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PRÉFACE. 


Présenter  dans  un  livre  concis  el  complet  la  description  exacte  des 
rouages  anatomiques  qui  composent  la  charpente  du  corps  chez  nos  ani- 
maux domestiques,  tel  a  été  notre  hnt  en  écrivant  le  travail  que  nous 
offrons  aujourd'hui  à  l'appréciation  du  public. 

Nous  avons  recherché  la  concision  avec  une  sorte  d'opiniâtreté,  non- 
seulement  dans  notre  langage,  mais  encore  dans  le  choix  des  faits  et  des 
idées.  En  nous  imposant  cette  condition,  nous  avons  cru  rendre  service 
aux  personnes  qui  voudront  bien  nous  lire  :  nous  ménageons  leurs  in- 
stants. Dans  une  époque  de  progrès  comme  la  nôtre,  où  les  sciences  se 
multiplient  et  se  développent,  où  l'esprit  humain,  saisi  par  la  fièvre  de 
production,  enfante  chaque  jour  de  nouveaux  livres  consacrés  à  l'étude  de 
ces  sciences,  on  trouve  à  peinele  temps  de  lire  et  d'apprendre;  c'est  donc 
un  devoir,  pour  un  écrivain,  d'être  bref.  S'il  surcharge  son  livre  de  dé- 
tails puérils,  s'il  dit  ce  qui  peut  être  facilement  deviné  par  le  lecteur,  s''il 
expose  avec  trop  d'abondance  les  idées  et  les  faits  intéressants,  aura-t-il 
atteint  la  perfection  à  laquelle  il  vise;  en  un  mot,  sera-t-il  complet? 
Non;  il  sera  long,  et  voilà  tout:  grave  inconvénient,  que  l'élégance,  la 
chaleur  et  l'éclat  du  style  ne  font  pas  toujours  pardonner,  quand  on  le 
rencontre  dans  un  livre  didactique,  dans  un  traité  élémentaire  principa- 
lement. 

Rien  ne  nous  a  coûté  pour  atteindre  l'exactitude,  cette  première  qua- 
lité d'un  ouvrage  comme  le  nôtre,  ni  les  veilles  employées  aux  recherches 
bibliographiques,  ni  les  fatigues  des  travaux  d'amphithéâtre.  Tous  les 
écrits  publiés  sur  l'organisation  animale,  traités  généraux,  manuels  par- 
ticuliers, monographies,  articles  de  journaux,  tout  a  été  lu  et  interrogé. 
Mais  nous  avons  surtout  demandé  nos  renseignements  A  la  nature,  ce 
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o-Liide  sur  et  infaillible,  toujours  sage,  même  dans  ses  écarts  ;  nous  l'avons 
consultée,  le  scalpel  à  la  main,  avec  une  persévérance  que  rien  n'a  pu 
rebuter.  Les  sujets  de  toutes  espèces  ne  nous  ont  point  manqué,  du  reste  ^ 
et  nous  avons  largement  mis  à  profit  les  immenses  ressources  dont  notre 
position  de  cbef  des  travaux  anatomiques  à  l'Ecole  impériale  vétérinaire 
nous  a  permis  de  disposer. 

Il  ne  nous  suffisait  point  d'être  vrai ,  c'est-à-dire  de  décrire  iidèlement 
les  organes  de  l'économie  animale.  La  vérité  veut  encore  être  présentée 
du  haut  d'un  point  de  vue  philosophique  qui  domine  les  détails.  Il  faut  à 
un  livre,  à  un  livre  d'anatomie  surtout,  une  pensée  saillante,  qui  donne 
à  ce  livre  sa  raison  d'être ,  son  originalité,  et  le  mette  au-dessus  d'un 
aride  catalogue,  en  formant  un  tout  des  mille  objets  divers  dont  il  traite. 
Qu'on  nous  permette  d'exposer  en  quelques  mots  celle  qui  a  présidé  à  la 
rédaction  de  notre  travail. 

Parmi  les  êtres  ou  les  objets  qui  composent  le  monde  naturel,  les  ani- 
maux se  distinguent  par  la  diversité  du  volume  et  des  formes  exté- 
rieures. Cette  diversité  se  répéterait-elle  dans  leur  structure  interne? 
Quand  l'ordre  et  la  simplicité  régnent  partout  ailleurs  au  sein  de  la  na- 
ture, y  aurait-il  hà  désordre  et  complication?  Compterait-on  autant  d'or- 
ganisations diflérentes  que  d'espèces  particulières  ?  Poser  ces  questions  et 
les  résoudre  dans  le  sens  affîrmatif,  ce  serait  faire  injure  à  la  sagesse  du 
Créateur.  Aussi  les  premiers  naturalistes,  guidés  par  leur  instinct  plutôt 
que  par  leurs  connaissances,  admirent-ils  une  certaine  uniformité  dans  la 
composition  des  animaux. 

C'était  une  bonne  inspiration,  qui  menaça  de  s'effacer  à  l'époque  où 
la  science  anatomique,  répandue  et  cultivée  de  toutes  parts  avec  le  plus 
louable  empressement ,  découvrait  chaque  jour  les  secrets  de  l'organisa- 
tion de  nouvelles  espèces.  Sans  guide  dans  la  recherche  des  analogies, 
frappés  des  différences  apparentes  qu'ils  rencontraient  à  chaque  instant 
sous  leur  scalpel,  les  anatomistes  de  cette  époque  négligèrent  la  compa- 
raison des  divers  animaux.  En  présence  d'une  nouvelle  forme  d'organes, 
ils  croient  à  l'existence  d'un  nouvel  instrument,  et  créent  un  nom  nou- 
veau pour  le  désigner.  Alors  on  fait  de  l'anatomie  humaine,  de  l'anatomie 
du  cheval,  du  bœuf,  etc.  :  les  riionographies  se  multiplient  ;  plus  de  vues 
d'ensemble,  plus  de  lien  pour  rassembler  ces  matériaux  disparates;  la 
confusion  commence  ,  le  chaos  va  venir;  et  le  principe  des  analogies  esta 
la  veille  d'être  englouti  sous  les  ruines  de  la  science. 

Heureusement,  deux  hommes  apparaissent,  deux  génies,  deux  gloires 
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de  la  France:  G,  Ciivicr  et  ElieimeGeonVoy  Saint-IIilairc, —  deux  noms 
à  jamais  illuslres,  (jue  nous  aimons  à  réunir,  à  leur  grand  élonnemenl 
peut-èlre,  comme  l'expression  d'un  seul  el  même  symbole. 

Le  premier,  après  d'immenses  recherches,  ose  comparer  entre  elles  les 
innombrables  espèces  du  règne  animal  ;  il  saisit  leurs  caractères  géné- 
raux, c'est-à-dire  les  analogies  (piiles  rapprochent;  il  pèse  ces  analogies 
et  les  met  en  regard  des  différences  ;  il  en  étabht  de  plusieurs  sortes  et 
de  plusieurs  degrés,  et  il  peut  ainsi  former  des  groupes  naturels,  subdir 
visés  eux-mêmes  en  plusieurs  catégories,  où  les  individus  se  trouvent 
rassemblés  d'après  leurs  analogies  et  leurs  affinités.  Alors  le  chaos  se  dé- 
brouille, la  lumière  se  fait,  le  champ  de  la  science  s'éclaire  ;  Vanatomie 
comparée  est  créée  de  toutes  pièces,  et  la  structure  du  règne  animal 
est  ramenée  aux  lois  d'uniformité  qui  brillent  dans  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  création. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  suit  Cuvier  sur  le  même  terrain.  Plus  exclusif 
que  lui ,  il  néglige  entièrement  les  caractères  différentiels  pour  se  laisser 
dominer  par  la  considération  des  ressemblances.  Il  poursuit  surtout  lu 
découverte  d'une  règle  fixe  propre  à  guider  dans  la  recherche  de  ces  res- 
semblances ;  tâche  difficile,  et  dangereux  écueil  contre  lequel  était  venue 
échouer  la  sagacité  de  son  illustre  émule  !  Pour  être  plus  sûr  de  lui,  pour 
mieux  embrasser  son  sujet,  il  restreint  le  champ  de  ses  observations  ; 
c'est  surtout  la  classe  des  vertébrés  qu'il  consulte  pour  deviner  l'énigme 
dont  il  cherche  le  mot.  Il  le  trouve  enfin,  et  nous  le  fait  connaître  dans 
des  pages  mémorables,  pages  abstraites,  où  la  pensée  est  souvent  obscure 
et  voilée,  mais  qui  n'en  resteront  pas  moins  des  hymnes  magnifiques 
chantés  en   l'honneur  de  Dieu.  La  forme,  dit-il,  et  les  fonctions  des 
organes  n'offrent  aucune  stabihté,  leurs  rapports  seuls  sont  invariables; 
eux  seuls  ne  peuvent  donner  d'indications  trompeuses  dans  la  compa- 
raison des  instruments  de  la  vie.  Il  fonde  ainsi  son  grand  principe  des 
connexions  ;  il  en  étabUt  solidement  la  valeur;  il  le  fortifie  par  des  prin- 
cipes accessoires;  il  le  montre  à  la  jeune  génération  qui  le  suit  comme 
une  boussole,  comme  un  phare  secourable,  sous  la  protection  duquel  elle 
pourra  marcher  à  la  conquête  des  analogies  avec  confiance  et  sécurité. 
Alors  le  sentiment  philosophique  est  décidément  introduit  dans  les  re- 
cherches sur  l'organisation  ,  et  l'anatomie  devient  une  véritable  science. 
Admirateur  enthousiaste  de  ces  deux  grands  maîtres,  nous  nous  lai- 
sons  gloire  d'appartenir  à  leur  école  :  c'est  assez  dire  que  la  pensée  sail- 
lante (le  noire  œuvre  a  été  iii'^piréc  par  leurs  travaux.  Ainsi ,  en  compa- 


I^'  rUÉFACE. 

laiil  les  organes  des  espèces  assez  nombreuses  dont  nous  avons  à  nous 
occuper,  en  décrivant  leurs  caractères  diiïerentieis  même ,  nous  avons 
toujours  pris  à  tâche  de  démontrer  leurs  analogies. 

Les  espérances  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  fondait  sur  l'avenir  de  l'ana- 
tomie  philosophique  ne  se  sont  pas  entièrement  réahsées.  Les  natura- 
listes ont,  il  est  vrai,  toujours  cultivé  celte  science  admiraWe;  M.  Lecoq 
en  a  conservé  les  traditions,  à  l'école  vétérinaire  de  Lyon,  dans  son  en- 
seignement si  simple,  si  clair  et  si  élevé;  à  Toulouse,  un  habile  et 
savant  professeur,  M.  Lavocat,  en  arbore  hardiment  le  drapeau.  Mais  par- 
tout ailleurs,  dans  les  écoles  de  médecine  surtout ,  l'anatomie  n'est-elle 
pas  restée  essentiellementmonographique  et  purement  chirurgicale?  Aussi 
beaucoup  de  médecins  et  de  vétérinaires,  ne  voyant  dans  cette  science 
que  le  côté  pratique,  pleins  de  défiance,  du  reste,  à  l'égard  des  théories 
spéculatives,  pourront  ne  nous  savoir  aucun  gré  de  nos  efforts  pour  ra- 
mener l'anatomie  des  animaux  dans  les  voies  philosophiques.  A  ceux-là 
nous  n'avons  rien  à  dire  :  s'ils  ne  voient  pas  combien  la  science  grandit 
et  devient  facile  avec  de  semblables  éléments;  s'ils  ne  comprennent  pas 
tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  d'utile  dans  ces  vues  généralisatrices  ;  s'ils  ne 
sentent  point  les  sentiments  élevés  qui  bouillonnent  dans  l'àme  en  pré- 
sence de  la  simplicité  des  lois  de  la  nature  ,  c'est  que  leur  pensée  n'est 
pas  à  l'unisson  de  la  nôtre,  e(  nous  nous  garderons  bien  d'engager  avec 
eux  une  discussion  stérile. 

Tel  est  notre  plan  :  l'avons-nous  exécuté  d'une  manière  satisfaisante  ? 
Nous  ne  nous  sommes  point  fait  illusion  sur  nos  forces,  et  nous  recon- 
naissons volontiers  qu'il  nous  a  manqué  bien  des  ressources  et  bien  des 
(|ualités[)our  mener  à  bonne  fm  une  pareille  entreprise.  Aussi  espérons-nous 
être  jugé  avec  indulgence.  Si  nous  sommes  parvenu  à  faciliter  aux  élèves 
des  écoles  vétérinaires  l'étude  si  importante  de  l'anatomie;  si  notre  livre 
devient  entre  les  mains  des  praticiens  un  guide  chirurgical  utile,  si  enfin 
les  médecins  et  les  naturalistes  trouvent  (pi'il  peut  les  aider  dans  leurs 
recherches  sur  Tanatoniie  comparée,  notre  but  sera  atteint  et  nous  au- 
rons reçu  la  plus  douce  récompense  à  laquelle  un  écrivain  de  bonne  foi 
puisse  prétendre  ! 

Avant  de  terminer,  le  sentiment  de  la  justice  et  de  la  reconnaissance 
ramènera  encore  sous  notre  plume  le  nom  de  l'honorable  M.  Lecoq  : 
l'idée  de  ce  livre  a  été  conçue  à  ses  leçons,  et  c'est  à  ses  leçons  que  nous 
avons  [)uisé  la  majeure  partie  de  nos  matériaux.  yVussi  est-ce  pour 
^alisfaii'c  au  vcru  h;  plus  inii)éiicux  de  noire  conscience  cl  de  noli'e  co'ur 
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(jue  nous  lui  avons  olleil  la  dédicace  de  ce  preiniei'  essai.  Pouvail-il 
èlre  mieux  placé  que  sous  son  patronage? 

Nous  avons  voulu  joindre  à  son  nom  celui  de  M.  H.  Bouley,  ce  maître 
éminent  et  dévoué ,  aux  conseils  duquel  nous  devons  tant,  et  qui  a 
montré  pour  nous  la  plus  vive  sollicitude  dans  des  circonstances  que  nous 
n'oublierons  jamais.  Qu'il  daigne  accepter  cet  hommage  comme  l'ex- 
pression de  notre  sincère  reconnaissance. 

J'ai  trouvé  dans  l'obligeance  et  les  lumières  de  M.  Uodet  un  secours 
très  efficace;  il  me  permettra  de  lui  en  témoigner  toute  ma  gratitude. 

J'ai  souvent  mis  à  une  rude  épreuve  la  complaisance  des  élèves  qui 
m'entourent;  elle  ne  m'a  jamais  fait  défaut,  et  je  me  plais  à  les  en  re- 
mercier sincèrement.  Mais  je  citerai  particulièrement  31.  Violet,  dont  le 
zèle  intelligent  m'a  épargné  bien  des  labeurs  dans  la  tâche  difficile  que  je 
m'étais  imposée. 

Pour  faciliter  autant  que  possible  l'intelligence  du  texte,  j'ai  fait  re- 
présenter, d'après  nature,  les  principaux  traits  de  l'organisation  des 
animaux.  J'ai  été  heureux  de  rencontrer  pour  ce  travail  un  artiste  dis- 
tingué de  notre  ville,  M.  F.  Gabillot  ;  il  s'en  est  acquitté  avec  le  plus  grand 
bonheur,  comme  on  pourra  s'en  convaincre.  31.  P.  Lackerbaûer  mérite 
également  les  plus  grands  éloges  pour  l'habileté  avec  laquelle  il  a  trans- 
porté nos  ligures  sur  le  bois. 

J'adresserai  enfin  mes  derniers  remercîments  à  31.  J.-B.  Baillière, 
Tediteur  de  ce  livre,  (jui  n'a  épargné  aucun  soin  et  (jui  n'a  reculé  devant 
aucun  sacrifice  pour  en  faire  une  belle  œuvre  typographique. 

A.  Chauveal. 

Lyon,  ôU  eeiiLeiuljie  l8o4. 
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TRAITÉ 

D'ANATOMIE  COMPARÉE 


DES 

ANIMAUX  DOMESTIQUES.  '^ 


INTRODUCTION. 


BUT  ET  UTILITÉ  DE  L'ANATOMIE  ET  DE  LA  PHYSIOLOGIE. 

Les  animaux  que  riionimc  est  parvenu  à  soumettre  à  sa  domination  pour  ses 
besoins  ou  ses  plaisirs  forment  non  seulement  la  principale  richesse  des  nations 
civilisées,  mais  doivent  encore  être  considérés  comme  une  condition  indispensable 
de  leur  existence.  C'est  un  fait  si  universellement  reconnu,  que  nous  croyons  inu- 
tile d'apporter  des  preuves  à  l'appui.  On  sait  assez  qu'une  agriculture  prospère  est 
la  source  première  de  la  splendeur  d'un  État,  et  qu'il  n'y  a  point  d'agriculture  pos- 
sible sans  animaux  domestiques. 

Les  sciences  quise  rattachent  à  la  production  et  à  la  conservation  de  ces  animaux 
sont  donc  d'une  importance  de  premier  ordre. 

Parmi  ces  sciences,  on  en  distingue  deux  qui  servent,  pour  ainsi  dire,  d'intro- 
duction aux  autres  :  ce  sont  l'Anatomie  et  la  Physiologie. 

La  première  nous  apprend  à  connaître  la  structure  des  animaux.  Elle  étudie 
sur  le  cadavre  les  diverses  parties  solides  qui  entrent  dans  sa  composition  e!  ;inx- 
quelles  on  donne  le  nom  à'organes. 

La  seconde  s'occupe  des  phénomènes  qui  ont  leur  siège,  pendant  la  vie,  dans  le 
corps  animal,  et  qui  résultent  du  jeu  des  organes. 

Ces  deux  sciences,  quoique  secondaires  par  le  but  qu'elles  atteignent,  dominent 
néanmoins  l'hygiène  et  la  médecine,  qui  constituent  les  deux  branches  essentielle^ 
de  l'art  d'élever  et  d'entretenir  les  animaux  domestiques,  11  est  impossible,  en  ciïet, 
d'apprendre  à  diriger  l'amélioration  de  ces  animaux,  leur  éducation  et  les  soins 
qu'ils  réclament,  soit  en  santé,  soit  dans  leurs  maladies,  sans  connaître,  au  préalable, 
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leur  organisation  el  la  manière  duiil  fonctionnent  les  rouages  t.i  compliqués  de  ces 
machines  vivantes.  Si  l'hygiène  et  la  médecine  des  animaux,  abandonnées  autrefois 
à  la  pratique  d'une  aveugle  routine,  sont  entrées  dans  la  voie  du  progrès  général, 
c'est  parce  que  leurs  principes  fondamentaux  reposent  maintenant  sur  de  sérieuses 
connaissances  analomiques  et  physiologiques. 

DÉFINITION  ET  DIVISIONS  DE  L'ANATOMIE. 
L'Anatoinie  est  donc  la  science  de  l'organisation.  Elle  comprend  deux  divisions  : 

l'  Vanafootie  descriptive,  qui  étudie  la  situation,  la  forme,  les  rapporis  des  or- 
ganes et  l'arrangement  relatif  des  divers  tissus  qui  les  composent,  abstraction  faite 
de  la  structure  et  des  propriétés  de  ces  tissus. 

2"  Vanafomie  générale,  qui,  tout  au  contraire,  s'occupe  de  la  structure  el  des 
propriétésdes  tissus  animaux,  sans  tenir  compte  des  organes  auxquels  ils  appartien- 
nent. Elle  envisage  la  matière  même  ou  les  éléments  anatomiques  qui  forment  les 
tissus,  au  point  de  vue  de  la  distribution  dans  l'économie  animale,  de  la  texture, 
de  la  composition  chimique,  des  propriétés  physiques,  des  propriétés  vitales,  du 
développement  et  des  usages. 

Quand  l'anatomîe  descriptive  embrasse  l'étude  de  l'organisation  dans  tout  le 
règne  animal,  et  recherche  les  différences  ({Wx  caractérisent  le  même  organe  ou  la 
même  série  d'organes  dans  chaque  classe,  famille,  genre  ou  espèce,  on  la  nomme 
anatomie  comparée.  Restreinte  à  nos  animaux  domestiques,  cette  étude  con- 
stitue Vanatomie  vétérinaire. 

Vanatomie  philosophique  diffère  de  l'anatomie  comparée  en  ce  qu'elle  signale 
les  a)ifl/o^/es  des  organes  chez  tous  les  individus  du  règne  animal,  pour  montrer  la 
siniplicité  du  plan  de  la  nature  dans  les  lois  générales  de  l'organisation. 

Si  l'anatomie  descriptive  se  borne  à  indiquer  les  rapports  qui  existent  entre  les  di- 
vers organes  d'une  région,  en  vue  surtout  du  manuel  opératoire  el  du  diagnostic  des 
maladies  externes,  elle  s'appelle  anatomie  topographique >^  des  régions,  chirurgicale . 

ÉNUMÉRATION  ET  CLASSIFICATION  DES  ESPÈCES  ANIMALES  DOMESTIQLKS. 

Ce  livre  a  pour  objet  Vanatomie  vétérinaire.  Les  animaux  qui  en  font  le  sujet 
appartiennent  à  la  classe  des  mammifères  et  à  celle  des  oiseaux. 

Les  mammifères  domestiques  de  nos  climats  ont  des  représentants  dans  un  grsnd 
nombre  d'ordre?.  Ainsi,  on  trouve  parmi  eux  : 


rNTRODUCTION. 

1"  Des  Carnassiers,  le  Chat  ei  le  Chien  (fig.  1). 


Kij;.    I .  —  .SyurxETTii  nu  Chien. 


2°  L'ii  Rongeur,  le  Lapin. 

?)"  Un  Pachyderme,  le  Porc  (fig.  2j. 


Kig.   "2.  — Sqlieleite  du  Ponc. 

m 


a  iMii<>i>i;(:iin\. 

U"  Des  Solipèdcs,  le  €he%ai  (lig.  u),  l'Aue  ;  le  produit  du  baudet  avec  la  jument, 
c'est-à-dire  le  iviulct,  et  celui  du  cheval  avec  l'àuesse,  connu  sous  le  nom  de 
Bardeau. 

l-'ii;.    o.  — Soi  Ki.Liïi:  i>i.  (liiiVAi. 


"^ 


IMHOblLTIOX. 
yD>^'i)  Kuiuiliant:;,  le  ttvsuf    Jig.  /»),  le  noutou  (lijj.  5;,  cl  la  Ckèvre. 

Fig.   4.  —  SgiELiTTt;  DE  Vache. 


iNïnoDii{yri()\ 


FiG.   5.  —  SQri'.LKTTE  m:  Bniuis 


Uuant  aux  oiscniixde  basse-cour,  les  uns,  ceux  des  genres  Coii,  Pintade,  Dindou 

et  Pigeon,  font  partie  de  l'ordre  des  Gallinacés  ;  les  autres  sont  classés  dans  les 
Palmipèdes  :  ce  sont  les  Oîcs  et  les  Canards. 

Girard  a  proposé,  pour  les  mammifères  domestiques,  une  classification  spéciale 
basée  sur  le  nombre  des  doigts  qui  terminent  chacun  de  leurs  membres.  Il  établit 
quatre  catégories  :  La  première  comprend  le  cheval,  l'àne,  le  mulet  et  le  bardeau, 
qui  prennent  le  nom  de  Monodactijles,  parce  que  leur  région  digilée  se  compose 
d'un  doigt  unique.  Dans  la  deuxième  entrent,  sous  laqualificnlion  de  Didactyles  o\\ 
Bisidques,  les  animaux  à  deux  doigts,  c'est-h-dire,  le  i)œuf,  le  mouton  et  la  chèvre. 
Dans  la  troisième,  celle  des  Tétruductylos  réguliers,  se  trouve  rangé  le  poic,  dont 
chaque  membre  présente  quatre  doigts.  Enfin,  le  chien  et  le  chat,  qui  possèdent,  le 
plus  souvent,  quatre  doigts  aux  membres  postérieurs  et  cinq  aux  membres  anté- 
rieurs, forment  la  catégorie  des  Tétradacfyles  irréguliers. 

Nous  ne  nous  servirons  point  de  cette  nomenclature,  à  laquelle  nous  ne  recon- 
naissons pas  les  avantages  que  lui  attribue  M.  Girard  pour  la  facilité  des  éludes  ana- 
tomiques.  Nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  la  classification  zoologique 
établie  par  Cuvier  pour  les  mammifères  en  général,  parce  que  cette  manière  de  faire 
évite  toute  confusion  dans  le  langage  scientifique,  qui  reste  alors  le  même  pour  tout 
le  monde. 

Pour  arriver  à  faire  l'anatomie  descriptive  de  tous  ces  animaux,  nous  ne  les  pas- 
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serons  pas  en  revue  les  uns  après  les  autres,  en  donnant  poui-  chacun  d'eux  la  des- 
cription de  chaque  organe.  Nous  suivrons  la  voie  qui  nous  a  été  tracée  par  la  plu- 
part de  nos  devanciers,  c'est-à-dire  que  nous  décrirons  avec  détail  les  organes  d'un 
seul  animal,  le  cheval,  qui  sera  pour  tous  un  type  auquel  nous  comparerons  briè- 
vement tous  les  autres.  .Néanmoins  nous  ne  craindrons  pas  de  nous  étendre  lon- 
guement toutes  les  fois  que  les  différences  que  nous  aurons  à  signaler  serontdignei, 
à  un  litre  quelconque,  de  fixer  l'attention. 

Or.DUE  SUIVI  roi  II  la  DESCUII'TION  [)ES  op.ganes. 

Une  élude  fructueuse  de  ces  insirumenis  si  nombreux  n'était  possible  qu'à  con- 
dilion  de  les  classer  méthodiquement  d'après  leurs  affiiiités  fonctionnelles.  On  a 
donc  rassemblé  dans  une  même  catégorie  tous  ceux  qui  sont  préposés  à  la  même 
linalité  physiologique,  et  l'on  a  donné  à  cette  collection  le  nom  d'appareil.  Ainsi, 
un  appareil,  c'est  l'ensemble  de  tous  les  organes  d'un  animal  qui  concourent  au 
même  but,  qui  servent  à  l'accomplissement  de  la  même  fonction.  Nous  décrirons 
successivement  les  organes  dont  se  composent  les  appareils  de  l'économie  animale, 
en  procédant  pour  ceux-ci  de  la  manière  suivanle  : 

1°  Appareil  de  la  locûmolioa. 

2°  Appareil  de  la  cligesfioa. 

ij"  Appareil  fie  la  rcfipiratioa . 

li'  Appareil  de  la  dépuration  urinoire. 

y  Appareil  de  la  circidation. 

6"  Appareil  de  Viimervatioa. 

1°  Appareils  des  sens. 

8"  Appareils  de  la  génération. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  Î!  dire  de  ces  derniers  par  l'exposition  abrégée 

de  Vérnbifion  du  fiffas  et  de  ses  annexes. 

La  description  que  nous  donnerons  des  organes  qui  composent  ces  appareils 
s'appliquera  à  l'animal  adulte.  Nous  la  ferons  suivre  d'un  rapide  aperçu  sur  les 
ililTérentes  phases  qu'ils  parcourent  depuis  la  période  embryonnaire  jusqu'à  la 
\ieillesse. 


LlYRE  PREMIER. 
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'L'appareil  de  la  locomotion  se  cômiiosc  de  tous  les  organes  qui  serveni  ;i 
l'exercice  des  mouvements  que  peut  exécuter  l'animal.  C'est,  à  coup  sur,  l'un  des 
plus  importants  de  l'économie,  par  le  nombre  et  le  volume  des  pièces  qui  le  for- 
ment, et  par  le  concours  nécessaire  qu'il  prête  à  la  plupart  des  autres  appareils 
pour  l'accomplissement  des  actes  physiologiques  auxquels  ils  sont  préposés. 

Il  est  constitué  par  deux  espèces  d'organes  :  les  on  et  les  muscles.  —  Les  os, 
durs  et  résistants,  d'apparence  pierreuse,  sont  de  véritables  leviers  inertes,  réunis 
entre  eux  par  des  art icxd allons  solides  et  mobiles  qui  leur  permettent  de  jouer  les 
uns  sur  les  autres  avec  la  plus  grande  facilité,  tout  en  maintenant  leurs  rapports. 
—  Les  muscles,  groupés  autour  des  précédents  et  attachés  sur  eux,  sont  des  or- 
ganes mous  qui  jouissent  de  la  propriété  de  se  raccourcir,  dans  certaines  condi- 
tions déterminées,  et  d'entraîner  dans  ce  mouvement  les  os  sur  lesquels  ils  sont 
fixés  par  leurs  extrémités.  —  Les  premiers  sont  tout  à  fait  passifs  dans  leur  jeu. 
Les  seconds  représentent  les  organes  véritablement  actifs  de  la  locomotion,  c'est-ù- 
dire  les  puissances  destinées  à  mouvoir  les  leviers  osseux. 

>}ous  aborderons  successivement  : 

1°  L'étude  des  os,  branche  particulière  de  l'anatomie  descriptive,  qui  a  reçu  le 
nom  d'ostéologie  ; 

2°  L'étude  des  articulations,  ou  Vartlwologie  ; 

y  L'étude  des  muscles,  ou  la  myologie. 


PREMIERE     SECTION, 

DES  OS. 
CHAPITRE    PREMIER. 

DES  OS  EN  GÉNÉRAL. 

Les  os  proprement  dits  n'existent  que  chez  les  animaux  vertébrés,  dont  ils  con- 
stituent le  principal  caractère  zoologique.  Ils  forment,  dans  le  corps  de  l'animal,  une 
charpente  intérieure  qui  en  consolide  l'édifice  tout  entier  et  qui  lui  donne  sa  forme 
générale  et  ses  dimensions.  Nous  devons,  avant  d'entreprendre  la  description  pai- 
liculière  de  chacun  d'eux,  les  envisager  d'une  manière  générale.  Cette  étude  com- 
prendra :  1°  la  description  du  squelette;  2"  l'indication  sommaire  des  pvincipei 
(jénéraux  qu'il  importe  de  connaître  |)our  comprendre  les  détails  des  descriptions; 
spéciales. 


SOLEUiHK.  y 

Ain,  1.  —  Du  st,M;ti,tni-:. 

L'enseiubleUes  os  considérés  dans  leurs  rapports  iiaiiirelsconsiilue  le  squeU-ltc.  il 
sntlit,  pour  préparer  le  squelette  d'un  animal  quelconque,  de  débarrasser  les  os  des 
parties  molles  qui  les  entourent.  Le  squelette  sera  dit  luiturel  si  l'on  respecte  dans 
cette  opération  les  ligamentsqui  réunissent  naturellement  les  diverses  pièces  osseuses. 
Il  s'appellera  squelette  artificiel  si  les  ligaments  ont  été  détruits  et  qu'il  ait  été  né- 
cessaire de  les  remplacer  par  des  liens  étrangers  à  l'organisation,  comme  des  llls  de 
l'er  ou  de  laiton. 

Le  squelette  se  divise  en  tronc  et  en  memùres. 

Le  tronc  ofïvo  à  étudier  sur  la  ligne  médiane  le  rachis'wi  la  colonne  verfcbrolr. 
tige  tlexueuse  qui  mesure  toute  la  longueur  de  l'animal  et  qui  se  compose  d'une 
série  de  pièces  distinctes  articulées  les  unes  à  la  suite  des  autres.  —  Cette  lige 
supporte  antérieurement  la  tête,  renflement  pyramidal  qui  résulte  lui-même  de 
l'assemblage  d'un  grand  nombre  de  petits  os.  —  De  chaque  côté  de  la  partie 
moyenne  du  rachis,  on  voit  se  détacher  les  arcs  osseux  qui  oui  reçu  le  non)  de 
cotes,  et  qui  viennent  s'appuyer  directement  ou  indirectement,  par  leur  extrémité 
inférieure,  sur  un  os  unique  appelé  xferniim.  Ces  arcs  osseux  circonscrivent  ainsi 
le  thorax,  cavité  spacieuse  destinée  à  loger  les  principaux  organes  de  la  rcspi - 
ration  et  de  la  circulation, 

].es  membres,  au  nombre  de  quatre,  deux  antérienrs  ei  deux  postérieurs,  sont  les 
appendices  qui  supportent  le  tronc.  Chacun  d'eux  représente  une  colonne  brisée 
en  plusieurs  rayons  qui  s'appuient  les  uns  sur  les  autres,  en  formant  généralement 
des  angles  plus  ou  moins  ouverts.  —  Les  membres  antérieurs  sont  décomposés 
chacun  en  quatre  régions  principales  :  ['épaule,  appliquée  contre  la  partie  anté- 
rieure du  thorax;  le  bras,- qui  succède  à  l'épaule  ;  V avant-bras  et  \epied.  —  Les 
membres  postérienrs  comprennent  également  quatre  régions  :  la  hanche,  qui 
est  articulée  avec  la  partie  postérieure  du  rachis  ;  la  caisse,  la  Jambe  et  le  pied 
postérieur. 

Chez  les  oiseaux,  les  membres  postérieurs  seuls  remplissent  le  rôle  de  colonnes 
de  soutien.  Les  membres  antérieurs,  conformés  pour  le  vol,  constituent  ks  ailes. 

Le  nombre  des  os  qui  entrent  dans  la  composition  du  squelette  de  nos  animaux 
domestiques  arrivés  à  l'âge  adulte  varie  d'une  espèce  à  l'autre.  Ils  se  répartissent 
dans  les  régions  que  nous  venons  de  reconnaître  au  tronc  et  aux  membres  de  la 
manière  indiquée  par  le  tableau  suivant  : 


H) 

UKS    rt<. 

SOUPIDES  (1) 

Ruminants. 

Porc. 

Chien  (2). 

Colonne  vorlébralp  (3) 

4i 

43 

42 

43 

TclO(i; 

28 

28 

29 

28 

Thorax 

37 
1—2 

27 
1    -     2 

29 
1    ~      2 

27 
1    —     2 

Epaule • 

Bras \ 

1    —     2 

1    -     2 

1   —     2 

1   —     2 

Avanl-bras i 

Pied  antérieur  .    .   .    '    Relions 

2—4 

2  —     4 

2  —      i 

2  —      i 

16  —  32 

20  —  40 

36  —  72 

36  —  72 

Hanche l   doubles. 

1    —     2 

1    —     2 

1    -     2 

1   —     2 

Cuisse \ 

1   —     2 

1    —     2 

1   -     2 

1    —     2 

Jambe 

3  —     fi 

3—6 

3—6 

3   -      6 

Pied  postérieur.  .  .   / 

15  —   30 

19   —    38 

36  —   72 

32  —  Gi 

Art.  II.  —  Principes  généraux  applicables  a  l'étude  de  tous  les  os  (5). 

La  description  d'un  os,  quel  qu'il  soit,  comprend  l'indication  de  son  nom,  de  sa 
situation,  de  sa  direction,  de  sa  forme,  Aii^  particularités  qu'il  présente  à  sa  sur- 
face, de  sa  structure  et  de  son  mode  de  développement. 

\0M.  —  La  nomenclature  ostéologique  ne  repose  siu'  aucune  base  capable  de  lui 
imprimer  un  cachet  méthodique.  Ainsi,  on  trouve  des  os  qui  tirent  leur  nom  de 
leur  forme  (exemple  :  le  péroné);  d'autres,  de  leur  ressemblance  avec  des  objets 
connus  (le  tibia,  le  vomer).  Quelques  uns  l'empruntent  à  leur  position  (les  côtes), 
(»n  à  leurs  usages  i^l'axis,  le  pariétal).  Plusieurs  tentatives  ont  été  essayées  pour  ra- 
mener la  nomenclature  des  os  à  des  règles  plus  précises  et  plus  uniformes;  mais  les 
nouvelles  dénominations  qui  ont  été  proposées  n'ont  pas  été  sanctionnées  par  l'usage. 

.Situation. — La  situation  d'un  os  doit  être  envisagée  de  deux  manières  :  1"  relati- 
vement au  plan  médian  du  corps  ;  2°  relativement  aux  auti'cs  parties  du  squelette. 

A.  Situation  relative  au  plan  médian  du  corps.  — On  appelle  plan  médian, 
et  improprement  ligne  médiane,  un  plan  fictif,  vertical,  passant  par  le  milieu  du 
squelette  qu'il  divise,  d'avant  en  arrière,  en  deux  parties  égales.  —  Les  os  peuvent 
être  situés  sur  le  plan  médian  ;  dans  ce  cas,  il  n'eu  existe  qu'un  seul  de  chaque 
espèce,  et  on  les  dit  impairs;  ils  sont  encore  appelés  os  symétriques,  parce  que 
le  plan  médian  les  partage  en  deux  moitiés  latérales  exactement  semblables. 
—  Les  os  disposés  d'une  manière  régulière  et  en  double  sur  les  côtés  de  la  ligne 
médiane  portent,  pour  cette  raison,  le  nom  d'o5  pairs;  on  les  appelle  aussi 
os  asijmétriques,  parce  que  leur  forme  ne  permet  pas  de  les  séparer,  en  aucun 
sens,  en  deux  moitiés  semblables.  Par  contre,  un  os  pair  présente  toujours  la  plus 
parfaite  symétrie  avec  celui  du  côté  opposé. 

R.  Situation  relative  aux  autres  part ies  du  sipielette.  —  Indiquer  la  situation 
(l'un  os  considéré  à  ce  point  de  vue,  c'est  faire  connaître  la  place  qu'il  occupe  dans 

(1)  On  trouve  une  vertèbre  lombaire  en  moins  chez  l'âne  et  quelquefois  chez  le  mulet. 

(2)  Nous  n'avons  jioiiit  tenu  compte  de  l"os  pcnien. 

(3)  Le  sacrum  compte  pour  un  seul  os,  et  le  nombre  des  vertèbres  coccygiennes  est  évalué 
en  moyenne  à  12  chez  le  cheval,  à  16  chez  le  bœul",  ii  14  chez  le  porc  et  à  lochez  le  chien. 

(4)  L'hyoïde  compiis  et  compté  pour  un  seul  os. 

(o)  Ce  chapitre  ne  contient  absolument  que  les  détails  nécessaires  à  connaître  pour  établir 
une  méthode  tiénérale  de  description.  Voyez,  pour  des  renseifruements  plus  complets,  le.-. 
lrai((>>  d'an.'ilntiiie  i:('-nér,iic. 


PUINCIPES   GÉNÉRAUX   APPLICABLES    A     l'ÉH!DE    DE   TOUS    LES  (>>.  11 

la  région  à  laquelle  il  appartient,  et  les  rapports  qu'il  peut  avoir  avec  les  régions 
voisines.  Ainsi  le  radius  est  situé  en  avant  du  cubitus  entre  l'os  du  bras  et  le  carpe. 

Direction. — Ladivecûon  cVimospeinèire  verficnlc,/inr/'zonf  a/ f'ouob/iqneA'm^i 
le  scapuluni  est  placé  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  on  avani. 

Forme.  —  Elle  est  absolue  ou  relative. 

A.  Forme  absolue.  —  La  forme  absolue  d'un  os  est  celle  qu'il  doit  au  rapport 
existant  entre  ses  trois  dimensions  :  longueur,  largeur  et  épaisseur.  —  a.  Un  os 
dans  lequel  une  des  dimensions  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  deux  autres  est  un 
osloiuj:  exemple,  le  fémur.  Tous  les  os  longs  sont  creusés  à  l'intérieur  d'une  ca- 
vité allongée,  la  cavité  médullaire,  remplie,  à  l'état  frais,  d'un  amas  de  graisse  qui 
constitue  la  moelle.  Les  os  longs  appartiennent  exclusivement  aux  membres.  —  On 
trouve,  dans  l'économie  animale,  des  os  qui  leur  ressemblent  par  leurs  dimensions, 
mais  qui  manquent  de  cavité  médullaire  :  exemple,  les  côtes.  Ils  diffèrent  essen- 
tiellement des  véritables  os  longs;  aussi  les  en  a-t-on  distingués  sous  le  nom  d'o.s  al- 
longés. —  b.  Un  os  qui  offre  deux  dimensions  beaucoup  plus  développées  que  la 
troisième  est  un  os  plat  ou  larr/e  :  exemple,  le  pariétal.  Les  os  de  cette  catégorie, 
dépourvus  de  cavité  médullaire,  se  rencontrent  dans  la  tète  et  les  régions  supé- 
rieures des  meml)res  —  c.  \Ji\  os  qui  présente  à  peu  près  le  même  développement 
dans  toutes  ses  dimensions  s'appelle  un  os  court:  exemple,  l'astragale.  Privés 
comme  les  précédents  de  cavité  médullaire,  les  os  courts  se  trouvent  dans  le  rachis 
et  dans  quelques  régions  des  membres. 

B.  Forme  relative.  —  Faire  connaître  la  forme  relative  d'un  os,  c'est  indiquer 
la  ressemblance  plus  ou  moins  exacte  qu'il  peut  avoir  avec  des  figures  géométri- 
ques ou  des  objets  connus.  Ainsi,  le  scapulum  est  un  os  de  forme  triangulaire. 

Particularités  extérieures  des  os.  —  Elles  appellent  fortement  l'alien- 
lion,  parce  qu'elles  modifient  la  forme  générale  des  os,  et  qu'elles  aident  singuliè- 
rement à  faire  reconnaître  chacun  d'eux  parmi  tous  les  autres.  Ces  particularités, 
véritables  marques  distinclives  qui  permettent  d'établir  avec  précision  le  signale- 
ment des  os,  sont  toujours,  ou  des  éminences,  ou  des  cavités. — Les  é m inoices  qm 
font  relief  à  la  surface  des  os  se  répartissent  dans  deux  catégories  différentes.  Les 
unes  concourent  à  former  les  articulations  qui  joignent  les  os  entre  eux;  on  les 
nomme  éminences  articulaires,  et  on  les  dislingue  en  éminences  diorlhrorliales  et 
Qnéminencessynart/mdiales, su'wùwtqii'eWes  appartiennent  à  des  articulations  mo- 
biles ou  à  des  articulations  immobiles.  Les  autres,  destinées  généralement  aux  inser- 
tions des  ligaments  et  des  muscles,  sont  apiielées  éminences  d'imidantation  ou  no)i 
articulaires. — Lescavitésdes  os  ont  été  divisées  également  en  cavités  arlicalaircs 
et  en  cavités  nonarticulaires.  Les  premières  répondent  aux  éminencesde  même  nom 
dans  les  jointures  osseuses.  Les  secondes  servent,  soit  à  des  implantations  liga- 
menteuses et  musculaires,  soit  au  passage  de  vaisseaux,  de  nerfs  ou  de  tendons,  etc. 

Les  diverses  éminences  et  cavités  des  os  ont  reçu,  le  plus  souvent,  des  noMis 
particuliers  tirés,  tanlôtde  leur  forme,  tantôt  de  leurs  usages,  etc.  Nous  trouverons 
l'occasion  de  les  faire  connaître,  avec  l'acception  qui  se  trouve  aitaclice  à  chacim 
d'eux,  dans  l'étude  spéciale  des  os. 

Quand  on  veut  décrire  les  éminences  et  lescavités  extérieures  d'un  os,  il  est  esseu- 
licl  de  ne  pointles  signaler  au  hasard  en  passant  indifféremment  (les  unes  aux  autr(s. 
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Four  tnilerlt-'sdilliciillésquirésuIlt'niiL'iit de  l'a|)plkati()ii  d'un  syslètnc  aussi  peu  rati()n- 
uel,  il  convienidediviser  l'os  que  l'on  veut  étudier  en  plusieurs  rt'^/ow.s',dansiesquciles 
on  recherche  tour  à  tour  les  particularités  extérieures  qu'elles  peuvent  présenter. 

Nous  devons  donner  ici  ia  marche  générale  à  suivre  pour  établir  les  régions  d'un 
os  long,  d'un  os  largo  et  d'un  os  court.  —  a.  Un  os  long  se  divise  toujours  en  trois 
parties  :  un  corps  ei  deux  extrémités.  Le  corps  ou  partie 'moyenne^  ou  encore  clin- 
physe,  est  la  partie  la  plus  élroiie  de  l'os.  Il  représente  un  solide  géométrique  qui  se 
l'approche  plus  ou  moins  d'un  prisme  très  allongé.  On  étudiera  donc  dans  le  corps 
d'un  os  long  autant  de  faces  et  autant  d'aru/les  plans  ou  de  bo7'ds  que  le  prisme 
qu'il  représente  en  oITrira,  Quant  aux  extrémités,  elles  ont  si  peu  d'étendue,  qu'il 
est  inutile  de  les  diviser  en  régions  secondaires.  — ù.  Un  os  plat  aura  nécessaire- 
ment deux  faces,  des  bords  cides  angles.  — c.  Un  os  court  présente  à  décrire  des 
faces  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  et  des  anç/les  plans  et  saillants  qui  sont 
généralement  négligés  à  cause  de  leur  peu  d'importance. 

Structurl: .  —  Les  os  sont  formés  d'un  tissu  propre  entouré  à  l'extérieur  par 
une  membrane  particulière,  le  périoste,  et  pénétré  à  l'intérieur  par  de  la  çp'aisse, 
des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

1"  7'issu  propre.  —  Le  tissu  propre  des  os  se  compose  d'une  trame  de  substance 
organique  dans  laquelle  sont  déposés  des  sels  calcaires  qui  donnent  à  ce  tissu  sa  du- 
reté caractéristique.  Il  est  facile  de  rendre  évidente  cette  composition  en  plongeant 
un  os  quelconque  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau.  L'acide  dissout  les  sels 
calcaires  et  respecte  la  trame  organisée,  .\ussi,  aprèsquelques  jours  de  macération, 
l'os  est  devenu  flexible  comme  du  cartilage  et  a  perdu  une  partie  de  son  poids, 
quoiqu'il  ait  conservé  la  même  forme  et  le  même  volume.  On  peut  faire  la  contre- 
partie de  cette  opération  en  soumettant  un  os  à  l'action  du  feu.  Cet  os  est  rendu 
alors  tout  à  fait  friable,  parce  ciu'on  a  détruit  sa  trame  organique,  sans  attaquer  les 
sels  calcaires  qu'elle  contient. 

Le  tissu  propre  d'un  os  est  plus  ou  moins  dense  suivant  les  points  où  on  le  con- 
sidère; de  là,  sa  division  en  substance  compacte  et  en  substance  spongieuse.  La  pre- 
mière, très  condensée,  présente  des  pores  à  peine  visibles  à  l'œil  nu  ;  la  seconde  est 
creusée  de  cellules  ou  plutôt  d'aréoles  très  laiges  qui  communiquent  toutes  entre 
elles.  La  substance  compacte  forme  en  entier  le  corps  des  os  longs  et  la  couche 
la  plus  extérieure  des  os  larges  et  courts;  on  la  retrouve  ainsi  dans  tous  les  points 
(jui  supportent  de  \iolents  elforts.  La  substance  spongieuse  semble  destinée  à  don- 
ner plusde  volume  aux  os  sans  augmenter  leur  poids  ;  elle  existe  surtout  aux  extré- 
mités des  os  longs  et  à  l'intérieur  des  os  coiuls  et  des  os  plats. 

12°  Périoste.  —  (.'est  une  men)brane  libreuse,  très  vasculaire,  à  la  face  interne 
de  laquelle  se  produisent  les  couches  de  l'os,  |)eiulanl  la  période  d'accroissement, 
et  qui  sert  à  leur  nutrition  quand  l'accroissement  s'est  arrêté.  Llle  recouvre  l'os 
en  entier,  à  l'exception  des  surfaces  articulaires. 

3"  6'rfl<".w,  —  Dans  les  os  longs  la  graisse  constitue  la  moelle;  elle  i em- 
plit tout  le  canal  médullaire,  et  se  prolonge  même  dans  les  cellules  de  la  substance 
>pongieuse.  Un  feuillet  celluleux  extrêmement  lin,  la  membrane  médullaire,  en- 
toure la  moelle  et  envoie,  à  sou  intérieur,  une  multitude  de  prolongements  iamel- 
k'ux  (|ui  la  parlai^cnt  en   un  grand  nombre  de  lobes  et  de  lobules.  Dans  les  os 
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pri\f's  (le  cavité  inédullaiic,  la  graisse  occupe,  avec  du  tissu  cellulaire  eu  [)lus  ou 
moins  grande  quantité,  les  aréoles  de  la  substance  spongieuse. 

Chez  les  oiseaux,  tous  les  os  contiennent  primilivemenl  de  la  substance  médul- 
laire. iMais  cette  substance  disparaît  bientôt  chez  quelques  uns  d'entre  eux,  pour 
faire  place  à  de  l'air,  qui  arrive  à  leurs  cavités  intérieures  par  des  prolongements  par- 
ticuliers des  sacs  aériens.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  quand  nous  nous  occupe- 
ions  de  rajipareil  respiratoire  des  oiseaux. 

/i"  I  'aisf<ea((x  et  nerfs.  — I.es  vaisseaux  artériels  viennent  de  deux  sources  diffé- 
I  entes:  les  uns  ne  sont  que  les  capillaires  du  périoste  qui  s'insinuent  dans  les  pores  ou- 
verts à  la  surface  de  l'os;  les  autres  pénètrent  dans  l'intérieur  de  cehii-ci  par  un 
orifice  particulier,  le  trou  nourricier,  quelquefois  même  par  plusieurs,  pour  se  distri- 
buer, partie  à  la  graisse  et  à  sa  membrane  de  soutien,  partie  au  tissu  osseux  lui-même. 

Les  artères  sont  accompagnées  par  les  veines;  mais  le  plus  grand  nombre  de 
ces  derniers  vaisseaux  sortent  de  l'os  par  des  trous  spéciaux,  fort  larges,  percé^> 
dans  les  points  où  la  substance  spongieuse  est  abondante ,  comme  les  extrémités 
des  os  longs.  —  Les  lijrnphatiques  des  os  ne  sont  pas  encore  connus.  —  Les  nerfs 
suivent  les  artères  dans  l'intérieur  de  l'os,  en  passant  par  le  trou  nourricier.  Ils 
semblent  ne  se  distribuer  qu'à  l'enveloppe  médullaire. 

nÉVELOPPr^ENT.  —  Les  os,  avant  d'arriver  à  l'étal  sous  lequel  ils  se  présentent 
chez  l'animal  adulte,  parcourent  plusieurs  phases  successives  dont  l'étude  constitue 
l'un  des  sujets  les  plus  importants  de  l'histogénie. 

Ainsi,  chez  l'embryon  très  jeune,  les  os  sont  formés  d'une  matière  muqueuse 
aiialogue  à  celle  qui  entre  dans  la  composition  de  tous  les  autres  organes. 

rius  tard,  ils  s'imjirègnent  de  gélatine  et  deviennent  cartilagineux.  Sous  celle 
nouvelle  l'orme,  ils  jouissent  déjà  d'une  grande  solidité,  quoique  le  tissu  qui  les 
constitue,  élastique  et  d'un  blanc  opalin,  soit  assez  mou  pour  se  laisser  entamer  par 
rinstrumenl  tranchant. 

La  substitution  de  la  substance  osseuse  au  tissu  cartilagineux  commence  à 
s'opérer  de  bonne  heure;  vers  la  lin  du  second  mois  de  la  conception,  chez  l'es- 
père chevaline  ,  ce  travail  est  en  pleine  activité.  Il  s'elfectue  jiour  chaque  os  de  la 
manière  suivante  :  Dans  certains  points  déterminés  de  la  masse  cartilagineuse,  on 
voit  se  développer  plusieurs  noyaux  cV ossification  qui  seront  le  point  de  départ  de 
sa  transformation  complète.  Ces  noyaux,  dont  l'évolution  marche  isolément,  gros- 
sissent de  jour  en  jour  et  finissent  bientôt  par  envahir  tout  le  cartilage.  Lorsque 
l'animal  vient  au  monde,  les  principaux  noyaux  d'ossification  ont  à  peu  près  com- 
plété leur  développement,  mais  ils  resteiit  encore  fort  longtemps  isolés  les  uns  des 
autres  par  une  couche  de  la  matière  primitive.  L'ossification  de  celle-ci  marche 
très  lentement;  quand  elle  est  terminée,  les  noyaux  sont  soudés  ensemble  de  ma- 
nière à  ne  former  qu'une  pièce  unique,  et  l'os  est  définitivement  constitué.  — 
Les  os  très  petits  ne  se  développent  jamais  que  par  un  seul  noyau. 

n  y  a  plusieurs  parties  du  squelette  qui  ne  subissent  point  la  transformation 
osseu.se,  cl  qui  restent  le  plus  souvent,  pendant  toute  la  vie  de  l'animal,  à  l'étal 
cartilagineux.  Ces  rnrfi(a<jes  pcriunnents  se  rencontrent  dans  les  points  où  la  char- 
pente osseuse  dm  ail  piéM'nicr  mu'  certaine  flexibilité  (exemple  :  le  ciiililngo  de 
prolongoiiieni  du  sr.ijuiliiin    d  sur  les  surfaces  ai  tirulnircs. 
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CHAPITRE    lï. 

DES  OS    DES   MAMMIFÈRES    EN    PAUTICULIER. 

Art.  I.  —  Colonne  vertébrale. 

La  coluimij  ccr/cùra/e,  ou  le  rachts,  esl  une  tige  solide  et  flexible  située  à  la  partie 
médiane  et  supéiieme  du  tronc,  dont  elle  constitue  la  pièce  essentielle.  Celte  tige, 
articulée  aulérieuronieut  avec  la  tête  et  terminée  en  pointe  à  son  extrémité  posté- 
lieure,  est  formée  par  l'assemblage  d'un  nombre  assez  considérable  d'os  courts, 
impairs  et  tubércux,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  vertèbres.  Ces  os,  quoique 
tous  construits  sur  un  ty[ie  uniforme,  ne  présentent  pas  néanmoins  la  même  confi- 
guration dans  tous  les  points  de  la  lige  racliidienne.  Les  différences  qu'ils  présen- 
tent sous  ce  rapport  ont  permis  d'en  former  cinq  groupes  principaux;  d'oi»  la 
division  de  la  colonne  vertébrale  en  cinq  régions  qui  sont ,  en  les  énuméranl 
d'avant  en  arrière  :  1"  la  réyion  cervicale ,  2"  la  région  dorsale,  3"  la  rcfjion  lom- 
baire, h"  la  région  sacrée,  5°  la  région  coccygicnnc.  La  première  comprend  sept 
vertèbres  qui  servent  de  base  au  cou  de  l'animal  ;  la  deuxième  en  compte  dix-huii, 
sur  lesquelles  s'appuient  les  côtes;  la  troisième  n'en  a  que  six,  qui  répondent  aux 
lombes;  dans  la  quatrième  il  en  existe  cinq  constamment  soudées,  chez  l'adulte, 
|)our  constituer  un  os  unique,  le  sacrum  ;  la  cinquième  enfin  possède  un  nombre 
Aariablede  petites  vertèbres  dégénérées  qui  s'éteignent  en  s'amincissant  graduel - 
loment  pour  former  la  queue. 

Nous  étudierons  d'aboid  les  caractères  ([ui  appartiennent  à  toutes  les  ^ertèbrc5  ; 
nous  passerons  ensuite  à  la  description  particulière  des  vertèbres  de  chaque  région  ; 
nous  terminerons  enfin  par  l'examen  du  rachis  considéré  dans  son  ensemble. 

§  I.  —  Caractères  communs  à  toutes  les  vertèbres. 

Chacun  de  ces  petits  os  est  percé,  d'avant  en  arrière,  d'une  large  ouverture,  le 
trou  vertébral  {ù^.  6);  d'où  résulte,  pour  la  tige  rachidieimc 
^  ''  complète,  un  long  canal  (jui  règne  dans  toute  sa  longueur  et 
qui  loge  une  portion  très  importante  des  centres  nerveux,  la 
moelle  épinière.  Ce  trou,  qui  traverse  la  vertèbre  d'outre  en 
outre,  la  transforme  en  un  véritable  anneau  auquel  on  reconnaît, 
pour  la  description,  deux  parties,  l'une  inférieure^  l'autre  supé- 
rieure. La  première,  ou  le  corps,  est  très  épaisse  et  forme  la 
base  de  la  vertèbre;  la  seconde,  amincie  au  contraire,  a  été 
appelée  spinale,  à  cause  d'uue  des  particularités  qu'elle  pré- 
sente, ou  encore  annulaire,  parce  qu'elle  circonscrit  la  majeuie 
partie  du  trou  vertébral.  Celte  division  n'est  pas  tout  à  fait  arbitraire;  le  corps 

(*)   tig.  6.  —  7'ype  d'une   vertèbre  {première  vertèbre  dorsale   du  t/ie^rt/).— I.  Apoptlyse  epineiise. 

2.    Apophysu   iirlii  ul.iiriî   anlëiieiire.    3.   Apophyse   ajticiiluire    poslériemc.  4.   Tiou  vt-rlébruL  5.  Apopliysf 

Iraiisverse.  t>.  Uenii-fucelle   ..vlicul'ii  c    pum    la  lêle  iIp   '»   premier?  rOte.   '.  Ciivit<i   poslt-rieuie  du  rorp;^. 
X   Cri'te  iiiférieiire  du  corps. 


COLONNE    VERlKliKALi:.  l.S 

et  la  partie  annulaire  constituent,  chez  le  fœtus  ,  deux  pièces  distinctes  dont  la 
soudure  complète  ne  s'opère  même  que  longtemps  après  la  naissance. 

(]0Rps.  —  Le  corps  de  la  vertèbre  a  la  forme  d'un  prisme  à  quatre  faces  dont 
deux  seulement,  la  mpérieure  et  l'inférieure,  sont  libres  et  peuvent  être  étudiéeschez 
l'adulte,  les  deux  faces  latérales  étant  soudées  et  confonduesavec  la  partie  annulaire. 
Ce  prisme  présente  en  outre  deux  extrémités,  l'une  antérieure,  WwWe postérieure. 

places.  —  La  facp  supérieitre,  peu  étendue,  fait  pnrlic  du  trou  vertébral  dont 
elle  constitue  le  plancher.  On  y  remarque  :  1"  sur  la  ligne  médiane,  deux  surfaces 
en  relief,  rugueuses,  représentant  deux  triangles  isocèles  opposés  sommet  à  som- 
met ;  2»  sur  les  côtés,  deux  surfaces  excavécs,  lisses,  percées  d'un  ou  de  plusieurs 
trous  qui  pénètrent  dans  l'intérieur  de  l'os.  —  La  fnce  inférieure  est  partagée  en 
deux  parties  latérales  par  une  crête  médiane. 

Extrémités.  —  Vanférieure  porte  une  éminence  airondie  en  forme  de  tète 
plus  ou  moins  détachée.  —  La  postérieure  est  creusée  d'une  cavité  destinée  à 
recevoir  la  tête  de  la  vertèbre  suivante.  Ces  deux  plans,  l'un  convexe,  l'autre  con- 
cave, ne  se  mettent  point  en  rapport  d'une  manière  immédiate;  un  libro-cartilage 
élastique  et  flexible  est  interposé  entre  eux  et  solidement  fixé  à  l'un  et  à  l'autre. 

Partie  annulaire.  — Elle  est  formée  i>ar  une  lame  osseuse  fortement  incurvée 
en  bas,  et  représente  un  arc  dont  les  deux  extrémités,  très  rapprochées  l'une  de 
l'autre,  enclavent  le  corps  et  s'unissent  avec  lui.  Elle  oITre  [\  étudier  :  1"  une  *///'- 
face  interne  et  une  surface  externe ^  2°  un  bord  antérieur  et  un  bord  postérieur. 

Surfaces.  —  La  surface  interne,  lisse  et  concave,  forme  le  trou  vertébral 
a\ec  la  face  supérieure  du  corps.  — Vexterne,  convexe  et  irrégulière,  présente  ; 
l"  une  saillie  impaire  qui  s'élève  du  milieu  de  la  partie  supérieure  et  qui  porte 
le  nom  d'apophyse  épineuse;  2°  Vopophyse  transcej'se,  éminence  paire,  située  par 
côté  et  se  portant  transversalement  en  dehors. 

Bords.  -—  Le  bord  antérieur  porte  deux  facettes  articulaires  tournées  en  haut  : 
ce  sont  les  apophyses  articulaires  antérieures,  l'une  droite  et  l'autre  gauche.  Sous 
chacune  de  ces  apophyses  existe  une  échancrure  qui,  réunie  avec  une  semblable 
échancrure  de  la  vertèbre  précédente,  forme  le  trou  de  conjugaison.  —  Le  bord 
postérieur  présente  les  mêmes  particularités,  avec  cette  dilférencc  que  les  facctlefi 
articulaires,  dites  apophyses  articulaires  postérieures,  sont  tournées  en  bas  [)oUr 
répondre  aux  facettes  antérieures  de  la  vertèbre  qui  suit. 

Structure  des  vertèbres.  —  La  substance  compacte,  abondante  dans  la  partii' 
spinale,  forme,  dans  le  corps,  une  couche  extrêmement  mince  autour  d'un  noyau 
volumineux  de  tissu  spongieux.  Celui-ci  est  traversé  par  de  nombreux  canauv 
Aeineux  qui  viennent  s'ouvrir  à  la  surface  de  l'os. 

Développement.  —  Nous  savons  déjà  que  le  corps  et  la  partie  spinale  d'une  ver- 
tèbre constituent,  chez  les  jeunes  animaux,  deux  pièces  distinctes.  Chacune  d'elles 
était  formée  primitivement  de  deux  noyaux  latéraux  qui  se  sont  confondus  sur  lu 
ligne  médiane.  Dans  le  corps,  la  soudure  de  ces  noyaux  est  si  prompte  et  si  rapide 
(ju'on  croit  généralement,  peut-être  avec  raison,  au  développement  de  cette  partie 
de  la  vertèbre  par  un  noyau  d'ossification  uni((ue.  L'union  des  deux  noyaux  de  la 
partie  annulaire,  désignés  ordinairement  sous  le  nom  de  lames  vertébrales,  cal  plus 
tardive;  elle  commence  d'abord  dans  les  verlèbies  les  plus  antérieures,  et  s'eiïeclue 
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t'ii  clcniicr  îieu  clans  ks  régions  sacrée  el  coccygicniic, 
x\u\deux  pièces  principales  de  la  veiièbre  en  voie  de 
formation  s'ajoutent,  phistard,  des  points  d'ossification 
-/  complémentaires,  le  plus  souvent  au  nombre  de  chu\  : 
un  pour  le  sommet  de  l'apophyse  épineuse  et  de  chaque 
''apophyse  transverse,  un  autre  pour  la  tête,  et  le  dernier 
enfin  pour  la  cavité  postérieure  du  corps. 

^  II. — Etude  particulière  des  vertèbres  de  chaque  région 

1"  Vertèbres  cervicales  (fig.  T.) 

(1\ractj:r1'S  ('.énéraux.  —  Ces  vertèbres,  les  plus 
j  longues  et  les  plus  épaisses  de  toutes,  présentent  dans 
leur  ensen)hle  la  l'orme  cubique.  Elles  se  distinguent  en 
général  des  vertèbres  appartenant  aux  autres  régions  par 
les  caractères  suivants  :  Vo/-ête  inférieure  du  corps  est 
fortement  prononcée,  surtout  en  arrière,  où  se  elle  termine 
par  un  petit  tubercule. — Luiète,  fort  bien  détachée  de  la 
masse  de  l'os,  décrit  une  courbe  très  brève. — La  eavitr 
poslérieure,  large  et  profonde,  représente  une  véritable 
cavité  cotyloïde  (1)  trop  spacieuse  pour  contenir  exacte- 
ment la  lête;  aussi  le  fibro-cartilage  intermédiaire  à  ces 
deux  surfaces  est-il  d'une  grande  épaisseur.  —  h'apn- 
jj/iyse  épineuse  forme  une  simple  crête  rugueuse,  à 
peine  saillante.  —  Les  apopltyses  tninsverses,  très  déve- 
loppées, sont  allongées  dans  le  sens  antéro-postérieur 
et  inclinées  en  bas  ;  on  les  désigne  encore,  dans  cette 
région,  sous  le  nom  d'apop/njses  traché Hennés,  à  cause 
de  leurs  rapports  avec  la  trachée  ;  un  trou  qui  les 
traverse  d'avant  en  arrière ,  tout  à  fait  à  leur  base,  a  été 
appelé,  pour  la  même  raison,  trou  trochélien.  —  Les 
(ipop/iyses  aiiiculaires,  larges  et  saillantes,  sont  incli- 
nées de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  —  Les 
éclinncrures  sont  larges  et  profondes. 

Caractères  spécifioles.  — Les  sept  vertèbres  cer- 
vicnlcs  se  comptent  d'avant  en  arrière,  et  reçoivent  des 
nomsnumériqucsindi(|uanl  leur  place  dans  la  région  (2). 

Première. — La  première  vertèbre  du  cou,  qui  a  reçu 
le  nom  d'f'?/«5,  mérite  une  description  toute  particu- 


'■/  lig.  '.  —  t  erU'hiei  lerviciilei,  —  A.  Atlus.  1.  AimpliNse  lialis\ erse.  2.  Tiuii  aiiUiifiir  e.xleriK'. 
n.  l'ion  anlériuiir  iiilcnie  (rerlipliiçant  l'ëclianiTure  aiitiMicurc  .  4.  Tiou  postérieur  ou  Irachélieu.  o.  Surfuii- 
.Mticuluiie  qui  remplace  Tapopliysc  arliculaiie  posiérieure.  —  ZJ.  Axis.  I.  Apophyse  oclonloïde.  "2.  Apophybr 
liansversc.  3ê  Crète!  inlciieuie  du  corps.  4.  Apophyse  épineuse,  li.  Deuxième  liou  <Je  conjugaison.  0.  Apophvsc- 
.irliculaires  posle'rieures. —  C,  l'roi.fiènte.  I  Tèle.  ;2.  Apophy.<e  trviusverse.  5.  Trou  trachélieu.  i.  <",r.'i.- 
iiifc'rieure  du  corps.  '>.  Apophyse  cpineubc.  0.  Apophyses  arliciilairei  antérieures,  7.  Apophyses  nrlicuhiiio- 
(•  'stciieureii. 

(t;  En  forme  rl'ocuclle,  de  /.iîjX/,,  pcuelle. 
•Jl  II  011  est  H(*  nit^nir  ries  v('rfi'bn'.>  «i^s  aiitro;;  r/'iiioiis. 
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lièro.  —  On  la  recouiiaîl,  à  première  vue,  au  grand  cléveloppciueiil  de  son  diamèlre 
transversal,  aux  dimensions  considérables  du  Irou  vertébral  et  au  peu  d'épais- 
seur de  son  corps.  —  La  face  intra-rachidienue  de  celui-ci  est  divisée,  |)ar  une 
rrcte  transversale,  en  deux  parties  :  l'une,  antérieure,  garnie  d'emj)reintes  liga- 
menteuses (1),  présente  latéralement  deux  excavations  profondes  cpii  logent  des 
sinus  veineux;  l'autre,  postérieure,  lisse  et  concave  d'un  côté  à  l'autre,  forme 
une  surface  articulaire  dans  laquelle  est  reçue  l'apophyse  odontoïde  de  l'axis; 
cette  surface  lient  lieu  de  la  cavité  cotyloïde.  —  La  crCie  inférieure  du  corps 
se  montre  sous  la  forme  d'un  gros  tubercule.  —  La  tète  manque  et  est  remplacée 
par  deux  facettes  concaves. — Les  apophyses  articulaires  antérieures  ont  leur  surface 
de  glissement  tournée  en  bas;  elles  s'unissent  aux  deux  facettes  précédentes  pour 
constituer  deux  vastes  cavités  diarthrodiales,  qui  répondent  aux  condylesde  i'occi- 
pital.  —  Point  d'apophyse  épineuse  ;  à  la  place,  une  surface  chagrinée.  —  Les 
apophyses  transverses,  larges,  aplaties  de  dessus  en  dessous,  inclinées  en  avant  et 
en  bas,  sont  pourvues  d'une  lèvre  épaisse  et  raboteuse.  Elles  portent,  tout  à  fait  à 
leur  base,  en  arrière,  et  de  chaque  côté  du  trou  vertébral,  deux  larges  facettes 
verticales  qui  représentent  les  apophyses  articulaires  postérieures  ;  ces  facettes,  on- 
dulées et  confondues  avec  la  cavité  articulaire  de  la  face  supérieure  du  corps,  ré- 
pondent à  deux  facettes  analogues  de  l'axis.  Chaque  apophyse  transverse  est  percée, 
à  sa  base,  de  deux  trous  qui  la  traversent  de  dessous  en  dessus  :  l'un,  postérieur, 
représente  le  trou  trachélien  des  autres  vertèbres;  l'autre,  antérieur,  se  continue 
à  la  surface  externe  de  l'apophyse,  par  une  gouttière  large,  profonde  et  très  courte, 
sedirigeantde  dehors  en  dedans,  et  aboutissant  h  un  troisième  trou  qui  pénètre  dans 
l'intérieur  du  canal  rachidien.  — Ces  deux  dernières  ouvertures,  avec  le  demi-canal 
(jui  les  réunit,  remplacentréchancrure  antérieure  ;  la  postérieure  manque  tout  à  fait. 
—  Enfin,  un  conduit  veineux,  inilexe,  qui  varie  dans  sa  position  et  dont  l'existence 
même  n'est  pas  constante,  traverse  les  lames  de  l'atlas  en  s'ouvrant,  d'un  côté,  dans 
le  canal  rachidien,  et  de  l'autre,  sous  l'apophyse  iransverse.  —  L'atlas  contient 
beaucoup  de  tissu  compacte,  et  se  développe  généralement  par  six  noyaux  d'ossi- 
lication  :  deux  pour  le  corps,  soudés  de  très  bonne  heure  en  une  seule  pièce,  et  deux 
|)our  la  partie  annulaire  ;  les  deux  derniers  sont  des  noyaux  complémentaires  qui 
forment,  chacun,  une  des  facettes  ondulées  postérieures  et  la  lèvre  de  l'apophyse 
transverse  correspondante. 

Secundc. — Elle  est  encore  appelée  axis.  C'est  la  plus  longue  de  toutes  les  vertèbres 
cervicales;  celles  qui  lui  succèdent  diminuenigraduellement  de  lor.gueur  et  augmen- 
tent d'épaisseur.  —  Le  corps  de  l'axis  ne  porte  point  de  tète  antérieurement,  mais 
une  apophyse  conique,  dite  Gclontoïde,  aplatie  de  dessus  en  dessous,  rugueuse  et 
concave  d'un  côté  à  l'autre  sur  sa  face  supérieure,  convexe  dans  le  môme  sens  et 
parfaitement  lisse  sur  sa  face  inférieure.  Celle-ci  représente  un  dejni-gond  articu- 
laire, autour  duquel  glisse  la  surface  articulaire  concave  qui  existe  à  la  face  su- 
périeure du  corps  de  l'atlas.  —  Les  apophyses  articulaires  antérieures  sont  repor- 

(1)  Oa  appelle  einprcmles  une  réunion  de  petites  rugosités  qui  lendcut  la  suilace  de  l'os 
Comme  chagrinée.  Elles  sont  dites  inusciilaiies,  iendincuses,  ligamenteuses ,  aponévrotiques, 
suivant  qu'elles  donnent  attaclic  à  des  muselés,  à  des  tendons,  à  des  ligaments  ou  à  des 
aponévroses. 
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técs  à  la  base  et  de  chaque  côlc  du  pivot  odonloïdien,  sous  forme  de  deux  facettes 
ondulées  qui  sont  confondues  avec  la  surface  de  glissement  de  celui-ci  et  dont  nous 
connaissons  déjà  la  destination.  —  L'apophyse  épineuse,  très  puissante  et  allongée 
dans  le  sens  anléro-|)ostérieur,  se  divise  postérieurement  en  deux  lèvres  rugueuses. 
—  Les  apophyses  transverses,  peu  développées,  se  terminent  par  un  seul  tuber- 
cule dirigé  en  arrière,  —  Les  échaucrures  antérieures  sont  très  profondes,  le  plus 
souvent  même  converties  en  trous. — Cette  vertèbre,  quoique  volumineuse,  est  assez 
légère,  parce  qu'elle  contient  beaucoup  de  substance  spongieuse.  —  Chez  le  jeune 
sujet,  l'apophyse  odontoïde  et  les  surfaces  articulaires  qui  la  llanquent  latéra- 
lement constituent  deux  noyaux  distincts  l'un  de  l'autre  et  du  corps  de  la  vertèbre. 

Troisième,  quatrième  et  cinquième. — Elles  ont  chacune  a  leurs  apophyses  trans- 
verses deux  prolongements,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur.  —  La  troisième  pré- 
sente, entre  ses  apophyses  articulaires  antérieures  et  postérieures,  un  évidement  com- 
plet; dans  la  quatrième,  ces  mêmes  apophyses  sont  réunies  par  une  lame  osseuse 
mince  et  tranchante,  échancrée  en  avant;  cette  lame,  dans  la  cinquième,  estcon- 
tinue,  épaisse  et  rugueuse.  —  Le  tubercule  de  la  crête  inférieure  du  corps,  peu 
marqué  dans  la  troisième,  se  développe  davantage  dans  la  quatrième  et  encore  plus 
dans  la  cinquième. 

Sixième.  —  Elle  se  distingue  surtout  par  Teffacement  presque  complet  de  la  crête 
inférieure,  et  la  présence  d'un  troisième  prolongement  à  ses  ai)ophyses  transverses, 
prolongement  très  fort  et  incliné  en  bas. 

Septième.  —  Elle  a  reçu  le  nom  particuher  de  proéminente,  parce  que  son  apo- 
physe épineuse,  terminée  en  pointe,  est  plus  prononcée  que  dans  les  vertèbres  précé- 
dentes (l'axis  exceptée).  On  la  reconnaîtra  encore — aux  fortes  empreintes  qui  rempla- 
cent la  crête  inférieure,  —  à  la  demi- facette  concave  qui  existe  de  chaque  côté  de  la 
cavité  postérieure,  pour  servir  à  l'articulation  de  la  tête  de  la  première  côte,  —  à  la 
disposition  de  ses  apophyses  transverses  qui  sont  unituberculées,  —  à  l'absence 
complète  de  trou  trachélien,  —  enfin,  à  la  profondeur  et  à  la  largeur  de  ses  échan- 
crures.  —  Le  trou  vertébral,  qui  a  déjà  pris  un  diamètre  assez  considérable  dans 
la  sixième  vertèbre  cervicale,  s'élargit  encore  davantage  dans  la  septième. 

UliFÊr.ENCES.  —  Le  nombre  des  vertèbres  cervicales  ne  varie  pas  dans  la  classe 
des  mammifères;  il  est  de  sept  pour  tous  les  individus  qui  la  composent. 

B«etif  (fig.  h) .  —  Les  vertèbres  cervicales  du  bœuf  diffèrent  de  celles  des  ani- 
maux solipèdes  par  leur  brièveté  et  le  plus  grand  développement  de  leurs  éminences 
d'insertion. 

bans  Vatlas,  les  apophyses  transverses  sont  moins  inclinées  que  chez  le  cheval  et 
manquent  de  trou  trachélien  ;  les  facettes  postérieures  pour  l'articulation  avec 
l'axis  sont  à  peu  près  planes.  —  L'axis  possède  une  apophyse  odontoïde  demi- 
cylindrique  et  non  conique,  tellement  concave  à  sa  face  supérieure  que  celle-ci  est 
transformée  en  une  véritable  gouttière.  Son  apophyse  épineuse,  moins  épaisse  que 
dans  le  cheval,  ne  se  bifurque  pas  en  arrière.  —  Dans  les  (rois  vertèbres  suivantes, 
une  lame  osseuse,  continue  et  rugueuse,  réunit  les  apophy:;es  articulaires  anté- 
rieures aux  postérieures.  L'apophyse  épineuse  est  inclinée  en  avant  et  aplatie  trans- 
vei  salement  à  son  sommet,  qui  se  bifurque  quelquefois  ;  elle  augmente  progressive- 
ment do  hauteur  de  lu  troisième  vertèbre  à  la  cinquième.  —  Dans  la  sixième,  les 
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apophyses  Iransverses  n'ont  que  deux  pruiongemenls,  un  supérieur  cl  l'autre  infé- 
rieur; celui-ci,  large  et  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  se  renverse  fortement  en  bas. 
L'apophyse  épineuse  atteint  déjà,  dans  cette  vcrlèbre,  Zi  à  5  centimètres  de  hauteur 
et  s'aplatit  latéralement. — La  septième  mérite  bien  le  nom  de  proéminente  :  son 
apopiiysc  épineuse  s'élève,  en  effet,  à  10  ou  12  centiraètrer,  et  ressemble  tout  à  fait 
à  celle  des  vertèbres  dorsales. 

Mouton  et  ciiè*rc  (fig.  5).  —  Chez  ces  deux  espèces,!  part  une  longueur  rela- 
tivement plus  grande,  les  vertèbres  cervicales  présentent  les  mêmes  caractères  que 
dans  le  bœuf. 

Porc  (fig.  2).  — C'est  celui  de  tous  les  animaux  domestiques  qui  a  les  vertèbres 
cervicales  les  plus  courtes,  les  plus  larges,  les  plus  tubéreuses,  et  partant  les  plus 
fortes.  Le  corps  est  dépourvu  de  crête  à  sa  face  inférieure  ;  sa  tête,  peu  détachée, 
est  à  peine  arrondie  et  comme  refoulée  sur  elle-même  ;  sa  cavité  postérieure  est 
conséqucmment  peu  profonde.  Les  lames  vertébrales  sont  très  étroites  et  ne  se 
recouvrent  point  d'une  vertèbre  à  l'autre  à  leur  partie  supérieure  ;  aussi  le  canal 
rachidien  semble-t-il,  à  ce  point,  découpé  à  jour. 

Dans  Vaclas,  les  apophyses  transverses  sont  encore  moins  inclinées  que  chez  les 
ruminants  ;  le  trou  trachélien  n'est  pas  constant;  quand  il  existe,  il  s'ouvre,  d'un 
côté,  sous  l'apophyse  transverse,  de  l'autre,  sur  son  contour  postérieur,  après  avoir 
parcouru  un  certain  trajet  dans  l'épaisseur  de  l'os.  —  L'apophyse  odontoïde  de 
ïaxis  est  étranglée  à  sa  base.  Cotte  vertèbre  se  distingue  encore  par  son  apophyse 
épineuse  haute  et  mince,  inclinée  légèrement  en  arrière,  par  ses  apophyses  trans- 
verses fort  peu  proéminentes  et  percées  d'un  énorme  trou  trachéhen.  — Dans 
les  quatre  vertèbres  suivantes,  l'apophyse  épineuse  est  terminée  en  pointe  mousse 
et  inclinée  en  avant  ;  peu  saillante  dans  la  première,  elle  s'élève  graduellement  dans 
les  autres.  Les  apophyses  transverses  forment  deux  prolongements:  l'un,  supérieur, 
tuberculeux,  est  uni  h  l'apophyse  articulaire  antérieure  par  une  lame  osseuse  per- 
cée d'un  trou;  l'autre,  inférieur,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  renversé  en  bas,  et  d'au- 
tant plus  élargi  qu'il  appartient  à  une  vertèbre  plus  postérieure,  transforme  la  face 
inférieure  des  corps  vertébraux  en  une  large  gouttière.  —  La  proéminente  est 
pourvue  d'une  apophyse  épineuse  aussi  longue  que  celles  de  la  région  dorsale. 
Une  lame  osseuse  perforée  réunit,  comme  dans  les  vertèbres  précédentes,  l'apophyse 
articulaire  antérieure  au  tubercule  unique  dont  se  compose  l'apophyse  transverse  ; 
celui-ci  se  continue  en  arrière  jusqu'auprès  de  l'échancrure  postérieure  par  une 
seconde  lame  également  percée  d'un  trou. 

Carnassiers  (fig.  1).  —  Chez  ces  animaux,  les  vertèbres  cervicales,  longues  et 
épaisses,  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  des  solipèdes.  Elles  s'en  distinguent, 
néanmoins,  à  part  leur  moindre  volume  :  1"  par  la  disposition  des  plans  articu- 
laires au  moyen  desquels  les  corps  vertébraux  se  correspondent  ;  l'antérieur,  ou  la 
tête,  est  presque  plan  et  même  légèrement  excavé  à  son  centre  ;  le  postérieur,  ou 
la  cavité,  est  à  peine  creusé  pour  recevoir  la  tète  de  la  vertèbre  suivante;  2°  par  la 
largeur  des  lames  vertébrales,  qui  se  recouvrent  exactement  les  unes  les  autres  ; 
o"  par  la  hauteur  de  leur  apophyse  épineuse,  d'autant  plus  considérable  que  la  ver- 
tèbre est  plus  postérieure  ;  k"  par  la  grande  étendue  des  apophyses  articulaires  an- 
térieures et  postérieures  qui  sont  réunies  au  moyen  d'une  lame  osseuse  continue 
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et  très  saillante,  laquelle  augmeiilc  conslclérablemenl  le  diamèlre  Iransversai  de 

chaque  verlèbre. 

Dans  l'atlas,  \a  surface  articulaire  sur  laquelle  glisse  le  pivot  odontoïdieii  occupe 
la  face  supérieure  du  corps  tout  entière,  et  se  confond  en  avant  avec  les  cavités 
qui  répondent  aux  condyles  de  l'occipital.  Les  deux  facettes  qui  sont  annexées,  en 
arrière,  à  cette  surface  articulaire,  au  lieu  d'être  planes  ou  légèrement  ondulées 
comme  dans  les  autres  animaux  domestiques,  sont  transformées  en  véritables  cavités 
glénoïdes  (1).  Les  apophyses  transverses  se  portent  directcmenten  dehors  et  se  diri- 
gent un  peu  en  arrière  ;  la  lèvre  qui  borde  chacune  d'elles  se  relève  légèrement;  des 
deux  trous  qui  remplacent  l'échancrure  antérieure,  un  seul  existe,  c'est  celui  qui 
pénètre  dans  l'intérieur  du  canal  rachidien  ;  l'autre  ne  constitue  qu'une  simple 
échancrure.  — Dans  Vaxis,  l'apophyse  odontoïde,  cylindroïde,  étranglée  à  sa  base, 
se  recourbe  un  peu  de  bas  en  haut  ;  les  facettes  latérales  decette  éminence  représen- 
tent de  véritables  co?îf/y/es  (2).  L'apophyse  épineuse,  très  mince  et  indivise,  se  re- 
courbe en  avant  au-dessus  des  lames  de  l'atlas.  Les  échancrures  antérieures  ne  sont 
jamais  converties  en  trou.  — La  troisième  verlèbre  cervicale  est  la  plus  large  de  toutes. 
— Les  suivantes  vont  en  diminuant  graduellement  d'épaisseur  jusqu'à  la  dernière, 
contrairement  à  ce  qui  existe  pour  les  autres  espèces.  — Celle-ci  est  loin  de  présenter 
une  apophyse  épineuse  aussi  développée  que  chez  les  ruminants  et  les  pachydermes. 

Lapin.  —  Lcs  vertèbres  cervicales  de  cet  animal  ressemblent  assez  à  celles 

du  chat. 

2"  Vertèbres  dorsales  (fig.  S). 

Caractères  communs.  —  Dans  les  vertèbres  dorsales,  le  corps,  très  court, 
est  pourvu,  en  avant,  d'une  ^e^c  large,  peu  saillante,  et,  en  arrière,  d'una  cavité 

peu  profonde.  —  Ces 
vertèbres  présentent  la- 
téralement, à  la  base  des 
apophyses  transverses , 
quatre  facettes  articu- 
laires concaves  ,  dont 
deux  antérieures  situées 
près  de  la  tête  ,  et  deux 
postérieurescreuséessur 
le  contour  de  la  cavité 
articulaire  du  corps.  Cha- 
^^'  cunedecesfacettess'unit 
à  une  facette  analogue  de 
la  vertèbre  voisine  pour 
ormer  une  petite  excavation  dans  laquelle  est  reçue  la  tête  de  la  côte  correspon- 

(*)  Fig.  8.  —  Types  de  vertèbres  dorsales.  —  A.  Lii  r/iiiilrième  el  la  cinquième.  1.  Apophyse  épineuse. 
2.  Apophyse  Iransverse.  5.  Facelle  arliculaire  pour  la  lubérositd  de  la  rôle.  4.  Têle.  5.  Denii-facelte  .nnlé- 
1  ieiirc  ]ioiii'  la  Iclc  de  la  côte.  6.  Trou  de  conjiigaisun.  7.  Denii-lacetle  postérieure  pour  la  tète  de  la  rôle.  — 
U.  La  seizième  et  la  dix-septième.  \.  Apophyse  épineuse.  2,2.  Apophyses  articulaires.  ô,ô.  l'acelle  de  l'apo- 
physe Iraii^veisc  et  demi-facette  antérieure  du   corps  confondues  eu  une  seule  surface  articulaire. 

(1;  Une  cavilc  fjlénoide  est  une  cavité  arliculaire  ovulaireet  peu  profonde. 
(2)  Un  condyle  est  une  t'mincnce  articulaire  (|iii   représente  un  segment  d'ovoïde.  Lcs 
coudyles  répoudeut  toujours  à  des  cuvités  giéuoidcs  dans  les  articulations. 


FiG.  8  (*). 
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(lante.  ~  VopopJnjse  épineuse,  très  haute,  comprimée  d'un  côté  à  l'autre,  s'incline 
en  arrière  et  se  termine  par  un  sommet  renflé.  —  Les  apophyses  tramverses,  uni- 
tuberculeuses  et  dirigées  obliquement  en  dehors  et  en  haut,  portent,  à  leur  face 
externe,  une  facette  diarthrodiale  plane  qui  répond  à  la  tubérosité  de  la  côte.  — 
Les  apophyses  articulaires,  étroites,  constituent  de  simples  facettes  sans  relief, 
taillées  sur  la  base  même  de  l'apophyse  épineuse.  —  Les  êchancrw'es  postérieures 
sont  profondes,  quelquefois  converties  en  trous. 

C.vr.ACTÈRES  SPÉCIFIQUES.  —  Aucunc  des  dix-huit  vertèbres  dorsales  ne 
s'éloigne  beaucoup  du  type  que  nous  venons  de  faire  connaître;  aussi  devient-il 
assez  difficile  d'établir,  pour  chacune  d'elles,  des  caractères  essentiellement  distinc- 
tifs.  Il  sera  cependant  toujours  possible  d'assigner,  approximativement,  aune  ver- 
tèbre dorsale  le  rang  qu'elle  doit  occuper,  en  prenant  pour  règle  les  données  sui- 
vantes :  —  1°  Le  diamètre  vertical  des  corps  vertébraux  augmente  progressivement 
d'avant  en  arrière.  Leur  diamètre  latéral,  qui  détermine  celui  du  canal  rachiden,va, 
au  contraire,  en  diminuant  de  la  première  vertèbre  à  la  dixième;  après  quoi  il  prend 
des  proportions  de  plus  en  plus  grandes  jusqu'à  la  dernière.  Les  plans  articulaires 
qui  servent  à  leur  union  mutuelle  [tète  et  cavité)  sont  d'autant  plus  larges  et  plus 
effacés  qu'ils  appartiennent  à  des  vertèbres  plus  postérieures. — 2°  Lescavités  inter- 
vertébrales destinées  à  la  réception  de  la  tête  des  côtes  diminuent  de  profondeur  et 
d'étendue  de  la  prcmièreàladernière. — 3°  Les  apophyses  épineuses  les  plus  longues 
appartiennent  aux  troisième,  quatrième  et  cinquième  vertèbres;  celles  qui  suivent 
s'abaissent  graduellement  jusqu'à  la  dix-huitième.  Leur  largeur  diminue  de  la  se- 
condeà  la  huitième  ;  elle  augmente  ensuite  d'une  manière  progressive  dans  les  ver- 
tèbres suivantes.  Leur  obliquitése  prononce  d'autant  moins  qu'elles  sont  plus  posté- 
rieures ;  dans  la  seizième  et  la  dix-septième  vertèbre,  l'apophyse  épineuse  est  à  peu 
près  verticale;  elle  s'incline  légèrement  en  avant  dans  la  dix-huitième. — Zi°Les  apo- 
physes articulaires,  à  partir  de  la  première  vertèbre  jusqu'à  la  dixième,  se  rétré- 
cissent peu  à  peu  et  se  rapprochent  de  la  ligne  médiane  ;  dans  les  vertèbres  sui- 
vantes, elles  s'élargissent  an  contraire  graduellement  et  s'éloignent  de  celles  du  côté 
opposé.  —  5°  Le  volume  des  apophyses  transverses  et  la  largeur  de  leur  facette 
diarthrodiale  diminuentd'avant  en  arrière.  Dans  les  trois  premières  vertèbres,  cette 
facette  est  concave.  Elle  se  confond  généralement  avec  la  facette  latérale  antérieure 
du  corps  dans  les  deux  ou  trois  dernières, 

La  première  vertèbre  dorsale  ressemble  !)eaucoup  à  la  proéminente  ;  elle  se  dis- 
tingue particulièrement  par  le  peu  de  hauteur  de  son  apophyse  épineuse  qui  est 
terminée  en  pointe,  par  la  largeur  et  la  saillie  de  ses  apophyses  articulaires,  enfin 
par  la  profondeur  de  ses  échancrures.  —  La  deuxième  possède  une  apophyse  épi- 
neuse moins  longue  que  la  troisième,  et  diffère  encore  de  celle-ci  par  le  dévelop- 
pement de  ses  apophyses  articulaires.  — La  dernière  n'a  jamais  de  facettes  sur  les 
côtés  de  sa  cavité  postérieure. 

Différences.  —  Bœuf.  —  Cet  animal  a  treize  vertèbres  plus  longues  et  plus 
épaisses  que  celles  du  cheval.  Leurs  apophyses  épineuses  sont  plus  larges  et  plus 
inclinées  en  arrière; leurs  apophyses  transverses,  très  volumineuses,  sont  pourvues 
d'une  facette  convexe  de  haut  en  bas;  leurs  échancrures  postérieures  sont  presque 
toujours  converties  en  trous. 
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Considérées  individuellemont,  elles  se  monlrcnl  moins  épaisses  au  centre  de  la 
région  qu'à  ses  cxtrémilés.  On  remarque  de  plus  que  les  apophyses  épineuses  dimi- 
nuent de  largeur,  à  leur  sommet  surtout,  de  la  première  à  la  onzième,  pour  s'élar- 
gir ensuite  dans  les  deux  dernières  vertèbres;  qu'elles  s'inclinent  de  plus  en  plus 
jusqu'à  la  dixième,  tandis  que  les  suivantes  se  redressent  peu  à  peu  ;  que  les  quatre 
premières,  les  plus  longues,  ont  à  peu  près  la  même  hauteur,  et  qu'elles  vont 
ensuite  en  s'abaissant  graduellement.  ™  Dans  les  quatre  ou  cinq  premières  ver- 
tèbres, la  facette  articulaire  des  apophyses  Iransverses,  tout  en  gardant  sa  convexité 
dans  le  sens  vertical,  se  creuse  dans  le  sens  anléro-postérieur.  Cette  facette  manque 
toujours  dans  la  dernière  vertèbre,  et  quelquefois  même  dans  l'avant-dernière. 
Les  deux  os  qui  terminent  la  région  dorsale  présentent,  en  outre,  des  apophyses  arti- 
culaires disposées  comme  celles  des  vertèbres  lombaires. 

Brebis  ct  Chèvre.  —  Lcs  Vertèbres  dorsales  de  ces  deux  animaux  ressemblent 
à  celles  du  bœuf,  avec  cette  différence  qu'elles  sont  relativement  moins  fortes,  que 
leurs  apophyses  épineuses  sont  moins  larges,  et  que  leurs  échancrures  postérieures 
ne  sont  jamais  converties  en  trous. 

Pore.  —  Le  porc  a  quatorze  vertèbres  dorsales  qui  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  du  bœuf  par  leur  disposition  générale.  Comme  chez  ce  dernier  animal,  les 
trous  de  conjugaison  ou  intervertébraux  sont  doubles,  chaque  lame  vertébrale 
étant  percée  latéralement  d'une  ouverture  située  en  avant  de  l'échancrure  posté- 
rieure. De  plus,  les  vertèbres  du  porc  présentent  ceci  de  particulier,  que  leurs  apo- 
physes transverses  sont  généralement  traversées,  à  la  base,  par  un  trou  simple  ou 
multiple,  qui  communique  avec  le  précédent. 

Quant  aux  caractères  individuels  propres  à  quelques  unes  d'entre  elles,  ils  sont, 
comme  chez  les  autres  animaux,  fort  peu  nombreux.  Nous  ferons  cependant  à  ce 
sujet  les  remarques  suivantes  :  1°  les  apophyses  transverses  des  cfuatre  vertèbres 
qui  précèdent  la  dernière  sont  très  peu  saillantes;  2°  dans  la  quatorzième,  cette 
même  apophyse  ressemble  à  celles  des  vertèbres  lombaires  ;  3''  la  facette  articulaire 
de  l'apophyse  transverse,  dans  les  quatre  dernières  vertèbres,  est  confondue  avec 
la  facette  latérale  antérieure  qui  répond  à  la  tête  de  la  côte  ;  U°  les  apophyses  arti- 
culaires des  cinq  dernières  vertèbres  se  disposent  comme  aux  lombes;  et  la  saillie 
formée  par  le  tubercule  que  porte  en  dehors  l'apophyse  articulaire  antérieure  rem- 
place, jusqu'à  un  certain  point,  l'apophyse  transverse  de  ces  vertèbres. 

Carnassiers.  —Dans  le  Chien,  on  trouve  treize  vertèbres  dorsales  conformées  sur 
le  même  modèle  que  celles  du  cheval.  Seulement,  leurs  apophyses  épineuses  sont 
en  général  moins  larges  et  plus  épaisses.  On  reconnaîtra  toujours  la  dixième  à  son 
apophyse  épineuse  verticale,  triangulaire  et  terminée  en  pointe  aiguë.  Les  trois 
dernières  manquent  de  facettes  postérieures  pour  l'articulation  de  la  tête  des  côtes, 
et  présentent,  dans  la  conformation  de  leurs  apophyses  articulaires,  la  même  dispo- 
sition que  les  vertèbres  lombaires.  — Dans  le  Chat,  les  apophyses  transverses  des 
trois  dernières  vertèbres  dorsales,  minces,  aiguës  et  renversées  en  arrière,  ne  por- 
tent jamais  de  facettes  pour  répondre  à  la  tubérosité  des  côtes. 

Rongeurs.  —  Le  Lapin  a  douze  vertèbres  dorsales  assez  semblables  à  celles 
du  chat. 
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3"  VERTtnHES   I.OHDAIRES  (flg.   9). 

CaractJ'IREs  communs.  —  Un  peu  plus  longues  et  plus  larges  que  les  vertèbres 
dorsales,  auxquelles  elles  ressemblent  par  la  disposition  de  leur  corps,  ces  vertèbres 
sont  caractérisées  :  —  1  "  par  des  apophyspa  épineuses  courtes,  minces,  larges, 
légèrement  inclinées  en  avant  et  pourvues,  à  leur  sommet,  d'une  lèvre  rugueuse; 
—  2"  par  des  apopJnjses  transverses  énormément  développées,  aplaties  de  dessus 
en  dessous,  et  dirigées  horizontalement  en  dehors  (I )  ;  —  3"  par  des  apoplrijses  orfi- 
nidaircs  antérieures  saillantes,  excavées  d'un  côté  à  l'autre,  et  pourvues  en  dehors 
d'un  tubercule  d'insertion;  —  U"  par  des  apophyses  articulaires  postérieures ùa,ai- 
lement  très  proéminentes,  arrondies  en  forme  de  demi-gond. 

Caractères  spécifiques.  —  Les 
caractères  qui  peuvent  servir  à  faire 
distinguer  ces  vertèbres  les  unes  des 
autres  sont  tirés  du  corps  et  des  apo- 
physes transverses.  —  Ainsi,  depuis 
la  première  jusqu'à  la  dernière, 
il  y  a  diminution  progressive  dans 
le  diamètre  vertical  des  corps  ver- 
tébraux, tandis  que  le  diamètre  trans- 
versal augmente.  —  Les  apophyses 
transverses  sont  plus  longues  dans 
les  vertèbres  placées  à  la  partie 
moyenne  de  la  région  ,  que  dans 
les  premières  et  les  dernières.  Ces 
apophyses,  dans  la  première  et  dans 
la  deuxième  vertèbie ,  s'inclinent 
légèrement  en  arrière  ;  elles  sont 
à  peu  près  droites  dans  la  troi- 
sième ;  celhes  des  vertèbres  suivantes  se  dirigent  un  peu  en  avant.  Elles  se  dis- 
tinguent dans  les  deux  dernières  par  leur  épaisseur.  Dans  la  cinquième,  elles  por- 
tent sur  leur  bord  postérieur  une  facette  articulaire  de  forme  ovale.  Dans  la 
sixième,  elles  en  présentent  deux  :  une  en  avant,  qui  répond  à  la  précédente,  et  une 
en  arrière,  légèrement  concave,  s'unissant  h  une  semblable  facette  du  sacrum.  La 
quatrième  et  la  cinquième  vertèbre  se  correspondent  aussi  fort  souvent,  par  leurs 
apophyses  transverses,  au  moyen  de  facettes  analogues. 

Différences.  —  Dans  l'Ane,  et  quelquefois  dans  le  Mulet,  on  ne  trouve  que 
cinq  vertèbres  lombaires. 

Ruminants.  —  Le  Bœuf  a  six  vertèbres  lombaires  plus  longues  et  plus  épaisses 
que  celles  du  cheval.  —  Les  apophyses  transverses,  généralement  plus  développées 


(*)  Fig.  0.  —  Vertèbres  lombaires.  —  1.  Sommet  de  Tapopbyse  épineuse.  2,2.  Apophyscs"arliculaiies  ante'- 
rieuics.  3,3.  Apophyses  articulaires  postérieures.  4,i.  Apophyses  liausverses. 

(I)  On  a  dit  avec  raison  que  ces  apophyses  représentent  de  véritables  côtes  avortées  et 
soudées  aux  vertèbres.  Aussi  les  appellc-t-on  souvent  apophyses  co>^lifoymes. 
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que  chez  les  solipèdos,  concaves  sur  le  bord  antérieur,  convexes  sur  le  bord  op- 
posé, s'inclinent  légùremeni  en  bas,  à  l'exception  des  deux  premières,  qui  restent 
a  peu  près  horizontales.  Elles  augmentent  progressivement  de  longueur  de  la  pre- 
mière vertèbre  à  la  quatrième  ;  dans  celle-ci  et  dans  la  -cinquième,  elles  ont  à  peu 
près  les  mêmes  dimensions  ;  elles  se  raccourcissent  subitement  dans  la  dernière. 
Leur  largeur  diminue  graduellement  d'avant  en  arrière.  Enfin,  dans  la  cinquième 
et  la  sixième  vertèbre,  ces  apophyses  sont  privées  de  facettes  articulaires  pourcor- 
respondre  entre  elles  et  avec  le  sacrum,  ces  facettes  se  rencontrant  seulement  chez 
les  animaux  solipèdes.  —  Les  apophyses  articulaires  sont  proéminentes  et  d'autant 
plus  écartées  de  la  ligne  médiane  qu'elles  sont  plus  postérieures. 

Dans  la  Chèvre,  même  disposition;  seulement  les  apophyses  transverses  sont  en- 
core plus  inclinées  vers  le  sol. 

Dans  le  Mouton,  CCS  apophyses  se  relèvent,  au  contraire,  à  leur  extrémité.  Cet 
animal  a  souvent  sept  vertèbres  lombaires. 

Pore.  —  Les  vertèbres  lombaires  du  porc  ressemblent  beaucoupà  celles  clesani- 
maux  ruminants.  Jolies  sont  au  nombre  de  six,  le  plus  souvent  (1).  Il  arrive  assez 
communément  qu'on  en  rencontre  sept  ;  mais  dans  ce  cas,  la  vertèbre  supplémen- 
taire est  bien  évidemment  une  vertèbre  sacrée,  la  première,  qui  a  été  distraite  de  la 
région  à  laquelle  elle  appartient  naturellement,  pour  être  reportée  dans  la  région 
lombaire.  Les  exemples  d'une  semblable  transposition  nesont  pas  rares,  même  chez 
d'autres  animaux  que  le  porc.  Nous  ne  nierons  pas  cependant  qu'il  puisse  exister 
sept  vertèbres  lombaires  dans  le  porc,  avec  le  nombre  normal  des  vertèbres  sacrées. 

Carnassiers.  —  Dans  le  Chîen  et  le  Chat,  on  trouve  toujours  sept  vertèbres 
lombaires,  remarquables  par  la  force  qu'elles  doivent  à  leur  longueur,  à  leur 
épaisseur  et  au  développement  des  éminences  d'insertion.  L'apophyse  épineuse 
s'abaisse  et  devient  aiguë  dans  les  dernières  vertèbres.  Les  apophyses  transverses 
s'inclinent  fortement  en  avant  et  en  bas  ;  elles  s'allongent  de  la  première  à  l'avant- 
dernière  vertèbre  ;  elles  se  rétrécissent  dans  celle-ci  et  encore  plus  dans  la  septième, 
où  elles  se  terminent  en  pointe  mousse.  Le  tubercule  des  apophyses  articulaires 
antérieures  est  extrêmement  saillant.  Les  échancrures  postérieures  sont  surmon- 
tées d'un  petit  prolongement  très  aigu,  dirigé  en  arrière,  et  d'autant 'plus  déve- 
loppé que  la  vertèbre  est  plus  antérieure.  Ce  petit  prolongement  représente  exac- 
tement l'apophyse  transverse  des  vertèbres  dorsales. 

Lapin.  —  Cet  animal  possède  sept  vertèbres  lombaires  encore  plus  fortes  que 
celles  des  carnassiers,  auxquelles  elles  ressemblent  beaucoup.  Les  trois  premières 
portent  à  la  face  inférieure  du  corps  une  crête  si  saillante,  qu'elle  simule  une 
véritable  épine  inférieure. 

•4°  Sacrum  (fig.  10). 

Le  sacrum  résulte,  comme  nous  le  savons  déjà,  de  la  soudure  de  cinq  vertèbres. 
Cet  os,  impair,  est  articulé  :  en  avant  avec  la  dernière  vertèbre  lombaire,  en  arrière 
avec  le  premier  os  coccygien,  sur  les  côtés  avec  les  coxaux.  Il  est  aplati  de  dessus 

fl)  On  a  indiqué  le  nombre  "l  dans  les  Leçons  d'analomic  comparée  de  Ciivier,  2'' édition. 
Il  y  a  ccrlaincmenl  erreur. 
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en  dessous,  iriangulaire,  cl  il  décrit,  d'avant  en  arrière  une  légère  courbure  à  con- 
cavité inférieure.  Il  offre  à  étudier:  une  farc  supérieure,  une  face  inférieure,i[cvi\ 
côtés,  une  base,  un  sommet  et  un  caml  central,  suite  du  canal  rachidien. 

Faces.  —  La  face  supé- 
rieure présente,  sur  son  milieu,  ^"''-  ^  ^  ^ 
les  apophyses  épineuses  des 
vertèbres  sacrées,  dont  l'ensem- 
ble constitue  ce  que  l'on  ap- 
pelle Vépine  sacrée  ou  sus-sa- 
crée. Ces  apophy.ses  s'unissent 
entre  elles  par  leur  base  seule- 
ment, et  restent  isolées  dans  le 
reste  de  leur  étendue  ;  elles 
s'inclinent  toutes  en  arrière  et 
se  terminent,  à  l'exception  de 
la  première,  par  un  sommet 
renflé,  souvent  bifide  ;  leur  lon- 
gueur diminue  de  la  deuxième 

h  la  cinquième.  De  chaque  côté  de  l'épine  sacrée,  existe  une  gouttière  au  fond  de 
laquelle  s'ouvrent  quatre  trous  dits  sus-sacrés.  Ces  orifices  pénètrent  dans  le  canal 
rachidien  et  communiquent  avec  quatre  trous  analogues,  mais  plus  larges,  percés 
à  la  face  inférieure  de  l'os,  et  nommés,  pour  cette  raison,  sous-sacrés.  —  La  face 
inférieure,  lisse,  offre  des  traces  de  la  séparation  primitive  des  corps  vertébraux  ; 
on  y  remarque  les  trous  sous-sacrés,  qui  représentent,  avec  les  ouvertures  sus- 
sacrées  correspondantes,  les  trous  de  conjugaison  des  autres  régions  du  rachis. 

Côtés.  —  Les  deux  côtés,  épais  et  concaves,  forment,  en  arrière,  une  lèvre 
rugueuse.  Ils  présentent,  en  avant,  une  surface  irrégulière  taillée  obliquement  de 
haut  en  bas,  de  dedans  en  dehors,  et  d'avant  en  arrière;  cette  surface,  destinée  à 
l'articulation  du  sacrum  avec  le  coxal,  est  divisée  en  deux  parties  :  l'une  inférieure, 
nommée,  chez  l'homme,  facette  auriculaire,  légèrement  ondulée  et  diarthrodiale; 
l'autre,  supérieure,  servant  à  des  insertions  ligamenteuses. 

Base.  —  Elle  offre  :  1°  sur  la  ligne  médiane,  l'orifice  antérieur  du  canal  sacré 
cl  la  surface  articulaire  antérieure  du  corps  de  la  première  vertèbre  sacrée,  surface 
ovalaire  et  légèrement  convexe  ;  2°  sur  les  côtés,  les  apophyses  articulaires  et  les 
cchancrures  antérieures  de  cette  vertèbre,  ainsi  que  les  facéties  elliptiques  et  légè- 
rement convexes  qui  la  mettent  en  rapport  avec  les  apophyses  transverses  de  la 
dernière  vertèbre  lombaire. 

Sommet.  —  Le  sommet,  tourné  en  arrière,  présente  :  1°  l'orifice  postérieur  du 
canal  sacré;  2°  la  surface  articulaire  postérieure  du  corps  de  la  dernière  vertèbre 
sacrée;  .3"  les  vestiges  des  apophyses  articulaires  et  des  échancrures  postérieures 
de  cette  même  vertèbre. 


(*)  Fig.  10. —  Sacrnin. —  i, 1,1, 1,1.  Apophyses  épineuses  formant  Tepiiie  sus-sacrr'e.  2,2.  Trous  sus- 
sacrés.  3.  Surface  avliculaire  du  rorps  de  la  premièrr  vertèbre  sacrée.  4,4.  Surfaces  articulaires  ijui  répon- 
dent aux  apophyses  transverses  de  la  dernière  vertèbre  lombaire.  5,5.  Apophyses  articulaires  antérieures  de 
bi  première  verlèbre  sacrée.  G.  Vestige  d'une  .npophyse  arliciilaire  postériHurc  de  lu  dernière  vertèbre  sarrée. 
7.  Facette  auriculaire. 
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Canal  sacré.  —  C'est  !a  partie  du  canal  rachklicn  creusée  dans  le  sacrum.  11 
est  triangulaire  et  diminue  de  largeur  d'avant  en  arrière. 

Différences.  —  Buminants.  —  (jlicz  le  Bœuf,  le  sacrum,  plus  volumineux  et 
plus  courbé  que  celui  du  cheval,  se  compose  aussi  de  cinq  vertèbres.  Les  apophyses 
épineuses  sont  entièrement  soudées  et  surmontées  d'une  lèvre  épaisse  et  rugueuse. 
Elles  sont  longées,  à  leur  base  et  de  chaque  côté,  par  une  crête  qui  représente  les 
vestiges  dos  apophyses  articulaires.  Les  bords  latéraux  sont  tranchants  et  déjelés 
en  bas.  La  direction  des  surfaces  qui  servent  à  l'union  du  sacrum  avec  les  coxaux 
se  rapproche  beaucoup  de  la  verticale.  Point  de  facettes  latérales  sur  la  base  de 
l'os,  pour  l'union  du  sacrum  avec  les  apophyses  transverses  de  la  dernière  vertèbre 
lombaire. 

Chez  le  iTloiiton  et  la  Chèvre,  on  compte  quatre  vertèbres  sacrées  seulement, 
conformées  comme  celles  du  bœuf.  Dans  quelques  races  de  moutons,  la  soudure 
des  apophyses  épineuses  ne  s'effectue  point  ou  n'arrive  que  fort  tard. 

Porc.  —  Le  sacrum,  chez  cet  animal,  est  formé  de  quatre  vertèbres  qui  tardent 
longtemps  à  s'unir  entre  elles.  Aussi  est-il  souvent  assez  difficile  d'établir  le  point 
où  finit  le  sacrum  et  où  commence  le  coccyx  (1).  — Les  apophyses  épineuses 
manquent  tout  à  fait.  Les  lames  vertébrales  ne  se  soudent  pas  entre  elles,  en  sorte 
que  le  canal  rachidien  est  découpé  à  jour,  par  sa  partie  supérieure,  comme  à  la 
région  cervicale.  Ce  canal  est  fortement  comprimé  de  dessus  en  dessous. 

€hicii  et  tiiau  — Le  sacrum  des  carnassiers  est  formé  de  trois  vertèbres  qui  se 
soudent  de  très  bonne  heure.  L'épine  sus-sacrée  constitue  une  crête  mince  et  tran- 
chante. Les  surfaces  latérales  pour  l'articulation  avec  le  coxal  sont  tournées  tout  à 
fait  en  dehors  et  presque  verticales. 

Lapin.  —  Lc  sacrum  de  cet  animal,  plus  long  relativement  que  celui  des  car- 
nassiers, se  compose  de  quatre  vertèbres  dont  les  apophyses  épineuses  restent 
isolées  les  unes  des  autres. 

5"  Veiitèbres  coccygiennes  (fig.  3). 

La  région  coccygicnne,  ou  le  coccyx,  comprend  de  douze  à  quinze  vertèbres 
dégénérées,  qui  s'amincissent  graduellement  de  la  première  à  la  dernière.  Dans  les 
trois  ou  quatre  premières,  on  retrouve  encore  à  peu  près  tous  les  caractères  des 
vraies  vertèbres.  Elles  présentent,  en  effet,  un  trou  vertébral,  un  corps,  une  apo- 
physe épineuse,  et  des  apophyses  transverscs  dirigées  en  arrière  ;  les  apophyses 
articulaires  sont  les  seules  particularités  dont  il  ne  reste  aucune  trace.  Dans  les 
vertèbres  suivantes,  ces  caractères  s'effacent  de  plus  en  plus.  Ainsi,  les  lames  verté- 
brales ne  se  rejoignent  pas  complètement;  et  le  canal  vertébral  ne  forme  plus  qu'une 
gouttière  qui,  devenant  elle-même  de  moins  en  moins  profonde,  finit  enfin  par 
disparaître  complètement.  Les  éminences  d'insertion  se  montrent  de  moins  en 
moins  saillantes  ;  et  la  vertèbre  coccygienne  se  réduit  bientôt  à  un  petit  cylindre 

(1)  On  y  parviendra  néanmoins  toujours  en  consultant  la  disposition  des  apophyses  arti- 
culaires. Ainsi  dans  les  vertèbres  sacrées,  ces  éminences  (si  nous  exceptons  les  antérieures 
de  la  première  vertèbre  cl  les  postérieures  de  la  dernière)  n'existent  jamais  qu'à  l'état  de 
vestiges,  tandis  qu'elles  reparaissent  avec  tous  leurs  caractères  dans  les  cinq  ou  six  pre- 
mières vertèbres  coccygiennes. 
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osseux,  évitlé  dans  son  milieu,  renflé  à  ses  extrémités,  qui  se  terminent  l'une  et 
l'autre  par  une  surface  articulaire  convexe.  Ces  petits  cylindres,  derniers  vestiges 
des  corps  vertébraux,  se  développent  chacun  par  trois  noyaux  d'ossification  ;  ils 
sont  très  spongieux,  et  partant  fort  légers.  —  La  première  vertèbre  coccygienne  se 
soude  très  souvent  avec  le  sacrum,  dans  les  sujets  avancés  en  âge. 

Différences.  —  Ruminants.  — Les  vertèbres  coccygiennes  du  B«*uf  sont  plus 
fortes  et  plus  tubéreuses  que  celles  du  cheval.  Les  apophyses  articulaires  anté- 
rieures existent,  à  l'état  de  vestige,  dans  les  quatre  ou  cinq  premières. 

Porc. — Le  coccyx  du  porc  se  distingue  surtout  par  la  présence  des  apophyscsarli- 
culaires.au  moyen  desquelles  les  vertèbres  les  plus  antérieures  se  correspondent. 

Carnassiers,  — Chez  leciiîenetle  Chat,  les  vertèbres  du  coccyx  sont  très  fortes 
et  très  tubéreuses.  Les  cinq  ou  six  premières  sont  tout  aussi  parfaites  que  les 
vraies  vertèbres  et  se  comportent  absolument  comme  elles. 

§  III.  —  Du  rachis  en  général. 

Nous  devons  considérer  maintenant  la  colonne  vertébrale  dans  son  ensemble,  et 
passer  en  revue  successivement  :  sa  face  supérieure,  sa  face  inférieure,  ses  faces 
latérales  et  le  canal  rachidien.  Nous  l'envisagerons  ensuite  sous  le  rapport  de 
sa  direction  et  de  sa  mobilité. 

Face  supérieure.  —  Elle  présente,  sur  la  ligne  médiane,  la  série  des  apophyses 
épineuses.  A  peine  saillantes  dans  la  région  cervicale,  ces  émiiienccs  sont  fort  déve- 
loppées au  contraire  au  dos  et  aux  lombes,  oij  elles  conslituent  une  longue  crête, 
nommée  é/jine  dorso-lnmbaire,  ainsi  qu'au  sacrum,  où  elles  forment  V épine  sacrée. 
Elles  disparaissent  bientôt  dans  les  vertèbres  coccygiennes.  En  dehors  et  de  chaque 
côté  de  ces  apophyses,  se  voit  une  suite  de  tubercules  d'insertion,  représentés,  dans 
les  vertèbres  cervicales  et  lombaires,  par  les  apophyses  articulaires,  et,  dans  les  ver- 
tèbres dorsales,  par  la  partie  supérieure  ou  rugueuse  des  apophyses  transverses. 
Ces  tubercules  sont  disposés  en  ligne  et  séparés  des  apophyses  épineuses  par  une 
gouttière,  dite  vertébrale,  plus  ou  moins  large  et  profonde.  C'est  sur  eux  et  sur  les 
apophyses  épineuses  que  les  faisceaux  musculeux  extenseurs  du  rachis  prenuenl  la 
plupart  de  leurs  insertions  fixes  ou  mobiles. 

Face  inférieure.  — Large  au  cou,  celle  face  se  rétrécit  dans  la  région  dorsale, 
pour  s'élargir  ensuite  à  la  région  lombo-sacrée  et  se  rétrécir  de  nouveau  dans  le 
coccyx.  On  y  remarque  les  crêtes  plus  ou  moins  marquées  qui  divisent  les  corps 
vertébraux  en  deux  parties  latérales,  l'une  droite  et  l'autre  gauche. 

Faces  latérales.  — Elles  offrent  à  étudier  les  trente-six  trous  de  conjugaison  qui 
livrent  passage  aux  nerfs  spinaux.  Elles  présentent  en  outre  :  au  cou,  les  apophyses 
transverses  ;  au  dos,  les  facettes  externes  de  ces  mêmes  apophyses  et  les  facettes 
intervertébrales,  destinées,  les  unes  et  les  autres,  à  servir  d'appui  aux  côtes; 
aux  lombes,  les  apophyses  transverses  ou  costiformes.  On  remarquera  que 
les  côtes  et  les  apophyses  transverses  du  cou  et  des  lombes  fournissent  des  points 
d'insertion  aux  puissances  musculaires  chargées  d'opérer  l'inclinaison  latérale  de 
l'échiné.  Dans  le  sacrum,  les  faces  latérales  sont  conformées,  nous  le  savons,  pour 
l'articulation  du  rachis  avec  les  coxaux. 

Canal  7'achidien.  —  Ce  canal  communique  en  avant  avec  la  cavité  crânienne. 
Très  large  au  niveau  de  l'atlas,  pour  recevoir  l'apophyse  odonloïde  et  permeitrc 
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les  mouvements  de  rotation  de  la  tète,  sans  qne  la  moelle  soit  exposée  à  être  blessée, 
le  canal  racliidlen  se  rétrécit  subitement  dans  l'axis.  Il  se  dilate  ensuite  à  la  fm  de 
la  région  cervicale  et  au  commencement  de  la  région  du  dos  ;  là,  en  eiïet,  la  moelle 
présente  un  plus  grand  volume  et  les  mou\ements  du  rachis  sont  très  étendus. 
C'est  vers  la  partie  moyenne  du  dos  que  le  canal  rachidien  présente  son  plus  petit 
diamètre.  Il  s'agrandit  ensuite  à  partir  de  ce  point  jusqu'au  niveau  de  l'articulation 
lombo-sacrée;  après  quoi  il  se  rétrécit  rapidement  pour  disparaître  tout  à  fait  vers 
la  quatrième  ou  la  cinquième  vertèbre  coccygienne.  La  dilatation  lombo-sacrée 
coïncide  avec  le  renflement  que  la  moelle  présente  à  cet  endroit,  et  avec  le  volume 
énorme  des  cordons  nerveux  qui  sont  accolés  à  cette  dernière. 

Direction  de  la  colonne  vertébrale.  —  La  tige  rachidienne  n'est  pas  étendue  en 
ligne  droite  de  la  tête  à  l'extrémité  postérieure  du  corps.  Si  on  la  suit  depuis  la 
pointe  caudale,  qui  est  libre  et  qui  regarde  en  bas,  jusqu'à  l'extrémité  antérieure, 
on  la  voit  d'abord  se  porter  en  haut  et  en  avant,  en  formant  une  inflexion  à  conca- 
vité inférieure,  qui  répond  au  plancher  du  bassin.  Dans  la  région  lombaire  et  la 
moitié  postérieure  de  la  région  dorsale,  elle  est  à  peu  près  horizontale  et  recti- 
ligne.  Elle  s'abaisse  ensuite  jusqu'à  la  région  cervicale,  qui  se  relève  en  décrivant 
elle-même  deux  courbures:  l'une  postérieure,  tournée  en  haut,  l'autre  antérieure, 
tournée  en  bas  ;  cette  disposition  donne  à  la  région  cervicale  la  forme  d'une  console. 

Mobilité  de  la  colonne  vertébrale.  —  Dans  la  région  cervicale,  l'absence  presque 
complète  d'apophyses  épineuses,  le  grand  développement  des  apophyses  articu- 
laires, et  la  courbe  très  brève  décrite  par  les  surfaces  de  contact  des  corps  verté- 
braux permettent  au  rachis  des  mouvements  très  étendus  et  très  variés.  Ces  mou- 
vements sont,  au  contraire,  très  bornés  dans  la  région  dorsale,  les  apophyses 
épineuses  et  les  arcs  costaux  empêchant  le  jeu  des  vertèbres  les  unes  sur  les 
autres.  A  la  région  lombaire,  le  rachis  peut  se  fléchir  ou  s'étendre  plus  qu'à  la 
région  dorsale.  Mais  les  mouvements  latéraux  sont  tout  aussi  restreints,  à  cause  de 
la  présence  des  apophyses  transverses  et  de  l'emboîtement  réciproque  des  apo- 
physes articulaires.  Ils  sont  même  rendus  impossibles  dans  la  moitié  postérieure  de 
la  région,  par  l'appui  que  les  apophyses  transverses  prennent  les  unes  sur  les  au- 
tres. Nous  ferons  remarquer  que  celte  disposition  favorise  singulièrement  la 
transmission  intégrale  de  l'impulsion  qui  est  imprimée  au  tronc  par  la  détente  des 
membres  postérieurs. 

Quant  aux  vertèbres  sacrées,  chargées  d'offrir  aux  coxaux  un  point  d'appui 
solide,  elles  ne  pouvaient  conserver  leur  indépendance  et  leur  mobilité.  Aussi 
sont-elles  soudées  en  une  seule  pièce  qui  remplit  toutes  les  conditions  de  solidité 
voulues  pour  servir  à  l'usage  qui  lui  est  attribué.  Dans  le  coccyx,  la  tige  rachi- 
dienne recouvre  une  mobilité  plus  marquée  que  partout  ailleurs;  les  oscoccygiens, 
articulés  entre  eux  au  moyen  de  surfaces  convexes,  et  dépourvus  de  longues 
apophyses  à  leur  périphérie,  se  trouvent  dans  les  meilleures  conditions  possibles 
pour  la  variété  et  l'étendue  des  mouvements. 

Art.  il  —  De  la  tête. 

La  tète  est  une  grosse  pyramide  osseuse  allongée  de  haut  en  bas  et  quadrangu- 
laire,  suspendue  à  l'extrémité  antérieure  du  rachis,  dans  une  direction  qui  varie 
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avec  les  attitudes  de  ranimai ,  mais  que  nous  supposerons  à  peu  près  verticale  pour 
la  commodité  de  nos  descriptions.  Elle  est  formée  d'un  grand  nombre  d'os  parti- 
culiers, distincts  les  uns  des  autres  seulement  chez  les  tous  jeunes  animaux.  Bien 
avant  que  ceux-ci  soient  arrivés  à  l'âge  adulte,  les  os  de  la  tète  se  soudent  en- 
semble, pour  la  plupart,  et  ne  peuvent  plus  être  séparés. 
On  divise  la  tête  en  deux  parties  :  le  cj'àne  et  la  face. 

§  I.  —  Des  os  du  crâne. 

Le  crime,  ou  la  partie  supérieure  de  la  tète,  se  compose  de  sept  os  plats,  dont 
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cinq  sont  impairs  :  ['occipital,  \e pariétal,  le 
fruntal,  le  splténoïde,Vethmoïde;unseuieii 
pair,  c'est  le  temporal.  Ces  os  circonscrivent 
une  cavité  centrale,  la  boîte  crânienne,  qui 
communique  en  arrière  avec  le  canal  rachi- 
dien,  et  loge  la  partie  principale  des  centres 
nerveux,  c'esl-à-dire  l'encéphale. 

1°  Occipital  (fig.  11,  16,  IS). 

Voccipitul  occupe  l'extrémité  supérieure  s 
de  la  tête  ;  c'est  par  son  intermédiaire  que 
celle-ci  se  trouve  supportée  à  l'extrémité 
antérieure  de  la  tige  rachidienne.  Cet  os  est 
très  irrégulier  dans  sa  forme,  et  se  coude  à 
angle  droit,  en  avant  et  eu  arrière.  On  y 
considère  une  face  externe,  une  face  in- 
terne, Qi  une  circonférence  par  laquelle  il  se 
met  en  rapport  avec  les  os  crâniens  qui 
l'avoisinent;  celle-ci  se  décompose  en  deux 
bo7'ds  latéraux  antérieurs,  deux  bords  laté- 
raux postérieurs,  un  angle  saillant  anté- 
rieur, un  Cingle  saillant  postérieur,  et  deux 
angles  l'entrants  latéraux. 

Faces.  —  La  face  externe  est  divisée  en 
trois  parties  par  la  double  coudure  de  l'os  : 
l'une  regarde  en  avant,  l'autre  en  haut,  et  la 
troisième  en  arrière.  On  y  remarque  :  1°  Sur 
la  hgne  médiane  et  d'avant  en  arrière  :  a.  une 
crête  antéro-postérieure,  qui  constitue  l'ori- 
gine des  crêtes  pariétales  dont  nous  parlerons 

(*j  Fig.  H.  —  Télé  de  cheval  [face  antérieure).  —  i.  l'rolulieiance  occipitale.  2,^.  Origine  des  crctes 
mastoïdifiines.  ô.  Eperon  île  l'occipital  formunt  l'origiue  i.\ei  cr  ijles  pariétales. — P.  Pariélal.  4.  Crète  parié- 
tale gauche.  5.  Orifices  pénélraut  dans  le  conduit  (ariélo-lemporal.  —  E.  PorLion  dcaillciise  du  temporal. 
6.  Racine  supérieure  de  l'apophyse  zygomatif|iie.  7.  Apophyse  ivgoniatique.  —  F.  Frontal.  8.  Apophyse  orbi- 
laire.  0.  Trou  surcilier.  —  L.  Lacrymal.  10.  Tubercule  pour  Tiusertion  du  muscle  orljicul.iire  des  paupières. 
—  Z.  Zygomatifjue.  — N.  .^its-iiasriiix. —  gM.  Grand  sus-maxtllaire.  11.  Epine  sns-niaxillairc.  12.  Ori- 
tice  intérieur  du  conduit  sus  maxilio-deutairc.  — pil,  Pdit  su3-maxilluire.  13,15.  Ouvertures  incisives. 
li.  Trou  incisif. 
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plus  loin  ;  b.  une  émincncc  transversale,  volumineuse,  très  élevée  et  garnie  en  arrière 
de  forles  cnijneinles  :  c'est  h  protubérance  uccipiUde,  qui  forme  le  jDoint  culminant 
delà  tète,  et  sépare  l'une  de  l'autre  la  partie  antérieure  et  la  partie  supérieure  de  la  face 
externe  de  l'os  ;  c.  la  lubéroùté  cervicale  {\),  gros  tubercule  saillant  et  très  rugueux 
situé  immédiatement  en  arrière  delà  protubérance;  d.  le  trou  occipital,  large  ori- 
fice qui  traverse  l'os  d'outre  en  outre  au  niveau  de  la  coudure  postérieure,  et  qui  fait 
communiquer  la  cavité  crânienne  avec  le  canal  racbidien;  c.  la  surface  externe 
de  Vapop/iijse  basilaire,  prolongement  étroit  et  épais  que  forme  l'os  en  allant  à  la 
rencontre  du  sphénoïde  :  cette  surface  est  convexe  dans  le  sens  latéral.  —  2*^  Sur 
les  côtés  :  a.  une  crête  tranchante  qui  prolonge  latéralement  la  protubérance  occi- 
pitale et  descend  sur  le  milieu  du  bord  latéral  antérieur,  pour  se  continuer  avec  la 
racine  supérieure  de  l'apophyse  zygomatique  et  la  crête  mastoïdienne  du  temporal  ; 

b.  des  empreintes  linéaires,  i)arallèlcs  à  celte  dernière  et  prolongées  sur  la  base  de 
l'apophyse  siyloïde:  elles  sont  destinées  à  l'insertion  du  petit  oblique  de  la  tête; 

c.  en  dedans  de  ces  empreintes,  une  excavation  à  peine  rugueuse  pour  l'insertion 
des  muscles  droits  postérieurs  ;  (/.  les  deux  condijles,  éminences  articulaires  à 
double  convexité,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure  :  ces  éminences  se  trouvent 
situées  de  chaque  côté  du  trou  occipital  et  répondent  aux  cavités  antérieures  de 
l'atlas;  e.  plus  en  dehors,  les  deux  apophyses  slijloïdcs  (2),  longues  éminences  apla- 
ties d'un  côté  à  l'autre,  tcrn)inées  en  pointe  mousse,  dirigées  en  arrière,  et  sépa- 
rées des  condyles  par  une  échancrure  profonde,  dite  stylo-condylienne  ;  f.  sous  les 
condyles,  la  fossette  condylotdienne  ou  condylienne,  dépression  tout  à  fait  lisse, 
percée  à  son  fond  par  le  trou  condylien,  qui  pénètre  dans  le  crâne. 

La  face  irderne  de  l'occipital  est  concave  et  présente  :  en  arrière,  le  trou  occi- 
pital ;  en  haut,  une  surface  mamelonnée  (|ui  forme  la  voûte  de  la  cavité  cérébel- 
leuse ;  en  bas,  la  face  supérieure  de  l'apophyse  basilaire,  légèrement  cxcavée  en  gout- 
tière ;  sur  les  côtés,  l'orifice  interne  du  trou  condylien. 

Circonférence.  —  Les  bords  latéraux  antérieurs  sont  épais  ;  ils  s'unissent  par 
suture  avec  le  pariétal,  et  par  harmonie  avec  la  portion  tubéreuse  du  temporal.  — 
Les  bords  latéraux  postérieurs,  tranchants,  constituent  les  côtés  de  l'apophyse 
basilaire  ;  chacun  d'eux  concourt  à  la  formation  de  l'hiatus  occipito-sp/iéno -tem- 
poral, encore  appelé  trou  déchiré,  vaste  ouverture  irrégulière,  allongée  de  haut 
on  bas,  pénétrant  dans  le  crâne,  et  divisée  par  un  ligament,  dans  l'état  frais,  en  deux 
parties,  l'une  inférieure  (3),  l'autre  supérieure  (/i).  — Vany le  antérieur,  dentelé, 
s'enclave  dans  le  pariétal.  —  l'angle  postérieur,  très  épais,  forme  le  sommet  de 
l'apophyse  basilaire  ;  il  s'unit  par  suture  avec  le  corps  du  sphénoïde,  —  Lesanyles 
rentrants  latéraux  correspondent  au  point  où  s'opère  la  coudure  postérieure  de 
l'os;  ils  séparent  le  bohl  latéral  antérieur  du  bord  latéral  postérieur  correspondant, 
ol  sont  occupés  par  la  portion  tubéreuse  du  temporal. 

(1)  Vrotubéranco  occipitale  exlcrne  ciiez  riioninie.  Quaiil  a  ia  protubérance  occipitale  du 
ciioval,  clic  répond,  avec  les  crôtcs  qui  s'en  détaclient  lutcralenicut,  aux  lignes  courbes  supé- 
rieures de  l'occipital  de  riiomme. 

(2)  Eminences  jugulaires  chez  Vhommc. 

(3)  Elle  représente  le  trou  dcchiré  antérieur  de  l'hoiiinie. 
(i)  Analogue  du  trou  déchire  postérieur  de  l'homme. 
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Structure.  —  L'occipiial  renferme  beaucoup  de  substance  spongieuse. 

Développement.  —  Il  se  développe  par  quatre  noyaux  d'ossificalion  :  l'un,  an- 
térieur, impair,  porte  la  protubérance  occipitale;  un  autre,  postérieur,  également 
impair,  forme  l'apophyse  basilaire;  les  deux  derniers  sont  pairs,  et  comprennent 
chacun  un  condylc,  avec  l'apophyse  styloïtle  et  le  trou  condylicn  correspondants. 

Différences.  —  Ruminants  (fig.  19,  23).  — L'occipital  du  Bœuf  ne  présente 
pas  de  coudure  antérieure;  aussi  ne  fait-il  point  partie  de  la  face  antérieure  de  la 
tète.  La  tubérosité  cervicale  est  obtuse  et  donne  naissance,  parcôlé,  à  deux  lignes 
courbes,  à  concavité  postérieure,  qui  remplacent  la  protubérance  occipitale  et  les 
crêtes  qui  s'en  détachent  latéralement.  Les  apophyses  styloïdes  sont  courtes  et  forte- 
ment recourbées  en  dedans.  L'apophyse  basilaire,  large,  courte  et  épaisse,  porte 
une  cannelure  sur  le  milieu  de  sa  face  externe.  Les  trous  condyliens  sont  doubles, 
quelquefois  triples.  L'ouverture  inférieure  représente  l'unique  trou  condylien  du 
cheval  ;  le  trou  supérieur  n'aboutit  point  directement  dans  le  crâne ,  il  se  rend  dans 
un  vaste  conduit  qui  s'ouvre  en  arrière  sur  le  pourtour  latéral  du  trou  occipital, 
et  qui  se  termine  en  avant  par  deux  orifices,  l'un  ouvert  dans  le  conduit  pa- 
riéto-temporal,  l'autre  à  la  surface  extérieure  de  l'os  (1).  Le  trou  déchiré  est  par- 
tagé, non  par  un  simple  ligament,  comme  chez  le  cheval,  mais  par  la  portion 
mastoïdienne  du  temporal,  en  deux  parties,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure. 

On  retrouve  dans  l'occipital  du  lUouton  et  de  la  c;iiè%rc  les  particularités  princi- 
pales que  nous  avons  signalées  chez  le  bœuf;  la  cannelure  de  l'apophyse  basilaire 
manque  cependant  quelquefois.  Disons  aussi  que  les  crêtes  courbes  qui  remplacent 
la  protubérance  occipitale  sont  très  saillantes  chez  le  mouton,  et  occupent  le  som- 
met de  la  tête.  Celte  disposition  se  marque  davantage  dans  la  chèvre,  et  encore  plus 
dans  les  animaux  du  genre  €erf,  chez  lesquels  l'occipital  tend  à  se  rapprocher  de 
celui  du  cheval. 

Porc  (fig.  20).  —  L'occipital,  chez  cet  animal  encore,  n'est  point  coudé  anté- 
l'ieurement  ;  mais  la  protubérance  forme  néanmoins,  comme  chez  le  cheval,  le 
sommet  de  la  tête.  Cette  éminence,  excavée  d'un  côté  à  l'autre  sur  sa  face  posté- 
rieure, s'unit  en  avant  avec  le  pariétal,  qui  s'arc- boute  sur  l'occipital  à  angle  aigu. 
Point  de  tubérosité  cervicale.  Apophyses  styloïdes  très  longues  et  dirigées  eu  bas. 

Carnassiers  (fig.  12,  21).  —  Protubérance  occipitale  très  forte  et  très  élevée. 
Tubérosité  cervicale  nulle  ou  peu  marquée.  Apophyses  styloïdes  courtes.  Trou  dé- 
chiré divisé  en  deux  parties  par  la  protubérance  mastoïdienne.  Apophyse  basilaire 
large,  longue  et  épaisse,  creusée  par  côté  d'une  gouttière  qui  s'unit  à  une  semblable 
gouttière  du  temporal,  pour  former  un  large  canal  veineux.  Celui-ci  communique, 
en  arrière,  avec  le  trou  déchiré  postérieur,  et  vient  aboutir,  en  avant,  dans  le  crâne, 
où  il  se  continue  avec  la  gouttière  caverneuse  du  sphénoïde.  L'angle  antérieur 
forme  une  saillie  très  prononcée,  qui  s'enclave  profondément  dans  le  pariétal,  et 
constitue,  en  partie,  la  protubérance  iiiterne  de  cet  os. 

2°  PAraETAL  (fig.  11,  16). 

Le  pariétal  est  un  os  large  et  mince  qui  s'incurve  fortement  en  voùie  pour 
former  le  plafond  de  la  boîte  crânienne  ;  il  est  borné  en  haut  par  l'occipiial,  en 

(1)  Ua  couduit  analogue  c%isle  aussi  chez  le  Chieu. 
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bas  par  le  frontal,  cl  latéralemeiU  par  les  deux  temporaux. — Il  offre  à  étudier  une 
face  externe,  une  face  interne,  et  une  circonférence  qui  se  divise  elle-aièuie  en 
quatre  régions  ou  bords. 

faces.  —  La  face  externe  est  convexe.  On  y  remarque  deux  crêtes  courbes  à 
concavité  tournée  en  debors  ;  ces  deux  crêMcs,  àxlci  pariétales,  se  rapprocbent  et 
se  confondent  supérieurement,  pour  se  continuer  avec  la  crête  antéro-postérieurc 
de  l'occipital  ;  elles  divergent  en  bas,  et  vont,  l'une  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre, 
se  réunir  au  bord  supérieur  de  l'apopbysc  orbitaire.  Elles  partagent  la  surface  de 
l'os  en  trois  portions  :  deux,  latérales,  rugueuses  et  parcourues  par  des  sillons  vas- 
culaires,  font  partie  des  fosses  temporales;  la  troisième,  médiane,  plane,  lisse  et  de 
forme  triangulaire,  est  recouverte  par  la  peau.  —  La  face  interne,  concave,  par- 
semée d'impressions  digitales  (1),  et  sillonnée  par  de  petites  gouttières  vascu- 
laires,  offre,  sur  la  ligne  médiane  et  tout  à  fait  en  haut,  la  protubérance  parié- 
tale (2).  Cette  éminence,  trifaciée,  très  proéminente,  présente,  à  sa  base  et 
de  chaque  côté,  une  excavation  allongée  transversalement,  dans  laquelle  s'ouvre 
le  conduit  pariéto-temporal,  et  qui  est  destinée  à  loger  un  sinus  veineux.  Elle 
est  continuée  en  avant  par  une  crête  médiane,  souvent  remplacée  par  un  léger 
sillon  (3)  bordé  d'empreintes  linéaires.  Deux  autres  crêtes  qui  résultent  de  l'ados- 
sement  du  bord  latéral  de  l'os  avec  la  face  antérieure  du  rocher  parlent  des  côtés 
de  cette  éminence  et  descendent  jusque  sur  le  sphénoïde. 

Bords.  —  Le  bord  supérieur,  échancré,  épais  et  légèrement  dentelé,  s'articule 
avec  l'occipital.  —  Le  bord  inférieur,  un  peu  concave,  fortement  dentelé,  forme 
un  biseau  externe  dans  sa  partie  moyenne  et  un  biseau  interne  sur  les  côtés  ;  il 
répond  au  frontal.  — Les  bords  latéraux,  très  minces,  sont  taillés,  aux  dépens  de 
la  lame  externe  de  l'os,  en  un  large  biseau  qui  présenle  une  gouttière  destinée  à 
la  formation  du  conduit  pariéto-temporal.  Un  angle  très  saillant  sépare  chacun 
d'eux  en  deux  parties  :  une  inférieure,  articulée  par  suture  avec  la  portion  écail- 
leuse  du  temporal,  et  une  autre  supérieure,  qui  se  recourbe  en  dedans  vers  le  centre 
de  la  cavité  crânienne;  cette  dernière  partie  du  bord  latéral  s'applique  contre  la 

face  antérieure  du  rocher,  avec  lequel  elle  concourt  à  former  la  crête  latérale  qui 

descend  de  la  protubérance  pariétale. 
Structure.  —  Cet  os  contient  beaucoup  de  substance  compacte  ;  la  substance 

spongieuse  n'existe  qu'à  sa  partie  moyenne. 

Développement.  —  lise  développe  par  deux  larges  noyaux  d'ossification  latéraux, 

auxquels  s'adjoint  un  noyau  impair  qui  porte  la  i)rotubérance  pariétale  (/i).  Dans 

le  jeune  âge,  les  crêtes  pariétales  n'existent  point. 

DiFFÉniiNCES.  —  Jlutninants.  -—  Le  pariétal  du  Bœuf  n'occupe  point  la  face 

antérieure  de  la  tète  ;  il  concourt  avec  l'occipital  à  former  la  base  du  chignon.  Il 

représente  une  lame  osseuse  très  étroite,  allongée  transversalement,  et  recourbée  à 

ses  deux  extrémités,  (jui  descendent  dans  les  fosses  temporales  pour  aller  s'appuyer 

(1)  Le  nom  iVimprcsHons  digilalci-  est  domic  aux  excavations  qui  semblent  produites  par  lu 
l»ressioii  du  doigt  sur  l'os. 

(2)  l'roluhérance  occipilale  inlenie  chez  riiouiuie. 

(3)  Gouilicre  sagittale  cliez  l'iionime. 

(i)  Ce  iioyuu  est  décrit  sous  le  nom  d'os  intcrpariélal  par  les  analouiislcs  qui  considèrent 
1rs  deux  noyaux  laleiuux  comme  deux  pariétaux  distincts. 
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sur  le  i-phciioïtlc.  l'oint  de  crûtes  pariétales.  La  prolubéraiicc  interne  est  marquée 
seulement  par  un  léger  relief  de  la  lame  interne  de  l'os;  elle  appartient  en  grande 
partie  à  l'occipital.  Le  pariétal  du  bœuf  se  développe  par  trois  noyaux  d'ossifica- 
tion, comme  celui  du  cheval  (1)  ;  mais  ces  noyaux  se  soudent  de  très  bonne  heure 
entre  eux  et  avec  la  pièce  antérieure  de  l'occipital.  Il  ne  concourt  point  à  la  for- 
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maliondu  conduit  pariélo-temporal,  et  se  creuse  intérieu- 
rement de  cavités  qui  communiquent  avec  les  sinus  fron- 
taux. 

Le  pariétal  de  la  Brebis  et  de  la  Chèvre  (fig.  15)  se 
comporte  à  peu  près  de  la  même  manière  que  celui  du 
bœuf;  seulement  il  est  relativement  beaucoup  plus  large, 
et  il  (între  ainsi  pour  une  plus  grande  part  dans  la  compo- 
sition des  parois  du  crâne.  Il  participe  à  la  formation  du 
conduit  pariéto-tcmporal  et  n'est  pas  creuse  de  sinus  inté- 
rieurs. 

Carnassiers.  — Le  pariétal  du  Chien  (fig.  12),  constitué 
par  deux  noyaux  d'ossification  seulement,  se  distingue  par 
le  grand  développement  des  crêtes  et  de  la  protubérance 
pariétales.  Cette  dernière,  formée  en  partie  par  l'occipital, 
ne  présente  point  à  sa  base  d'excavations  latérales;  elles 
sont  reportées  plus  bas,  vers  le  sommet  du  rocher,  sur  les 
côtés  de  l'occipital.  Les  conduits  pariéto-temporaux  se 
continuent  néanmoins  jusqu'à  la  base  de  la  protubérance,  qu'ils  traversent  pour 
s'aboucher  l'un  avec  l'autre  dans  son  intérieur. 

Chez  le  chat,  les  crêtes  pariétales  sont  presque  nulles, 
et  la  protubérance  interne  est  remplacée  par  deux  grandes 
lames  osseuses  transverses  qui  séparent  la  cavité  cérébel- 
leuse de  la  cavité  cérébrale. 

Porc  (fig.  13).  — Chez  cet  animal,  le  pariétal  est  très 
épais  et  dépourvu  de  protubérance  interne.  I!  présente 
deux  crêles  pariétales  très  marquées,  qui  ne  se  réunissent 
point  à  leur  partie  supérieure,  et  il  se  développe  par  deux 
noyaux  d'ossification  seulement. 

3°  Frontal  (fig.  11,  16). 
Le  frontal  est  un  os  plat,  cjuadrilatère,  dont  les  parties 

(';  Fig.  12.  —  Tèle  de  chien  {face  antérieure).  —  1.  Protubérance  occi- 
pitale. 2.  Eperon  niediuii  de  l'occipilal.  3.  Pariétal.  4.  Origine  des  crêtes 
pariétales.  5.  Apophyse  zygomaliqno  du  temiioial.  (j.  Fronidl.  6'.  Apo- 
physe orhitair.-.  7.  Zy^omnliqite.  8.  Lacrymal.  !t.  Sus-nasal.  10.  Grand 
sus-maxillaire.  11.  Orifice  iiitcrieur  du  conduit  sus-maxino-dentaire. 
12.  Petit  siis-mnxillaire. 

('")  Fig.  15.  —  Tête  de  finrc  {face  antérieure).  —  1.  Sommet  de  lu 
protubérance  occipitale.  2.  Pnriclal.  3.  Frontal.  A.  Trou  siircilier.  A  . 
La  gouttière  qui  en  descend.  4.  Apophyse  zygomaliqiie.  5.  Zygomatique. 
0.  Lacrymal.  B.  Conduits  lacrymaux.  7.  Grand  sus-maxillaire.  C.  Orifice 
intérieur  du  conduit  sus-niaiillo-dentaire.  8.  Sus-nasal,  y.  Petit  sus- 
maxillaire. 

(1)  Le  noyau  médian  est  nién)e  piiniitivenient  tlivise  eu  deux 
parties  lalérules. 
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latérales  se  coudent  à  angle  aigu  sur  la  partie  moyenne,  et  se  portent  en  arrière  et 
un  peu  en  dedans  à  la  rencontre  des  ailes  du  sphénoïde.  Il  concourt  à  former  la 
voûte  crânienne  et  une  partie  de  la  face.  Il  se  trouve  borné;  en  haut,  par  le  pariétal; 
en  bas,  par  les  sus-nasaux  et  les  lacrymaux  ;  de  chaque  côté,  par  les  temporaux. 
Il  offre  à  étudier  une  face  externe,  une  face  interne  et  quatre  bords. 

Faces.  — La  face  externe  est  divisée,  par  la  double  coudure  de  l'os,  en  trois  ré- 
gions: une  médiane  et  deux  latérales.  —  La  première,  à  peu  près  plane,  de  forme 
losangique,  est  recouverte  par  la  peau  et  consiitue  la  base  du  front.  Elle  donne 
naissance,  de  chaque  côté,  au  point  même  où  s'opère  l'inflexion  de  l'os,  à  X apophyse 
orljitedre,  longue  et  forte  éminence  aplatie  de  dessus  en  dessous  et  recourbée  en 
arrière.  La  face  supérieure  ou  externe  de  cette  apophyse  est  convexe  et  légèrement 
rugueuse;  la  face  interne,  lisse  et  concave,  fait  partie  de  la  fosse  orbitaire;  son 
bord  postérieur,  épais  et  concave,  se  continue,  en  dedans  avec  la  crête  pariétale 
cwrespondante ,  en  dehors  avec  le  bord  supérieur  de  l'apophyse  zygomalique;  il 
limite  en  avant  la  fosse  temporale;  le  bord  antérieur  (1),  également  concave,  mais 
aminci,  concourt  à  la  formation  du  pourtour  de  l'orbite;  le  sommet,  renflé  et  den- 
ticulé,  s'appuie  sur  l'apophyse  zygomatique  du  temporal  et  s'unit  avec  elle;  la 
base,  large,  est  traversée  par  un  trou  appelé  sus-orbitaire  ou  surcilier.  —  Les 
deux  régions  latérales  de  la  face  externe  du  frontal  sont  légèrement  excavées  et 
servent,  parla  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  à  former  les  orbites.  Elles  pré- 
sentent souvent,  près  de  la  base  de  l'apophyse  orbitaire,  une  légère  dépression  qui 
répond  au  coude  décrit  par  le  muscle  grand  obli(iue  de  l'œil,  quand  il  s'iniléchit 
sur  sa  poulie  de  renvoi. 

La  face  interne  du  frontal,  concave,  est  divisée  en  deux  parties  inégales,  par  un 
rehef  transversal  qui  réi)ond  au  bord  antérieur  delà  lame  criblée  de  l'ethmoïde.  — 
La  supérieure,  la  plus  étendue,  parsemée  d'impressions  digilales,  appartient  à  la 
cavité  crânienne.  Elle  présente:  1°  sur  la  ligne  médiane,  un  léger  sillon,  ou  une 
crête  qui  se  continue,  en  haut  avec  la  crête  médiane  du  pariétal,  en  bas  avec 
l'apophyse  crista-galii  ;  2°  sur  les  côtés  et  dans  l'angle  rentrant  formé  par  la  cou- 
dure  de  l'os,  une  fente  étroite,  espèce  de  mortaise  qui  reçoit  l'aile  du  sphénoïde. 
—  La  partie  inférieure  s'unit  sur  la  ligne  médiane  avec  la  lame  perpendiculaire  de 
l'eihuioïde.  Elle  concourt  à  former  l'arrière-fond  des  cavités  nasales,  et  présente 
latéralement  deux  larges  ouvertures  qui  pénètrent  dans  les  sinus  frontaux,  vastes 
cavités  anfractueuses  creusées  entre  les  deux  lames  de  l'os. 

Bords.  —  Le  bord  supérieur,  denliculé,  est  taillé  en  biseau  dans  sa  partie 
moyenne,  aux  dépens  de  la  lame  interne  de  l'os,  et,  sur  les  parties  latérales,  aux 
dépens  de  sa  lame  externe  ;  il  répond  au  pariétal  et  à  la  portion  écailleuse  du  tem- 
poral. —  Vinférieur,  prolongé  en  pointe  dans  le  milieu,  répond  aux  sus-nasaux 
au  moyen  d'un  large  biseau  externe  ;  latéralement,  il  est  très  mince,  à  peine  den- 
liculé, cl  s'articule  avec  le  lacrymal.  —  Lqs  bords  latéraux,  mince»  et  irréguliers, 
présentent  deux  échancrures  :  l'une,  supérieure,  large  et  profonde,  est  bouchée 
par  l'aile  du  sphénoïde  ;  l'aulre,  inférieure,  très  étroite,  forme,  en  s'unissant  à  une 
semblable  échancrure  du  sphénoïde,  le  trou  oi'bitaire,  qui  aboutit  dans  le  crâne, 

il)  Arcade  urbilaire  duiis  liioniiiu'. 


TÈTÉ.  35 

très  près  et  en  dehors  de  la  fosse  elhmoïdalc.  Chacun  de  ces  bords  répond  encore, 
dans  une  très  petite  étendue,  au  palatin  correspondant. 

Structure.  —  Les  deux  lames  compactes  du  frontal  sont  st'parées  par  du  tissu 
spongieux  vers  la  partie  moyenne  de  l'os  et  en  haut  ;  elles  s'écartent,  en  bas,  pour 
former  les  sinus  frontaux.  Latéralement,  elles  sont  très  minces  et  confondues 
ensemble. 

Développemcut.  —  Le  frontal  se  développe  par  deux  noyaux  d'ossification  laté- 
raux qui  se  soudent  assez  tard  l'un  avec  l'autre.  Dans  le  jeune  âge,  la  partie  crâ- 
nienne de  l'os  forme,  en  avant  de  la  tétc,  une  large  bosse  arrondie  qui  prédomine 
sur  la  partie  faciale.  Celte  saillie  disparaît  plus  lard  par  suite  du  développement  des 
sinus  frontaux.  Ces  cavités  n'existent  point  chez  le  fœtus  très  jeune.  Elles  commen- 
cent à  se  former  vers  le  quatrième  mois  de  la  conception,  par  un  travail  de  résorption 
qui  fait  disparaître  la  substance  spongieuse  inteiposée  aux  deux  lames  compactes  de 
l'os,  et  qui  amène  même  la  destruction  de  la  lame  interne.  Elles  s'agrandissent 
avec  l'âge  et  restent,  pendant  toute  la  vie  de  l'animal,  séparées  l'une  de  l'autre  par 
une  cloison  verticale. 

DiFFÉREiNCiiS.  — Ruminants.  —  Dans  le  Boeuf  (fig.  1/t),  le  frontal,  extrêmemenl 
développé,  occupe  à  lui  seul  plus  de  la  moitié  de  la  face  antérieure  de  la  tète.  Il  se 
distingue  surtout  :  — l"par  sa  grande  épaisseur,  qui  le  rend  propre  à  résister  aux 
chocs  auxquels  il  est  exposé,  quand  l'animal  use  des  moyens  de  défense  et 
d'attaque  que  la  nature  lui  a  départis;  —  2°  par  les  chevilles  osseuses  coniques 
qui  servent  de  support  aux  cornes.   Ces  érainences,  plus  ou  moins  longues,  plus 


FiG.   14  (-). 


ou  moms  con- 
tournées ,  très 
rugueuses,  cri- 
blées de  trous, 
et  sillonnées  de 
petites  gouttiè- 
res vasculaires, 
se  détachent  de 
chaque  côté  de 
l'os ,  près  du 
sommet  de  la 
tète,  et  se  por- 
tent en  dehors. 

Les  apophyses 
orbitaires  s'ap- 
puient par  leur 
sommet  sur  le 
zygomatique.  Le 
trou  surcilierest 
transformé  en 
un  véritable  con- 


(')  Fis-   "•  —  T<-t>:  'I,-  l'(fiif{face  /intérieure).  —  I.  Apophyse  inasiuidc.  2.  Tum  siiicilier.  5.  Zj^oiita- 
tiqne,  4.  Lacryniul.  o.  Kpiiic  sus-maxillaire,  6.  Orilice  iuféiicur  du  cou-iiiil  siis-iiuixil!uilentaire. 
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duil  soiivenl  iniilliplc;  son  orilice  antérieur  s'oinre  dans  une  goutlière  vasculo- 
nerveuse,  qui  lenionlc  vers  la  base  des  cornes  et  descend  jusque  près  du  bord  infé- 
rieur de  l'os.  Entre  cette  gouttière  et  la  base  de  l'apophyse  orbitaire,  existe  une 
surface  bombée,  tout  à  fait  lisse,  qui  porte  le  nom  de  bosse  frontale.  Le  trou  oibi- 
taire  appartient  en  entier  au  frontal.  Le  bord  inférieur  de  l'os  est  profondément 
échancré  dans  son  milieu  pour  recevoir  les  sus-nasaux.  Les  sinus  frontaux  se 
prolongent  dans  les  chevilles  latérales,  dans  le  pariétal  et  jusque  dans  l'occipital. 
Dans  la  Brfi>îsetdans  la  Chèvre  (fig.  15),  le  frontal  présente  relativement  moins 
d'étendue  et  moins  de  foice  de  résistance  que  dans  le  bœuf;  il  n'arrive  pas,  en  haut, 
jusqu'au  sommet  de  la  tête;  et  les  sinus  frontaux  ne  se  prolongent  pas  au  delà  du 
bord  supérieur  de  l'os.  Chez  ces  animaux,  comme  chez  le  bœuf,  le  frontal  n'est 
jamais  eu  rap[)0i  t  avec  les  temporaux  et  les  palatins. 

Porc  (fig.  1 3).  — Le  frontal  du  porc 
Fir     1  ^  i^^ 

^  ''  est  aussi  très  épais,  mais  fort  étroit. 

L'apophyse  orbitaire  est  courte  et 
ne  rejoint  ni  le  temporal  ni  le  zygo- 
matique  ;  l'arcade  orbitaire  est  com- 
plétée par  un  ligament.  Le  trou  sur- 
cilier,  disposé  comme  dans  le  bœuf, 
aboutit,  en  avant,  à  une  gouttière  qui 
descend  jusque  sur  les  sus-nasaux. 
Le  trou  orbitaire  est  formé  par  le 
frontal  seulement.  Point  de  mortaise 
pour  l'union  du  frontal  avec  le  sphé- 
noïde. Enfin,  les  sinus  frontaux  se 
prolongent  dans  le  pariétal.  Le  frontal 
du  porc  n'est  pas  articulé  avec  les 
palatins,  par  ses  bords  latéraux,  mais 
il  l'est,  en  revanche,  avec  les  grands 
sus-maxillaires. 

Carnassiers  (  fig.  12).  —  Dans  Je 
Chien,  la  facc  externe  du  frontal 
présente,  sur  son  milieu ,  un  enfon- 
cement plus  ou  moins  marqué  sui- 
vant les  races.  Apophyse  et  trou 
orbitaire  comme  dans  le  porc.  Point 
Point  de  mortaise  à  la  face  interne.  Le  frontal  du  chien 
ne  s'articule  pas  avec  le  temporal;  mais  il  s'unit,  en  avant,  avec  les  grands  sus- 
maxillaires. 

4»  Ethmoides  (fig.  IG,  22,  24). 

Vethmoïde,  situé  profondément  sur  la  hmite  du  crAnc  et  de  la  face,  est  enclavé 
entre  le  frontal,  le  sphénoïde,  le  vomer,  les  palatins  et  les  grands  sus-maxillaires.  ]1 

(*)  Fig.  1;>.  —  J'cU'  de  bélier  {face  anlèrieure].  —  1.  Occi;nlal.  !2.  Puriiltil.ô.  La  cheville  osseuse  qui 
sert  de  Ijusc  à  lu  corne  fioiilalc  droite.  4.  CuUe  ilu  côte'  oppose  recouverte  de  sou  e'tui  corne.  5.  Trou  surcilier. 
r>'.  La  "outtièrc  (|ui  eu  descend,  (i.  Liiciymcil.  7.  /.ygoniatiquo.  S.  Siis-iia.sal,  0.  Gritnii  siis-nuixillniie. 
10.  FelU  sns-niax\lliiiic.  W.  Sou  apophyse  iuiciue.  1  I.  OmeiLuie  iiicis;ve. 


de  trou    surcilicr 
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se  compose  de  Irois  parties  :  une  lamf  perppndicuhiiro  et  (bux  masses  lalérnles. 

Lamk  PERi'i.NDKL'LAiRr  DE  l'ethmoïde .  —  Située  dans  le  plan  médian  et 

aplatie  d'un  cùlé  à  l'aulie,  elle  présente 
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à  étudier  deux  fa' os,  l'unegauche,  l'autre 
droite,  et  qiattre  bords. 

Facos.  —  Les  faces,  tapissées  par  la 
piluitaire,  présentent,  en  arrière,  de  pe- 
tites crêtes  sinueuses  ;  elles  sont  lisses 
dans  le  resle  de  leur  étendue.  Un  inter- 
valle très  étroit,  qui  constitue  l'arrière- 
fond  des  cavités  nasales,  les  sépare  l'une 
et  l'autre  des  masses  latérales. 

Bords.  —  Le  bord  supérieur  regarde 
le  centre  de  la  cavité  crânienne  et  con- 
stitue ce  que  l'on  appelle  la  crête  etlimoï- 
d(de  ou  V apophyse  crista-gulli  :  \\  est 
libre ,  concave,  tranchant ,  prolongé  en 
avant  et  en  haut  par  la  crête  médiane 
du  frontal,  et  confondu  en  arrière  avec  la 
partie  moyenne  du  sphénoïde  inférieur. 
—  Le  bord  inférieur  se  continue  avec 
la  lame  cartilagineuse  qui  sépare  l'une  de 
l'autre  les  cavités  nasales.  Lorsque  cette 
lame  s'ossifie,  ce  qui  arrive  assez  com- 
munément, il  devient  impossible  de  pré- 
ciser le  point  où  elle  commence  et  où 
finit  l'ethmoïde.  Aussi  la  cloison  médiane 
du  nez  a-t-elle  été  considérée,  avec  rai- 
son, comme  un  prolongement  de  la  lame 
perpendiculaire  de  l'etlnnoïde.  —  htbord 
antérieur  se  soude  avec  la  cloison  verti- 
cale qui  sépare  les  sinus  frontaux.  — Le 
postérieur  s'unit,  en  haut,  à  la  lame  mé- 
diane qui  sépare  en  deux  compartiments 
les  sinus  sphénoïdaux.  En  bas,  il  s'en- 
fonce dans  la  rainure  du  vomer,  et  ue 
tarde  pas  à  se  confondre  avec  cet  os,  soudé 
lui-même  au  sphénoïde  inférieur. 


(')  Fig.  16.  —  Os  antérieurs  <le  lu  uUc  d'un  fœtus  a  terme  {cheval)  désarticules  et  vus  en  arrière.  — 
A.  Occipital.  1.  Condyle.2.Troii  coudylien.  3.  Apophyse  styloïde.  4.  Sommet  de  rapophyse  basilaire. — B.  Pa- 
riétal. 8.  Protuberiince  p;irictale.  !).  Goutliùie  qui  concourt  à  la  formation  du  cuuduit  paiiéto-lemporal.  — 
C.  Frontal,  10.  Relief  transversal  qui  sépare  la  portion  crânienne  de  l'os  de  la  portion  faciale.  11.  Sinus 
frontaux.  1:2.  F.chancrure  du  bord  latéral  bouchée  par  l'aile  du  spliénoïde.  15.  F.cliancrure  pour  la  forma- 
tion du  Irou  orbilaiie".  14.  Sommet  do  l'apophyse  orbilaire.  15.  Trou  surcilier.  —  D.  Lame  perpendiculaire 
de  l'etlimoide.  —  /.",£.  Masses  latérales  de  ï'ethmoiile.  1().  La  grande  volute  ethmoidale.  —  f.  Portion 
écailleuse  du  temporal.  17.  Apophyse  suscondylienne.  18.  Gouttière  qui  sert  à  formir  le  conduit  pa- 
riélo  leniporul.  —  G.  Portion  tubéreuse  du  temporal.  t>.  Apophyse  niastoïde,  C>.  Hiatus  auditif  interne. 
7,  Trou  pour  l'enliée  de  la  liompc  d'Euslailie  dans  le  tympan. —  ff.  Lacrymal.  -  ï.  Sas-nasal. —  /.  Cornet 
supérieur. 
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Massf.s  latérales  de  l'ethmoïde.  —  Ce  sonl  deux  grosses  tubérosités  piri- 
forraes,  placées  de  chaque  côté  de  la  lame  perpendiculaire,  et  offrant  à  étudier  une 
partie  moyenne,  une  base  et  un  sommet.  Chacune  d'elles  est  formée  par  un  assem- 
blage de  nombreuses  lamelles  osseuses  fort  minces,  roulées  en  petits  cornets  extrê- 
mement fragiles.  Ceux-ci,  allongés  de  iiaut  en  bas  et  d'autant  plus  longs  qu'ils  sont 
plus  antérieurs,  sont  attachés,  par  leur  extrémité  supérieure,  sur  une  lame  trans- 
verse qui  sépare  le  crâne  des  cavités  nasales,  et,  par  un  de  leurs  bords,  sur  un 
mince  feuillet  osseux  qui  enveloppe  en  dehors  les  masses  latérales.  Ils  ont  reçu 
le  nom  de  volutes  ethmotdales. 

Partie  moyenne.  —  Elle  doit  être  envisagée  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur. 

La  surface  extérieure  de  chaque  masse  ethmoïdale  est  divisée  en  deux  sections  : 
l'une  interne,  qui  fait  partie  des  cavités  nasales;  l'autre  externe,  qui  concourt  à 
former  les  parois  des  sinus  frontaux  et  maxillaires.  —  La  première,  la  moins 
étendue,  est  à  peu  près  plane  ;  parallèle  à  la  lame  perpendiculaire,  elle  s'en 
trouve  isolée,  nous  le  savons,  par  l'espace  fort  étroit  qui  forme  l'arrière-fond  des 
cavités  nasales  ;  elle  présente  plusieurs  fentes  qui  séparent  les  volutes  les  plus 
superficielles,  et  qui  pénètrent  dans  les  canaux  intérieurs  dont  il  sera  parlé  plus 
loin.  —  La  seconde,  très  étendue  et  fortement  convexe,  regarde  en  dehors,  en 
avant  et  en  arrière.  Elle  est  revêtue  d'une  lamelle  osseuse  parcourue  par  plusieurs 
sillons  peu  profonds,  qui  répondent  intérieurement  à  de  petites  crêtes  sur  les- 
quelles s'attachent  les  volutes.  Cette  lamelle  se  prolonge,  en  bas,  un  peu  au-dessous 
de  l'extrémité  inférieure  de  ces  dernières,  et  se  renverse  en  dehors  pour  s'arti- 
culer avec  le  palatin  et  le  grand  sus-maxillaire;  elle  se  soude  supérieurement  avec 
le  sphénoïde  et  la  partie  orbitaire  du  frontal. 

A  r intérieur,  les  masses  latérales  sont  creusées,  de  haut  en  bas,  par  des  canaux 
très  diverticulés  qui  s'ouvrent  inférieurement  dans  les  cavités  nasales,  et  qui  sé- 
parent les  volutes  les  unes  des  autres.  Celles-ci  sont  roulées  de  façon  que  leurs  cel- 
lules intérieures  puissent  communiquer  avec  eux.  Il  en  est  cependant  quelques 
unes  qui  sont  complètement  closes  ;  la  volute  antérieure  ou  grande  volute  est  sou- 
vent dans  ce  cas  (1). 

Base.  —  La  base  des  masses  latérales  regarde  en  haut  et  se  trouve  formée,  pour 
chacune  d'elles,  par  la  cloison  transversale  qui  sépare  le  crâne  des  cavités  nasales. 
Cette  cloison  est  criblée  d'ouvertures  qui  livrent  passage  aux  nerfs  ethmoïdaux  ; 
aussi  l'appelle-t-on  lame  criblée  de  l'elhmoïde.  Elle  est  concave  sur  sa  face  supé- 
rieure, qui  constitue  la  fosse  ethmoïdale,  et  convexe  sur  sa  face  opposée,  qui  donne 
attache  à  l'extrémité  supérieure  des  volutes.  Elle  se  soude  en  dedans  avec  la  lame 
perpendiculaire;  les  autres  points  de  sa  circonférence  s'unissent  au  sphénoïde  et 
au  relief  tranversal  de  la  face  interne  du  frontal. 

Sommet.  —  Le  sommet  de  chaque  masse  latérale  est  formé  par  l'extrémité  infé- 
rieure des  volutes  ethmoïdales,  extrémité  dirigée  en  bas  vers  les  cavités  nasales. 
L'une  d'elles,  plus  vohunineuse  que  les  autres,  se  prolonge  beaucoup  plus  bas  cl  se 
termine  par  une  protubérance  arrondie.  Elle  répond  au  cornet  moyen  de  l'homme. 

Structure  de  Vethmoïde.  —  Il  n'entre  que  fort  peu  de  tissu  spongieux  dans  la 

(1)  Il  n'est  pas  rare  aussi  de  la  voir  sVmvrir  dans  le  «inns  frontal. 
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conoposilioii  de  l'ethmoïde  ;on  en  trouve  seuloment  vers  le  bord  antérieur  de  la  lame 
perpendiculaire. 

Di'oehjiqmnont.  —  I.'ethmoïde  n'achève  son  développement  que  fort  tard.  Les 
os  qui  1  avoisinent  sont  déjà  h  peu  près  complètement  envahis  par  l'ossification  que 
lui  est  encore  entièrement  cartilagineux.  La  transformation  osseuse  débute,  dans 
l'ethmoïde,  jiar  l'extrémiié  inférieure  des  volutes,  et  marche  progressivement  de 
bas  en  haut.  La  lame  perpendiculaire  s'ossifie  à  part  et  seulement  quand  les  volutes 
sont  arrivées  à  la  moitié  environ  de  leur  évolution  ;  elle  se  soude  aussitôt  avec  le 
sphénoïde  inférieur.  C'est  dans  la  lame  criblée  que  l'ossification  survient  en  dernier 
lieu  ;  elle  e&t  à  {>eine  achevée  à  l'âge  de  six  à  huit  mois. 

Différences.  —  Dans  tous  les  animaux  domestiques  autres  que  les  solipèdes, 
l'ethmoïde  est  emprisonné  très  étroitement  entre  les  os  qui  l'environnent,  à  cause 
du  peu  de  développement  que  présentent  les  sinus  autour  de  lui. 

Ruminants  (fig.  23).  — La  grande  volute  est  énormément  développée  ;  elle 
figure  très  bien  un  troisième  cornet  qui  se  prolonge  entre  les  deux  cornets  véri- 
tables, et  auquel  on  a  donné  le  nom  A' antre  olfactif. 

Carnassiers.  —  La  fosse  ethmoïdale  est  Fig,  17  (*). 

très  profonde,  et  les  volutes  très  déve- 
loppées et  très  diverticulées.  La  lame  per- 
pendiculaire se  soude  assez  tard  avec  le 
sphénoïde. 


5°  Sphénoïde  (fig.  17,  18,  22,  24). 

Le  spliénoïde  est  situé  en  arrière  du 
crâne,  entre  l'occipital,  l'ethmoïde,  les  pa- 
latins, le  vomer,  les  ptérygoïdiens,  le  frontal 
et  les  temporaux,  Il  est  aplati  d'avant  en 
arrière,  incurvé  d'un  côté  à  l'autre,  épais 
dans  sa  partie  moyenne,  qui  prend  le  nom  de 
cirrjjs,  et  aminci  sur  les  côtés,  qui,  dans  leur 
moitié  inlérieure,  se  prolongent  en  forme 
(Vai/es.  On  lui  reconnaît  deux  faces  et  quatre 
fjords. 

Faces.  —  La  face  externe,  convexe,  pré- 
sente :  1"  sur  la  ligne  médiane,  la  surface 
externe  du  corps, arrondie  d'un  côté  à  l'autre, 
faisant  suite  à  celle  de  l'apophyse  basilaireet 
pourvue,  tout  à  fait  en  haut,  de  fortes  em- 
preintes musculaires  ;  2°  sur  les  côtés  et  de 
dedans  en  dehors  :  a,  la  scissure  vidienne, 


(  *;  Fig.  17.  —  Os  postérieurs  de  la  tête  d'un  Jœlus  h  ter/ne  (  cheval  )  désarliculés  et  vus  en  acant.  — 
A.  Sphénoïde.  1.  Echancrnre  maxillaire.  2.  Echancnue  carotiiUenne.  ô.  GouUièrc  pour  le  passage  du  uerf 
sns-maxillaire.  4.  Goullière  caverneuse.  5.  Fossette  optique,  (i.  Grande  aile.  0.  Portion  non  encore  ossifiée 
lie  la  grande  aile.  7.  F.chancrure  pour  la  fornialion  du  trou  orbilaire.  —  B.  l'orner. —  C.  Palatin.  — 
D.  Zygomatique.  — E.  Grand  uis-mnxitlairc.  8.  Oiilicc  iol'erieur  du  conduit  sus-maxillortenlaiie. — 
/•',  relit  sus-muxillnire. 
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dirigée  de  haut  en  bas  et  coiUiiuiée  par  le  conduit  vîdieu,  dès  petit  canal  qui  va  s'ou- 
vrir dans  l'hiatus  orbitaire;  h.  Vnpophyse  sous-spliénoidulf  (1),  longue  éniinence 
aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  inclinée  en  bas,  articulée  avec  le  palatin  et  le  ptérygoïdien, 
et  traversée,  à  sa  base,  par  le  conduit  vidien  ;  c.  un  peu  en  arrière  et  au-dessus  de 
cette  éminence,  l'orifice  supérieur  du  conduit  sous-sphénoïdal,  large  canal  bifurqué 
inférieurement  ;  d.  plus  en  avant,  V hiatus  orbifairp,  espèce  de  vestibule  où  abou- 
tissent en  commun  la  branche  principale  du  conduit  sous-sphénoïdal,  les  trois 
conduits  sus-sphénoïdaux,  le  conduit  vidien,  le  conduit  optique  et  le  trou  orbi- 
taire: cet  hiatus  est  surmonté  d'une  lame  osseuse  mince  et  tranchante,  au-dessus 
de  laquelle  vient  s'ouvrir  la   plus  petite  branche  du  conduit  sous-sphénoïdal  ; 
e.  enfin,  tout  à  fait  en  deiiors  de  l'hiatus,  se  remarque  une  surface  lisse  qui  ap- 
partient à  l'aile  du  sphénoïde  et  qui  concourt  à  la  formation  de  la  cavité  orbitaire. 
La  face  intei^nc  est  concave  d'un  côté  à  l'autre.  On  y  voit  :  1°  Sur  la  ligne  médiane 
et  d'avant  en  arrière,  une  petite  saillie  qui  se  soude  avec  l'apophyse  crista-galli  ;  la 
fossette  optique,  allongée  transversalement  en  forme  de  navette,  présentant,  à  son 
fond  et  de  chaque  côté,  l'orifice  supérieur  du  conduit  optique,  canal  cylindrique 
qui  se  dirige  obliquement  en  bas,  en  avant  et  en  dehors,  pour  gagner  l'hiatus  orbi- 
taire; la  fossette  sus-sphénoïdale  ou  pituitaire,  encore  appelée  selle  turcique^  dé- 
pression légère  limitée  en  arrière  par  une  saillie  transversale,  à  peine  sensible,  qui 
la  sépare  de  la  gouttière  supérieure  de  l'apophyse  basilaire.  —  2°  Sur  les  côtés  et 
en  avant,  la  surface  interne  des  ailes,  déprimée  par  des  impressions  digitales  très 
superficielles;  plus  en  arrièreet  tout  à  fait  en  dehors,  une  fossette  allongée  d'avant 
en  arrière  qui  loge  le  lobule  mastoïde  du  cerveau  ;  entre  cette  fosse  et  la  selle 
turcique,  deux  scissures  verticales  :  l'une  interne,  appelée   cjouttière  caverneuse; 
l'autre  externe,  plus  large  et  plus  profonde,  destinée  au  passaged'une  grosse  branche 
nerveuse,  Ces  deux  scissures  aboutissent,  en  bas,  vers  l'embouchure  de  trois  ca- 
naux qui  prennent  en  commun  le  nom  à&  conduits  sus-spliénotdaux.  Deux  d'entre 
eux,  très  larges,  sont  placés  l'un  au-devant  de  l'autre,  séparés  seulement  par  une 
légère  cloison  (2),  et  viennent  aboutir  dans  l'hiatus  orbitaire.  Le  troisième,  très 
petit,  situé  en  dehors  du  grand  conduit  antérieur,  s'ouvre  au-dessus  du  conduit  op- 
tique, en  dedans  de  la  lame  osseuse  qui  surmonte  l'hiatus  orbitaire,  quelquefois 
même  sur  le  bord  libre  de  cette  lame. 

Bords.  —  Le  supérieur,  un  peu  concave,  offre  à  étudier  :  dans  son  milieu, 
l'extrémité  supérieure  du  corps,  mamelonnée  et  articulée  avec  le  sommet  de  l'apo- 
physe basilaire  ;  de  chaque  côté,  deux  échancrures  qui  circonscrivent  en  bas  l'hia- 
tus occipito-sphéno- temporal.  L'échancrure  interne,  la  plus  étroite,  livre  passage  à 
l'artère  carotide  interne,  et  s'appelle  échancrure  carotidienne  (3J  ;  elle  se  continue 
sur  la  face  externe  de  l'os  par  une  excavation  tout  à  fait  lisse  que  Rigot  nomme 
fossette  carotidienne.  L'externe  est  aussi  prolongée  sur  la  face  extérieure  du 
sphénoïde  par  une  courte  et  large  scissure  ;  elle  loge  le  nerf  maxillaire  inférieur  (^). 

(1)  Aile  interne  de  V apophyse  ptérygoide  de  l'homme. 

(2)  Le  supérieur  correspoad,  chez  l'homme,  à  la  grande  fente  sphcno'tdalc;  l'inférieur,  au 
trou  grand  rond. 

(3)  Elle  répond  an  canal  carolidien  du  temporal  de  l'homme. 

(4)  Elleremplnrp  conséquemmeiit  le  trou  ora'e. 
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Eiidehois  de  celle-ci,  il  existe  une  troisième  écliancrmc  fort  étroite,  destinée  au  pas- 
sage de  l'artère  méningée  moyenne  (1),  — Le  fjord  inf'Hrii'ur,  également  concave,  se 
divise  aussi  en  trois  parties,  une  moyenne  et  deux  latérales.  La  première  est  épaisse 
et  formée  par  l'extrémité  inférieure  du  corps;  elle  est  creusée  de  deux  larges  ca- 
vités qui  appartiennent  aux  sinus  sphénoïdaux.  Ces  cavités  sont  séparées  l'une  de 
l'autre  par  une  lame  osseuse  verticale,  souvent  perforée,  (pii  se  soude  de  très  bonne 
heure  avec  la  lame  perpendiculaire  de  l'ethmoïde.  Les  parties  latérales,  très  minces, 
font  partie  de  la  circonférence  des  ailes  ;  elles  sont  échancrées  près  de  leur  union 
avec  la  partie  moyenne  pour  concourir  à  la  formation  du  trou  orbitaire.  —  Les 
deux  bords  latéraux  sont  amincis  et  convexes  dans  leur  moitié  antérieure,  qui  ap- 
partient également  au  contour  desailes,  et  qui  s'enfonce  dans  la  moitaise  du  frontal. 
Dans  le  reste  de  leur  étendue,  ils  sont  épais,  denticulés,  et  taillés  en  biseau  aux  dé- 
pens de  la  lame  externe  de  l'os,  pour  s'articuler  avec  la  portion  écailleusedu  temporal. 

Structure.  —  Cet  os  est  compacte  sur  ses  côtés  et  spongieux  dans  sa  partie 
moyenne. 

Développement.  —  Il  se  développe  par  deux  principaux  noyaux  d'ossification  ; 
l'un,  supérieur,  porte  l'apophyse  sous-sphénoïdale  et  le  conduit  de  même  nom,  la 
scissure  vidienne,  la  fossette  pituitaire,  les  scissures  de  la  face  interne  et  le  plus 
postérieur  des  grands  conduits  sus-sphénoïdaux  ;  l'autre,  inférieur,  porte  la  partie 
du  corps  creusée  par  les  sinus,  les  ailes  latérales  (2),  la  fossette  et  les  conduits  op- 
tiques. En  s'accolantl'un  h  l'autre,  ils  forment  le  conduit  vidien  et  les  deux  con- 
duits sus-sphénoïdaux  antérieurs.  Ils  ne  se  soudent  entre  eux  que  fort  tard;  aussi  les 
a-t-on  décrits  quelquefois  comme  deux  os  distincts.  31.  Tabourin  a  même  proposé 
de  rattacher  la  description  du  sphénoïde  inférieur  à  celle  de  l'ethmoïde,  parce  qu'il 
se  soude  avec  celui-ci  longtemps  avant  de  s'unir  à  la  pièce  supérieure  (3). 

Différences.  —  Ruminants.  —  Chez  le  Bœuf  (fig.  19,  23),  les  apophyses 
sous-sphénoïdales  sont  larges  et  minces.  Le  conduit  sous-sphénoïdal  manque.  La 
selle  turcique  est  profonde,  et  la  saillie  osseuse  qui  la  sépare  de  l'apophyse  basilaire 
est  très  élevée.  Les  trois  conduits  sus-sphénoïdaux  sont  convertis  en  un  seul  large- 
ment ouvert.  Point  d'échancrures  au  bord  supérieur  pour  le  passage  de  la  carotide 
interne  et  de  l'artère  sphéno-épineuse.  Celle  qui  est  destinée  au  passage  du  nerf 
maxillaire  inférieur  est  remplacée  par  un  grand  trou  (trou  ovale). 

Chez  la  Brebis,  la  saillie  osseuse  qui  limite  en  arrière  la  fossette  pituitaire  forme 
une  lame  recourbée  en  avant,  et  prolongée,  h  ses  extrémités,  en  deux  pointes  qui 
constituent  les  apophyses  clinoïdes postérieures. 

Porc  (fig.  20).  —  Sphénoïde  très  court,  apophyses  sous-sphénoïdales  extraordi- 
nairement  développées  et  aplaties  d'avant  en  arrière.  Point  de  conduit  sous-sphé- 
noïdal. Selle  turcique  profonde,  bornée  en  arrière  par  une  crête  très  saillante.  Un 
seul  conduit  sus-sphénoïdal.  Les  ailes,  peu  saillantes,  sont  articulées  par  suture 
simple  avec  les  bords  latéraux  du  frontal. 

Carnassiers  (fig.  21) .  — Le  sphénoïde  supérieur  du  Chîen  est  très  court  et  porte, 

(1)  C'est  l'équivalent  du  trou  petit  rond  de  l'homme. 

(2)  Ces  ailes  ne  sont  donc  point  analogues  aux  parties  du  spiiénoïde  de  l'homme  qui  por- 
tent le  même  nom.  Ce  sont  les  apophyses  d'Inrjrassias  énormément  développées. 

(3)  Journal  de  médecine  vétérinaire,  publié  à  l'école  de  lyon,  année  18i.'>,  page  326. 
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latéralement,  deux  larges  ailes  qui  remontent  jusque  dans  la  fos«;e  temporale  ;  elles 
correspondent  à  celles  du  sphénoïde  de  l'homme.  Quant  au  sphénoïde  inférieur,  il 
est  au  contraire  très  étroit,  et  ses  prolongements  latéraux  (apophyses  d'Ingrassias) 
auxquels  on  a  donné,  en  anatomie  véléiinaire,  le  nom  d'ailes,  sont  ramenés  à  des 
proportions  très  minimes.  Apophyse  sous-sphénoïdale  très  courte.  Conduit  sons- 
sphénoïdal  simple,  communiquant  avec  le  trou  grand  rond.  Fossette  pituiiaire  peu 
profonde,  limitée  en  arrière  par  la  lame  osseuse  qui  porte  les  npopliysescUnoïdes 
postérieures,  et  surmontée  en  avant  jiar  les  apophyses  clinoïdes  antérieures, 
petites  éminences  pointues  qui  se  détachent  de  la  hase  des  apophyses  d'Ingrassias. 
Conduits  sus-sphénoïdaux  au  nombre  de  deux  seulement  :  l'un  représente  la  grande 
fente  sphénoïdale  ;  l'autre,  le  trou  grand  rond.  L'échancrure  carotidienne,  en  s'unis- 
santà  une  semblable  échancrure  du  temporal,  forme  un  trou  que  l'on  pourrait  ap- 
peler trou  carotidien,  parce  qu'il  livre  passage  à  une  anse  extrêmement  remar- 
quable que  décrit  la  carotide  interne  après  avoir  parcouru  le  canal  carotidien.  Point 
d'échancrure  pour  le  nerf  maxillaire  inférieur;  elle  e^t  remplacée  par  un  trou, 
comme  chez  le  bœuf. 

Dans  le  Cha*,  la  disposition  est  la  même  ;  seulement  on  ne  trouve  plus  de  conduit 
sous-sphénoïdal,  ni  d'échancrure  carotidienne. 

6°  Temporal  (flg.  M,  16,  18,  22). 

Les  tejnporaux  closent  la  cavité  crânienne  latéralement  et  s'articulent  avec  l'occi- 
pital, le  pariétal,  le  frontal,  le  sphénoïde,  le  zygoraatique,  le  maxillaire  inférieur  et 
l'hyoïde.  Chacun  d'eux  est  divisé  en  deux  pièces  qui  ne  sont  jamais  soudées  chez  le 
cheval  :  l'une  forme  h  portion  écailleuse  du  temporal  ;Vaw\.\q,  hjtortion  tubéreuse. 
Mous  les  décrirons  séparément. 

Portion  écailleuse.  —Elle  est  aplatie  d'un  côté  h  l'autre,  ovalaireet  légère- 
ment incurvée  en  écaille,  disposition  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  sous  lequel  on 
la  désigne  généralement.  Elle  offre  à  étudier  :  une  face  externe,  une  face  interne 
et  une  circonférence. 

Faces.  —  La  face  externe,  convexe,  est  garnie  de  quelques  empreintes  muscu- 
laires, de  scissures  vasculaires,  et  de  trous  qui  pénètrent  dans  le  conduit  pariéto- 
temporal.  Elle  fait  partie  de  la  fosse  temporale,  et  donne  naissance  vers  son  milieu 
à  Vapophyse  zygomatique,  longue  éminence  qui  se  porte  d'abord  en  dehors,  et  se 
recourbe  bientôt  en  avant  et  en  bas  pour  se  terminer  par  un  sommet  aminci. 

La  base  de  cette  éminence  forme,  en  avant,  une  surface  concave  qui  appartient 
à  la  fosse  temporale;  elle  porte,  en  arrière,  la  surface  articulaire  qui  répond  au 
maxillaire;  celle-ci  se  compose:  1"  d'un  condyle  allongé  transversalement,  con- 
vexe de  haut  en  bas  et  légèrement  concave  d'un  côié  à  l'autre;  2"  d'une  cavité 
glénoïde  limitée,  en  bas  par  le  condyle,  en  haut  par  une  éminence  mammiforme, 
dite  sus-condylicnne  (1),  contre  laquelle  vient  s'appuyer  le  condyle  du  maxillaire, 
quand  cet  os  est  tiré  en  arrière  ;  c'est  immédiatement  au-dessus  de  cette  éminence 
que  s'ouvre  l'orifice  inférieur  du  conduit  pariéto-temporal.   La  face  externe  de 

(1)  Elle  est  représcnlée,  chez  l'homme,  par  le  rameau  inférieur  ou  vertical  de  la  racine 
.supérieure  'li'  r.ipophy.se  zygomati(|ue. 
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l'apophyse  zygomatique  est  lisse  et  convexe;  V interne,  concave,  est  également 
lisse,  et  borne  en  dehors  la  fosse  temporale.  Son  bord  antérieur  est  tranchant  et 
convexe  ;  le  postérieur,  très  court ,  est  épais  et  rugueux.  Son  sommet ,  aplati 
d'avant  en  arrière  et  garni  de  dentelures  sur  ses  deux  faces,  représente  une  espèce 
de  coin  qui  s'enclave  entre  l'apophyse  orhitaire  du  frontal  et  le  zygomatique;  il  va 
s'appuyer  jusque  sur  le  grand  sus-maxillaire,  et  concourt,  par  une  petite  portion 
de  sa  face  antérieure  qui  est  dépourvue  de  dentelures,  à  circonscrire  la  cavité  orhi- 
taire. Chez  nos  animaux  domestiques,  comme  dans  l'homme,  l'apophyse  zygoma- 
tique semble  naître  à  la  surface  de  l'os  par  deux  racines  :  l'une,  inférieure  ou 
transverse,  est  représentée  par  le  condyle  ;  l'autre,  supérieure,  forme  une  crètc 
tranchante  qui  se  continue  avec  le  bord  antérieur  de  l'apophyse,  et  va  rejoindre, 
en  haut,  la  crête  latérale  de  la  protubérance  occipitale. 

La  face  interne  ou  cérébrale  de  la  portion  écailleuse  du  temporal  est  divisée  en 
deux  parties  par  une  gouttière  à  peu  près  verticale,  qui  se  termine  au-dessus  de 
l'éminence  sus-condylienne,  et  qui ,  en  s'unissant  à  une  semblable  gouttière  du 
pariétal,  forme  le  conduit  pariéto-temporal.  La  partie  supérieure,  peu  étendue  et 
de  forme  triangulaire,  s'articule  par  harmonie  simple  avec  la  face  externe  du  rocher. 
La  partie  inférieure,  la  plus  large,  présente  dans  son  milieu  quelques  impressions 
cérébrales.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  c'est-à-dire  à  son  pourtour,  elle  est 
taillée  en  un  large  biseau  dentelé  et  lanlelleux,  qui  la  met  en  rapport  avec  les  os 
environnants. 

Circonférence. —  Elle  peut  se  diviser  en  deux  bords:  l'un,  antérieur,  convexe, 
soudé  avec  le  pariétal  et  le  frontal  ;  l'autre,  postérieur,  articulé  avec  le  sphénoïde 
dans  sa  moitié  inférieure,  et  pourvu,  au-dessus  du  niveau  de  l'éminence  sus-condy- 
lienne, d'une  échancrure  profonde  qui  reçoit  le  conduit  auditif  externe.  Supé- 
rieurement, les  deux  bords  se  réunissent  au  sommet  d'une  pointe  amincie  qui 
s'appuie  sur  l'occipital. 

Structure.  —  La  portion  écailleuse  du  temporal  est  formée  de  deux  lames  com- 
pactes très  minces,  qui  n'admettent  entre  elles  que  fort  peu  de  tissu  spongieux. 
Celui-ci  est  très  abondant  dans  l'épaisseur  de  l'apophyse  zygomatique. 

Développement.  —  Elle  se  développe  par  un  seul  noyau  d'ossification. 

Portion  tubéreuse.  —  C'est  l'une  des  parties  du  squelette  les  plus  intéres- 
santes à  étudier,  parce  qu'elle  recèle,  dans  son  intérieur,  deux  systèmes  de  cavités 
qui  renferment  les  organes  essentiels  du  sens  de  l'ouïe.  L'un  de  ces  systèmes  porte 
le  nom  de  cavité  du  tympan  ou  à!  oreille  moyenne;  l'autre  forme  Y  oreille  interne. 
Ces  cavités  intérieures  seront  étudiées  quand  nous  décrirons  l'appareil  de  l'audition. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  l'examen  de  la  surface  extérieure,  de  la  structure  et  du 
développement  de  cette  portion  du  temporal. 

Elle  est  enclavée  entre  le  bord  latéral  antérieur  de  l'occipital,  le  bord  latéral  du 
pariétal  et  la  partie  supérieure  de  la  face  interne  de  l'écaillé  temporale.  Elle  repré- 
sente une  pyramide  quadrangulaire  dont  la  base  est  tournée  en  bas  et  un  peu  en 
arrière;  nous  étudierons  successivement  ses  quatre  faces,  son  sommet  et  sa  base. 

Faces.  —  La  face  antérieure  s\\n'n,  par  harmonie,  au  pariétal.  — La  face  pos- 
térieure s'articule,  de  la  même  manière,  avec  l'occipital.  —  La  face  externe  s'ac- 
cole h  la  portion  écailleuse  de  l'os.  —  La  face  interne,  légèrement  concave  et 
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parsemée  d'impressions  digiiales  1res  siiperlicielles,  fait  parlic  de  la  paroi  latérale 
de  la  cavité  cérébelleuse.  Klle  préseiile  le  conduit  on  \'/iio(ii.<t  auditif  interne,  pe- 
tite fossette  dont  le  fond  est  percé  de  plusieurs  trous  qui  livrent  passage  à  des  nerfs  ; 
l'un  de  ces  trous,  le  plus  large,  est  i'orilice  interne  de  Yaqueduc  de  Fallope,  canal 
flexueux  qui  traverse  l'os  d'outre  en  outre  et  vient  s'ouvrir  à  la  surface  extérieure 
de  la  hase;  les  autres  trous  pénètrent  dans  les  cavités  de  l'oreille  interne. 

Ces  faces  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  autant  de  bords  ou  angles  jJans, 
dont  deux  méritent  plus  particulièrement  de  fixer  l'attention  ;  l'un  isole  la  face 
externe  de  la  face  postérieure,  l'autre  sépare  la  face  antérieure  et  la  face  interne. 
— Le  premier,  épais  et  rugueux,  constitue  la  crête  jnastoïdienne,  qui  se  continue, 
en  haut,  avec  la  crête  latérale  de  l'occipital,  après  s'être  réunie  à  la  racine  supé- 
rieure de  l'apophyse  zygomatique,  et  qui  se  termine,  vers  la  base  de  l'os,  par  une 
tubérosité  à  insertions  musculaires,  à  laquelle  on  donne  le  nom  à'apopliyse  mas- 
foïde.  Ce  bord  est  traversé  par  une  scissure,  la  scissure  mastoïdienne  (1),  qui  s'en- 
gage sous  la  portion  écailleuse  et  pénètre  dans  le  conduit  parié to-lemporal.  —  Le 
second,  tranchant,  forme  avec  la  partie  supérieure  du  bord  latéral  du  pariétal,  la 
crête  qui  établit  la  ligne  de  démarcation  entre  le  compartiment  cérébral  de  la  cavité 
crânienne  et  le  compartiment  cérébelleux;  il  donne  attache  à  la  tente  du  cervelet 

Sommet.' — Il  est  légèrement  denticulé  et  s'articule  avec  l'occipital. 

Base.  —  Elle  est  très  irrégulière  et  offre  à  étudier  :  en  dehors,  le  conduit  auditif 
externe,  qui  pénètre  dans  l'oreille  moyenne,  et  dont  l'orifice  extérieur  a  été  nommé, 
en  anatomie  vétérinaire,  hiatus  auditif  externe  ;  —  en  dedans,  une  crête  tran- 
chante qui  circonscrit  le  contour  externe  du  trou  déchiré;  — en  haut  et  sous  l'apo- 
physe mastoïde,  le  trou  stylo-u/astocdien  ou  pré-mastoïdien,  orifice  externe  de 
l'aqueduc  de  Fallope  ;  —  en  bas,  V apophyse  styloïde,  destinée  à  l'attache  du  muscle 
slylo-staphylin  et  de  la  trompe  d'Eustache:  c'est  une  apophyse  longue,  grêle  et 
pointue,  présentant,  à  sa  base  et  en  dedans,  un  conduit  qui  pénètre  dans  la  cavité 
tympanique,  et  qui  est  incompléiement  partagé,  par  une  petite  lamelle  osseuse, 
en  deux  portions  parallèles;  —  au  centre,  le  prolongement  hyoïdien  {2) ,  petite 
apophyse  cylindrique  entourée  d'une  gaine  osseuse  (3),  et  h  protubérance  mas- 
toïdienne {h),  éminence  peu  saillante,  lisse  et  arrondie,  creusée  intérieurement 
de  nombreuses  cellules  qui  font  partie  de  l'oreille  moyenne. 

Nous  oublions  à  dessein  plusieurs  petits  conduits  fort  remarquables  qui  parcou- 
rent la  portion  tubéreuse  du  temporal;  nous  nous  en  occuperons  seulement 
quand  nous  ferons  la  description  des  rameaux  nerveux  et  artériels  qui  sont  logés 
dans  leur  intérieur. 

Développement.  —  La  portion  tubéreuse  du  temporal  se  développe  par  deux 
noyaux  d'ossification  principaux  qui  sont  déjà  soudés  chez  le  fœtus  à  terme,  et 
qu'on  a  souvent  décrits  comme  deux  pièces  distinctes:  l'un,  sous  le  nom  dérocher, 
de  portion  jnerreuse  ou  pétrée  du  temporal  ;  l'autre,  sous  celui  de  portion  mas- 
toïdienne. 

(1)  C'est  l'analogue  du  c«/iahnasïo(rf''e»  de  Tliomme, 

(2)  Apopluisc  styloido  de  rhoniinc. 

(3)  Cette  gaine  n'est  autre  chose  que  V apophyse  vaginale  de  l'homme. 

(i)  L'apophyse  mastoïde  de  l'homme  représente  tout  à  la  Ms  et  l'apophyse  mastoïde  et 
la  ])roluhéiMn('e  iii,bi(iï(li;'nne  du  c'.:cvil. 
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Les  faces,  les  bords ,  le  soininet  et  le  côté  interne  de  la  base  de  l'os  sont 
formés  par  le  rockr,  qui  contient  dans  son  intérieur  les  cavités  de  l'oreille  interne 
et  fournit  la  paroi  interne  de  l'oreille  moyenne. 

La  portion  mastoïdienne  consiilue  prescpie  entièrement  la  base  de  la  pyramide 
temporale;  c'est  à  elle  qu'appartiennent  le  conduit  auditif  externe,  la  protubérance 
mastoïdienne,  !a  gaine  du  prolongement  byoïdien  et  l'apophyse  styloïde;  et  c'est 
elle  qui  forme  la  paroi  externe  et  la  circonférence  de  la  caisse  tympaniquc. 

On  compte  encore  pour  la  portion  tubéreuse  du  temporal  deux  petits  noyaux 
complémentaires  :  un  pour  le  prolongement  hyoïdien,  dont  la  base  se  soude  avec 
le  rocher,  et  un  autre  (qui  n'est  cité  ici  que  pour  mémoire)  formant  le  cercle  tyni- 
panal. 

Structure.  —  Le  rocher  est  la  partie  la  plus  dure  du  squelette;  il  ne  contient 
guère  de  substance  spongieuse  qu'au  centre  de  l'apophyse  mastoïde.  Celte  sub- 
stance n'entre  point,  pour  ainsi  dire,  dans  la  structure  de  la  portion  mastoï- 
dienne. 

Différences.  ~  Dans  les  animaux  domestiques  autres  que  le  cheval,  la  por- 
tion tubéreuse  du  temporal  se  soude  toujours  avec  la  portion  écailleuse,  et  le  som- 
met de  l'apophyse  zygomatique  ne  s'articule  qu'avec  l'os  malaire. 

Ruminants  (fig.  19, 23).  -  Chez  le  Bœuf,  le  condyle  de  l'apophyse  zygomatique  est 
fort  large  et  convexe  dans  tous  les  sens.  Le  conduit  pariéto -temporal  est  très  vaste  et 
creusé  entièrement  dans  l'os  temporal;  son  extrémité  supérieure  ou  interne 
s'ouvre,  au  sommet  du  rocher,  dans  une  excavation  qui  représente  la  cavité  laté- 
rale de  la  protubérance  pariétale  du  cheval  ;  à  son  extrémité  inférieure,  il  offre 
toujours  plusieurs  orifices.  L'apophyse  mastoïde,  très  saillante,  appartient  à  la 
portion  écailleuse.  La  crête  mastoïdienne  est  confondue  avec  la  racine  supérieure 
de  l'apophyse  zygomatique  ;  elle  dépasse,  en  bas,  l'apophyse  mastoïde  et  se  pro- 
longe jusqu'à  la  protubérance  mastoïdienne.  Celle-ci  est  très  volumineuse.  L'apo- 
physe styloïde  est  plus  longue  et  plus  forte  que  dans  le  cheval,  l'oint  de  scissure 
mastoïdienne. 

.Alèuic  disposition  chez  la  Breblf^et  la  Chèvre.  On  remarquera  néanmoins  que 
l'apophyse  mastoïde,  loin  d'être  aussi  saillante  que  chez  le  bœuf,  est  h  peine  dis- 
tincte de  la  crête  mastoïdienne.  De  plus,  la  portion  mastoïdienne  de  l'os  ne  se 
soude  que  fort  tard  avec  le  rocher. 

Porc  (fig.  13,  20\  —  Le  temporal  du  porc  offre  une  disposition  fort  remar- 
quable de  la  surface  articulaire  qui  répond  au  maxillaire.  Cette  surface  rappelle 
celle  des  rongeurs  ;  car  elle  n'est  point  bornée  en  arrière  par  une  apophyse  sus- 
condylienne,  et,  de  plus,  elle  présente  peu  d'étendue  dans  le  sens  transversal. 
L'apophyse  zygomatique  est  articulée  avec  l'os  jugal  par  toute  l'étendue  de  son 
bord  postérieur,  lue  crête  menée  de  l'hiatus  auditif  externe  à  la  protubérance 
mastoïdienne  remplace  l'apophyse  mastoïde.  La  crête  mastoïdienne  est,  comme  dans 
le  bœuf,  confondue  avec  la  racine  supérieure  de  l'apophyse  zygomatique.  La  saillie 
formée  par  In  protubérance  mastoïdienne  est  énorme.  Apophyse  styloïde  à  peine 
sensible.  Point  de  prolongement  liyuïdien  ni  de  conduit  pariéto-temporal. 

Carnassiers  (fig.  12  et  21).  —  (^hez  les  carnassiers,  la  surface  articulaire  de 
l'apophyse  zygomatique  forme  simplement  une  cavité  glénoïdalc  dans  laf|uclle 
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s'emboîlc  exactement  le  condyle  du  maxillaire.  Le  temporal  de  ces  animaux  se  dis- 
tingue encore  par  la  largeur  du  conduit  auditif  externe,  l'absence  de  prolonge- 
ment hyoïdien,  le  peu  de  développement  des  apophyses  mastoïde  et  styloïde,  le 
volume  énorme  de  la  protubérance  mastoïdienne,  et  la  présence  de  deux  canaux 
particuliers  dont  on  ne  retrouve  pas  même  les  traces  dans  les  autres  animaux.  L'un, 
le  canal  carotidien,  traverse  la  portion  mastoïdienne,  et  se  réunit  supérieure- 
ment au  conduit  veineux  qui  rampe  entre  l'apophyse  basilaire  et  le  temporal  ;  par 
son  extrémité  inférieure,  il  s'abouche  avec  le  trou  carotidien  qui  pénètre  lui- 
même  dans  le  crâne,  un  peu  en  dehors  du  canal  veineux  dont  nous  venons  de 
parler.  L'autre  conduit  est  percé  dans  le  rocher,  juste  au-dessus  du  canal  caroti- 
dien ;  il  livre  passage  à  la  cinquième  paire  encéphalique. 

Rongeurs.  —  La  surface  articulaire  du  temporal  est  disposée  comme  dans  le 
porc  ;  elle  est  même  relativement  plus  étroite  encore  dans  le  sens  transversal. 

§  II.  — Ses  os  de  la  face. 

La  face,  beaucoup  plus  étendue  que  le  crâne,  chez  la  plupart  de  nos  animaux 
domestiques,  se  compose  des  deux  mâchoù-es,  appareils  osseux  qui  servent  de 
support  aux  organes  passifs  de  la  mastication,  c'est-à-dire  aux  dents.  —  La  mâ- 
choire supérieure  ou  antérieure,  traversée  dans  sa  longueur  par  les  cavités  nasales, 
est  formée  de  dix-neuf  os  larges,  dont  un  seul,  le  vomer,  est  impair;  les  os  pairs 
sont  :  les  grands  et  les  petits  sus-nwxillaires,  les  palatins,  les  ptérygoïdiens,  les 
zijgomatiques,  les  lacrymaux,  les  sus-nasaux,  les  cornets  supérieurs  et  les  cor- 
nets inférieurs.  Parmi  ces  os,  quatre  seulement,  les  sus-maxillaires,  sont  destinés 
à  l'implantation  des  dents  ;  les  autres  établissent  l'union  entre  le  crâne  et  la  mâ- 
choire supérieure  ou  concourent  à  la  formation  des  cavités  nasales.  — La  mâchoire 
inférieure  a  pour  base  un  seul  os,  le  maxillaire  ou  maxillaire  inférieur. 

1"  Grand  sus-maxillaire  (fig.  Il,  17, 18). 

Cet  os,  le  plus  étendu  de  la  mâchoire  supérieure,  est  situé  sur  le  côté  de  la  face 
et  se  trouve  borné:  en  haut,  par  le  frontal,  le  palatin,  le  zygomatique  et  le  lacrymal; 
en  bas,  par  le  petit  sus-maxillaire;  en  avant,  par  le  sus-nasal;  en  arrière  et  en 
dedans,  par  celui  du  côté  opposé.  Il  est  allongé  dans  le  sens  vertical,  irrégulière- 
ment prismatique,  et  offre  h  étudier  trois  faces,  trois  bords  et  deux  extrémités. 

faces.  —  La  face  externe,  d'autant  plus  convexe  que  l'animal  est  plus  jeune, 
présente  :  1"  au  niveau  des  quatrième  et  cinquième  dents  molaires,  une  crête  allon- 
gée verticalement,  qui  se  continue,  en  haut,  avec  le  bord  inférieur  du  zygomatique  ; 
c'est  Vépine  sus-maxillaire  ;  2°  l'orifice  inférieur  du  conduit  sus-max il lo- den- 
taire (1). 

La  face  interne,  cxc3i\ de  d'un  côté  à  l'autre,  se  divisé  en  deux  régions  :  l'une  qui 
regarde  directement  en  dedans,  l'autre  qui  regarde  en  avant.  —  Celle-ci,  à  peu 
près  lisse,  constitue  le  plancher  de  la  fosse  nasale.  — La  première,  beaucoup  plus 

(1)  Trou  souS'OrbiUiire  chez  l'homme. 
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étendue,  concourl  à  former  la  paroi  externe  de  cette  même  cavité.  On  y  remarque  : 
en  liant  et  en  avant,  une  excavation  pro- 
fonde, vaste  et  diverticulée,  qui  fait  partie 
du  sinus  maxillaire  ;  en  haut  et  en  arrière, 
une  surface  hérissée  de  fines  lamelles  et  de 
dentelures  pour  répondre  au  palatin,  et  tra- 
versée, de  haut  en  bas,  par  une  scissure  qui 
forme,  en  s'unissant  à  une  scissure  semblable 
de  ce  dernier  os,  le  conduit  palatin.  Dans 
le  reste  de  son  étendue,  elle  est  inégalement 
lisse,  tapissée  par  la  membrane  du  nez,  et 
partagée  en  deux  surfaces  par  une  légère 
crête  verticale  et  sinueuse,  qui  donne  attache 
au  cornet  maxillaire  :  la  surface  antérieure, 
qui  répond  au  méat  moyen  de  la  fosse  na- 
sale, présente  l'orifice  inférieur  du  conduit 
osseux  lacrymal,  continué  par  une  scissure 
jusqu'à  l'extrémité  inférieure  de  l'os  ;  la  sur- 
lace postérieure  appartient  au  méat  in- 
férieur. 

La  face  postérieujr,  légèrement  concave 
d'un  côté  à  l'autre,  forme  la  base  de  la  voûte 
palatine.  Elle  est  sillonnée  de  petites  scis- 
sures, criblée  de  porosités,  et  parcourue, 
suivant  sa  longueur,  par  une  gouttière  assez 
large ,  la  gouttière  ou  la  scissure  palatine, 
(jui  prend  naissance  supérieurement  à  l'ori- 
lice  inférieur  du  conduit  palatin. 

Bords. — L'antérieur,  mince  et  convexe, 
se  divise  en  deux  parties  :  l'une,  infé- 
rieure, creusée  en  mortaise  pour  recevoir 
le  bord  externe  du  sus- nasal  et  l'apophyse 
externe  du  petit  sus-maxillaire;  l'autre,  supérieure,  taillée  en  large  biseau,  aux 
dépens  de  la  lame  externe  de  l'os,  pour  répondre  au  lacrymal  et  au  zygomatique. 
—  Le  bord  externe  est  très  épais  et  se  trouve  creusé  de  six  grandes  cavités  quadri- 
latères, nommées  alvéoles,  dans  lesquelles  sont  implantées  les  dents  molaires.  Au- 
. dessus  du  dernier  alvéole,  il  forme  une  éminence  rugueuse  appelée  tubérosité 
alvéolaire  ;  au-dessous  du  premier,  il  devient  mince,  tranchant,  et  fait  partie  de 
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(*)  Fig.  18.—  Tèle  de  cheval  {face  posli^rienre  ).  1.  Prolubclancc  occipitale.  2,!2.  Coiulylesde  l'occipllal. 
.".  Apophyse  sljloide.  4.  Echaucrure  slylo-condylienne.  ,">.  Apophyse  basilaire.  6.  Trou  déchiré.  7.  Condyle  du 
temporal.  8.  Cavité  gléuoïde.  9.  Eminence  sus-condylienne.  10.  Fossette  pour  uneveiue.  11.  Protubéiaiice 
mastoïdienne.  1-2.  Prolongement  hyoïdien.  1 3.  Apophyse  styloïde  du  temporal.  14,  Trou  Styloniastoïdien. 
15.  Apophyse  mastoïde.  IG.  Corps  du  sphénoïde  supérieur.  Iti'.  Corps  du  sphénoïde  inférieur.  17.  Apophyse 
sous-sphéooidaie.  18.  Orifice  supérieur  du  conduit  suns-sphénoïdal.  19.  Hiatus  oibitaire.  C.  Fossette  caro- 
tidienne.  20.  Ktérygoïdien.  '20'.  Son  apophyse.  21.  A^oiiier.  22.  E.\tréniité  antérieure  des  palatins.  23.  lac»; 
interne  de  la  crcle  palatine.  24,24.  Ouvertures  gutturales  des  cavités  nasales.  2.S.  Face  palatine  des  Rraiids 
sus-maxillaires.  26.  Orifice  inférieur  du  couduil  palatin.  "26 .  Scissure  palatine.  27.  Tubérosité  maxillaire. 
28.  Ouvertures  incisives,  29.  Trou  incisif. 
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Vrspace  uderdcntuiiT,  c'est-à-dire  l'espace  qui  sépare  les  dents  molaires  des  inci- 
sives. —  Le  bord  interne  est  deiiliculé  dans  la  plus  grande  partie  de  son  éten- 
due et  s'articule  avec  l'os  du  c(Mé  oi)posé.  Tout  à  fait  en  bas,  il  s'échancre 
pour  lecevoir  la  languette  du  [iclit  sus-niaxiilaiic  et  circonscrit  en  deiiors  la  fente 
incisive. 

Ex/rérnités.  —  La  supérieure,  la  plus  grosse,  représente  une  protubérance 
lisse  et  arrondie,  à  l'inlérieur  de  lacpielle  se  prolonge  le  sinus  maxillaire.  Au-dessus 
et  en  dedans  de  celle  éminence,  se  voit  une  excavation  large  et  profonde,  à  la  for- 
mation de  laquelle  parlicipe  le  |)alalin  :  (:ci,\.V hiatus  >itaxillaire,  situé  directement 
en  regard  de  l'hiatus  orbilaire.  Ou  signale  au  fond  de  cette  cavité  le  trou  nasal,  ainsi 
que  l'orifice  supérieur  du  conduit  sus-maxillo-dentaire  et  du  conduit  palatin.  — Le 
trou  nasal  appartient  à  l'os  palaiiu  et  pénètre  dans  la  cavité  nasale.  —  Le  conduit 
sus-maxillo- dentaire  traverse  le  sinus  maxillaire,  en  passant  au-dessus  des  racines 
des  dents  molaires,  et  se  termine  |)ar  deux  branches  :  l'une,  courte  et  large,  qui 
s'ouvre  à  la  surface  externe  do  l'os  au  niveau  de  la  troisième  molaire  ;  l'autre,  très 
étroite,  qui  continue  le  trajet  du  conduit  dans  l'épaisseur  de  l'os  et  se  prolonge, 
par  plusieurs  petits  rameaux  très  fins,  jusque  dans  le  petit  sus-maxillaire.  —  Le 
eonduit  palatin,  creusé  entre  le  grand  sus-maxillaire  et  le  palatin,  va  de  l'hiatus 
maxillaire  à  la  scissure  palatine. 

L'extrémité  inférieure  présente  une  cavité  qui  forme  l'alvéole  du  crochet  en 
s'unissant  à  une  cavité  semblable  du  petit  sus-maxillaire. 

Structure  et  développjement .  —  Cet  os  se  développe  par  un  seul  noyau  d'ossifi- 
cation etestd'autant  plus  spongieux,  vers  le  bord  alvéolaire  et  l'extrémité  supérieure 
surtout,  que  l'animal  est  moins  avancé  en  âge. 

DiFFÉBENCiiS.  —  liuminnnts  {ùg.  \h,  15  et  19).  —  L'épine  sus-maxillaire  ne 
rejoint  pas  directement  la  crête  zygomalique;  c'est  une  ligne  courbe,  à  concavité 
postérieure,  qui  établit  l'union  entre  ces  deux  parties.  L'orifice  inférieur  du  con- 
duit sus-maxillo-dentaire  est  percé  au-dessus  de  la  première  dent  molaire.  Point  de 
scissure  pour  la  formation  du  conduit  palatin.  La  cavité  du  sinus  est  plus  spacieuse 
que  dans  le  cheval  ;  elle  se  prolonge  (chez  le  bœuf  seulement)  entre  les  deux  lames 
de  la  voûte  palatine.  Point  d'alvéole  pour  le  crochet. 

Porc  (fig.  13  et  20).  —  Chez  cet  animal,  la  surface  externe  du  grand  sus- 
uiaxillaire  est  évidée  dans  sa  partie  moyenne,  et  présente,  en  avant,  un  relief  vo- 
lumineux formé  par  l'alvéole  de  la  dent  canine.  Celui-ci  est  creusé  entièrement 
dans  le  grand  sus-maxillaire.  Point  de  tubérosité  alvéolaire.  Espace  interdentaire 
1res  court.  Cavité  pour  le  sinus  peu  développée.  L'orifice  inférieur  du  conduitpa- 
lalin  est  percé  dans  la  substance  même  du  grand  sus-maxillaire. 

Carnassiers  ^fig.  12  et  21).  —  Le  grand  sus-maxillaire  de  ces  animaux  est  très 
court  ;  son  bord  antérieur  se  prolonge  en  une  longue  apophyse  (1)  qui  va  s'articuler 
avec  le  frontal.  11  fournit,  h  lui  seul,  l'alvéole  du  crochet.  Le  conduit  palatin,  perce 
entièrement  dans  l'os  de  ce  nom,  s'ouvre  néanmoins,  par  son  extrémité  inférieure, 
bur  la  limite  du  grand  sus-maxillaire  et  du  palatin.  La  cavité  du  sinus  maxillaire  est 
très  peu  spacieuse.  Point  d'épine  sus-maxillaire. 

(l)  Apuphijsc  monla»le  ou  froido-nasale  de  l'Iioiiiinc. 
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2"  Pktit  sus-maxillaip.e  (lîg.  11,  17  et  18). 

(j'i  os,  qui  occupe  l'exli-émité  ififérieiire  de  la  tète,  se  compose  d'une  yj«? Y <e 
renflée  prismatique,  prolongée  supérieurement  par  deux  longues  apoplnjscs. 

Partie  renflée  ou  buse.  —  Elle  représente  un  solide  à  trois  faees  :  une  externe 
ou  labiale,  lisse  et  convexe  ;  une  autre  interne,  denticulée  pour  s'unir  à  l'os  du 
côté  opposé,  et  traversée,  d'avant  en  arrière,  par  une  scissure  inflexe  qui  forme, 
avec  la  scissure  analogue  de  l'autre  petit  sus-maxillaire,  le  conduit  ou  le  troa  in- 
cisif ;  la  troisième  ou  h  postérieure,  encore  appelée  buccale,  est  légèrement  con- 
cave et  présente  la  continuation  de  la  scissure  palatine,  qui  aboutit  au  trou  incisif. 

—  Ces  tiois  faces  sont  séparées  par  autant  Arboras:  deux  internes,  lin)itant  en 
avant  et  en  anière  la  face  correspondante  ;  et  un  externe,  séparant  la  face  labiale 
delà  face  buccale.  Celui-ci  mérite  seul  d'être  étudié  ;  il  est  très  épais  et  se  divise  en 
deux  parties  :  une  inférieure,  qui  décrit  une  ligne  courbe  à  concavité  tournée  eu 
haut,  et  qui  se  trouve  creusée  de  trois  alvéoles  pour  recevoir  les  dents  incisives; 
une  autre  supérieure,  droite,  verticale  et  un  peu  tranchante,  qui  fait  partie  de  l'es- 
pace inter-denlaire  et  est  limitée,  tout  à  fait  en  haut,  vers  la  base  de  l'apophyse 
externe,  par  une  cavité  destinée  à  la  formation  de  l'alvéole  du  crochet. 

Apophyses.  —  On  les  distingue  eu  externe  et  en  interne.  —  La  première,  la  plus 
forte  et  la  plus  longue,  est  aplatie  d'un  côté  à  l'autre;  sa  face  externe  est  lisse,  et 
se  continue  avec  celle  de  la  partie  renflée  de  l'os;  sa  face  interne  est  recouverte  par 
la  muqueuse  du  nez;  son  bord  antérieur  est  lisse  et  arrondi;  le  postérieur,  deu- 
ticulé  pour  répondre  au  grand  sus-maxillaire,  se  rencontre  avec  le  bord  externe  de 
la  base;  son  sommet,  aminci,  s'insinue  entre  le  grand  sus-maxillaire  et  le  sus-nasal, 

—  lùopophyse  interne,  la  plus  petite,  est  aplatie  d'avant  en  arrière,  et  figure  une 
languette  osseuse  fort  mince,  séparée  du  reste  de  l'os  par  une  échancrure  étroite  et 
très  profonde  qu'on  appelle  ouverture  ou  fente  incisive.  Sa  face  antérieure  constitue 
une  petite  portion  du  plancher  des  fosses  nasales;  la  postérieure,  continue  avec  la 
même  face  de  la  pièce  principale  de  l'os,  fait  partie  de  la  voûte  palatine  ;  son  bord 
externe  circonscrit  en  dedans  l'ouverture  incisive;  l'interne  s'unit  par  suture 
dentée  avec  l'os  opposé. 

Structure  et  développement.  — C'est  un  os  assez  spongieux,  développé  par  un 
seul  noyau  d'ossification. 

Différences.  —  Ruminants  (fig.  l/i,  15  et  19).  —  La  partie  inférieure  ou 
pièce  principale  de  l'os  est  aplatie  d'avant  en  arrière  et  dépourvue  d'alvéoles  à  son 
bord  externe.  Point  de  trou  incisif.  Fente  incisive  fort  large.  Cet  os,  rarement 
soudé  avec  les  os  qui  l'avoisinent,  n'est  point,  chez  les  petits  ruminants,  articulé 
avec  le  sus-nasal. 

Porc  (lig.  13  et  20).  —  Apophyse  externe  très  longue  et  très  large  à  sa 
base,  soudée  au  sus-nasal  dans  ses  deux  tiers  supérieurs  environ.  Point  de 
trou  incisif  ni  d'excavation  pour  l'alvéole  du  crochet.  Ouvertures  incisives 
ovalaires. 

Carnassieis  (lig.  12  et  21).  — Petit  sus^maxillairc  peu  étendu,  manquant  de 

ti 
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trou  incisif  cl  de  cavité  pour  l'alvéole  de  la  dcnl  canine.  Ouvertures  incisives  comme 

dans  le  porc. 

.0 


3°  Palatin  (fig,  17,  18). 

Les  os  palatins,  situés  entre  les  grands  sus-maxillaires,  au  pourtour  de  l'ouver- 
ture gutturale  des  cavités  nasales,  sont  articulés  avec  le  sphénoïde,  l'etlimoïde,  le 
vonier,  le  frontal  et  les  ptérygoïdiens.  Allongés  de  haut  en  bas,  aplatis  dans  le  sens 
latéral,  et  recourbés  l'un  vers  l'autre  à  leur  extrémité  inférieure  c{ui  s'aplatit  d'avant 
en  arrière,  ces  os,  quoique  irréguliers  dans  leur  forme,  présentent  à  l'étude  deux 
faces,  deux  bords  Qi  deux  exti'émités. 

Faces.  —  La  face  externe  du  palatin  se  subdivise  en  trois  fractions,  une  supé- 
rieure ou  orbitairc,  une  inférieure  ou  palatine,  et  une  moyenne  ou  articulaire.— 
La  première,  lisse  et  légèrement  excavée,  participe  à  la  formation  de  l'hiatus  maxil- 
laire; on  y  signale  une  petite  scissure,  dite  staplnjline,  qui  gagne  la  fraction  pala- 
tine en  passant  entre  le  bord  postérieur  de  l'os  et  la  tubérosiîé  alvéolaire.  —  La 
seconde,  peu  étendue,  regarde  en  arrière  par  suite  de  l'aplatissement  dans  le  sens 


-        -    _  .   ._. , —   C.  Zyyomalir/i: 

23.   Pte'rygoïdien.  —   V.  Palatin.    24.   Trou   nasal.  2o.   Oiilice  iiiCeiieur  tin    conduit   iialaliii.  —  K.  Grand 
sus-maxillaire.  2(>.   Kpino  maxillaire.  —  G.   Petit  sus-maxillaire 
apophyse  exti'iiic.  20.  Ouvei  lures  incisives. 
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27.   Son   apopliysc    inlcinc.    28.  Sun 
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anlcro-poslérieur  que  l'os  présente  à  son  exUémité  inférieure;  elle  fail  partie  de 
la  voûte  du  palais.  — La  troisième  représente  une  surface  lamelleuse  et  denticulée, 
qui  répond  à  une  semblable  surface  du  grand  sus-maxillaire,  et  qui  est  parcourue, 
de  haut  en  bas,  par  la  scissure  interne  du  conduit  palatin. 

La  face  interne,  lisse  et  concave,  forme  une  partie  de  la  paroi  externe  et  du 
plancher  de  la  fosse  nasale. 

Bords, — L'fl?)/^V/e?/?' est  creusé ,  vers  son  tiers  supérieur,  d'une  échancrure 
profonde  souvent  convertie  en  trou  {(rou  no.sal).  Au-dessous  de  cette  échancrure, 
]'os  est  mince  et  denticulé  pour  s'unir  au  grand  sus-maxillaire;  au-dessus,  ses 
deux  lames  s'écartent  fortement  l'une  de  l'autre,  d'oii  résulte  une  excavation  très 
spacieuse  qui  fait  partie  des  sinus  sphénoïdaux.  —  Le  bord  postérieur  représente, 
en  haut,  une  crête  rugueuse  dite  palatine,  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  déjetée  en 
dehors,  longée,  à  sa  base  et  en  dedans,  par  une  surface  synarthrodiale  très  étroite 
qui  répond  au  ptérygoïdien.  Il  est  lisse  et  concave,  dans  sa  moitié  inférieure,  et 
forme,  avec  celui  du  côté  opposé,  une  arcade  parabohque  qui  circonscrit  en  bas  et 
par  côté  le  double  orifice  guttural  des  cavités  nasales. 

Extrémités.  — La  supérieure,  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  est  taillée  en  biseau, 
du  côté  externe,  pour  s'articuler  avec  l'apophyse  Fie.  20  (*). 

sous-sphénoïdale.  —  L'inférieure,  aplatie  d'a- 
vant en  arrière,  se  recourbe  en  dedans  et  s'unit 
par  suture  simple  avec  celle  de  l'os  opposé. 

Structure  et  développement.  —  Le  palatin  est 
un  os  très  compacte,  développé  par  un  seul  noyau 
d'ossification. 

Différences.  — Ruminants  [ùs^.  10).  — Le 
palatin  du  Bœuf,  très  développé,  se  distingue 
par  l'étendue  considérable  de  la  portion  palatine 
de  sa  face  externe.  Le  conduit  palatin  est  pratiqué 
entièrement  dans  son  épaisseur.  La  crête  palatine, 
très  mince  et  très  élevée,  est  formée  par  le  bord 
postérieur  du  palatin,  du  ptérygoïdien  et  de  l'apo- 
physe sous-sphénoïdale  tout  à  la  fois.  Point  d'exca- 
vation pour  les  sinus  sphénoïdaux.  En  revanche, 
toute  la  portion  de  l'os  qui  fait  partie  de  la  voûte 
palatine  est  creusée  de  cavités  anfractueuses,  qui 
communiquent  avec  le  sinus  maxillaire  du  même 
côté.  Trou  nasal  fort  large. 

Dans  la  Brebis  et  la  Chèvre,  môme  disposition 
des  os  palatins.  On  remarquera  seulement  que  les 
sinus  maxillaires  ne  se  prolongent  pas  dans  leur 
épaisseur. 

Porc  (fig.  20).  —  La  portion  palatine  de  la 

(*)  rig.  20.  —  3V/e  de  porc  llacé  pûsldrieur^).  —  \.  Protubénince  de  l'occipital.  2.  Trou  occipital.  3.  Con- 
dyle  de  roccipilal.  4.  Tiou  coiidvUeii.  5.  Apophyse  basilaiic.  6.6.  Crète  mastoidieuue.  7.  .\pophyse  styloiîie  de 
l'occipital.  8.  Surface  articulaire  qui  remplace  le  coudyle  et  la  cavité  glenoïde  du  temporal  du  chcvaL 
9.  Protubérance  masioïdieunc.  10.  Trou  déchiré.  U.  Apophyse  suuss-phénoïJale.  12.  Crète  palatine,  lo,  Pté- 
rygoïdien. 14,  OiiPicc  inférieur  du  conduit  palatin.  13,18.  Ouvertures  incisives. 
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face  evlerne  est  plus  développée  encore  ([ue  dans  le  bœuf,  l'ar  conlre,  la  portion 
01  hilaiic  n'oiïre  (|u'uiie  très  minime  élciuluc.  La  crête  palatine  est  remplacée  par 
une  luhérosilé  contre  laquelle  s'appuient,  en  dehors,  l'apophyse  sous-sphénoïdale, 
en  dedans,  le  ptérygoïdien.  La  réunion  de  ces  trois  parties  constitue,  à  la  face 
j)osléneure  de  la  tète,  un  gros  mamelon  trilidc  fort  remarf|uable. 

Carnassiers  (fig.  21).  —  C'est  chez  ces  animaux  que  les  os  palatins  présentent 
le  plus  d'étendue  dans  leur  partie  palatine  proprcmentdile.  Ils  n'entrent  pour  rien 
dans  la  formation  des  sinus  sphénoïdaux  ;  mais  ils  fournissent  une  petite  excavation 
au\  sinus  maxillaires. 

4"    PlÉRYGOÏDlEN  (I)   (fig.    18). 

Petit  os  très  étroit,  allongé  de  haut  en  bas,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  situé  en 
dedans  de  la  crête  palatine  et  de  l'apophyse  sous-sphénoïdale  et  en  dehors  du  vomer. 
Sa  pire  externe  s'applicpie  contre  le  palatin  et  le  sphénoïde.  —  Sa  face  interne 
est  lisse  et  tapissée  par  la  muqueuse  pharyngienne.  —  Son  extrémité  supérieure 
s'effde  et  participe  h  la  formation  du  conduit  vidicn.  —  V inférieure  se  renfle  en 
une  petite  apophyse  pointue,  dont  le  sommet,  dirigé  en  arrière,  présente,  en  dehors, 
une  coulisse  qui  sert  de  poulie  de  renvoi  au  tendon  du  muscle  péristaphylin 
externe.  —  (^et  os  est  entièrement  compacte  et  se  développe  par  un  noyau  d'ossi- 
lication  unique. 

Différences.   —    Le    ptérygoïdien    des   ruminants 
^^^'  'J  ^^"  (fig.   19)  est  très  large  et  bouche  une   ouverture  que 

laissent  entre  eux  le  sphénoïde  et  le  palatin.  —  Celui 
du  Chien  (fig.  21)  est  très  fort  et  comme  quadrilatère. 

.")"    ZvGOMATIQUE  ((ig.    11   et   17). 

Os  allongé  de  haut  en  bas,  aplati  d'un  côté  à  l'autre, 
irrégulièrement  triangulaire,  situé  sur  le  côté  de  la  face 
et  articulé  avec  le  grand  sus-maxillaire,  le  lacrymal  et 
le  temporal.  On  y  considère  deux  faces,  deux  bords, 
une  base  et  un  sommet. 

Faces.  —  La  face  externe  comprend  deux  parties 
séparées  l'une  de  l'autre  par  un  rebord  demi-circulaire, 
qui  s'étend  du  sommet  au  milieu  du  bord  antérieur  de 
l'os,  et  qui  concourt  à  former  le  sourcil  de  l'orbite.  La 
partie  antérieure,  lisse  et  concave,  appartient  à  la  cavité 
orbitaire.  La  postérieure,  plus  étendue,  est  également 
lisse  et  légèrement  convexe.  —  La  face  interne Q^i  excavéc  dans  sa  partie  centrale, 

{*)  Fig.  2i.  —  Tvle  île  chien  [face  posiérieure  ).  —  1 .  ProliibJrance  occipitale.  2.  'l'iou  occipilal.  ô.  C.oii- 
(lyle  (le  l'occipital.  4.  Trou  condylirii.  îi.  Apopliyse  sljloide  de  l'oicipilal.  6.  Prolubéiaiice  niusloidieiiiic. 
7.  Suiface  arlii  iilairc  concave  pour  la  joinluie  tenipoio  niaxillaii  c.  8.  Ktiiiiiciic'  siis-coiidylienne.  9.  Oiifui! 
iiiféiifui-  du  roiiduit  paiiclo-lcmpoial.  tu.  Trou  (hicliiie  piiitiiiciir.  1 1.  TioLi  docliiic  anlcriciii  (Oo  a  mai- 
ipie  du  côlc  opposé,  en  ii,  rurilice  cpii  fait  comiiiuiiitpicr  la  trompe  d'KiihIaclic  av<'i-  le  lynipaii.  eu  /',  celui  ipn 
livre  passage  à  Pause  earotidieniie  ).  l'i.  Coipsdu  splicuoidc.  1"..  Tiiui  nv.ile.  l'i.tliilice  inleiieui  ilu  .oiulml 
sous-sphénoidal.  15.  Plerygiudieii.  10.  Surlacc  nasale  du  )ialaliu.  17.  .Sui  lace  palaliue  ilu  même  os.  lt<.  Veluei . 
i;).   Cnuid   sus-maxillaire.  20.   Ouverture  incisive. 

(l)  Col  US  roini.'sciilo  Vailc  iulcnic  de  l'diioplijbr  iiliTy^uidc  de  l'iiuinînc. 
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qui  répond  an  sinus  maxillaire.  A  son  ponrlonr,  ollc  pn-senlo  drs  dontolnrcs 
ei  tk's  laniclk's  pour  s'articuler  avec  le  grand  sus-maxillaire. 

Ihird^.  —  Voiitérieur,  mince  et  denticulé,  s'unit  au  lacrymal.  —  ].<" /Hisf/'yinir, 
plus  épais,  constitue  une  crête  rugueuse,  la  crête  zycjomatiqun,  qui  se  continue,  en 
liant,  avec  le  bord  postérieur  de  l'apophyse  de  môme  nom,  en  bas,  avec  l'épine  sus- 
maxillaire  (1). 

Base  et  so)nmet.  —  Labaso,  très  mince,  se  soude  avec  l'os  grand  sus-maxilîaire. — 
Le  sommet,  aplati  d'avant  en  arrière  et  taillé  en  biseau  sur  sa  face  antérieure,  rejoint 
l'apophyse  zygomatique,  et  forme  avec  elle  h  pont  jiigal  ou  V arcade  zyrjomatique. 

Structure  et  développement.  —  Cet  os,  assez  spongieux  dans  sa  partie  supé- 
rieure, se  développe  par  un  seul  noyau  d'ossification. 

Différences.  —  Jhnninants  (fig.  14,  15  et  19).  —  L'os  jiigal  de  ces  animaux 
est  très  développé.  La  crête  zygomatique  n'est  plus  formée  par  le  bord  postérieur 
de  l'os  ;  elle  est  reportée  sur  la  partie  postérieure  de  la  face  externe,  et  marche  pa- 
rallèlement au  sourcil  de  la  cavité  orbilaire.  Le  sommet  est  bifurqué  :  sa  branche 
antérieure  s'arc-boute  contre  le  sommet  de  l'apopliyse  orbilaire  ;  la  postérieure 
s'articule  avec  l'apophyse  zygomatique. 

Porc  fig.  13).  —  Le  sommet,  aitlati  d'un  côté  à  l'autre  comme  le  reste  de  l'os, 
se  divise  aussi  en  deux  branches  entre  lesquelles  s'enclave  le  sommet  de  l'apo- 
physe zygomatique  ;  la  branche  antérieure,  très  courte,  ne  rejoint  pas  l'apoi^hyse 
orbilaire. 

Carnassiers  (fig.  12). — Le  zygomatique  du  Chat  et  du  Chien  ne  s'articule  avec 
l'os  sus-maxillaire  que  par  sa  base  seulement.  La  crête  zygomatique  décrit  une  ligne 
courbe  à  concavité  tournée  en  arrière.  Le  sommet  est  bifurqué  ;  mais  la  branche 
antérieure,  cxlrêmement  courte,  ne  représente  plus  qu'un  petit  tubercule. 

6"  Lacrymal  ^fig.  1 1,  IC). 

Petit  os  fort  léger,  très  mince,  coudé  sur  lui-même  à  angle  droit,  situé  sous  l'or- 
bite, qu'il  concourt  à  former,  et  enclavé  entre  le  frontal,  le  sus-nasal,  le  grand  sus- 
maxillaire  et  le  zygomatique.  On  étudie  dans  cet  os  une  face  externe,  une  face 
interne  et  une  circonférence. 

Faces. — V externe  estdivisée  en  deux  régions,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure, 
par  une  crête  courbe  qui  fait  partie  du  sourcil  de  la  cavité  orbitaire,  et  qui  est  pour- 
vue d'échancrures  variables  dans  leur  forme  et  leur  nombre.  La  région  supérieure, 
appelée  orbitaire  à  cause  de  sa  situation  dans  l'orbite,  est  légèrement  concave  et 
lisse.  Elle  présente  :  près  du  sourcil  orbitaire,  l'orifice  du  conduit  lacrymal,  qui 
traverse  le  sinus  maxillaire,  et  qui  va  s'ouvrir  à  la  face  interne  du  grand  sus- 
maxillaire,  où  il  est  continué  par  une  scissure;  plus  en  arrière,  la  fossette  lacry- 
male. La  région  inférieure  ou  faciale  est  très  légèrement  bombée  et  pourvue  quel- 
quefois d'un  tubercule  d'insertion,  le  tubercule  lacrymal.  —  La  face  interne  est 
employée,  dans  toute  son  étendue,  à  la  formation  des  parois  des  sinus  maxillaire  et 
frontal;  on  y  remarque  nn  relief  cylindrique  produit  par  l'étui  osseux  du  canal 
lacrymal. 

'X'  Le  nom  de  créie  ryçinm'iliqnr  o-t  souvoni  doniif''  à  l'onsninliln  de  ces  trois  parties. 
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Circonférence,  —  lUie  est  \.ïH  irrégulière  et  denlicuiée  pour  répondre  aux  os 
environnants. 

Structure  etdéveloppemcrd,  —  Cet  os,  enlièremenl  compacte,  se  développe  par 
un  noyau  d'ossification  unique. 

Différences.  —  Le  lacrymal  des  ruminants  {ùg.  li,  15),  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  du  cheval,  forme,  dans  le  fond  de  l'orbite,  une  énorme  protubé- 
rance creusée  à  l'intérieur  par  le  sinus  maxillaire,  et  dont  les  parois  sont  si  minces 
et  si  fragiles  que  le  moindre  choc  suffit  pour  en  amener  la  rupture  (dans  le  sque- 
lette). Il  serait  convenable  de  l'appeler  protubérance  lacrymale  (1).  —  Chez  les 
petits  ruminants,  la  région  inférieure  de  la  face  externe  présente  une  dépression 
désignée  sous  le  nom  de  fosse  larmière. 

Porc  (fig.  13).  —  On  rencontre,  chez  cet  animal,  une  fosse  larmière,  et  deux 
conduits  lacrymaux  qui  sont  percés  en  dehors  de  la  cavité  orbitaire,  et  qui  se  réu- 
nissent bientôt  dans  l'épaisseur  de  l'os  pour  constituerun  conduit  unique.  La  fossette 
lacrymale  est  très  profonde. 

CarrMssiers  (fig.  12).  — ■  Leur  lacrymal  est  extrêmement  petit.  Sa  face  externe, 
tout  eniière,  appartient  à  l'orbite,  et  ne  descend  point  au-dessous  du  sourcil  de 
cette  cavité;  elle  ne  présente  pas  de  fossette  lacrymale. 

7"  Sus-nasal  (os  propre  du  nez)  (fig.  M,  16  ). 

Situés  à  la  face  antérieure  de  la  tête,  articulés  entre  eux  sur  la  ligne  médiane  et 
compris  entre  le  frontal,  les  lacrymaux  et  les  os  sus-maxillaires,  les  sus-nasaux 
sont  des  os  triangulaires,  allongés  de  haut  en  bas,  aplatis  d'avant  en  arrière,  qui 
offrent  à  étudier  deux  faces^  deux  bords,  une  base,  et  un  sommet. 

Faces. — La  faee  externe  ou  antéineure  du  sus-nas^],  plus  large  en  haut  qu'en  bas, 
est  convexe  d'un  côté  à  l'autre  et  à  peu  près  lisse. — L^  face  postérieure,  interne  ou 
nasale,  présente  une  crête  verticale  qui  longe  le  bord  externe  de  l'os,  et  qui  donne  at- 
tache au  cornet  ethmoïdal  ;  à  son  extrémité  supérieure,  cette  crête  se  bifurque  et  com- 
prend entre  ses  deux  branches  une  surface  concave  qui  fait  partie  du  sinus  frontal. 
Dans  le  reste  de  son  étendue,  la  face  interne  est  lisse,  tapissée  par  la  muqueuse  de 
la  fosse  nasale,  et  excavée  en  gouttière  pour  former  le  méat  supérieur  de  cette  cavité. 

Boi'ds.  —  Le  bord  externe  est  très  aminci  dans  ses  deux  tiers  supérieurs  et 
s'articule  avec  le  lacrymal,  le  bord  antérieur  du  grand  sus-maxillaire  et  l'extrémité 
supérieure  du  petit  os  de  même  nom.  Dans  son  tiers  inférieur,  il  s'isole  de  ce  der- 
nier os  en  formant,  avec  le  bord  antérieur  de  sa  grande  apophyse,  un  angle  ren- 
trant très  aigu  dont  l'ouverture  regarde  en  bas.  —  Le  bord  interne  est  denticulé 
pour  répondre  à  l'os  opposé. 

Base  et  sommet.  —  La  base  occupe  l'extrémité  supérieure  de  l'os  ;  elle  décrit 
une  ligne  courbe  à  convexité  supérieure  et  figure,  en  s'unissant  sur  la  ligne  mé- 
diane à  celle  de  l'os  opposé,  l'échancrure  d'un  cœur  de  carte  à  jouer;  elle  est 
taillée  en  biseau  aux  dépens  de  la  lame  interne  de  l'os  et  s'articule  avec  le  frontal. 
—  Le  sommet  des  deux  sus-nasaux,  tout  h  fait  pointu,  constitue  l'extrémilé  de 

(1)  Girard,  qui  nomme  cette  émincnce  protuhérancc  orbitaire,  l'a  décrite,  à  tort,  comme 
.ipparteiiaiit  au  giaud  sus-maxillaire. 
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Yépine  nasale.  On  appelle  ainsi  une  sorte  de  prolongement  impair  et  triangulaire, 
qui  comprend  toute  la  portion  des  sus-nasaux  séparée  des  petits  sus-maxillaires 
par  l'angle  rentrant  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Structure  et  développement.  ~0s  presque  entièrement  compacte,  développé  par 
un  seul  noyau. 

Différences.  —  Ruminants  (fig.  16,  15).  —  Les  sus-nasaux  du  Bœuf  ne  se 
soudent  jamais  ni  entre  eux  ni  avec  les  os  voisins.  Leur  bord  externe  ne  répond  au 
grand  sus-maxiilaire  que  dans  une  fort  petite  étendue.  L'extrémité  supérieure  s'en- 
fonce dans  l'échancrure  du  bord  inférieur  du  frontal.  A  leur  extrémité  inférieure, 
iis  présentent  chacun  une  échancrure  qui  la  par- 
tage en  deux  pointes,  — Chez  les  petits  ruminants 
(mouton  et  Chèvre),  l'épine  nasalc  est  unifide, 
comme  dans  le  cheval. 

Porc  (fig.  13).  — -Sus-nasaux  étroits  et  longs, 
parcourus  à  leur  face  externe  par  la  scissure  qui 
descend  du  trou  surcilier.  Epine  nasale  courte. 

Carnassiers  (fig.  12).  —  Sus-nasaux  peu  déve- 
loppés, plus  larges  en  bas  qu'en  haut,  dépourvus 
d'épine  nasale  et  présentant  à  la  place  une  échan- 
crure demi- circulaire. 

8°  Cornets  (fig.    16,  22). 

Les  cornets,  au  nombre  de  deux  de  chaque  côté, 
représentent  deux  colonnes  osseuses  irrégulières, 
plus  larges  en  haut  qu'en  bas,  comprimées  dans  le 
sens  latéral,  creuses  intérieurement,  couchées  ver- 
ticalement et  côte  à  côte  sur  la  paroi  externe  de  la 
fosse  nasale,  qu'ils  divisent  en  trois  méats  ou  gout- 
tières. 

On  distingue  les  cornets  en  antérieur  el  posté- 
rieur. 

Le  cornet  antérieur  ou  supérieur,  encore  ap- 
pelé ethmoïdal,  est  formé  d'une  lame  de  tissu  com- 
pacte très  mince,  très  fragile  et  comme  papyracée, 
fixée  par  son  bord  antérieur  à  la  crête  interne  du 
sus-nasal,  et  roulée  sur  elle-même,  d'avant  en 
arrière,  à  la  manière  des  volutes  de  l'ethmoïde.  En 
haut,  il  est  confondu  avec  ce  dernier  os  dont  il 
n'est,  à  proprement  parler,  que  la  volute  la  plus  an- 
térieure. A  son  extrémité  inférieure,  il  est  prolongé, 


{•)  Fig.  ^-l.— Coupe  anlero.poslerieure  et  verticale  de  la  tête  du  cheval.  —  d.  Trou  condylien.  2.  Pro- 
tubérance parielale.  5.  Hialus  auditif  interne.  4.  Cavité  cérébrale.  5.  Cavité  cérébeUeuse.  6.  Bord  supérieur 
de  la  lame  perpendiculaire  de  Fethmoide  (apophyse  crisla-galli  ).  7.  Volutes  ethmoïdales  (  face  nasale). 
S.  Vestiges  des  sinus  frontaux  du  cote  droit.  9.  M.  des  sinus  sphénoïdaux.  10.  Apophyse  ptérvgoide.  11.  Cornet 
eUimoidal.    2.  Cornet  maxillaire.  15.  Crète  du  grand  sus-maxillaire  à  laqueUe  est  fixé  ce  dernier.  14.  Vomer. 


yt.  Orifice  de  conimuoicalion  entre  la  c;ivité  nasale  et  les  sinus 
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par  une  cliarpcnto  fibro-cartilasiiieiise,  jusqu'à  rorifice  cxlerne  du  nez.  Sa  cavilé 
iniérieure  est  partagée  en  deux,  par  une  lame  transverse;  le  compartiment  supé- 
rieur fait  partie  du  sinus  frontal;  l'inférieur  est  subdivisé,  par  d'autres  petites  la- 
melles, en  un  nombre  variable  de  loges  qui  communiquent  avec  la  cavité  nasale. 
—  Cet  os,  développé  par  un  seul  noyau,  s'ossifie  en  môme  temps  que  les  volutes 
ethmoïdales,  et  d'après  le  même  procédé.  Avant  la  naissance,  il  est  déjà  exactement 
soudé  avec  le  sus-nasal. 

Le  cornet  postérieur,  inférieur  ou  maxillaire  se  comporte  comme  le  premier, 

sauf  les  modifications  que  nous  allons  indiquer. 
Ainsi,  sa  partie  osseuse,  ou  le  cornet  proprement 
dit,  est  moins  longue  et  moins  volumineuse.  Sa 
partie  cartilagineuse  est,  au  contraire,  plus  dé- 
veloppée. Il  est  attaché,  par  son  bord  postérieur, 
sur  la  crête  verticale  et  sinueuse  du  grand  sus- 
maxillaire,  et  il  s'enroule  d'arrière  en  avant, 
c'est-à-dire  en  sens  inverse  du  précédent.  Il  n'a 
point  de  rapport  avec  l'ethmoïde.  Sa  cavité  supé- 
rieure fait  partie  du  sinus  maxillaire  inférieur. 
Il  s'ossifie  assez  lard,  et  n'est  guère  soudé  avec 
l'os  maxillaire,  d'une  manière  définitive,  que 
vers  l'âge  d'un  an  environ. 

Les  méats  sont  distingués  en  antérieur  ou 
supérieur,  moyen,  et  postérieur  ou  inférieur. 
— Le  premier  longe  en  avant  le  cornet  etlimoïdal. 
—  Le  second  sépare  les  deux  cornets  et  présente, 
vers  son  exlrémilé  supérieure,  l'ouverture  qui 
fait  communiquer  les  sinus  avec  les  cavités  na- 
sales (1).  ■ —  Le  troisième  est  situé  en  arrière  du 
cornet  maxillaire,  et  se  confond  avec  le  plancher 
de  la  fosse  nasale. 

Les  cornets  ont  pour  deslination  es.sentielle  de 
fournir  à  la  membrane  du  nez  une  vaste  surface 
de  développement.  En  effet,  cette  membrane  les 
tapisse  entièrement  à  l'extérieur,  et  elle  pénètre 
même  dans  les  cellules  anfractueuses  de  leur 
compartiment  inférieur. 

Différences.  —  Ruminants.  —  Chez  le 
Bœuf,   le  cornet  ethmoïdal    est  fort  petit  et 

(*)  Fig.  ^~. —  Coupe  médiane  el  veilicale  de  la  tête  du  bœuf. — 1.  Tiou  condylien.  1'.  Orifice  postérieur 
du  canal  lule'ial  ili>  l'occipiUil  alionliss.nnl  eu  avant  dans  le  conduit  parie'to-leniporal.  2.  Hiatus  auditif  inleine. 
3.  Trou  déchiré  anléricur.  4.  Trou  déchire  postérieur.  5.  Orifice  inlra-cirinleu  du  conduit  pariéto-temporal. 
6,6.  Lame  osseuse  médiane!  «jui  sépare  l'un  de  l'autre  les  sinus  frontaux.  7.  Celle  qui  isole  les  sinus  sphé- 
noïdaux.  8.  ('i-llc  qui  cloisonne  la  portion  palatini;  des  sinus  maxillaires.  !•.  Trou  ovale.  10.  Fossetio 
optique.  11.  Voiner.  12.  Plérygoidien.  1.".  Large  ouvcrlure  qui  pénètre  dans  le  sinus  maxillaire  et  qui  est 
Ijouchéc,  dans  l'clal  frais,  par  la  pituitaire.  14.  Cornet  maïillaire.  lo.  Coinel  ethmoïdal,  10.  Grande  volute 
ellimoidale. 

(1)  Les  doux  cornets,  en  s'appIiquaiU  contre  l'excavation  de  la  face  interne  du  grand 
sus-maxillaire,  la  bouchent  à  peu  près  complètement,  et  ne  réservent  entre  eux  qu'une 
fonle  verticale  (|iii  Cùiisliiue  précisément  rouvertitre  dnni  nons  parlons. 
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uni  an  sus-nasal  par  les  deux  bords  de  sa  lame  osseuse.  Grâce  à  celte  disposi- 
tion, sa  cavité  intérieure  appartient  tout  entière  au  sinus  frontal.  —Le  cornet 
maxillaire,  très  développé,  se  soude  avec  l'os  qui  lui  sert  de  soutien  encore  plus 
tard  que  chez  le  cheval.  Le  feuillet  osseux  qui  le  constitue  se  contourne  sur  lui- 
même  en  deux  sens  différents  :  d'avant  en  arrière,  par  son  bord  postérieur,  et 
d'arrière  en  avant,  par  son  bord  antérieur.  11  est  fixé  au  grand  sus-maxillaire  par  sa 
partie  moyenne,  à  l'aide  d'une  lame  osseuse  particulière,  et  il  bouche  d'une  ma- 
nière fort  incomplète  l'excavation  qui  concourt  à  former  le  sinus  maxillaire.  Aussi 
trouve-t-on,  dans  le  squelette,  en  arrière  et  à  la  base  de  ce  cornet,  une  vaste  ou- 
verture fermée  en  totalité,  dans  l'état  frais,  par  la  membrane  pituitaire.  Le  sinus 
maxillaire  ne  se  prolonge  pas  dans  son  intérieur.  —  Chez  les  petits  ruminants,  la 
cavité  du  sinus  est  bouchée  parle  cornet  maxil- 
laire d'une  manière  plus  exacte  que  dans  le 
bœuf. 

Porc. — Même  disposition  que  chez  la  brebis 
et  la  chèvre,  avec  cette  diflércnce  que  les  cor- 
nets sont  beaucoup  plus  longs  et  moins  fragiles. 

Carnassiers.  —  Les  cornets  du  Chien  et  du 
Chat  se  distinguent  surtout  par  leurs  nombreux 
replis.  Ils  ne  participent  ni  l'un  ni  l'autre  à  la  'Mif 
formation  des  sinus  frontal  et  maxillaire.  Ce- 
lui-ci n'est,  en  aucune  façon,  bouché  par  le 
cornet  maxillaire;  il  s'ouvre  dans  la  cavité  nasale 
par  un  orifice  largement  béant. 

9°  VoMER  (fig.  17,  18,  22,  24). 

Os  impair,  allongé  de  haut  en  bas,  aplati  d'un 
côté  à  l'autre,  étendu,  sur  la  ligne  médiane,  du 
corps  du  sphénoïde  au  petit  sus-maxillaire;  il 
offre  à  étudier  deux  faces  latérales,  deux  bords 
et  deux  extrémités. 

Les  faces  sont  lisses,  planes  et  tapissées  par  la 
membrane  nasale.  —  Le  bord  antérieur  est 
creusé,  dans  toute  sa  longueur,  d'une  gouttière 
profonde  qui  reçoit  le  bord  postérieur  de  la 
cloison  cartilagineuse  du  nez.  —  Le  bord  pos- 
térieur est  tranchant  et  lisse  dans  sa  moitié 
supérieure,  qui  sépare  les  deux  ouvertures  gut- 
turales des  cavités  du  nez  ;  il  est  épais  et  légè- 

(')  Fig.  24,  —  Coupe  longitudinale  de  In  tète  du  cliet'al,  montrant  le  plnncher  de  lu  cnfité  crânienne 
et  des  cai'ile's  nasnles,  avec  les  sinus  mnxillnires.  —  |.  Trou  coiidylion.  i.  Coiipo  du  conduit  p;iiielo- 
tenipoiiil.  3.  Hiatus  occipito-sjdieno-tempoial.  4.  Ecliaucruie  carotidieune.  4'.  Echaiicruro  maxillaire. 
a.  Scissure  sus-maxillaire,  b.  Scissure  caverneuse.  5.  divine  des  conduits  sus-splienoïdaux.  r.  Selle  lur- 
ciqne.  6.  Fossette  optifiuc.  ~.  Portion  de  l'apophyse  crista-galli.  8.  Lame  criblée  de  l'ethmoïde.  It.  Lame  per- 
pendiculaire du  même  os.  10,10,  Ses  masses  latérales.  11.  Intérieur  de  la  grande  volute  etlimoidale. 
12,12.  Bas-fond  des  sinus  maxillaires  communiquant  avec  les  sinus  sphénoïdaux.  15.  Sinus  maxillaire  supé- 
rieur. 14.  Sinus  maxillaire  inférieur.  14',  Comparliment  supérieur  du  cornet  maxillaire  faisant  partie  de  ce 
dernier  sinus.  Ij.  Coupe  du  conduit  sus-maxillodentairc.  1(J.  Gouttière  du  vomer.  17.  Apnpbyse  interne  ou 
languelle  du  petit  Mii-maxillaire. 
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rement  deiUiculé  dans  le  reste  de  son  étendue,  et  s'appuie  sur  la  suture  médiane 
qui  résulte  de  l'union  des  deux  grands  sus-maxillaires.  —  Vextrémité  supérieure 
est  pourvue,  dans  son  milieu,  d'une  écliancrure  qui  la  partage  en  deux  prolonge- 
ments latéraux,  en  forme  d'oreilles  de  chat;  elle  s'articule  avec  le  sphénoïde 
inférieur,  Tethmoïde,  les  palatins  et  les  ptérygoïdiens.  —  Vextrémité  inférieur'^ 
vient  reposer  sur  la  languette  des  petits  sus-maxillaires. 

Cet  os  est  entièrement  compacte  et  se  développe  par  un  noyau  d'ossification 
unique. 

Différences.  —  Bœuf.  —  Vomer  très  large  et  très  mince ,  appuyé  seulement 
sur  la  moitié  inférieure  de  la  suture  médiane  des  grands  sus-maxillaires. 

«  10"  Maxillaire  (fig.  23). 

Le  maxillaire  n'est  soudé  avec  aucun  des  os  qui  précèdent;  il  s'unit  seulement 
à  deux  d'entre  eux,  les  temporaux,  par  articulation  diarthrodiale.  C'est  un  os  con- 
sidérable, situé  en  arrière  de  la  mâchoire  supérieure,  et  composé  de  deux  branches 
symétriques,  aplaties  d'un  côté  à  l'autre,  plus  larges  en  haut  qu'en  bas,  recourbées 
en  avant  dans  leur  tiers  supérieur,  réunies  par  leur  extrémité  inférieure,  écartées 
supérieurement  de  manière  à  limiter  entre  elles  un  espace  dit  intra-maxillairc, 
ayant  la  forme  de  la  lettre  V.  Ces  deux  branches  soudées  ensemble  chez  l'adulte, 
constituent,  chez  le  fœtus,  deux  pièces  distinctes;  chacune  d'elles  olfre  à  étudier 
deux  faces,  deux  bords  et  deux  extrémités. 


I-iG.  2ci  (*). 


Faces.  —  La  face  externe  des  branches  du  maxillaire,  lisse  et  arrondie  dans  ses 
deux  tiers  inférieurs,  se  transforme  supérieurement  en  une  surface  rugueuse  sur 
laquelle  s'implantent  les  fibres  du  masséler.  —La /ace  în^erne  présente,  dans  le  point 


(')  Fig.  25.  —  Maxillaire. —  1.  Trou  menloiiuier.  V.    Orifice   supérieur   du    conduit  maxiUo-dentaire. 
2.  Surface  d'implaiitalion  du  muscle  masséler.  3.  Ligne  myléenne.  4.  Apophyse  corouoïdc.  5.  Condyle. 
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correspondant,  une  surface  excavée  sur  laquelle  on  remarque  l'orifice  supérieur  du 
conduit  maxillo  dentaire,  long  canal  qui  descend  entre  les  deux  lames  de  l'os,  en 
passant  sous  les  racines  des  dents  molaires,  et  qui  se  perd  insensiblement  dans  le 
corps  de  l'os,  après  s'être  largement  ouvert  à  l'extérieur  par  le  trou  inenfonnier. 
Dans  ses  deux  tiers  inférieurs,  la  face  interne  est  lisse,  presque  plane  et  dé- 
pourvue de  toute  particularité  remarquable.  On  y  voit  cependant  :  1'^  près  du 
bord  alvéolaire,  une  légère  ligne  en  saillie,  la  ligne  rnyléenne;  2°  tout  à  fait  en 
bas,  c'est-à-dire  au  sommet  même  de  l'angle  rentrant  formé  par  l'écartement  des 
branches,  une  légère  excavation  rugueuse  confondue  avec  celle  de  la  branche 
opposée  et  nommée  surface  génienne. 

Bords.  —  Le  bord  antérieur,  appelé  encore  alvéolaire,  offre  à  étudier  une 
partie  droite  ou  inférieure  et  une  partie  recourbée  ou  supérieure.  La  première  est 
creusée  de  six  alvéoles,  pour  recevoir  les  dents  molaires  inférieures.  La  seconde, 
plus  mince,  concave  et  rugueuse,  sert  à  des  insertions  musculaires.  —  Le  bord 
postérieur  se  divise  également  en  partie  droite  et  en  partie  recourbée.  Celle-ci  est 
convexe,  épaisse,  rugueuse  et  bordée  de  chaque  côté  par  une  lèvre  raboteuse.  La 
première  est  assez  régulièrement  rectiligne  pour  que  tous  ses  points  reposent  à  la 
fois  sur  un  plan  horizontal;  elle  est  éjjaisse  et  arrondie  chez  le  jeune  animal,  et 
devient  tranchante  par  les  progrès  de  l'âge;  une  scissure  oblique  et  transversale, 
qui  a  reçu  le  nom  de  scissure  maxillaire,  la  sépare  de  la  partie  recourbée. 

Extrémités.  — L'extrémité  supérieure  porte  deux  éminences:  un  condyle  et 
une  longue  apophyse  non  articulaire  appelée  apophyse  coronoïde.  —  Le  condyle 
est  allongé  transversalement  et  convexe  dans  ses  deux  diamètres;  il  répond,  par 
l'intermédiaire  d'un  disque  fibro-carlilagineux,  à  la  surface  articulaire  de  l'apo- 
physe zygomatique.  —  L'apophyse  coronoïde,  située  en  avant  du  condyle  dont  elle 
se  trouve  séparée  par  une  échancrure  appelée  sigmoïde  ou  corono-condylienne , 
est  aplatie  d'un  côté  à  l'autre  et  renversée  en  arrière  et  un  peu  en  dedans. 

De  la  soudure  des  branches  du  maxillaire  à  leur  extrémité  inférieure  vésulle 
une  partie  impaire,  aplatie  d'avant  en  arrière,  élargie  en  spatule,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  corps  de  l'os.  Nous  allons  en  faire  une  description  spéciale. 

Sa  forme  permet  d'y  reconnaître  une  face  antérieure  ou  buccale,  une  face  pos- 
térieure ou  labiale,  et  une  circonférence.  —  La  face  antérieure,  concave  et  lisse, 
se  continue  avec  la  face  interne  des  branches;  elle  est  tapissée  par  la  muqueuse 
buccale  et  supporte  l'extrémité  libre  de  la  langue.  —  La  face  postérieure,  convexe, 
plus  étendue  que  la  précédente,  et  continue  avec  la  face  externe  des  branches,  pré- 
sente :  1°  sur  la  ligne  médiane,  une  légère  crête  ou  un  petit  sillon,  traces  de  la 
séparation  primitive  de  l'os  en  deux  pièces;  2°  sur  les  côtés  et  en  haut,  le  trou 
mentonnier,  orifice  inférieur  du  conduit  maxillo-dentaire.  Au  niveau  de  ce  trou, 
l'os  offre  un  rétrécissement  assez  marqué  qui  a  reçu  le  nom  de  col  du  maxillaire.  — 
La  circonférence  décrit  une  courbe  parabolique,  à  concavité  supérieurf,  allant 
rejoindre,  par  ses  extrémités,  le  bord  antérieur  de  chaque  branche.  Elle  est  creusée, 
dans  sa  partie  moyenne,  de  six  alvéoles  pour  loger  les  incisives  inférieures  (1). 

(1)  Chez  les  animaux  mâles,  il  y  a  en  plus,  de  chaque  côté,  et  aune  très  petite  dislance 
de  la  dent  du  coin,  un  alvéole  pour  le  crochet. 
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Toiilo  la  partie  comprise,  de  chaque  côlé,  ciilie  la  dernière  incisive  et  la  première 
molaire,  forme  une  crête  plus  ou  moins  tranclianle  qui  constitue  VcKpaco  inter- 
dentaire inférieur  ou  les  harres. 

Structure  et  développement.  —  Formé,  comme  tous  les  os  larges,  de  deux  lames 
compactes  séparées  par  du  tissu  spongieux,  le  maxillaire  se  développe,  nous  le  sa- 
vons déjà,  par  deux  noyaux  d'ossification,  qui  répondent  à  chacune  des  branches, 
et  qui  se  soudent  entre  eux  quelque  temps  après  la  naissance. 

Différences.  —  Ruminants.  —  La  partie  inférieure  du  bord  postérieur  est 
convexe  et  ne  peut  reposer  sur  un  plan  hoiizontal  par  tous  ses  points  à  la  fois.  Le 
condyle  est  convexe  dans  son  petit  diamètre  et  légèrement  concave  dans  le  sens 
latéral.  L'apophyse  coronoïde  est  renversée  en  ariière  et  en  dehors.  Le  corps  ne 
présente  point  d'alvéole  pour  le  crochet,  parce  que  cette  dent  manque  chez  ces 
animaux.  Kn  revanche,  il  est  creusé  de  huit  alvéoles  pour  les  incisives.  Les  deux 
branches  de  l'os  ne  sont  jamais  soudées  entre  elles  ;  elles  restent  mobiles  l'une  sui' 
l'autre  pendant  toute  la  durée  de  la  vie. 

Porc,  —  Une  ligne  droite  menée  par  le  grand  axe  des  alvéoles  des  molaires  ne 
traverserait  point  le  bord  postérieur  des  branches  :  le  fond  des  alvéoles  répond  à  un 
relief  de  la  face  interne.  Condyle  comprimé  d'un  côté  à  l'autre,  et  allongé  d'avant 
en  arrière.  Apophyse  coronoïde  courte  et  large.  Point  de  col.  Espaces  inter-den- 
taires  très  courts.  Le  conduit  maxillo-dentaire  s'ouvre  inférieurcment  par  des  ori- 
fices multiples. 

Carnassiers.  —  f.e  maxillaire  de  ces  animaux  est  creusé,  dans  le  point  qui 
répond  à  la  surface  d'insertion  du  masséler,  d'une  fosse  assez  profonde.  Le  bord 
postérieur  est  disposé  comme  chez  les  ruminants;  il  porte  au-dessous  du  condyle 
une  tubérosilé  très  prononcée.  Le  condyle  représente  tout  à  fait  un  segment 
d'ovoïde,  et  s'emboîte  exactement  dans  la'cavité  du  temporal.  L'apophyse  coronoïde 
est  très  forte,  très  élevée  et  très  large.  Les  trous  mentonniers  sont  doubles  ou  tri- 
ples. Point  d'espaces  inter-dentaires,  ni  de  surface  cxcavée  à  la  face  interne  des 
branches.  Celles-ci  ne  se  soudent  jamais  entre  elles. 

il"  Df.  i.'uvoïde  (fig.  26). 

L'//?/oi'rf(?  constitue  un  petit  appareil  osseux  spécial,  qui  sert  de  support  h  la  langue 
ainsi  qu'au  larynx  et  au  pharynx;  nous  plaçons  sa  description  immédiatement  après 
celle  des  os  de  la  tête,  à  cause  do  ses  connexions  avec  cette  région;  il  est  situé,  en 
effet,  entre  les  deux  branches  du  maxillaire,  et  suspendu  à  la  base  du  crâne,  dans 
une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 

L'appareil  hyoïdien  résulte  de  rassend)lage  de  cinq  pièces  distinctes  que  nous 
décrirons  ici  comme  autant  d'os  particuliers  :  une  est  impaire,  et  porte  le  nom  de 
corps;  les  autres,  appelées  brancltes,  sont  paires,  et  se  distinguent  en  petites  et  en 
gj^andes. 

Corps.  —  Le  corps  de  l'hyoïde  ressemble  à  une  foiu'che  à  deux  dents;  il  pré- 
sente: 1"  une  partie  moyenne  aplatie  de  dessus  en  dessous,  pourvue,  par  consé- 
quent, d'une  face  supérieure  et  d'une  face  inférieure,  qui  n'offrent  rien  de  remar- 
quable; 2°  \\n  long  prolongement  impair,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  qui  se  détache 
de  la  partie  moyeime  et  se  dirige  en  avant  et  en  bas,  pour  se  plonger  dans  le  tissu 
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inusciileux  de  la  langue:  c'est  Va/j/jcndice  oiilèricur  du  corps  de  l'hyoïde  ;  "i'deux 
eûmes  latérales  (1)  dirigées  en  arrière  el  en  haut,  s'articidant  par  leur  cxtréniilé 
avec  le  cartilage  thyroïde  du  larynx,  et 

oITrant,    à    leur  point   d'union   avec  la  '^'  -"  ^  '' 

|)nrtie  moyenne,  deux  facettes  diarlhro- 
diales  convexes,  qui  regardent  en  haut  cl 
répondent  aux  petites  branches.  —  Le 
corps  de  l'hyoïde  se  développe  par  trois 
noyaux  d'ossification,  dont  un  ini|)air, 
(jui  porte  l'appendice  antérieur,  et  deux 
pairs,  qui  forment  les  cornes  latérales; 
il  contient  beaucoup  de  substance  spon- 
gieuse. 

Petites  branches  (2).  — Ce  sont  deux 
petites  pièces  cylindroïdes   qui  portent 

une  surface  diarihrodiale  concave,  à  leur  extrémité  inférieure,  pour  s'unir  au 
corps,  et  qui  s'articulent,  par  leur  extrémité  supérieure,  avec  les  grandes  bran- 
ches. Elles  sont  très  spongieuses  et  se  développent  chacune  par  deux  noyaux 
d'ossification,  dont  un  épiphysaire  pour  l'extrémité  inférieure. 

Grondes  branches  (3).  —  Longues,  minces,  aplaties  d'un  côté  à  l'autre,  et  diri- 
gées obliquement  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  ces  pièces  de  l'hyoïde  ont 
chacune  deux  faces,  deux  bords  et  deux  extrémités.  — Les  faces,  l'une  externe, 
l'autre  interne,  se  montrent  garnies  de  quelques  rares  empreintes.  —  Le  bord 
antérieur  est  tranchant  et  légèrement  concave  dans  son  tiers  supérieur.  — Le  bord 
postérieur,  plus  épais,  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  supérieure  ou  iiorizontale, 
très  courte  ;  l'autre  inférieure  ou  verticale,  beaucoup  plus  étendue.  L'angle 
qu'elles  forment  à  leur  point  de  jonction  représente  une  tubérosité  saillante 
et  plus  ou  moins  rugueuse.  —  L'extrémité  supérieure  s'unit  au  prolongement 
hyoïdien  du  temporal, au  moyen  d'un  fibro-cartilage  cylindrique.  —Par son  extré- 
mité inférieure,  la  grande  branche  hyoïdienne  s'articule  avec  l'extrémité  supérieure 
de  la  petite  branche,  en  formant  avec  elle  un  angle  à  |)cu  près  droit  ouvert  en  ar- 
rière. Cette  articulation  entre  les  deux  branches  de  l'iiyoïde  se  fait  par  l'intermé- 
diaire d'un  fd)ro-cartilage,  dans  le  centre  duquel  on  rencontre  souvent  un  noyau 
osseux,  vestige  d'une  troisième  brandie.  — Les  grandes  branches  hyoïdiennes  se  déve- 
loppent par  un  noyau  d'ossification  unique  et  sont  presque  entièrement  compactes. 

Différences.  —  Rwnincints.  —  Leur  hyoïde  se  compose  de  sept  pièces,  parce 
que  le  noyau  osseux  que  l'on  rencontre  quelquefois,  chez  les  solipèdes,  entre  les 
deux  branches  a  pris  les  proportions  d'une  seconde  petite  branche.  L'appendice 
antérieur  est  très  court  et  no  représente  plus  qu'un  gros  mamelon. 

Porc.  —  Corps  volumineux,  dépourvu  d'appendice.  Petites  branches  courtes  et 

'i  l'ig.  2G.  — Hyoïde.  —  I.l.  Kiliemile  supéiiniire  des  grandes  l)raiiclies.  2.  Le  caiide  dcciit  pnr  Iciii 
liord  posltitieui .  3,5.  Les  grandes  Isranclies.  4,4.  L'exiieiiiitc  des  cornes.  5.  La  surface  articiihiire  du  coi  ps 
'pii  repond  aux  pcliles  branches,  ti.  Appendice  anle'rieur  du  corps.  7,7.  Pelites  brandies. 

(i)  Grandes  cornes  de  l'hyoïde  chez  l'homme. 
[2)  î'clilcs  cornes  de  l'hyoïde  chez  l'homme. 
[■i]  Elles  manquent  chez  l'homme. 
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soudées  au  corps.  Grandes  branches  contournées  en  S,  très  minces,  unies  aux 
petites  branches  et  au  temporal,  non  plus  par  des  fibro-cariilages,  mais  par  de  véri- 
tables ligaments  jaunes  élastiques. 

Carnassiers.  —  Les  trois  pièces  qui  composent  le  corps  de  l'hyoïde,  dans  le 
jeune  âge,  ne  se  soudent  point  chez  l'animal  adulte;  elles  restent  isolées,  comme 
chez  l'homme,  pendant  toute  la  vie  de  l'animal.  La  pièce  médiane  n'a  point  d'ap- 
pendice antérieur.  Lesfibro-cariilages  qui  unissentles  grandes  branches  aux  petites 
et  au  temporal  sont  très  longs  et  très  nexibles. 

^  III.  —  De  la  tête  en  général. 

De  l'union  de  tous  les  os  qui  constituent  le  crâne  et  la  face,  résulte  une  pyramide 
quadrangulaire,  à  sommet  renversé,  qu'il  importe  d'étudier  dans  son  ensemble. 
Nous  passerons  en  revue  successivement  ses  quatre  faces,  sa  base  et  son  sommet. 

Face  antérieure.  —  La  face  aniérieure  de  la  tète  a  pour  base  les  pariétaux,  le 
frontal  et  les  sus-nasaux.  Supérieurement,  elle  s'incline  en  arrière  et  offre,  de  cha- 
que côlé  des  crêtes  pariétales,  deux  surfaces  oombées  qui  font  partie  des  fosses 
temporales.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  représente  une  surface  plane,  qui 
forme  la  base  du  front  et  de  la  partie  moyenne  du  chanfrein.  Large  en  haut,  cette 
surface  se  rétrécit  graduellement  jusqu'à  l'extrémité  de  l'épine  nasale;  chez  les 
animaux  bien  conformés,  elle  est  aussi  droite  et  aussi  large  que  possible. 

Face  postérieure.  —  Celte  face,  extrêmement  irrégulière,  présente  :  tout  à  fait 
en  haut,  l'apophyse  basilaire,  les  trous  déchirés  et  la  base  de  la  portion  tubéreuse 
des  temporaux;  puis  l'espace  intra-maxillaire,  et,  au  fond  de  celui-ci,  le  corps  du 
sphénoïde,  la  scissure  vidienne,  l'orifice  supérieur  du  conduit  sous-sphénoïdal, 
l'apophyse  du  même  nom,  les  crêtes  palaiines,  les  plérygoïdiens,  .les  ouvertures 
gutturales  des  cavités  nasales,  séparées  l'une  de  l'autre  par  le  bord  postérieur  du 
vomer,  la  voûte  du  palais,  les  ouvertures  incisives  et  le  trou  incisif. 

Faces  latérales.  — On  y  voit:  en  arrière,  la  face  externe  des  branches  du  maxil- 
laire; en  avant,  une  surface  plus  ou  moins  convexe,  quelquefois  évidée  chez  les 
vieux  animaux,  présentant,  dans  son  milieu,  l'orifice  inférieur  du  conduit  sus- 
tnaxillo-dentaire,  et  formant  la  base  des  parties  latérales  du  chanfrein  ;  plus  haut,  la 
crête  et  l'arcade  zygomatiques,  Y  orbite  et  h  fosse  temporale.  — Ces  deux  cavités,  à 
la  formation  desquelles  participent  plusieurs  os,  ont  été  simplement  indiquées  jus- 
qu'à présent;  c'est  ici  le  lieu  d'en  faire  une  mention  plus  détaillée. 

Vorbite  ou  la  cavité  orbitaire  est  circonscrite  à  son  entrée,  qui  est  irrégulière- 
ment circulaire,  par  l'apophyse  orbitaire  du  frontal,  le  lacrymal,  l'os  malaire  et  le 
sommet  de  l'apophyse  zygomatique.  A  son  fond,  qui  présente  les  hiatus  maxillaire 
et  orbitaire,  elle  se  trouve  confondue,  dans  le  s(juelelte,  avec  la  fosse  temporale  (1). 
Elle  est  destinée  à  loger  le  globe  de  l'œil  et  les  muscles  qui  le  font  mouvoir.  Quel- 
ques organes  accessoires  de  l'appareil  de  la  vision,  comme  la  glande  lacrymale  et 
la  paupière  clignotante,  sont  encore  contenus  dans  cette  cavité. 

(I)  C'est  un  cornet  libreu\,  la  gaine  oculaire,  ijui  l'isole  de  celle  dernière  cavilé  die/  la 
Iiluparl  des  animaux  niammil'ércs  ;  elle  n'a  de  parois  osseuses  complètes  que  dans  l'homme 
el  les  quadrumanes. 
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La  fosse  fein/juivic  siumoiite  l'orbile  et  s'en  trouve  incomplètement  séparée  par 
l'apophyse  orbitaire.  Ovalaire,  couchée  obliquement  de  haut  en  bas  et  de  dedans 
en  dehors  sur  les  côtés  du  crâne,  la  fosse  temporale  est  délimitée,  en  dedans  par 
la  crête  pauiétale,  en  dehors  par  le  bord  antérieur  et  la  racine  longitudinale  de 
l'apophyse  zygomatique;  elle  loge  le  muscle  crotaphite. 

Base  ou  extrémité  supérieure  de  la  tête.  —  Elle  présente  la  protubérance  occi- 
pitale, la  tubérosité  cervicale,  le  trou  occipital,  les  crêtes  et  les  scissures  mastoï- 
diennes, les  apophyses  slyioïdes  de  l'occipital,  les  écliancrures  stylo-condylieiines 
et  les  condyles.  —  Sur  un  plan  plus  inférieur  et  en  arrière,  on  remarque  la  portion 
recourbée  du  bord  postérieur  du  maxillaire. 

Sommet.  —  Formé  par  les  petits  sus-maxillaires  et  le  corps  du  maxillaire  infé- 
rieur ,  il  supporte  les  dents  incisives  et  représente  une  tubérosité  plus  ou  moins 
arrondie,  suivant  l'âge  des  animaux,  surmontée,  en  avant,  par  l'ouverture  exté- 
rieure des  cavités  nasales;  cette  ouverture,  comprise  entre  l'apophyse  externe  des 
petits  sus-maxillaires  et  l'épine  nasale,  se  trouve  divisée,  dans  l'état  frais,  en  deux 
orifices  qui  constituent  les  naseaux, 

A  ï intérieur,  la  tête  renferme  les  fosses  nasales  et  la  boite  crânienne.  Nous  ferons 
la  description  de  ces  cavités  en  même  temps  que  celle  des  appareils  auxquels  elles 
appartiennent.  (Voyez  Vappareil  de  la  respiration  clVappareil  de  l'innervât  ion.) 

Art.  III.  —  Du  thorax. 

Le  thorax  représente  une  cage  conoïde,  allongée  d'avant  en  arrière,  suspendue 
sous  les  vertèbres  de  la  région  dorsale,  et  destinée  à  contenir  les  principaux  organes 
de  la  respiration  et  de  la  circulation.  Il  se  compose  des  arcs  osseux  nommés  cô(es, 
au  nombre  de  trente-six,  dix-huit  de  chaque  côté,  et  d'une  pièce  impaire,  le 
stamum  ,  qui  sert  de  point  d'appui  direct  ou  indirect  à  l'extrémité  inférieure  des 
côtes. 

§  I.  —  Ses  os  du  thorax  en  particulier. 

I»  Sternum  (fiq.  27]. 

C'est  une  pièce  ostéo-cartilagineuse,  allongée  d'avant  en  arrière,  comprimée 
d'un  côté  à  l'autre  dans  ses  deux  tiers  antérieurs,  et  de  dessus  en  dessous  dans 
son  tiers  postérieur,  légèrement  incurvée  sur  elle-même,  située  sous  le  thorax  dans 
une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  Elle  offre  à  étudier  une 

face  supérieure,  deux  faces  latérales,  trois  bords  et  deux  extrémités. 
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(*)  Fi».  27.  — Sleriiiiiii.  —  1.   Proluiigemoul  Uachclicii.  -2.  Api'Cinlice  xiphuide.  3,3.  Cuvilcs   pour   Taili- 
culation  des  carUlages  sloiuaux.  4.  Burd  inlcrieur. 
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Faces.  —  La  face  supérieure,  lôgèremeiit  concave  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
représente  un  triangle  isocèle  très  allongé  dont  le  sommet  est  dirigé  en  avant;  elle 
constitue  le  planclier  de  la  cavité  thoracique,  —  Chaque  face  latérale  comprend 
deux  |)arlies,  l'une  supérieure,  l'autre  iuféricurc.  La  première  présente  huit 
cavités  diarthrodiales,  qui  reçoivent  l'extrémité  inférieure  des  cartilages  des  vraies 
côtes;  ces  cavités,  allongées  de  haut  en  bas,  sont  d'autant  plus  rapprochées  les 
unes  des  autres  qu'elles  sont  plus  postérieures.  La  partie  inférieure,  i)lus  étendue 
en  avant  qu'en  arrière,  ofl're  aux  puissants  muscles  pectoraux  une  large  surface 
d'insertion. 

Bords.  —  Les  deux  bords  latéraux  séparent  la  face  supérieure  des  faces  laté- 
rales; ils  régnent  au-dessus  des  cavités  diarthrodiales  creusées  sur  ces  deinières, 
se  réunissent  antérieurement,  et  donnent  attache,  l'un  et  l'autre,  à  un  cordon 
fibreux.  — Le  bord  inférieur  est  opposé  à  la  face  supérieure;  convexe,  mince  et 
très  proéminent  dans  tes  deux  tiers  antérieurs,  il  simule,  jusqu'à  un  certain  point, 
la  carène  d'un  navire. 

Extrémités.  —  Vanté)  ieure,  aplatie  d'un  côté  h  l'autre  et  recourbée  en  haut, 
dépasse  de  quelques  centimètres  la  première  cavité  articulaire  des  faces  latérales; 
elle  constitue  \e  prolongement  trachélien  du  sternum.  — Ldi postérieure  esl  aphùe 
de  dessus  en  dessous  et  forme  une  large  palette  cartilagineuse,  très  mince,  creuse 
en  dessus,  convexe  en  dessous,  qui  a  reçu  le  nom  de  prolongement  abdominal  ou 
({'appendice  xiphoïde. 

Structure  et  développement.  —  Le  sternum  est  une  des  parties  du  squelette  qui 
ne  subissent  pas  complètement  la  transformation  osseuse.  Il  se  développe,  chez  les 
solipèdes,  par  six  noyaux  impairs  de  substance  spongieuse,  rangés  les  uns  à  la  suite 
des  autres,  à  la  manière  des  grains  d'un  chapelet.  Jamais  ces  noyaux  ne  se  soudent 
entre  eux  pour  former  une  pièce  unique;  ils  restent  séparés,  pendant  toute  la  vie 
de  l'animal,  par  la  gangue  cartilagineuse  primitive.  Celle-ci  constitue  entièrement 
le  prolongement  antérieur  de  l'os,  sa  carène  et  l'appendice  xiphoïde.  Quand  ces 
parties  du  sternum  s'ossifient,  ce  qui  est  rare,  ce  n'est  jamais  que  partiellement. 

Différences.  —  Ruminants.  —  Le  sternum  du  Bceuf,  fort  large,  est  aplati  de 
dessus  en  dessous  dans  toute  son  étendue  ;  il  présente,  par  conséquent,  une  face 
supérieure,  une  face  inférieure,  et  deux  bords  latéraux  qui  portent  les  cavités  articu- 
laires destinées  à  répondre  aux  cartilages  costaux.  Les  pièces  osseuses  qui  le  consti- 
tuent sont  au  nombre  de  sept;  elles  sont  beaucoup  i)lus  compactes  que  celles  du 
cheval,  ctse  soudent  de  bonne  heure  entre  elles,  à  l'exception  de  la  première;  celle- 
ci  s'unit  à  la  seconde  par  une  articulation  diarthrodiale  qui  lui  permet  d'exécuter 
des  mouvements  latéraux.  Point  de  prolongement  trachélien.  Appendice  xiphoïde 
peu  développé  et  bien  détaché  du  corps  de  l'os.  —  Dans  le  sternum  de  la  Chèvre 
cl  de  la  Brebis,  les  doux  premières  pièces  ne  se  mettent  point  en  rapport  par  une 
articulation  diarthrodiale;  elles  sont  simplement  réunies  par  une  couche  de  car- 
tilage qui  finit  même,  chez  les  vieux  animaux,  par  être  envahie  complètement  par 
l'ossification. 

Porc.  —  Le  sternum  de  cet  animal  présente,  dans  sa  conformation  générale,  les 
dispositions  essentielles  du  sternum  des  grands  ruminants.  H  est  pourvu  d'un  pro- 
longement trachélien  très  prononcé,  et  se  compoi^e  de  six  pièces  divisées  elles- 
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mêmes,  (lu  moins  les  quatre  ou  cinq  dernières,  on  deux  noyaux  latéraux.   Cette 
paiiicularilé  se  retrouve  également  chez  les  jeunes  ruminants. 

Carnassiers.  —  Le  sternum  du  Chien  et.  du  Chat  est  formé  de  huit  pièces 
allongées  d'avant  en  arrière,  évidées  dans  leur  partie  moyenne,  renflées  à  leurs 
extrémités,  conformées,  en  un  mot,  sur  le  même  plan  que  les  dernières  vertèbres 
coccygicnncs  du  cheval;  elles  ne  se  soudent  jamais  entre  elles. 

2°  Des  côtes. 

On  compte,  avons-nous  dit,  pour  chacune  des  moitiés  latérales  du  thorax,  dix- 
huit  côtes  (1),  qui  sont  à  ])eu  près  parallèles  entre  elles  et  séparées  les  unes  des 
autres  par  les  espaces  appelés  in- 
tervalles intcr- costaux.  Attachés,  Fig.  28  (  ). 
parleur  extrémité  supérieure,  aux 
vertèbres  de  la  région  dorsale, 
ces  os  se  terminent,  à  leur  extré- 
mité inférieure,  par  un  prolonge- 
ment élastique  et  flexible  nommé 
cartilage  costal,  au  moyen  du- 
quel ils  se  meltenl  en  rapport  di- 
rect ou  indirect  avec  le  sternum. 
— Nous  ferons  connaître,  d'abord, 
les  caractères  communs  à  tontes 
les  côtes,  puis  les  caractères  spé- 
ciaux qui  peuvent  servir  à  les  dis- 
tinguer les  unes  des  autres,  et 
nous  passerons  enfin  à  l'examen 
des  différences  qu'elles  présentent 
chez  les  animaux  domestiques 
autres  que  les  solipèdes, 
A.   Caractères   communs  a 

TOUTES  LES    CÔTES.  —  NouS   leS 

étudierons  dans  une  description 
type  qui  s'adressera  successive- 
ment à  la  côte  proprement  dite  et 
à  son  cartilage  de  prolongement. 
1.  Description  type  d'une 
côte.  — Une  côte  est  un  os  allongé, 
asymétrique  ,  oblique  de  haut  en 
bas  et  d'avant  en  arrière,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  courbé  en  arc,  et  tordu  sur  lui- 

(")  Fig.  28.  —  Types  de  cales.  —  A.  La  cinquième  cote  slernale  -vue  j)nr  su  face  interne.  —  B.  La  pre- 
mière asleniale  vue  par  su  face  externe.  ■ —  1.  Tète  de  la  colo.  2.  Sa  scissure,  ô.  Son  cul.  4.  Tiibérositc. 
5.  Sa  facette  arliculiiire.  6  Fossette  rugueuse  pour  l'insertion  du  ligament  iiiter-osseux  transverso-costal. 
7,  Gouttière  de  la  face  externe.  8.  Scissure  \  asculo-nervcuso  du  bord  postérieur.  9.  Cartilage  de  prolonge- 
nicul.  10  {A).  Renllement  articulaire  qui  répond  au  sternum. 

(1)  11  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  dix-nenf,  avec  un  nombre  égal  de  vertèbres  dorsales, 
chez  les  chevaux  bien  constitués;  mais  alors  il  n'existe,  le  plus  souvent,  que  cinq  vertèbres 
lombaires. 
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même,  de  telle  façon  que  ses  deux  extrémités  ne  peuvent  reposer  à  la  fois  sur  un 

plan  horizontal.  —  Cet  os  se  divise  en  une  partie  moyenne  et  deux  extrémités. 

Partie  moyenne.  —  Elle  offre  deux  faces  et  deux  bords.  ■ —  La  face  externe, 
convexe  et  creusée  en  large  gouttière  dans  sa  moitié  antérieure,  présente  supé- 
rieurement (1)  quelques  tubercules  et  quelques  empreintes  musculaires.  — La  face 
interne,  concave  et  lisse,  est  tapissée  par  la  plèvre,  qui  la  sépare  du  poumon. —  Le 
bord  antérieur  est  concave,  mince  et  tranchant.  —  Le  postérieur,  convexe,  épais 
et  garni  de  rugosités,  est  creusé,  en  dedans,  d'une  scissure  vasculo-nerveuse  qui 
disDaraît  vers  le  milieu  de  la  côte. 

Extrémités.  —  La  supérieure  porte  deux  émincnces,  une  tête  et  une  tubérosité, 
qui  servent  à  l'appui  de  la  côte  sur  le  rachis.  —  La  première  est  formée  de  deux 
demi-facettes  articulaires,  placées  l'une  en  avant  de  l'autre,  et  séparées  par  une  rai- 
nure à  insertion  ligamenteuse;  elle  se  trouve  isolée  de  la  tubérosité  par  un  rétré- 
cissement nommé  col,  creusé  en  haut  d'une  fossette  rugueuse  qui  sert  à  l'implan- 
tation d'un  ligament.  — La  seconde,  située  en  arrière  de  la  tête  et  plus  petite  que 
cette  dernière,  est  pourvue  d'empreintes  à  son  pourtour,  et  présente  à  son  sommet 
une  facette  diarthrodiale  à  peu  près  plane.  —  Chaque  côte  s'articule,  par  sa  tête  et 
sa  tubérosité,  avec  deux  vertèbres  dorsales;  la  tête  est  reçue  dans  la  cavité  arti- 
culaire inter-vertébrale;  la  tubérosité  répond,  par  sa  facette,  à  l'apophyse  transverse 
de  la  vertèbre  postérieure. 

L'extrémité  inférieure  est  renflée  et  creusée  d'une  cavité  peu  profonde,  irrégu- 
lière h  son  fond  ;  celle  cavité  répond  à  l'exlrémilé  supérieure  du  cartilage  costal. 

Structure  et  développement.  —  Les  côtes  sont  des  os  très  spongieux,  dans  leur 
moitié  inférieure  surtout,  se  développant  de  fort  bonne  heure  par  trois  noyaux 
d'ossification,  dont  un  principal  pour  la  partie  moyenne  et  l'extrémité  inférieure, 
et  deux  complémentaires  pour  la  tète  et  la  tubérosité. 

2.  Description  type  d'un  cartilage  costal.' — Le  cartilage  Costal  représente  bien 
évidemment  la  côte  inférieure  des  oiseaux  ;  c'est  une  pièce  cylindroïde,  légèrement 
comprimée  d'un  côté  à  l'autre,  arrondie  et  lisse  sur  ses  faces  et  sur  ses  bords.  Par 
son.  extrémité  supérieure,  il  se  soude  à  la  côte  qu'il  prolonge,  en  formant  avec 
elle  un  angle  plus  ou  moins  obtus  ouvert  en  avant.  A  son  extrémité  inférieure,  il 
se  termine  par  un  rennement  articulaire  ou  par  une  pointe  mousse.  —  Dans  le 
jeune  âge,  les  prolongements  costaux  sont  entièrement  formés  de  substance  carti- 
lagineuse; mais  ils  ne  tardent  pas  à  être  envahis  par  l'ossification,  et,  chez  l'animal 
adulte,  ils  sont  déjà  transformés  en  une  substance  spongieuse,  à  larges  aréoles, 
qui  reste  entourée,  pendant  toute  la  vie  de  l'animal,  par  une  légère  couche  de  car- 
tilage. 

B.  Caractères  spécifiques  des  côtes.  —  Les  côtes,  comme  les  vertèbres  de 
chaque  région  du  rachis,  ont  reçu  les  noms  numériques  de  première,  deuxième, 
troisième,  etc.,  en  les  comj)tant  d'avant  en  arrière. 

Grâce  à  la  présence  d'un  caractère  tout  h  fait  essentiel,  elles  se  divisent  naturel- 
lement en  deux  grandes  catégories:  les  côtes  sternidcs  ou  vraies  côtes,  et  les 
côtes  asternalcs  ou  fausses  côtes.  —  Les  côtes  sternales,  au  nombre  de  huit  (les 

(Ij  Vers  le  point  qui  ropuud  a  l'angle  do  la  côle  chez  riionuiié 
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luiil  premières),  ont  leur  cartilage  de  prolongement  terminé  inférieuremcnt  par 
un  renflement  articulaire;  ce  renflement  répond  à  l'une  des  cavités  latérales  du 
sternum,  et  met  les  vraies  côtes  en  rapport  direct  avec  cette  pièce  du  squelette.  — 
Les  cùles  asternales,  au  nombre  de  dix,  s'appuient  les  unes  sur  les  autres,  la  der- 
nière sur  la  dix-septième,  celle-ci  sur  la  seizième,  et  ainsi  de  suite  ,  par  l'extrémité 
inférieure  de  leur  cartilage  de  prolongement,  qui  se  termine  en  pointe  mousse.  Le 
cartilage  de  la  première  fausse  côte  s'unit,  d'une  manière  étroite,  au  dernier  carti- 
lage sternal  ;  et  c'est  par  l'intermédiaire  de  celui-ci  que  toutes  les  côtes  asternales 
prennent  un  appui  indirect  sur  le  sternum. 

Si  maintenant  nous  considérons  les  côtes  en  masse,  sous  le  rapport  des  carac- 
tères différentiels  qu'elles  présentent  dans  leur  longueur,  leur  largeur  et  leur  degré 
d'incurvation,  nous  pourrons  constater  :  1"  que  leur  longueur  augmente  de  la  pre- 
mière à  la  neuvième,  et  diminue  ensuite  progressivement  jusqu'à  la  dernière  ; 
2''  que  la  même  progression  croissante  et  décroissante  existe  pour  les  cartilages 
de  prolongement  ;  3"  qu'elles  s'élargissent  peu  à  peu  de  la  première  à  la  sixième 
inclusivement,  pour  se  rétrécir  ensuite  graduellement  jusqu'à  la  dix-huitième; 
h"  que  la  courbe  décrite  par  chacune  d'elles  est  d'autant  plus  brève  et  plus  pro- 
noncée que  la  côte  est  plus  postérieure.  Nous  ajouterons  que  la  gouttière  de  la 
face  externe  est  d'autant  moins  marquée  que  la  côte  est  plus  étroite. 

La  première  côte,  considérée  individuellement,  se  distinguera  toujours  par  l'ab- 
sence de  gouttière  sur  sa  face  externe,  de  scissure  vasculo-nerveuse  à  son  bord  pos- 
térieur, et  de  rainure  intermédiaire  aux  deux  facettes  de  sa  tête  articulaire.  On  la 
reconnaîtra  encore  à  la  présence  de  fortes  empreintes  musculaires  sur  sa  face  externe, 
à  la  brièveté  ainsi  qu'à  l'épaisseur  de  son  cartilage,  et  surtout  à  la  facette  articulaire 
que  ce  cartilage  présente  en  dedans  pour  répondre  à  celui  du  côté  opposé.  — La 
dernière  côte  n'a  point  de  gouttière  sur  sa  face  externe;  la  facette  de  sa  tubérosité 
est  confondue  avec  la  facette  postérieure  de  la  tête.  Ce  dernier  caractère  se 
remarque  aussi  presque  toujours  sur  la  dix-septième  côte,  et  quelquefois'sur  la  sei- 
zième. 

C.  DirrÊRENCES. — Dans  l'Ane  et  dans  le  Mulet,  toutes  les  côtes,  en  général,  mais 
surtout  les  plus  postérieures,  sont  moins  incurvées  que  chez  le  cheval. 

Bœuf.  —  Cet  animal  possède  treize  côtes  de  chaque  côté,  huit  sternales 
et  cinq  asternales.  Elles  sont  plus  longues,  plus  larges  et  moins  courbées  eu 
ai  c  que  chez  les  solipèdes.  Les  éminences  articulaires  de  l'extrémité  supérieure 
sont  volumineuses  et  bien  détachées.  Les  côtes  sternales  s'unissent  à  leur  cartilage 
de  prolongement  par  une  véritable  articulation  diarthrodiale.  Enfin,  dans  la  der- 
nière côte,  et  quelquefois  dans  l'avant-dernière,  la  tubérosité  est  à  peine  sensible 
et  dépourvue  de  facette  articulaire.— Chez  la  Brebis  et  la  Clièvre,  les  côtes  ster- 
nales sont  soudées  avec  les  cartilages. 

Pore.  —  Il  a  quatorze  paires  de  côtes  dont  sept  sternales  et  sept  asternales.  Les 
premières  sont  pourvues  de  cartilages  de  prolongement  tout  à  fait  aplatis  d'un  côté 
a  l'autre,  extrêmement  larges,  tranchants  et  convexes  sur  leur  bord  supérieur.  Dans 
les  quatre  dernières  côtes  asternales,  la  facette  de  la  tubérosité  est  confondue  avec 
la  facette  postérieure  delà  tête.  Du  reste,  les  côtes  du  cochon  se  rapprochent  beau- 
coup, par  leur  conformation  générale,  des  côtes  du  mouton  ou  de  la  chèvre.  Elles 
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s'en  dislingucnt  néanmoins  par  |)1lis  de  largeur  el  un  degré  plus  prononcé  d'incnr- 

valion. 

Carnassiers.  —  Ils  possèdent  treize  côlcs  de  chaque  côté,  neuf  slernales  el 
(juatre  asternales.  Ces  côtes  sont  très  incurvées,  étroites  et  épaisses.  Leurs  carti- 
iagos  s'ossifient  très  rarement.  Chez  le  Chien,  la  facette  articulaire  de  la  lubérosité 
reste,  dans  toutes  les  côtes,  isolée  de  la  facette  postérieure  de  la  tCte;  elle  manque 
dans  les  tt'ois  dernières  côtes  du  Chat. 

Houyeurs.  —  Le  Lapin  n'a  que  douze  côtes,  et,  sur  ce  nombre,  sept  sternales. 

§  II.  • —  Du  thorax  en  général. 

Nous  renvoyons  pour  la  description  intérieure  de  la  cavité  thoraciquc  à  l'appareil 
de  la  respiration.  Nous  n'avons  à  envisager  ici  que  la  surface  extérieure  de  cette 
cage  osseuse,  et  nous  la  diviserons,  pour  cette  étude,  en  six  régions:  unplan 
supérieur,  un  plan  inférieur,  deux  plans  latéraux,  une  base  et  un  sommet. 

Plans.  —  Le  plan  supérieur  est  partagé  en  deux  parties  latérales  par  les  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres  dorsales  ;  chacune  d'elles  forme  avec  ces  mêmes 
apophyses  épineuses  une  gouttière  dite  vertébro-custale,  destinée  à  loger  la  plu- 
part des  muscles  de  la  région  spinale  du  dos  et  des  lombes.  —  Le  plan  inférieur, 
moins  étendu  que  le  précédent,  oiïre  :  1"  sur  la  ligne  médiane,  la  carène  du  ster- 
num et  l'appendice  xiphoïde  ;  2'' sur  les  côtés,  les  articulations  chondro-sternales  et 
les  cartilages  de  prolongement  des  vraies  côtes.  —  Les  plans  latéraux,  convexes 
et  plus  larges  à  leur  partie  moyenne  qu'en  avant  et  en  arrière,  présentent  les 
espaces  intercostaux.  Ils  servent  d'appui,  dans  leur  partie  antérieure,  aux  rayons 
supérieurs  des  deux  membres  de  devant. 

Base. —  La  base,  circonscrite  par  le  bord  postérieur  de  la  dernière  côte  et  par 
les  cartilages  de  toutes  les  côtes  asternales,  est  coupée  obliquement  de  haut  en  bas 
et  d'arrière  en  avant.  Elle  donne  attache,  à  son  pourtour  interne,  au  muscle  dia- 
phragme, qui  sépare  la  cavité  thoracique  de  la  cavité  abdominale. 

Sommet.  — Il  occupe  la  partie  antérieure  du  thorax  et  présente  une  ouverture 
ovalaire,  allongée  verticalement,  pratiquée  entre  les  deux  premières  côtes  ;  cette 
ouverture  constitue  l'entrée  de  la  poitrine,  et  livre  passage  à  la  trachée,  à  l'œso- 
phage, à  des  vaisseaux  et  à  des  nerfs  importants. 

Art.  IV.  — Membues  antérieurs. 

Nous  rappellerons  que  le  membre  antérieur  se  décompose  en  quatre  régions 
secondaires  :  V épaule,  le  bras,  V avant-bras  et  ]epierl. 

^  î.  —  Epaule. 

Chez  la  plupart  de  nos  animaux  doniesliques,  cette  région  a  pour  base  un  seul 
os,  le  scapulumow  V omoplate.  Le  chien,  le  chat  et  le  lapin  sont  les  seuls,  parmi  eux, 
({ui  possèdent  la  clavicule,  et  encore  cet  os  n'existe- l-il,  chez  ces  animaux,  qu'à 
l'état  rudimcntaire. 

SCAI'ULLM  ((ig.   U'J,  30). 

C'est  un  os  j)lat,  triangulaire  cl  symétrique,  prolongé  à  son  bord  supérieur  ])ar 
un  cartilage  tlexible,   articulé,  par  en  bas,  avec  l'iiumèrus  seulement,  apj)liqué 
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contre  le  plan  inléral  dn  ihorav,  dans  une  direction  ohlicfuede  liant  en  bas  et  d'ar- 
rière en  avant.  On  y  considère  deux  fnces^  troifi  bords  Qt  trois  ançjlos. 


FiG.  29  (*). 


FiG.   30  (**). 


Faces.  —  La  faco  externe  est  partagée,  par  Vépinc  de  l'omoplate  ou  Vépine 
acrornienne,  en  deux  fosses  d'inégale  largeur  :  h  fosse  sus-épinetise elh  fosse  soits- 
f^pineuse.  —  Vépine  est  une  crête  très  saillante  qui  parcourt  la  surface  externe 
du  scapulum  dans  toute  sa  longueur;  très  élevée  dans  sa  partie  moyenne  qui  porte 
un  renflement  rugueux  appelé  tubérosifé  de  l'épine,  elle  s'abaisse  insensiblement 
à  ses  deux  extrémités.  — La  fosse  sus-épineuse,  la  plus  étroite,  se  trouve  située 
au-dessus  ou  plutôt  en  avant  dé  l'épine;  elle  est  régulièrement  concave  d'un  côté  à 
l'autre  et  parfaitement  lisse.  —  La  fosse  sous-épineuse,  du  double  plus  large  que  la 
précédente,  occupe  toute  la  surface  qui  s'étend  derrière  l'épine.  On  y  remarque  :  1°  en 
bas  et  près  du  bord  postérieur,  plusieurs  séries  de  lignes  rugueuses  à  insertions  mus- 
culaires; 2°  près  du  col,  le  trou  nourricier  de  l'os  et  quelques  sillons  vasculaires. 

I')  Fig.  20.  —  Siiiptilttin  I face  externe).  — i.  Tiibc'rositd  de  l'epinc.  2.  Fosse  soiis-e'pinetise.  3.  Fosse  siis- 
éniiieuse.  4.  Trou  luiuii  icicr.  5,  fi,  5.  Empreintes  linéaires  pour  l'iiiseï  lion  du  court  abducteur  du  br;is. 
0.  Tulierculi-  servant  au  nièuic  usage.  7.  Apophyse  coracoïde.  8.  Angle  dorsal.  9.  Angle  cervical.  10.  Carti- 
lage de  prolongement. 

••)  Fig.  "0  —  .Vr«/;»/;//»i  (fiice  inUTiie).  —  1.  Fosse  sous-scapulaire.  2.  Surface  triangulaire  antc'rieure. 
Ti.  Surlaie  ti  i.uigulaii  e  i  ustciicuri'.  4.  lia^e  de  l'apophyse  coracoide.  ">.  Hic  de  l'apophyse  coracoïde. 
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La  face  interne  est  excavée  dans  son  centre  pour  former  une  fosse  dite  som- 
scapulaire,  prolongée  supérieurement  par  trois  pointes  divergentes.  La  pointe 
médiane  s'étend  jusqu'au  l)ord  supérieur  de  l'os,  et  sépare  l'une  de  l'autre  deux 
surfaces  triangulaires  rugueuses  destinées  à  des  implantations  musculaires. 

Bords.  —  Le  supérieur  est  creusé  d'un  sillon  raboteux  pour  recevoir  le  bord 
inférieur  du  cartilage  de  prolongement.  Celui-ci,  convexe  sur  son  bord  supérieur, 
dépasse,  en  arrière,  l'angle  postérieur  de  l'os,  et  s'amincit  graduellement  en  s'éloi- 
gnant  de  son  point  d'attache  ;  on  le  trouve  presque  toujours  ossifié  en  partie  chez 
les  vieux  chevaux.  — Le  bord  antérieur,  mince  et  tranchant,  est  convexe  dans  ses 
deux  tiers  supérieurs  et  légèrement  concave  dans  le  reste  de  son  étendue.  —  Le 
postérieur  est  plus  épais  et  légèrement  concave. 

Angles.  —  V angle  antérieur  ou  cervical  est  le  plus  mince  des  trois.  —  V angle 
'postérieur  ou  dorsal  est  épais  et  tubéreux.  —  l'angle  inférieur  ou  humerai.,  le 
plus  volumineux,  est  séparé  du  reste  de  l'os  par  un  léger  rétrécisseme"nt  qui  con- 
stitue le  eo/  du  scapiilum.  On  y  remarque  :  l'ia  cavité gléno/de,  surface  diarthro- 
diale  ovalaire,  légèrement  excavée  pour  recevoir  la  tête  de  l'humérus,  échancrée  du 
côté  interne,  el  portant,  sur  le  pourtour  externe  du  sourcil  qui  la  circonscrit,  un 
petit  tubercule  d'insertion  (fig.  29,6)  ;  2°  Vapophyse  coracoïde,  située  en  avant  et 
à  une  certaine  distance  do  la  cavité  glénoïde.  C'est  une  forte  éminence  dans  laquelle 
on  doit  distinguer  deux  parties  :  h  base,  gros  mamelon  rugueux,  et  le  sommet,  qui 
figure  une  espèce  de  bec  recourbé  en  dedans. 

Structure  et  développement.  —  Comme  tous  les  os  larges,  le  scapulum  est  formé 
de  deux  lames  compactes  séparées  par  du  tissu  spongieux.  Celui-ci,  très  peu  abon- 
dant vers  le  centre  des  fosses  sus-épineuse  et  sous-épineuse,  où  même  il  manque 
souvent  complètement,  se  trouve  surtout  répandu  dans  les  angles.  —  Le  sca- 
pulum se  développe  par  deux  noyaux  d'ossification,  dont  un  pour  l'apophyse 
coracoïde. 

Différences.  —  Dans  tous  les  animaux  domestiques  autres  que  les  soli-r 
pèdes ,  l'apophyse  coracoïde  est  immédiatement  appliquée  contre  la  cavité 
glénoïde. 

Ruminants.  —  Leur  scapulum  est  plus  réguhèrement  triangulaire  que  celui  du 
cheval.  L'épine  ne  s'abaisse  point  insensiblement  en  descendant  vers  le  col  de  l'os  ; 
elle  s'élève  au  contraire  et  se  termine  par  une  arête  brusque,  prolongée  en  pointe, 
qui  constitue  l'acrom/on.  Elle  partage  la  surface  externe  de  l'os  en  deux  fosses  plus 
inégales  que  chez  le  cheval  ;  la  fosse  sus-épineuse  est  effectivement  à  la  fosse  sous- 
épineuse  dans  le  rapport  de  1  ;  3.  Le  col  est  plus  rétréci  et  l'angle  humerai  mieux 
détaché. 

Porc.  — '  L'épine  s'élève  fortement  vers  la  partie  moyenne  et  se  prolonge  en 
une  éminence  triangulaire  qui  se  renverse  sur  la  fosse  sous-épineuse.  Point 
d'acromion. 

Carnassiers.  —  L'épine  partage  la  surface  externe  de  l'os  en  deux  fosses  égales. 
Elle  se  termine  inférieurement  par  un  acromion  très  prononcé,  c[ui  descend  jus - 
([u'au  niveau  de  la  cavité  glénoïde,  et  qui  porte  une  petite  apophyse  particulière 
dirigée  en  arrière,  plus  marquée  chez  le  chat  que  chez  le  chien.  Point  de  cartilage 
de  prolongement.  —  La  clavicule  du  chien  est  une  petite  écaille  osseuse,  nojée 
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entro  les  miiscules  et  siiiiée  en  dedans  de  l'angle  scapulo-huméral.  Celle  du  Chat 
constitue  un  petit  os  styloïde,  qui  s'unit  à  l'acromion  et  au  sternum  par  l'intcrnié- 
diairc  de  deux  cordons  ligamenteux. 

Lapin.  —  Chez  cet  animal,  l'acromion  et  son  apophyse  postérieure  prennent  un 
développement  remarquable.  — La  clavicule  rudimentaire  du  lapin,  quoique  plus 
longue  que  celle  du  chat,  ne  s'appuie  cependant  pas  directement  sur  le  sternum  et 
l'acromion. 

§  II.  —  Bras. 

Cette  région  a  pour  base  un  seul  os  :  V  humérus,  st»^^,^^.-,  •■.  . 
Humérus  (fig.  31,  32). 

V humérus  est  un  os  long,  pair,  situé  entre  le  scapulum  et  les  os  de  l'avant-bras, 
dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière;  il  offre  à  étudier, 
comme  tous  les  os  longs,  un  corps   et  deux  extrémités. 

Corps.  — Le  corps  de  l'humérus  semble  avoir  été  tordu 
sur  lui-même,  de  devant  en  dehors  par  son  extrémité  supé- 
rieure, de  dehors  en  avant  par  son  extrémité  opposée  ;  il  est 
irrégulièrement  prismatique  et  se  divise  en  quatre  faces. 
— •  La  face  antérieure,  plus  large  en  haut  qu'en  bas,  est 
pourvue  inféricurement  et  dans  sa  partie  moyenne  de 
f[uelques  empreintes  musculaires  (fig.  32,  2,  2).  — La 
postérieure,  lisse  et  arrondie  d'un  côté  à  l'autre,  se  confond 
insensiblement  avec  les  faces  voisines.  —  Vexterne  est 
creusée  d'une  large  gouttière  qui  l'occupe  tout  entière, 
et  qui  contourne  l'os  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'ar- 
rière en  avant;  c'est  à  elle  que  l'humérus  doit  sa  torsion 
apparente  :  aussi  l'appelle-t-on  gouttière  de  torsion  du 
corps  de  l'humérus.  Cette  gouttière  est  nettement  séparée 
de  la  face  antérieure  par  un  bord  saillant,  qui  vient  mou- 
rir en  bas  au-dessus  de  la  fossette  coronoïdienne,  et  qui 
se  termine,  vers  le  tiers  supérieur  de  l'os,  par  la  crête  sous- 
trochitérienne.,  encore  appelée  tubérosité  externe  du  corps 
de  l'humérus  (1).  Celle-ci  est  une  éminence  rugueuse,  très 
proéminente,  aplatie  d'avant  en  arrière,  et  renversée  sur 
la  gouttière  de  torsion  ;  elle  donne  naissance,  par  son  extrémité  supérieure,  à  une 
ligne  courbe  (fig  31,  3)  qui  se  porte  en  arrière  et  va  rejoindre  la  base  delà  tète  arti- 
culaire. Près  de  l'extrémité  inférieure  de  l'os,  la  coulisse  de  torsion  de  l'humérus  est 
limitée,  en  arrière,  par  une  lèvre  rugueuse  qui  descend  sur  la  base  de  l'épitro- 
clilée  et  qui  a  été  appelée,  pour  cette  raison,  crête  de  Vépitrochlée.  —  La  face 
interne  du  corps  de  l'humérus,  arrondie  d'un  côté  à  l'autre,  n'est  séparée  des  faces 

'■  i  Fig.  3t.  —  Humérus  vu  par  sn  face  externe.  —  1.  GouUière  de  torsion  du  corps  de  l'os.  5.  Ciêle  snus- 
Irochilerienne.  5,  Ligne  combe  servant  à  1  insertion  du  muscle  court  extenseur  de  l'avant-bras.  4.  Tèle. 
5.  Sommet  du  trochiter.  6. Convexité'  du  trocliiter.  7. Crète  du  truchiter.  8.  Condyle.  9.  Fosse  pour  riuserlion  du 
ligament  latéral  externe  de  l'articulation  du  coude.  10,  Epitrochliie,  1 1 ,  Crête  de  répitroclilée.  12.  Epicou- 
dyle.  15.  Fosse  olécrùnienne. 

(1)  Empreinte  deltoidienne  chez  l'homme. 
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anlérienrc  et  postérieure  par  aucune  ligne  de  démarcaliou  Iraucliée.  Elle  oiïre,  vers 
sou  milieu,  un  mamelon  déprimé,  rugueux,  qui  prend  le  nom  de  tuOérosité 'interne 
du  corps  de  riiumérus.  Vers  son  tiers  inférieur,  elle  présente  le  trou  nourricier  de  l'os. 
Extrémités.  —  Elles  se  distinguent  en  supérieure  et  en  inférieure.  Toutes 
deux  sont  légèrement  recourbées,  la  première  en  arrière,  la  seconde  en  avant,  dis- 
position qui  tend  h  donner  à  l'humérus  la  forme  d'un  S. 


FiG.  32  (*) 


L'extrémité  supérieure,  la  plus  volumineuse,  porte  trois 
grosses  éminences:  une  postérieure,  une  externe  et  l'autre 
interne.  —  La  première  constitue  la  tète  de  l'humérus: 
c'est  une  éminence  articulaire  très  peu  détachée,  arrondie 
comme  un  segment  de  sphère,  et  répondant  à  la  cavité  glé- 
noïdedu  scapulum,  qui  est  trop  petite  pour  la  recevoir  tout 
entière.  —  E'éminencc  externe,  nommée  troehiter,  grand 
trochanfer^  grosse  fubérosité,  comprend  (rois  parties  :  1°  un 
sommet,  mamelon  rugueux  destiné  à  l'implantation  d'un 
muscle,  et  limitant,  en  dehors,  la  gorge  externe  de  la  cou- 
lisse bicipitale  ;  2"  une  convexité,  tubérosité  arrondie  plus 
grosse  que  la  précédente,  en  arrière  de  laquelle  elle  se  trouve 
située  :  elle  sert  au  glissement  d'un  tendon  ;  3"  une  crête, 
facette  musculaire  raboteuse,  placée  au-dessous  et  en  avant 
de  la  convexité.  —  L'émiuence  interne,  le  troc/tin,  le  petit 
trocJianter,  la  petite  tubérosUé,  présente  aussi  trois  parties 
distinctes  qui,  par  leur  position,  répondent  exactement  aux 
trois  régions  du  trochiter:  ce  sont  autant  de  facettes  mus- 
culaires mameloimées  que  l'on  distingue  en  antérieure 
(fig.  32,  7),  postérieure  (8)  et  inférieure  (9). — Le  trochiter 
et  le  trochin  se  trouvent  séparés  l'un  de  l'autre,  en  avant,  par  u!ie  coulisse  dite  bici- 
pitale,  parce  qu'elle  sert  au  glissement  du  tendon  supérieur  du  muscle  biceps.  Cette 
coulisse  se  compose  de  deux  gorges  verticales  séparées  par  un  relief  médian. 

Vextrémité  inférieure  de  l'humérus  porte  une  surface  articulaire  qui  répond 
au  radius  et  au  cubitus.  Celte  surface,  allongée  transversalement,  convexe  d'avant 
en  arrière,  d'un  diamètre  plus  étendu  en  dedans  qu'en  dehors,  se  décompose  en 
trois  parties  :  1°  une  gorge  médiane  (1)  aboutissant,  en  avant  dans  la  fossette  coro- 
noidienne,  en  arrière  dans  la  fosse  olécrànienne;  2°  une  gorge  latéi'ale,  placée 
en  dehors  de  la  précédente  et  fort  peu  profonde:  c'est  la  trocldée  ou  la  poulie  hu- 
mércde  (2);  3"  un  condyle  (3)  volumineux,  bornant  en  dedans  la  gorge  médiane. 
—  Autour  de  cette  surface  articulaire  se  groupent  des  éminences  et  des  cavités  que 
nous  allons  étudier  successivement.  Ainsi  on  rencontre  :  1"  au-dessus  et  en  arrière 


(*)  Fig.  52.  —  Humérus  vu  par  ses  faces  antérieure  et  interne.  —  1.  Grêle  soiis-trorliitc'rienne.  2,  2.  Km- 
preintes  pour  rinsertion  du  musclo  omo-lirachinl.  .'.  Tubeiosile  interne  <lo  corps  de  l'os  (iuserliou  du 
grand  dorsal  et  ilu  r;iddiicleur  du  l)riis).  4.  Trou  noiiiricicr.  îi.  Relief  médian  de  la  coulisse  liicipitale.  6.  Soni- 
mel  du  trochiter.  7,  8,0.  Trochin  (7,  insertion  de  la  hr^inrhe  interne  du  sns-epiueiix;  8,  insertion  du  sous- 
scapulaire  ;  9,  iuserliou  du  grand  pectoral).  10.  Truchlee.  11.  Condyle.  12.  La  gorge  qui  sépare  ces  deux  der- 
nières parties  l'une  de  l'autre.  15.  Épicondyle.  ii  Fossette  coronoulienne. 

(1)  Elle  répontl  à  la  trochlée  de  riuiiîK'Tus  de  riiomnie. 

(2)  Sa  lèvre  externe  représente  le  condjijr  de  riiuniérus  de  l'homme. 

(3)  C'est,  chez  l'homme,  la  lèvre  interne  de  la  troelilée. 
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de  la  irochléciiiiméiale,  une  lubérosité  rugueuse  qui  prend  le  nomd'épi(roc/ilée, 
à  cause  de  sa  position;  2°  au-dessus  et  en  arrière  du  condyle,  une  autre  éminence 
d'insertion,  plus  volumineuse,  aplatie  d'un  côté  à  l'autre  :  c'est  Vêpicomhjle  [\)  ; 
3"  entre  ces  deux  éminences,  une  fosse  large  et  profonde  dite  olécnhiienne,  parce 
qu'elle  loge  le  bec  de  l'olécràne  dans  les  mouvements  d'extension  de  l'avant-bras  ; 
/i"enavant  et  directement  au-dessus  delà  gorge  articulaire  médiane,  une  autre  fosse 
moins  spacieuse,  qui  reçoit  l'apophyse  coronoïde,  dans  la  flexion  outrée  de  l'avant- 
bras,  et  qu'Userait  convenable  d'appeler,  pour  cette  ruison,  fossette  corono'idienne  ; 
5°  au  côté  externe  de  la  trochlée,  une  excavation  à  insertions  ligamenteuses  ;  6"  en 
dedans  du  condyle,  une  petite  tubérosité  destinée  au  même  usage. 

Structure  et  développement.  — L'humérus,  comme  tous  les  os  longs,  n'est  spon- 
gieux qu'à  ses  extrémités.  Il  se  développe  par  six  points  d'ossification  :  un  qui 
forme  le  corps  à  lui  tout  seul,  un  pour  la  tète  et  le  trochin,  un  autre  pour  le  tro- 
chiter,  un  quatrième  pour  la  surface  articulaire  inférieure,  uncinquièmepour  l'épi- 
condyle,  et  le  dernier,  enfin,  pour  l'épitrochlée.  Celui-ci  manque  quelquefois. 

DiFFÉui'NCES.  —  Ruminants.  —  Les  extrémités  sont  plus  renflées,  plus  recour- 
bées que  chez  les  solipèdes.  La  crête  sous-trochitérienne  est  peu  saillante.  La 
coulisse  bicipitale  n'est  point  divisée  en  deux  gorges  par  un  relief  médian.  Le 
trochiter  est  énorme;  et  son  sommet,  très  élevé,  se  renverse  sur  la  coulisse  bicipi- 
tale. Tète  mieux  détachée. que  chez  le  cheval.  Trochlée  plus  profonde.  On  a  dit 
que  le  canal  médullaire  de  l'humérus  du  bœuf  est  traversé  par  une  bride  osseuse  : 
ce  caractère  est  loin  d'être  constant. 

Porc.  —  L'humérus  du  porc  est,  pour  ainsi  dire,  comprimé  d'un  côté  à  l'autre, 
La  tète  est  fortement  renversée  en  arrière,  ce  qui  prononce  davantage  l'inflexion 
en  S  que  l'os  tend  à  décrire.  Coulisse  bicipitale  simple,  placée,  non  plus  en 
avant,  mais  en  dedans  de  l'extrémité  supérieure.  Trochin  peu  développé,  Trochiter 
volumineux,  à  sommet  renversé,  comme  chez  les  ruminants,  sur  la  coulisse 
bicipitale.  Crête  sous-trochitérienne  et  tubérosité  interne  du  corps  de  l'os  rem- 
placées par  des  empreintes  musculaires. 

Carnassiers.  —  Humérus  très  allongé,  iilus  courbé  en  S  que  chez  tous  les  autres 
animaux.  Tubérosité  interne  de  l'os  remplacée  par  quelques  empreintes.  Coulisse 
bicipitale  simple.  Trou  nourricier  reporté  sur  la  face  postérieure;  ce  caractère  ap- 
partient également  aux  ruminants  et  au  porc.  A  son  extrémité  inférieure,  l'humé- 
rus des  carnassiers  est  traversé  d'outre  en  outre  par  un  trou  qui  fait  communiquer 
la  fosse  olécrânienne  avec  îa  fossette  coronoïdienne.  Celui  du  chat  porte,  au  côté 
interne  de  cette  même  extrémité,  un  trou  particulier  qui  forme  une  arcade  vasculaire, 

§  III.  —  Avant-bras. 

Cette  région  a  pour  base  deux  os,  le  radius  et  le  cubitus,  soudés  de  très  bonne 
heure  en  une  seule  pièce,  chez  la  plupart  de  nos  animaux  domestiques. 

(1)  Les  surfaces  articulaires  qui  reçoivent,  en  anatomie  vétérinaire,  les  noms  de  trochlée 
et  de  condyle,  n'étant  plus  les  mêmes  qu'en  anatomie  humaine,  il  en  résulte  une  fAcheuse 
inversion  dans  la  situation  des  éminences  que  nous  avons  nommées  épitrochlée  et  ëpicon- 
dyle.  Cette  dernière  répond  effectivement  à  l'épitrochlée  de  l'homme,  et  réciproquement. 
(M.  I.avocat.) 
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r  Radius  (fig.  33,  34). 
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Os  long,  pair,  situé  dans  uno  direction  verticale,  entre  l'hunîérus  et  la  première 
rangée  des  os  du  carpe,  divisé  en  un  corps  et  deux  exfrthnités. 

Corps.  —  Légèrement  recourbé  en  arc  et  déprimé  d'avant  en  arrière,  il  pré- 
sente h  étudier  deux  faces  et  deux  bords.  —  La  face  antérieure  est  convexe  et  par- 
faitement lisse.  — Lu  postérieure,  un  peu  concave  d'une  extrémité  à  l'autre,  offre  : 
1°  près  du  bord  externe,  une  surface  triangulaire,  garnie  d'aspérités,  allongée  ver- 
ticalement, très  étroite,  commençant  vers  le  quart  supérieur  de  l'os,  pour  se  termi- 
ner par  une  pointe  effilée,  vers  le  quart  inférieur  ;  cette 
surface  se  met  en  rapport  avec  la  face  antérieure  du  cu- 
bitus, par  l'intermédiaire  d'un  ligament  inler-osseux,  déjà 
complètement  ossifié  avant  que  l'animal  soit  arrivé  h  l'âge 
adulte  ;  2°  plus  haut,  une  large  coulisse  transverse  fort 
peu  profonde,  concourant  à  former  l'arcade  radio-cubi- 
lale,  et  présentant,  près  du  point  où  elle  touche  la  sur- 
face précédente,  le  trou  nourricier  de  l'os  ;  3°  près  du 
bord  interne  et  vers  le  tiers  inférieur,  une  éniinence  d'in- 
sertion allongée  verticalement  et  peu  saillante.  —  Les 
deux  bords,  l'un  externe,  l'autre  interne,  sont  épais  et 
arrondis  ;  ils  établissent  une  transition  insensible  entre 
les  faces. 

Extrémités,  ~  La  supérieure  est  plus  grosse  que  l'in- 
férieure.   On  y   remarque  :  1°  une  surface  articulaire, 
allongée  d'un  côté  à  l'autre,  concave  d'avant  en  arrière, 
plus  large  en  dedans  qu'en  dehors,  moulée  sur  la  surface 
articulaire  de  l'extrémité  inférieure  de  l'humérus  ;  aussi 
j)résente-t-elle  :  en  dehors,  une  double  gorge  qui  reçoit 
les  deux  lèvres  de  la  trochlée  humérale  ;  au  milieu,  un 
relief  antéro-poslérieur  reçu  dans  la  gorge  médiane  ;  en 
dedans,  une  cavité  glénoïde  répondant  au  condyle  ;  — 
2' la  tubérosité  externe,  phcée  en  dehors,  à  l'extrémité  du 
grand  diamètre  de  la  surface  articulaire  ;  elle  est  proémi- 
-^     nenle  et  bien  détachée;  —  Z''\Atubérosité  interne  [l],  gros 
mamelon  trèsrugueux,  déprimé,  qu'on  trouve  en  dedans  et 
en  avant  de  la  cavité  glénoïde;  —  ù"  un  peu  plus  bas  et  du 
même  côté,  une  forte  empreiîUe  musculaire  et  ligamenteuse,  séparée  delà  précédente 
tnbérositépar  une  coulisse  transversale  destinée  au  passage  d'une  branche  tendineuse  ; 
5"  Vapophjse  corono'idc  (2),  petite  émincnce  conique  au  sommet  de  laquelle  se  ter- 


(*)  Fig.  "5.  —  Os  (le  Vavant-hras  vus  par  leur  face  externe.  —  1.  Tubc'iosiLe  hicipitule.  2,  Tulje'rosile  ex- 
terne et  siipciieiire  du  radius.  3.  Coulisse  pour  le  passage  du  tendnn  de  l'exleuseur  laleral  des  phalanges. 
A.  Coulisse  pour  le  passage  du  tendou  de  l'extenseur  antérieur  des  pluilauges,  i>.  Bec  de  l'olecrâne.  0,  tiommel 
<le  l'olecrâne.  7.  Arcade  radiu-cubilale. 

(1)  Tubérosilé  bicipitale  chez  l'homme. 

(2)  Chez  l'homme,  elle  appartient  au  ('ul)itiis. 
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mine,  en  avant,  le  relief  médian  de  la  surface  articulaire  ;— 6°deux  facettes  diarthro- 
diales  allongées  transversalement,  sculptées  sur  le  pourtour  postérieur  de  la  grande 
surface  articulaire,  avec  laquelle  elles  se  confondent  par  leur  bord  supérieur  ;  elles 
répondent  à  de  semblables  facettes  du  cubitus  ;  —  7°  au-dessous  d'elles,  une  surface 
rugueuse  qui  s'étend  jusqu'à  l'arcade  radio-cubitale,  et  qui  se  met  en  rapport  avec 
une  surface  analogue  du  même  os,  par  l'intermédiaire  d'un  ligament  inter-osseux; 
chez  le  cheval,  ce  ligament  s'ossifie  rarement. 

L'extrémité  inférieure,  aplatie  d'avant  en  arrière,  présente  :  1°  en  bas,  une  sur- 
face articulaire  allongée  transversalement,  assez  irrégulière,  répondant  aux  quatre 
os  de  la  rangée  supérieure  du  carpe  ;  —  2°  sur  les  côtés,  deux  tubérosités  à  inser- 
tions ligamenteuses,  l'une  interne,  saillante  et  bien  circonscrite,  l'autre  externe, 
creusée  d'une  scissure  verticale  dans  laquelle  passe  un  tendon  (fig.  33,  3);  ~  3"en 
avant,  trois  coulisses  de  glissement  (fig.  3i,  2,  3,  h)  :  l'externe,  la  plus  large,  est 
verticale  de  même  que  la  médiane;  l'interne,  la  plus  étroite,  est  oblique  en  bas 
et  en  dedans  ;  —  IC  en  arrière,  une  forte  crête  transversale  qui  surmonte  la  surface 
articulaire  et  sert  à  des  insertions  ligamenteuses. 

Structure  et  développement.  —  Le  radius  est  un  os  très  compacte  qui  se  déve- 
loppe par  trois  noyaux  d'ossification,  un  pour  le  corps  et  deux  pour  les  extrémités, 

PiFFÉfîENCES,  —  (Voyez  le  Cubitus.) 

2°  Cubitus  (fig.  33]. 

C'est  un  os  allongé,  asymétrique,  en  forme  de  pyramide  triangulaire  renversée, 
appliqué  contre  la  face  postérieure  du  radius  avec  lequel  il  est  soudé  chez  les 
solipèdes  adultes;  il  offre  à  décrire  une  partie  moyenne  ex.  deux  extrémités. 

Partie  moyenne.  —  On  y  considère  trois  faces  plus  larges  en  haut  c(u'en  bas, 
et  trois  bords  ({wi  viennent  se  réunir  à  l'extrémité  inférieure  de  l'os.  —  La  face  ex- 
terne est  lisse  et  à  peu  près  plane.  —  Ij  interne  est  également  lisse  et  légèrement 
excavée.  — Vcmtérieure  est  conformée  pour  répondre  au  radius,  et  présente  des 
particularités  analogues  à  celles  que  nous  avons  signalées  en  arrière  de  ce  dernier 
os.  Ainsi  on  y  trouve,  en  procédant  de  haut  en  bas  :  1°  deux  petites  facettes  diar- 
throdiales  (1)  ;  2"  une  surface  rugueuse  ;  3°  une  coulisse  transversale  pour  la  for- 
mation de  l'arcade  radio-cubitale  ;  4°  une  surface  triangulaire  parsemée  de  rugo- 
sités qui  occupent  le  reste  de  l'os  jusqu'à  l'extrémité  inférieure,  —  Les  bords 
latéraux,  externe  et  interne,  sont  tranchants,  et  se  mettent,  comme  la  face  anté- 
rieure, en  rapport  avec  le  radius.  —  Le  bord  postérieur  est  concave,  arrondi  et 
plus  épais  que  les  deux  autres. 

Extrémités.  —  V extrémité  supérieure  zo\r\'^v(tYi([  tout  ce  qui  dépasse  la  surface 
articulaire  du  radius.  Elle  constitue  une  énorme  apophyse  nommée  olécrane, 
aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  et  présentant  :  1"  une  fcice  externe,  légèrement  convexe; 
2°  une  face  interne,  excavée  ;  3°  un  bord  antérieur,  mince  et  tranchant  supérieure- 
ment, échancré  en  bas  pour  former  la  cavité  sitjmoïde  (2),  surfiice  articulaire 


(1)  Elles  représentent  la  petite  cavité'  sigmoide  de  l'iiomnie. 
('2)  Grande  cavilé  sigmoide  chez  Thomnie. 
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concave  de  haut  en  bas,  arrondie  d'un  côié  à  l'aulro,  qui  répond  à  la  gorge  hu- 
aiérale,  el  qui  est  surmontée  d'un  prolongeaient  saillant  auquel  on  donne  le  nom 
de  bec  de  l'olécrâne;  k°  un  bord  postérieur,  cojicave  et  lisse;  5"  un  sommet, 
sorte  de  grosse  tubérosité  rugueuse,  qui  termine  l'olécràue  en  haut,  et  sur  laquelle 
viennent  s'insérer  les  muscles  extenseurs  de  l'avant-bras. 

A  son  extrémité  inférieure,  le  cubitus  se  termine,  vers  le  quart  inférieur  du 
rayon  principal  de  l'avant-bras,  par  une  pointe  aiguë,  quelquefois  par  un  petit 
boulon.  Il  n'est  pas  rare  de  le  voir  se  prolonger,  chez  l'àne  et  le  mulet  surtout,  jus- 
qu'à la  tubérosité  externe  et  inférieure  de  ce  dernier  os.  Cette  tubérosité  semble 
alors  lui  appartenir,  au  moins  en  partie  ;  et  l'on  pourrait,  avec  juste  raison,  consi- 
dérer toute  la  portion  qui  se  trouve  située  en  arrière  de  sa  gouttière  verticale  comme 
une  dépendance  du  cubitus. 

Structure  et  développement.—  Le  cubitus  contient  beaucoupde  substance  com- 
pacte, même  dans  sa  région  olécràuiennc  ;  aussi  jouit-il  d'une  grande  solidité.  — 
C'est  un  os  avorté  qui  se  développe  par  deux  noyaux  d'ossification  seulement,  dont 
un  pour  le  sommet  de  l'olécrâne. 

Différences  des  os  de  l'avant-bras.  —  Les  différences  principales  portent 
sur  les  dimensions  relatives  des  deux  os  et  sur  leur  mode  d'union.  A  cet  égard  on 
peut  poser,  comme  lois  générales,  les  principes  suivants  : 

1"  Le  développement  du  cuOitmest  en  rapport  direct  avec  la  division  du  pied. 

—  En  effet,  les  animaux  monodactyles,  comme  le  cheval,  l'àne  et  le  mulet,  n'ont 
qu'un  cubitus  rudimenlaire.  Chez  les  animaux  pentadactyles,  au  contraire,  comme 
l'homme,  le  chat,  l'éléphant,  etc.,  le  cubitus  est  un  véritable  os  long  qui  égale  ou 
même  surpasse  le  radius  par  son  volume. 

2°  L'union  entre  le  radius  et  le  cubitus  est  d'autant  plus  intime  que  l'animal 
emploie pjlus  exclusivement  son  extrémité  inférieure  [jour  lastation  et  la  marche  (1). 

—  Ainsi,  chez  les  solipèdes,  les  ruminants  eties  pachydermesen  général,  on  trouve 
les  deux  os  soudés  ensemble  ou,  tout  au  moins,  réunis  par  un  ligament  inter- 
osseux d'une  manière  tellement  solide,  qu'ils  ne  peuvent  exécuter  l'un  sur  l'autre 
que  de  très  obscurs  mouvements.  Le  membre  antérieur  de  ces  animaux  ne  sert, 
en  effet,  qu'à  l'appui  sur  le  sol.  Chez  ceux,  au  contraire,  qui  peuvent  l'employer 
pour  fouir  la  terre,  grimper  sur  les  arbres,  etc. ,  ou  comme  organe  de  préhension, 
le  radius  et  le  cubitus  sont  simplement  unis,  à  leurs  extrémités,  par  une  articulation 
mobile,  qui  leur  permet  de  rouler  l'un  sur  l'autre  avec  la  plus  grande  facilité.  Les 
rongeurs,  la  plupart  des  carnassiers,  les  quadrumanes,  se  trouvent  dans  ce  cas  ;  mais 
c'est  chez  l'homme  que  l'indépendance  relative  des  deux  os  est  portée  au  plus  haut 
degré  :  aucun  animal  ne  peut  exécuter  aussi  facilement  que  lui  les  mouvements 
de  pronation  et  de  supination  de  la  main,  qui  sont  déterminés  par  le  jeu  des  deux 
os  de  l'avant-bras  l'un  sur  l'autre. 

Jhiminants  (fig.  60).  —  Chez  le  Bœuf,  l'avant-bras  est  court.  Le  cubitus,  plus 
fort  que  chez  le  cheval,  se  développe  par  trois  noyaux  primitifs  ;  il  descend  jusqu'à 
l'extrémité  inférieure  du  radius,  et  concourt  à  former  la  surface  articulaire  qui  ré- 
pond aux  os  du  carpe,  Celle-ci  est  taillée  obliquement  de  haut  en  bas  et  de  dehors 

(I)  G.  Cuvier. 
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en  dedans.  Il  exislc  deux  arcades  radio-cubitales,  une  supérieure,  une  inférieure, 
léunies  en  deiiors  par  une  scissure  profonde.  L'union  des  deux  os  est  plus  intime 
encore  que  chez  le  cheval,  car  l'ossification  finit  toujours  par  envahir  la  portion 
du  ligament  inter-osseux  placée  au-dessus  de  l'arcade  vasculaire  supérieure.  —  Chez 
le  Mouton  et  la  chèvre,  la  disposition  est  la  même,  mais  les  os  sont  relativement 
plus  allongés. 

Por«.  —  Avant-bras  court,  surface  articulaire  inférieure  taillée  un  peu  oblique- 
ment, comme  chez  les  ruminants,  et  formée  en  partie  par  l'extrémité  inférieure 
du  cubitus.  Celui-ci  est  déjà  un  os  volumineux,  pourvu  d'un  canal  médullaire, 
et  solidement  uni  au  radius  par  un  ligament  intcr-osseux  dont  l'ossification  complète 
est  rare.  Il  est  aplati  d'avant  en  arrière,  et  s'étale  à  la  face  postérieure  du  radius  de 
manière  à  la  recouvrir  presque  complètement.  Son  olécràne  est  très  proéminent. 

Carnassiers  (fig.  h\).—  Les  deux  os  de  l'avant-bras,  chez  le  Chieu  et  le  Chat, 
sont  presque  égaux  en  volume.  Ils  se  correspondent  seulement  par  leurs  extré- 
mités, et  présentent  pour  cet  usage  :  1"  en  haut,  une  surface  articulaire  concave, 
la  petite  cavité  sigmoïdc,  du  côté  du  cubitus,  et  une  facette  arrondie,  en  forme 
de  gond,  du  côté  du  radius  ;  2"  en  bas,  deux  facettes  analogues  aux  précédentes, 
mais  beaucoup  plus  petites  :  celle  du  radius  est  concave,  et  celle  du  cubitus  con- 
vexe. Ces  deux  os  sont  légèrement  croisés  l'un  sur  l'autre  ;  en  effet,  l'extrémité  supé- 
rieure du  cubitus  touche  le  radius  en  arrière  el  en  dedans,  tandis  que  l'inférieure 
vient  aboutir  tout  à  fait  en  dehors.  Celle-ci,  cdmme  chez  le  porc  et  les  ruminants, 
répond  aux  os  de  la  rangée  supérieure  du  carpe. 

§  IV.— Pied  antérieur  (l). 

Le  pied  antérieur,  l'une  des  régions  du  squelette  les  plus  intéressantes  à  étudier, 
au  point  de  vue  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  comparées,  se  divise  en  trois  sec- 
tions :  le  carpe,  le  métacarpe  et  la  région  digitée. 

1"  Os  DU  CARPE  (  fig.  34). 

Le  carpe  se  compose  de  sept  petits  os  réunis  entre  eux,  dans  l'état  frais,  par  des 
liens  articulaires  extrêmement  solides,  qui  permettent  néanmoins  des  mouvements 
très  étendus. 

Ce  sont  des  os  courts  disposés  sur  deux  rangs  superposés,  entre  l'extrémité  infé- 
rieure du  radius  et  l'extrémité  supérieure  des  os  métacarpiens.  Chaque  rangée 
comprend  trois  os,  placés  de  face  les  uns  à  côté  des  autres,  et  désignés  sous  les  noms 
numéviquesde premier,  deuxième,  troisième,  en  les  comptant  de  dehors  en  dedans. 
La  rangée  supérieure  possède  en  plus  un  ([ualrième  os  placé  hors  rang,  en  arrière 
et  un  peu  au-dcssusdu  premier.  Un  l'appelle  le  quafriènie  de  la  rangée  supérieure, 
l'os  crochu,  Vos  sus- car  pieu. 

La  description  de  ces  os  est  des  plus  simples  el  peut  se  faire  d'une  manière  gé- 
nérale pour  tous.  Ainsi,  à  rexce|)tion  de  l'os  sus-carj)icn,  ce  sont  des  solides  de 

;ij  La  nwm  cIr'z  riioiiiiiic. 
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forme  à  peu  près  cubique,  sur  la  périphérie  desquels  ou  trouve  :  \°  des  surfaces 
articulaires  ;  2"  des  sur  faces  cl'  insertion.  —  Les  surfaces  articulaii^es  représenteut 
de  petites  facettes  planes  ou  légèrement  ondulées,  dispersées  sur  les  facessupérieure, 
inférieure  et  latérales;  on  n'en  trouve  point  en  avant  et  en  arrière.  Les  faces  supé- 
rieure et  inférieure  sont  entièrement  occupées  par  une  seule  facette  qui  répond, 
soit  au  radius,  soit  au  métacarpien,  soit  aux  os  d'une  rangée  différente.  Les  facettes 
latérales  sont  toujours  multiples  et  mettent  en  rapport  les  os  d'une  même  rangée  ; 
il  n'en  existe  pas  naturellement  sur  le  côté  excentrique  des  premier  et  troisième  os 
du  rang  supérieur  comme  du  rang  inférieur.  —  Les  surfaces  d'insertion  man- 
quent sur  les  faces  supérieure  et  inférieure.  Elles  séparent,  sous  forme  de  fossettes 
rugueuses,  les  facettes  articulaires  latérales.  En  avant  et  en  arrière,  ce  sont  des  ru- 
gosités plus  ou  moins. marquées. 

Les  os  carpieussont  formés  d'un  noyau  de  substance  spongieuse,  à  maille  serrée, 
entouré  d'une  couche  très  épaisse  de  substance  compacte.  —  Ils  se  développent 
tous  par  un  seul  noyau  d'ossification. 

-,  Des  os  de  la  rangée  supérieure  en  particulier.  —  Ils  vont  en 
augmentant  de  volume  du  premier  au  troisième,  c'est-à-dire  de 
dehors  en  dedans.  Lq  premier  {\)  répond  au  radius,  au  premier  os 
de  la  rangée  inférieure,  et  à  l'os  crochu  au  moyen  d'une  facette  con- 
cave située  en  arrière;  il  a  en  tout  cinq  facettes  articulaires.  — Le 
SHWid  (2)  en  a  six ,  et  s'unit ,  en  bas ,  avec  le  premier  et  le 
deuxième  os  de  la  seconde  rangée.  —  Le  troisième  (3)  présente 
quatre  facettes  seulement,  et  s'articule,  par  sa  face  inférieure,  avec 
5  le  deuxième  et  le  troisième  os  de  la  rangée  inférieure.  —  L'os  cro- 
cJm  {h),  qui  mérite  une  description  toute  spéciale,  représente  un 
disque  aplati  d'un  côté  à  l'autie,  offrant  à  étudier  deux  faces  et  une 
circonférence.  Sa  face  externe  est  convexe  et  creusée  antérieure- 
ment d'une  coulisse  de  glissement  qui  la  parcourt  de  haut  en  bas. 
Sa  face  interne  est  concave  et  lisse.  La  circonférence  présente,  en 
avant,  deux  facettes  articulaires:  l'une,  supérieure,  concave,  répond 
au  radius  ;  l'autre,  inférieure,  convexe,  se  met  en  rapport  avec  le  pre- 
mier osde  la  rangée  supérieure. 

Des  os  de  la  rangée  inférieure  en  particulier.  — Le  premier  (5) 
possède  quatre  facettes  diarthrodiales,et  répond  :  en  liant,  aux  deux 
premiers  os  de  la  rangée  supérieure  ;  en  bas,  au  métacarpien  principal  et  au  méta- 
carpien rudimeniaire  externe.  —  Le  deuxième  (6),  le  plus  gros,  a  sept  facettes 

fM  Fi"  34  —  Carbe  "VU  pnr  sa  fiicennle'rieuvc.  —  I.  Titbciosité  iutenie  el  iufc'ripiire  du  radius.  2.  Coit- 
\uJ  nour  le  passa"/  du  Icndoii  de  roxlouseiir  o)ilir|ue  du  nitilacaipe.  3.  Id.  pour  l'extenseur  aulerieur  du 
tllplic.rne  4  td  "pour  Icx'.euseur  auleiieur  des  phulauScs.  8.  TubérosifJ  cxterue  et  inférieuie  du  radius. 
-  T  1  ;,■  site'  uiiiir  l'iuscrtiun  de  Texteuseur  auleiieur  du  métacarpe.  8,9.  Metacarjiieus  rudimeutaiies. 
10  \\  T>"^  c  premier  K-  deuxième  el  letroisième  os  de  la  raugée  supérieure  du  carpe.  15.  L'os  sus-carpieii. 
lii  1.-,',  lO.   Le  premier,  le  deuxième  cl  le  troisiùmu  os  de  la  rangée  iuférieurc. 

(1)  Pyramidal  chez  rhommc. 

(2)  Semi-lunaire  du'i  l'iioniinc. 
(.3)  Scaphdicle  chez  i'hoinnie. 
(i)  Pisiforme  chez  rhommc. 
(.•))  Os  c/-oc7iucliez  rhonmie. 
(G)  Grand  os  de  l'homme. 
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arliculaires  doiil  trois  sur  la  face  latérale  interne.  Il  s'articule,  en  haut,  avec  le 
deuxième  et  le  troisième  os  de  la  première  rangée,  en  bas,  avec  le  métacarpien  prin- 
cipal et  le  métacarpien  rudimentaire  interne.  — Le  troisième  (1),  le  plus  petit, 
pourvu  de  cincf  facettes,  se  met  en  rapport,  en  haut,  avec  le  quatrième  os  de  la 
rangée  supérieure,  en  bas,  avec  deux  métacarpiens,  le  médian  et  l'interne. 

Différences.  —  Jiuminants  (fig.  ÙO).  —  Le  carpe,  chez  ces  animaux,  se  com- 
pose de  six  os,  dont  deux  seulement  pour  la  rangée  inférieure.  —  Le  premier  os 
de  la  rangée  supérieure  s'articule  avec  le  radius  et  le  cubitus.  L'os  sus-carpien, 
moins  volumineux  que  dans  le  cheval  et  de  forme  prismatique,  n'a  point  de  rapport 
avec  les  os  de  l'avant-bras  ;  il  est  dépourvu  en  dehors  de  coulisse  de  glissement.  — 
Les  os  de  la  rangée  inférieure  ne  sont  articulés  qu'avec  le  métacarpien  principal. 
Le  second,  le  plus  gros,  représente  à  la  fois  le  deuxième  et  le  troisième  os  du  cheval. 

Porc.  —  Le  carpe  de  cet  animal  comprend  huit  os,  comme  chez  l'homme, 
quatre  à  la  rangée  supérieure  et  quatre  à  l'inférieure,  — Le  premières  de  la  ran- 
gée supérieure  répond  au  cubitus,  et,  dans  une  très  petite  étendue,  au  radius.  L'os 
crochu,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  ne  s'articule  point  avec  les  os  de  l'avant-bras, — 
Les  os  de  la  rangée  inférieure  diminuent  de  volume  de  dehors  en  dedans.  Le  premier 
répond  aux  deux  métacarpiens  externes,  le  deuxième  au  grand  métacarpien  interne, 
le  troisième  aux  deux  métacarpiens  internes.  Le  quatrième  (trapèze)  se  termine  en 
bas  par  une  pointe  mousse  et  n'a  point  de  rapports  avec  les  os  métacarpiens. 

Carnassiers.  —  Chez  le  Chien  (fig,  41),  on  compte  sept  os  au  carpe,  trois  à  la 
rangée  supérieure  et  quatre  à  l'inférieure.  —  Le  premier  osde  la  rangée  supérieure 
s'articule  avec  le  cubitus,  l'os  crochu,  le  premier  os  de  la  seconde  rangée  et  le  premier 
métacarpien.  Le  deuxième  (semi-lunaire  et  scaphoïde  réunis),  le  plus  volumineux, 
se  met  en  rapport  avec  les  quatre  os  de  la  rangée  inférieure.  L'os  crochu,  allongé, 
prismatique,  renflé  à  ses  extrémités,  offre,  en  avant,  deux  facettes  articulaires 
confondues,  une  pour  répondre  au  cubitus,  l'autre  pour  s'unir  au  premier  os 
de  la  rangée  supérieure.  —  Les  os  de  la  rangée  inférieure  vont  en  diminuant  de 
grosseur  du  premier  au  quatrième,  et  rappellent  exactement  par  leur  disposition 
générale,  les  mêmes  os  du  carpe  de  l'homme.  Le  premier  répond  au  premier  et  au 
deuxième  métacarpien,  le  deuxième  au  métacarpien  du  troisième  doigt,  le  troisième 
à  celui  du  cjuatrième  doigt,  le  quatrième  au  métacarpien  du  pouce. 

Le  carpe  du  Chat  ressemble  absolument  à  celui  du  chien,  avec  cette  différence 
qu'on  trouve  quatre  os  à  la  rangée  supérieure.  Ceci  tient  à  ce  que  le  semi-lunaire 
et  le  scaphoïde  ne  sont  point  soudés  en  une  seule  pièce. 

2°  Os  DU  MÉTACAUPE  (fig.   34,  35,  36)i 

Le  métacarpe  se  compose,  chez  les  solipèdes,  de  trois  os,  appelés  métacarpiens, 
accolés  parallèlement  les  uns  aux  autres.  On  distingue  un  métacarpien  principal 
oumédian,  et  deux  métacarpiens  ruclimentaires  ou  latéraux,  l'un  externe,  l'autre 
interne. 

(l)  Trapézdide  de  l'homme.  —  L'analogue  du  trapèze  manque  chez  le  cheval.  D'après 
M.  Lavocat,  on  devrait  regarder  comme  tel  un  petit  os  surnuméraire  qu'on  trouve  quel- 
quefois articulé  en  arrière  du  troisième  os.  Nous  sommes  entièrement  de  sou  avis. 


FiG.  3o 
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MÉTACARPiLiN  PRINCIPAL.  —  C'cst  uii  OS  loiig,  cyliiidroïcle,  situé  verticalement 
entre  le  carpe  et  la  région  digitée. 

Corps. — Le  corps  est  un  peu  déprimé  d'avant  en  arrière,  disposition  qui  per- 
met d'y  reconnaître  deux  faces  et  deux  bords. — La  face  antérieure  est  parfaitement 
lisse  et  arrondie  d'un  côté  à  l'autre.  —  La  face  postérieure  est  plate  et  présente  : 
1°  vers  le  tiers  supérieur,  le  trou  nourricier  de  l'os;  2  "sur  les  côtés,  deux  surfaces 
rugueuses,  étroites,  allongées  verticalement,  parallèles,  commençant  vers  l'extré- 
mité supérieure  pour  disparaître  un  peu  au-dessous  de  la  moitié  de  l'os  ;  ces  sur- 
faces répondent  aux  métacarpiens  rudimentaires  par  l'intermédiaire  d'un  ligament 
inter-osseux  souvent  ossifié  chez  les  vieux  chevaux,  —  Les  bords,  l'un  externe, 
l'autre  interne,  sont  très  épais,  arrondis  et  lisses  comme  la  face  antérieure. 

Extrémités. — La  sî^pt-r/cz/re,  aplatie  d'avant  en  arrière,  offre  : 
1"  en  haut,  une  surface  articulaire  ondulée,  formée  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  facettes  planes  qui  sont  plus  ou  moins  inclinées 
les  unes  sur  les  autres:  elle  répond  à  tous  les  os  de  la  rangée  su- 
périeure du  carpe;  2°  en  avant  et  en  dedans,  une  tubérosité  à 
insertions  musculaires  (fig.  3^,  7)  ;  3°  en  arrière  et  directement 
au-dessus  des  surfaces  rugueuses  de  la  face  postérieure,  quatre 
petites  facettes  diarlhrodiales,  rapprochées  deux  à  deux,  et  con- 
fondues ,  par  leur  bord  supérieur ,  avec  la  grande  surface 
articulaire:  elles  s'adaptent  à  de  semblables  facettes  des  métacar- 
piens rudimentaires.  —  Vextrémité  inférieure,  allongée  trans- 
versalement, répond  à  la  première  phalange  et  aux  grands  sésa- 
moïdes,  par  une  surface  articulaire  convexe  d'avant  en  arrière,  qui 
se  compose  de  deux  condyles  latéraux  séparés  par  une  arête  mé- 
diane. Les  deux  condyles  se  ressemblent  exactement,  avec  cette 
différence  que  le  diamètre  antéro-postérieur  du  condyle  externe 
a  moins  d'étendue  que  celui  du  condyle  opposé.  Tous  deux 
sont  creusés  par  côté  d'une  excavation  destinée  à  l'attache  de  faisceaux  liga- 
menteux (fig.  30,  ilx). 

Structure  et  développement.  — Le  métacarpien  principal  est  l'un  des  os  les  plus 
compactes  de  l'économie  animale.  Il  se  développe  par  deux  noyaux  d'ossification, 
dont  un  pour  l'extrémité  inférieure. 

flIÉTACARPiENS  RUDIMENTAIRES.  — Lcs  deux  métacarpiens  rudimentaires  sont 
deux  os  allongés  appliqués  contre  la  face  postérieure  de  l'os  principal,  l'un  en 
dedans,  l'autre  en  dehors.  Chacun  d'eux  a  la  forme  d'une  pyramide  renversée,  et 
présente  di  qI\.\A\qv  une  partie  moyenne  et  deux  extrémités. 

Partie  moyenne.  ■— Piismaiique  et  triangulaire,  elle  offre:  1"  trois  faces,  une 
externe,  lisse  et  arrondie  d'un  bord  à  l'autre,  une  interne,  plane  et  également 
lisse,  une  autre  antérieure,  garnie  de  rugosités  pour  donner  attache  au  ligament 


'')Fig.  "j.  —  O.v  incliiciiipiciis.  —  A.  Vs  /irittci/inl  eLos  rudlmeiiliiire  externe  iiuiiiiteiius  ditiis  leurs 
nif/fwrts  norinaii.v  cl  mis  in  nrrii-ir.  —  1.  Coiidjlc  oxlornc  de  lii  surfuce  uiliculaiie  iiifcricuio.  3.  Coudyle 
inlfiue.  2.  Arclc  incUiune  (jiii  les  .scjiaie.  i.  Truu  nourricier.  5,  S.  Empreintes  rugueuses  pour  l'inserlion  du 
ligiiment  inter-osseux  quiuuil  le  ineluc.irpieu  laleml  interne  nu  inclacarpien  médian.  —  15.  Mètaciirpien  rii- 
diinenlairc  interne  vu  pur  sa  fncc  iintcriciire.  —  'i'.  Fiicetles  articulaires  iiilcr-melucarpicniies. 
-.'.  Bouton. 
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iiiter-osscux  qui  unit  le  métacarpien  laléral  à  l'os  médian  ;  2"  (rois  bords  saillants 
qui  séparent  neltcmcnl  les  faces  les  unes  des  autres. 

Extrémités.  —  La  supérieure,  la  plus  grosse,  prend  le  nom  de  tête,  et  porte  : 
en  haut,  une  facette  diarthrodiale  qui  répond  à  un  ou  à  deux  os  de  la  rangée  infé- 
rieure du  carpe;  en  avant,  deux  autres  petites  facettes  (fig.  35,  B,  1,  1)  continues 
avec  les  précédentes,  et  accolées  à  de  pareilles  facettes  du  métacarpien  médian; 
sur  les  autres  points  de  sa  périphérie,  des  rugosités  destinées  à  l'attache  de  fibres 
ligamenteuses  et  tendineuses.  — V extrémité  inférieure  s'arrête  vers  le  quart  infé- 
rieur, environ,  du  métacarpien  principal,  et  se  termine  par  un  petit  rendement,  le 
bouton  du  métacarpien  latéral,  qui  n'est  jamais  soudé  avec  l'os  médian. 

Les  deux  métacarpiens  latéraux,  quoique  ayant  entre  eux  la  plus  grande  res- 
semblance, peuvent  néanmoins  être  distingués  l'un  de  l'autre  avec  beaucoup  de 
facilité.  Ainsi,  l'os  interne  est  toujours  le  plus  épais  et  souvent  le  plus  long.  De 
plus,  la  surface  articulaire  supérieure  de  sa  tête  résulte  de  l'union  de  deux  facettes, 
qui  répondent  aux  deux  derniers  os  de  la  rangée  inférieure  du  carpe. 

Structure  et  développement.  —  Ces  os,  d'une  texture  assez  compacte,  manquent, 
comme  tous  les  os  allongés,  de  canal  médullaire  et  se  développent  par  un  noyau 
d'ossification  unique.  Il  n'est  pas  rare  cependant  de  voir  le  bouton  former  un  noyau 
particulier. 

Différences.  —  Ruminants  (fig.  40).  —Chez  eux,  les  os  du  métacarpe  sont  au 
nombre  de  deux:  un  principal  qui  résulte  lui-même  de  la  soudure  de  deux  méta- 
carpiens complets;  un  autre  tout  à  fait  rudimentaire. 

Le  métacarpien  principal  est  creusé,  sur  sa  face  antérieure  et  dans  toute  sa  lon- 
gueur, d'une  scissure  vasculaire  très  profonde,  trace  de  sa  séparation  primitive  en 
deux  pièces;  cette  scissure  présente  inférieurement  l'orifice  antérieur  d'un  con- 
duit qui  traverse  l'os  d'outre  en  outre.  La  face  postérieure  est  également  parcourue 
par  un  très  léger  sillon  longitudinal.  L'extrémité  supérieure  porte,  en  dehors  et 
en  arrière,  une  seule  facette  diarthrodiale  pour  l'articulation  du  métacarpien  rudi- 
mentaire. L'extrémité  inférieure  est  divisée,  par  une  échancrure  profonde,  en  deux 
surfaces  articulaires  qui  ressemblent,  l'une  et  l'autre,  à  la  surface  unique  du  méta- 
carpien du  cheval;  chacune  d'elles  répond  à  l'un  des  doigts;  l'externe  est  toujours 
plus  petite  que  l'interne.  —  Chez  le  fœtus,  les  deux  os  longs  qui  forment  le  grand 
métacarpien  sont  simplement  accolés,  et  leurs  canaux  médullaires  se  trouvent  séparés 
l'un  de  l'autre  par  la  double  cloison  qui  résulte  de  l'adossement  des  deux  os.  Après 
la  soudure  de  ceux-ci,  la  cloison  se  détruit  par  résorption  (1),  et  il  ne  reste  bientôt 
plus  qu'un  seul  canal  médullaire  pour  le  métacarpien  tout  entier. 

Le  métacarpien  rudimentaire  n'est  qu'un  petit  stylet  osseux  articulé,  par  une 
facette  diarthrodiale,  en  arrière  et  en  dehors  de  l'extrémité  supérieure  du  métacar- 
pien principal;  il  manque  quelquefois  chez  la  Brebis  et  la  Chèvre. 

Porc.  —  Les  métacarpiens  du  porc,  au  nombre  de  quatre,  se  divisent  en  deux 
grands,  médians,  et  deux  petits,  latéraux.  Les  deux  grands  os  sont  articulés  entre 
eux,  à  leur  extrémité  supérieure,  ainsi  qu'avec  les  métacarpiens  latéraux,  au  moyen 
de  petites  facettes  diarthrodiales.   Ils  se  terminent  inférieurement  comme  dans  le 

(l)  On  eu  lelrouvc  ccpeudant  toujours  quelques  vestiges. 
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cheval;  les  deux  pclils  portent,  à  leiii-  extrémiu'i  inférieure,  un  condyle  conliniic 
en  ai rièie  par  une  iiocliléc. 

Carnassiers  (fig.  61).  — Le  Chat  et  le  Chien  possèdent  cinq  métacarpiens, 
quatre  grands  et  un  petit.  Les  premiers  s'articulent  enlre  eux,  à  leur  extréu)iié 
supérieure,  i)ar  des  facelles  latérales;  ils  présentent,  à  leur  extrémité  inférieure, 
un  condyle  prolongé  en  arrière  par  une  surface  articulaire  qui  rappelle  celle  du 
cheval.  Les  deux  du  milieu  sont  toujours  plus  longs  que  les  deux  latéraux.  Le 
petit  mélacarpien  appartient  au  doigt  le  plus  interne,  c'est-à-dire  au  pouce,  et 
se  termine  inférieurement  par  une  irochlée. 

30    Os  DE   LA   RÉGION    DIGITÉE. 


Les  solipèdes  n'ont  qu'un  seul  doigt,  supporté  par  le  métacarpien  principal,  et 
composé  de  trois  articles  qui  sont  placés  bout  à  bout  les  uns  à  la  suite  des  autres. 
Le  premier  comprend  trois  os  :  un  principal,  h  première  phalange  ;  et  deux  com- 
plémentaires, les  grands  sésamoïdes.  Le  second  est  formé  par  la  deuxième  pha- 
lange. Le  dernier,  celui  qui  termine  le  meuibrc,  est  constitué  par  la  troisième 
phalange,  et  par  un  os  accessoire  qui  a  reçu  le  nom  de  petit  sésamoïde. 

PlŒMIÈRE    PHALANGE,   OU   PHALANGE  Ml^TA- 

CAR  PI  EN  NE  (fig.  36,  A). — La  première  phalange, 
le  plus  petit  de  tous  les  os  longs,  est  située  dans 
une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière 
en  avant,  entre  le  métacarpien  principal  et  la 
seconde  phalange. 

Corps.  —  Déprimé  d'avant  en  arrière  et  plus 
épais  en  haut  qu'en  bas,  il  oiïre  :  uuc  face  anté- 
rieure, arrondie  d'un  côté  à  l'autre ,  légère- 
ment rugueuse  en  haut  et  en  bas  :  une  face 
postch'icure  ,  plate  ,  garnie  d'empreintes  liga- 
menteuses disposées  en  forme  de  triangle  iso- 
cèle à  base  renversée;  deux  bords  latéraux, 
épais  ,  arroiidis  et  pourvus  de  quelques  em- 
preintes. 

Extrémités.  — La  supjérieure,  la  plus  grosse, 
présente  :  en  haut,  une  surface  articulaire 
moulée  sur  la  surface  inférieure  métacarpienne, 
et  composée,  en  conséquence,  Aq  ùcnx  cavités 
giénoïdes  séparées  par  une  go7'ge  antéro-pos- 
téricure;    latéralement  et  un  peu  en  arrière, 


(')  Fig.  56.  —  Fuelale'inle  de  la  région  tligile'e.  (CcUe  figure  cl  les  trois  siiiviiiites  ont  été  dessinées  d'iiprès 
les  os  du  membre  poslérieiir.)  —A.  Premiers  phalange.  —  I.  Exlre'iiiile  siiiidrienre.  2.  Exlrcniile  infé- 
rieure. 3.  Gr;uuls  se^iimoïdcs.  —  R.  Detixiènie  phalnn^^e.  —  4,4.  Cavilés  glenoides  île  Va  face  supérieure 
Vy.  Portion  ilola  surface  articulaire  inférieure. —  C.  Troisième  phalaiise.  ■-  0.  C.iVilé  jiour  i'inseï  lion  du  liga- 
ment latéral  antérieur  de  l'articulation  du  |iied.  7.  En)incnr(T  paiilnlie.8.  Apophyse  rétro.ssale.  !J.  Apopliv^e 
basilaire.  10.  Scis.sure  pré-planlaire.  11.  Emincnce  pyramidale.  12.  Surface  slcnuï'lale  externe.  15  l'elil  sca- 
moïile.  —  I).  Portion  ilii  iniUarariiieii  p-iitcip.il.  —  14.  Cavité  pour  l'inseiliiui  'lu  ligiment  ialcia!  de  l'.iiti- 
ciilaiio:i  mélacarj-o-iilialaii^icniic. 
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lin  tubercule  d'insertion  assez  bien  détaché.  —  Vextrémitc  inférieure  porte  une 
surface  articulaire  allongée  transversalement,  pour  répondre  h  la  deuxième  pha- 
lange ;  cette  surface  est  formée  de  deux  condyles,  séparés  par  une  gorge  médiane, 
et  surmontés  latéralement  par  une  petite  tuhérosité  à  insertions  ligamenteuses. 
Le  cond\Ie  externe  est  i)lus  petit  que  l'interne;  aussi  quand  on  pose  une  pre- 
mière phalange  sur  un  plan  horizontal ,  la  face  antérieure  tournée  en  haut,  elle 
touche  le  plan  par  trois  points  seulement  :  les  deux  tubercules  de  l'extrémité  supé- 
rieure et  le  condyle  interne;  eii  appuyant  sur  le  condyle  externe  on  fait  facilement 
basculer  l'os. 

La  première  phalange  est  un  os  très  compacte  qui  se  développe  par  deux  points 
d'ossilicalion,  dont  un  pour  l'extrémité  supérieure. 

Grands  sésamoïdes  (fig.  36,  37). — Ce  sont  deux  petits  os  courts, 
placés  côte  à  côte,  en  arrière  de  l'extrémité  supérieure  de  la  pre- 
mière phalange,  dont  ils  complètent  la  surface  articulaire.  Cette  sur- 
face, eu  eiïet,  est  loin  d'avoir  assez  d'étendue  pour  s'adapter  exacte- 
ment à  la  surface  métacarpienne.  Chacun  d'eux  représente  un  petit 
polyèdre  irrégulier,  dont  on  pourrait  cependant  rapporter  la  forme  à  celle  d'une 
courte  pyramide  trifaciée;  il  offre  donc  :  une  face  antérieure,  articulaire, 
répondant  h  l'extrémité  inférieure  du  métacarpien  principal,  moulée  sur  l'un  des 
condyles  et  l'un  des  côtés  de  l'arcte  médiane  ;  une  face  postérieure,  revêtue  de  car- 
tilage, dans  l'état  frais,  et  formant  avec  celle  de  l'os  opposé  une  coulisse  de  glisse- 
ment pour  les  tendons  fléchisseurs  des  phalanges;  une  face  latérale,  garnie  d'em- 
preintes ligamenteuses;  un  sommet,  dirigé  en  haut,  et  une  base,  tournée  en  bas, 
servaplà  l'attache  de  plusieurs  ligaments. 

Seconde  phalaînge,  ou  phalangine  (fig.  36,  B).  —  C'est  un  os  court,  situé 
dans  la  même  direction  oblique  que  la  première  phalange,  entre  celle-ci  et  la  troi- 
sième. Sa  forme  générale  est  celle  d'un  cuboïde,  aplati  d'avant  en  arrière,  auquel 
on  reconnaît  :  une  face  antérieure,  garnie  de  quelques  légères  empreintes  ;  une 
face  postérieure,  pourvue,  en  haut,  d'une  surface  de  glissement  allongée  transversa- 
lement; une  face  supérieure,  cvQusèc  de  deux  cavités  glénoïdes,  pour  répondre  à  la 
surface  articulaire  inférieure  de  la  première  phalange  ;  une  face  inférieure,  con- 
formée sur  le  môme  modèle  que  cette  dernière,  c'est-à-dire  occupée  par  deux  con- 
dyles inégaux  qui  s'articulent  avec  la  troisième  phalange  et  le  petit  sésamoïde;  deux 
faces  /G/<?;Y//es,  présentant  une  forte  empreinte.  —  On  trouve  à  l'intérieur  de  cet  os 
un  noyau  de  substance  spongieuse  très  condensée,  enveloppé  d'une  couche  épaisse 
de  substance  compacte.  Il  se  développe,  dit-on,  par  un  seul  point  d'ossification  ; 
cependant  nous  avons  trouvé,  sur  plusieurs  sujets,  un  noyau  complémentaire  pour 
la  surface  articulaire  supérieure  et  l'espèce  de  sésamoïde  fixe  qu'elle  porte  en 
arrière. 

Troisième  phalange,  phalangette  ou  os  du  pied  (fig.  36,  C,  38).  — C'est  un  os 
court  qui  termine  le  doigt  et  supporte  l'ongle,  à  l'intérieur  duquel  il  se  trouve  ren- 
fermé avec  le  petit  sésamoïde.  Cet  os,  complété  par  un  appareil  fibro-aniilaçji- 
neux  spécial,  représente  un  segment  de  cône  très  raccourci,  obliquement  troaqui'-,- 

{')  Fig.  37,  —  Giii.uls  ses  tiii"iilcs  vus  fuir  leur  face  .-.rUculaiic. 
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en  arrière,  du  sommet  à  la  base;  il  offre  à  étudier  trois  faces,  trois  bords  et  deux 

angles  latéraux. 

Faces.  ■ —  V antérieure,  convexe  d'un  côté  à  l'autre,  criblée 
FiG.  38  {*).  (|g  porosités  et  de  trous  vasculaires,  présente  de  chaque  côté  : 
1°  la  scissure  pré  plantaire,  sillon  horizontal  plus  ou  moins 
ramifié,  qui  commence,  en  arrière,  entre  l'apophyse  rétrossale 
et  l'apophyse  basilaire,  et  qui  se  termine,  en  avant,  dans  l'un 
^  des  trous  qui  pénètrent  l'os  ;  2°  Véminence  patilobe,  surface 
rugueuse  cl  en  relief  située  entre  la  scissure  précédente  et 
le  bord  iiiférictu'  de  l'os.  —  La  face  supérieure  est  occupée 
par  une  surface  articulaire  formée  de  deux  cavités  glénoïdes  et  d'un  léger  relief 
médian  ;  elle  se  met  en  rapport  avec  la  face  inférieure  de  la  phalangine.  —  La  face 
inférieure,  excavée  en  voûte,  est  divisée  en  deux  régions  par  la  crête  semi-lunaire, 
ligne  en  saillie  qui  décrit  une  courbe  à  concavité  tournée  en  arrière.  La  région  anté- 
rieure, criblée  de  très  fines  porosités,  répond  à  la  partie  de  l'ongle  qui  porte  le  nom 
de  sole.  La  région  postérieure  offre,  immédiatement  en  arrière  de  la  crête  semi- 
lunaire,  une  empreinte  médiane  et  deux  scissures  latérales.  Celles-ci,  nommées  sce'i- 
surcs  plantaires,  prennent  naissance  à  la  base  de  l'apophyse  basilaire,  se  dirigent 
obliquement  en  bas  et  en  dedans,  et  viennent  aboutir  aux  trous  plantaires,  orifices 
exlérieuis  dedeux  larges  conduits  qui  entrent  dans  l'os  et  se  réunissent,  à  son  inté- 
rieur, pour  former  le  sinus  semi-lunaire. 

Bords.  —  Le  supjérieur  (\qcv\{.  une  courbe  à  convexité  antérieure,  et  présente  : 
1"  dans  son  milieu,  V éminenee pijrantidcde  de  l'os  du  pied,  apophyse  impaire,  trian- 
gulaire, aplatie  d'avant  en  arrière,  rugueuse  sur  sa  face  antérieure,  concourant,  par 
sa  face  postérieure,  à  former  la  surface  articulaire  qui  répond  à  la  seconde  pha- 
lange ;  2°  latéralement,  deux  facettes  d'insertion  qui  empiètent  sur  la  face  antérieure 
et  s'avancent  même,  en  arrière,  jusqu'auprès  de  la  scissure  pré-plantaire.  —  Le 
bord  m/(?'r/ei/r,  mince,  dentelé,  convexe  et  disposé  en  demi-cercle,  est  percé  de  cinq 
à  dix  grands  foraniens  qui  s'enfoncent  dans  l'os.  —  Le  bord  postérieur  est  légère- 
ment concave  ;  on  y  remarque  une  facette  diarthrodiale,  très  étroite,  allongée  trans- 
versalement, confondue  avec  la  grande  surface  articulaire  supérieure,  et  s'adaptant 
à  une  semblable  facette  du  petit  sésamoïde. 

Angles  latéraux.  —  Ce  sont  deux  saillies,  dirigées  en  arrière,  au  sommet  des- 
quelles viennent  se  réunir  les  trois  bords  de  l'os,  et  qui  donnent  attache  aux  fibro- 
cartilages  latéraux.  Une  échancrurc  profonde,  origine  de  la  scissure  pré-planlaire, 
les  sépare,  chacune,  en  deux  éinincnces  particulières  :  l'une,  supérieure,  nommée 
par  IM.  H.  ]Umk\ apophyse  basilaire;  l'autre,  inférieure,  plus  prolongée  en  arrière, 
appelée  par  Bracy-Clarck  apophyse  rétrossale  {ào,  rétro,  en  arrière  et  ossa,  os). 

Structure.  —  L'os  du  pied  offre  à  son  intérieur  le  sinus  semi-lunaire,  cavité 
cylindrique,  allongée  transversalement  et  demi-circulaire,  laquelle  résultede  l'anas- 
tomose en  arcade  des  deux  conduits  plantaires.  De  cette  cavité  partent  de  nombreux 
tuyaux,  souvent  anastomosés  entre  eux,  qui  viennent  s'ouvrir  à  l'extérieur  par  les 
trous  de  la  face  antérieure  de  l'os  ou  par  ceux  du  bord  inférieur,  —  L'os  du  pied  a 

{'j  rig.  08.  —  Troisiùiiic  iihalaiigc  vue  jinr  sKj'ace  plaiiliiiru,  —  1.  Apophyse  rélioisulc.  2.  Sclsiiuepluu- 
taire,  5.  Trou  plauluiic.  i.  (Jictc^uuu-luiiiiiic. 
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pour  base  un  noyau  do  substance  spongieuse  entouré  d'une  couche  de  tissu  com- 
pacte. Celle-ci,  plus  épaisse  vers  l'éminence  pyramidale  que  partout  ailleurs,  envoie 
dans  l'intérieur  de  l'os  des  prolongements  multiples,  qui  forment  les  parois  du  sinus 
semi-lunaire  ainsi  que  des  tuyaux  osseux  auxquels  il  donne  naissance. 

Développement.  —  La  troisième  phalange,  formée  par  un  seul  noyau  d'ossifica- 
tion, subit  avec  l'âge  de  nombreux  changements  dans  sa  configuration.  Ainsi,  chez 
le  jeune  animal,  les  angles  latéraux  sont  épais,  obtus  et  peu  prolongés  en  arrière; 
plus  l'animal  vieillit,  plus  ils  s'allongent  et  deviennent  saillants.  Le  développement 
qu'ils  prennent  alors  est  dû  à  l'ossification  progressive  des  cartilages  latéraux  im- 
plantés sur  leur  surface.  Il  arrive  même  très  fréquemment,  chez  les  vieux  chevaux, 
que  cette  ossification,  poussée  à  ses  dernières  limites,  envahit  presque  totalement 
la  substance  de  ces  organes  complémentaires.  Elle  a  pour  résultat  presque  inévitable, 
dès  son  début,  de  convertir  en  trou  l'échancrurc  qui  sépare  l'apophyse  basilaite  de 
l'apophyse  rétrossale. 

Appareil  fibro- cartilagineux  complémentaire  de  l'os  du  pied.  —  La  disposi- 
tion de  cet  appareil  exigean;,  j)our  èlrebien  comprise,  la  connaissance  préalable  des 
ligaments  et  des  tendons  qui  s'attachent  sur  l'os  du  pied,  nous  en  ferons  une  étude 
détaillée  seulement  alors  que  nous  nous  occuperons  du  pied  du  cheval  sous  le  rap- 
port de  la  locomotion.  Nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que  cet  opi)areil  se  com- 
pose de  deux  pièces  latérales,  les /?6ro-f«>'^//a^e.s  de  l'os  du  pied,  réunis,  en  arrière 
etenbas,  par  le  coussinet  plantaire,  masse  fibreuse  et  élastique  sur  laquelle  repose 
le  petit  sésamoïde  par  l'intermédiaire  du  tendon  perforant. 

Petit  sésamoïde,  ou  os  naviculaire  (fig.  36,  39). — Os  courtannexéà  la  troi- 
sième phalange,  en  arrière  de  laquelle  il  se  trouve  situé,  allongé  transversalement, 
aplati  de  dessus  en  dessous,  rétréci  à  ses  extrémités,  offrant  :  1°  une  face  supé- 
rieure, sur  laquelle  se  prolongent  les  cavités  glénoïdes  et  le  relief 
médian  de  la  surface  articulaire  de  l'os  du  pied  ;  elle  répond  à  la  se-     Fio-  39  (*j, 
conde  phalange;  2°  une  face  inférieure,  partagée  par  un  léger  relief 
en  deux  facettes  ondulées,  et  revêtue  de  cartilage  pour  former  une 
surface  de  glissement;  3"  un  bord  antérieur,  creusé,  dans  sa  lon- 
gueur, d'une  rainure  d'insertion,  au-dessus  de  laquelle  on  remarque  la  facette 
diarthrodiale  qui  met  le  petit  sésamoïde  en  contact  avec  le  bord  postérieur  de  la 
troisième  phalange;  k"  un  bord  postérieur  et   deicx  extrémités,   servant  à  des 
insertions  ligamenteuses.  —  Cet  os,   ainsi  que  chacun  des  grands  sésamoïdes, 
prend  naissance  par  un  seul  point  d'ossification  ;  il  est  formé  d'une  couche 
épaisse  de  tissu  compacte  enveloppant  un  noyau  de  substance  spongieuse  très 
condensée. 

Différences.  —  Ruminants  (fig.  iO) .  —  Ils  ont  deux  doigts  parfaits,  articulés 
avec  l'extrémité  inférieure  du  métacarpien  principal,  et  représentant,  dans  leur  en- 
semble, le  doigt  unique  du  cheval.  Chacun  d'eux  comprend  trois  phalangiens 
et  trois  sésamoïdes,  conformés  sur  le  même  modèle  que  chez  les  solipèdes. 
—  Ldi première  phalange  est  dépourvue  d'empreintes  en  arrière;  elle  en  présente 


(')  Fig.  o9.  —  Petit  sésamoïde  vu  par  sa  face  inférieure  et  son  boni  antérieur.  —  I.  Riiiiiure  d'insertion 
creusée  sur  le  horl  anleriL'ui . 
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sur  sa  face  iiUeine  (1)  poiir  l'aliache  de  plusieurs  ligaments.  On  remarque  que 
celle  face  inlerno  est  plane  cl  l'exlerne  convexe,  non  seulement  dans  la  première 
phalange,  mais  encore  dans  les  deux  autres.  On  remarquera  encore,  el  ceci  s'ap- 
plique également  à  tous  les  os  phalangieiis,  que  la  facette 
ho.  iO(  ).  articulaire  externe  des  extrémités  (condyle  ou  glène)  est  tou- 
jours ])lus  large  que  l'inlerne,  —  Les  grands  sésaniotdes  s'ar- 
ticulent entre  eux  par  une  petite  facette  diartlirodiale.  L'ex- 
terne, plus  large  et  moins  allongé  que  l'interne,  présente  h  sa 
base  une  facette  articulaire  qui  répond  à  une  facette  analogue 
de  la  première  phalange.  Le  sésamoïde  interne  s'unit  aussi 
très  souvent  à  ce  dernier  os  par  une  véritable  articulation.  — 
La  seconde  phalange  est  creusée  intérieurement  d'une  petite 
cavité  médullaire.  —  Ldi  phalange  wn^we'a/e  ressemble  d'une 
manière  frappante  à  l'une  des  moitiés  latérales  de  l'os  du  pied 
des  solipèdes.  La  crête  semi-lunaire  forme  un  relief  obtus, 
épais  et  rugueux,  qui  occupe  la  limite  tout  à  fait  postérieure 
de  la  face  inférieure  de  l'os.  Point  de  cavité  d'insertion  sur 
les  côtés  de  l'éminence  pyramidale;  elles  sont  remplacées  par 
des  empreintes.  Point  d'apophyse  basilaire  ni  d'éminence 
rétrossale.  Trois  larges  conduits  pénètrent  dans  l'os,  deux  à  la 
base  de  l'éminence  pyiamidale,  un  vers  l'origine  de  la  scissure 
pré-plantaire.  Ils  rem])lacent  les  conduits  plantaires  du  cheval, 
et  vont  former,  à  l'intérieur  de  l'os,  un  vaste  sinus  qui  donne 
naissance  à  plusieurs  canaux  vasculaires  moins  nombreux,  il  est 
vrai,  mais  plus  spacieux  que  dans  le  cheval.  Les  fibro-carlilages 
complémentaires  manquent,  comme  du  reste  chez  les  autres 
animaux;  mais  on  trouve  un  vestige  de  coussinet  plantaire. 

Chez  les  pedts  ruminants,  il  n'existe  qu'un  seul  trou  à  la 
base  de  l'éminence  pyramidale. 

Porc.  — Cet  animal  possède  quatre  doigts  complets  articulés 
à  la  suite  des  quatre  métacarpiens  et  divisés  comme  ceux-ci 
en  deux  grands,  médians,  et  deux  petits,  latéraux.  Ces  der- 
niers ne  portent  pas  habituellement  sur  le  sol.  Chacun  des 
quatre  doigts  du  porc  (les  deux  médians  surtout)  ressemble 
beaucoup  à  ceux  du  mouton  el  de  la  chèvre  ;  aussi  nous  n'eu 
ferons  point  de  description  spéciale. 


êf  : 


{')  Fig.  40. —  Ai'atil-hras  et  pied  du  lœiif  vus  pnr  leur  Jnce  a  literie  me. — 
l.Ok'Ciâiie.  2.  Corps  du  ciiljilus.  5.  Coips  du  radius.  4,  5,  6.  Le  ineniicr,  le 
deuxième  et  le  troi^iùmL■  os  de  la  range»  lufiiriouie  du  caipe.  7,  8.  Le  prenjicr  et 
le  deuxième  os  de  la  rangée  iuiL'rieiirc  !••  Mulacarpien  ludimenlaii  c.  10.  Mèla- 
carpieu  principal.  11.  Doigt  cxleruc.  12.  Doigt  iulerne. 

(1)  Les  deux  grands  doigts  des  ruminants  et  des  autres  animaux 
fissipèdes  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  véritable  ligne  médiane. 
Aussi,  en  nous  servant  des  épilhètes  ex/cnie  et  inlcrne,  pour  désigner 
les  deux  plans  latéraux  d'un  même  doigt,  nous  indiquons  la  situation 
de  ces  plans  par  raiip.orl  à  la  ligne  médiane  de  la  région  digitée,  et 
non  par  rapport  au  |)i;tn  médian  du  corps. 
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Carnassiers  (fig.  U\).  —  Les  doigts  qui  terminent  le  membre  antéiieur  de  ces 
animaux  sont  au  nombre  de  cinq  et  rappellent  exactement  ceux  de  la  main  de 
l'homme.  Ainsi,  l'externe  répond  à  l'auriculaire,  le  second  h  l'annulaire,  le  troi- 
sième au  médius,  le  quatrième  à  l'index,  et  l'interne  au  pouce.  Celui-ci,  beau- 
coup plus  petit  que  les  autres,  est  un  doigt  avorté  qui  ne  se  met 
janiais  en  rapport  avec  le  soi.  —  Chacun  dos  quatre  premiers  se  ^^^'  ^^  ^  )• 
compose  :  l"  d'une  première  phalange  à  laquelle  se  trouvent 
annexés  deux  grands  sésamoïdes;  T  d'une  seconde  phalange 
qui  représente  encore  m\  véritable  os  long;  3"  d'une  troisième 
phalange  conique,  pointue,  recourbée  en  bas  et  creusée,  à  sa 
base,  d'une  rainure  circulaire  dans  laquelle  se  trouve  logée  la 
matrice  de  l'ongle.  Le  petit  sésamoïde  manque  et  est  remplacé 
par  une  saillie  de  la  phalange  unguéale.  Les  deux  grands  doigts 
médians  sont  plus  longs  que  les  deux  grands  doigts  latéraux. — Le 
pouce  ne  possède  que  deux  phalanges,  la  troisième  et  la  seconde, 
la  première  étant  confondue  avec  le  métacarpien  correspondant. 
Un  sésamoïde  lenticulaire  complète  l'articulalion  de  ce  dernier 
os  avec  la  phalangine. 
Considérations   générales  et  philosophiques  sur  le 

NOMBRE  DES  DOIGTS  QUI  TERMINENT  LE  PIED. — Les  régions  du 

squelette  que  nous  avons  passées  en  revue  jusqu'à  présent  se  res- 
semblent exactement  chez  tous  les  mammifères  domestiques.  Et, 
en  effet,  les  différences  que  nous  avons  signalées  ne  portent  point 
sur  la  disposition  essentielle  du  squelette;  elles  ont  seulement 
pour  but  de  mettre  cette  partie  de  l'appareil  locomotem'  en  rap- 
port avec  le  modo  de  constitution  des  autres  organes,  et  d'établir 
ainsi  l'harmonie  générale  du  corps.  Les  analogies,  au  contraire, 
sont  tellement  bien  caractérisées,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  que  tons  ces  animaux  ont  é;é  construits  sur  un  type 
uniforme,  et  d'admirer  la  simplicité  du  plan  de  la  nature  dans  la  création  de  ce 
type  vraiment  merveilleux. 

Mais  quand  on  considère  la  région  terminale  du  membre,  il  semblerait,  à  pre- 
mière vue,  que  la  nature  se  fût  écartée  de  la  simplicité  primitive  de  son  plan,  pour 
compliquer  les  lois  qui  ont  présidé  à  la  construction  de  la  charpente  animale.  Ne 
Irouve-t-on  pas,  en  effet,  des  animaux  monodactyles,  didactyles,  tétradactyles,  et 
penladactyles,  et  n'cst-on  pas  autorisé  à  distinguer,  au  point  de  vue  de  la  disposition 
desdoigis,  plusieurs  lypesgénérauxdans  l'organisation?  Cette manièrede  voir  a  long- 
temps régné,  sans  conteste,  dans  la  science  anatomique.  Mais,  grâce  aux  progrès 
impriniéiîi  celle  science  par  les  vues  philosophiques  deE.  Geoffroy-Saint-Hilaireet 
même,  oserons-nous  dire,  par  celles  qui  fourmillent  à  chaque  page  des  livres  de 
G.  Cuvier,  elle  n'a  pas  tardé  à  être  entièrement  abandonnée  pour  faire  place 
à  une  opinion   beaucoup  plus   rationnelle,  celle    qui  regarde  les   extrémités, 

(*)  Fig.  i\.— Avant-bras  elpied  du  chien  vus  par  leur  face  antérieure.  — i.'Prenwr  doigt.  2  Deuxième 
(ioigt.  ô.  Tioisiùmedoi;;!.  4.  Quatrième  doigt,  u.  l'once.  U,  7,  8,  9.  Le  premier,  le  deuxième,  le  tioisième  et  le 
(|u;aricmeos  Je  la  raiig(;e  iiifciieure  du  carpe.  Il,  10.  Le  picmiiT  et  le  diiuxième  os  de  la  rangée  supérieure. 
l-->.  Los  crochu.    15.  Corps  du  cubitus.  I  4.  Sommet  de  l'olècrâue.  15.  Bec  Ue  role'crâne.  16.  Corps  du  radius. 
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dans  tous  les  animaux  mammifères ,  comme  étant  conformées  d'après  un  type 

unique. 

Dans  un  fort  bon  travail  récemment  publiésur  celte  matière,  MM.  les  professeurs 
Joly  et  Lavocat  (de  Toulouse)  ont  prouvé  que  la  conformation  typique  du  pied  est  la 
pentadaclylie,  dont  l'homme  représente  l'exemple  le  plus  complet  et  le  plus  remar- 
quable ;  et  ils  ont  indiqué,  d'après  des  observations  généralement  fort  exactes,  le 
mode  suivant  lequel  il  est  possible  de  ramènera  ce  type  d'organisation  les  animaux 
qui  s'en  éloignent,  en  apparence,  par  suite  de  soudures  ou  d'avortemenls  dans  les 
éléments  constitutifs  du  pied. 

C'est  ainsi  qu'un  ou  plusieurs  doigts  peuvent  se  souder  en  un  seul,  soit  dans  une 
partie  seulementde  leur  étendue,  soit  sur  tout  le  trajet  des  pha/anges  et  des  os  méta- 
carpiens qui  supportent  celles-ci.  Mais  alors  l'observateur  constatera  toujours, 
chez  l'adulte,  le  fœtus  ou  certains  monstres,  des  traces  de  la  séparation  des  doigts. 
C'est  ainsi  encore  qu'on  peut  voir  disparaître  la  première,  la  deuxième  et  même  la 
troisième  phalange  d'un  doigt,  lequel  sera  néanmoins  représenté,  dans  l'organisa- 
tion, par  l'os  métacarpien.  Celui-ci  pourra  s'oblitérer  à  son  tour,  soit  seul,  soit 
accompagné  de  sa  région  phalangienne.  Dans  ce  dernier  cas,  le  doigt  ne  sera  plus 
indiqué  que  i)ar  l'os  carpien  correspondant.  Il  arrivera  même  que  ce  dernier 
vestige  accusateur  du  doigt  sera  lui-même  anéanti,  et  qu'on  sera  obligé  de  recher- 
cher les  traces  du  doigt  dans  certaines  particularités  extérieures  qui  siègent  à  la 
surface  de  la  peau  du  membre. 

En  appliquant  ces  données  à  nos  animaux  domestiques,  on  voit  que  le  chien  et  le 
chat,  quiontcinq  doigts  articulés  h  la  suite  de  cinq  métacarpiens,  présentent  la  con- 
formation pentadactyle  dans  toute  sa  perfection.  —  Chez  le  cochon,  l'auriculaire, 
l'annulaire,  le  médius  et  l'index  existent  parfaitement  développés  ;  mais  le  pouce  est 
presque  entièrement  oblitéré  ;  on  en  retrouve  cependant  les  vestiges  dans  l'os  tra- 
pèze (le  quatrième  de  la  rangée  inférieure  du  carpe),  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir 
suivi,  chez  certains  sujets,  par  un  métacarpien  et  une  région  phalangienne  anor- 
malement dévelopj)és.  —  Chez  les  ruminants,  l'annulaire  et  le  médius  sont  parfaits. 
L'auriculaire  et  l'index  sont  représentés,  à  l'extérieur,  par  deux  ergots  cornés  placés 
en  arrière  du  boulet  et  au  centre  desquels  on  rencontre  un  rudiment  de  troisième 
phalange.  Le  petit  stylet  osseux  articulé,  en  haut  et  en  dehors,  avec  le  méta- 
carpien principal  n'est  autre  chose  que  le  métacarpien  de  l'auriculaire.  —  Chez  les 
solipèdes,  l'annulaire  et  le  médius  sont  confondus  pour  former  le  doigt  unique  de 
ces  animaux.  Les  traces  de  l'index  et  de  l'auriculaire  sont  indiquées  par  les  stylets 
métacarpiens  latéraux,  qui  ont  même  été  vus,  dans  certains  cas  anormaux,  continués 
par  une  région  digitée  aussi  complète  que  celle  du  doigt  principal.  Quant  au  pouce, 
ces  animaux,  comme  aussi  les  ruminants,  n'en  offrent  ordinairement  aucun  vestige 
dans  le  squelette.  D'après  MM.  Joly  et  Lavocat,  il  serait  représenté  sur  la  peau, 
chez  les  premiers  par  la  châtaigne,  chez  les  seconds  par  un  épi  de  poil  placé  en 
dedans  du  genou.  Quoique  assez  disposés  à  admettre  ce  rapprochement,  quia  sem- 
blé forcé  à  plusieurs  anatomistes,  nous  en  ferons  cependant  bon  marché,  sans  que 
nos  convictions  sur  l'existence  du  type  pentadactyle  en  soient  le  moins  du  monde 
ébranlées.  En  effet,  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  prouver  la  réaliié  de  ce  type,  de 
démontrer  matériellement  la  présence  de  cinq  doigts  comi)lets  ou  avortés,  chez  tous 
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les  animaux.  Il  suffît  de  constater  les  tendances  delà  naluie  pour  en  conserveries 
traces  dans  le  plan  général  de  l'organisation.  Or,  cette  tendance  a  été  suffisamment 
prouvée  dans  le  travail  des  deux  savants  professeurs,  par  l'examen  comparatif  de  la 
région  digitée,  dans  toute  la  série  des  mammifères  fossiles  et  contemporains. 

Art.  V.  —  Membres  postérieurs. 


Chacun  d'eux  se  décompose,  comme  il  a  déjà  été  dit,  en  quatre  régions  secon- 
daires ;  hhancfie,  la  cuisse,  h  Jambe  et  \e  pied. 

§  I.  —  Hanche. 

Cette  région  a  pour  base  un  seul  os,  le  coxal. 

COXAL  (fig.  42). 

Le  coxal,  encore  appelé  05"  iliaque,  os  innominé,  est  un  os  de  forme  très  irrégu- 
lière, plat  et  pair,  dirigé  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  Rétréci 
dans  sa  partie  moyenne,  qui  présente,  en  dehors,  une  cavité  articulaire,  dite  cavité 
cotyloïde;  il  s'élargit  dans  sa  partie  antérieure,  qui  s'appuie  sur  le  sacrum,  et  dans 
sa  partie  postérieure,  qui  s'infléchit  en  dedans  pour  s'unir,  sur  la  ligne  médiane,  à 

l'os  du  côté  opposé  (1). 

FiG.  42  (*). 


(*)  Fig.  42.  —Les  coxnuxvns  d'en  bas.-^  \.  Surface ilia(|UP.  5.  Facette  auiiculaire.  ô.  Angle  de  Inhanclie. 
4.  Angle  de  la  croupe.  5.  Cuvite  cotyloïde.  0.  Son  ai  i  iire-lbiul.  7.  L'une  des  empreintes  qui  servent  à  l'inser- 
tion du  muscle  droit  antérieur  de  la  cuisse.  S.  Crête  ilio-pectinée.  9.  Gouttière  de  la  f.icc  externe  du  pulùs. 
10.  Ouverture  ovalaire.  11 .  Epine  ischiale.  12.  Arcade  iscliiale. 

(1)  Les  deux  coxaux  forment  ainsi,  avec  le  sacrum,  une  espèce  de  ceinture  osseuse 
qui  circonscrit  une  cavité  particulière  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  bassin  ou  de 
cavilé  pelvienne.  Elle  sera  décrite  avec  la  grande  cavité  abdominale  dont  elle  n'est  qu'un 
diverticulum. 
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Lç  coxal  est  divisé,  dans  le  fœtus,  en  trois  pièces  distinctes,  réunies  par  du  car- 
tilage dans  le  centre  de  la  cavité  cotyloïde,  que  toutes  trois  concourent  à  former. 
Quoiqu'elles  ne  tardent  pas  à  se  souder  en  une  pièce  unique,  on  est  dans  l'Iiabi- 
lude  de  les  décrire  comme  autant  d'os  séparés  sous  les  noms  à'ilium,  de  pubis  et 
(Yischiiwh 

iLiu.M.  —  L'ilium,  plat  et  triangulaire,  incurvé  sur  lui-même,  dirigé  oblique- 
ment de  haut  en  bas,  d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors,  forme  la  pièce 
antérieure  du  coxal,  celle  qui  répond  à  l'os  sacrum.  C'est  la  plus  considérable  des 
trois.  On  y  considère  deux  faces,  trois  bords  et  {7'ois  angles. 

Faces.  —  La  face  externe  ou  supérieure,  parsemée  de  quelques  empreintes 
musculaires,  est  excavéc  d'un  côté  h  l'autre  et  porte  le  nom  de  fosse  iliale  (1). 
—  La  face  interne  ou  inférieure  offre  à  étudier  :  1°  une  portion  externe , 
lisse,  parcourue  jiar  quelques  sillons  vasculaires  :  c'est  la  surface  iliaque  (2); 
2°  une  portion  interne,  rugueuse  et  mamelonnée,  présentant,  en  arrière,  la 
facette  auriculaire,  surface  diarthrodiale  irrégulière,  allongée  d'un  côté  à  l'autre, 
un  peu  oblique  en  avant  et  en  dedans,  répondant  à  une  surface  analogue  du 
sacrum. 

Bords.  —  Le  bord  antérieur  ou  lombaire,  légèrement  concave,  porte  une  lèvre 
rugueuse  (3)  destinée  à  des  insertions  musculaires,  —  Le  bord  externe  ou  iliaque 
est  épais,  concave,  sillonné  par  des  scissures  vasculaires;  il  présente  inféricure- 
ment  le  trou  nourricier  de  l'os.  —  Le  bord  interne  ou  ischiatique  est  mince  et 
concave,  surtout  dans  sa  partie  postérieure,  qui  constitue  la  grande  échancrure 
sciatique. 

Angles. — Vangle  externe  {angle  de  la  hancke)  {h),  épais,  large  et  aplati, 
porte  quatre  tubérosités,  deux  supéiieures  et  deux  inférieures.  — V interne  [angle 
de  la  croupe)  (5)  représente  une  tubérosité  rugueuse  recourbée  en  arrière  cl  en 
haut.  — ha  postérieur  {angle  cofgloïdien)  csl  prismatique  et  très  volumineux.  On 
y  remarque  :  1°  en  arrière,  une  large  facette  articulaire  concave  qui  fait  partie  de 
la  ca\ité  coiyloïde;  2"  au-dessus  de  cette  cavité,  la  crête  sus-cotyloïdienne  (6), 
éminence  allongée  d'avant  en  arrière,  tranchante  à  son  sommet,  lisse  en  dedans, 
rugueuse  en  dehors  et  continue,  par  son  extrémité  antérieure,  avec  le  bord  interne 
de  l'os  ;  h°  en  dehors,  deux  fortes  empreintes  destinées  à  l'insertion  du  muscle 
droit  antérieur  de  la  cuisse  (7)  ;  h°  en  dedans  et  en  avant,  la  crête  ilio-pectinée, 
petite  éminence  allongée  formant  le  point  le  plus  saillant  d'une  espèce  d'arête  qui 
s'éteint  insensiblement,  par  eu  haut,  sur  la  face  interne  de  l'ilium,  et  qui  se  continue, 
en  bas,  avec  le  bord  antérieur  du  pubis. 

Pubis.  — Silué  entre  l'ilium  et  l'ischium,  allongé  d'un  côté  à  l'autre,  aplati  de 
dessus  en  dessous  et  irrégulièrement  triangulaire,  le  pubis,  la  plus  petite  des  trois 

(1)  Fosse  iliaque  externe  dans  riiomme. 

(2)  Fosse  iliaque  interne. 
{?>]  Crète  (le  l'os  iliaque 

;    (4)  Epine  iliaque  antérieure  et  supcrieuro. 
{:>)  Epine  iliaque  postérieure  el  supérieure. 
(G)  Epine  sciatique, 
(7)  Epine  iliaque  antérieure  cl  injcricurc. 
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branches  du  coxal,  se  divise,  pour  la  description,  en  deux  faces,  frais  bords  et 
trois  angles. 

Faces,  —  La  supérieure,  lisse  et  concave,  concourt  à  former  le  plancher  du 
bassin.  —  V inférieure,  rugueuse,  est  |iarcourue  dans  toute  sa  longueur  par  une 
large  gouttière  qui  gagne  le  fond  de  la  cavité  colyloïde.  Celle  scissure  loge  le  liga- 
ment pubio-fémoral  et  une  veine  énorme. 

Bords.  —  \J antérieur  est  constitué  par  une  lèvre  mince  et  âpre  recourbée  en 
haut.  —  Le  postérieur,  épais  et  concave,  circonscrit  antérieurement  une  large 
ouverture  appelé  trou  ovalaire,  sous-pubien  ou  obturateur  ;  il  est  creusé,  près  de 
l'angle  colyloïdien,  d'une  scissure  dhliquc  en  dedans  et  en  bas. — V interne  se 
soude  avec  celui  du  pubis  opposé  pour  former  la  portion  pubienne  de  la  symphyse 
du  bassin. 

Angles.  —  Vexterne,  encore  appelé  angle  cotyloïdien,  est  le  plus  épais  des 
trois.  On  y  remarque  :  en  avant,  une  facelte  diarthrodiale  destinée  h  la  formation 
de  la  cavité  cotyloïde;  en  arrière,  une  surface  rugueuse  et  déprimée  qui  constitue 
l'arrière-fond  de  cette  cavité. — V interne  s' m\\\.  avec  l'angle  analogue  du  pubis 
opposé. — Le  postérieur  se  soude  de  très  bonne  heure  avec  l'angle  antérieur  interne 
de  l'ischium,  pour  fermer  en  dedans  l'ouverture  ovalaire. 

IscHiUM.  —  C'est  la  moyenne  en  volume  des  trois  pièces  du  coxal.  Situé  en 
arrière  du  pubis  et  de  l'ilium,  il  est  aplati  de  dessus  en  dessous  et  déforme  quadri- 
latère. Il  offre  h  étudier  deux  faces,  quatre  bords  et  quatre  angles. 

Faces.  —  La  supérieure,  lisse  et  à  peu  près  plane,  fait  partie  du  plancher  de  la 
cavité  pelvienne.  —  ^inférieure  présente  quelques  rugosités,  rassemblées  surtout 
aux  environs  de  la  symphyse. 

Bords.  —  Vantérieur,  épais  et  concave,  circonscrit  le  trou  ovalaire  en  arrière. 
—  Le  postérieur,  droit  et  dirigé  obliquement  en  avant  et  en  dedans,  forme  avec 
le  bord  analogue  de  l'os  opposé,  une  large  échancrure  qui  prend  le  nom  d'arcade 
ischiale.  Il  présente,  dans  toute  son  étendue,  une  lèvre  rugueuse  et  déprimée  qui 
fait  saillie  du  côlé  de  la  face  inférieure,  et  qui  a  été  appelée  crête  ischiale. — L'ex- 
terne, épais  et  concave,  constitue  la  petite  échancrure  sciatique.  —  L'interne 
s'unit  à  l'ischium  de  l'autre  côté  pour  constituer  la  portion  ischiale  de  la  symphyse 
pelvienne. 

Angles.  —  V angle  antérieur  externe  ou  colyloïdien,  le  plus  volumineux  des 
quatre,  offre  à  étudier  :  1°  une  facette  diarthrodiale  excavée,  faisant  partie  de  la 
cavité  cotylo'ide  ;  2°  l'extrémité  postérieure  de  la  crête  sus-cotyloïdienne,  limitée  par 
une  petite  scissure  transversale  qui  la  sépare  du  bord  externe  de  l'os.  — L'angle 
antérieur  interne  se  soude  avec  l'angle  postérieur  du  pubis.  — L'angle  postérieur 
externe,  ou  angle  de  la  fesse,  porte  deux  fortes  éminences,  la  tubérosité  etVépine 
ischiales.  La  première  est  un  gros  mamelon  prismatique  qui  regarde  en  haut;  la 
seconde  est  une  crête  saillante,  allongée  d'avant  en  arrière,  dont  le  bord  tranchant 
est  tourné  en  dehors  et  en  bas,  —  L' angle  postérieur  interne  forme,  avec  celui  de 
l'autre  ischium,  le  sommet  de  l'échancrure  triangulaire  qui  constitue  l'arcade 
ischiale. 

Du  COXAL  EN  GÉNÉRAL.  —  L'os  dout  uous  vcnous  de  faire  connaître  successi- 
vement les  trois  parties  constituâmes,  présente  à  considérer  dans  son  ensemble  une 
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partie  moyenne  et  deux  extrémités.  —  La  partie  moyenne,  fortement  rétrécie, 
offre,  en  dehors  et  en  bas,  la  cavit(''  cotylo'ida  qui  n'a  été  qu'indiquée  jusqu'à  pré- 
sent parce  que  son  étude  n'appartient  en  propre  à  aucune  des  trois  régions  du 
coxal.  Celte  cavité,  destinée  à  recevoir  la  tOte  articulaire  du  fémur,  représente  un 
segment  de  sphéroïde  creux  ;  elle  est  circonscrite  par  un  sourcil  très  saillant  aminci 
à  son  bord  libre  et  largement  écliancré  du  côté  interne.  Son  fond  est  occupé  par  la 
surface  rugueuse  et  déprimée  que  nous  avons  déjà  désignée  sous  le  nom  à' arrière- 
fond  de  la  cavité  cotyloïde,  et  qui  communique  par  l'échancrure  interne  du  sourcil 
avec  la  gouttière  inférieure  du  pubis,  —  L'extrémité  antérieure,  aplatie  d'un  côté 
à  l'autre  et  formée  par  l'ilium,  s'appuie,  nous  le  savons,  sur  le  sacrum.  — L'extré- 
mité postérieure,  aplatie  en  sens  inverse  de  la  précédente,  est  constituée  par  le 
pubis  et  l'ischium,  et  traversée,  de  dessus  en  dessous,  par  le  trou  sous-pubien, 
large  ouverture  ovalaire  qui  sépare  ces  deux  os  l'un  de  l'autre,  et  qui  perfore  le 
plancher  de  la  cavité  du  bassin  ;  cette  ouverture  est  bouchée,  dans  l'état  frais,  par 
des  muscles. 

Les  deux  coxaux,  en  s'unissanl  dans  leur  partie  postérieure,  forment  l'articu- 
lation à  laquelle  on  a  doiiné  le  nom  de  symphyse  ischio-pubienne  ou  pelvienne. 
Ainsi  réunis  par  cette  articulation,  ces  deux  os  représentent  une  espèce  de  V  ou- 
vert en  avant,  disposition  en  vertu  de  laquelle  le  diamètre  latéral  du  bassin  est 
plus  étendu  en  avant  qu'en  arrière. 

Structure  et  développement.  —  Aux  trois  principaux  noyaux  d'ossification  qui 
constituent  le  coxal,  viennent  se  joindre  deux  noyaux  complémentaires  :  un  pour 
l'angle  externe  et  la  lèvre  du  bord  antérieur  de  l'ilium,  un  autre  pour  la  tubérosité, 
l'épine  et  la  crête  iscliiale.  —  La  substance  compacte  est  surtout  abondante  dans 
la  partie  rétrécie  de  l'os,  aux  alentours  de  la  cavité  cotyloïde,  parce  que  cette 
cavité  est  le  centre  où  viennent  converger  tous  les  efforts  d'impulsion  communi- 
qués au  tronc  par  la  détente  des  membres  postérieurs. 

Différences.  —  Ruminants.  —  Chez  le  Bœuf,  la  direction  des  co.vaux  est 
presque  horizontale.  L'écartement  compris  entre  ces  deux  os  n'est  guère  plus 
grand  en  avant  qu'en  arrière.  Aussi  le  diamètre  latéral  de  la  cavité  du  bassin  est-il 
à  peu  près  uniforme.  Le  sourcil  de  la  cavité  cotyloïde  est  comme  refoulé  sur  lui- 
même,  et  présente  trois  légères  écliancrures,  vestiges  de  la  division  primitive  de 
l'os;  ces  échancrures  séparent  trois  renflements  tuberculeux  qui  donnent  à  l'entrée 
de  la  cavité  une  forme  triangulaire.  La  crête  sus-cotyloïdienne  est  très  élevée, 
tranchante,  à  peine  rugueuse  en  dehors.  L'ilium  est  peu  volumineux  et  ne  porte 
que  trois  tubérosilés  sur  son  angle  externe.  Le  pubis  manque  de  gouttière  sur  sa 
face  inférieure.  Sa  face  supérieure,  comme  aussi  celle  de  l'ischium,  est  fortement 
concave.  La  tubérosité,  l'épine  et  la  crête  ischiale  représentent  trois  mamelons 
coniques  réunis  par  leur  base  et  rassemblés,  tous  trois,  sur  l'angle  postérieur 
externe  de  l'ischium.  La  symphyse  ischio-pubienne  offre,  sur  son  milieu  à  peu 
près,  et  en  dehors  du  bas.sin ,  une  grosse  |)rotubérance  qui  fait  épiphyse  dans  le 
jeune  âge. 

Chez  les  petits  ruminants,  la  fosse  iliale  est  séparée  en  deux  parties  par  une 
crête  longitudinale  peu  saillante. 

Porc.  —  Le  coxol  de  cet  animal  présente  les  même.>  caractères  que  celui  du 
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iiioulon  et  de  ia  chèvre.  Il  s'en  distingue  néanmoins  :  par  la  forme  de  l'ilium,  qui  a 
son  Jjord  antérieur  fortement  convexe  ;  par  le  peu  de  saillie  de  la  tubérosité,  de 
l'épine  et  de  la  crête  ischiales,  réunies  en  un  seul  gros  tubercule  iricuspide  ;  par 
l'absence  de  protubérance  sur  la  symphyse  ischio-pubienne. 

Carnassiers.  —  L'écarteraent  des  deux  coxaux  et,  partant,  le  diamètre  latéral 
du  bassin  est  plus  grand  en  arrière  qu'en  avant.  La  cavité  cotyloïde  est  circon- 
scrite par  un  sourcil  très  saillant,  légèrement  échancré  en  dedans.  La  crête  sus- 
colyloïdienne  est  peu  élevée.  La  direction  de  l'ilium  tend  à  devenir  presque  verti- 
cale. La  fosse  iliale  est  due  à  une  dépression  de  la  table  osseuse  extérieure  et  non 
pas,  comme  chez  les  autres  animaux,  à  une  incurvation  générale  de  l'os.  Point  de 
gouttière  sur  la  face  inférieure  du  pubis.  Épine  et  tubérosité  ischiales  confondues 
en  un  seul  tidjercule.  L'échancrure  qui  forme  l'arcade  ischiale  n'occu|)e  que  la 
moitié  interne  du  bord  postérieur  de  l'ischium.  La  crête  ischiale  représente  une 
lèvre  rugueuse,  comme  chez  le  cheval,  étendue  de  la  tubérosité  à  l'origine  de  l'ar- 
cade ischiale. 

§  U.  —  Cuisse. 

Elle  a  pour  base  un  seul  os,  le  fémur, 

Féuur  (Gg.  43  et  44). 

Le  fémitr  est  un  os  long,  pair,  situé  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas 
et  d'arrière  en  avant,  entre  le  coxal  et  l'os  principal  de  la  jambe,  divisé  en  un  corps 
et  deux  extrémités. 

Corps.  —  Il  est  irrégulièrement  cylindrique  et  présente  à  étudier  quatre  faces. 
—  Vexterne,  V interne  et  Vantéricu7'c,  confondues  l'une  avec  l'autre,  sont  réguliè- 
rement arrondies  et  presque  lisses  ;  on  y  voit  seulement  de  légères  empreintes  et 
quelques  sillons  vasculaires.  —  La  postérieure,  à  peu  près  plane  et  plus  large  en 
haut  qu'en  bas,  offre  :  1"  vers  le  tiers  supérieur  et  en  dehors,  une  surface  mame- 
lonnée, circulaire  (fig.  l\k,\)  ;  2"  au  même  niveau  et  en  dedans,  une  légère  crête 
oblique  en  bas  et  en  dehors  (fig.  hh,T)\  3°  sur  le  milieu,  une  surface  rugueuse 
très  étendue,  ayant  la  forme  d'un  parallélogramme  obliquangle,  destinée  à  l'atlache 
du  muscle  grand  adducteur  de  la  cuisse;  4°  sous  cette  surface,  une  large  coulisse 
vasculairc  oblique  en  dehors  et  en  bas. 

Sur  la  limite  de  la  face  postérieure  et  de  la  face  externe,  on  trouve  :  vers  le  tiers 
supérieur  environ,  une  forte  éminence  rugueuse,  aplatie,  recourbée  en  avant  et 
nommée  crête  sous-trochantérienne  (1),  à  cause  de  sa  position  sous  le  trochanter; 
en  bas,  une  fosse  profonde,  dite  sus- condy tienne,  garnie  d'aspérités  à  son  fond  et 
bordée  en  avant  par  une  lèvre  raboteuse.  —  Sur  la  limite  de  la  face  postérieure  et 
de  la  face  interne,  on  observe  de  haut  en  bas  :  1"  le  troclwntin  ou  \e  petit  tro- 
chanter, grosse  tubérosité  rugueuse,  allongée  dans  le  sens  de  l'os  et  située  vers  son 
quart  supérieur  ;  2"  une  forte  empreinte  longitudinale  pour  l'attache  du  pectine  ; 
elle  est  confondue,  en  arrière,  avec  la  surface  d'insertion  du  muscle  grand  adduc- 

(1)  C'est  le  troisième  trochanter  de  Cuyier,  lequel  remplace  la  branche  externe  et  supé- 
rieure de  la  ligue  âpre  de  l'horame. 
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tciir  (le  la  cuisse,  et  présente,  en  avant,  le  trou  nourricier  de  l'os;  3°  l'origine  de 
la  grande  scissure  postérieure  ;  i"  enfin,  tout  à  fait  en  bas,  une  réunion  cîe  gros 
tubercules  rugueux  fornianl  la  crête  sus-condyliennc. 

Extrémités.  —  V  extré- 
mité supérieure,  aplatie  sen- 


FiG.    i3  (*). 


FiG.   4i  (**). 


siblement  d'avant  en  arrière, 
porte  :  1°  en  dedans,  une  tête 
articulaire  reçue  dans  la  cavité 
cotyloïde  du  coxal.  Cette  tète, 
séparée  du  reste  de  l'os  par  un 
col,  peu  marqué  chez  les  so- 
lipèdes,  représente  les  deux 
tiers  d'un  sphéroïde  creusé, 
dans  sa  partie  interne,  d'une 
fossette  très  profonde,  h  in- 
sertion ligamenteuse;  2"  en 
dehors,  une  très  grosse  émi- 
nencc ,  le  trochanter,  le 
grand  trochanter ,  auquel 
on  reconnaît,  comme  au  iro- 
chiter de l'huméius ;  un  som- 
met, beaucoup  plus  élevéque 
la  tête  articulaire  et  légère- 
ment renversé  en  dedans  ; 
une  convexité ,  incrustée  de 
/4    f'^"    "  cartilage    et    antérieuie   au 

sommet,  dont  elle  se  trouve  séparée  par  une  échancrure  étroite  et  profonde; 
une  crèle,  située  sous  la  convexité  et  formée  par  une  surface  tuberculeuse  sur 
laquelle  un  des  tendons  du  moyen  fessier  vient  prendre  son  insertion,  après  avoir 
glissé  sur  la  convexité  ;  3°  en  arrière,  la  /bsse  trochanter ienne  (1),  profonde,  garnie 
d'empreintes,  circonscrite  en  dehors  par  une  lèvre  saillante  qui  descend  vertica- 
lement du  sommet  du  trochanter  sur  la  face  postérieure  de  l'os,  où  elle  s'éteint 
insensiblement. 

V extrémité  inférieure  est  aplatie  d'un  côté  à  l'autre;  son  grand  axe  croise 
par  conséquent  à  angle  droit  celui  de  l'extrémité  supérieure.  Elle  se  distingue  par 
la  présence  de  deux  condyles  et  A'une  trocJdéc.  —  Les  deux  condt/les,  placés  en 

(•)  Fi^.  4".  —  Fémur  Vu  par  sa  face  externe.  —  1 .  Crclc  sons-lioclinnte'rienne.  2.  Fosse  siis-coivlylipiiiie. 
5,  4,  o.  Tioch;iijler  ;  ô.  smi  sonimel;  4.  sa  convexilc  ;  5.  su  ciêle).  G.  Tùle.  7.  Fusselte  pour  riiiseilidii  ili;  la 
corde  tcudiaeusc  commune  :iu  llccliisseur  du  métatarse  et  à  l'cxlen^eur  anlerieur  des  phalanges.  !S.  Troclile'e. 
0.  Fossellc  puor  l'inserlion  du  poplile.  10.  Fossellc  pour  l'inscition  du  ligament  lateial  externe  de  l'arlicu-' 
l.iliou  fiimoio-lilii.ile. 

(**)  Fig.  44.  —  Fémur  Vu  pur  sa  face  postérieure  (nti  a  cirtoHscrit  pai-  des  lignes  pOnclUv'cs  t' insertion 
de  r/uelt/ues  muscles).  —  1.  Empreinte  circiiKiiie  pour  riiisiTljcn  du  long  vi;sle  (liiccps).  -2.  Kmpremle  li- 
ne'airc  pour  l'inserlion  du  carre  crural.  3.  Surface  chagrinée  )ii>ur  l'inserlion  de  la  liranche  comte  du  grand 
nddiictcurdc  la  cuisse.  4. Trou  noiiii  icicr.  o.  Empi  einte  pour  l'infeition  du  peclinc.  G  Crèlesus  coiidylirnne. 
7.  Cfoullière  pour  le  passage  des  vaisseaux  cruraux.  8.  Fosse  sus-condylienne.  'J.  Trochanter.  10.  .Sommet  du 
Irochan'er.  11.  l'osso  troclianlcricnne.  1-'.  Tête.  !.">.  Su  Cossettc  d'iuseilion  pour  les  ligamenls  coxo-femou.l 
et  pubiu-lëmural.  14,  14.  Condyles.  13.  Fossellc  pour  l'iuseitiou  du  nienis'iue  cxirrne.  10.  Tuliercule  d'iuser- 
tiou  qui  surmoule  le  coiidyU  interne. 

(I)  Fosso  dijilalr. 
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arrière  l'un  à  côté  de  rautre,  répondent  à  l'extrémité  supérieure  du  tibia.  Ils 
sont  séparés  par  une  profonde  écliancrure  dite  inter-condylienne,  qui  loge  l'épine 
du  tibia  et  les  ligaments  inter-osseux  de  Tarticulation  fémoro-tibiale.  Le  conchjle 
cxte}vic  porte  en  dehors  deux  fossettes  :  l'une  supérieure  (fig.  ^3,  10),  à  insertion 
ligamenteuse;  l'autre  inférieure  (fig.  Zi3,  9),  à  insertion  musculaire.  Le  condyle 
interne  présente,  en  arrière  et  en  dedans,  vers  l'extrémité  postérieure  de  l'éclian- 
crure  inter-condyiienne,  une  dépression  rugueuse  (fig.  hh,  15)  pour  l'insertion  du 
ménisque  fibro-carlilagineux  interjiosé  au  condyle  externe  et  au  plan  articulaire 
correspondant  du  tibia.  Il  est  surmonté  en  dehors,  c'est-à-dire  du  côté  opposé  à 
l'échancrure  inter-condylienne,  d'un  gros  tubercule  d'insertion. — La  trochlée,  large 
poulie  sur  laquelle  glisse  la  rotule,  se  trouve  située  en  avant  des  condyles.  Elle  est 
légèrement  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  et  semble  continuer  en 
avantl'échancrure  inlcr-condylienne.  Des  deux  lèvres  qui  bordent  sa  gorge  latéra- 
lement, l'interne  est  la  plus  épaisse  et  la'  plus  proéminente.  Entre  l'externe  et  le 
condyle  correspondant  se  remarque  une  fo.sseUe  digitale  à  insertion  muscu- 
laire (fig.  Zj3,  7). 

Struciure  et  développement.  —  Le  fémur,  très  spongieux  à  ses  extrémités,  se 
développe  par  quatre  noyaux  d'ossification  |)rincipaux  :  un  pour  le  corps,  le  second 
pour  la  tête  articulaire,  le  troisième  pour  le  trochanter,  et  le  dernier  enfin  pour 
l'extrémité  inférieure  tout  entière. 

Différences.  —  Ruminants.  —  Chez  le  Bœuf,  le  corps  de  l'os  est  plus  cylin- 
drique et  relativement  moins  volumineux  que  chez  les  solipèdcs.  Point  de  crêle 
sous-trociiantérienne.  Fosse  sus-condylienne  peu  profonde.  Le  trochantin  forme 
un  tubercule  arrondi,  rapproché  de  la  face  postérieure  de  l'os.  Crète  slis-condy- 
liennc  peu  marquée.  La  tète  est  bien  détachée;  sa  fossette  d'insertion,  étroite  et 
peu  profonde,  est  creusée  tout  à  fait  au  centre  de  la  surface  articulaire.  Le  tro- 
chanter, moins  élevé  que  chez  les  solipèdes,  représente  une  seule  masse  où  le 
sommet  et  la  convexité  se  trouvent  confondus.  La  fosse  trochantérienne,  très  pro- 
fonde, est  bordée  en  arrière  par  une  lèvre  oblique  qui  réunit  le  trochanter  au  tro- 
chantin. La  trochlée  est  étroite:  son  bord  inlernc  remonte  sur  la  surface  antérieure 
de  l'os  beaucoup  plus  haut  que  l'externe.  —  Chez  les  petits  ruminants,  la  forme 
générale  du  fémur  rappelle  tout  à  fait  celle  du  fémur  du  bœuf.  On  observeia 
néanmoins  que  le  corps  de  l'os  s'incurve  légèrement  en  arrière  ;  que  la  fosse  sus- 
condylienne  est  presque  effacée;  que  le  trochanter  s'est  abaissé  presque  au  niveau 
de  la  tète  articulaire,  et  que  la  gorge  de  la  trochlée  est  circonscrite  par  deux  lèvres 
de  hauteur  et  de  longueur  égales. 

Porc.  —  Le  fémur  de  cet  animal  ressemble  assez  à  celui  du  mouton,  à  part  les 
particularités  que  nous  allons  faire  connaître.  Ainsi  le  corps  ne  décrit  point  de 
courbe  à  concavité  postérieure.  Le  sommet  du  trochanter  est  tout  à  fait  descendu 
à  la  hauteur  de  la  tète  articulaire.  Celle-ci,  supportée  par  un  col  assez  fortement 
étranglé,  se  trouve  située  en  dedans  et  en  avant  du  trochanter.  Cette  dernière  dis- 
posiiionX  change  la  direction  du  grand  axe  de  l'extrémité  supérieure,  lequel 
croise  obliquement  celui  de  l'extrémité  inférieure. 

Carnassiers.  — -  Le  féniur  des  carnassiers  ressemble  beaucoup  au  fémur  de 
l'homme.  On  remarquera  :  sa  grande  longueur  et  son  peu  de  volume;  l'incurvaîion 
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en  arrière  de  son  extrémité  inférieure;  et  la  crête  longitudinale  qui  remplace  toutes 
les  surfaces  d'insertion  de  la  face  postérieure,  et  qui  rappelle  tout  à  fait  la  ligne 
âpre  du  fémur  de  riiommc.  Les  deux  branches  de  la  ligne  âpre  du  Chien  et  du 
Chat  sont  presque  adossées  dans  la  partie  moyenne  de  l'os;  elles  s'écartent  l'une  de 
l'auire  en  haut  et  en  bas  pour  se  perdre,  d'une  part,  aux  environs  du  trochanter 
et  du  troclianlin  ,  d'autre  part,  au-dessus  des  deux  condyles.  Le  fémur  des  carnas- 
siers se  dislingue  encore  :  1°  par  l'absence  complète  du  troisième  trochanter  et 
de  la  fosse  sus-condylienne  (celle-ci  est  remplacée  par  un  petit  tubercule  qui  ter- 
mine en  bas  la  branche  externe  de  la  ligne  âpre)  ;  2°  par  la  longueur  et  le  rétrécis- 
sement très  prononcé  du  col  qui  supporte  la  tête  articulaire;  3°  par  le  peu  de  hau- 
teur du  trochanter, qui  s'abaisse  au-dessous  du  niveau  de  la  tête;  h°  parla  grande 
profondeur  de  la  fosse  trochantérienne,  bordée,  comme  chez  le  porc  et  les  rumi- 
nants, par  une  lèvre  oblique  étendue  du  trochanter  au  Irochantin. 

§  III.  —  Jambe. 

Elle  a  pour  base  trois  os,  le  tibia,  le  péroné  et  la  rotule. 
1°  Tibia  (fig.  4S,  li,  46,  63). 

Le  tibia,  os  long,  prismatique,  plus  gros  à  son  extrémité  supérieure  qu'à  l'extré- 
mité opposée,  situé  entre  le  fémur  et  l'astragale,  dans  une  direction  oblique  de 
haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  constitue  la  pièce  principale  de  la  jambe. 

Corps.  —  Il  offre  à  étudier  tims  faces  et  trois  bords.  —  Les  faces  sont  plus 
larges  en  haut  qu'en  bas.  V externe,  h  peu  près  lisse,  est  concave  dans  sa  partie  su- 
périeure et  convexe  en  bas,  où  elle  se  dévie  pour  devenir  antérieure.  \j'i7ifeime, 
légèrement  convexe  d'un  côté  à  l'auire,  présente  supérieurement  de  fortes  em- 
preintes pour  l'attache  des  muscles  adducteurs  de  la  jambe  et  du  demi-tendineux. 
La  postérieure,  presque  plane,  est  partagée  en  deux  surfaces  triangulaires  :  l'une, 
supérieure,  à  peine  rugueuse,  servant  de  point  d'insertion  au  muscle  poplité;  l'autre, 
inférieure,  beaucoup  plus  étendue,  sillonnée  par  de  nombreuses  crêtes  longitudi- 
nales qui  donnent  attache  au  muscle  perforant.  Sur  la  limite  de  ces  deux  surfaces 
on  remarque  le  trou  nourricier  de  l'os,  —  Les  bords  sont  distingués  en  antérieur, 
externe  el  interne.  Le  pjremier  est  arrondi  et  peu  saillant  dans  ses  deux  tiers  infé- 
rieurs; il  forme,  dans  son  tiers  supérieur,  une  crête  courbe,  à  concavité  externe, 
qui  rejoint  la  lubérosité  antérieure  et  supérieure  de  l'os,  et  qui  a  reçu  le  nom  de 
orke  du  tibia.  Le  bord  externe  est  très  épais,  concave  en  haut,  où  il  constitue 
Varcade  tibicde,  en  commun  avec  l'os  péroné.  L'interne  est  également  très  épais, 
droit,  et  pourvu  supérieurement  de  quelques  tubercules  saillants  qui  servent  à 
l'attache  du  poplité. 

Extrémités.  —  L'extrémité  supérieure,  la  plus  volumineuse,  est  formée  par 
trois  tubérosités  :  une  antérieure  et  deux  latérales,  dont  l'une  externe  et  l'autre 
interne.  — La  première,  la  plus  petite,  représente  un  mamelon  rugueux,  continu 
avec  la  crête  tibiale,  séparé  de  la  tubérosité  externe  par  une  couUsse  large  et  pro- 
fonde où  passe  une  corde  tendineuse  (fig.  62,  C),  creusé  en  avant  d'une  fosse 
allongée  verticalement  qui    loge  le  ligament  rotulien  médian.  —  La  tubérosité 
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externe,  la  moyenne  en  grosseur  et  la  mieux  délacliée,  porte  en  dehors  une  facétie 
arlicuiaire  qui  répond  à  la  tète  du  péroné.  —  La  tuùérosUé  interne,  la  plus  grosse 
et  la  moins  détachée,  présenle  :  par  côté,  des  empreintes  ligamenteuses;  en  arrière, 
un  pelit  tubercule  (fig.  ù5,  9)  qui  donne  attache  au 
ligament  croisé  ])ostérieur  de  l'arliculation  du  grasset. 
—  La  face  supérieure  des  deux  tubérosilés  latérales  est 
occupée  par  deux  larges  surfaces  articulaires  irrégu- 
lières et  ondulées,  qui  répondent  aux  condyles  du  fémur, 
par  l'intermédiaire  de  deux  fîbro-cartilages  en  forme  de 
ménisques,  interposés  aux  deux  rayons  osseux.  De  ces 
deux  surfaces,  l'externe  est  toujours  la  plus  large,  parce 
qu'elle  sert,  par  sa  partie  postérieure,  au  glissement  du 
tendon  du  poplité.  Elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre 
par  V épine  tibiale,  éminence  articulaire  conique,  divisée 
en  deux  parties  latérales  par  une  rainure  d'insertion 
(fig.  ^5,  6),  creusée  à  sa  base  et  en  avant  de  deux  fos- 
settes latérales  pour  l'insertion  antérieure  des  ménis- 
([ues,  bornée  en  arrière  par  une  autre  fossette  qui 
reçoit  l'inserlion  postérieure  du  ménisque  interne 
(fig.  65,  10). 

L'extrémité  inférieure,  aplatie  d'avant  en  arrière, 
présente  une  surface  articulaire  moulée  sur  la  i)Oulic  de 
l'astragale,  et  deux  tubérosités  latérales.  —  La  surface 
articulaire  est  formée  par  deux  gorges  profondes,  obli- 
ques d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors,  sépa- 
rées l'une  de  l'autre  par  un  tenon  médian.  Celui-ci  se 
termine  en  arrière  par  une  saillie  très  proéminente,  sur 
laquelle  repose  l'os  quand  on  le  dresse  verlicalement 
sur  un  plan  horizontal.  — La  tubérosité  externe  {\), 
[)cu  saillante  et  rugueuse,  est  traversée  dans  son  milieu 
par  une  scissure  verticale.  —  La  tubérosité  interne  (2), 

mieux  détachée,  est  contournée  en  arrière  par  une  gouttière  oblique  (fig.  U5,  13). 
Structure  et  développement.  — Le  tibia,  très  compacte  dans  sa  partie  inférieure, 
se  développe  par  quatre  principaux  noyaux  d'ossification.  Le  corps  en  forme  un, 
et  l'extrémité  supérieure  deux,  dont  l'un  pour  la  tubérosité  antérieure;  le  dernier 
comprend  toute  l'extrémité  inférieure.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  tubérosité  externe 
de  cette  extrémilé  constituer  un  noyau  à  part. 
Différences. — Vovcz  la  Rotule. 


(*)  Fig.  45.  Os  de  la  jambe.  —  A.  Pérniiditu  par  sa  face  interne.  —  1.  Sa  uceltc  ai'lirulaire.  —  B.  Tibiil 
vu  en  arrière.  —  2.  Trou  nouriiciur.  3.  Surface  dinsertiou  du  p«rforant.  4.  Surface  d'insertion  du  poplité. 
5.  Epine  tibiale.  (i.  Sa  fissette  pour  l'iiisertiou  du  ligament  croise  antérieur.  7.  Surface  articulaire  interne. 
8.  Surface  articulaire  exteine.  9.  Tubercule  pour  Tinsertion  du  ligament  croisé  postérieur.  10.  l'ossitle  pour 
l'inserlion  du  ménisque  inlerne.  11.  Facette  articulaire  qui  répond  au  péroné.  12.  Tubérosité  externe  et  in- 
féiicure.  15.  Scissuiede  la  lubérosilc  interne  et  inférieure.  \k.  Saillie  formée  en  arrière  par  l'éperon  niédiun 
de  la  surface  articulaire  inférieure.  —  G.  Rolule  vue  par  sa  face  arlicuiaire. 

(1)  Malléole  externe  chez  l'honinic. 

(2)  Malléole  inlc)  ne. 
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2»  PÉnoNÉ  (fig.  43,  A). 

Petit  os  avorté,  allongé  et  styloïde,  situé  en  dehors  du  tibia,  étendu  de  l'extré- 
milé  supérieure  de  cet  os  à  la  moitié  ou  au  tiers  inférieur  de  son  corps. 

La  partie  moyenne  du  péroné,  mince  et  cylindroïde,  forme  en  haut  l'arcade 
ijbiale  en  commun  avec  le  bord  externe  de  l'os  principal  de  la  jambe. — Son  extré- 
mité supérieure,  large  et  aplatie  d'un  côié  à  l'autre,  a  reçu  le  nom  de  tète  du  pé- 
roné ;  elle  offre  :  sur  sa  face  interne,  une  facette  diarthrodiale  pour  s'articuler  avec 
la  lubérosité  externe  et  supérieure  du  tibia  ;  sur  sa  face  externe,  des  empreintes 
ligamenteuses.  —  Vextrémité  inférieure  du  péroné  se  termine  en  pointe  mousse 
et  donne  attache  à  des  fibres  ligamenteuses  qui  l'unissent  au  tibia. 

Le  péroné  se  continue  quelquefois  jusqu'à  la  lubérosité  externe  et  inférieure  de 
ce  dernier  os,  avec  laquelle  il  se  confond.  Comme  c'est  dans  ce  cas  surtout  qu'on  a 
vu  cette  tubérosité  formée  par  un  noyau  particulier,  il  semble  tout  naturel,  eu 
égard  à  la  disposition  observée  chez  les  pachydermes  et  les  carnassiers,  de  la  con- 
sidérer comme  l'extrémité  inférieure  du  péroné  soudée  au  tibia.  Chez  ces  animaux, 
eu  effet,  la  tubérosité  ou  la  malléole  externe  est  formée  par  l'extrémité  inférieure 
du  péroné. 

Le  péroné  est  très  compacte  ei  se  développe  par  un  seul  noyau  d'ossification. 

3"  Rotule  (fig.  45,  C). 

Petit  os  court  et  très  compacte,  situé  eu  avant  de  la  trochlée  fémorale,  annexé 
au  tibia,  auquel  il  est  attaché  par  trois  liens  ligamenteux  extrêmement  solides. 

Le  petit  polyèdre  que  cet  os  représente  n'offre  à  étudier  que  trois  faces  :  l'une, 
supérieure,  rugueuse,  servant  à  l'insertioii  des  muscles  triceps  crural  et  droit  an- 
térieur ;  l'autre,  antérieure,  convexe  et  irréguJière  ;  la  ivoïûème,  postérieure, 
moulée  sur  la  trochlée  fémorale,  à  laquelle  elle  s'adapte  très  imparfaitement.  Aussi 
ja  surface  articulaire  formée  par  cette  dernière  face  est-elle  complétée,  dans  l'éla 
frais,  par  un  appareil  fibro-cartilagineux  que  nous  ferons  connaître  en  décrivant 
l'articulation  fémoro-tibiale.  Cette  surface  articulaire  se  compose:  1°  d'un  relief 
médian  qui  occupe  le  fond  de  la  gorge  trochléenne;  2°  de  deux  facettes  latérales 
déprimées,  glissant  sur  les  côtés  de  cette  gorge  ;  la  facette  interne  est  toujours  plus 
iarge  que  l'externe,  disposition  qui  permettra  dans  tous  les  cas  de  distinguer  la 
lotule  d'un  membre  d'avec  celle  qui  appartient  au  membre  opposé. 

Différences  des  os  de  la  jambe.  —  Ihcminants.  —  Chez  ces  animaux,  le 
tibia  se  dislingue  :  1°  par  l'absence  de  facette  latérale  sur  la  tubérosité  externe  et 
supérieure;  2"  par  l'absence  de  fosse  verticale  sur  la  tubérosité  antérieure;  3°  par 
a  disposition  particulière  de  la  surface  articulaire  inférieure.  Cette  surface,  en 
effet,  est  taillée  obliquement  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans  ;  et  ses  deux 
gorges,  au  lieu  d'être  obliques,  sont  dirigées  directement  d'avant  en  arrière;  de 
plus,  la  saillie  postérieure  du  tenon  médian  qui  les  sépare  n'est  plus,  comme  chez  le 
cheval,  1  partie  la  plus  proéminente  de  l'extrémité  :  c'est  un  petit  prolongement 
formé  en  dedans  et  en  avant  par  la  tubérosité  interne. — La  lubérosité  externe  se  dé- 
tache tout  à  fait  du  tibia  et  forme  un  i)etit  os  isolé,  articulé,  d'une  part  avec  celui-ci, 
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d'autre  part  avec  le  calcanéuni  et  l'astragale.  Ce  petit  os  représente  donc  encore 
mieux  que  la  tubérosité  du  cheval,  dont  il  tient  la  place,  l'extrémité  inlérieuredu 
péroné.  C'est,  du  reste,  le  seul  vestige  de  ce  dernier  os  que  l'on  rencontre  normale 
ment  chez  les  ruminants,  le  péroné  de  ces  animaux  étant  remplacé  par  un  cordon 
fibreux  étendu  de  l'extrémité  supérieure  à  l'extrémité  inférieure  du  tibia,  cordon 
libreux  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  s'ossifier  en  partie  ou  en  totalité.  —  La  rotule 
est  moins  large  que  chez  les  solipèdes. 

Porc.  —  Le  tibia  du  Porc  est  conformé  sur  le  même  modèle  à  peu  près  que 
celui  des  petits  ruminants.  —  Le  péroné  ,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  mesure  toute 
la  longueur  de  la  jambe,  et  s'unit  au  tibia  par  ses  deux  extrémités,  qui  présentent 
pour  cet  usage  :  l'inférieure,  une  facette  diarthrodiale  ;  la  supérieure,  une  petite 
surface  rugueuse,  appliquée,  par  l'intermédiaire  d'un  ligament  inter-osseux,  contre 
une  semblable  surface  du  tibia.  Il  se  développe  par  trois  noyaux  d'ossification, 
dont  un  pour  la  partie  moyenne  et  deux  pour  les  extrémités.  Le  noyau  qui  forme 
l'extrémité  inférieure  rappelle  exactement  le  péroné  rudimentaire  des  ruminants, 
et  s'articule  comme  lui  avec  le  calcanéum  et  l'astragale. 

Carnassiers.  —  Le  tibia  du  Chîen  et  du  Chat,  long  et  mince,  présente  une 
crête  antérieure  très  saillante.— Le  péroné,  aussi  long  que  le  tibia,  s'unit  à  cet  os 
par  le  tiers  inférieur  de  sa  partie  moyenne  et  par  ses  deux  extrémités.  Il  offre  à  cet 
effet,  sur  son  corps,  des  empreintes  qui  donnent  attache  à  un  ligament  inter-osseux; 
sur  ses  extrémités,  deux  facettes  diarthrodiales .  On  retrouve  sur  le  tibia  des  em- 
preintes et  des  facettes  analogues.  L'extrémité 
inférieure  du  péroné  ne  répond  qu'à  l'astragale.  ^^^'  '^^  (')• 

Cet  os  se  développe  par  trois  noyaux  d'ossifi- 
cation. 

§.  IV.  —  Pied  postérieur. 

Cette  région,  qui  a  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  la  région  analogue  du  membre  an- 
térieur, comprend  trois  subdivisions  :  le  tarsc^ 
le  métatarse  et  la  région  digitée. 

1°  Os  DO  TARSE  (fig.  46). 

Ce  sont  des  os  courts,  très  compactes,  au 
nombre  de  six  ou  de  sept,  situés  entre  l'extré- 
mité inférieure  du  tibia  et  l'extrémité  supérieure 
des  métatarsiens ,  disposés,  comme  ceux  du 
carpe,  en  deux  rangées,  l'une  supérieure,  l'autre 
inférieure. 

La  rangée  supérieure  ne  comprend  que  deux 
os,  les  deux  plus  gros,  Vastragale  et  le  calca- 

_^  (*)  Fig.  46.  -.   Tarse    vu  en  dehors.—   i.  Calcanéum.  2.    Surface  d'inscrliou  ilu    Ijifernoio-calriuié.ni 
o.  hurtiice  de  glissemeulvoiii- le  même  muscle.  4.  Astragale.  S.  Cuboïde.   0.   Conluil  vasciilai.e    du    tarse' 
T- ^E?."'' j    ''•  '^Z  '^'■'"'l  cuuu.forme.  9.  Scissure  du  tibia  pour  lu  tondoQ  de  l'extenseur  lat.  i^il  dci  phalanges 
1U.  leedu  melularsien  ruilimeataire  externe.  11.  Scissure  du  métatarsien  principal  pour  le  nass.ce  d.-  l'ar- 
tcrc  pUiuluire  superficielle.  '         &       -  '  •" 
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néum.  —  La  rangée  iiil'éiieuie  esl  formée  en  dehors  par  le  cuboïdc  seulemcnl  ;  en 
dedans  et  en  avant,  elle  se  subdivise  en  deux  rangées  secondaires,  dont  la  supé- 
rieure est  constituée  par  le  scapho'ide,  et  l'inférieure  par  le  grand  et  le  'petit 
cunéiformes.  Ce  dernier  est  quelquefois  partagé  en  deux  ;  dans  ce  cas,  il  y  a  trois 
cunéiformes,  et  le  nombre  total  des  os  du  tarse  est  de  sept. 

Astragrde.  — Os  irrégulièrement  cubique,  situé  en  avant  du  calcanéum,  entre 
le  tibia  et  le  scaphoïde,  et  divisé  en  cinq  faces:  —  1°  Une  face  supérieure  et  anté- 
rieure, conformée  en  poulie  articulaire  pour  répondre  à  l'extrémité  inférieure  du 
tibia;  cette  poulie,  oblique  de  haut  en  bas,  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en 
dehors,  peut  être  considérée  comme  le  type  de  trochlée  le  plus  parfait  qui  existe 
dans  l'organisation;  sa  gorge  reçoit  le  tenon  médian  du  libia;ses  deux  lèvres 
s'enfoncent  dans  les  gorges  latérales  de  cet  os. — 2"  Une /"«ce  inférieure,  occupée  par 
une  surface  articulaire  légèrement  convexe  qui  répond  au  scaphoïde  ;  cette  sur- 
face est  échancrée  en  dehors  par  une  rainure  à  insertion  ligamenteuse.  —  3"^  Une 
face  postérieure,  \ïvé^,\}\\h-Q,  taillée  de  trois  ou  quatre  facettes  diarthrodiales  qui 
s'adaptent  à  de  pareilles  facettes  du  calcanéum,  et  qui  sont  séparées  par  une  large 
excavation  rugueuse.  — h°  Une  face  externe,  garnie  d'empreintes.  —  5"  Une  face 
interne,  pourvue  en  bas  d'un  petit  tubercule  d'insertion. 

Calcanéum.  —  Os  allongé  verticalement,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  présentant 
deux  faces,  deux  bords  et  deux  extrémités. 

La  face  externe  est  à  peu  près  plane  et  lisse.  —  La  face  interne  est  excavée  en 
coulisse  de  glissement  pour  former  Y  arcade  tarsienne,  dans  laquelle  passe  le  ten- 
don du  perforant.  —  Le  bord  antérieur  est  légèrement  concave.  —  Le  bord  pos- 
térieur, plus  épais,  est  droit  et  rugueux.  —  Vextrémité  supérieure,  légèrement 
renflée,  constitue  le  sommet  du  calcanéum  et  se  divise  en  trois  parties  :  l'une, 
moyenne,  donne  attache  au  tendon  du  bifémoro-calcanéen  ;  l'autre,  antérieure, 
est  une  surface  lisse  sur  laquelle  s'appuie  ce  tendon  quand  le  pied  est  porté  dans 
la  flexion  forcée  ;  la  troisième,  tout  à  fait  postérieure,  constitue  également  une  sur- 
face de  glissement,  pour  le  tendon  du  perforé.  —  Vextrémité  inférieure,  large 
et  volumineuse,  présente  en  avant  trois  ou  quatre  facettes  articulaires  qui  répon- 
dent à  l'astragale,  et  qui  sont  séparées,  comme  celles  de  ce  dernier  os,  par  une  sur- 
face d'insertion  irrégulière  et  légèrement  excavée.  En  bas,  elle  ofl're,  pour  s'articu- 
ler avec  le  cuboide,  une  cinquième  facette  continue  avec  l'une  des  précédentes. 

Le  calcanéumse  développe  par  deux  noyaux  d'ossification,  dont  un  pour  le  sommet. 

Cuboide.  —  Ce  petit  os,  situé  au  côté  externe  du  scaphoïde  el  du  grand  cunéi- 
forme, entre  le  calcanéum  et  deux  des  métatarsiens,  ressemble,  non  pas  à  un  cube, 
mais  à  un  parallélipipède  allongé  d'avant  en  arrière.  Il  ofl're  six  faces  :  une  supé- 
rieure^ articulaire,  en  rapport  avec  le  calcanéum  ;  une  inférieure,  également  arti- 
culaire, répondant  au  métatarsien  i)rincipal  et  au  métatarsien  rudimentaire 
externe  ;  une  interne,  garnie  de  trois  facettes  pour  se  mettre  en  contact  avec  le 
scaphoïde  et  le  grand  cunéiforme,  et  parcourue,  d'avant  en  arrière,  par  une  rai- 
nure cjui  forme  avec  ces  deux  os  un  conduit  vasculaire  (fig.  66,6)  ;  une  externe, 
une  antérieure  et  une  postérieure,  couvei  les  d'empreintes. 

Scaphoïde. —Os  aplati  de  dessus  on  dessous,  dans  lequel  on  distingue  deux  faces 
et  une  circonférence.  —  Les  faces,  toutes  deux  articulaires,  toutes  deux  creusées 
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d'une  rainure  d'insertion,  sont  disiingnéos  en  .s'«p«'/e^/re  el  mp'ricxro.  La  pre- 
mière est  concave  et  répond  à  l'astragale;  la  seconde  est  convexe  et  se  met  en 
rapport  avec  les  deux  os  cunéiformes.  — L^  circonférence,  oiïre,  en  dehors,  deux 
petites  facettes  qui  s'adaptent  à  de  pareilles  facettes  du  cuboïde.  Dans  le  reste  de 
son  étendue,  elle  est  garnie  d'empreintes. 

Grand  cunéiforme.  —  Aplati  de  dessus  en  dessous  et  triangulaire ,  cet  os, 
plus  petit  que  le  scaphoïde,  lui  ressemble  cependant  d'une  manière  frappante.  — 
Sa  face  supérieure  se  met  en  rapport  avec  ce  dernier  os.  —  Sa  face  inférieure 
s'articule  avec  le  métatarsien  médian  et  le  métatarsien  latéral  interne.  —  Son  bord 
externe  est  pourvu  d'une  ou  deux  facettes  pour  répondre  au  cuboïde.  —  Son  bord 
interne  en  offre  une  également  qui  se  met  en  contact  avec  une  semblable  facette 
du  petit  cunéiforme.  —  Son  bord  antérieur  est  rugueux  dans  toute  son  étendue. 

Petit  cunéiforme.  —  Situé  au  côté  interne  du  tarse,  cet  os,  plus  petit  que  tous 
ceux  que  nous  venons  d'examiner,  est  allongé  d'avant  en  arrière,  aplati  d'un  côté 
à  l'autre  et  enclavé  entre  les  os  scaphoïde,  grand  cunéiforme,  métatarsien  prin- 
cipal et  métatarsien  rudimentaire  inlerne,  auxquels  il  répond  par  quatre  facettes 
articulaires  :  une  supérieure,  deux  inférieures  et  une  interne.  Quand  cet  os  est 
divisé  en  deux,  il  existe  alors  trois  cunéiformes  que  l'on  peut  distinguer,  comme 
ceux  de  l'homme,  sous  les  noms  de  premier,  deuxième  et  troisième. 

Différences.  —  Ruminants.  —  Le  tarse  de  ces  animaux  est  formé  de  cinq  os 
seulement,  parce  que  le  cuboïde  et  le  scaphoïde  sont  soudés  en  une  seule  pièce. 
—  L'astragale,  allongé  de  haut  en  bas,  s'unit  au  scaphoïde  par  une  gorge  antéro- 
postérieure,  et  au  calcanéum  par  une  gorge  verticale  plus  superficielle  que  la 
précédente.  —  Le  calcanéum  est  beaucoup  plus  long  et  moins  épais  que  chez  le 
cheval,  et  la  surface  de  glissement  postérieure  du  sommet  est  excavée  en  gout- 
tière. Le  petit  cunéiforme  est  très  peu  développé  et  pisiforme. 

Porc.  —  Le  tarse  du  porc  ressemble  beaucoup  à  celui  des  ruminants  dans  sa 
disposition  générale,  et  dans  la  disposition  particulière  de  l'astragale  et  du  calca- 
néum ;  mais  il  est  composé  de  sept  os,  parce  que  le  cuboïde  et  le  scaphoïde  res- 
tent isolés  l'un  de  l'autre,  et  qu'on  trouve  constamment  trois  os  cunéiformes. 
Ceux-ci  répondent,  avec  le  cuboïde,  aux  métatarsiens  des  quatre  doigts  parfaits. 

Carnassiers.  —  Les  os  du  tarse  du  Ciiien  et  du  Chat  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  de  l'homme.  Ils  sont  au  nombre  de  sept,  comme  chez  le  porc,  les  cunéi- 
formes étant  aussi  au  nombre  de  trois.  On  remarque  que  l'astragale  s'articule  avec 
le  scaphoïde  au  moyen  d'une  véritable  tête,  séparée  du  reste  de  l'os  par  un  rétré- 
cissement auquel  on  a  donné  le  nom  de  col  de  l'astragale.  Le  cuboïde  et  les  trois 
cunéiformes  répondent  aux  cinq  métatarsiens. 

2"    Os    DU   MÉTATARSE. 

Ces  os,  au  nombre  de  trois,  un  médian  et  deux  latéraux,  présentent  la  plus 
grande  analogie  avec  les  os  métacarpiens.  Aussi  nous  croyons-nous  dispensé  d'en 
faire  une  description  spéciale.  Nous  indiquerons  seulement  les  caractères  diffé- 
rentiels qui  les  distinguent  des  os  correspondants  dans  le   membre  antérieur. 

Ainsi,  le  métatarsien  principal  ou  médian  est  plus  long  que  le  même  métacar- 
pien ,  et  son  corps,   an   lieu  d'être  légèrement  comprimé  d'avant  en  arrière,  se 
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irouve  à  peu  près  régulièrement  cylindrique.  Il  présente  en  dehors  une  scissure  qui 
se  dirige  d'abord  obliquement  en  arrière  et  en  bas,  et  qui  descend  ensuite  vertica- 
lement en  longeant  le  métatarsien  latéral  externe.  La  surface  articulaire  de  l'extré- 
mité supérieure  est  creusée,  dans  son  centre,  d'une  large  fossette  d'insertion.  L'extré- 
mité inférieure  est  li  la  fois  et  plus  large  et  plus  épaisse  que  dans  le  métacarpien. 

Des  deux  métatarsiens  rudimentaires  ou  latéraux,  l'externe  est  toujours  le  plus 
long  et  le  plus  gros.  L'interne  porte  sur  la  face  supérieure  de  sa  tête  trois  facettes 
articulaires,  dont  deux  répondent  an  petit  cunéiforme  et  la  troisième  au  grand  os 
de  même  nom. 

D]FFÉUE^CES.  —  Ruminants.  —  Ces  animaux  possèdent  un  métatarsien  prin- 
cipal et  un  métatarsien  rudimentaire.  —  Le  premier  rappelle  tout  à  fait  l'os  cor- 
respondant dans  le  membre  antérieur,  dont  il  se  dislingue  néanmoins  par  sa  plus 
grande  longueur,  sa  forme  quadrilatère  et  la  présence  d'un  conduit  vasculaire  qu 
traverse  en  arrière  l'exirémilé  supérieure.  —  Le  métatarsien  rudimentaire  est  un 
petit  os  lenticulaire  articulé,  au  moyen  d'une  petite  facette,  en  arrière  et  un  peu 
en  dehors  de  cette  extrémité. 

Porc. — On  trouve  chez  cet  animal  quatre  métatarsiens  parfaits  exactement  sem- 
blables aux  mêmes  os  du  membre  antérieur,  plus  un  métatarsien  rudimentaire  qui 
marque  la  trace  du  pouce  dans  1  e  membre  postérieur.  Celui-ci  est  un  petit  os  aplati 
d'un  côté  à  l'autre,  articulé,  au  moyen  d'une  facette  diarthrodiale,  en  arrière  de 
l'extrémité  supérieure  du  grand  métatarsien  externe.  RIM.  Joly  et  Lavocat  ont  trouvé 
ce  petit  os  soudé  au  précédent;  jusqu'à  présent  nous  l'avons  toujours  vu  libre. 

Carnassiers.  —  Le  thivn  et  le  cisa»  possèdent  quatre  métatarsiens  parfaits  et 
un  métatarsien  rudimentaire.  Celui-ci,  articulé  à  la  suite  du  cunéiforme  interne, 
représente,  comme  chez  le  porc,  le  vestige  du  pouce  dans  le  membre  postérieur. 

3°    Os    DE    LA    RÉGION    DIGITÉE. 

La  région  digitée  du  membre  postérieur  ressemble  exactement  à  celle  du  membre 
antérieur.  L'analogie  de  conformation  entre  les  os  du  doigt  postérieur  et  ceux  du 
doigt  antérieur  est  même  poussée  si  loin,  qu'il  devient  fort  difficile  de  les  distinguer 
les  uns  des  autres. 

On  remarquera  néanmoins  :  1°  que  la  première  phalange,  moins  longue  que  dans 
le  membre  antérieur,  moins  large  et  moins  épaisse  à  son  extrémité  inférieure,  est 
au  contraire  plus  large  et  plus  épaisse  à  son  extrémité  supérieure  ;  2"  que  le  dia- 
mètre latéral  de  la  deuxième  phalange  est  plus  court;  3°  que  la  troisième  pha- 
lange, moins  évasée  à  son  bord  inférieur,  se  rapproche  davantage  de  la  forme 
d'un  V,  et  que  sa  face  inférieure  est  plus  concave;  lx°  que  les  grands  sésamoïdes 
sont  moins  volumineux  ;  5°  que  le  petit  sésamoïde  est  moins  long  et  moins  large. 

Différences.  —  Chez  tous  nos  animaux  domestiques,  les  doigts  postérieurs  se 
comportent  exactement  comme  les  doigts  antérieurs.  Les  carnassiers  seuls  pré- 
sentent une  différence  notable.  Chez  ces  animaux  ,  en  effet,  le  pouce  n'existe  pas, 
ou  plutôt  il  n'est  représenté  que  par  le  métatarsien  rudimentaire  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Cependant  il  arrive  très  communément  qu'on  trouve  chez  le  chien 
un  pouce  tout  à  fait  développé.  Dans  ce  cas,  le  métatarsien  rudimentaire  est  ordi- 
nairement suivi  d'un  cordon  ligamenteux  auquel  se  trouve  suspendu  un  stylet 


'.!• 


DES   MEMBRES   EN   GÉNÉRAL   ET   DE   LEUR    PARALLÈLE.  103 

osseux  qui  représente,  soit  l'extrémité  inférieure  du  métatarsien,  soit  la  première 
phalange;  c'est  à  la  suite  de  ce  stylet  que  se  trouvent  articulées  la  deuxième  et  la  troi- 
sième phalanges. 

Art.  VI.  —  Des  membres  en  général  et  de  leur  parallèle. 

Les  colonnes  brisées  que  représentent  les  membres  étant  destinées  non  seulement 
à  supporter  le  tronc  pendant  la  station,  mais  encore  à  le  transporter  pendant  la  marche, 
il  importerait  de  les  envisager  d'une  manière  générale  pour  rechercher  les  conditions 
qui  les  rendent  propres  à  ce  double  usage.  i\lais  comme  un  examen  approfoiuli  de 
cette  matière  nous  mettrait  dans  la  nécessité  de  faire  intervenir  certaines  considéra- 
tions physiologiques  qui  nous  entraîneraient  loin  de  notre  sujet,  nous  nous  borne- 
rons, dans  cette  étude  générale  des  membres,  aux  remarques  les  plus  essentielles. 

A.  Des  membres  antéïneurs  comme  colonnes  de  soutien. —  Les  membres  de 
devant,  étant  plus  rapprochés  que  les  postérieurs  du  centre  de  gravité,  supportent 
une  plus  grande  partie  du  poids  du  corps.  Ils  doivent  donc  êlre  construits  dans 
des  conditions  très  favorables,  en  tant  qu'on  les  considère  comme  agents  de  sus- 
tentation du  tronc.  En  effet,  les  quatre  rayons  principaux  qui  composent  chacim 
d'eux  (épaule,  bras,  avant-bras  et  pied),  quoi(|ue  fléciiis  ou  disposés  à  se  fléchir 
en  sens  inverse  les  uns  des  autres,  opposent  à  la  pression  du  poids  du  tronc,  qui 
lend  incessamment  h  les  affaisser,  des  obstacles  purement  mécaniques  et  d'une 
telle  énergie  qu'on  peut  comprendre  encore  la  station  sur  les  membres  antérieurs, 
en  supposant  anéanties,  à  l'exception  d'une  seule,  les  masses  musculaires  qui  entou- 
rent leurs  rayons  osseux. 

Ainsi,  le  poids  du  corps  se  transmet  d'abord  au  scapulum  par  l'intermédiaire  des 
muscles  qui  attacherit  cet  os  au  tronc,  et  dont  le  plus  actif  est  évidemment  le  grand 
dentelé.  Il  passe  ensuite  sur  l'humérus,  et  de  là  sur  le  radius,  pour  être  reporté  en 
dernier  lieu  sur  les  différentes  pièces  qui  composent  le  pied.  Or  l'humérus  for- 
mant avec  le  scapulum  un  angle  ouvert  en  arrière,  et  avec  les  os  de  l'avant-bras 
un  autre  angle  ouvert  en  avant,  le  poids  du  corps  presse  continuellement  sur  ces 
angles  en  provoquant  leur  fermeture,  et  partant  la  flexion  des  rayons  osseux.  Mais 
celle-ci  est  empêchée  par  l'action  combinée  de  deux  puissances.  La  première, 
représentée  par  le  coraco- radial,  qui  s'étend  de  l'apophyse  coracoïde  à  la  tubérosité 
bicipitale,  en  passant  devant  l'articulation  de  l'épaule,  remplit  un  rôle  tout  à  fait 
passif;  ce  muscle  est  effectivement  traversé  dans  toute  sa  longueur  par  d'épaisses 
énervations  tendineuses,  qui  lui  permettent  d'agir  comme  un  lien  mécanique  jeté 
en  avant  de  l'angle  scapulo-huméral,  et  assez  fort  pour  s'opposer  à  son  affaissement 
si  l'avant-bras  est  maintenu  en  situation  fixe.  La  seconde  est  formée  par  trois 
des  muscles  dits  olécrâniens,  ceux  qui  prennent  leur  origine  sur  l'humérus  ;  elle 
empêche  la  fermeture  de  l'angle  cubital,  et  fixe  activement  les  os  de  l'avant-bras 
pour  offrir  à  la  corde  tendineuse  du  coraco-radial  un  point  d'appui  solide.  Quant 
au  radius,  au  carpe  et  au  métacarpe,  grâce  à  la  direction  verticale  qu'ils  affectent, 
ils  supportent  d'eux-mêmes  la  pression  du  poids  du  corps  sans  avoir  besoin  d'être 
aidés  par  des  muscles.  Mais  la  région  digitée,  se  dirigeant  obliquement  en  avant  et 
en  bas,  forme  avec  le  métacarpien  principal  un  troisième  angle  ouvert  en  avant, 
pour  le  soutien  duquel  la  nature  a  créé  de  solides  liens  mécaniques.  Le  doigt  se 
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trouve  erfertivomeiit  snsppndii  on  arriùro,  à  roxlrémilésiipérifiure  des  mélacarpiens, 
parla  lanière  (JI)i'(Mis(' nommée  à  si  juste  litre  lif/m/ienf  ^uspenseur  du  boulet,  ei 
par  la  bride  carpieiine  du  tendon  perforant,  laquelle  bride  transforme  ce  tendon 
en  un  second  appareil  suspenseur  beaucoup  ])lus  puissaiît  que  le  premier.  Ajou- 
tons que  le  tendoii  perforé  agit  aussi  comme  lien  suspenseur  sans  le  secours  de. 
la  portion  charnue  du  muscle  ;  car  il  s'attache  en  arrière  de  l'extrémité  inférieure 
du  radius  par  une  bride  fd^reuse  qui  ne  le  cède  en  rien,  par  son  volume  et  sa  force 
de  résistance,  à  celle  du  perforant. 

Il  est  donc  vrai ,  comme  nous  l'annoncions  plus  haut,  que  le  concours  actif 
d'une  seule  masse  contractile,  celle  des  muscles  olécrâniens,  suffit  pour  assurer  la 
rigidité  du  membre  antérieur,  et  pour  le  mettre  en  état  de  supporter,  sans  s'af- 
faisser, la  pression  exercée  sur  lui  par  le  poids  du  corps. 

B.  Des  membres  antérieurs  comme  agents  de  transport.  —  La  part  que  les 
membres  de  devant  prennent  au  déplacement  du  corps  dans  les  différentes  allures, 
quoique  moins  importante  que  celle  des  membres  postérieurs,  n'en  mérite  pas 
moins  de  fixer  notre  attention.  Et  en  effet,  si  ces  derniers  représentent  les  agents 
essentiels  qui  communiquent  au  corps  du  quadrupède  l'impulsion  en  avant,  les 
premiers,  en  soulevant  le  tronc  par  la  détente  de  leurs  rayons  osseux,  et  en  enta- 
mant le  terrain  par  la  projection  de  leur  extrémité  libre,  donnent  aux  puissances 
musculaires  des  membres  postérieurs  la  faculté  de  produire  un  effet  utile. 

Ainsi  donc,  soulever  le  tronc  et  entamer  le  terrain  pour  favoriser  l'effort  impulsif 
des  membres  postérieurs,  telle  est  la  principale  destination  des  membres  de  de- 
vant considérés  dans  l'état  dynauiique.  Nous  allons  voir  que  la  disposition  des 
rayons  osseux  qui  les  composent  leur  permet  de  se  pièler  à  ce  double  rôle. 

Ces  rayons  osseux,  nous  l'avons  déjà  dit,  se  fléchissent  tous  en  sens  inverse 
les  uns  des  autres.  Ainsi,  le  bras  se  coude  en  arrière  sur  l'épaule  ;  l'avant-bras  se 
ploie  en  avant  sur  le  bras;  et  les  différentes  sections  du  pied  se  fléchissent  toutes 
en  arrière  sur  les  os  de  l'avant-bras  :  c'est  grâce  à  celle  opposition  que  le  membre 
antérieur  peut  soulever  la  partie  antérieure  du  tronc  quand  la  machine  animale 
est  en  mouvement.  En  effet,  si  l'on  suppose,  tous  les  angles  articulaires  étant  fer- 
més, que  les  muscles  extenseurs  du  bras,  de  l'avant-bras  et  du  pied  entrent  en  con- 
traction avec  les  fléchisseurs  des  phalanges,  le  redressement  subit  de  ces  rayons 
osseux  déterminera  une  détente  plus  ou  moins  brusque  qui  transmettra  son  effet 
au  sol.  Mais  celui-ci,  ne  pouvant  céder  sous  ce  surcroit  de  pression,  réagira  sur 
les  membres  à  la  manière  d'un  plan  de  niarbre  sur  une  bille  élastique;  et  c'est 
cette  réaction  qui  repoussera  en  haut  le  corps  de  l'animal. 

II  est  encore  évident  que  cet  état  de  flexion  du  membre  facilite  beaucoup  sa  pro- 
jpclion  en  avant,  en  permettant  à  la  région  digitée  d'éviter  les  obstacles  qu'elle 
pourrait  rencontrer  à  la  surface  du  sol. 

C.  Des  membres  postérieurs  comme  colonnes  de  soutien.  —  Les  membres  de 
derrière  sont  disj)osés  moins  favorablement  (]ue  ceux  de  devant  pour  remplir  l'of- 
fice de  colonnes  de  soutien,  car  leurs  rayons  osseux  sont  pour  la  plupart  dans  un 
état  permanent  de  flexion  et  réunis  angiilairement  les  uns  aux  autres,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  siU'  le  sciuelette  (voy.  fig.  1,  2,  3,  li,  5). 
Il  faut  donc  que  les  puissances  musculaires  prennent  une  part  plus  active  que 
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dans  le  niombre  anlérieur  au  mécanisme  qui  prévioiit  l'afTaissement  de  ces  rayons. 
Mais  ici  encore  on  lenconlre  des  cordes  tendineuses  qui  viennent  en  aide  à  ces 
organes  contractiles.  Ainsi,  on  trouve  pour  suspendre  l'angle  métatarso-phalan- 
gien  deux  liens  inextensibles,  le  ligament  suspenseur  du  boulet  et  le  tendon  perfo- 
rant, exactement  semblables  aux  parties  analogues  qui  existent  dans  la  région 
correspondante  du  membre  de  devant.  L'angle  du  jarret,  ou  tibio-tarsien , 
est  tenu  toujours  ouvert  par  la  contraction  du  bifémoro-calcanéen,  et  par  la  ten- 
sion mécanique  de  la  longue  corde  fd)reuse  que  forme  le  muscle  perforé.  Mais  ces 
deux  organes  ne  peuvent  faire  obstacle  ù  la  flexion  du  jarret  qu'autant  que  le 
fémur  se  trouve  fixé  lui-même,  soit  par  la  contraction  des  muscles  rotuliens,  qui 
empêchent  l'affaissement  de  l'angle  du  grasset  ou  fémoro-tibial,  soit  par  celle  du 
grand  ilio-trochanlérien,  qui  s'oppose  à  la  flexion  de  l'angle  coxo-fémoral. 

D.  Des  membres  postérieurs  considérés  comme  agents  de  la  locomotion.  — 
Le  rôle  des  membres  abdominaux  dans  la  locomotion  est  des  plus  intéressants  à 
étudier,  puisque  ce  sont  eux  qui  poussent  le  corps  en  avant.  Leur  mécanisme 
donne  lieu  aux  mêmes  considérations  qui  ont  été  exposées  quand  nous  avons  en- 
visagé le  membre  antérieur  comme  l'agent  qui  soulève  la  partie  antérieure  du 
corps.  Ainsi  l'impulsion  qu'ils  communiquent  au  tronc  est  bien  le  résultat  d'une 
détente  des  rayons  osseux,  détente  qui  produit  son  elïet  plutôt  d'arrière  en  avant 
que  de  bas  en  haut,  parce  qu'au  moment  où  elle  s'effectue,  la  direction  générale 
du  membre  est  fortement  oblique  en  arrière  et  en  bas. 

E.  Parallèle  entre  les  membres  antérieurs  et  les  membres  postérieurs.  —  On 
voit  donc,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  membres  antérieurs  sont  plus  spéciale- 
ment affectés  au  soutien  du  corps,  et  que  les  postérieurs  jouent  plus  particulière- 
ment le  rôle  d'agents  impulsifs  dans  les  actes  locomoteurs.  Ceci  est  tellement  vrai 
qu'on  a  pu  comparer,  avec  raison,  le  jeu  des  membres  de  devant  h  celui  des  rayons 
d'une  roue  de  voiture,  lesquels  supportent  successivement  le  poids  du  véhicule  en 
venant  se  placer  tour  à  tour  dans  l'axe  vertical  de  la  roue;  tandis  qu'on  a  regardé 
l'action  des  membres  de  derrière  comme  produisant  un  effet  analogue  à  l'elfort 
d'un  honnne  qui,  placé  entre  les  deux  brancards  de  la  voiture,  la  ferait  marcher 
à  reculons  en  la  poussant  devant  lui. 

Cependant,  malgré  cette  différence  dans  le  but  qui  leur  est  assigné,  ces  deux  co- 
lonnes présentent,  dans  leur  conformation,  des  ressemblances  si  fra|)pantes,  qu'elles 
ont  porté  quelques  auteurs  à  considérer  le  membre  postérieur  comme  une  exacte 
répétition  de  l'antérieur.  Nouvelle  preuve  de  la  sagesse  admirable  de  la  nature 
toujours  variée  dans  ses  résultats  et  toujours  simple  dans  ses  procédés! 

Nous  ne  voulons  pas  entreprendre  ici  une  analyse  scrupuleuse  des  analogies  qui 
existent  entre  le  membre  postérieur  et  l'antérieur.  Nous  nous  contenterons  de  les 
indiquer  sommairement,  la  forme  élémentaire  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettant 
pas  d'entrer  dans  des  détails  bien  circonstanciés. 

Parallèle  entre  le  coxal  et  le  scapulum.  —  L'analogie  qui  existe  entre  ces  deux 
os  frappe  peu  au  premier  abord;  on  peut  cependant  la  saisir  facilement  avec  un  peu 
d'attention.  Ainsi,  la  fosse  iliaque  représente  évidemment  les  deux  fosses  externes 
du  scapulum.  Chez  quelques  animaux  même  (porc,  mouton  etciièvre),  celle 
fosse  est  partagée  en  deux  par  une  crèie  longitudinale,  trace  de  l'épine  scapulaire. 
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Quant  à  la  caviié  cotyloïde,  elle  répète  dans  le  membre  postérieur  la  cavité  glé- 
noïde  de  l'omoplate.  Ilesie  à  délermincr  dans  ce  dernier  os  les  parties  analogues  à 
rischium  et  au  pubis,  qui  semblent  être  totalement  absentes  au  membre  anté- 
rieur. Or,  en  se  basant  sur  les  insertions  musculaires,  on  arrive  à  reconnaître  que 
l'ischium  répond  à  l'apophyse  coracoïde,  et  le  pubis  à  la  clavicule  chez  les  animaux 
qui  en  sont  pourvus.  On  remarquera  que  ce  parallèle  ne  peut  être  convenable- 
ment établi  qu'autant  que  l'on  compare  l'os  du  membre  postérieur  avec  l'os  du 
membre  antérieur  du  côté  opposé,  à  cause  de  la  direction  inverse  qu'affectent 
ces  deux  rayons.  La  même  remarque  est  applicable  aux  os  de  la  cuisse  et  du 
bras,  et  à  ceux  de  la  jambe  et  de  l'avant-bras. 

Parallèle  du  fémur  et  de  V humérus.  —  La  ressemblance  de  ces  deux  os  est 
remarquable;  il  suffit,  pour  la  mettre  en  évidence,  de  placer  le  fémur  gauche  à 
côté  de  l'humérus  droit.  Ainsi,  on  trouve  dans  le  premier  :  1°  une  crête  sous-tro- 
chantérienne  tout  à  fait  semblable  à  la  crête  sous-trochitérienne  ;  2°  une  tête 
articulaire  mieux  détachée  que  celle  de  l'humérus,  mais  configurée  de  la 
même  manière  ;  3°  un  irochanter  analogue  au  trochiter,  et  décomposé  comme 
lui  en  trois  parties  distinctes  :  le  sommet,  la  crête  et  la  convexité  ;  k°  un  trochantin 
qui  représente  le  trochin;  5"  une  poulie  articulaire  inférieure  continuée  entre  les 
deux  condyles  par  une  gorge  non  articulaire  :  cette  trochlée  répond  certainement 
à  la  gorge  médiane  de  la  surface  humérale  inférieure. 

Parallèle  entre  les  os  de  la  jambe  et  ceux  de  f  avant-bras.  —  Ici  encore  il 
faut  mettre  les  trois  os  de  la  jambe,  unis  entre  eux  par  leurs  liens  naturels 
(voy.  la  fig.  60),  en  regard  des  os  de  l'avant-bras  du  côté  opposé,  cl  la  compa- 
raison s'établit  pour  ainsi  dire  d'elle-même.  Ainsi,  le  tibia  est  l'os  analogue  du  ra- 
dius. Le  péroné  représente  la  partie  moyenne  et  l'extrémité  inférieure  du  cubitus. 
Quant  à  la  rotule,  elle  répond  de  tout  point  à  l'olécrâne.  Cette  dernière  détermi- 
nation, qui  pourrait  donner  prise  à  quelques  doutes  dans  l'esprit  des  anatomistes 
qui  sont  habitués  à  considérer  la  rotule  comme  un  os  sésamoïde,  nous  semble  dé- 
montrée aussi  victorieusement  que  possible.  En  effet,  les  muscles  rotulicns,  fixés 
sur  l'os  dont  ils  portent  le  nom,  correspondent  exactement  aux  muscles  olécrâniens. 
De  plus,  chez  certains  reptiles,  l'olécrâne  forme  un  petit  noyau  isolé,  comme  la 
rotule  dans  le  membre  postérieur. 

Parallèle  entre  les  os  du  pied  postérieur  et  ceux  du  pied  antérieur.  — L'ana- 
logie devient  si  saisissable  quand  on  compare  ces  deux  régions,  qu'il  est  à  peine 
besoin  de  la  signaler.  Les  os  du  tarse  sont  bien  au  membre  postérieur  ce  que  les 
os  carpiens  sont  au  membre  antérieur.  Les  métatarsiens  répètent  tout  à  fait  les 
métacarpiens.  Quant  aux  os  de  la  région  digitée,  ils  sont  si  exactement  ressem- 
blants, qu'il  devient  fort  difficile  de  distinguer  les  phalanges  postérieures  des 
antérieures. 

CllÂPITliE  m. 

DES    os    Clil'.Z     LES    OISEAUX. 

Ces  animaux  ,  destinés  pour  la  plupart  à  se  soutenir  dans  les  airs,  devaient  pré- 
senter dans  la  confoi  mation  de  leur  squelette  toutes  les  conditions  qui  peuvent 
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favoriser  la  locomotion  aérienne.  De  là  des  différences  qui  le  distinguent  du  sque- 
lette des  mammifères,  différences  dont   nous  allons  tracer  un  tableau  raccourci 
dans  une  rapide  esquisse. 
Colonne  vertébrale.  —    Vertèbres  cervicales  (fig.  kl).  -—  La  tige  cervi- 

FiG.  47  (*). 

(*)  Fig.  il.—Sgueletle 
de  coq,  — De  A  à  B,  Ver- 
lèbresceii'icales.  1.  Apo- 
)ihyse  épineuse  île  la  troi- 
sième, 2.  Crête  inférieure 
du  coijis  de  la  même. 
I).  Prolungemunt  styloïde 
de  l'apophyse  transverse 
de  la  même.  4.  Trou  tra- 
chélieii  delà  même.  1',  2', 
")',  4'.  Les  mêmes  parties 
dans  la  douzième  vertè- 
bre. —  De  B  à  C.  Vertè- 
bres dorsales.  6.  Apo- 
physe épineuse  de  la  pre- 
mière. 7.  Grêle  formée 
par  la  soudure  des  autres 
apophyses  épineuses.  — 
De  D  à  E.  Vertèbres  coc- 
cygiennes.  —  h'.  G.  Tète. 
8.  Cloison  inter-orbitaire. 
9. Trou  de  comniunicaliou 
eutre  les  deux  orbites. 
10.  Os  inler-;maxillaire. 
10.  Ouvertures  extérieu- 
res du  nez.  1 1 .  Maxillaire. 
12.  Os  carré,  lô.  Os  jugal. 

—  H.  Sternum.  14.  liré- 
<  het.  13.  Apupliyse  épi- 
slernale.  l(j.  Apophyse 
latérale  interne.  17.  Apo  - 
physe    latérale    externe. 

18.  Membrane  qui  bou- 
che l'echancrure  interne. 

19.  Membrane  de  l'é- 
chanciure  externe.  — 
/,  etc.  Côtessiipérieures. 

20.  Apophyse  postérieure 
de  la  cinquième.  — 
J.  Côtes  injérieures .  ~ 
K.  Omoplate.  —  L.  Os 
curacoidien. — M.  Four- 
chette. m,m.  Ses  deux 
brandies.  —  N.  Hume- 
rus.  —  O.  Cubitus.  — 
o.  Radius.  —  P,P'.  Os 
du  carpe.  —  Q,Q' ■  Os  du 
métacarpe.  —  R.  Pre- 
mière phalange  dugrnud 
doigt  de  l'aile,  r.  Seconde 
phalange  du  même.  — 
/?'.  Phalange  du /;o((Cr. — 
S.  Ilium.  —  S' .  ïschium. 

—  S".  Pubis.  21.  Truu 
sciatique.  22.  Ouverture 
ovalaire.  —  T.  Fémur. — 
U.  Rotule.  —  V.   Tibia. 

—  X.  Péroné'.  —  y.  Os 
unique  du  tarse.  — 
y.  Métatarse.  23.  Apo- 
physe supérieure  repré- 
sentant un  métatarsien 
foudé.  24.  Apophyse  qui 
supporte  l'ergot.  — 
'/■,   etc.,    Doigts. 


cale  représente,  chez  l'oiseau  comme  chez  le  mammifère,  une  espèce  de  balancier 
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contourné  on  S,  qui  supporte  la  lèto  ol  fait  varier,  par  ses  changements  de  forme 
et  de  direction,  la  situation  du  centre  de  gravité.  Que  l'oiseau  s'élève  dans  les  airs 
et  s'abandonne  à  l'élan  d'un  vol  rapide,  on  le  verra  allonger  le  cou  et  étendre  la 
tête  pour  porter  le  centre  de  gravité  en  avant.  Qu'il  vienne  se  reposer  sur  le  sol, 
il  forcera  alors  l'inflexion  naturelle  et  plus  ou  moins  gracieuse  de  son  balancier 
cervical,  pour  renverser  la  tête  en  arrière,  et  reporter  la  plus  grande  partie  du  poids 
du  corps  sur  les  colonnes  de  soutien  formées  par  les  membres  postérieurs. 
Ces  déplacements  du  centre  de  gravité  s'exécutent  chez  l'oiseau  sur  une 
échelle  plus  étendue  que  chez  le  mammifère  ;  aussi  voit-on  la  tige  cervicale 
du  premier  offrir  plus  de  longueur,  plus  de  légèreté,  et  jouir  d'une  mobilité 
excessive. 

Les  vertèbres  qui  la  composent  sont  au  nombre  de  l/i  chez  le  Coq  ,  de  12  chez 
le  Pigeon,  de  15  chez  le  Canard  et  de  18  chez  l'oîe;  on  en  compte  jusqu'à  23 
chez  le  Cygne  :  curieuse  variété  qui  contraste  singulièrement  avec  l'unité  numé- 
rique dont  on  a  signalé  l'existence  comme  un  des  caractères  les  plus  remarquables 
de  la  classe  des  mammifères  !  Ces  vertèbres,  généralement  plus  longues  que  chez 
ces  derniers  animaux,  se  distinguent  surtout  par  la  configuration  des  surfaces  arti- 
culaires de  la  partie  inférieure  ou  du  corps,  (^e  sont,  en  effet,  des  facettes  diar- 
throdiales  convexes  dans  un  sens  et  concaves  dans  l'autre,  articulant  les  corps 
vertébraux  par  un  véritable  emboîtement  réciproque.  Ainsi,  la  tête  antérieure  du 
corps  de  chaque  vertèbre  est  remplacée  par  une  facette  concave  d'un  côté  h  l'autre 
et  convexe  verticalement;  tandis  que  l'extrémité  postérieure  de  l'os  porte,  au  lieu 
de  cavité,  une  facette  convexe  dans  le  sens  latéral  et  concave  de  haut  en  bas,  La 
crête  inférieure  du  corps  (fig,  Ul ,  2,  2')  n'existe  que  dans  les  premières  et  dans 
les  derrnères  vertèbres  ;  mais  elle  forme  une  véritable  épine  analogue  à  celle  que 
nous  avons  déjà  signalée  sous  le  corps  des  vertèbres  loinbaires  du  lapin.  L'apo- 
physe épineuse  (fig.  Ul,  1,1')  ne  constitue  qu'une  simple  crête  dans  la  partie 
moyenne  du  cou;  elle  devient  j)lus  saillante  dans  les  vertèbres  qui  occupent  les 
deux  extrémités  de  la  région.  L'a|wpliyse  transverse  représente  sur  le  côté  de  la 
vertèbre  un  gros  tubercule  obtus  et  irrégulier,  situé  sous  l'apophyse  articulaire 
antérieure  et  percé  à  sa  base  d'un  large  trou  trachélien  (fig.  kl,  k,  k').  Elle  est 
pourvue  le  plus  souvent  d'un  petit  prolongement  styloïde  (fig.  ù7,  3,  3')  dirigé 
en  arrière  et  en  bas,  faisant  épiphyse  dans  le  jeune  âge,  et  représentant  une  véri- 
table côte  avortée. 

L'atlas  manque  d'apophyses  transverses.  Cette  vertèbre  a  la  figure  d'un  mince 
anneau  creusé,  sur  son  contour  antérieur,  d'une  petite  cavité  dans  laquelle  est  reçAi 
le  condyle  unique  de  l'occiintal. 

L'axis  offre  une  apophyse  odontoïde  très  prononcée  avec  une  seule  facette 
impaire  sous  cette  éminence. 

Vertèbres  dorsales  (fig.  kl,  B,  C).  — Au  nombre  de  7  chez  le  Coq  et  le 
Pigeon,  de  9  chez  l'Oîe  et  le  Canard,  CCS  vcrtèbres  se  soudent  presque  tou- 
jours en  une  pièce  unique  pour  fixer  le  tronc  et  offrir  aux  ailes  un  point  d'appui 
solide  dans  les  violents  efforts  qu'exige  le  vol.  Les  deux  ou  trois  dernières  se  trou- 
vent même  recouvertes  par  les  os  des  iles  et  réunies  avec  eux, 

La  crête  inférieure  du  corps  forme  une  très  longue  épine,  du  moins  dans  les 
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premières  vertèbres.  Les  apophyses  épineuses ,  plates,  larges,  courtes  et  souciées 
entre  elles  par  leurs  bords  opposés,  constituent  une  longue  crête  étendue  de  la 
dernière  vertèbre  cervicale  à  l'os  des  iles  (fig.  /i7,  7).  Les  apophyses  transverscs 
s'élargissent  à  leur  sommet;  chez  le  c:oq ,  elles  se  soudent  à  peu  près  constam- 
ment les  unes  aux  autres. 

Vertèbres  lombaires  et  sacrées.  —  Toutes  ces  vertèbres  sont  exactement  con- 
formées sur  le  même  type  ;  aussi  devient-il  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  préciser  le  point  où  finit  la  région  des  lombes,  et  où  commence  la  région 
sacrée.  D'abord  indépendantes  les  unes  des  autres,  ces  vertèbres,  au  nombre 
de  \h  ,  ne  tardent  pas  à  se  souder  entre  elles  et  avec  les  coxaux;  mais  leur 
séparation  primitive  est  toujours  indiquée  par  les  cloisons  latérales  que  forment,  à 
leur  face  inférieure,  les  vestiges  des  apophyses  transverses.  La  première  s'unit 
étroitement  à  la  dernière  de  la  région  du  dos. 

Vertèbres  coecygiennes.  —  Dans  la  région  coccygienne,  le  rachis  recouvre  sa 
mobilité.  La  queue  de  l'oiseau  remplit,  en  effet,  l'office  d'un  gouvernail  propre  à 
le  diriger  pendant  le  vol  ;  et  il  fallait  de  toute  nécessité  que  les  vertèbres  qui  ser- 
vent de  base  aux  pennes  reclrices  conservassent  leur  indépendance,  pour  permettre 
à  celles-ci  de  se  porter  à  droite,  à  gauche,  en  haut  ou  en  bas.  Ces  vertèbres,  au 
nombre  de  7,  présentent  des  apophyses  épineuses  souvent  bifurquées,  des  apo- 
physes transverses  très  développées,  et  quelquefois  même  des  épines  plus  ou  moins 
longues  sur  la  face  inférieure  de  leur  corps.  La  dernière  vertèbre  est  toujours  la 
plus  volumineuse;  elle  est  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  terminée  en  pointe  et  recourbée 
par  en  haut. 

TÊTE  (fig.  kl,  F,  G,  h%).  —La  tête  de  l'oiseau  est 
petite  et  de  forme  conique.  L'extrémité  antérieure  s'al- 
longe en  effet  et  se  termine  par  un  bec  pointu  ou 
aplati,  disposition  qui  permet  à  cet  animal  de  fendre  l'air 
avec  plus  de  facilité. 

Os  du  crâne.  —  Les  os  qui  composent  le  crâne  sont, 
comme  chez  les  mammifères,  un  occipital,  un  pariétal,  -^- 
un  frontal,  un  ethmoïde,  un  sphénoïde  et  deux  tempo- 
raux. Ces  os  ne  sont  isolés  les  uns  des  autres  que  chez 
les  jeunes  encore  dans  la  coquille.  Le  travail  d'o.ssifica- 
tion  qui  les  réunit  est  si  rapide,  que  le  crâne,  peu  de 
temps  après  l'éclosion,  se  trouve  déjà  formé  d'une  seule 
pièce.  Il  n'entre  pas  dans  nos  vues  de  donner  la 
description  détaillée  de  chacun  de  ces  os;  nous  nous 
bornerons  à  quelques  observations  sommaires  dont  la 
connaissance  peut  être  de  t^uelque  utilité. 

Ainsi  l'occipital  ne  présente,  pour  s'articuler  avec  le 
rachis,  qu'un  seul  condyle  situé  sous  le  trou  occipital. 


FiG,   48  (*). 


('j  Fig.  4S.  —  7V/C  :1c  cc'i  (sraiidnir  luUuicllc)  vue  /inr  s,i  face  fjuslerieure.  —  I.  Tiuu  occipilnl. 
*J.  Coiidyle  unique  de  l'occipital,  ô.  l'iciyguidien.  i.  5ui  l'.ice  aiticiilairc  iufii'iieure  de  ios  carré.  5.  Apo- 
lihyse  aiiiéripuic  du  même.  6,0.  Face  inlërieure  des  palatins  Ibrmant  l'orifice  guttural  des  cavités  nasales. 
7.  Kxlréniilé  postérieure  des  mêmes.  8.  Zygoiuatique.  [),  Lacrymal.  10.  luler-maxillaire.  U.  Apophyse 
orbitairc.  i'i.  Apophyse  zyguiiiatiquc  droite.  12'.  Celle  du  cote  oppose  icunie  à  Lapophysc  (ubilaiic. 
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et  creusé  à  sa  surface  d'une  légère  rainure.  Dans  les  palmipèdes,  cet  os  est 
percé ,  en  arrière  des  crêtes  chargées  de  donner  attache  aux  muscles  extenseurs, 
de  deux  trous  qui  pénètrent  dans  le  crâne  et  qui  représentent  deux  fontanelles  per- 
sistantes. —  Le  pariétal  est  peu  développé  et  formé  seulement  par  deux  noyaux 
primitifs.  —  Le  frontal  est  le  plus  grand  des  os  du  crâne  ;  son  apophyse  orbi- 
taire  (fig  Zj8,  11],  est  portée  par  une  pièce  particulière  ,  que  l'on  considère 
généralement  comme  appartenant  à  la  grande  aile  du  sphénoïde.  —  La  lame  per- 
pendiculaire de  l'etlnnoïde  est  considérable,  et  constitue  entre  les  deux  orbites 
une  mince  cloison  verticale  (fig.  Z^7,  8).  Son  bord  postérieur  est  échancré  en  regard 
du  trou  optique,  et  forme  ainsi  une  ouverture  qui  fait  communiquer  les  deux  cavités 
orbitaires  (fig.  hl,  9).  On  remarque  de  plus  qu'elle  est  creusée,  près  de  son  bord 
supérieur,  d'une  scissure  qui  aboutit  par  ses  extrémités  à  deux  orifices,  dont  l'un 
pénètre  dans  le  crâne,  et  l'autre  dans  les  cavités  nasales.  Cette  scissure  et  ces  trous 
livrent  passage  au  nerf  ethnioïdal,  qui  traverse  ainsi  l'orbite  avant  d'arriver  à  son 
lieu  de  destination,  —  Les  volutes  ethmoïdales  sont  plutôt  membraneuses  qu'os- 
seuses. Leur  base  est  attachée  sur  une  lame  transverse  fort  délicate,  souvent 
membraneuse  elle-même  et  non  criblée,  qui  forme  en  partie  la  paroi  antérieure 
de  l'orbite.  Ces  volutes  remplacent  à  la  fois  les  masses  latérales  de  l'elhmoïde  et 
les  cornets  des  animaux  mammifères.  —  Le  sphénoïde  paraît  formé  d'une  pièce 
unique,  et  offre  sur  les  côtés  de  son  corps  deux  facettes  diarthrodiales  qui  répon- 
dent aux  ptérygoïdiens.  Il  est  percé  d'un  seul  trou  pour  le  passage  des  nerfs  opti- 
ques; mais  ce  trou  s'ouvre  au  dehors  en  regard  de  l'échancrure  postérieure  de  la 
cloison  inter-orbitaire,  comme  on  vient  de  le  voir;  et  il  permet  ainsi  à  chacun  des 
nerfs  qui  le  traversent  de  gagner  l'œil  auquel  il  est  destiné.  11  est  digne  de  remarque 
qu'une  disposition  analogue  se  rencontre  également  dans  le  lapin  (1).  —  Les  tem- 
poraux présentent  à  leur  base  une  surface  articulaire  qui  répond  à  l'os  carré.  Chez 
les  animaux  du  genre  Coq ,  l'apophyse  zygomatique  (fig.  68,  12,  12')  forme  une 
petite  languette  aplatie,  dirigée  en  avant,  tantôt  libre,  tantôt  unie  par  son  bord  su- 
périeur avec  le  sommet  de  l'apophyse  orbitaire.  Ces  deux  émincnces  sont  exces- 
sivement courtes  dans  les  Pigeons.  Chez  les  Palmipèdes,  elles  se  soudent  et  se 
confondent  d'une  manière  si  intime,  qu'il  devient  impossible  de  les  distinguer  l'une 
de  l'autre.  De  celte  union  résulte  une  longue  et  forte  apophyse,  qui  se  dirige  en 
avant  et  vient  à  la  rencontre  d'un  prolongement  particulier  de  l'os  unguis,  en  for- 
mant avec  celui-ci  une  véritable  arcade  osseuse.  Cette  arcade  limite  en  bas  et  en 
dehors  la  cavité  orbitaire. 

Os  de  la  face.  —  La  mâchoire  supérieure  comprend  :  un  inter-maxillaire,  deux 
os  nasaux,  deux  lacrymaux,  deux  palatins,  deux  ptérygoïdiens,  deux  zygoraa- 
tiques  et  un  vomor.  La  mâchoire  inférieure  a  pour  base  un  maxillaire,  qui  s'arti- 
cule avec  le  crâne  par  l'intermédiaire  de  deux  os  supplémentaires  nommés 
os  carrés. 

(t)  Cette  analogie  est  véritablement  rrapi)anlc,  et  pourrait,  suivant  nous,  servir  de  base 
à  une  nou\olle  détermination  de  la  cloison  inter-orbitairc.  Nous  sommes  tenté,  en  elTct,  de 
considérer  celte  lame  osseuse  comme  le  sphénoïde  inférieur  et  la  partie  moyenne  de  retlimoide 
des  oiseaux.  Celle  manière  de  voir  viendrait  coufurner  les  idées  de  M,  Tabourin  sur  le  sphé- 
noïde inférieur  et  l'ethmoide  des  mammifères. 
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Vinter-maxillaire{^\g.  kl  et  A8,  10)  est  formé,  avant  l'éclosion,  de  deux  pièces 
latérales  qui  représentent  les  deux  petits  sus-maxillaires  des  mammifères.  Cet  os 
est  très  considérable  et  forme  à  lui  seul  la  base  du  bec  supérieur,  dont  il  déter- 
mine la  forme  ;  aussi  est-il  pointu  et  conique  chez  les  Gallinacés,  large  et  aplati 
de  dessus  en  dessous  chez  les  Palmipèdes.  Il  circonscrit  en  avant  les  ouvertures 
externes  du  nez,  et  se  prolonge  supérieurement  en  deux  longues  apophyses  qui 
s'enclavent  entre  les  os  nasaux.  Deux  apophyses  inférieures,  appartenant  aussi  à  cet 
os,  concourent  à  la  formation  de  la  voûte  palatine.  —  Les  sus-maxillaires,  ana- 
logues aux  grands  sus-maxillaires  des  mammifères,  sont  deux  os  rudimentaires 
situés  sur  les  côtés  et  à  la  base  du  bec.  Ils  forment  une  partie  de  la  voûte  palatine 
et  des  parois  des  cavités  nasales. — Les  os  nasa^/j:  circonscrivent  en  haut,  en  dedans 
et  même  en  dehors,  les  orifices  extérieurs  de  ces  cavités. — Les  palatins  entourent, 
comme  chez  les  mammifères,  les  ouvertures  gutturales  du  nez,  et  constituent  une 
grande  partie  de  la  voûte  palatine.  Leur  extrémité  postérieure  s'appuie  contre  les 
ptérygoïdiens.  L'antérieure  vient  rejoindre  les  sus-maxillaires  et  les  apophyses  infé- 
rieures de  l'inter-maxillaire. — Les  pfé7')jgoïdiens  s'é[ende\n  obliquement  du  sphé- 
noïde aux  os  carrés.  On  remarquera  qu'ils  s'unissent  avec  le  sphénoïde  par  arti- 
culation diarthrodiale.  —  Les  zygomatiques  ont  la  forme  de  deux  stylets  très 
grêles  unis  à  l'os  carré  par  leur  extrémité  postérieure,  et  soudés  au  sus-maxillaire 
par  leur  extrémité  antérieure.  —  Le  vomer  sépare  l'une  de  l'autre  les  ouvertures 
gutturales  du  nez. 

Les  os  de  la  mâchoire  supérieure  ne  se  soudent  point  entre  eux  d'une  manière 
aussi  rapide  que  les  os  du  crâne.  Les  apophyses  montantes  de  l'inter-maxillaire  et 
les  os  nasaux  restent  même  pendant  fort  longtemps  unis  au  frontal  par  une  simple 
articulation  synarthrodiale.  Cette  disposition  permet  au  bec  supérieur  d'exécuter 
un  certain  mouvement  d'élévation  ,  mouvement  dont  nous  ferons  connaître  le 
mécanisme  eu  parlant  des  articulations. 

Le  maxillaire  est  formé  primitivement  d'un  grand  nombre  de  segments  distincts 
qui  se  soudent  bientôt  pour  constituer  un  os  unique.  —  L'os  carré  ou  tympanique 
doit  être  considéré  comme  une  pièce  osseuse  détachée  du  temporal.  C'est  un  os 
prismatique,  pourvu,  sur  sa  face  supérieure,  d'une  facette  diarthrodiale  qui  l'unit 
au  temporal,  et,  sur  sa  face  inférieure,  d'une  autre  facette  articulée  avec  la  branche 
du  maxillaire.  Il  se  joint  en  dehors  avec  le  zygomatique,  en  dedans  avec  le  ptéry- 
goïdien.  En  arrière,  il  donne  attache  â  la  membrane  du  tympan.  Il  présente  en 
avant  une  petite  éminence  d'insertion  que  Meckel  considère  comme  une  seconde 
apophyse  zygomatique. 

Thorax.  —  Sternum  (fig.  47,  H;  49, 1),  — Le  sternum  des  oiseaux,  servant  de 
point  d'appui  aux  muscles  moteurs  de  l'aile,  devait  offrir,  et  offre,  en  effet,  une  force 
remarquable  à  cause  du  volume  extraordinaire  de  ces  muscles.  Or,  ceux-ci  étant  d'au- 
tant plus  forts  et  plus  énergiques  que  l'oiseau  présente  à  un  plus  haut  degré  l'aptitude 
au  vol ,  il  en  résulte  que  la  charpente  du  sternum  se  trouve  elle-même  d'autant  plus 
solide  que  les  oiseaux  chez  lesquels  on  le  considère  sont  meilleurs  voiliers.  Il  en 
résulte  encore  qu'on  peut  pressentir,  d'une  manière  presque  infaillible,  l'étendue 
et  la  puissance  du  vol  d'un  oiseau  à  la  seule  inspection  du  sternum  des  individus 
de  son  espèce.  On  comprend  fort  bien,  du  reste,  que  nous  n'énonçons  en  ce  mo- 


112  Diis  us. 

ment  qu'une  ;i|)i)licalioii  particulière  des  règles  posées  par  la  grande  loi  de  con- 
cordance cnire  la  disposition  anatomique  dos  organes  et  leur  linalité  physiologique. 

Étudié  chez  les  Palmipèdes,  qui  nous  serviront  de  type  de  description,  le 
sternum  se  présente  sous  la  forme  d'une  large  cuirasse  rectangulaire,  allongée 
d'avant  en  arrière,  qui  conslitue  à  elle  seule  la  paroi  inférieure  de  la  cage  thora- 
cique,  et  qui  protège  même  en  grande  partie  la  cavité  abdominale.  —  Sa  face 
supérieure  est  concave.  —  Sa  face  inférieure  est  convexe  et  se  trouve  occupée 
tout  entière  par  l'insertion  des  muscles  pecloraux.  Elle  présente  sur  la  ligne  mé- 
diane une  crête  mince  et  très  saillante,  qui  porte  le  nom  de  bréchet  ((ig.  ^7,  \h\ — 
i9  B,  2),  et  qui  multiplie  d'une  manière  remarquable  les  points  d'attache  de  ces 
muscles.  —  Le  bord  antérieur  offre  dans  son  milieu  une  petite  éminence  d'inser- 
tion dite  épi-sternale  (fig.  hl ,  15  ;  —  ^9  A,  2).  On  y  voit  latéralement  deux  rai- 
nures articulaires  qui  répondent  aux  coracoïdiens.  —  Le  bord  postérieur  est  en 
taillé  de  deux  échancrurcs  souvent  converties  en  trous  (fig.  /t9  B,  3,3).  —  On 
observe  sur  les  bords  latéraux  de  petites  facettes  articulaires  doubles  qui  répondent 
aux  côte^  inférieures.  Les  angles  qui  séparent  ces  deux  bords  de  l'antérieur  se  pro- 
longent tous  deux  en  une  petite  éminence,  nommée  par  quelques  auteurs  apophyse 
costale  [{\z.  Ù9A,  3,3). 

Chez  le  Coq,  le  sternum  est  beaucoup  plus  faible  que  chez  les  Oies  et  les  fa- 
uards.  Il  présente,  en  effet,  de  chaque  côté  du  bréchet  deux  larges  échancrures  qui 
entament  profondément  sa  substance  et  la  réduisent  à  fort  jieu  de  chose.  Ces 
échancrures  (fig.  hl,  18,  19; — /i9  Â,  6,  7),  bouchées  à  l'état  frais  par  des 
membranes,  sont  distinguées  en  externe  et  en  interne.  Celle-ci,  beaucoup  plus 
vaste  que  l'autre,  s'étend  jusqu'auprès  de  l'extrémité  antérieure  de  l'os.  De  cette 
division  des  lames  latérales  du  sternum  résultent  deux  apophyses  grêles  et  longues 
dirigées  en  arrière  (fig. '^7,  16,  17; —  /49  A,  k,  5).  L'externe  se  termine  en 
s'élargissant,  et  forme  une  espèce  de  plaque  osseuse  qui  recouvre  les  dernières 
côtes  inférieures. 

Le  sternum  des  Pigeons  se  dislingue  par  l'énorme  développement  du  bréchet. 
Les  deux  échancrures  qui  existent  chez  le  coq  se  rencontrent  aussi  dans  ces 
oiseaux.  Mais  l'interne  est  presque  toujours  convertie  en  un  trou  étroit. 

Cette  étude  comparative  du  sternum  chez  nos  principaux  oiseaux  domestiques 
nous  met  à  même  d'apprécier  la  justesse  des  principes  qui  ont  été  posés  plus  haut 
sur  la  forme  et  l'étendue  que  cet  os  peut  présenter.  Ainsi  les  Gallinacés  propre- 
ment dits  ,  qui  volent  peu  et  mal ,  ont  le  sternum  singulièrement  affaibli  par  les 
échancrures  profondes  qui  évident  ses  parties  latérales.  Chez  les  Palmipèdes,  le 
sternum  est  large  et  légèrement  écbancré  ;  aussi  l'oie  et  le  canard,  que  nous  voyons 
se  traîner  si  lourdement  sur  le  sol  dans  nos  basses-cours,  sont-ils  capables  de  sou- 
tenir une  course  aérienne  longue  et  rapide,  comme  les  individus  de  leur  espèce 
qui  vivent  à  l'état  sauvage.  Quant  aux  Pigeons,  connus  pour  la  rapidité  et  la 
|)uissance  de  leur  vol,  ne  doivent-ils  pas  cet  avantage  au  développement  extra- 
ordinaire de  la  carène  qui  constitue  le  bréchet? 

Cotes  (fig.  hl,  1,  etc.).  —  li  existe  sept  paires  de  côlcs  chez  le  Coti  et  le 
rîgcon;  on  en  com|)le  neuf  chez  le  Canard.  Articulés  supérieurement  avec  les 
vertèbres  dorsales  de  la  même  manière  que  chez  les  mammifères,  ces  os  sont 
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pourvus,  vers  leur  partie  moyenne,  d'une  émincnce  aplatie  qui  pari  du  hord  pos- 
térieur, et  qui  se  dirige  en  arrière  et  en  haut  pour  aller  s'appuyer,  par  son  exlrc- 
niiié  libre,  sur  la  face  externe  de  la  côte  suivante.  Ces  érainences  (fig.  hl,  20)  font 
épiphy,se  dans  le  jeune  âge,  et  manquent  ordinairement  dans  les  premières  et  les 
dernières  côtes.  Elles  concourent  d'une  manière  efficace  à  assurer  la  solidité  de  la 
cage  thoracique. 

Les  cartilages  costaux  des  mammifères  se  trouvent  transformés  chez  les  oiseaux 
en  vériiables  côtes  inférieures,  unies  aux  côtes  supérieures  par  une  articulation 
diarthrodiale  (fig.  ^7,  J,  etc.).  Ces  pièces  osseuses  sont  longues,  fortes,  et  se  ter- 
minent toutes  à  leur  extrémité  inférieure  par  une  double  facette  qui  s'articule 
avec  le  bord  latéral  du  sternum;  elles  manquent  presque  toujours  dans  les  deux 
premières  côtes.  Il  n'est  pas  lare  de  voir  la  dernière  s'unir  à  l'avant-dernière,  au 
lieu  de  gagner  directement  le  sternum  ;  elle  se  comporte  dans  ce  cas  comme  les 
côtes  asternales  des  mammifères. 

Fig.  49  (*). 


Membres  antérieurs.  —  Os  de  l'épaule.  —  L'épaule  comprend:  une  onio- 

plate  ;  un  os  particulier  nommé  par  G.  Cuvier  coracoïdien  ;  et  une  clavicule  qui 

orme,  en  se  soudant  avec  celle  du  côté  opposé,  un  os  impair  appelé  fourchette  ou 


(*)  Fig.  49.  —  A.  Sternum  et  os  de  l'aile  chez  le  coq,  vus  d'en  haut.  —  1.  Corps  du  sternum.  2.  Son 
apupliyse  épi-slernale.  ô,5.  Ses  apopliyses  coslales.  4,i.  Ses  apophyses  blcralos  externes.  5,5.  Ses  iipophyses 
l.itéiales  inlernes.  f>,t>.  Ethaiicrures  iulerue^.  7,7.  Echaiiciures  externes.  8.  Omoplate.  9.  Coracoïdien. 
10.  Fourchette.  1 1 .  Trou  po'ir  le  passage  du  releveur  de  l'aile.  13.  Humérus.  14.  Trou  aérien  de  cet  os. 
1.'».  Cubitus.  16.  Radius.  17.  Os  carpieu  cubital.  18.  Os  carpien  radial.  19.  Grand  métacarpien.  20.  Petit 
Miétncarpien.  21.  Première  phalange  du  grand  doigt.  :2I'.  Seconde  phalange  du  même.  2'2.  Petite  phalange 
accolée  au  premier  os  du  grand  doigt  et   représentant  le  vestige  d'un  troisième  doigt.  21î.    Pouce. 

B.  Sternum  et  os  de  l'épaule  d'un  jeune  canard  (  vus  d'en  bas  ).  — 1,1.  Sternum.  2.  Bréclicl,  3,3.  Echan- 
crurcs  latérales.  4,'i,  (;;oi  acoidieus.  5,5.  Fourchette.  6.  Trou   pour  le  passage  du  releveur  de  l'aile. 

8 


au  DES  us. 

osfurculaire. — V omoplate  [ûg.  hl,  K;—Ud  .4,8)  est  étroite,  ailongée,  falciforine, 
et  ne  présente  aucune  trace  d'épine.  Son  extrémité  antérieure  forme  une  partie 
seulement  de  la  cavité  glénoïde,  et  s'unit,  par  l'intermédiaire  d'un  fibro -cartilage, 
avec  la  fourchette  et  l'os  coracoïdien.  —  C^elui-ci  (fig.  hl,  L;  —  49/1,  9;  — 
/i9  B,  U),  ainsi  nommé  parce  qu'il  représente  l'apophyse  coracoïde  des  mammi- 
fères, est  un  os  long  et  prismatique  dirigé  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'avant 
en  arrière.  Son  extrémité  supérieure,  souvent  soudée  au  scapulnm,  s'unit  à 
angle  aigu  avec  cet  os,  et  forme  une  partie  de  la  cavité  articulaire  qui  reçoit  la 
tête  de  l'humérus.  Son  extrémité  inférieure  est  aplatie  d'avant  en  arrière,  et  ré- 
pond ,  par  une  articulation  diarthrodiale ,  au  bord  antérieur  du  sternum.  Je 
coracoïdien  est  long  chez  les  oiseaux  qui  volent  lourdement;  il  est,  au  con- 
traire, court,  épais,  et  partant  très  solide  chez  les  fins  voiliers.  —  La  fourchette 
(fig.  Ul,  M;  — 49  B,  5,5)  est  un  os  impair,  en  forme  de  l'on  d'/  ,  situé  h  l;i 
base  des  deux  ailes,  en  avant  du  tronc,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en 
bas  et  d'avant  en  arrière.  Les  deux  branches  qui  la  constituent  représentent, 
avons-nous  dit,  les  clavicules  ;  elles  se  rapprochent  parleur  extrémité  inférieure,  pour 
se  souder  entre  elles  et  former  un  angle  curviligne  plus  ou  moins  ouvert,  uni  au 
bréchet  à  l'aide  d'un  ligament  membraneux  ;  leur  extrémité  supérieure  vient  s'ap- 
puyer, en  dedans  et  à  l'opposé  de  la  cavité  glénoïde,  contre  le  scapulum  et  le  cora- 
coïdien ,  en  formant  avec  ces  deux  os  un  trou  remarquable  dans  lequel  s'engage 
le  tendon  du  muscle  releveur  de  l'aile  (fig.  Zi9;  —  A,  4;  —  B,  6).  La  fourchette 
joue  le  rôle  d'un  ressort  élastique,  chargé  d'empêcher  le  rapprochement  des  ailes 
pendant  la  contraction  des  muscles  abaisseurs.  Aussi  la  conformation  de  cet  os 
est-elle,  comme  celle  du  sternum  ,  en  rapport  avec  l'étendue  et  la  puissance  du 
vol  :  c'est  ainsi  que  les  deux  branches  de  l'os  furculaire  sont  épaisses,  solides,  for- 
tement écartées  et  incurvées  en  ^chez  les  oiseaux  fins  voiliers;  tandis  que  chez 
ceux  qui  ont  le  vol  lourd  et  difficile,  ces  mêmes  branches  sont  minces,  faibles  et 
réunies  à  angle  aigu.  Cette  dernière  disposition  surtout  enlève  beaucoup  de  force 
à  la  fourchette,  en  amoindrissant  singulièrement  la  puissance  de  réaction  de  l'afc 
osseux  qu'elle  représente. 

Os  du  bras.  —  Vhumérus  (fig.  kl,  N-,  —  49  A,  13)  offre  une  tête  articulaire 
de  forme  ovalaire  et  un  trou  aérien  placé  sous  cette  éminence.  Il  est  long  chez  les 
Palriu'pèdcs,  de  moyenne  grandeur  chez  les  Gallinacés  proprement  dits,  et  très 
court  chez  les  Pigeons. 

Os  de  l'uoant-brQs  (fig.  47,  0,  o  ;  — 49^1,  15  et  16).  —  Le  radius  est  beau- 
coup moins  volumineux  que  le  cubitus.  Celui  ci  n'a  qu'un  olécràne  extrême- 
ment court.  Ces  deux  os  sont  écartés  l'un  de  l'autre  dans  leur  partie  moyenne  et 
se  rapprochent  à  leurs  extrémités,  qui  s'unissent  entre  elles  au  moyen  de  liens 
ligamenteux,  de  manière  à  rendre  impossibles  les  mouvements  de  pronation  et  de 
supination.  Ce  mode  de  fixité,  qui  n'empêche  cej)endanl  pas  aux  deux  os  de  l'avant- 
bras  de  glisser  légèrement  l'un  sur  l'autre  dans  le  sens  de  leur  longueur,  a  été 
sagement  institué  par  la  nature,  pour  que  l'aile  pût  frapper  l'air  à  la  manière  d'une 
rame,  par  sa  face  inférieure;  autrement  la  résistance  des  couches  aériennes  eût  fait 
Divoter  les  deux  rayons  osseux  de  l'avant-bras,  et  l'aile  se  fût  présentée  contre  l'air 
de  champ  ou  par  son  tranchant. 
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Os  du  mrpe  (lig.  kl,  P,P';  —  ^9  A,  17,  18).  —  On  eu  coinple  deux  seule- 
ment, dislingués  sous  les  noms  de  radial  et  de  cubital^  parce  qu'ils  répondent  plus 
particulièrement,  l'un  au  radius,  l'autre  au  cubitus. 

Os  du  métacarpe  (fig.  47,  Q,Q'  ;  —  49  .4,  19,  20).  —  Ils  sont  au  nombre 
de  deux,  écartés  l'un  de  l'autre  dans  leur  partie  moyenne,  soudés  par  leurs 
extrémités. 

Os  de  la  région  digitée.  —  L'aile  des  oiseaux  comprend  trois  doigts.  —  L'un 
d'eux,  qui  simule  le  pouce  et  forme  la  charpente  osseuse  de  l'aile  bâtarde,  ^e 
compose  d'une  seule  phalange  slyloïde,  articulée  à  la  base  d'une  petite  apophyse 
particulière  que  porte  l'extrémité  supérieuredu  plusgrand  métacarpien  (fig.  47,  /»"; 
— k9A,  23). — Le  plus  grand  doigt  est  constitué  par  deux  phalanges  qui  font  suite 
à  ce  dernier  os  (fig.  47,  /^,r;— Zi9  A,  21,21').— Le  troisième  doigt  est  représenté 
par  une  petite  phalange  rudimentaire  (fig.  ^i9,  A,  22)  qui  répond  à  l'extrémité 
inférieure  du  plus  petit  métacarpien,  et  qui  s'accole  à  la  première  plialange  du  grand 
doigt  de  la  manière  la  plus  intime. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  la  main  et  l'avant-bras  sont  d'autant  plus  longs  que 
les  oiseaux  sont  meilleurs  voiliers  ;  aussi  ces  deux  rayons  de  l'aile  sont-ils  très  courts 
chez  les  Gallinacés  proprement  dits. 

Membres  postérieurs.  —  Coxcd  ou  os  iliaque.  —  C'est  une  pièce  volumineuse 
et  très  solide,  surtout  chez  les  oiseaux  marcheurs,  composée,  comme  dans  les  mam- 
mifères, d'un  ilium,  d'un  ischium  et  d'un  pubis.  —  Viliuni  (lig.  47,  S)  se  sonde 
avec  toutes  les  vertèbres  lombaires  et  les  dernières  dorsales;  il  est  cxcavé  sur  sa 
face  externe.  — Ij' ischium  (fig.  47,  S')  est  très  large  et  ferme  par  côté  la  cavité 
pelvienne.  Il  est  percé,  en  arrière  de  la  cavité  cotyloïde ,  d'un  vaste  orifice 
(fig.  47,  21  )  qui  remplace  la  grande  échancrure  sciatique.  Son  bord  supérieur  se 
soude  avec  les  vertèbres  sacrées  ;  l'inférieur s'uniL  au /^i</{'/s.  —Celui-ci  (fig.  47,  S"), 
mince  et  allongé,  suit  la  direction  du  bord  inférieur  de  l'ischium ,  et  circonscrit 
avec  ce  dernier  os  une  ouverture  ovalaire  plus  ou  moins  spacieuse  (  fig.  47,  22  ). 
Son  extrémité  inférieure  dépasse  l'ischium  pour  se  recourber  en  dedans  vers  celle 
du  côté  opposé,  mais  sans  la  rejoindre  et  sans  s'unir  avec  elle.  H  n'y  a  donc  point, 
chez  les  oiseaux,  de  symphyse  pelvienne,  et  le  bassin  est  largement  ouvert  par  en 
bas,  disposition  qui  facilite  le  passage  de  l'œuf  à  travers  celte  cavité  et  sa  sortie  du 
cloaque.  — On  observera  enfin  que  la  cavité  cotyloïde  est  percée  à  son  fond  d'un 
trou  qui  traverse  l'os  d'outre  en  outre. 

Os  de  la  cuisse.  — Le  fémur  (fig.  47,  7)  est  articulé  inférieurement  avec  la 
rotule,  le  tibia  et  le  péroné.  Chez  tous  les  oiseaux  marcheurs,  comme  les  galli- 
nacés, il  est  long  et  fort,  ainsi  que  les  rayons  qui  suivent. 

Os  de  la  jambe.  — *  La  rotule  (fig.  47,  U)  est  mince  et  large.  —  Le  tibia 
(  fig.  tïl,  ]')  se  termine  en  bas  comme  l'extrémité  inférieure  du  fémur  retournée, 
c'est-à-dire  qu'il  présente  deux  condyles  séparés  par  une  gorge  qui  devient  arti- 
culaire en  arrière.  —  Lepéroné  (fig.  47,  A  )  s'articule  par  sa  tète  avec  le  condyie 
externe  du  fémur.  Il  se  soude  au  tibia  et  ne  descend  jamais  jusqu'à  l'exlrémiié 
inférieure  de  cet  os. 

Os  du  tarse.  —  Le  tarse  semble  manquer  tout  a  fait  chez  les  oiseaux.  Cependant 
on  peut  hardiment  considérer  comme  un  vestige  des  os  de  cette  légion  un  petit 
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noyau  osseux  perdu  au  milieu  d'une  unisse  fibro-carlilagiueuse  qui  glisse  sur  la 
poulie  postérieure  du  tibia.  Ce  noyau  (fig.  kl,  y)  représenterait  le  calcanéuui  des 
mammifères. 

Os  du  métatarse.  — Ou  trouve  chez  les  oiseaux  un  seul  métatarsien,  articulé  su- 
périeurement avec  l'extrémité  inférieure  du  tibia,  terminé  inférieurement  par  trois 
poulies  qui  supportent  les  trois  doigts  principaux.  Cet  os  ((ig.  hl ,  Y)  présente  chez 
le  Co€|,  près  de  son  tiers  inférieur,  une  apophyse  conique  tournée  en  arrière,  qui 
sert  de  base  h  l'ergot  (fig.  kl,  Ih).  Kn  arriére  de  sou  extrémité  supérieure,  il  eu 
offre  une  autre  qu'on  peut  considérer  comme  un  métatarsien  soudé  (fig.  /i7,  T.S). 

Os  de  la  ré(jiondirntée  (fig.  hl ,  Z,  etc.).  —  I  es  oiseaux  domestiques  possèdent 
tous  quatre  doigts  aux  membres  inférieurs  :  trois  principaux,  dirigés  eu  avant,  et 
un  rudimentaire,  qui  se  porte  en  arrière.  —  Les  premiers,  distingués  en  interne, 
en  médian  et  eu  externe,  s'articulent  avec  les  poulies  inférieures  du  métatarsien. 
L'interne  est  formé  de  trois  phalanges,  le  second  en  a  quatre  et  le  troisième  cinq. 
Ces  phalanges  sont  conformées  à  peu  près  comme  celles  des  carnassiers;  la  der- 
nière est  pointue,  conique  et  enveloppée  d'un  étui  corné.  — Ouant  au  quatrième 
doigt,  c'est-à-dire  le  pouce,  il  comprend  trois  articles,  dont  un,  le  premier,  est 
généralement  considéré  comme  un  métatarsien  rudiujcntaire.  Cet  article  est  attaché 
par  du  tissu  libro-cartilagineux  en  dedans  et  en  arrière  de  l'extrémité  inférieure 
du  métatarsien  principal. 


DEUXIÈME    SECTION. 

DES  ARTICULATIONS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES     AUTICULATIONS    EN     GÉISÉUAL. 

Les  différentes  pièces  qui  constituent  la  charpente  solide  de  l'animal  sont  unies 
entre  elles,  avons-nous  dit,  de  manière  à  pouvoir  jouer  les  unes  sur  les  autres.  De 
cette  union  résultent  les  articulations  ou  ]cs  Jointures  articulaires,  que  nous  allons 
faire  connaître  d'une  manière  générale  avant  de  nous  livrer  à  l'étude  particulière 
de  chacune  d'elles. 

Pour  former  les  articulations,  les  os  se  correspondent  par  les  points  déterminés 
de  leur  périphérie,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  surfaces  articulaires.  Toute 
articulation  est  donc  essentiellement  constituée  par  deux  surfaces  osseuses  opposées, 
r  moulées  l'une  sur  l'autre. 

Celles-ci  sont  tantôt  contiguës,  in(lr|)endanlcs  et  très  mobiles;  tantôt  continues 
entre  elles,  à  l'aide  d'une  substance  ciutilagiiiciise  (pii  lescondamne,  sinon  à  l'immo- 
bilité, du  moins  à  des  mouvements  très  bornés;  tantôt  réunies  l'une  à  l'autre  par  un 
tibro-cartilagcdunt  l'élasticité  permel  le  déplaeeuienl  des  pièces  osseuses  en  contact. 
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Dans  le  premier  cas,  les  articiilaiioiis  premienl  le  nom  de  diartJiroscfi  ou  {Vnrti- 
culatioiis  mobiles. 

Dans  le  deuxième  cas,  elles  s'appellent  synnrf /n'oses,  sutin^es,  ou  encore  (û'ti- 
ndutions  immobiles. 

Dans  le  troisième,  ce  sont  des  amphiart/iroses  ou  des  articulations  mixtes,  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  participent  h  la  fois  des  deux  autres  classes  d'articulations  : 
des  synarthroses,  par  la  continuité  établie  entre  les  surfaces  articulaires;  des  diar- 
throses,  par  l'étendue  des  mouvements  dont  elles  permettent  l'exécution. 

Nous  étudierons  successivement  les  caractères  généraux  qui  distinguent  chacune 
de  ces  trois  grandes  classes  d'articulations. 

§  I.  —  Caractères  généraux   des   diarthroses. 

On  doit  considérer  dans  les  diarthroses  :  1°  les  surfaces  osseuses  contiguës  qui  les 
forment;  2,1,1a  couche  culïh^lïniuse  {cctrtilages  (rencroûtement)  qui  recouwe 
celles-ci;  3"  le  tissu  fibro-cariilagineux  {fihro-cartilnges articulaires]  qui  les  com- 
plète, quand  elles  ne  sont  p;is  configmées  pour  s'adapter  réciproquement  l'une  à 
l'autre;  a"  les  ligaments  qui  les  maintiennent  en  contact;  5°  les  membranes  séreuses 
{capsules  synoviales)  qui  tapissent  la  face  interne  de  ceux-ci  et  qui  sécrètent  la 
synovie,  sorte  d'huile  animale  ayant  pour  usage  de  faciliter  le  glissement  des  sur- 
faces articulaires;  6°  les  mouvements  dont  ces  articulations  peuvent  être  le  siège; 
1°  ]em'  classification  méthodique  ;  8"  leur  nomenclature. 

Surfaces  articulaires.  —  Ces  surfaces  ont  pour  caractère  commun  d'être 
dépourvues  d'aspérités  et  de  pouvoir  glisser  avec  la  plus  grande  facilité  sur  les  sur- 
faces opposées.  Elles  sont  désignées,  suivant  leurs  formes,  sous  les  noms  de  facettes, 
de  tètes,  de  condyles,  de  cotyles,  de  glènes,  de  poulies,  etc.  Nous  n'avons  pas  à  re- 
venir ici  sur  leur  description  «générale,  car  elles  ont  été  suffisamment  étudiées  eu 
nstéologie  ;  nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu'on  les  trouve  aux  extrémités  des  os 
longs,  sur  les  faces  des  os  courts  et  sur  les  angles  des  os  larges.  Nous  dirons  encore 
qu'elles  sont  souvent  creusées  d'une  ou  de  plusieurs  fossettes  dites  synoviales, 
sortes  de  réservoirs  naturels  qui  reçoivent  le  liquide  onctueux  sécrété  par  les 
membranes  séreuses  inter-articulaires. 

Cartilages  d'encroûtement.  —  On  appelle  ainsi  des  lames  de  matière  carti- 
lagineuse appliquées  comme  un  vernis  sur  les  surfaces  articulaires,  auxquelles  elles 
adhèrent  fortement  par  leur  face  profonde  ;  leur  face  libre  se  distingue  par  un  bril- 
lant et  un  poli  remarquables.  Plus  épais  au  centre  qu'à  la  circonférence  quand  ils 
revêtent  des  éminences  osseuses,  ces  cartilages  présentent  la  disposition  inverse 
lorsqu'ils  tapissent  des  cavités.  —  Ils  sont  élastiques,  d'un  blanc  nacré,  résistants, 
(luoique  assez  mous  pour  se  laisser  entamer  par  l'instrument  tranchant;  ils  possè- 
dent, en  un  mot,  tous  les  caractères  physiques  du  cartilage  primitif  des  os.  —  Ils 
semblent  être  constitués  par  des  fibres  parallèles,  perpendiculaires  aux  surfaces 
osseuses  et  implantées  sur  celles  ci  par  une  de  leurs  extrémités  ;  l'extrémité  opposée 
répond  à  la  face  libre  du  cartilage.  Sous  le  microscope,  ils  se  montrent  formés 
d'une  matière  amorphe  et  homogène,  dans  laquelle  sont  déposés  des  corpuscules 
spliériques  ou  ovoï^les  renfermant  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  gros 
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noyaux.  Ils  ne  reçoivent  ni  vaisseaux  ni  nerfs,  et  doivent  par  conséquenl  être  classés 
(ians  la  catégorie  des  matériaux  organiques  inertes,  c'est-à-dire  parmi  les  substances 
épidermoïdes.  —  Leur  mode  de  production  les  rapproche  encore  d'une  manière 
remarquable  de  la  nature  de  ces  substances.  En  effet,  ce  sont  (du  moins  che/ 
l'adulte)  des  produits  de  sécrétion  versés  sur  les  surfaces  articulaires  par  les  ca- 
pillaires du  tissu  spongieux  des  os.  Ces  cartilages  se  reproduisent  donc  par  l'addi- 
tion de  nouvelles  couches  sous  les  anciennes,  pendant  que  les  plus  superficielles, 
soumises  à  un  frottement  presque  continuel,  disparaissent  par  l'usure. —  La  pré- 
sence des  cartilages  d'encroûtement  dans  les  articulations  mobiles  est  de  la  dernière 
nécessité,  Quand  ils  sont  usés,  résorbés  ou  transformés  en  os  à  la  suite  de  certaines 
maladies  articulaires,  les  mouvements  deviennent  douloureux  et  très  difficiles. 
Pour  conclure  sur  le  rôle  qu'ils  remplissent  dans  l'économie,  nous  dirons  :  1°  qu'ils 
lavorisiiit  par  leur  poli  le  glissement  et  le  déplacement  des  pièces  osseuses  ;  2°  qu'ils 
amortissent,  par  leur  souplesse  et  leur  élasticité,  les  secousses  violentes  auxquelles 
sont  exposées  les  articulations;  3°  qu'ils  s'opposent  à  l'usure  et  à  la  déformation 
des  surfaces  articulaires. 

FiBRO-CARTiLAGES  COMPLÉMENTAIRES.  —  On  trouvc  dcux  sortes  de  fibro -car- 
tilages complémentaires  :  —  Les  uns  représentent  des  bourrelets  circulaires  qui  ma- 
telassent le  sourcil  de  certaines  cavités,  en  bouchant  les  échancrures  qui  peuvent 
l'interrompre.  Ils  augmentent  la  profondeur  de  ces  excavations  et  protègent  leurs 
contours  contre  la  violence  des  chocs.  —  Les  autres  sont  interposés  aux  surfaces 
articulaires  quand  elles  ne  s'emboîtent  pas  exactement  l'une  dans  l'autre,  lorsque, 
par  exem|)le,  elles  sont  toutes  deux  convexes.  Ainsi,  on  se  rapi)elleque  les  tubérosités 
latérales  du  tibia  présentent,  pour  répondre  aux  condyles  du  fémur,  deux  surfaces 
iliarthrodiales  convexes  :  la  coapiation  est  rendue  parfaite  par  l'interposition  entre 
chaque  condyle  et  chaque  surface  tibiale  correspondante  d'un  fibro-cartilage  en 
forme  de  croissant,  qui  a  reçu  pour  cette  raison  le  nom  de  ménisque.  Dans  d'autres 
jointures,  ces  fibro-cartilages  inter-articulaires  représentent  des  disques  ou  des  len- 
tilles biconcaves.  —  Ces  organes  sont  formés,  comme  leur  nom  l'indique,  |)ar  du 
tissu  fibreux  et  du  tissu  cartilagineux  ,  dont  nous  n'avons  point  à  rechercher  ici 
le  mode  d'association.  Nous  ferons  cependant  observer  que  le  cartilage  se  trouve 
accumulé  surtout  dans  tous  les  points  qui  frottent  contre  les  surfaces  articulaires. 
Jls  reçoivent  des  vaisseaux  et  ntème  quelques  nerfs. 

LlGAMEiNTS.  —  Ce  sont  des  liens  qui  unissent  entre  elles  les  surfaces  contiguës 
des  diarihroses.  Ces  liens  sont  formés,  tantôt  par  du  tissu  fibreux  blanc,  tantôt  par 
du  tissu  fibreux  jaune;  d'où  la  division  des  ligaments  en  deux  grandes  classes  :  les 
ligaments  blancs  et  les  ligaments  jaunes. 

a.  Les  ligaments  blancs  se  distinguent  par  la  blancheur  nacrée  de  leur  tissu  et 
par  leur  inextensibilité.  Ceux  qui  existent  au  pourtour  des  articulations  constituent 
les  ligaments  périphériques  ;  ceux  qu'on  trouve  à  leur  intérieur  prennent  le  nom 
de  ligaments  infer-osseux  ou  inter-articulaires. 

Les  ligaments  périphériques  sont  généralement  formés  de  fibres  parallèles  qui 
se  rassemblent  en  faisceaux  ou  s'étalent  en  membranes.  Dans  le  premier  cas,  on 
les  dit  funiculaires  ou  rubanés ;  àd^ns  le  second,  ils  s'appellent //^/owfnAf  me/?/ - 
broni formes  ou  capsulaires.  — Les  ligaments  funiculaires  constituent  de  courtes 
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bandelettes  arrondies  ou  aplaties,  attachées  parleurs  extrémités  sur  les  deux  pièces 
osseuses  qu'elles  réunissent,  tapissées  à  leur  face  interne  par  la  capsule  synoviale, 
recouvertes  en  dehors  par  des  tendons,  des  aponévroses,  des  muscles,  des  vaisseaux 
ou  des  nerfs.  — Les  ligaments  capmlaires  sont  souvent  complets,  c'est-à-dire  qu'ils 
entourent  l'articulation  de  toutes  parts,  h  la  manière  d'un  manchon.  D'autres  fois 
ils  sont  incomplets,  et  représentent  alors  de  simples  membranes  chargées  de  relier 
entre  eux  les  différents  liens  funiculaires  d'une  même  jointure. 

Les  ligaments  inter-osseux,  moins  nombreux  que  les  précédents,  sont  formés 
souvent  de  fibres  croisées  en  sautoir.  Ce  sont  toujours  des  liens  funiculaires  fixés 
par  leurs  extrémitésdansdesexcavatioiis  ménagées  au  centre  des  surfaces  articulaires. 

b.  Les  ligaments  jaunes,  tous  périphériques  ,  funiculaires  ou  membraneux  , 
jouissent  d'une  élasticité  très  prononcée,  qui  leur  permet  de  ramener  mécaniquement 
dans  leur  position  habituelle  les  leviers  osseux  momentanément  déplacés.  Ces  liga- 
ments, véritables  auxiliaires  des  puissances  musculaires,  sont  destinés  à  faire  équi- 
libre, d'une  manière  permanente,  au  poids  de  certaines  parties  du  corps  qui  ten- 
dent incessamment  h  tomber  vers  le  sol. 

Capsules  synoviales.  — Ce  sont  des  membranes  fort  minces,  de  la  nature  des 
séreuses,  chargées,  avons-nous  dit,  de  sécréter  la  synovie.  On  admet  généralement 
qu'elles  se  comportent  comme  les  autres  membranes  séreuses,  c'est-à-dire  qu'elles 
forment  des  sacs  clos  de  toutes  parts.  D'après  cette  manière  devoir,  une  synoviale, 
après  avoir  tapissé  la  face  interne  des  ligaments  périphériques  d'une  diarthrose,  se 
prolongerait  sur  la  surface  libre  des  cartilages  d'encroûtement,  qui  lui  devrait 
son  brillant  et  son  poli.  Mais  il  faut  dire  que  c'est  là  une  pure  hypothèse  contre 
laquelle  s'élèvent  une  foule  de  faits  scrupuleusement  observés.  La  discussion  de 
ces  faits  appartient  à  l'anatomie  générale  ;  nous  l'exposerons  cependant  dans  ce  livre 
aussi  brièvement  que  possible. 

1"  Si  l'on  consulte  l'observation  directe,  elle  donne  sur  cette  question  litigieuse 
les  renseignements  les  plus  précis  :  les  cartilages  sont  bien  à  nu  ;  il  n'y  a  point  de 
membrane  synoviale  à  leur  surface.  Les  anatomistes  qui  ont  pris  pour  cette  mem- 
brane la  mince  pellicule  qu'il  est  possible  de  rendre  évidente  sur  les  cartilages,  en 
coupant  obliquement  leur  substance  et  achevant  de  séparer  par  déchirure  le  mor- 
ceau entamé,  ceux-là,  dis-je,  se  sont  bien  évidemment  trompés.  Et  en  effet,  cette 
pellicule  n'a  point  la  texture  des  séreuses  ;  elle  n'est  pas  vasculaire,  car  il  n'a  jamais 
été  possible  d'injecter  des  vaisseaux  à  la  surface  des  cartilages,  pas  plus  que  dans 
leur  épaisseur  ;  elle  n'est  point  recouverte  d'épilhéliura  ;  enfin,  soumise  à  l'inspec- 
tion microscopique,  elle  se  présente  avec  tous  les  caractères  de  la  matière  amorphe 
du  cartilage.  On  doit  donc  la  considérer  comme  une  pellicule  cartilagineuse  déta- 
chée des  couches  superficielles  du  vernis  articulaire,  pellicule  qu'il  a  toujours  été 
impossible  de  mettre  en  évidence  sur  des  cartilages  tout  à  fait  frais,  et  qu'on  n'a 
pu  obtenir  sans  donner,  par  une  dessiccation  préalable,  un  certain  degré  de  téna- 
cité à  la  substance  cartilagineuse  que  l'on  voulait  examiner. 

2'  Les  faits  pathologiques  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  l'existence  d'une  mem- 
brane synoviale  sur  les  cartilages.  On  n'a  jamais  vu  ,  en  effet,  l'hypertrophie  de 
cette  prétendue  membrane.  Les  fongosités  qu'on  a  considérées  comme  un  résultat 
de  cette  hypertrophie  proviennent  d'une  autre  source.  On  démontre  qu'elles  s'éten- 
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dent,  dans  certains  cas,  des  marges  articulaires  sur  la  surface  des  cartilages,  où 
l'on  peut  suivre  souvent  leur  envaliissemenl  successif.  Dans  d'autres  cas,  la 
membrane  végétante  qui  les  constitue  apparaît  sur  le  centre  des  surfaces  arti- 
culaires dans  des  points  dépouillés  de  cartilage;  elles  se  répandent  ensuite,  à 
une  certaine  distance,  sur  le  cartilage  restant  (J.  Béclard). 

3"  On  peut  demander  enfin  aux  partisans  de  l'opinion  que  nous  combattons 
comment  ils  comprennent  qu'une  membrane  séreuse  puisse  exister  entre  deux 
surfaces  articulaires  sans  être  exposée  à  être  broyée  et  détruite  mille  fois  par  jour. 
Se  sont-ils  bien  rendu  compte  des  pressions  supportées  par  certaines  articulations, 
et  de  l'énergie  des  frottements  auxquels  sont  soumises  leurs  surfaces  composantes? 
Ont-ils  mis  l'intensité  de  ces  causes  de  destruction  en  parallèle  avec  la  texture  dé- 
licate des  membranes  séreuses  et  leur  grande  susceptibilité  inflammatoire?  C'est 
assez  faire  toucher  du  doigt  le  côté  faible  de  nos  adversaires,  et  nous  avons  hâte  de 
conclure  sur  celte  troisième  partie  de  notre  argumentation  :  Il  y  a  frottement  entre 
les  cartilages  de  deux  surfaces  articulaires  juxtaposées,  donc  il  y  a  usure  ;  c'est 
une  loi  physique  à  laquelle  n'échappe  aucun  corps,  fût-il  dur  comme  le  diamant, 
élastique  et  mou  comme  le  caoutchouc.  Or  s'il  y  a  usure  des  surfaces  frottantes,  il 
ne  peut  exister  de  membrane  irritable  et  sensible  sur  l'enduit  inerte  et  insensible  qui 
les  constituent. 

On  trouve  généralement  à  l'intérieur  des  articulations  des  pelotons  graisseux  qui 
repoussent  en  dedans  la  membrane  synoviale  et  s'en  enveloppent.  Considérés,  h 
tort,  par  Cloplon  Ilavers,  comme  des  glandes  chargées  de  sécréter  la  synovie,  ces 
pelotons  graisseux  ont  reçu  le  nom  de  franges  synoviales.  On  les  trouve  surtout  aux 
environs  des  marges  articulaires,  c'est-à-dire  au  pourtour  des  surfaces  diarthrodiales. 

La  synovie  est  un  fluide  visqueux,  incolore  ou  légèrement  coloré  en  jaune,  res- 
semblant beaucoup  à  l'huile  par  ses  caractères  physiques.  Elle  n'en  possède  cepen- 
dant pas  la  composition  ,  car  l'analyse  chimique  n'y  démontre  pas  la  présence  des 
principes  gras.  C'est  l'albumine  qu'elle  renferme  qui  lui  donne  sa  viscosité,  et  qui  la 
rend  propre  à  lubrifier  les  surfaces  articulaires  sur  lesquelles  elle  est  versée.  Son  rôle 
dans  l'économie  animale  est,  du  reste,  absolument  identique  avec  celui  des  corps 
gras  employés  pour  graisser  les  rouages  de  nos  machines. 

MOLVEMENTS.  —  Lcs  mouvcments  dont  les  diarthroses  sont  le  siège  se  divisent 
en  sept  classes  principales  : 

1°  Le  glissement  simple,  seul  mouvement  possible  entre  deux  facettes  planes  ou 
ondulées. 

2°  La  flexion,  qui  rapproche  l'un  de  l'autre  deux  rayons  osseux,  en  fermant  de 
plus  en  plus  leur  angle  de  réunion. 

3"  l'extension ,  mouvement  inverse  pendant  lequel  deux  rayons  osseux  se 
redressent  l'un  sur  l'autre. 

h"  V adduction,  (\n\  rapproche  de  la  ligne  médiane  l'extrémité  inférieure  du 
rayon  osseux  mobile. 

5"  V abduction,  mouvement  opposé  au  précédent. 

6°  La  circumduction,  ou  mouvement  en  fronde,  qui  fait  passer  successivement 
un  rayon  osseux  par  les  quatre  dernières  positions. 

7"  l.a  rotation,  qui  fait  pivoter  l'une  des  pièces  sur  l'autre. 
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Classification  des  diarthroses.  —  On  a  pris  pour  l)aso  do  coite  classification 
la  configuration  des  surfaces  articulaires  et  la  nature  des  mouvements  qu'elles  per- 
mettent. Celte  double  base  a  servi  h  établir  cinq  genres  d'articulations  diarlhro- 
diales: 

1°  L'énartfirosc,  caractérisée  par  la  réception  d'une  tôle  articulaire  dans  une 
cavité  de  forme  appropriée.  Cette  articulation  ]ieut  être  le  siège  des  mouvements 
les  plus  étendus  et  les  plus  variés:  flexion,  extension,  abduction,  adduction,  cir- 
cumduction,  rotation.  Exemple  :  l'articulation  coxo-fémoralo. 

2°  V articulation  trochléenne,  le,  ginglyme  angulaire  ou  la  charnière  parfaite, 
dont  les  surfaces  articulaires  sont  configurées  en  trochlées  de  manière  à  s'emboîter 
réciproquement,  et  dont  les  mouvements  (flexion  et  extension  seulement)  s'exé- 
cutent avec  la  précision  d'une  charnière.  Exemple  :  l'articulation  libio-tarsienne.  '~  ±  <>oiJU* 

3"  V articulation  condylienne  ou  charnière  imparfaite,  qui  permet,  comme  la 
précédente,  deux  mouvements  principaux,  l'extension  et  la  flexion,  et  de  plus 
quelques  mouvements  accessoires,  soit  la  rotation,  soit  l'inclinaison  latérale.  Les 
surfaces  articulaires,  très  diversement  configurées,  présentent  néanmoins  dans 
toutes. les  articulations  un  ou  plusieurs  condyles  qui  s'opposent  à  un  nombre  égal 
d'excavations  ovalaires.  Exemple  :  l'articulation  fémoro-tibiale. 

h"  V articulation  pivotante,  la  trochoïde  ou  le  ginglyme  latéral,  diartlirose 
formée  par  un  pivot  qui  tourne  dans  une  cavité  demi-cylindrique.  Mouvement 
unique,  la  rotation.  Exemple  :  l'articulation  axoïdo-alloïdienne. 

5°  Vartkrodie  ow  hdiarthrose /jlaniforme,  constituée  par  des  facettes  planes  ou 
presque  planes.  Le  glissement  est  le  seul  mouvement  possible.  Exemple  :  l'articu- 
lation carpo-métacarpienne. 

Nomenclature.  —  Le  nom  des  articulations  rappelle  celui  des  pièces  osseuses 
qui  les  forment.  Ainsi  l'articulation  scapulo-humérale  est  la  jointure  qui  réunit  le 
scapulurn  et  l'humérus;  les  articulations  inter-vert ('braies  joignent  entre  elles  les 
diverses  pièces  du  racliis.  Quand  le  nom  qualificatif  d'une  articulation  est  composé 
de  deux  éléments,  comme  dans  le  premier  cas,  il  est  bon  de  placer  en  tête  le  mol 
qui  indique  là  pièce  osseuse  la  plus  habituellement  fixe. 

§  II.  —  Caractères    généraux  des  synartbroses. 

Les  sutures  sont  des  articulations  temporaires  qui  n'existent  que  dans  le  jeune 
âge.  Elles  disparaissent  presque  toutes  chez  l'animal  adulte,  par  suite  de  la  sou- 
dure des  pièces  osseuses  qui  les  constituent.  Elles  appartiennent  presque  exclusive- 
ment aux  os  de  la  tête. 

Surfaces  articulaires.  —  Ces  os  se  correspondent  par  leurs  bords  ou  leurs 
angles,  qui  présentent  à  cet  effet  des  surfaces  de  contact  généralement  très  aiifrac- 
lueuses.  Tantôt  ils  sont  coupés  perpendiculairement  et  simplement  rugueux;  tantôt 
ils  sont  taillés  en  biseau  et  s'engrènent  au  moyen  de  fines  lamelles  ou  de  potiios 
inégalités;  tantôt  ils  sont  découpés  en  dentelures  profondes  et  sinueuses;  tantôt, 
enfin ,  l'un  des  os  s'enfonce  dans  un  sillon  creusé  dans  l'autre.  On  comprend  qu'une 
pareille  conformation  des  surfaces  articulaires  doive  singulièrement  resireindre 
leurs  mouvements  et  assurer  la  solidité  do  leurs  rapports. 
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Moyens  d'union.  —  Un  cartilage  interposé  à  ces  surfaces  synarthrodialcs  les 
unit  élioilement  les  unes  aux  autres.  Il  possède  absolument  la  même  texture  que 
le  cartilage  primitif  des  os,  et  jouit  comme  lui  de  la  propriété  de  s'ossifier  après 
s'être  vasculaiisé.  Cette  ossification,  qui  amène  la  disparition  des  sutures,  sur- 
vient plus  tôt  en  dedans  qu'en  dehors.  —  Le  périoste,  en  passant  d'un  os  sur 
l'autre,  adhère  intimement  au  cartilage  suturai  et  concourt  encore  à  assujettir 
les  synarlhroses.  On  doit  donc  le  ranger  aussi  au  nombre  de  leurs  moyens  d'union. 

Mouvements.  —  Ils  sont  très  ob.scurs  ,  et  sensibles  seulement  chez  le  jeune 
animal  par  l'élasticité  qu'ils  communiquent  aux  parois  osseuses  du  crâne  ou  de  la 
face.  Chez  l'adulte,  on  peut  dire  qu'ils  sont  nuls. 

Classification.  —  On  distingue  quatre  espèces  principales  de  sutures  : 

i"  Quand  deux  os  larges  se  correspondent  au  moyen  de  dentelures  engrenées 
les  unes  dans  les  autres,  la  suture  est  dite  vtrae  ou  dentée.  Exemple  :  les  articula- 
tions qui  réunissent  les  trois  pièces  du  pariétal.  —  2°  Si  les  bords  opposés  de  deux  os 
en  contact  sont  taillés  en  large  biseau,  l'un  en  dedans,  l'autre  en  dehors,  il  y  2^  suture 
c'cailleuse  ou  squameuse.E\emp\e:\es  articulations  pariéto-temporales. — S^Quand 
l'union  des  os  a  lieu  par  des  surfaces  planes  ou  rugueuses  taillées  perpendiculai- 
rement sur  leurs  bords  ou  leurs  angles,  on  dit  qu'il  y  a  suture  harmonique  ou  par 
juxtaposition.  Exemple:  les  articulations  occipito-temporales.  —  h"  On  appelle 
eni\n  se  hind  y  lèse,  mortaise  ou  articulation  en  soc  de  charrue,  la  suture  qui  résulte 
delà  réception  d'une  lame  osseuse  dans  un  sillon  plus  ou  moins  profond.  Exemple: 
les  articulations  sphéno-frontales  et  sus-inaxillo-nasales. 

§  III.  —  Caractères  géiiéraus  des  amphiarthroses  ou  symphyses, 

SuRFACiiS  ARTICULAIRES.  — Elles  sont  souvcnt  lisses  et  conformées  sur  le  même 
modèle  que  les  surfaces  diarthrodiales.  D'autres  fois,  elles  sont  plus  ou  moins  ru- 
gueuses, sans  jamais  présenter  néanmoins  la  disposition  anfraclueuse  de  la  plu- 
part des  surfaces  synarthrodialcs. 

iMOYENS  d'union.  —  Les  organes  qui  remplissent  cet  office  sont  :  1°  le  fibro- 
cartilage  qui  établit  la  continuité  entre  les  surfaces  articulaires;  2°  des  ligaments 
rubanés  et  périphériques.  —  Ceux-ci  ne  diffèrent  pas  des  liens  analogues  qui  sont 
préposés  à  l'attache  des  articulations  diarthrodiales.  —  Quant  au  fibro-cartilage, 
il  se  distingue  des  disques  complémentaires  de  ces  mêmes  articulations  par  un 
mélange  plus  intime  des  éléments  cartilagineux  et  fibreux  qui  entrent  dans  sa 
composition.  Ce  dernier  manque  quelquefois,  ainsi  que  les  liens  périphériques  ; 
l'articulation  ne  diffère  alors  des  synarlhroses  que  par  l'étendue  des  mouvements 
qu'elle  permet. 

Mouvements.  —  Ils  sont  de  même  nature  à  peu  presque  ceux  des  diarthroses, 
et  leur  étendue  dépend  de  l'épaisseur  du  fibro-cartilage  intermédiaire  aux  sur- 
faces articulaires.  Cellts-ci  ne  glissent  pas  l'une  sur  l'autre;  elles  basculent. 

Classification.  — On  ne  reronn;iît(iu'une  seule  espèce d'amphiarihrose,  dont 
Jes  articulations  des  corps  verlébraiix  représentent  l'exemple  le  plus  remarquable. 
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CHAPITRE  II. 

DES  ARTICULATIONS  DES  MAIVOUFÈRES    EN  PARTICULIER. 

Nous  suivrons,  pour  l'étude  spéciale  des  articulations,  le  même  ordre  que  pour 
les  os,  c'est-à-dire  que  nous  commencerons  par  les  articulations  du  rachis  pour 
continuer  par  celles  de  la  tête,  du  thorax,  des  membres  antérieurs  et  des  membres 
postérieurs. 

Préparation.  —  La  préparation  des  os  qui  viennent  d'être  décrits  n'a  fait  le 
sujet  d'aucune  recommandation  particulière,  parce  qu'il  suffit,  pour  étudier  ces 
organes,  de  les  débarrasser  des  parties  molles  qui  les  entourent,  soit  parlacoction, 
soit  par  la  macération ,  soit  par  la  rugination. 

Mais  quand  on  arrive  à  l'examen  des  parties  molles,  il  devient  nécessaire,  pour 
en  tirer  tout  le  fruit  possible,  d'apprendre  à  l'avance  les  règles  qui  doivent  guider 
dans  la  préparation  de  ces  parties.  Nous  posons  ci-après  celles  qui  concernent 
l'étude  des  articulations  : 

\°  Pour  préparer  les  articulations,  on  choisira  les  sujets  jeunes  de  préférence  aux  sujets 
déjà  avancés  en  âge,  parce  que  !a  densité  du  tissu  cellulaire  est  moins  grande  chez  les  pre- 
miers, et  que  ce  tissu  se  prête  plus  facilement  à  l'isolement  des  ligaments.  Comme  ceux-ci 
se  préparent  avec  difficulté  quand  leur  surface  extérieure  est  desséchée,  on  aura  soin  ,  en 
attendant  le  moment  de  les  disséquer,  de  les  tenir  à  l'abri  de  l'air  en  les  recouvrant  avec 
"des  linges  humectés  ou  avec  la  peau  de  l'animal. 

2"  Il  conviendra  de  séparer  l'articulation  que  Ton  veut  étudier,  en  sciant  les  os  à  une 
certaine  distance  des  surfaces  articulaires.  Le  maniement  de  la  pièce  est  alors  rendu  plus 
facile,  et  sa  dissection  peut  se  faire  dans  des  conditions  plus  favorables. 

3"  11  importe  de  respecter,  autant  que  possible,  les  muscles  qui  entourent  les  articula- 
tions, alin  de  pouvoir  étudier  leurs  rapports  avec  les  ligaments  qui  assujettissent  celles-ci. 
!?'il  est  absolument  nécessaire  de  les  enlever,  on  conservera  toujours  les  insertions  corres- 
pondantes à  l'articulation. 

4°  On  étudiera  d'abord  les  ligaments  capsulaires,  qui  seront  enlevés  ensuite  pour  mieux 
mettre  eh  évidence  les  liens  funiculaires.  Ceux-ci  seront  à  leur  tour  sacrifiés  pour  découvrir, 
au  moyen  de  différentes  coupes,  les  cordons  inter-osseux,  quand  ils  existent.  On  séparera 
enfin  d'une  manière  complète  les  deux  surfaces  articulaires,  afin  de  les  mettre  à  nu  et  de 
(louvoir  examiner  leur  conformation. 

5"  Les  synoviales  avec  leurs  différents  culs-de-sac  étant  d'une  étude  très  importante,  au 
point  de  vue  du  diagnostic  et  de  la  thérapeutique  des  tumeurs  articulaires,  il  conviendra 
de  consacrer  une  pièce  spéciale  à  l'étude  de  ces  membranes  séreuses.  Il  sera  même  très 
utile  d'injecter  leur  cavité  intérieure  avec  du  plitre  ou  du  suif  coloré  en  noir,  pour  distendre 
leurs  culs-de-sac  et  favoriser  l'étude  des  rapports  qu'ils  affectent  vis-à-vis  des  ligaments, 
des  tendons  ou  des  muscles. 

(Juani  au  mode  de  préparation  propre  à  chaque  articulation,  nous  croyons  pouvoir  nous 
dispenser  d'en  parler.  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  figures  qui  accompagnent  la 
description  suffira  à  l'élève  pour  sortir  d'embarras,  toutes  les  fois  qu'il  aura  besoin  d'indi- 
cations particulières. 

Art.  I.  —  Articulations  du  rachis. 

Ces  articulations  sont  intrinsèques  o\x  extrinsèques.  Les  premières  comprennent 
toutes  les  articulations  des  vertèbres  entre  elles;  les  .secondes,  celles  du  rachis  avec 
la  tête,  les  côtes  et  les  coxaux. 


124  DES    ARTICULATIONS. 

Articulation-;  des  vertèbres  entre  elles  ou  inter-vertébrales  (Fig.  50,  ol,  r>3  et  54). 

Les  vertèbres  se  correspondent  :  1"  par  leur  corps  ;  2°  par  leur  partie  spinale  ou 
annulaire.  Il  résulte  de  cette  union  deux  sortes  d'articulations  que  nous  étudierons 
séparément,  parce  qu'elles  n'appartiennent  point  à  la  même  classe.  Il  est  bon  de 
dire  ici  que  les  détails  généraux  dans  lesquels  cette  élude  va  nous  entraîner  s'ap- 
pliqueront seulement  aux  articulations  qui  réunissent  les  six  dernières  vertèbres 
cervicales,  toutes  les  vertèbres  dorsales  et  lombaires  et  la  première  vertèbre  sacrée. 
Union  des  vertèbres  par  leur  corps.  —  Les  articulations  qui  établissent 
cette  union  sont  autant  d'amphiarthroses. 

Surfaces  articulaires.  —  Les  corps  vertébraux  se  metteut  en  rapport  par  les 
surfaces  qui  les  terminent  en  avant  et  en  arrière.  Dans  la  région  cervicale,  ces  sur- 
faces représentent,  l'antérieure  une  véritable  tête,  la  postérieure  une  cavité 
cotyloïde  qui  reçoit  la  têle  de  la  vertèbre  suivante.  A  partir  de  la  première  ver- 
tèbre dorsale  jusqu'au  sacrum,  elles  tendent  à  s'elïaccr  et  à  devenir  de  plus  en  plus 
planes  ;  elles  conservent  toujours  néanmoins,  l'une  sa  convexité,  l'autre  sa  concavité. 
Moyens  cVunion.  —  1"  Des  fibro-cariilages  interposés  entre  les  surfaces  articu- 
laires ;  2°  un  ligament  vertébral  commun  supérieur;  3"  un  ligament  vertébral 
commun  inférieur. 

a.  Fibro-cartilages  inter-vertébro.ux  (fig.  50,  1,1).  — Ce  sont  des  disques  cir- 
culaires ou  elliptiques,  convexes  en  avant,  concaves  en  arrière,  solidement  fixés 
par  leurs  faces  sur  les  plans  articulaires  qu'ils  séparent.  La  substance  fibro-carti- 
lagineuse  qui  les  forme  se  décompose  en  couches  concentriques,  d'autant  plus 
denses  et  plus  serrées  les  unes  contre  les  autres  qu'elles  sont  plus  rapprochées  de 
la  circonférence.  Ces  couches  disparaissent  môme  vers  le  centre  du  disque,  où  l'on 
voit  la  substance  fihro-cartilagineuse  devenir  pulpeuse  et  prendre  les  caractères 
histologiques  du  cartilage  pur.  On  peut  remarquer  que  chacune  de  ces  couches  est 
constituée  par  un  assemblage  de  gros  filaments  parallèles,  qui  se  croisent  en  X  avec 
ceux  des  couches  voisines,  et  qui  s'attachent  à  leurs  extrémités  sur  les  surfaces 
articulaires.  De  cette  disposition  résulte  une  adhérence  si  intime  des  corps  verté- 
braux et  de  leurs  fibro-cartilages  intermédiaires,  qu'un  effort  tenté  dans  le  but  de 
les  désunir  déterminera  plutôt  la  rupture  des  premiers. 

Les  fibro-cartilages,  plus  épais  dans  les  régions  cervicale  et  lombaire  que  dans 
la  région  dorsale,  répondent  par  leur  circonférence  aux  deux  ligaments  communs. 
Ceux  qui  séparent  les  vertèbres  du  dos  concourent  à  former  les  cavités  inter-verté- 
brales destinées  à  la  réception  delà  tête  des  côtes,  et  donnent  attache  aux  ligaments 
inler-osseux  verlébro-costaux. 

b.  Ligament  vertébral  commun  supérieur  (fig.  53, 1).  —  Ce  ligament,  étendu 
de  l'axis  au  sacrum  et  logé  dans  le  canal  rachidien,  représente  un  long  ruban 
fibreux  découpé  sur  ses  bords  en  très  larges  festons.  Par  sa  face  inférieure,  il  s'at- 
tache sur  les  disques  inter-vertébraux  et  sur  les  empreintes  triangulaires  que  pré- 
sentent les  vertèbres  à  la  face  supérieure  de  leur  corps.  Sa  face  supérieure  répond 
à  la  dure-mère  par  l'intermédiaire  d'un  tissu  cellulo-adipeux  abondant.  Ses  bords 
sont  longés  par  les  sinus  veineux  intra-rachidieiis. 
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';.  Liijiuncnt  veitébral  commun  inféi^ieio'  (fig.  5U,  5).  —  Situé  sous  le  rachis, 
ce  ligament  manque  dans  la  région  cervicale  et  dans  le  tiers  antérieur  de  la  région 
dorsale.  Il  ne  commence  en  réalité  que  vers  la  sixième  ou  la  huitième  vertèbre  de 
celle  dernière  région  ,  et  se  prolonge  sous  forme  d'un  cordon,  d'abord  étroit,  puis 
de  plus  en  plus  large,  jusqu'au  sacium,  sur  la  face  inférieure  duquel  il  se  termine 
en  s'épanouissant.  Chemin  faisant,  il  s'est  attaché  sur  la  crête  inférieure  du  corps 
des  vertèbres  et  sur  les  disques  inter-vertébraux.  Par  sa  face  inférieure,  il  répond 
à  l'aorte  postérieure. 

Union  des  veutèbres  par  leur  partie  spinale.  —  Chaque  vertèbre,  en 
s'unissant  par  sa  partie  annulaire  avec  celle  qui  suit  ou  celle  qui  précède,  forme 
une  double  arthrodic. 

Surfaces  articulaires.  —  Ce  sont  les  facettes  sculptées  sur  les  apophyses  arti- 
culaires antérieures  ou  postérieures,  faceltes  pour  l'étude  desquelles  nous  ren- 
voyons à  la  description  des  vertèbres  elles-mêmes.  Ces  facettes  sont  recouvertes 
d'une  mince  couche  de  tissu  cartilagineux. 

Moyens  d'union.  —  1°  Un  ligament  commun  sur-épineux;  2<^  des  ligaments 
inler-épineux;  3"  des  ligaments  inter-lamellaires  ;  k°  des  capsules  ligamenteuses 
propres  aux  apophyses  articulaires. 

a.  Ligament  commun  sur-épineux.  —  Ce  ligament,  dont  le  nom  indique  assez 
la  situation,  est  étendu  du  sacrum  à  l'occipital  et  se  divise  en  deux  portions  :  l'une 
postérieure,  ou  ligament  sur-épineux dorso-lombaire;  l'autre  antérieure,  ou  liga- 
ment sur-épineux  cervical.  Ces  deux  ligaments,  quoique  continus  l'un  à  l'autre, 
diffèrent  néanmoins  par  leur  forme  et  leur  structure  d'une  manière  tellement  frap- 
j)ante,  qu'on  a  cru  devoir  les  décrire  isolément. 

1.  Ligament  sur-épineux  dorso-lombaire  [û^.  50,  2).  — C'est  un  cordon  de 
tissu  fibreux  blanc  qui  commence  en  arrière  sur  l'épine  sacrée,  et  qui  cesse  en 
avant  vers  le  tiers  inférieur  de  la  région  dorsale,  en  prenant  insensiblement  la 
texture  et  l'élasticité  du  ligament  cervical,  avec  lequel  il  se  continue.  Il  s'attache 
dans  son  trajet  sur  le  sommet  de  toutes  les  apophyses  épineuses  lombaires  et  des 
dix  ou  douze  dernières  dorsales.  Sur  l'épine  sacrée,  il  se  confond  avec  les  ligaments 
iho-sacrés  supérieurs.  Dans  la  région  lombaire,  il  s'unit,  par  côté,  avec  l'aponé- 
vrose de  la  masse  commune. 

2 .  Ligament  sur-épineux  cervical  on  simplement  ligament  cervical  Tig.  67,1,2). 
—  Ce  ligament,  entièrement  formé  par  du  tissu  fibreux  jaune  ,  constitue  dans  le 
plan  médian  du  corps  un  appareil  élastique  fort  remarquable,  qui  sépare  les  mus- 
cles cervicaux  supérieurs  du  côté  droit  de  ceux  du  côté  gauche,  et  qui  joue  le  rôle, 
non  pas  précisémeni  d'un  lien  articulaire,  mais  bien  plutôt  d'une  puissance  per- 
manente chargée  de  faire  équihbre  au  poids  de  la  tête. 

On  distingue  dans  le  ligament  cervical  une  portion  funiculaire  et  une  portion 
lamellaire.  —  La  première,  désignée  généralement  sous  le  nom  de  corde  du  liga- 
ment cervical,  représente  un  grosfunicule  qui  s'étend  directement  des  premières 
apophyses  épineuses  dorsales  au  sommet  de  la  tête.  Divisé  en  deux  lèvres  latérales 
par  un  sillon  médian,  ce  cordon  se  continue  eu  arrière  avec  le  ligament  dorso- 
iond)aire,  et  s'insère  en  avant  sur  la  tubérosilé  cervicale  de  l'occipital.  Il  est  re- 
couvert eu  haut  par  une  masse  de  tissu  fibro-graisseux,  très  développée  chez  cer- 
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tains  chevaux  de  race  conniiiine.  En  bas,  il  donne  naissance,  dans  ses  deux  tiers 
postérieurs,  à  la  plupart  des  fibres  qui  appartiennent  à  la  portion  lamellaire.  Par 
côté,  il  reçoit  l'insertion  de  plusieurs  muscles  cervicaux.  —  La  portion  lamellaire, 
comprise  entre  la  portion  funiculaire,  l'apophyse  épineuse  de  la  deuxième  vertèbre 
dorsale  et  la  lige  cervicale,  constitue  une  vaste  cloison  triangulaire  et  verticale  qui 
résulte  elle -même  de  l'adossement  de  deux  lames.  Celles-ci,  appliquées  l'une  contre 
l'autre  et  réunies  par  du  lissu  cellulaire,  sont  bordées  supérieurement  par  les  deux 
lèvres  latérales  de  la  corde.  Les  fibres  élastiques  qui  entrent  dans  leur  composi- 
tion partent,  soit  de  cette  dernière,  soit  de  l'apophyse  épineuse  des  deuxième  et 
troisième  vertèbres  dorsales.  Elles  se  dirigent  en  bas  ou  en  avant,  et  gagnent  les 
apophyses  épineuses  des  six  dernières  vertèbres  cervicales,  sur  lesquelles  elles  opè  - 
rent  leur  insertion,  en  formant  autant  de  languettes  qui  se  confondent  avec  les 
ligaments  inter-épineux  du  cou.  Les  fibres  des  deux  dernières  languettes  sont  en 
fort  petit  nombre,  très  écartées  les  unes  des  autres  et  réunies  par  des  branchcci 
anastomotiques  assez  multipliées  ;  elles  simulent  ainsi  une  sorte  de  réseau  à  très  larges 
mailles.  On  remarquera  que  les  lames  du  ligament  cervical  sont  en  rapport,  en 
dehors,  avec  la  branche  supérieure  de  l'ilio-spinal ,  le  transversaire  épineux  du 
cou  et  le  grand  complexus. 

b.  Ligaments  inter-épinciix  [^\^.  50,  3).  —Lamelles 
"^'       ^  '*  fibreuses  remplissant  les  espaces  inler-î'pineux,  attachées 

en  avant  et  en  arrière  sur  les  bords  opposés  des  apo- 
physes épineuses  qu'elles  réunissent,  confondues  supé- 
rieurement avec  le  ligament  sui-éi)ineux,  continues  par 
en  bas  avec  les  ligaments  inter-lamollaires,  formées  de 
deux  plans  latéraux  qui  sont  appliqués  l'un  contre  l'autre 
comme  les  lames  du  ligament  cervical ,  recouvertes  en 
dehors  par  le  transversaire  épineux. 

Dans  la  région  du  cou,  les  ligaments  inter-épineuxsonl 
jaunes  et  élastiques.  Dans  la  région  dorso-lombaire,  ils 
sont  constitués  par  des  faisceaux  de  tissu  fibreux  blanc,  lâchement  unis  les  uns  aux 
autres  à  leurs  extrémités,  et  de  plus  très  obliquement  dirigés  d'avant  en  arrière  et 
de  haut  en  bas.  Aussi  permettent-ils,  grâce  à  cette  disposition  et  malgré  leur 
inextensibilité,  l'écartement  des  apophyses  épineuses.  Leurs  plans  latéraux  sont 
séparés  l'un  de  l'autre  par  une  couche  de  fibres  grisâtres  et  élastiques  qui  croisent 
eu  X  la  direction  des  faisceaux  précédents.  Ges  fibres,  très  abondantes  dans  la 
moitié  antérieure  de  la  région  dorsale,  opèrent  par  leur  élasticité  propre  le  rap- 
prochement des  apophyses  épineuses. 

c.  Ligaments  inter-lamellaires  ou  inter-anymlaires.  —  Situés,  comme  leur  nom 
l'indique,  entre  les  lames  vertébrales  et  divisés  en  deux  moitiés  latérales,  ces  liga- 
ments semblent  produits  par  les  deux  plans  fibreux  des  ligaments  précédents,  qui, 
arrivés  à  la  base  des  apophyses  épineuses,  s'écarteraient  l'un  de  l'autre  pour  se 
porter  en  dehors.  Leur  bord  antérieur  s'insère  au  bord  postérieur  de  la  lame  ver- 

(•)  Fig.  50.  Avliculalions  inler-verlebi-ales.  —  ./,  B,  C.  Corps  de  trois  veilèlnes  dorsales  sciées  lougilu- 
clinalenient  et  verlicalement.  pour  moiilrcf  (  1,1  )  lu  coupe  des  disques  inter-vcilebi aux.  2.  Ligament  sus- 
epiueux.  doiso-lombuire.  3.  Ligament  iuter-épiueux.  4.  Faisceau  fibreux  cunsliluant  la  capsule  propre  aux 
apophyses  articulaires  ilaus  la  région  dorsale. 
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tébrale  qui  est  en  avant.  Leur  bord  postérieur  se  fixe  au  bord  antérieur  et  à  la 
face  inférieure  de  la  lame  qui  est  en  arrière.  Leur  face  supérieure  est  en  rapport 
avec  quelques  muscles  spinaux.  Leur  face  inférieure  répond  à  la  dure-mère.  En 
dehors,  ils  se  confondent  avec  les  capsules  propres  aux  apophyses  articulaires.  Jaunes 
et  élastiques  dans  la  région  cervicale,  ces  ligaments  sont  blancs  dans  la  région 
dorso-lombaire. 

d.  Capsules  propres  aux  apophyses  articulaires  [^\%.  51,5).  —  Chaque  apo- 
physe articulaire  antérieure  est  maintenue  par  un  lien  direct  contre  l'apophyse 
postérieure  correspondante  :  c'est  une  capsule  périphérique  attachée  sur  le  pour- 
tour des  facettes  diarthrodiales,  doublée  à  l'intérieur  par  une  mendjrane  synoviale 
([ui  facilite  le  glissement  de  ces  facettes,  et  recouverte  en  dehors  par  les  insertions 
de  quelques  muscles  spinaux.  Ces  capsules,  jaunes  et  élastiques  dans  la  région  cer- 
vicale, sont  formées  de  tissu  fibreux  blanc  dans  la  région  dorso-lombaire.  Très 
développées  au  cou  à  cause  de  la  grosseur  des  tubercules  articulaires  qu'elles  enve- 
loppent, elles  se  réduisent,  vers  le  milieu  du  dos,  à  quelques  fibres  qui  recouvrent 
eu  dehors  les  facettes  diarthrodiales  en  contact. 

Caractères  propres  a  quelques  articulations  inter-vertébrales.  — 
1"  Articulations  inter-coccygiennes  et  sucro-coccygienne.  —  Ces  articulations 
sont  construites  d'ainès  le  même  type  que  les  autres  articulations  rachidienncs  ; 
seulement  elles  sont  appropriées  à  l'état  rudimentaire  des  vertèbres  qu'elles  réunis- 
sent. Ainsi,  les  os  coccygiens  ne  se  mettent  en  rapport  entre  eux  que  par  leur  cor|)s, 
leurs  lames  spinales  étant  réduites  à  l'état  de  vestiges  ou  même  manquant  tout  à 
fait.  Les  surfaces  articulaires  antérieure  et  postérieure  de  chaque  vertèbre  sont 
toutes  deux  convexes,  et  les  fibro-cartilages  inter  articulaires,  excavés  sur  les  deux 
faces,  simulent  par  leur  forme  dos  lentilles  biconcaves.  Quant  aux  liens  périphé- 
riques, ils  sont  représentés  par  des  trousseaux  de  fibres  longitudinales  répan- 
dus à  la  surface  des  os  coccygiens,  qu'ils  enveloppent  comme  dans  une  gaîiic 
commune. 

2°  Articulations  inter-sacrées.  —  Les  vertèbres  sacrées  étant  soudées  en  une 
pièce  unique  qui  constitue  l'os  sacrum  ,  il  s'ensuit  que  nous  n'avons  point  à  étu- 
dier ici  de  véritables  articulations.  Nous  devons  cependant  faire  remarquer  que  le 
ligament  sur-épineux  dorso-lombaire  se  continue  sur  l'épine  sacrée,  et  qu'il  existe, 
entre  les  apophyses  qui  forment  cette  épine,  de  véritables  ligaments  inter-épineux. 

3°  Articulation  lombo-sacrée.  —  On  remarquera  dans  cette  articulation  la  grande 
épaisseur  du  fibro-cartilage.  On  observera,  de  plus,  que  la  dernière  vertèbre 
lombaire  répond  au  sacrum,  non  seulement  par  son  corps  et  ses  apophyses  articu- 
laires, mais  encore  par  les  facettes  ovalaires  et  légèrement  concaves  qu'elle  pré- 
sente sur  le  bord  postérieur  de  ses  apophyses  transverses,  et  qui  s'adaptent  aux 
facettes  analogues  et  légèrement  convexes  situées  sur  les  côtés  de  la  base  du  sacrum. 
Des  trousseaux  de  fibres  jetés  d'un  os  à  l'autre  au  pourtour  de  ces  articulations 
sacro-transversaires  (  véritables  diarthroses  planiformes)  maintiennent  en  contact 
les  surfaces  articulaires,  et  doublent  en  dehors  la  membrane  synoviale  qui  facilite 
leur  glissement. 

Ix"  Articulation  des  deux  dernières  vertèbres  lombaires.  —  Elle  se  distingue 
par  la  présence,  entre  les  apophyses  transverses,  d'une  diarthrose  [ilaniforme  tout  à 
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fait  semblable   à  l'aiticulaliou  sacro-transversairc   éliuliée  ci-dessus.  Nous   rap- 
pellerons que  ces  deux  arliculatious  n'existent  que  chez  les  solipèdcs. 

/i"  Articulation  oxoido-atljidicnm'.  -—  Elle  s'éloigne  tant  par  sa  conformation 
et  SCS  usages  tout  spéciaux  des  autres  articulations  inler-verlébrales,  qu'on  a  dû  la 
décrire  comme  articulation  extrinsèque  de  la  tète  et  du  rachis.  (Voyez  ks  articula- 
tions de  la  tête.  ) 

Des  MOUYLMiiNTS  DU  DACHis  EN  GÊNÉRAr,.  — Chaque  ariiculalion  inter-vertc- 
brale  est  le  siège  de  mouvements  très  obscurs  dont  l'étude  isolée  offrirait  nécessai- 
remenl  fort  peu  d'inlérèt.  iMais  ces  mouveiuenls,  en  s'ajoiUant  à  ceux  des  autres 
arliciilalions,  Oiiisscnl  \y,\v  ployer  toute  la  tige  rachidiciine  d'une  manière  assez 
niarcpiée,  et  par  produire,  sait  la  flexion,  soit  Vextension,  soit  ['inclinaison  laté- 
rale (le  cette  colonne  flexueuse. 

(^)uand  hi  flexion  s'oi)ère,  le  rachis  se  vousse  en  contie-haut,  le  ligament  com- 
mun inférieur  se  relâche,  les  apophyses  épineuses  s'écartent  les  unes  des  autres,  et 
le  ligament  sur-épineux,  en  se  tendant  fortement,  impose  bientôt  des  limites  à 
l'étendue  de  ce  mouvement. 

Vextcnsion  s'effectue  par  un  mécanisme  inverse.  Elle  se  trouve  bornée  par  la 
tension  du  ligament  conmiun  inférieur  et  par  le  rapprochement  des  apophyses 
épineuses. 

l' inclinaison  latérale  a  lieu  (juand  la  tige  rachidienne  se  ploie  de  côté.  Ce 
mouvement,  très  facilement  exécuté  dans  les  régions  cervicale  et  coccygienne,  est 
arrêté  par  les  côtes  et  les  apophyses  costiformes  dans  la  région  dorso-lombaire. 

Le  mouvement  en  fronde  est  possible  aux  deux  extrémités  de  la  colonne  verté- 
brale (encolure  et  queue),  car  elles  passent  aisément  de  l'extension  à  l'inclinaison 
latérale  et  de  celle-ci  à  la  flexion,  etc. 

Enfin,  grâce  à  l'élasticité  des  fd^ro-carlilages  intcr-vertébraux,  le  rachis  se  prête 
à  un  mouvement  très  restreint  de  rotation  ou  plutôt  de  véritable  torsion. 

Pour  l'étude  spéciale  des  mouvements  de  chaque  région  de  la  tige  vertébrale, 
nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  (page  28)  sur  la  mobilité  de  cette  lige. 

Différences.  —  Bœuf.  —  Les  disques  inter-vertébraux  sont  beaucoup  plus 
épais  que  chez  le  cheval.  —  Le  ligament  vertébral  commun  inférieur  présente  une 
grande  force  dans  la  région  lombaire.  ■ —  Le  ligament  sur- épineux  dorso-lombaire 
est  formé  de  tissu  jaune  élastique.  — Le  ligament  cervical  se  trouve  beaucoup  plus 
développé  que  chez  les  solipèdes,  disposition  qui  s'explique  par  le  poids  plus  con- 
sidérable de  la  tête.  De  plus,  il  présente  une  conformation  toute  particulière  que 
.^L  Lecoq  a  fait  connaître  dans  les  termes  suivants  :  «  A  partir  du  garrot,  le  ligament 
sur-épineux  cesse  de  recouvrir  la  tête  des  apophyses  épineuses,  et  s'étend  de  chaque 
côté  en  une  large  et  forte  lame  prenant  des  points  d'attache  sur  les  côtés  des  apo- 
physes, et  se  sépaiant,  à  partir  de  celle  de  la  première  vertèbre  dorsale,  en  deux 
parties  :  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure.  La  première  gagne  la  tubérosilé  cer- 
vicale sous  forme  d'un  gros  cordon  uni  au  cordon  du  côté  opposé;  l'autre  s'épa- 
nouit en  une  lame  qui  va  s'attacher  à  la  moitié  postérieure  de  l'apophyse  épineuse 
de  l'axis  et  à  celles  des  troisième  et  quatrième  vertèbres.  Une  production  de  même 
nature,  véritable  auxiliaire  de  la  partie  principale,  part  du  bord  antérieur  de  l'apo- 
physe épineuse  de  la  première  vertèbre  dorsale,  et  s'attache  aux  apoi)hyses  épi- 
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lieuses  des  quatrième,  cinquième,  sixième  el  septième  vertèbres.  Le  l)or(l  supé- 
rieur lie  cette  production  ligamenteuse  auxiliaire  est  caché  entre  les  deux  lames 
du  ligament  principal  (i).  » 

Porc.  —  Cet  animal,  remarquable  par  le  peu  de  longueur  de  son  encolure  et 
les  limites  étroites  imposées  h  l'étendue  des  mouvements  qu'elle  permet,  ne  pré- 
sente point  de  ligament  cervical  proprement  dit.  Ce  ligament  est  remplacé  par  un 
raphé  fibreux  superficiel,  étendu  de  l'occipital  à  l'apophyse  épineuse  de  la  première 
vertèbre  dorsale. 

Catmassiers.  —  Le  Chat  manque  aussi  de  ligament  cervical ,  et  c'est  également 
un  raphé  fibreux  qui  en  tient  lieu.  Chez  le  Chîen ,  ce  ligament  est  réduit  à  un 
simple  cordon,  qui  continue  le  ligament  dorso-lombaire,  et  s'arrête  en  arrière  de 
l'apophyse  épineuse  de  l'axis.  —  Les  ligaments  inter-épineux  du  Chat  sont  rem- 
placés par  de  petits  faisceaux  musculeux.  Chez  le  Chien,  cette  substitution  n'a  lieu 
que  dans  la  région  cervicale,  —  Les  lames  des  premières  vertèbres  coccygiennes 
Se  présentant  avec  les  principaux  caractères  qui  distinguent  les  vertèbres  parfaites, 
on  retrouve,  pour  l'union  de  ces  lames,  le  vestige  des  liens  articulaires  qui  existent 
dans  les  autres  régions  du  racliis. 

Alix.  II.  —  Articulations  de  la  tête. 

Nous  étudierons  d'abord  les  deux  articulations  extrinsèques  qui  sont  le  centre 
des  mouvements  de  la  tête  sur   le  rachis,  c'est-à-dire  les  articulations  axoïdo 
atloïdienne  et  ailoïdo-occipilale.  Nous  passerons  ensuite  à  l'examen  des  jointures 
(jui  unissent  entre  eux  les  différents  os  de  la  tète. 

1»  Articulation  AXoïDo-ATLoïDiRNNE  ( f]g.  51). 

Elle  peut  être  considérée  comme  le  type  des  trochoïdes. 

Surfaces  articulairps.  —  Pour  former  cette  articulation,  l'axis  offre  son  pivot 
odontoïdien  et  les  facettes  diarthrodiales  ondulées  qui  existent  à  la  base  de  celui-ci. 
L'atlas  oppose  au  pivot  odontoïdien  la  surface  concave  et  demi-cylindrique  creusée 
sur  la  face  supérieure  du  corps;  il  présente,  pour  répondre  aux  facettes  latérales 
ondulées,  les  facettes  analogues  qui  sont  sculptées  sur  les  apophyses  transverses,  de 
chaque  côté  du  trou  vertébral. 

Moyens  d.  union.  —  1"  Un  ligament  odontoïdien  ou  odontoïdo-atloïdien  ;  2°  un 
ligament  axoïdo-atloïdien  inférieur;  3"  un  ligament  axoïdo-atloïdien  supérieur; 
'i-  une  capsule  fibreuse. 

o.  Ligament  odontoïdien  (fig.  51,  3).  —  Continu  au  ligament  vertébral  com- 
mun supérieur,  très  court  et  très  fort,  aplati  de  dessus  en  dessous  et  triangulaire, 
le  ligament  odontoïdien  se  compose  de  fibres  blanches  nacrées,  fixées  en  arrière  dans 
la  gouttière  supérieure  de  l'apophyse  odontoïde,  attachées  en  avant  sur  la  crête 
transversale  qui  sépare  en  deux  parties  la  face  supérieure  de  l'arc  inférieur  de 
l'atlas,  et  sur  les  empreintes  situées  en  avant  de  cette  crête.  Ce  ligament,  tapissé 

(1)  Journal  de  médecine  vétérinaire,  publié  à  l'école  de  Lyon,  année  184S,  page  122. 
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sur  sa  face  inféneuio  par  la  synoviale  de  railiciilalioii,  répond  par  sa  face  supé- 
rieure à  la  dure-mère  rachidienne.  11  envoie  quelques  brides  en  dedans  des  condyles 
de  l'occipilal. 

b.  Lifjtnnent  axoïdo-olloïdlm  inférieur.  —  C'est  une  large  bandelelle,  mince 
et  nacrée,  étendue  de  la  face  inférieure  de  l'axis  au  tubercule  inférieur  de  l'ailas, 
recouverte  par  le  muscle  long  du  cou,  unie  à  la  membrane  synoviale  par  sa  face 
profonde,  et  confondue  sur  ses  bords  avec  la  capsule  librcuse,  que  nous  décrivons 
I  il  us  bas. 

c.  Ligament  a.roïdo-atloïcb'en  supérieur.  —  Il  représente  exactement  les  liga- 
ments inter-épinenx  des  autres  articulations  cervicales.  Jaune,  élastique  et  lornié 
comme  eux  de  deux  lames  latérales,  il  se  continue  par  côté  avec  le  ligament 
capsulaire. 

d.  Ligament  capsulaire.  —  Celui-ci  n'est,  à  vrai  dire,  que  le  ligament  inler- 
lamellaire  propre  à  l'articulation  axoïdo-ailoïdienne.  Il  part  des  côtés  du  ligament 
précédent,  et  vient  se  réunir  au  ligament  axoïdo-atloïdien  inférieur,  après  avoir 
contracté  des  adhérences  avec  les  bords  du  ligament  odontoïdien.  Il  achève  ainsi 
la  clôture  de  1  articulation  et  du  canal  rachidien.  En  avant  et  en  arrière,  il  se  trouve 
attaché  sur  le  contour  antérieur  ou  postérieur  des  os  qu'il  réunit.  Sa  face  externe 
est  en  rapport  avec  le  grand  oblique  de  la  tète.  Sa  face  interne  répond,  dans  sa  moi- 
tié inférieure,  à  la  synoviale  articulaire,  dans  sa  moitié  supérieure,  à  la  dure-mère 
rachidienne. 

Sgnovlalc.  —  Elle  tapisse  le  ligament  odontoïdien  ,  le  ligament  axoïdo-atloïdien 
et  la  partie  articulaire  de  la  capsule  périphérique. 

Mouvements.  —  La  rotation,  seul  mouvement  possible  dans  l'articulation  axoïtlo- 
atloïdienne,  s'effectue  de  la  manière  suivante  :  l'axis  reste  immobile,  et  la  première 
vertèbre,  tirée  de  côté,  principalement  par  le  muscle  grand  oblique,  roule  autour 
du  pivot  odontoïdien,  en  entraînant  la  tête  avec  elle. 

Différences.  —  ciûcn  et  ciiat.  —  Le  ligament  odontoïdien  est  remplacé  chez 
ces  animaux  par  trois  ligaments  particuliers  :  1°  deux  cordons  latéraux,  partant  en 
commun  du  sommet  de  l'apophyse  odontoïde,  et  allant  se  fixer,  chacun  de  leur 
côté,  en  dedans  des  condyles  de  l'occipital;  2"  un  ligament  transverse,  passant  sur 
l'apophyse  odontoïde  qu'il  maintient  appliquée  contre  l'arc  inférieur  de  l'atlas,  et 
s'aitachanl  par  ses  extrémités  sur  la  face  supérieure  de  celui-ci.  Une  petite  capsule 
synoviale  facilite  le  glissement  de  l'apophyse  odontoïde  sous  ce  ligament.  La  syno- 
viale articulaire  communique  toujours  avec  celle  de  l'articulation  atloïdo-occipilale. 

l»orc.  —  Même  disposition  à  peu  près  que  chez  les  Carnassiers. 

2"  Articulation  atloïdo-occipitale  (Gg.  51). 

C'est  une  articulation  condylienne. 

Surfaces  articulaires.  —  Du  côté  de  l'ailas,  les  deux  cavilés  qui  remplacent  les 
apophyses  articulaires  antérieures  et  la  tôle  des  autres  vcrièbres;  —  du  côté  de 
l'occipital ,  les  deux  condyles  qui  flanquent  par  côté  le  irou  occipital. 

Moyeu  d'union. —  Un  seul  ligament  capsulaire  entourant  l'articulation  tout 
entière.  Ce  ligament  forme  donc  un  véritable  manchon,  attaché  par  son  bord  aniè- 
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rieur  au  pouilour  dos  coiidylos  de  l'occipital,  et  par  son  hoid  posléricnr  sur  le 
contour  antérieur  de  i'allas.  Mince  et  légèrement  élastique  dans  sa  nioiiié  infé- 
rieure, ce  ligament,  présente  supérieurement  quatre  faisceaux  de  renforcement  : 
deu\  médians,  qui  s'entrecroisent  en  X  (fig.  51,  1,1);  et 
deux  latéraux,  qui  se  portent  des  côtés  de  l'atlas  sur  la  base 
des  apophyses  styloïdes  ((ig.  51,  2,2).  Il  est  tapissé  en  de- 
dans parles  membranes  synoviales,  et  se  trouve  enveloppé 
extérieurement  par  un  grand  nombre  de  muscles  qui  pro- 
tègent l'articulation  et  l'affermissent  puissamment  de  toutes 
parts.  Nous  citerons  particulièiement  les  droits  de  la  tête, 
le  petit  oblique  et  le  grand  complexus.  Mous  citerons  en- 
core la  corde  du  ligament  cervical. 

Synoviales.  —  Ces  membranes  sont  au  nombre  de  deux, 
une  pour  chaque  condyle  et  chaque  cavité  atloïdienne  cor- 
respondante. Soutenues  en  haut,  en  bas  et  en  dehors  par 
le  ligament  capsulaire,  elles  répondent  en  dedans  à  la 
dure-mère  et  aux  tractus  fibreux  qui,  du  ligament 
odontoïdien ,  se  portent  sur  la  face  interne  des  condyles  de 
l'occipital. 

Mouvements.  —  Extension.,  flexion,  inclinaison  latérale 
et  circumduction:  tels  sont  les  mouvements  possibles  dans 
l'articulation  alloïdo-occipitale. 

DlFFÉliENCES.  —  Chez  le  Porc,  le  Chien  et  le  Chat, 
cette  articulation ,  affermie  par  le  ligament  capsulaire  et 
par  les  ligaments  odontoïdo-occipitaux  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  ne  possède  qu'une  seule  capsule  synoviale. 


3°  ARTlCCLATtOXS  DES  OS  DE  LA  TÈTE  ENTRE  EUX. 

Si  l'on  excepte  l'articulation  qui  unit  la  ntâchoire  inférieure  avec  le  crâne,  c'est- 
à-dire  l'articulation  temporo-maxilhiirc;  si  l'on  excepte  encore  les  articulations 
hyoïdiennes,  on  trouve  que  tous  les  os  du  crâne  et  de  la  face  se  réunissent  entre 
eux  par  synarthrose,  en  formant  les  différents  genres  de  sutures  que  nous  avons 
étudiés  dans  les  généralités  (voy.  page  122).  Nous  n'avons  donc  à  reveiiir  ni  sur 
les  caractères  des  surfaces  articulaires  qui  contribuent  à  la  formation  de  ces  su- 
tures, ni  sur  les  liens  organiques  qui  les  assujettissent,  ni  sur  leur  mécanisme  et 
les  modifications  qu'elles  subissent  avec  l'âge.  Une  description  particulière  de 
toutes  ces  articulations  serait  tout  à  fait  inutile.  Il  suffit,  pour  suppléer  aux  détails 
que  nous  nous  dispensons  de  donner  ici ,  d'avoir  présente  à  la  mémoire  la  description 
topographique  des  pièces  osseuses. 


(';  l'ig.  bl,—  Articulalions  rixoido-alloidieliiic  el  nlloido-occlpttnlc  (l'arc  supérieur  de  l'iillas  a  elL- 
enlevé  pour  montrer  le  ligiiment  odonloulicn  ).  —  1,1.  Faisceaux  de  rentorcenieul  meilidus.  2,2.  Faisceaux 
latéraux  du  ligament  capsulaire  de  l'articulation  atloido-occipitale.  ^.  Ligament  odontoïdien.  ■'(.  Ligament 
inler-e'pineux  unissant  la  deuxième  et  la  troisième  vertclnes  du  cou.  S.  Capsule  fibreuse  pour  l'union  des  apo- 
physes articulaires  correspondantes  de  tes  mêmes  vertèbres.  —  A.  Trou  antérieur  interne  de  l'atlas  conveili 
en  gouttière  par  la  section  qu'on  a  fait  subir  à  ros.  —  B,B.  Trous  tracUéliens  de  l'Ktlas.  —  C,C.  Trous  rem- 
plaçant les  ccliaucrurcs  antérieures  de  l'axis. 
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4°  Articulation  temporo-maxillaire  (fig.   52 


FiG.   52  (*J. 


La  mâchoire  inférieure,  en  «'unissant  avec  le  crâne,  conslilue  une  double  arti- 
culation condylienne. 

Surfaces  articulaires.  —  Du  côté  du  temporal,  le 
condyle,  la  cavité  glénoïde  et  l'apophyse  sus-condy- 
licnne  qui  existent  à  la  base  de  l'apophyse  zygoma- 
tiquc.  La  cavité  glénoïde  n'est  point  revêtue  de  car- 
tilage, et  semble  être  simplement  tapissée  par  la 
membrane  synoviale. — Du  côté  du  maxillaire,  le  con- 
dyle oblong  situé  en  avant  de  l'apophyse  coronoïde. 

Fibro-cartilage  inter-articulaire.  —  Les  surfaces 
que  nous  venons  de  citer  ne  sont  pas  conformées,  loin 
de  là,  pour  une  coaptation  parfaite.  Celle-ci  est  ob- 
tenue grâce  à  l'interposition  d'un  disque  fibro-carli- 
lagineux  entre  le  temporal  et  le  maxillaire.  Ce  disque 
est  une  sorte  de  plaque  irrégulière,  aplatie  de  dessus  en  dessous,  plus  épaisse  en 
avant  qu'ey  arrière,  moulée  sur  chacune  des  surfaces  diarthrodiaks  qu'elle  sépare. 
Ainsi,  sa  face  supérieure  présente:  en  avant,  une  cavité  pour  recevoir  le  condyle  du 
temporal;  en  arrière,  une  bosse  qui  se  loge  dans  la  cavité  glénoïde.  Quanta  la  face 
inférieure,  elle  est  creusée  d'une  fosse  oblongue  dans  laquelle  s'emboîte  le  condyle 

du  niiaxillaire. 

Moyen  d'union.  —  Une  enveloppe  fibreuse,  véritable  ligament  copsulaire,  en- 
toure l'articulation,  et  s'attache  par  ses  bords  sur  le  pourtour  des  surfaces  articu- 
laires qu'elle  réunit.  Constitué  eu  dehors  par  un  épais  faisceau  de  fibres  blanches 
verticales  (  fig.  52,  2),  ce  ligament  devient  grisâtre  et  élastique  dans  le  reste  de  son 
étendue,  en  diminuant  beaucoup  d'épaisseur,  surtout  en  avant.  Sa  face  interne  est 
tapissée  par  les  capsules  synoviales  et  adhère  à  la  circonférence  du  fibro-carlilage 
inter-ariiculaire.  Sa  face  externe  répond  :  en  avant,  aux  muscles  temporal  et  mas- 
séter;  eu  arrière,  à  la  glande  parotide  ;  en  dedans,  au  muscle  plérygoïdien  externe; 
en  dehors,  à  une  expansion  fibreuse  qui  la  sépare  de  la  peau. 

Synoviales.  —  Il  existe  pour  cette  articulation  deux  synoviales  superposées  et 
séparées  par  le  disque  fibro-cartilagineux. 

Mouvements.  —  L'articulation  temporo-maxillaire  est  le  centre  de  tous  les  mou- 
vements de  la  mâchoire  inférieure.  Ceux-ci  sonl-.Vabalsseîuent,  V élévation,  les 
mouvements  de  latéralité  et  le  glissement  horizontal. 

La  mâchoire  inférieure  s'abaisse  quand  elle  s'écarte  de  la  supérieure  ;  elle  s'élève, 
nu  contraire,  quand  elle  s'en  rapproche.  Ces  deux  mouvements  opposés  s'exécu- 
tent par  un  mécanisme  d'une  si  grande  simplicité  qu'il  est  inutile  de  l'exposer  ici. 
Les  mouvements  de  latéralité  ont  lieu  quand  l'extrémité  inférieure  de  la  mâ- 
choire se  porte  alternativement  à  droite  et  à  gauche.  Il  arrive  alors  qu'un  des  con- 


Ci  Fie  !ii.—  Arliciilation  temfioi 6- maxillaire. —  1.  Kihro-carlil.ngc  iulci -arliciiluire.  2.  Fnisceau  externe 
.hi  lisanient'cap^iilaiic.  —  A.  Base  du  rniiophysc  colonoïdc,  —  B.  Col  du.comlylj;  niuxiljHiie.  —  C.  Apophyse 
iiKi  loïdc.  —  jy.Hialus  aii'lilirrxleirne. 
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dyles  maxillaires,  tirant  avec  lui  le  fibro-cartilagc,  vient  se  meltie  en  rapport  avec 
le  condvle  du  temporal,  tandis  que  l'autre  s'enfonce  dans  la  cavité  glénoïde  du 
côté  opposé.  —  Quant  au  glissement  Jiorizontal ,  il  s'eiïectue  d'arrière  eu  avant 
ou  d'avant  en  arrière.  Dans  le  premier  cas,  les  deux  condyles  du  maxillaire  se  por- 
tent eu  même  temps  sous  les  condyles  des  temporaux,  déplaçant  avec  eux  les  (d)ro- 
cariilages.  Dans  le  deuxième  cas,  ils  sont  retirés  dans  les  cavités  glénoïdes,  et  vien- 
nent s'appuyer  contre  l'éminence  suscondylienne,  qui  les  empêche  d'aller  plus  loin. 
—  On  comprend,  d'après  ce  rapide  exposé,  que  la  présence  des  fibro-cartilages 
favorise  singulièrement  les  mouvements  latéraux  et  le  glissement  horizontal  de  la 
mâchoire  inférieuie. 

Différences.  — Porc.  — Chez  cet  animal,  l'articulation  temporo-maxillaire, 
conformée  sur  le  même  type  que  celle  des  rongeurs,  permet  des  mouvements  très 
étendus  en  avant  et  en  arrière,  grâce  au  grand  diamètre  que  présente  la  surface 
temporale  dans  le  sens  anléro-postérieur,  grâce  encore  à  l'absence  complète  d'éiui- 
nence  sus-condylienne. 

Carnassiers.  —  On  sait  déjà  que  le  condyle  maxillaire  est  exactement  emboîté 
dans  la  cavité  du  temporal.  Cette  disposition ,  en  donnant  une  grart^e  précision 
aux  mouvements  d'abaissement  et  d'élévation ,  restreint  singulièrement  les  mouve- 
ments de  latéralité  et  le  glissement  horizontal.  Aussi  le  fibro-cartilage  inter-articu- 
laire  est-il  extrêmement  mince  chez  la  plupart  de  ces  animaux. 

5°  Articulations  hyoïdiennes. 

Elles  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  extrinsèques,  les  autres  intrinsèques.  Les 
premières  comprennent  les  deux  di\'\^\Q,\xh\\o\\^temporo-liyo'idiennes.  Aux  secondes 
appartiennent  les  jointures  qui  réunissent  entre  elles  les  différentes  pièces  de 
l'hyoïde,  ou  les  articulations  inter-Injoïdiennes. 

ARTicuLATiOiNS  TEMPORO- HYOÏDIENNES.  —  Ce  sout  dcux  amphiarthroscs,  pour 
la  formation  desquelles  chaque  grande  branche  de  l'hyoïde  oppose  son  extrémité 
supérieure  au  prolongement  hyoïdien  logé  dans  l'étui  vaginal  du  temporal.  Un  car- 
tilage élastique,  long  de  10  à  15  millimètres,  réunit  les  deux  os  en  se  fixant  soli- 
dement sur  eux.  C'est  grâce  à  la  flexibilité  de  ce  cartilage  que  l'hyoïde  peut  se 
mouvoir  en  entier  sur  les  temporaux. 

Articulations  iNTER-HYOïDiENNES.  — A.  La  grande  branche  s'articule  avec 
la  petite  par  une  amphiarthrose  analogue  à  la  précédente.  Pour  former  cette  arti- 
culation, ces  deux  pièces  osseuses  se  joignent  h  angle  aigu  par  l'intermédiaire  d'un 
lien  cartilagineux  plus  ou  moins  épais,  au  centre  duquel  on  rencontre  souvent  un 
petit  noyau  osseux.  Ce  cartilage,  élastique  et  flexible ,  permet  l'écartement  et  la 
fermeture  de  l'angle  articulaire  au  sommet  duquel  il  se  trouve  placé. 

B.  Chaque  petite  branche  s'unit  au  corps  de  l'hyoïde  par  une  véritable  arthrodie. 
Les  surfaces  articulaires  sont  :du  côté  de  la  branche  hyoïdienne,  la  petite  cavité  qui 
termine  son  extrémité  inférieure;  du  côté  du  corps,  la  facette  latérale  arrondie 
située  à  l'origine  des  cornes.  Ces  surfaces,  recouvertes  de  cartilage,  enveloppées 
par  une  petite  synoviale  et  par  une  capsule  fibreuse  périphérique,  peuvent  glisser 
l'une  sur  l'autre  à  peu  près  dans  tous  les  sens. 
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Art.  III.  —  Articulations  nu  thorax. 

Elles  se  divisent  en  exlrimèqxies  et  intrimèqiies.  Tes  premières,  appel^-es  ver- 
tébro-costales,  unissent  les  côtes  au  rachis.  Les  secondes  joignent  entre  elles  les 
différentes  pièces  f|ui  constituent  le  thorax;  elles  comprennent  :  l°les  arliculations 
chondro-sternales;  2Mes  articulations  chondro-costales;  3"  les  articulations  des 
cartilages  costaux  entre  eux  ;  !i°  l'arliculalion  sternale  particulière  aux  grands  ru- 
minants et  au  porc.  Toutes  ces  jointures  seront  d'abord  étudiées  en  particulier, 
puis  envisagées  d'une  manière  générale  sous  le  rapport  de  leurs  mouvements. 

1"  Articulations  des  côtes  avec  la  colonne  VERTÉimALE  ou  vertébro-costales  (fîg.  53  et  54). 

Chaque  côte  répond  à  la  colonne  vertébrale  par  deux 
points  :  sa  tète  et  sa  tubérosilé.  La  première  est  reçue 
dans  l'une  des  cavités  inter-vertébralcs  creusées  sur  les 
côtés  du  rachis,  et  répond  conséquemment  à  deux  ver- 
tèbies  dorsales;  la  seconde  s'appuie  contre  l'apophyse 
iraiisvtrse  de  la  vertèbre  postérieure.  De  là,  deux 
articulations  particulières  qui  apparliennent  au  genre 
arthrodie,  et  que  nous  appellerons  costo-vertébrale  et 
costo-transvormire. 
Articulation  costo-vertébrale.  -  Surfaces  arti- 
ni/nirps.  — Du  côté  de  la  côte,  les  deux  facettes  convexes  de  la  tète,  séparées  l'une  de 
l'antre  par  une  rainure  d'insertion,  et  recouvertes  d'une  légère  couche  de  cartilage. 

—  Du  côté  des  vertèbres,  les  facettes  concaves  qui  forment  par  leur  réunion  la  cavité 
jnter-vertébrale;  ces  facettes  sont  également  revêtues  de  cartilage,  et  se  trouvent 
séparées  l'une  de  l'autre,  dans  le  fond  de  la  cavité,  par  le  disque  inter-vertébral 
correspondant. 

Moyens  d'union.  — l"Un  ligament  inter-articulaire  (fig.  r)3,  2  et  5i,  1), 
implanté  ,  d'une  part,  dans  la  rainure  d'insertion  de  la  tête  de  la  côte,  attaché 
d'autre  part,  sur  le  bord  supérieur  du  disque  inter-vertébral,  qu'il  contourne  de  bas 
en  haut  et  de  dehors  en  dedans,  pour  aller  se  réunir  sur  la  ligne  médiane  avecle  liga- 
ment du  côté  opposé. — 2"  Un  liganient  périphérique  inférieur  [^\^.  5h,  2,  3,  k), 
aplati  de  dessus  en  dessous,  mince  et  rayonné,  formé  de  trois  faisceaux,  qui  se 
fixent  en  commun  sur  la  face  inférieure  de  la  tète  de  la  côte,  et  se  portent,  en  diverf 
géant,  sur  le  corps  des  deux  vertèbres  et  le  disque  inter-vertébral.  Ta[)issé  en  hau- 
par  les  membranes  synoviales,  ce  ligament  est  recouvert  en  bas  par  la  plèvre. 

Synoviales.  — On  en  compte  deux,  distinguées  en  antérieure  et  en  postérieure, 
adossées  l'une  contre  l'autre,  et  séparées  en  partie  par  le  ligament  inter-articulaire, 
qu'elles  revêlent.  Soutenues  en  bas  par  le  ligament  rayonné,  ces  membranes  se 

(*)  Fig.  îiô.  —  Jrliriiliilions  des  c'ilex  ihh'c  les  Tcrtrl/res  et  des  verli-hres  entre  elles  (  plan  supe'rieur). 

—  i.  Canal  lachidien  ouvert  par  sa  parlin  suinirienro.  poiir  laisser  voir  le  linamonl  verleliral  roiiinuin  sii()i>  - 
rieur.  2.  LigaiiiRiil  inlpr-articiilaire  vcrldiro-costiil.  Ti.  Ligamiiil  iiitcr-o^sciix  Iransvei  sucoslul.  4.  l.iganiLMit 
Iransvcrso-coslal  in'Stnieuv . 


FiG.    5i    (*). 
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trouvent,  par  en  haut,  dh-ectemenl  en  contact  avec  les  petits  muscles  sus-rostaux, 
avec  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Articulation  costo-transversaire.  —  Surfaces 
artiadaires.  —  Du  côté  de  la  côte,  la  facette  diarthro- 
diale  sculptée  sur  la  lubérosité.  —  Du  cùlé  de  la  ver- 
lèbrc,  la  facette  analogue  que  présente  en  dehors  l'apo- 
physe transverse. 

Moyens  d'union. — Deux  ligaments  assujettissent  cette 
articulation  :  —  1"  Le  ligament  transverso-costal  pos- 
térieur {ù^.  53,  k),  bandelette  fibreuse  blanche,  attachée 
par  ses  extrémités  en  arrière  de  l'apophyse  transverse 
et  de  la  tubérosité  costale,  tapissée  par  la  synoviale,  et 
recouverte  par  les  insertions  transversaires  de  plusieurs 

muscles  spinaux.  —  2°  Le  ligament  transverso-costal  antérieur  ou  intor-osseux 
(lig.  53,  3),  faisceau  de  fibres  blanches,  épais  et  court,  fixé  sur  la  face  antérieure 
de  l'apophyse  transverse,  près  de  sa  base,  et  dans  l'excavation  rugueuse  qui  est 
creusée  sur  le  col  de  la  côte.  Ce  ligament,  revêtu  en  arrière  par  la  synoviale,  est 
recouvert  en  avant  par  des  pelotons  de  tissu  adipeux  qui  le  séparent  de  l'articula- 
tion costo-vertébrale. 

Synoviale.  —  C'est  une  petite  capsule  particulière  séparée  de  la  synoviale  pos- 
térieure de  l'articulation  costo-vertébrale  par  le  ligament  transverso-coslal  inler- 
osseux. 

Caractères  particuliers  a  quelques  articulations  vertébro-costales. 
—  1°  La  première  articulation  costo-verlébrale  et  quelquefois  la  seconde  man- 
quent de  ligament  inter-osscux ,  et  ne  présentent  qu'une  seule  membrane  syno- 
viale. On  sait  que  la  cavité  inter-verlébrale  qui  concourt  à  former  la  première  se 
trouve  creusée  entre  la  dernière  vertèbre  cervicale  el  la  première  dorsale. 

2"  Les  deux  ou  trois  dernières  articulations  costo-transversaires  sont  confondues 
avec  les  jointures  costo-vertébrales  correspondantes.  Elles  n'ont  point  de  membrane 
séreuse  propre:  c'est  la  synoviale  postérieure  de  celles-ci  qui  se  prolonge  autour 
de  leurs  surfaces  articulaires. 


2°  ArTICIÎLATIONS  CHONCnO-STERNALUS  ou  MIEUX  STERNO-COSTALES. 


Les  huit  premières  côtes,  en  s'appuyant  sur  le  sternum  par  l'extrémité  inférieure 
de  leurs  cartilages,  forment  huit  articulations  semblables  entre  elles,  appartenant 
au  genre  arthrodie. 

Surfaces  articulaires.  —  Chaque  cartilage  sternal  oppose  à  l'une  des  cavités 
latérales  du  sternum  la  facette  convexe  et  oblongue  qui  termine  son  extrémité 
inférieure. 

Moyens  d'union.  —  La  diarthrose  qui  résulte  de  la  réunion  de  ces  deux  surfaces 
est  enveloppée  de  toutes  parts  par  des  trousseaux  de  fibres  blanches  et  rayonnées. 
dont  l'ensemble  constitue  une  véritable  capsule  ligamenteuse.  La  partie  supérieure 

(*)  Fig.  54. — Artictilntinns  des  cotes  avec  les  vertèbres  et  des  vertclires  entre  eUes  [plan  inférieur]. — 
\.  ligament  inler-arlicuhiire  veilolirocoslal.  2,  5,  4.  Faisceaux  du  ligiinieiil  rayonné  ou  vertebro-roslal  intc- 
I  ieiir.  5.  I-igameiil  vciliMiial  roniniiin  iiifiMiciir. 
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(le  celle  capsule,  (K'crile  sous  le  nom  de  fif/mnent  raj/omu'  ou  f^terno-costal  supé- 
rieur, est  rccouvei  le  par  le  muscle  triangulaire;  elle  se  joint  à  un  cordon  fibreux 
(pii  règne  sur  le  côté  de  la  face  supérieure  du  sternum,  et  qui  se  confond,  en  avant, 
avec  celui  du  côté  opposé.  La  partie  inférieure,  appelée  ligament  rayonné  ou  sferno- 
coslal  inférieur,  se  trouve  en  rapport  avec  les  muscles  pectoraux 

Synoviale.  — Il  en  existe  une  pour  chaque  articulation. 

Caractiires  propres  à  la  première  arlieulation  sterno-eostale.  —  On  remarquera 
que  la  première  arlieulation  slerno-costale  n'est  point  séparée  de  son  analogue  du 
côié  opposé.  Ces  deux  jointures  n'en  forment,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule.  Les 
deux  cartilages,  tout  à  fait  rapprochés  l'un  de  l'autre,  se  correspondent  par  une 
peiile  facette  diartlirodiale  conlinue  avec  la  facétie  qui  répond  au  sternum.  Quant 
aux  deux  facettes  sternales,  elles  sont  tournées  en  haut  et  confondues  l'une  avec 
l'autre.  De  plus,  on  ne  trouve  qu'une  seule  synoviale  pour  celte  ariiculalion  com- 
plexe qui  réunit  les  deux  premières  côtes  entre  elles  et  avec  le  sternum. 

3"  Articulations  des  côtes  avec  leurs  cartilages  ou  chondro-costales. 

Ce  sont  des  synarthroses  à  mouvements  très  obscurs,  formées  par  l'implantation 
des  cartilages  dans  la  cavité  rugueuse  que  les  côtes  présentent  à  leur  extrémité 
inférieure.  La  solidité  de  ces  arlicuialions  est  assurée  par  l'adhérence  de  la  sub- 
stance fibro-cartilagineuse  à  la  substance  propre  des  côtes,  et  par  le  périoste,  qui, 
en  passant  de  l'os  sm-  le  cartilage,  fait  l'office  d'un  puissant  lien  périphérique. 

DiFFÉREACiiS.  —  (^hez  le  Bœuf,  les  côtes  sternales  s'unissent  à  leurs  cartilages 
en  formant  une  véritable  diarthrose  gynglyinoïdale,  dont  le  jeu  est  facilité  par  une 
petile  capsule  synoviale. 

4°  Articulations  des  cartilages  costaux  entre  eux. 

Les  côtes,  attachées  les  unes  aux  autres  au  moyen  des  muscles  intercosiaax,  ne 
sont  point  réunies  par  des  articulations  réelles.  Leurs  cartilages  de  prolongement  se 
trouvent  dans  le  même  cas.  iMais  les  cartilages  asternaux  sont  en  outre  liés  entre  çux 
par  un  petit  ligament  jaune  élastique,  qui  se  porte  de  l'extrémité  libre  de  chacun 
d'eux  au  bord  postérieur  du  cartilage  précédent.  De  plus,  le  bord  antérieur  du 
premier  cartilage  asternal  s'unit  étroitement  au  bord  postérieur  du  dernier  carti- 
lage sternal,  par  l'intermédiaire  du  périchondre  et  de  trousseaux  ligamenteux  fort 
courts.  Ce  même  cartilage  asternal  tient  encore  à  la  face  inférieure  de  l'appendice 
xiphoïde,  au  moyen  d'un  petit  ligament  hhnc  [eliondro-xiphoïdien],  sous  lequel 
s'engage  l'artère  abdominale  antérieure. 

.^"  Articulation  sternale  particulière  au  bœuf  et  au  porc. 

On  sait  que,  chez  ces  deux  animaux,  la  pièce  antérieure  du  sternum  ne  se  soude 
point  avec  la  seconde.  Ces  deux  pièces ,  unies  par  une  véritable  articulation 
diarihrodiale,  présentent,  l'antérieure  une  surface  concave,  la  postérieure  une  sur- 
face convexe.  Des  trousseaux  de  fibres  périphériques  les  assujettissent  solidement 
l'une  à  l'aulre,  et  une  jielile  synoviale  spéciale  facilite  leurs  mouvements,  qui  sont 
du  resle  forl  bornés. 
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G°  Des  aiiticulations  dit  thorax  considéhées  d'une  mamère  générale  sous  le  nArpoRT 

DES    MOUVEMENTS. 

Le  thorax  peut  augmenter  on  diminuer  de  diamètre  dans  le  sens  antéro-posté- 
rieur  et  dans  le  sens  transversal  :  d'où  la  dilatation  et  le  resserrement  de  cette 
cavité;  d'où  les  mouvements  d'inspiration,  qui  s'accompagnent  de  l'entrée  de  l'air 
extérieur  dans  le  poumon,  et  les  mouvements  d'expiration,  c\w\  chassent  l'air 
contenu  dans  cet  organe. 

Les  variations  du  diamètre  antéro-postérieur  de  la  poitrine  étant  le  fait  des  chan- 
gements de  forme  du  muscle  diaphragme,  nous  n'avons  point  à  nous  en  occuper 
ici.  Mais  les  variations  du  diamètre  tiansversal  étant  le  résultat  du  jeu  des  arcs 
costaux  sur  le  rachis  et  le  sternum,  il  importe  d'étudier  le  mécanisme  qui  préside 
à  l'exécution  de  leurs  mouvements. 

Rappelons  d'abord  que  les  arcs  costaux  sont  inclinés  en  arrière  sur  le  plan  mé- 
dian ;  l'espace  qu'ils  circonscrivent  dans  leur  concavité  est  donc  loin  d'être  aussi 
étendu  que  s'ils  étaient  perpendiculaires  à  ce  plan.  Rappelons  encore  qu'ils  sont 
mobiles  sur  le  rachis,  grâce  à  la  double  arthrodie  qui  unit  à  celui-ci  leur  extré- 
mité supérieure.  Rappelons  enfin  que  leur  extrémité  inférieure  prend  un  point 
d'appui  également  mobile,  soit  direct,  soit  indirect,  sur  l'os  sternum. —  Si  donc 
les  côtes  sont  tirées  en  avant  par  leur  partie  moyenne,  elles  pivoteront  sur  leurs 
extrémités  et  tendront  à  se  rapprocher  de  la  direction  perpendiculaire,  qui  se  trouve 
être  la  condition  la  plus  favorable  à  la  plus  grande  étendue  de  l'espace  qu'elles 
peuvent  délimiter.  Il  y  aura  donc  agrandissement  du  diamètre  latéral  du  thorax, 
c'est-à-dire  dilatation  de  cette  cavité.  —  Le  mouvement  inverse  amènera,  par  un 
mécanisme  opposé,  le  resserrement  de  la  poitrine. 

On  dit  que  les  côtes  s'élèvent  pendant  le  mouvement  en  avant  ;  elles  s'a/j/iissent 
pendant  le  mouvement  en  arrière.  Ces  expressions,  parfaitement  applicables  à 
l'homme,  qui  se  lient  en  station  verticale,  sont  assez  impropres  dans  le  langage  de 
l'anatomie  vétérinaire. 

Akt.  IV.  —  Articulatioms  des  membres  antérieurs. 

1"  Articulation  scapulo-humérale. 

Pour  constituer  cette  articulation,  qui  appartient  au  genre  énarthiose,  le  sca- 
pulum  s'unit  à  l'humérus  en  formant  avec  lui  un  angle  obtus  ouvert  en  arrière. 

Surfaces  articulaires.  — Du  côté  du  scapulum  ,  la  cavité  glénoïde,  fosse  ovale 
peu  profonde,  allongée  dans  le  sens  antéro-postérieur,  échancrée  en  dedans,  creusée, 
à  son  centre  ou  piès  de  l'échancrure  interne,  d'une  petite  fossette  synoviale.  Vnc 
bride  ligamenteuse,  attachée  sur  le  sourcil  de  la  cavité,  bouche  cette  échancrurc  et 
représente  le  vestige  du  bourrelet  glénoïdien  de  l'homme. — Uu  côté  de  l'Iui- 
mérus  ,  la  lète  articulaire,  enchâssée  entre  le  trochiter  et  le  trochin  ,  souvent 
creusée  d'une  fossette  synoviale  peu  profonde. 

Moyen  d'union.  — Un  seul  ligament  capsulaire  (fig.  55,  1),  sorte  de  manchon 
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à  (Iciiv  oiiverlurcs  :  l'une  inférieure,  qui  embrasse  la  tûle  de  riuim('M'us;  l'aulio 
supérieure,  qui  s'insère  au-dessus  du  sourcil  de  la  cavité  glénoïde.  Cette  capsule 
présente  en  avant  deux  faisceaux  de  renforcement,  qui  descendent  en  divergeant 
de  l'apophyse  coracoïde  sur  le  irocliilcr  et  le  trocliin.  L'expansion' aponévro- 
lique  qui  la  constitue,  très  mince  et  assez  lâche  pour  permettre  entre  les  surfaces 
articulaires  un  écartement  de  1  à  2  centimètres,  est  loin  d'être  suffisante  pour  lixer 
convenablement  l'un  à  l'autre  les  deux  rayons  osseux  qui  forment  l'articulation, 
Aussi  celle-ci  est-elle  consolidée  par  les  puissances  musculaires  qui  l'entourent,  et 
parmi  lesquelles  nous  citerons  particulièrement  :  1"  en  avant,  le  coraco-radial ,  sé- 
paré de  la  capsule  fibreuse  par  un  coussinet  adipeux;  2''  en  arrière,  le  gros  exten- 
seur de  l'avant-bras,  et  le  muscle  scapulo-huméral  grêle  qui  semble  chargé  de  sou- 
lever cette  capsule  pendant  les  mouvements  de  flexion  ,  pour  empêcher  qu'elle  ne 
soit  pincée  entre  les  surfaces  articulaires;  3'^ en  dehors,  le  court  abducteur  du  bras 
et  le  tendon  du  sous-épineux;  k^en  dedans,  le  large  et  fort  tendon  du  muscle  sous- 
scapulaire.  Ajoutons  à  ce  puissant  appareil  d'assujettissement  la  pression  atmosphé- 
rique, dont  l'action  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  certaine  importance.  On  prouve, 
en  effet,  qu'elle  suffit  pour  empêcher  le  relâchement  de  la  capsule  fibreuse  après  la 
destruction  des  muscles  environnants  ;  il  est  alors  nécessaire,  pour  obtenir  fécar- 
tement  des  surfaces  articulaires,  d'ouvrir  cette  capsule  et  de  faire  pénétrer  l'air 
dans  l'intérieur  de  l'articulation. 

Synoviale.  —  Elle  est  très  lâche  et  entièrement  renfermée  dans  la  capsule  péri- 
phérique, dont  elle  tapisse  la  face  interne. 

Mouvements.  —  L'articulation  scapulo-humérale  permet,  comme  toutes  leslênar- 
throses,  Vextension,  la  flexion  ,  Vabduction,  Vaddiwtion  ,  la  circumduction  et  la 
rotation.  On  remarquera  que  ces  divers  mouvements  sont  loin  d'être  aussi  étendus 
que  chez  l'homme,  parce  que  le  bras,  chez  nos  animaux  domestiques,  n'est  point 
détaché  du  tronc,  et  se  trouve,  au  contraire,  fixé  avec  l'épaule  contre  les  parois 
latérales  du  thorax.  —  L'opposition  dans  le  sens  do  la  flexion  et  de  Vextension  est, 
du  reste,  le  mouvement  le  moins  borné  et  le  plus  souvent  répété.  Son  exécution  en- 
traîne toujours  un  déplacement  des  deux  rayons  osseux,  lesquels  sont  à  peu  près  éga- 
lement mobiles.  Et  en  effet,  dans  la  flexion,  l'angle  scapulo-huméral  se  ferme,  non 
pas  seulement  parce  que  l'extrémité  inférieure  de  l'humérus  est  ramenée  en  arrière 
et  en  haut,  mais  surtout  encore  parce  que  le  scapulum  pivote  sur  ses  attaches  su- 
périeures, de  manière  à  porter  en  avant  et  en  haut  son  angle  glénoïdien.  Vexten-. 
sion  se  produit  par  un  mécanisme  inverse.  — Pendant  l'exécution  des  autres  mou- 
vements, le  scapulum  reste  fixe;  l'humérus  seul  se  déplace,  entraînant  avec  lui  les 
rayons  inférieurs  du  membre.  S'il  est  tiré  en  dehors,  il  y  a  abduction;  s'il  est 
ramené  en  dedans,  il  y  a  adduction  ;  si  le  membre  passe  successivement  de  la 
flexion  à  l'adduction  ,  de  celle-ci  à  l'extension,  etc.,  en  décrivant  un  cercle  par  son 
extrémité  inférieure,  il  y  a  circumduction  ;  s'il  pivote  de  gauche  à  droite  ou  de 
droite  à  gauche,  il  y  a  rot/ition. 

Différencias. — Chez  le  Porc,  le  Chien  et  le  chat,  la  membrane  synoviale  n'est 
pas  exactement  renfermée  dans  la  capsule  fibreuse,  i  lie  forme,  en  avant,  un  cul-dc- 
sac  <|ui  descend  dnns  In  coulisse  bicipitale  pour  favoriser  le  glissement  du  coraco- 
radial. 
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2°  AnTlCltLATlON  PU  COUDE  OU  HUMÉRO-RADIALE  (fis.    t)5). 

Trois  os  concourent  à  former  celle  arliculation,  qui  présente  un  exemple  re- 
marquable de  gynglyme  angulaire:  l'humérus,  par  son  extrémité  inférieure,  et  les 
deux  os  de  l'avant-bras,  par  leur  extrémité  supérieure, 

Surfaces  articulaires.  —  La  surface 


FiG. 


(*). 


lannérale  ,  déjà  décrite  page  72  ,  est 
allongée  transversalement  et  convexe 
d'avant  en  arrière.  Elle  présente:  1"  une 
gorge  médiane  creusée  d'une  fossette  sy- 
noviale; 2°  une  gorge  latérale  (troclilée 
humérale]  moins  profonde  que  la  précé; 
dente  ,  et  située  à  son  côté  externe- 
3°  nn  condyle  volumineux  qui  borde  en 
dedans  la  gorge  médiane,  et  dont  le  dia- 
mètre antéro-postérieur  est  beaucoup 
plus  grand  que  celui  de  la  trochlée  située 
au  côté  opposé.  —  La  surface  anti-bra- 
chiale, brisée  en  deux  parties,  se  moule 
sur  la  surface  humérale  ;  elle  est  donc 
concave  d'avant  en  arrière  et  se  com- 
pose :  1°  d'une  double  gorge  externe,  et 
2"  d'une  cavité  glénoïde  interne,  creu- 
sées toutes  deux  sur  l'extrémité  supé- 
rieure duradius;  3°  d'un  reliefmédian  ré- 
pondant à  la  gorge  médiane  del'humérus, 
séparant  les  deux  surfaces  précédentes, 
et  se  prolongeant  sur  le  crochet  cubital  où 
il  forme  l'échancrure  sygmoïde.  Ce  relief 
offre  une  pelile  fossette  sinoviale  creusée 
à  la  fois  sur  le  radius  et  sur  le  cubitus. 

Moyens  d'union.  —  Trois  ligaments  : 
deux  latéraux  et  un  antérieur. 

a.  Le  ligament  latéral  externe 
(fig.  55,  8)  est  un  funicule  gros,  court 
et  très  fort,  quis'attache  en  haut  sur  la  crête  de  l'épitrochlée  et  dans  la  petite  ca\iié 
placée  au  côté  externe  de  la  trochlée  humérale.  II  s'insère  en  bas  sur  la  tnbéroMté 
externe  et  supérieure  du  radius.  Son  bord  antérieur,  confondu  avec  le  ligament 
capsulaire,  est  longé  par  l'extenseur  principal  des  phalanges,  qui  prend  sur  lui  de 


gaiiiL-iii.  .luiL-iiKiu.  lu.  iuuscK?  aiicone  ou  pulil  e<tenseur  di;  l  uvant-Iiins.  1 1.  l)iisi"<^  ""  ""i^*^"  '"  '  "'^'" 
externe  du  iiicUcarpe.  12.  BIiiiclc  court  flc-hisseiii-  de  Pavant-bras.  —  A.  Tiilicrosile'  «le  Peiiiiic  biannlaii 
—  B.  Fosse  sus-ojiinensi-,  —  C.  Fosse  soiis-e'iiiiiciise.  —  /).  Convexile  du  liocliitci-.  —E.  Smiuin-t  du  l!Oiliil< 
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nombreux  points  d'atlnchc.  Par  son  bord  postérieur,  il  répond  au  fléchisseur 
externe  du  métacarpe.  Sa  face  interne  est  tapissée  par  la  synoviale.  Sa  face  externe 
se  trouve  séparée  de  la  peau  par  ra|)onévrose  anti-brachiale  et  quelques-uns  des 
faisceaux  d'origine  du  muscle  extenseur  latéral  des  phalanges.  Ses  fd)res  superfi- 
cielles sont  verticales,  et  se  continuent  en  arrière  avec  les  trousseaux  ligamenteux 
arciformes  qui  vont  du  cubitus  au  radius.  Ses  fd}res  profondes  sont  légèrement 
obliques  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 

b.  Le  ligament  latéral  interne  (fig.  78,  A],  également  funiculaire,  est  plus 
long,  mais  moins  fort  que  le  précédent.  Il  part  de  la  petite  tubérosilé  placée  en 
dedans  du  condyle  de  l'humérus,  et  descend,  en  s' élargissant,  sur  l'os  principal  de 
l'avant-bras.  Ses  fibres  médianes,  les  plus  longues,  se  dirigent  verticalement  en  bas 
pourgagner  lesempreintes  situées  sous  la  tubérosité  bicipitale  ;  ses  fibres  antérieures, 
incurvées  en  avant,  se  réunissent  au  tendon  du  coraco-radial  ou  se  confondent  avec 
le  ligament  antérieur;  les  postérieures  se  contournent  en  arrière,  près  de  leur 
extrémité  inférieure,  pour  se  joindre  aux  faisceaux  fibreux  arciformes  qui  unissent 
en  dedans  le  cubitus  au  radius.  Ce  hgament  recouvre  par  ses  fibres  médianes  l'in- 
sertion inférieure  du  court  fléchisseur  de  l'avant-bras  et,  en  partie  seulement,  celle 
du  long  fléchisseur.  Il  est  recouvert  par  le  nerf  cubito -plantaire,  l'artère  et  la  veine 
radiale  postérieures. 

c.  Le  ligament  antérieur  ou  capsulaù'e  [ûg.  55,  9)  est  un  Uen  membraniforme, 
attaché  par  son  bord  supérieur  au-dessus  de  la  surface  articulaire  humérale,  et  par 
son  bord  inférieur  au  pourtour  antérieur  de  la  surface  radiale.  Par  ses  bords  laté- 
raux, il  est  confondu  avec  les  ligaments  funiculaires.  Sa  moitié  interne  est  formée 
de  fibres  Verticales  qui ,  de  l'humérus,  descendent  en  rayonnant  sur  le  radius,  où 
elles  s'unissent  au  tendon  inférieur  du  coraco-radial.  Dans  sa  moitié  externe,  il  est 
extrêmement  mince  et  se  compose  de  fibres  entrecroisées  qui  affectent  des  direc- 
tions variées.  Tapissé  en  dedans  par  la  synoviale  ,  ce  ligament  se  trouve  en  rapport, 
par  sa  surface  extérieure,  avec  les  vaisseaux  et  les  nerfs  radiaux  antérieurs,  les 
deux  fléchisseurs  de  l'avant-bras,  l'extenseur  antérieur  du  métacarjie  et  l'extenseur 
antérieur  des  phalanges.  Ces  deux  derniers  muscles  s'attachent  même  sur  lui  d'une 
manière  très  évidente. 

L'articulation  du  coude,  affermie  en  avant  et  sur  les  côtés  par  les  trois  ligaments 
que  nous  venons  de  décrire,  est  dépourvue  en  arrière  de  liens  particuliers.  Mais 
elle  est  puissamment  consolidée  de  ce  côté  par  l'insertion  olécrânienne  des  muscles 
extenseurs  de  l'avant-bras,  et  par  les  tendons  d'origine  des  cinq  muscles  fléchisseurs 
du  métacarpe  ou  des  phalanges. 

Synoviale.  —  Cette  membrane,  très  étendue  et  déployée  sur  la  face  interne  des 
ligaments  précédemment  décrits,  forme  en  arrière  trois  grands  culs-de-sac  de  pro- 
longement :  un  supérieur,  qui  occupe  la  fosse  olécrânienne  et  se  trouve  recouvert 
par  un  coussinet  adipeux  ainsi  que  parle  muscle  petit  extenseur  de  l'avant-bras  (1); 
deux  latéraux,  qui  descendent  de  chaque  côté  du  crochet  cubital,  et  se  distinguent  en 
externe  et  en  interne  ;  le  premier  tapisse  le  tendon  du  fléchisseur  externe  du 

(I)  Quelques  fibres  grisùtrcs  et  élastiques  ,  doublant  ce  cul-de-sac  à  l'extérieur,  ont  été 
décrites  à  tort  tomme  uu  ligament  membraniforme  postérieur. 
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mélacarpc  ;  le  second  facilite  le  frottement  sur  l'exlréniité  supérieure  du  radius 
dos  quatre  muscles  fléchisseurs  du  pied  ou  des  doigts  qui  sont  attachés  en  commun 
à  l'épicondyle.  Celte  synoviale  fournit  aussi  à  l'articulation  radio-cubiialc  undiverti- 
culum  qui  descend  entre  les  os  de  l'avant- bras  jusqu'au-dessous  des  facettes  diar- 
throdiales  adjacentes. 

Mouvements.  —  Flexion  et  extension. 

Dans  la  flexion ,  les  deux  rayons  osseux  ne  se  rapprochent  pas  directement  l'un 
(le  l'autre  ;  l'extrémité  inférieure  du  radius  se  dévie  un  peu  en  dehors.  Ce  résultat 
est  dû  à  une  légère  obliquité  des  gorges  articulaires,  plutôt  qu'à  la  différence  de 
grosseur  qui  existe  entre  l'extrémité  interne  et  l'extrémité  externe  de  la  surface 
humérale. 

Ij'extension  est  bornée  par  la  réception  du  bec  de  l'olécràne  dans  la  fosse  olécrà- 
nienne  et  par  la  tension  des  ligaments  latéraux  ,  en  sorte  que  les  deux  rayons  osseux 
ne  iieuvent  jamais  se  redresser  l'un  sur  l'autre  d'une  manière  complète,  c'est-à- 
dire  se  placer  sur  la  môme  ligne. 

Différences.  — Chez  les  Carnassiers,  le  ligament  latéral  externe  est  très  épais. 
11  forme,  dans  sa  moitié  inférieure,  une  calotte  fibro-cartilagineusc  fixée  sur  le 
cubitus  et  le  radius,  et  réunie  en  avant  au  ligament  annulaire  de  la  jointure  radiu- 
cubilale  supérieure.  Cette  calotte  complète  avec  ce  dernier  ligament  l'anneau  ostéo- 
fibreux  dans  lequel  tourne  l'extrémité  supérieure  du  radius,  — Le  ligament  latéral 
interne  s'insère,  par  deux  faisceaux  très  courts,  sur  le  cubitus  et  le  côté  interne 
de  la  lête  radiale.  Un  troisième  faisceau,  profond  et  médian  ,  beaucoup  plus  dé- 
veloppé que  les  premiers  et  recouvert  par  1  insertion  inférieure  des  fléchisseurs 
de  l'avant-bras,  descend  entre  le  radius  et  le  cubitus,  gagne  la  face  postérieure  du 
premier  et  s'y  insère  très  près  de  l'attache  inférieure  du  ligament  externe,  à  la  ren- 
contre duquel  il  semble  vouloir  aller. 

3°  Articulatio.v  radio-cubitale. 

Surfaces  articulaires.  —  Les  deux  os  de  l'avant-bras  se  correspondent  par  des 
surfaces  diarthrodiales  et  des  surfaces  synarthrodiales. 

a.  Les  surfaces  diarthrodiales  consistent  en  quatre  facettes  ondulées,  allongées 
transversalement,  deux  radiales,  et  deux  cubitcdest,  Les  premières  bordent  en  arrière 
la  grande  surface  articulaire  qui  forme  la  jointure  du  coude.  Les  secondes  se  trou- 
vent situées  sous  l'échancrure  sigmoïde. 

b.  Les  surfaces  synorthrodicdcs,  planes  et  chagrinées,  sont  aussi  au  nombre  de 
deux  surchaque  os  :  l'une,  supérieure,  s'étend  sous  les  facettes  diarthrodiales  jusqu'à 
l'arcade  radio-cubitale;  l'autre,  inférieure  ,  plus  étendue,  occupe  sur  le  cubitus 
toute  la  face  antérieure,  depuis  l'arcade  précitée;  sur  le  radius,  elle  forme  une  em- 
preinte triangulaire  très  allongée  qui  descend  jusqu'au  quart  inférieur  de  l'os. 
(  Voy.  pages  Ih  et  75.  ) 

Moyens  d'union.  —  Deux  ligaments  intcr-osseux  et  deux  ligaments  périphériques. 

a.  Les  ligaments  inter-osseux ,  interposés  aux  surfaces  synarthrodiales,  sont 
formés  de  fibres  blanches  extrêmement  courtes  qui  vont  d'un  os  à  l'autre,  et  qui  sont 
douées  d'une  force  de  résistance  très  lemarquablc.  L'inférieur  s'ossilie  consfam- 
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ment,  longlemps  mcmo  avant  que  les  animaux  soient  arrivés  h  l'âge  aduUc,  en  sorte 
(ine  les  anciens  anatomislcs  vétérinaires  ont  pu  décrire,  avec  quelque  apparence  de 
raison,  le  radius  et  le  cubitus  comme  un  os  unique.  L'ossification  du  ligament 
su|)érieur  est  très  rare. 

b.  Les  liens  périphériques  sont  des  trousseaux  de  fibres  arciformcs  qui,  depuis 
le  bec  de  l'olécrâne  jusqu'à  l'arcade  radio-cubitale,  partent  des  faces  latérales  du 
cubitus  pour  se  porter,  les  unes  en  dedans,  les  auires  en  dehors,  sur  la  face  posté- 
rieure du  radius.  —  Les  libres  du  ligament  externe  se  confondent  avec  le  ligament 
liuméro-radial  externe.  —  Les  fibres  internes  s'unissent  au  ligament  huméro-radial 
interne  cl  au  petit  tendon  cubital  appartenant  au  court  fléchisseur  de  l'avant-bras. 
~  On  retrouve  des  fibres  analogues  au-dessous  de  l'arcade  radio-cubitale  ;  mais 
elles  sont  beaucoup  plus  courtes  et  moins  apparentes. 

Mouvements.  —  Très  obscurs  dans  le  jeune  âge  ;  presque  nuls  quand  la  soudure 
des  deux  os  est  opérée. 

Différences.  — //2wn'?jfln/5.  —  Chez  ces  animaux,  l'ossification  du  ligament 
inter-osseux  supérieur  survient  constamment  à  l'époque  de  l'âge  adulte. 

Carnassiers.  —  On  sait  déjà  (  voy.  page  77)  que  le  radius  et  le  cubitus  ne  .se 
soudent  point  entre  eux.  Ils  restent  indépendants  pondant  toute  la  vie  de  l'animal, 
s'unissent  dans  leur  partie  moyenne  au  moyen  d'un  ligament  inter-osseux,  et  se 
joignent  par  diarthrose  à  leurs  deux  extrémités.  Le  Chien  et  le  chat  présentent 
donc  à  étudier  :  1"  un  ligament  inter-osseux;  2"  une  artieulation  radio-cubitale 
supérieure  ;  3°  une  articulation  radio-cubitale  inférieure. 

Ligament  inter-osseux.  — Il  se  compose  de  fibres  blanches  très  résistantes,  atta- 
chées par  leurs  extrémités  sur  le  corps  des  deux  os.  Malgré  leur  peu  de  longueur, 
elles  sont  assez  lâches  pour  se  prêter  aux  mouvements  des  articulations  radio- 
cubitales. 

Articulation  radio-cubitale  supérieure.  — ■  C'est  une  trochoïde  qui  permet 
seulement  des  mouvements  de  rotation  ou  de  pivotement. 

Les  surfaces  articulaires  qui  forment  celte  articulation  sont  :  du  côté  du  cu- 
bitus, la  petite  cavité  sigmoïde,  surface  exavée  dans  le  sens  latéral,  et  sen)i-circu- 
laire  ;  du  côté  du  radius,  un  demi-gond  cylindrique  reçu  dans  la  précédente  cavité. 
On  cite  comme  moyen  d'union  un  ligament  annulaire,  sorte  de  cravate  fibreuse 
jetée  autour  de  l'extrémité  supérieure  du  radius,  fixée  en  dedans  sur  le  cubitus 
près  de  l'extrémité  interne  de  la  petite  cavité  sigmoïde,  attucliée  en  dehors  sur 
le  ligament  latéral  externe  de  l'articulation  du  coude,  et  confondue  supérieurement 
avec  le  ligament  antérieur  de  la  même  ariiculalion.  On  remarquera  que  celle  cra- 
vate fibreuse,  eu  s'unissant  à  la  calotte  fibro-cartilagineuse  du  ligament  huméro- 
radial  externe,  et  en  rejoignant  par  son  extrémité  interne  la  petite  cavité  sigmoïde, 
transforme  celte  dernière  eu  un  anneau  complet,  revêtu  de  cartilage  dans  sa  por- 
tion osseuse,  cl  tapissé  par  la  synoviale  (celle  de  l'articulation  du  coude)  dans  sa 
|)orlion  ligamenteuse.  On  remarquera  encore  que  la  téie  ou  l'extrémité  supérieure 
du  radius  est  cncroùlée  sur  tout  son  contour  d'une  couche  de  cartilage,  et  que 
celle  disposition  lui  permet  de  glisser,  non  seulement  sur  la  facclle  concave  qui 
forme  la  petite  cavité  sigmoïde,  mais  encore  sur  la  face  interne  des  deux  ligamcnis 
(jui  complètent  celle-ci. 
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Avlicvlation  rudio-cubiUiic  inférieure.  — C'est  également  une  Iroclioïdc  ana- 
logue à  la  précédeiUc,  mais  inversement  disjjosée.  Ainsi,  la  surface  articulaire  con- 
cave est  creusée  sur  le  radius,  en  dehors  de  i'exlrémité  inférieure;  la  surface  con- 
vexe se  trouve  eu  dedans  du  cubitus.  Ces  deux  facettes  sont  très  peu  étendues  et 
maintenues  en  contact  par  une  petite  capsule  fibreuse  périphérique.  Ijw  fort 
ligament  inter-osseux  ,  situé  sous  les  facettes  articulaires,  consolide  encore  cette 
diarthrose,  et  concourt  par  son  bord  inférieur  à  former  la  surface  anti-brachiale  de 
l'articulation  radio-cnrpicnne.  Une  petite  synoviale  est  affectée  spécialement  à  cette 
trochoïde. 

Mécanisme  des  trocJioidcs  radio-cubitales.  —  Le  jeu  de  ces  deux  articulations 
est  simultané  et  tend  au  même  but,  c'est-à-dire  à  l'exécution  du  double  mouve- 
ment rolatoire  qui  constitue  la  suijincdion  et  la  pronation. 

Il  y  a  supination  quand,  le  cubitus  restant  immobile,  le  radius  pivote  sur  ce  der- 
nier de  manière  à  porter  sa  face  antérieure  en  dehors.  On  constate  alors  que  son 
extrémité  supérieure  tourne  de  dedans  en  avant ,  et  même  d'avant  en  dehors  si  le 
mouvement  s'exagère,  dans  la  ceinture  articulaire  formée  par  la  petite  cavité 
sigmoïdc  du  cubitus  et  les  ligaments  qui  la  complètent.  On  constate  encore  que 
l'extrémité  inférieure  roule  sur  la  facette  du  cubitus  en  décrivant  un  mouveuîcnt 
analogue,  et  que  la  tubérosité  interne  de  cette  extrémité  se  trouve  portée  en  avant. 

Dans  le  mouvement  de  pronation,  cette  tubérosité  est  ramenée  en  dedans,  et  la 
face  antérieure  du  radius  revient  en  avant,  par  un  mécanisme  opposé. 

Le  rayon  inférieur  du  membre  antérieur,  étant  articulé  par  charnière  avec  le 
radius,  suit  cet  os  dans  ses  mouvements  rotatoires,  c'est-à-dire  que  la  face  anté- 
rieure du  métacarpe  regarde  en  dehors  pendant  la  supination,  et  qu'elle  est  ramenée 
en  avant  lors  de  la  pronation. 

4"  Articulations  du  carpe  (fig.  56  et  57j. 

Elles  comprennent  :  1°  les  articulations  qui  unissent  entre  eux  les  os  carpiens 
de  la  première  rangée;  2"  les  articulations  analogues  de  la  seconde  rangée;  3°  l'ar- 
ticulation radio-carpienne;  4°  l'articulation  des  deux  rangées  entre  elles;  5°  l'arti- 
culation carpo-métacarpiennc. 

Articulations  qui  unissent  entre  eux  les  os  carpiens  de  la  pre- 
mière RANGÉE.  —  Ces  os,  au  nombre  de  quatre,  se  joignent  par  les  facettes  diar- 
throdialcs  qu'ils  présentent  sur  leurs  faces  latérales,  en  formant  de  petites  arthro- 
dies  (1).  Ils  sont  maintenus  en  rapport  par  six  ligaments,  trois  antérieurs  et  trois 
inter-osseux.  —  Les  lifjarnents  antérieurs  représentent  de  petites  bandelettes  apla- 
ties qui  se  portent  du  quatrième  os  au  premier,  du  premier  au  second,  et  de  celui-ci 
au  troisième.  Le  premier,  placé  en  dehors  plutôt  qu'en  avant  du  carpe,  est  recou- 
vert par  le  ligament  latéral  externe  elle  tendon  inférieur  du  fléchisseur  externe  du 
métacarpe  ;  les  autres  adhèrent  au  ligament  capsulaire.  — Les  ligaments  inter-osseux 
s'implantent  dans  les  rainures  d'insertion  qui  séparent  les  facettes  diarthrodiales. 
L'un  d'eux ,  dérobé  par  le  ligament  commun  postérieur,  unit  l'os  crochu  au  prc- 

(I)  Oii  saibqiie  la  facclte  (|ui  unit  l'os  sus-carpien  au  premier  os  u'cst  pas  silut'C  sur  uuc 
de  SCS  faces,  m;jis  bien  sur  la  parti';  antérieure  de  sa  circonférence. 
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luier  os.  Les  deux  aulies,  siliiôs  entro  les  trois  preaiicrs  os  carpiens,  se  confondent 
avec  les  ligaments  antérieurs  corrcspondanls. 

Articulations  qui  unissent  E.NTr.ii:  lux  les  os  carpiens  de  la  deuxième 
RANGÉE.  —  Ce  sont  des  anhrodies  tout  à  fait  semblables  aux  précédentes,  mais 
au  nombre  de  deux  seulement.  Elles  sont  assujetties  pai-  deux  liijaments  antérieurs 
et  un  nombre  égal  de  ligaments  inter-osseux.  —  Un  des  ligaments  antérieurs 
joint  le  premier  os  au  second,  et  adhère  fortement  au  ligament  capsulaire  ;  l'autre, 
entièrement  recouvert  par  le  ligament  latéral  interne,  attache  l'un  à  l'autre  les 
deux  derniers  os.  —  Des  deux  ligaments  inter-osseux,  le  second  seul  vient  se 
confondre  avec  le  ligament  antérieur  correspondant.  Celui  qui  est  situé  entre  les 
deux  premiers  os  se  trouve  séparé  du  ligament  antérieur  par  une  des  facettes  diar- 
throdinles  qui  établissent  le  contact  de  ces  os. 

Artigl  LATION  RADio-CARPiENNE.  —  L'extrémité  inférieure  du  radius,  en  s'uuis- 
sant  aux  os  carpiens  de  la  rangée  supérieure,  constitue  une  diarlhrose  qui  peut  être 
considérée,  par  la  nature  des  mouvements  qu'elle  permet,  comme  une  charnière 
imparfaite. 

Surfaces  articulaires.  —  La  surface  radiale,  allongée  transversalement  et  très 
iirégulière,  présente  :  1"  en  dehors,  une  large  gorge,  limitée  en  avant  par  une  pe- 
tite cavité  glénoïde,  et  bornée  en  arrière  par  une  excavation  non  articulaire  qui 
reçoit  un  prolongement  du  second  os  dans  le  mouvement  de  flexion  ;  2"  en  dedans, 
un  condyle  d'une  courbe  plus  étendue  que  la  gorge  précédente,  et  complété  comme 
elle  par  une  petite  cavité  glénoïdale  antérieure.  —  La  surface  carpienne,  moulée 
exactement  sur  la  surface  radiale,  offre  en  creux  ce  que  celle-ci  présente  en  relief, 
et  vice  versa. 

Moyens  d'union.  —  L'articulation  radio-carpienne  est  assujettie  par  trois  liga - 
ments  qui  lui  appartiennent  en  propre,  et  par  quatre  forts  ligaments  qui  lui  sont 
communs  avec  les  articulations  suivantes.  Ceux-ci  seront  étudiés  plus  loin,  après 
la  description  particulière  de  ces  articulations. 

Des  trois  ligaments  propres  à  l'articulation  radio-carpienne,  l'un  forme  un  gros 
funicule  arrondi,  étendu  du  radius  au  troisième  os,  dans  une  direction  oblique  de 
haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  et  caché  sous  le  ligament  connnun  postérieur. 
Le  second  (fig.  57, 5),  beaucoup  plus  petit,  se  porte  de  l'os  crochu  au  côté  externe  de 
l'extrémité  inférieure  du  radius,  et  est  recouvert  en  partie  par  le  ligament  commun 
externe.  Quand  la  synoviale  est  distendue  par  une  hydropisie,  elle  peut  faire  hernie 
au  côté  externe  du  carpe,  en  passant  entre  ce  petit  ligament  et  le  ligament  commun 
postérieur.  —  Le  troisième,  fort  délicat,  mais  constant,  se  trouve  situé  très  profon- 
dément sous  ce  dernier.  Il  s'insère  ,  d'une  part,  sur  le  radius  près  du  premier 
ligament  propre;  d'autre  part,  sur  le  deuxième  os  et  sur  le  ligament  inter-osseux 
qui  unit  l'os  sus  carpien  au  premier  os. 

Synoviale.  —  Après  avoir  tapissé  les  trois  ligaments  indiqués  ci-dessus  et  les 
quatre  grands  ligaments  non  encore  décrits,  elle  se  prolonge  entre  les  trois  pre- 
miers os  carpiens,  pour  aller  revêtir  la  face  supérieure  des  ligaments  inter-osseux 
([ui  unissent  ces  différents  os.  Llle  descend  même  le  plus  souvent  dans  l'articula- 
tion qui  joint  l'os  sus-carpien  au  premier  os.  Mais  il  arrive  aussi  quelquefois  que 
cette  arthrodie  possède  une  synoviale  particulière. 
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ARTICULATION  DES  DEUX  RANGÉES  ENTRE  ELLES.  —  C'est,  comiuc  la  précédente 
jointure,  une  charnière  imparfaite. 

Surfaces  articulaires.  —  Elles  sont  toutes  deux  allongées  transversalement,  fort 
irréguliùros  dans  leur  configuration  et  brisées  en  trois  pièces,  —  L'inférieure  offre: 
en  arrière,  trois  petits  condyles  placés  côte  à  côte;  en  avant,  deux  facettes  légère- 
ment concaves.  —  La  supérieure  répond  à  la  première  par  trois  cavités  glénoïdales 
et  deux  facettes  convexes. 

Moyens  d'union.  —  On  compte  pour  cette  articulation,  en  sus  des  grands  liga- 
ments communs ,  trois  ligaments  particuliers.  —  Deux  de  ces  ligaments ,  fort 
courts,  sont  situés  en  arrière  du  carpe  sous  le  grand  ligament  postérieur.  On  les 
aperçoit  facilement,  après  avoir  détruit  le  ligament  capsulaire,  en  fléchissant  for- 
tement le  carpe.  «  Le  plus  fort  s'étend  verticalement  de  l'os  interne  de  la  rangée 
supérieure  au  second  et  au  troisième  os  de  la  rangée  métacarpienne  ;  l'autre  des- 
cend obliquement  du  premier  os  de  la  rangée  anti-brachiale  sur  le  second  de  la 
rangée  inférieure.  »  (Rigot).  —  Le  troisième  ligament  propre,  beaucoup  plus  fort 
que  les  deux  autres,  se  rend  de  l'os  crochu  au  premier  os  de  la  rangée  inférieure 
et  à  la  tète  du  métacarpien  externe.  Il  se  confond  en  dehors  avec  le  grand  ligament 
latéral  externe;  en  dedans,  avec  le  ligament  commun  postérieur.  Son  bord  postérieur 
donne  attache  à  l'arcade  fibreuse  qui  complète  la  gaîne  carpienne  (fig.  57,  h). 

Synoviale.  — Elle  tapisse  tous  les  ligaments,  et  se  prolonge  en  haut  et  en  bas 
entre  les  os  carpiens  pour  favoriser  le  glissement  de  leurs  facettes  articulaires. 
Deux  prolongements  supérieurs  remontent  entre  les  trois  premiers  os  de  la  rangée 
anli-brachiale  pour  aller  revêtir  la  face  inférieure  des  ligaments  inter-osseux  qui  les 
réunissent.  Deux  autres  prolongements  descendent  entre  les  os 
carpiens  de  la  seconde  ranj^ée;  l'externe,  après  avoir  tapissé  le 
premier  ligament  inter-osséux,  passe  entre  celui-ci  et  le  liga- 
ment antérieur  correspondant,  et  vient  communiquer  avec  la 
synoviale  de  l'articulation  carpo-métacarpienne.  L'interne  forme 
un  cul-de-sac  qui  s'appuie  sur  le  ligament  inter-osseux. 

Articulation  carpo-métacarpienne.  —  Les  os  carpiens 
de  la  seconde  rangée  s'articulent  avec  l'extrémité  supérieure  des 
métacarpiens  en  formant  une  diarthrose  planiforme. 

Surfaces  articulaires.  — Ce  sont,  des  deux  côtés,  des  facettes 
planes,  plus  ou  moins  inclinées  les  unes  sur  les  autres  et  conti- 
nues entre  elles.  La  plus  grande,  située  au  milieu  ,  est  généra- 
lement creusée  d'une  petite  foSsette  synovijjle  fort  peu  profonde. 

Moyens  d'union.  —  Nous  citerons  encore  les  quatre  grands  ligaments  coni- 
rauns,  plus  six  ligaments  spéciaux ,  deux  antérieurs ,  deux  postérieurs  et  deux 
inter-osseux. 

Des  deux  ligaments  antérieurs  (fig.  56,  !2,2),  l'un,  dédoublé  en  deux  bande- 
lettes distinctes,  unit  le  deuxième  os  au  métacarpien  principal  ;  l'autre,  caché  par 
le  ligament  latéral  externe,  attache  le  premier  os  à  la  tète  du  métacarpien  externe. 
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l  )  Fig.  06.—  yue  antérieure  des  arliculalions  du  caific.  —  1,1.  Li<;amciils  niilciicilrs  destines  n 
1  union  des  os  carpiens  de  chuque  rangée.  2, -2,  Ligaments  aulerieiirs  propres  à  rarliciilutiun  cai  po-métacar- 
pieiine.  5.  LigamcDl  commun  cxleine.  4.  Ligament  commun  inlerne. 
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Les  deux  ligaments  postérieurs  décrits  par  Rigot  ne  nous  semblent  pas  assez 
distiiicls  du  grand  ligament  postérieur  pour  que  nous  en  fassions  une  description 
spéciale.  Nous  les  citons  ici  pour  mémoire. 

Les  deux  ligaments  inter-osscux ,  complètement  oubliés  par  cet  habile  anato- 
mistc,  partent  des  interstices  qui  séparent  le  métacarpien  médian  des  métacarpiens 
latéraux,  et  vont  se  réunir  aux  ligaments  inter-osseux  de  la  seconde  rangée:  ils 
sont  gros  et  courts.  Nous  avons  vu  quelquefois  manquer  l'un  ou  l'autre. 

Synoviale.  —  Elle  communique,  par  la  voie  indiquée  plus  haut,  avec  la  syno- 
viale de  l'articulation  précédente.  Elle  fournit  un  cul-de-sac  supérieur  qui  va  s'ap- 
puyer sur  le  ligament  inter-osseux  interposé  aux  deux  derniers  os  carpiens  de  la 
seconde  rangée.  Deux  culs-de-sac  inférieurs  descendent  dans  les  arthrodies  inter- 
métacarpiennes. 

LiGAMEJNTS  COMMUNS  AUX   TROIS  ARTICCLATIONS  PRÉCÉDENTES.  —  Ils  SOUt  au 
nombre  de  quatre,  avons-nous  dit  :  deux  latéraux,  un  antérieur,  un  postérieur. 
a.  Le  ligament  latéral  externe  (fig.  56  et  57,  3)  est  un  gros  cordon  funiculaire 
formé  de  deux  ordres  de  libres,  les  unes  profondes,  les  autres 
Fjg.  hl  (  ).        superficielles,  légèrement  croisées  en  X.  Il  part  de  la  tubérosité 
externe  et  inférieure  du  radius,  descend  verticalement  sur  le  côté 
du  carpe,  envoie  un  faisceau  au  premier  os  de  la  rangée  supé- 
rieure, abandonne  un  autre  faisceau  qui  s'arrête  sur  l'os  ex- 
terne de  la  seconde  rangée,  et  vient  se  terminer  sur  la  tête  du  mé- 
tacarpien correspondant.  Traversé  obliquement  par  l'extenseur 
latéral  des  phalanges  ,  ce  ligament    recouvre  les  os   carpiens 
externes.  En  avant,  il  s'unit  avec  le  ligament  capsulaire.  Près 
de  son  extrémité  inférieure,  il  se  confond  avec  le  fort  ligament 
qui  joint  l'os  sus-carpien  au  premier  os  de  la  rangée  inférieure 
et  à  la  tète  du  métacarpien  externe. 

h.  Le  ligament  latéral  interne  (fig.  56,  tx),  analogue  au  pré- 
cédent et  situé  du  côté  opposé,  se  trouve  être  et  plus  large  et  plus  épais.  Il  com- 
mence sur  la  tubérosité  interne  du  radius,  et  se  termine  sur  l'extrémité  supérieure 
du  métacarpien  médian  et  du  métacarpien  interne,  après  s'être  attaché,  par  deux 
faisceaux  distincts,  sur  le  troisième  os  carpien  de  la  rangée  supérieure  et  sur  les 
deux  derniers  de  la  rangée  métacarpienne.  En  rap|)ort  par  sa  face  externe  avec  le 
tendon  de  l'extenseur  oblique  du  métacarpe,  ce  ligament  répond,  par  sa  face  pro- 
fonde, aux  membranes  synoviales  du  carpe  et  aux  os  sur  lesquels  il  prend  des  points 
d'attache.  Par  son  bord  antérieur,  il  s'unit  au  ligament  capsulaire.  Son  bord  opposé 
se  confond  intimement  avec  le  ligament  postérieur,  dont  il  est  impossible  de  le 
distinguer. 

c.  Le  ligament  antérieur  ou  capsulaire  est  un  lien  membraneux  qui  recouvre  la 
face  antérieure  des  articulations  carpiennes.  Son  bord  supérieur  est  attaché  sur 
le  radius.  L'inférieur  s'insère  sur  l'extrémité  supérieure  du  métacarpien  prin- 

i>\  pig.  57.  —  Vue  Irite'rnle  îles  arliculatlons  carpiennes.  —  1,1.  Lignments  antcrieiirs  reunissaut  entre 
eux  les  os  carpiens  de  chaque  r;iiigée.  2.2.  l.i::;iiniciils  aiiU'ricurs  propres  à  rarticulation  carpo-nictacarpieune. 
3.  Li-'amcnl  eommini  extei  ne.  4.  L'un  des  lig^menls  propres  à  l'iirticnlation  des  deux  rangées  (  me'tacarpo- 
sus-carpien).  b.  L'un  des  rigamenls  propres  a  l'arliculaliiin  radio  carpienne  (  radio-sns-carpien  ).  —  A.  Cou- 
lisse de  {;lissemeiit  praliquée  sur  la  face  externe  de  Tos  irucliii  pour  le  passage  du  flechisseui-  externe  du 
iViélacarpe. 
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cipal.  Les  deux  bords  droit  et  gauche  s'unissent  aux  ligaments  latéraux.  Sa  face 
externe  est  en  rapport  avec  les  tendons  des  muscles  extenseurs  antérieurs  du 
métacarpe  et  des  phalanges.  Sa  face  interne ,  tapissée  dans  certains  points  par  la 
membrane  synoviale ,  adhère  dans  d'autres  aux  os  carpiens  et  aux  ligaments  anté- 
rieurs qui  les  unissent  les  uns  aux  autres.  Ce  ligament,  formé  de  fibres  transversales 
plus  ou  moins  obliques  et  croisées  en  sautoir,  se  prête  par  son  ampleur  aux  mou- 
vements de  flexion  du  genou. 

d.  Le  ligament  postérieur,  l'un  des  plus  forts  de  l'économie  animale,  recouvre 
la  face  postérieure  du  carpe  en  nivelant  les  aspérités  qui  le  hérissent.  Il  s'insère  î 
en  haut,  sur  la  crête  transversale  qui  surmonte  la  surface  articulaire  du  radius  ;  dans 
sa  partie  moyenne,  sur  tous  les  os  carpiens;  en  bas,  sur  la  tête  du  métacarpien 
principal.  Confondu  en  dedans  avec  le  ligament  latéral  interne,  uni  en  dehors  au 
lien  qui  attache  l'os  crochu  au  métacarpien  externe  et  au  premier  os  carpien  de  la 
rangée  supérieure,  le  ligament  qui  nous  occupe  se  continue,  par  son  extrémité 
inférieure,  avec  le  ligament  suspenseur  du  boulet  et  avec  la  bride  carpienne  qui 
soutient  le  tendon  perforant.  Sa  face  postérieure,  parfaitement  lisse,  est  tapissée 
par  la  synoviale  tendineuse  de  la  gaine  carpienne. 

Mouvements  des  articulations  carpiejxnes.  — Le  carpe  est  le  centre  de  deux 
mouvements  opposés  très  étendus,  la  flexion  et  Vextension,  auxquels  s'ajoutent 
trois  mouvements  accessoires  fort  bornés,  Y  adduction^  X  abduction  et  la  circum- 
duction. 

Toutes  les  articulations  carpiennes  ne  prennent  point  une  part  égale  à  l'exécu- 
tion de  ces  mouvements.  En  effet,  il  est  facile  de  constater  qu'ils  se  passent  prin- 
cipalement dans  la  diarlhrose  radio-carpienne  et  dans  la  charnière  imparfaite  qui 
réunit  les  deux  rangées  d'os  carpiens.  Chacune  de  ces  articulations  participe  aux 
mouvements  du  carpe  à  peu  près  dans  la  même  proportion ,  et  toutes  deux  fonc- 
tionnent d'une  manière  identique.  Leur  mécanisme  est  des  plus  simples. 

Dans  la  flexion ,  la  première  rangée  roule  d'avant  en  arrière  sur  le  radius ,  la 
rangée  inférieure  se  meut  dans  le  même  sens  sur  la  supérieure ,  le  métacarpe  est 
porté  en  arrière  et  en  haut,  le  ligament  commun  postérieur  se  relâche,  le  liga- 
ment capsulaire  se  tend,  et  les  surfaces  articulaires,  celles  de  la  seconde  jointure 
surtout,  s'écartent  en  avant  les  unes  des  autres.  Dans  Vextension,  le  métacarpe  est 
ramené  en  bas  et  en  avant  par  un  mécanisme  inverse.  Ce  mouvement  s'arrête 
quand  le  rayon  de  l'avant-bras  et  celui  du  métacarpe  se  trouvent  situés  sur  la  même 
ligne  verticale.  On  remarquera  que  dans  la  flexion  ces  rayons  osseux  ne  se  rappro- 
chent pas  directement  l'un  de  l'autre;  l'extrémité  inférieure  du  métacarpe  se  porte 
toujours  en  dehors.  On  remarquera  encore  que  les  légers  mouvements  d'abduc- 
tion ,  d'adduction  et  de  circumduction  du  carpe  ne  sont  possibles  qu'au  moment 
où  le  pied  est  fléchi  sur  l'avant-bras. 

Quant  aux  diarthroses  planiformes  qui  articulent  entre  eux  les  os  carpiens  d'une 
même  rangée,  elles  ne  permettent  qu'un  simple  glissement  des  surfaces  de  con- 
tact; l'arihrodie  carpo-métacarpienne  se  trouve  absolument  dans  le  même  cas.  La 
mobilité  restreinte  de  ces  diverses  articulations  ne  peut  donc  avoir  qu'une  influence 
fort  secondaire  sur  les  mouvements  généraux  du  carpe  ;  mais  elle  les  favorise 
néanmoins  en  permettant  aux  os  carpiens  de  changer  leurs  rapports  réciproques  et 
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de  se  prêter  par  là,  peiidanl  le  jeu  des  deux  charnières  radio-carpiennc  et  iiiler- 
cnrpicnnc,  à  une  coaplation  plus  exacte  des  plans  articulaires  qui  les  constituent. 
DiiTEUENCiiS.  —  Chez  les  autres  animaux,  les  articulations  carpiennes  se  pré- 
sentent, dans  leurs  dispositions  essentielles,  avec  les  caractères  que  nous  venons 
d'assigner  aux  animaux  solipèdes.  Ainsi,  les  quatre  principaux  liens  périphériques 
diffèrent  peu  de  ceux  qui  appartiennent  à  ces  animaux.  On  remarquera  cepen- 
dant (|uc  leur  laxité  permet  chez  les  Carnassiers  des  mouvomenls  latéraux  assez 
étendus. 

L)"  ArTICLLATIONS    INTEr.-MlirACAnPlENNES. 

chaque  métacarpien  latéral  s'articule  avec  le  métacarpien  médian  au  moyen  do 
surfaces  diarlhrodiales  et  de  surfaces  synarthrodiales,  pour  la  descrijjtion  desquelles 
nous  renvoyons  à  la  pa^e  80.  Un  ligament  inter-osseux,  composé  de  faisceaux  très 
courts  et  très  forts  ,  s'interpose  aux  surfaces  synarthrodiales  et  les  fixe  solidement 
l'une  à  l'autre.  Son  ossification  est  un  fait  assez  fréquent.  Les  facettes  diarthro- 
diales  sont  maintenues  en  contact  par  le  ligament  précédent  et  par  les  ligaments 
carpiens  qui  viennent  s'insérer  sur  la  tète  des  métacarpiens  latéraux.  —  Les  arti- 
culations inter-mélacarpiennes  ne  permettent  qu'un  mouvement  de  glissement 
vertical  fort  obscur. 

Différencias.  —  Chez  le  Bœuf,  il  n'existe  qu'une  seule  articulation  inler- 
métacarpienne,  beaucoup  plus  simple  encore  que  celles  du  cheval. 

(Jiez  le  i»orc,  les  quatre  métacarpiens  se  correspondent,  à  leur  extrémité 
supérieure,  au  moyen  des  petites  facettes  diarthrodialcs  qu'ils  présentent  par  côté. 
Des  faisceaux  fdjreux,  dépendances  des  grands  ligaments  antérieur  et  postérieur  du 
car|)e,  protègent  en  avant  et  en  arrière  ces  articulations  inter-mélacarpiennes. 
D'autres  libres,  situées  entre  les  faces  adjacentes  des  métacarpiens,  représentent  de 
véritables  ligaments  inter-osseux. 

VÀ\ci  les  Carnassiers,  les  quatre  grands  métacarpiens  s'articulent  entre  eux  de 
la  même  manière  à  peu  près  que  ceux  du  porc.  On  doit  observer  cependant  que 
leur  mobilité  est  plus  étendue. 

6"  Articulation  MÉTACAnro-niAi.ANGiExsE  (fig.  j8  cl  o9). 

(charnière  parfaite  formée  par  l'extrémilé  inférieure  du  métacarpien  nîédian, 
d'une  part,  et  d'autre  part,  par  rcxtrémilé  supérieure  de  la  première  phalange  et 
les  grands  sésamoïdes. 

Surfaces  articulaires.  —  Du  côté  du  métacarpien  ,  deux  condyles  latéraux  et 
luie  arête  médiane  à  courbe  aiitéro-postérieurc.  —  Du  côté  de  la  ])rcmièrc  pha- 
lange, deux  cavités  gléno'ùialcs  cl  une  gorge  intermédiaire,  prolongées  en  arrière 
sur  la  l'ace  antérieure  des  giands  sésamoùles.  Biisce  ainsi  en  tiois  pièces,  la  sur- 
face digitale  se  trouve  dans  d'excellentes  conditions  de  solidité,  parce  que  les  pres- 
sions transmises  à  la  région  digitée  sont  atténuées  et  décomposées  par  l'élasticité 
naturelle  des  liens  (jui  unissent  ces  trois  pièces  les  unes  aux  autres. 

Moyens  d'union.  —  ils  se  divisent  en  deux  catégories  :  1"  ceux  qui  joignent  entre 
elles  les  pièces  osseuses  de  la  surface  inférieure  ;  T  ceux  qui  maintiennent  en  rap- 
port les  deux  surfaces  arliculaires  opposées.  v 
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A.  Les  premiers  ont  reçu  le  nom  générique  de  ligaments  sésamoï/Iiens,  et  sont 
an  nombre  do  six  :  un  ligament  inter-sésamoïdien,  qni  rassemble  les  deux'  os 
complémentaires  de  la  surface  digitale  ;  troia  ligaments  sésamo'idiens  inférieurs  et 
deux  latéraux,  chargés  d'unir  ces  os  à  la  première  phalange. 

a.  Le  ligament  infer-sésamoïdicn  est  constitué  par  de  la  substance  fibro-cartila- 
gineuse,  qui  semble  être  la  gangue  primitive  dans  laquelle  les  deux  sésamoïdes  se 
sont  développés;  elle  se  répand,  en  effet,  autour  de  ces  os  après  s'être  fixée  soli- 
dement sur  leur  face  interne.  En  arrière  ,  ce  ligament  forme  ,  en  commun  avec  la 
face  postérieure  des  sésamoïdes,  la  coulisse  (fig.  ^S,  h)  sur  laquelle  glisse  les  tendons 
fléchisseurs.  Il  occupe  en  avant  le  fond  de  la  gorge  articulaire  inier-sésamoïdienne. 

0.  Les  ligaments  sésamoïdiens  inférieurs,  situés  h  la  face  postérieure  de  la  pre- 
mière phalange,  se  distinguent  en  superficiel,  moyen  et  profond. 

Le  ligament  superficiel  (fig.  58,  5),  le  plus  long  des  trois,  représente  une  ban- 
delette étroite,  aplatie  d'avant  en  arrière.  Il  naît  du  milieu  de  la  masse  fibro-carii- 
lagineuse  qui  complète  en  arrière  la  surface  articulaire  supérieure  de  la  seconde 
phalange,  et  s'élève,  en  s'élargissant  légèrement,  jusqu'à  la  base  des  grands  sésa- 
moïdes, sur  lesquels  il  s'insère  eu  se  confondant  avec  le  ligament  inter-sésamoïdien. 
Sa  face  postérieure,  tapissée  par  la  synoviale  dite  grande  gaine  sésamoïdienne,  est 
recouverte  par  les  tendons  fléchisseurs.  Il  recouvre  en  partie  le  ligament  moyen. 

Le  ligament  moyen,  triangulaire  et  rayonné,  est  formé  de  trois  faisceaux  parti- 
culiers: deux  latéraux  (fig.  58,  6),  et  un  médian  que  l'on  a  généralement  con- 
fondu avec  le  ligament  superficiel ,  quoiqu'il  s'en  distingue  nettement  par  son 
insertion  inférieure.  Fixés  en  commun  aux  empreintes  postérieures  de  la  première 
phalange,  ces  trois  faisceaux  montent  en  divergeant  sur  la  base  des  sésamoïdes  et  y 
prennent  leur  insertion  supérieure. 

Le  ligament  profond  est  constitué  par  deux  jictites  bandelettes  cachées  sous  le 
Ugament  moyen.  Minces,  courtes,  aplaties  d'avant  en  arrière  et  croisées  en  sau- 
toir, ces  bandelettes  se  fixent ,  d'une  part ,  sur  la  base  des  grands  sésamoïdes, 
d'autre  part  ,  sur  l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange,  près  du  con- 
tour de  sa  surface  articulaire.  Ce  ligament  est  tapissé  à  sa  face  antérieure  par  la 
synoviale  de  l'articulation  (I). 

c.  Les  ligaments  sésamoïdiens  latéraux  sont  représentés  par  deux  minces 
lamelles,  étendues  de  la  face  externe  de  chaque  grand  sésamoïde  au  tubercule  d'in- 
sertion que  la  première  phalange  présente  sur  le  côté  de  sou  extrémité  supérieure. 
Ils  sont  recouverts  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs  digités,  par  la  bride  fibreuse  qui  se 
détache  du  ligament  suspenseur  du  boulet  pour  se  porter  sur  le  tendon  de  l'exten- 
seur antérieur  des  phalanges,  et  par  le  faisceau  superficiel  du  ligament  métacarpo- 
phalangien  latéral.  A  leur  face  interne,  ils  sont  revêtus  par  la  membrane  synoviale. 

B.  Les  ligaments  destinés  à  réunir  les  deux  surfaces  articulaires  de  la  jointure 
métacarpo-phalangienne  sont  au  nombre  de  quatre  :  deux  latéraux ,  un  antérieur, 
un  postérieur. 

a.  Chaque  ligament  latéral  comprend  deux  faisceaux,  l'un  superficiel ,  l'autre 


(1)  Les  deux  bandelettes  latérales  décrites  par  Rigot  comme  faisant  partie  de  ce  ligament 
appiirliennent  aux  faisceaux  latéraux  du  ligament  moyen. 
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profond,  solidement  unis  ensemble  par  leurs  faces  adjacentes.  —  Le  faisceau  su- 
perficiel (fig.  59,  1  )  commence  sous  le  boulon  du  métacarpien  latéral,  en  s'atta- 
chant  sur  le  métacarpien  médian,  et  descend  verticalement  pour  se  terminer  à 
l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange.  Il  recouvre  l'insertion  phalangienne 
du  ligament  sésaraoïdien  latéral  et  le  faisceau  profond.  —  (^ekii-ci,  attaché  supé- 
rieurement dans  l'excavation  latérale  de  l'extrémité  inférieure  du  métacarpien  prin- 
cipal, se  dirige  en  rayonnant  sur  le  grand  sésamoïde  et  l'extrémité  supérieure  de 
la  première  phalange,  où  il  se  fixe  en  confondant  ses  fibres  avec  celles  du  ligament 
pésamoïdien  latéral.  Ce  faisceau  est  tapissé  à  sa  face  interne  par  la  synoviale 
articulaire. 

b.  Le  ligament  antérieur  appartient  à  la  classe  des  ligaments  capsulaires.  C'est 
une  expansion  membraniforme  très  résistante  qui  enveloppe  la  face  antérieure  de 
l'articulation.  Attachée  par  son  bord  supérieur  sur  le  contour  antérieur  de  la  sur- 
face métacarpienne,  et  par  son  bord  inférieur  sur  la  première  phalange,  cette 
expansion  se  confond  par  côté  avec  les  ligaments  latéraux.  Elle  est  recouverte  par 
les  tendons  extenseurs  des  phalanges,  qui  glissent  à  sa  surface  au  moyen  de  petites 
bourses  séreuses.  Sa  face  interne  adhère  dans  toute  son  étendue  à  la  capsule 
synoviale. 

c.  Le  ligament  postérieur  (1),  nommé  très  heureusement  ligament  suspenseur 
du  boulet  (fig.  58,  2),  représente  une  longue  et  forte  lanière  formée  de  tissu  fibreux 
blanc,  et  contenant  souvent  des  faisceaux  charnus  dans  son  épaisseur.  Cette  lanière, 
comprise  entre  les  deux  métacarpiens  latéraux,  en  arrière  du  métacarpien  médian, 
se  continue  par  son  extrémité  supérieure  avec  le  ligament  commun  postérieur  du 
carpe.  Elle  est  bifide  à  son  extrémité  inférieure;  et  ses  deux  branches,  après  s'être 
fixées  sur  le  sommet  des  os  sésamoïdes,  donnent  naissance  à  deux  brides  fibreuses 
qui  se  dirigent  en  avant  et  en  bas  pour  se  réunir,  chacune  de  leur  côté,  au  tendon 
de  l'extenseur  antérieur  des  phalanges.  Le  ligament  suspenseur  du  boulet  est  en 
rapport,  par  sa  face  postérieure,  avec  le  tendon  perforant  et  sa  bride  carpienne;  par 
sa  face  antérieure,  avec  le  métacarpien  médian,  des  artères  et  des  veines;  par  ses 
bords,  avec  les  métacarpiens  latéraux ,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  digités. 

Synoviale.  —  Cette  membrane  se  prolonge  en  cul-de-sac  entre  les  branches  ter- 
minales du  ligament  précédent.  C'est  la  distension  de  ce  cul-de-sac  qui  produit  les 
molettes  articulaires. 

Mouvements.  —  L'articulation  métacarpo-phalangienne  permet  X extension  et  la 
flexion  du  doigt,  et  quelques  légers  mouvements  de  latéralité  quand  le  rayon 
osseux  mobile  est  porté  aux  limites  de  la  flexion. 

DiFFÉRiiNCES.  — Ruminants.  — L'articulation  métacarpo-phalangienne  de  ces 
animaux  à  deux  doigts  constitue  une  double  charnière,  qui  ressemble  assez  au  gin- 
glyme  simple  des  animaux  monodactyles. 

On  compte  trois  ligaments  inter-sésamoïdiens  :  deux  latéraux,  ayant  pour  desti- 
nation d'unir  l'un  avec  l'autre  les  grands  sésamoïdes  de  chaque  doigt;  un  médian, 
qui  joint  entre  eux  les  sésamoïdes  intei'nes.  —  V appareil  ligamenteux  sésamo'idien 


(i)  Il  répond ,  chez  l'homme,  avec  deux  muscles  qui  le  longent,  par  côté,  aux  muscles 
inter-osseux  palmaires.  (Voyez  les  muarles  du  pied.) 
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inférieur  est  loin  d'oiïrir  le  même  développement  que  chez  le  cheval  ;  il  se  réduit 
pour  chaque  doigt  à  quatre  petites  bandelettes  qui  rappellent  assez  bien  le  liga- 
ment profond  de  ce  dernier  animal,  tel  qu'il  a  été  décrit  par  Rigot  :  deux  bande- 
lettes latérales  se  portent  directement  des  sésamoïdes  à  l'extrémité  supérieure  de 
la  première  phalange;  les  deux  autres,  situées  entre  les  premières,  s'entrecroisent 
en  X  et  se  confondent  avec  celles-ci  par  leurs  extrémités.  —  Un  ligament  sésa- 
moidien  latéral  unit  la  première  phalange  au  sésamoïde  externe. 

Il  existe  pour  chaque  doigt  deux  ligaments  métacarpo-phalangiens  latéraux  : 
un  externe,  analogue'à  celui  du  cheval,  mais  moins  compliqué,  s'attache  par  son 
extrémité  inférieure  sur  la  première  ])halange  seulement;  un  autre  interne,  fixé 
supérieurement  dans  le  fond  de  l'échancrure  inter-articulaire  du  métacarpien, 
s'insère,  d'autre  part,  sur  la  face  interne  de  la  première  phalange,  en  confondant 
ses  fibres  avec  celles  du  ligament  inter-digité  supérieur.  —  Ce  dernier  ligament, 
situé  entre  les  deux  premières  phalanges,  se  trouve  constitué  par  des  fibres  courtes 
et  croisées  en  sautoir,  attachées  sur  les  empreintes  qui  couvrent  en  partie  la  face 
interne  des  deux  premiers  os  phalangiens.  Chez  le  Mouton,  ce  ligament  inter- 
digité  n'existe  qu'à  l'état  de  vestiges,  et  chaque  ligament  métacarpo-phalangien 
interne  donne  naissance  ,  près  de  son  insertion  phalangienne  ,  à  une  bride  fibreuse 
qui  se  dirige  en  arrière,  sort  de  l'espace  inter-digité  et  se  termine  à  l'osselet  de 
l'ergot,  qu'il  soutient.  —  Le  ligament  antérieur  ou  capsulaire ,  unique  comme 
chez  les  solipèdes,  réunit  les  deux  ligaments  latéraux  externes.  —  Le  ligament 
suspenseur  du  boulet,  simple  supérieureiîient ,  se  divise  inférieurement  en  huit 
rameaux  :  deux  vont  se  réunir  au  tendon  perforé,  pour  former  avec  lui  le  double 
anneau  dans  lequel  passent  les  deux  branches  du  perforant.  Quatre  autres  ra- 
meaux, accolés  deux  à  deux,  se  rendent  au  sommet  des  grands  sésamoïdes. 
Celui  qui  est  destiné  à  chaque  sésamoïde  externe  envoie  sur  le  côté  de  la  pre- 
mière phalange  une  bride  de  renforcement  pour  le  tendon  extenseur  propre  du 
doigt.  Les  deux  derniers,  profonds  et  médians,  descendent  dans  l'échancrure 
inter-articulaire  du  métacarpe  après  s'être  réunis  en  un  seul  faisceau  ;  ils  passent 
ensuite  entre,  les  deux  ligaments  métacarpo-phalangiens  internes,  se  séparent 
l'un  de  l'autre  et  se  dirigent  en  bas  et  en  avant  sur  le  côté  interne  de  la  pre- 
mière phalange ,  pour  se  joindre  au  tendon  extenseur  propre  de  chaque 
doigt. 

Porc  et  Carnassiers.  — Chez  ces  animaux,  les  articulations  métacarpo-phalan- 
giennes  ressemblent  beaucoup  à  celle  du  pouce  de  l'homme.  On  trouve  pour  cha- 
cune d'elles  :  une  synoviale  propre;  un  ligament  inter-sésamoïdien ;  un  ligament 
sésamoïdien  inférieur  composé  de  deux  bandelettes  croisées;  deux  petits  ligaments 
sésamoïdiens  latéraux  ;  deux  ligaments  métacarpo-phalangiens  latéraux,  attachés 
inférieurement  sur  la  première  phalange  et  les  sésamoïdes;  un  ligament  capsulaire 
antérieur,  au  centre  duquel  on  rencontre  un  petit  noyau  osseux ,  sorte  de  sésa- 
moïde antérieur  sur  lequel  glisse  l'une  des  branches  du  tendon  extenseur  commun 
des  doigts.  Le  ligament  suspenseur  du  boulet  est  remplacé  par  de  véritables  muscles 
inter-osseux  palmaires  (voyez  les  muscles  du  pied  antérieur).  Quelques  fibres 
situées  entre  les  premières  phalanges  des  grands  doigts ,  chez  le  porc,  rappellent  le 
ligament  inter-digité  supérieur  du  bœuf. 
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7°  Articulation  de  la  première  phalange  avec,  la  seconde,  nu  PREMit.nE  articulation 

INTER-PHALANGIENNE  (fig.    j8  et  S9). 


FiG.  58  C).  C'est  une  charnière  imparfaite. 

Surfaces  articulaires.  —  Sur  l'extrémité  inférieure  de  la  pre- 
mière phalange,  deux  condyles  latéraux  séparés  par  une  gorge. 
Sur  la  face  supérieure  de  la  deuxième  phalange  ,  deux  cavités 
gléiioïdales  et  un  relief  anléro-postérieur. 

Cette  dernière  surface  est  complétée  en  arrière  par  un  fibro- 
cartilage,  dit  glénoldien,  très  dense  et  très  épais,  faisant  aussi 
l'oflice  de  ligament.  En  eiïet,  il  est  attaché,  d'une  part,  sur  la 
seconde  phalange,  entre  la  surface  articulaire  supérieure  et  l'es- 
pèce de  sésamoïde  fixe  qui  la  borde  en  arrière;  et  il  s'insère, 
d'autre  part,  sur  la  première  phalange  au  moyen  de  six  brides 
fibreuses  (fig.  59,  /i,  5,  6)  :  deux  supérieures  qui  embiassent 
les  ligaments  sésamoïdiens  inférieurs  moyen  et  superficiel ,  deux 
moyennes  et  deux  inférieures  qui  gagnent  les  côtés  de  l'ex- 
trémité inférieure  de  la  première  phalange.  Ce  fibro-cartilage, 
moulé  en  avant  sur  la  surface  articulaire  de  ce  dernier  os,  forme 
par  sa  face  postérieure  une  surface  de  glissement  pour  le  tendon 
perforant  (  fig.  58,  81  II  se  confond  par  côté  avec  les  deux 
branches  du  perforé,  et  reçoit  dans  le  milieu  de  son  bord  supé- 
rieur l'insertion  du  ligament  sésamo'ulien  inférieur  superficiel. 

Moyens  d'union.  —  Deux  ligaments  latéraux  (fig.  59,  7  ), 
auxquels  s'ajoutent,  en  arrière,  le  fibro-cartilage  qui  vient  d'être 
décrit,  et  en  avant,  le  tendon  de  l'extenseur  antérieur  des  pha- 
langes. Ces  ligaments,  larges  et  épais,  obliques  de  haut  en  bas 
et  d'avant  en  arrière,  s'insèrent  supérieurement  sur  les  tuber- 
cules latéraux  que  la  première  phalange  présente  à  son  extré- 
mité inférieure.  Ils  s'attachent  en  bas  sur  les  côtés  de  la  seconde 
phalange.  Leurs  fibres  les  plus  inférieures  se  prolongent  même 
au  delà  de  cet  os  pour  gagner  les  extrémités  du  petit  sésamoïde, 
et  constituer  les  ligaments  latéraux  postérieurs  de  l'articulation 
du  pied. 

Synoviale.  —  Cette  membrane  tapisse  le  tendon  de  l'exlen- 
seur  antérieur  des  phalanges,  les  ligaments  latéraux  et  le  fibro- 
cartilage  glénoïdien.  Elle  forme  en  arrière  un  cul-de-sac  qui  remonte  entre  celui-ci 
et  la  face  postérieure  de  la  première  phalange. 


(*)  Fig.  58.  —  }'uc  postérieure  des  arliciilntinns  tiie'lntnrso-phnlangienne  et  inter-phnlaniiieiines.  — 
\.  Coupe  de  la  liride  taisipiine  dcstiiice  au  lendou  perlorunt.  '2.  Lig.iment  siispciiscur  du  boulet.  5  5  Si-s  deux 
hranrlies  leiniiiuiles.  4.  Sur  lace  de  gli.sseimiil  jioiir  les  tenilnus  ile'chisseuis  foiniée  par  la  farc  posléricuce 
des  grands  sesanjoides  cl  le  liKanieiit  i.itei-sesamoïdicn.  5.  Ligiinient  sésamoïdien  infeiieur  superficiel. 
6,G.  Faisceaux  latéiaux  du  ligament  sesamonlien  iuferieur  moyen.  7,7.  Brides  supérieures  du  fibro-carlilage 
glenoïdieu  de  la  pieniière  articulation  iiiler-phalangieune.  8.  Suriace  de  glissement  pour  le  perf.>i  aiit  formée 
par  le  lihro-  carlilage  de  la  deuxième  phalange.  !t,9.  L'insertion  au  petit  sésamoide  du  li;^ament  latéral  posté- 
rieur de  l'arliciilalion  du  pied.  —  A, A,  Coupe  des  branihc'S  terminales  dujtendon  pei Tore.  —  B.  Faie  posté- 
rieure du  petit  sésamuide. 


Fifi.   59  (*). 
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Mouvements.  —  Cette  charnière  imparfaite  est  le  siège  de  deux  mouvements 
principaux:  V extension  et  la  flexion.  Elle  permet  encore  \e pivotement  de  la  sC' 
conde  phalange  sur  la  première  et  quelques  mouvements  latéraux. 

DIFFÉRE^Cl'.s.  —  Ruminants.  —  Chez  le  Bœuf,  le 
!IIou<on  et  la  Chùvre,  le  fihro-cartilage  glénoïdien,  con- 
fondu avec  le  perforé ,  n'est  attaché  sur  la  première 
phalange  que  par  deux  hridcs  latérales.  Le  ligament  la- 
téral interne  comprend  deux  faisceaux  :  un  très  court 
qui  s'arrête  sur  la  deuxième  phalange,  et  un  autre  très 
long  qui  descend  jusque  sur  la  face  interne  du  troisième 
phalangien.  L'externe  est  fort  mince  et  se  prolonge  aussi 
sur  la  dernière  phalange  ;  en  sorte  que  les  deux  der- 
nières articulations  inter-phalangiennes  de  chacun  des 
doigts  sont  assujetties  par  deux  ligaments  latéraux  com- 
muns, qui  correspondent  exactement,  par  leur  position 
et  leurs  attaches  inférieures,  aux  ligaments  latéraux  an- 
térieurs de  l'articulation  du  pied  des  solipèdes. 

Carnassiers.  —  Chez  le  Chien  et  le  Chat,  le  cartilage 
glénoïdien,  également  confondu  par  sa  face  postérieure 
avec  le  perforé,  n'adhère  à  la  première  phalange  que  par 
quelques  tractus  celluleux.  Les  deux  ligaments  latéraux 

se  portent,  chacun  de  leur  côté,  de  l'extrémité  inférieure  de  la  première  phalange 
à  l'extrémité  supérieure  de  la  seconde. 

Pachydermes.  —  Chez  le  Porc,  même  disposition  à  peu  près  que  chez  les  car- 
nassiers. On  remarquera  cependant  que  le  ligament  latéral|externe  se  comporte  à  peu 
près  comme  chez  le  cheval,  c'est-à-dire  que  ses  faisceaux  les  plus  antérieurs  se 
prolongent  jusqu'à  l'extrémité  externe  du  petit  sésamoïde. 


S"  ABTICUHTION  de  la  seconde  phalange  avec  la  troisième,  ou  deuxième  ARTICLLATION 
IMER-PHALANGIENNE,  OU  ARTICULATION    DU  PIED  (fjg.   58  Ct  o9\ 


Pour  former  cette  charnière  imparfaite,  la  deuxième  phalange  s'oppose  à  la  troi- 
sième et  au  petit  sésamoïde. 

Surfaces  articulaires.  —  Sur  la  face  inférieure  de  la  deuxième  phalange  , 
deux  condyles  latéraux  et  une  gorge  médiane.  —  Sur  la  face  supérieure  de  la 
troisième  phalange  et  du  petit  sésamoïde,  deux  cavités  glénoïdales  séparées  par  un 
relief  antéro-postérieur.  Les  deux  pièces  osseuses  qui  forment  cette  dernière  sur- 
face s'articulent  entre  elles  par  arthrodie;  le  petit  sésamoïde  présente,  h  cet  effet, 
une  facette  allongée,  sur  son  hord  antérieur;  l'os  du  pied,  une  facette  analogue, 
sur  le  contour  postérieur  de  la  surface  articulaire  principale. 


FiG.  GO  f*) 
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Moyens  d'union.  —  Cinq  ligaments  :  un  impair  et  inter-osseux  qui  joint  le 
sésamoïde  à  l'os  du  pied  ;  quatre  pairs  et  latC'raux,  distingués  en  antérieurs  et 
postérieurs. 

a.  Ligament  infer  -  osseux 
(fig.  58,  10).  —Il  est  formé  de 
fibres  très  courtes  qui  s'insèrent, 
en  arrière,  dans  la  rainure  anté- 
rieure du  petit  sésamoïde ,  en 
avant,  sur  le  bord  postérieur  et 
la  face  inférieure  de  la  troisième 
phalange.  Ce  ligament  est  tapissé 
sur  sa  face  supérieure  par  la  sy- 
noviale articulaire,  et  sur  sa  face 
inférieure  par  la  petite  gaîne 
sésamoïdienne. 

b .  L  igaments  latéraux  antérieurs, 
(fig.  59,  9) .  —  Ce  sont  deux  larges 
faisceaux  épais  et  courts,  attachés 
par  leur  extrémité  supérieure  sur  les  empreintes  latérales  de  la  seconde  phalange, 
et  par  leur  extrémité  inférieure  dans  les  deux  cavités  creusées  à  la  base  de  l'émi- 
nence  pyramidale  de  l'os  du  pied.  Chaque  ligament  est  recouvert  en  partie  par  le 
fibro-cartilage  complémentaire  de  ce  dernier  os,  et  semble  faire  corps  avec  lui. 
Son  bord  antérieur  se  continue  avec  le  tendon  de  l'extenseur  commun  des  pha- 
langes. Sa  face  interne  est  tapissée  par  la  synoviale,  qui  lui  adhère  intimement. 

c.  Ligaments  latéraux  postériew^s  ((ig.  58,  9,9;  59,8).  —  Ils  ont  été  déjà  indi- 
qués. On  sait  que  chacun  d'eux  se  trouve  con.stilué  par  les  fibres  les  plus  inférieures 
du  ligament  latéral  de  la  première  articulation  inter-phalangienne,  lesquelles  fibres, 
après  s'être  attachées  sur  la  seconde  phalange,  se  réunissent  en  un  cordon  fibreux 
sensiblement  élastique.  Ce  cordon  se  fixe  principalement  sur  l'extrémité  et  le  bord 
supérieur  du  sésamoïde,  en  s'unissant  à  celui  du  côté  opposé,  et  en  formant  ainsi 
une  sorte  de  bourrelet  complémentaire  qui  agrandit  la  surface  articulaire  sésa- 
moïdienne. Il  envoie  encore  un  court  faisceau  sur  l'apophyse  réirossale,  et  une 
petite  bride  à  la  face  interne  du  fibro-cartilage  latéral.  Caché  en  partie  par  celui-ci 
et  par  le  coussinet  plantaire,  ce  ligament  est  tapissé  en  dedans  par  la  synoviale 
articulaire. 

Synoviale.  —  Cette  membrane  descend  sous  les  facettes  qui  unissent  le  petit 
sésamoïde  à  l'os  du  pied.  Elle  présente  en  arrière  un  vaste  cul-de-sac  qui  remonte 
à  la  face  postérieure  de  la  seconde  phalange,  et  qui  s'adosse  aux  deux  gaines  sésa- 
moïdiennes  (fig.  60,  13).  Elle  en  forme  un  autre  beaucoup  plus  petit  en  se  pro- 


(*)  Fig.  60.  —  Coupe  longitudinale  et  verticale  de  la  région  digilée,  montrant  la  disposition  des  syno- 
viales articulaires  et  tejtdmensfs.  —  1  Hieniiùie  phalange.  2.  Oeuxii-me  phalangu.  3.  Troisième  phalange. 
4.  Sinus  semi-lunaire  de  celte  Jeinioie.  fi.  Pelil  sisunioide.  ti.  Tendon  de  rcxleuseui  anléiieur  des  phalanges. 
7.  Son  insiTtion  à  la  troisième  (-.halange.  8.  Tcuilon  du  pei  fore.  'J.  Jd.  du  perforant.  10.  Son  iuserlion  à  lu 
troisième  phalange.  11.  Ligaments  sésamoidiens  inférieurs.  1:2.  Cul -de-sac  postérieur  de  la  piemière  syno- 
viale inlei-phalangienne.  l."!.  M.  de  la  deuxième.  14.  Cul-de-sac  inférieur  de  la  grande  gaine  sésamoïdienne. 
15.  Cul-de-sac  supérieur  de  lu  peliie  gaine  sésamoïdienne.  16.  Oulde-sac  inférieur  de  la  même.  17.  Coupe  du 
bourrelet.  tS.  Id.  du  coussinet  plantaire. 
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longeant  entre  les  deux  ligaments  latéraux  du  même  côté.  Celui-ci  se  dilate  fort 
souvent,  et  l'on  est  exposé  à  l'ouvrir  dans  l'opération  du  javart  cartilagineux. 

Mouvements.  —  Ils  répètent  exactement  ceux  de  la  première  articulation  inter- 
phalangienne. 

Différences.  —  Chez  le  ivioiuon  on  trouve  :  1°  un  ligament  inter-osseux  pour 
unir  le  petit  sésamoïde  à  la  troisième  phalange  ;  T  deux  ligaments  latéraux  anté- 
rieurs commençant,  ainsi  qu'ila  déjà  été  dit,  sur  la  première  phalange  ;  3"  deux  liga- 
ments latéraux  postérieurs,  allant  de  la  face  postérieure  du  deuxième  phalangieu 
au  petit  sésamoïde  (l'interne  est  jaune  et  élastique);  ^i."  un  ligament  antérieur, 
impair,  élastique,  attaché  en  haut  sur  l'extrémité  supérieure  de  la  deuxième  pha- 
lange, fixé  en  bas  sur  la  troisième,  entre  l'insertion  de  l'extenseur  commun  des 
doigts  et  celle  du  ligament  latéral  antérieur  interne;  5°  un  ligament  inter-digité 
inférieur,  situé  entre  les  deux  phalanges  onguéales,  dont  il  borne  l'écartement.  Ce 
ligament,  formé  de  fibres  parallèles  qui  s'étendent  transversalement  d'un  petit  sé- 
samoïde h  l'autre,  est  tapissé  sur  sa  face  inférieure  par  la  peau  de  l'espace  inter- 
digité.  Sa  face  supérieure  répond  à  un  coussinet  adipeux.  —  Chez  le  Bœuf,  le 
ligament  latéral  antérieur  externe,  large  et  rayonné,  se  trouve  presque  entièrement 
recouvert  par  la  longue  branche  du  tendon  extenseur  propre  du  doigt,  à  laquelle 
il  adhère  très  intimement.  Quant  au  ligament  inter-digité  (fig.  81,  7),  il  se  présente 
avec  une  disposition  beaucoup  moins  simple  que  celle  indiquée  plus  haut  chez  le 
mouton.  Ce  ligament,  formé  de  fibres  entrecroisées  sur  la  ligne  médiane,  se  divise 
à  ses  extrémités  en  deux  faisceaux  :  l'un,  supérieur,  passe  sur  le  tendon  du  muscle 
perforant,  auquel  il  sert  de  bride  d'assujettissement,  et  va  se  fixer  en  dehors  de 
l'extrémité  inférieure  de  la  première  phalange,  après  avoir  contracté  des  adhé- 
rences très  intimes  avec  une  forte  bride  fibreuse  qui  descend  de  la  région  méta- 
carpienne postérieure,  et  dont  nous  parlerons  avec  plus  de  détails  en  décrivant  les 
muscles;  l'autre,  inférieur,  plus  court  que  le  précédent,  s'attache  sur  l'extrémité 
interne  du  petit  sésamoïde  et  sur  la  face  interne  du  troisième  phalangien ,  en  se 
confondant  avec  le  tendon  perforant,  le  coussinet  plantaire  et  le  derme  de  la  mem- 
brane kératogène. 

Chez  ^le  Porc  ,  on  rencontre  pour  l'alTermissement  de  la  seconde  articulation 
inter-phalangienne  :  1°  deux  ligaments  latéraux,  se  portant  des  faces  latérales  de  la 
deuxième  phalange  aux  faces  externe  et  interne  de  la  troisième;  2"  un  troisième 
ligament,  qui  représente  exactement  l'un  des  ligaments  latéraux  postérieurs  de 
l'articulation  du  pied  du  cheval;  ce  ligament  descend, [en  elîet,  de  l'extrémité  infé- 
rieure de  la  première  phalange  sur  l'extrémité  externe  du  petit  sésamoïde.  Son 
analogue  du  côté  interne  semble  manquer  tout  à  fait.  De  plus,  il  existe  dans  les 
grands  doigts  un  ligament  antérieur  jaune  et  élastique,  en  tout  semblable  à  celui 
des  Ruminants. 

Chez  le  Chien,  les  deux  dernières  phalanges  sont  unies  entre  elles  par  deux 
ligaments  latéraux  d'une  disposition  très  simple.  Un  troisième  ligament,  formé  de 
tissu  élastique,  divisé  en  deux  moitiés  latérales  et  situé  en  avant  de  l'articulation, 
remplit  l'office  d'un  ressort,  qui  produit  mécaniquement  la  rétraction  de  l'ongle, 
quand  les  muscles  fléchisseurs  cessent  de  se  contracter.  Chez  le  Chat,  ce  ligament 
jaune  est  très  énergique.  On  remarque  encore  dans  cet  animal  une  obliquité  assez 
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marquée  des  poulies  articulaires  par  lesquelles  les  deux  phalauges  se  correspon- 
dent, disposition  qui  permet  à  l'ongle  de  venir  se  loger  entre  deux;  doigts  quand 
il  se  relève,  et  qui  favorise  ainsi  sa  rétraction. 

La  seconde  articulation  inter-phalangienne  des  Carnnssie7's  se  distingue  encore 
par  une  autre  disposition  essentielle.  La  surface  articulaire  de  la  troisième  phalange 
est  en  effet  complétée  par  un  fibro-cnrtilage  glénoïdien  analogue  à  celui  de  la  pre- 
mière articulation,  mais  beaucoup  plus  épais.  Ce  iibro-cartilage  (fig.  82,  J),  x), 
fixé  sur  la  saillie  postérieure  de  la  troisième  phalange,  sert,  par  sa  face  inférieure, 
de  poulie  de  renvoi  pour  le  tendon  du  perforant,  et  joue,  avec  la  saillie  de  la  pha- 
lange précitée,  le  rôle  du  petit  sésamoïdc  des  autres  animaux. 

Art.  V.  —  ARTICULATIONS  des  membres  postérieuus. 
1"  Articulation  sacuo-iliaoie  (fig.  61  et  86). 

C'est  une  articulation  paire  qui  établit  l'union  du  membre  postérieur  avec  le 
rachis,  et  qui  est  formée  par  le  sacrum  et  le  coxal.  Elle  appartient  au  genre 
arthrodie. 

Surfaces  articulaires.  —  Sur  le  sacrum,  la  facette  diarthrodiale  irrégulière,  dite 
auriculaire,  taillée  sur  les  côtés  et  près  de  la  base  de  l'os.  —  Sur  le  coxal ,  la  facette 
analogue  située  à  la  face  interne  de  l'iiium. 

Moyens  d'union.  —  Quatre  ligaments,  que  nous  appellerons ,  à  l'exemple  de 
Rigot  :  sacro-iliaque,  ilio-sacré  supérieur,  ilio-sacré  inférieur  et  sacro-sciatique. 

a.  Ligament  sacro-iliaque.  —  C'est  un  ligament  composé  de  gros  faisceaux 
fibreux  qui  enveloppent  l'articulation  de  toutes  parts,  en  s'attachant  solidement  par 
leurs  extrémités  sur  les  empreintes  dispersées  autour  des  facettes  diarlhrodiales. 
La  moitié  inférieure  de  ce  ligament  (fig.  61,  1)  est  recouverte  par  le  muscle  psoas 
iliaque.  Sa  moitié  postérieure  (1),  beaucoup  plus  forte  que  la  précédente,  se  trouve 
cachée  par  l'iiium  et  donne  attache  à  l'ilio-spinal. 

h.  Ligament  ilio-sacré  supérieur  (lig.  86,  13).  — Funicule  gros  et  court  qui, 
de  l'angle  interne  de  l'iiium ,  se  porte  en  arrière  pour  se  fixer  sur  réi)ine  sacrée 
où  il  confond  ses  fibres  avec  celles  du  ligament  sur-épineux  dorso-lombaire. 

c.  Ligament  ilio-sacré  inférieur.  —  C'est  un  lien  membraneux  très  résistant, 
triangulaire,  formé  de  fibres  parallèles  obliques  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière. 
11  s'attache,  par  son  bord  antérieur,  sur  la  moitié  supérieure  du  bord  ischiatique 
et  sur  l'angle  interne  de  l'iiium  ,  en  se  confondant  avec  le  ligament  précédent.  Son 
bord  inférieur  s'insère  sur  la  lèvre  rugueuse  qui  borde  le  sacrum  latéralement. 
Son  bord  postérieur  s'unit  à  l'aponévrose  qui  recouvre  les  muscles  coccygiens.  Sa 
face  externe  est  en  rapport  avec  le  fessier  principal  et  le  long  vaste.  Sa  face  interne 
répond  au  muscle  sacro-coccygicn  latéral  (fig.  86,  1^). 

d.  Ligament  sacro-sciatique  ou  ischiatique  (fig.  61,  2,  et  86,  11),  — C'est  une 
vaste  expansion  membraneuse  qui  est  située  sur  le  côlé  du  bassin,  entre  le  sacrum 
et  le  coxal,  et  qui  sert  plutôt  d'appareil  de  clôture  pour  la  cavité  pelvienne  que 

(t)  Elllc  repréicnte  le  ligament  sacro-iliaque  inter-nsseux  do  l'honimo.  La  nioilié  infé- 
rieure répond  an  ligament  Kacro-ilioqiie  onlérieur. 
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de  moyen  d'assujotiissement  destiné  à  assurer  la  solidité  de  l'ailiculation  sacro- 
iliaquc.  Sa  forme,  irrégulièrement  quadrilatère,  a  permis  de  diviser  sa  circonfé- 
rence en  quatre  bords  :  un  supérioiu-,  attaché  sur  la  crête  rugueuse  et  latérale  du 
sacrum;  un  inférieur,  lixé  sur  la  crée  sus-cotyloïdienne,  ainsi  que  sur  la  tubéro- 
silé  iscliiaie ,  et  formant  par  la  partie  comprise  entre  ces  deux  insertions  ,  avec 
la  petite  écliancrure  scialique,  l'ouvci  turc  par  laquelle  sortent  du  bassin  les  muscles 
pyiamidal  et  obturateur  interne;  un  antérieur,  mal  délimité,  circonscrivant  avec 
la  grande  écliancrure  sciatique  l'ouverture  qui  livre  passage  aux  vaisseaux  fessiers , 
aux  nerfs  de  même  nom  et  aux  nerfs  sciatiques;  un  postérieur,  se  dédoublant  en 
doux  lames  qui  embrassent  le  muscle  demi-membraneux,  et  se  confondant  supé- 
rieurement avec  l'aponévrose  d'enveloppe  des  muscles  coccygiens.  La  face  externe 
de  ce  ligament,  parcourue  par  les  nerfs  sciatiques,  est  recouverte  par  les  muscles 
long  vaste  et  demi-tendineux,  qui  prennent  sur  lui  de  nombreuses  insertions.  Sa 
face  interne,  tapissée  en  avant  par  le  péritoine,  se  trouve  en  rapport  postérieure- 
ment avec  les  muscles  ischio-coccygien  et  iscliio-anal,  auxquels  elle  donne  attache. 

Synoviale.  —  Elle  tapisse  le  ligament  sacro-iliaque,  et  ne  fournit  qu'une  petite 
quantité  de  synovie. 

Mouve)He)its.  —  Les  deux  articulations  sacro-iliaques  étant  le  centre  vers  lequel 
viennent  converger  tous  les  elforls  d'impulsion  qui  sont  communiqués  au  tronc  par 
les  membres  postérieurs,  ces  jointures  ne  pouvaient  offrir  une  grande  mobilité,  qui 
se  fût  opposée  à  la  transmission  intégrale  de  la  quantité  de  mouvement.  Aussi  ne 
permettent-elles  qu'un  glissement  fort  restreint  des  surfaces  articulaires;  et  l'union 
par  diarthrosedu  sacrum  et  des  coxaux  semble- t-elle  avoir  pour  destination  exclu- 
sive de  prévenir  les  fractures  auxquelles  ces  os  eussent  été  incessannnent  exposés 
s'ils  eussent  été  attachés  ensemble  d'une  manière  plus  intime. 

2"  Articulation  des  deux  coxaux  entre  eux,  ou  symphyse  ischio-pubienke. 

Les  deux  coxaux  sont  unis  l'un  à  l'autre  par  toute  l'étendue  du  bord  interne  des 
pubis  et  des  ischiums.  Cette  articulation  représente,  dans  le  jeune  âge,  une  véritable 
ampliiarthrosc  assujettie  par  un  cartilage  inter-osseux  et  des  trousseaux  de  fibres 
périphériques. 

Le  cartil:ige,  solidement  lixé  aux  petites  rugosités  qui  hérissent  les  surfaces  arti- 
culaires adjacentes,  s'ossifie,  comme  les  cartilages  suturaux,  quand  l'animal  avance 
en  âge.  Aussi  les  deux  coxaux  sont-ils  constamment  soudés  l'un  à  l'autre  chez  les 
sofipèdes  adultes. 

Les  faisceaux  fibreux  périphériques  s'étendent  transversalement  d'un  os  à  l'autre, 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  symphyse.  Ceux  qui  occupent  la  face  inférieure  sont 
incomparablement  plus  forts  et  plus  abondants  que  les  autres. 

Les  mouvements  de  cette  articulation  sont  des  plus  restreints,  et  dépendent  uni- 
quement de  l'élasticité  du  cartilage  inter-osseux.  On  observeia  qu'ils  deviennent 
nuls  après  l'ossification  de  celui-ci. 

DiFFÉRENCiiS,  —  La  soudure  des  deux  coxaux  est  très  lente  à  s'effectuer  chez 
la  chatte,  la  chienne,  la  truie,  la  vache,  la  brebis,  et  la  chèvre. 
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3"  Articulation  de  la  hanche  ou  coxo-féuorale  (fig.  6i), 

Fj<^'  61  (*).  C'est  une  énarthrose  for- 

inée  par  la  réception  de  la 
tète  du  fémur  dans  la  cavité 
cotyloïde  du  coxal. 

Surfaces  arliculaires.  — 
La  cavité  cotyloïde  repré- 
sente, comme  on  le  sait,  un 
segment  de  sphéroïde  creux, 
profondément  échancré  du 
côté  interne,  et  pourvu  à  son 
fond  d'une  large  dépression, 
dont  la  moitié  interne  est 
préposée  à  l'insertion  d'un 
des  ligaments  inter-osseux , 
tandis  que  la  moitié  externe 
joue  le  rôle  de  fossette  syno- 
viale. Cette  dépression  n'est 
point  revêtue  de  cartilage  et 
communique  par  l'échan- 
crure  interne  avec  la  gout- 
tière inférieure  du  pubis. — 
On  remarquera  que  le  sourcil  de  la  cavité  cotyloïde  est  bordé  par  un  (ibro-cartilage 
complémentaire  nommé  bourrelet  cotyloïdien.  Ce  fibro-cartilage  n'est  pas  inter- 
rompu au  niveau  de  l'échancrure  précédemment  indiquée  ;  il  franchit  cette  échan- 
crure  en  formant  une  bride  remarquable  (fig.  61,  5),  qui  la  convertit  en  un  trou 
par  lequel  passent  le  ligament  pubio-fémoral  et  les  vaisseaux  de  l'articulation.  Fixé 
par  son  bord  adhérent  sur  le  pourtour  de  la  cavité  cotyloïde,  le  bourrelet  qui  nous 
occupe  se  trouve  tapissé  par  la  synoviale  sur  ses  faces  et  son  bord  libre.  Il  pré- 
sente sa  plus  grande  épaisseur  en  avant  et  en  dedans. 

Quant  à  la  tête  fémorale,  nous  rappellerons  qu'elle  est  exactement  moulée  sur  la 
cavité  précédente,  et  qu'elle  se  trouve  creusée  comme  elle  d'une  fossette  rugueuse, 
occupée  tout  entière  par  l'insertion  des  ligaments  inter-articulaires. 

Moyens  d'union,  —  (^ette  jointure  est  affermie  par  une  capsule  périphérique  et 
par  deux  liens  inter-articulaires  qui  constituent  les  ligaments  coxo-fémoral  et  pubio- 
fémoral. 

a.  Ligament  copsulaire  (fig.  61,  U).  —  C'est  un  manchon  membraneux  tout  à 
fait  semblable  à  la  capsule  de  l'articulation  scapulo-humérale,  embrassant  la  tête 


(*)  Fig.  61 .  —Arliculalions  sacro-iliaque  et  coxo-femorale,  avec  les  petits  muscles  profonHs  qui  enve- 
loppent cette  dernière.  —  I.  Ligament  sacio-iliaqiie.  "2.  Ligament  sacroscialique.  3.  Glande  echancmrc 
scialiquc.  4.  Pallie  anlciieuic  du  ligament  capsulaire  de  l'articulatiou  coxo  fémorale,  o.  Bride  interne  du 
Iiourrelet  colyloidien.  B.  Ligaïuenl  coxo  lemoral.  7.  Ligament  pubio-fémoral.  «.  S. m  insertion  au  fémur. 
9.  Muscle  petit  fessier.  10.  Ci  igine  du  muscle  droit  antérieur  de  la  cuisse.  H.  Muscle  grêle  antérieur. 
1i.  Muscle  pyramidal  du  bassin.  I".  Muscle  obturateur  externe.  14.  Muscle  carré  crural.  13.  Muscle  sacro- 
coccygien  inférieur. 
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du  fémur  par  son  ouverture  inférieure,  et  s'altachant ,  par  son  ouverture  opposée, 
sur  le  sourcil  de  la  cavité  cotyloïde  et  sur  le  fibro-cartiiage  qui  protège  celui-ci. 
Ce  ligament,  formé  de  fibres  entrecroisées,  est  renforcé  en  avant  par  un  faisceau 
oblique  qui  descend  sur  le  corps  du  fémur  avec  le  muscle  grêle  antérieur  pour  se 
fixer  auprès  de  ce  muscle.  Sa  face  interne  est  tapissée  par  la  synoviale  articulaire. 
Sa  face  externe  répond,  par  l'intermédiaire  de  pelotons  adipeux  :  en  avant ,  aux 
muscles  grèJe  antérieur  et  droit  antérieur  de  la  cuisse  ;  en  arrière,  aux  jumeaux  , 
à  l'obturateur  interne  et  au  pyramidal;  en  dehors  et  en  haut,  au  petit  fessier;  en 
dedans  et  en  bas,  à  l'obturateur  externe. 

b.  Ligament  coxo-féiuoral  {ùg.  61,  6).  —  Gros  et  court  funicule,  de  forme 
triangulaire,  situé  profondément  entre  les  deux  surfaces  osseuses,  qu'il  ne  saurait, 
malgré  sa  brièveté,  maintenir  exactement  rapprochées  l'une  contre  l'autre,  en 
l'absence  des  autres  liens  musculaires  ou  ligamenteux  qui  enveloppent  l'articula- 
tion. Son  insertion  supérieure  occupe  la  moitié  interne  de  l'arrière-fond  de  la  cavité 
cotyloïde.  Son  extrémité  inférieure  se  confond  avec  le  ligament  pubio-fémoral ,  et 
se  fixe  avec  lui  dans  la  fossette  rugueuse  de  la  tète  du  fémur.  Il  est  enveloppé  par 
la  membrane  synoviale. 

v.  Ligament  jmhio-fémoral  (fig.  61,  7,  8).  • — Ce  ligament ,  plus  long  et  plus 
fort  que  le  précédent,  prend  naissance  sur  le  tendon  pubien  des  muscles  abdomi- 
naux et  sur  le  bord  antérieur  du  pubis.  Il  se  dirige  en  dehors,  en  se  logeant  dans 
la  gouttière  inférieure  de  cet  os,  s'engage  dans  l'échancrure  interne  de  la  cavité 
cotyloïde,  s'infléchit  par  en  bas  sur  la  bride  fibreuse  qui  convertit  cette  échancrurc 
en  trou,  et  s'accole  au  ligament  précédent  pour  opérer  son  insertion  dans  la  fos- 
sette creusée  sur  la  tête  du  fémur.  Le  ligament  pubio-fémoral ,  compris  dans  sa 
portion  pubienne  entre  les  deux  branches  du  pectine,  est  tapissé  par  la  synoviale 
dans  sa  portion  inter-articulaire. 

Synoviale.  —  Celte  membrane  est  très  étendue,  tapisse  la  face  interne  du  liga- 
ment capsulaire  avec  le  bourrelet  cotyloïdien  et  se  réfléchit  sur  les  ligaments 
inter-arliculaires  pour  former  autour  d'eux  un  revêtement  séreux  vaginal.  Elle 
se  prolonge  môme  dans  la  fossette  synoviale  qui  occupe  le  centre  de  la  cavité 
cotyloïde. 

Mouvements.  — L'articulation  coxo-fémorale  est  une  des  jointures  qui  jouissent 
des  mouvements  les  plus  variés  et  les  plus  étendus.  Elle  permet,  en  effet,  la  flexion, 
Vextension,  Vabduction^  X adduction^  la  circumduction  et  la  rotation  de  la  cuisse 
sur  le  bassin.  Le  mécanisme  de  ces  divers  mouvements  est  des  plus  simples  et  ne 
donne  lieu  à  aucune  considération  particulière. 

Différences.  —  Les  animaux  domestiques  autres  que  les  solipèdes  se  distin- 
guent par  l'absence  complète  de  ligament  pubio-fémoral.  Aussi  les  mouvements 
d'abduction,  bornés  chez  ces  derniers  par  la  tension  du  ligament  en  question,  sont- 
ils  beaucoup  plus  étendus  chez  les  autres.  C'est  l'absence  de  ce  ligament  qui 
explique  la  facilité  avec  laquelle  les  grands  ruminants  donnent  les  coups  de  pied 
de  côté  désignés  sous  le  nom  de  coups  de  pied  en  vache. 
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4"  Articulation  fémoro-tibiale  (I)  (fij:.  62  et  63). 

Celte  joiiiliire,  la  plus  compliquée  de  toute  l'économie,  est  formée  par  la  réunion 
du  fémur  avec  deux  des  os  de  la  jambe,  le  tibia  et  la  rotule.  Elle  représente  une 
charnière  iujparfaite. 

Surfaces  articulaires.  — ■  Pour  constituer  cette  articulation,  le  fémur  oppose, 
d'une  part,  ses  deux  condyles  aux  larges  facettes  convexes  et  ondulées  sculptées 
sur  la  face  supérieure  des  tubérosilés  latérales  du  tibia,  d'autre  part,  sa  poulie 
articulaire  h  la  face  postérieure  de  la  rotule. 

Les  surfaces  fémorales  ont  été  décrites  avec  détail  page  95.  Nous  rappellerons 
ici  que  les  deux  condyles,  placés  côte  à  côte,  sont  allongés  dans  le  sens  antéro-posté- 
rieur,  et  qu'ils  sont  séparés  par  l'échancrure  non  articulaire  dite  inter-condylienne. 
Nous  rappellerons  encore  que  la  trochlée  fémorale  située  en  avant  des  deux  con- 
dyles semble  continuer  l'échancriue  précédente,  et  que  son  bord  interne  est  beau- 
coup plus  élevé  que  l'externe  ;  celte  disposition  explique  la  difficulté,  pour  ne  pas 
dire  l'impossibilité  ,  des  luxations  de  la  rotule  en  dedans. 

Les  facettes  tibiales  remontent  cliacune  de  leur  côté  sur  les  faces  latérales  de 
l'épine  tibiale.  Elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  la  rainure  antéro-postérieurc 
creusée  sur  le  sommet  de  celle-ci,  et  par  les  fossettes  d'insertion  situées  à  sa  base, 
en  avant  et  en  arrière.  On  sait  (jue  la  facette  externe,  plus  large  que  l'interne, 
est  affectée  en  partie  au  glissement  du  tendon  d'origine  du  muscle  poplité. 
(Voyez  page  97.) 

La  surface  rotulienne,  moulée  sur  la  poulie  fémorale  ,  s'y  adapte  d'une  manière 
assez  iniparfaite.  Elle  est  bordée  en  dehors  par  un  petit  bourrelet  fibro-cartilagi- 
neux  auquel  vient  s'unir  la  capsule  fibreuse  fémoro-rolulienne  (fig.  63,  1).  En  de- 
dans, elle  se  trouve  complétée  par  l'insertion  du  ligament  rotulien  interne ,  dont 
nous  ferons  connaître  plus  bas  la  disposition. 

Ménisques  inter-articulaires  (fig.  62,  n"  I,  1,  2,  3,  Zi,  et  fig.  63,  5,  6,  7,  8). 
—  On  désigne  sous  ce  nom  les  deux  fibro-cartilages  interposés  aux  condyles  du 
fémur  et  aux  l'acciles  libiales  pour  en  assurer  la  coaptatlon.  Ces  organes,  en  forme 
de  croissant,  présentent  :  un  bord  interne,  concave,  mince  et  tranchant,  embrassant 
l'épine  tibiale  ;  un  bord  externe,  épais  et  convexe  ;  une  face  supérieure,  creuse 
et  moulée  sur  l'un  des  condyles;  une  face  inférieure,  presque  plane,  glis- 
sant sur  le  tibia  ;  deux  extrémités  terminées  par  de  véritables  ligaments,  et 
fixées  sur  les  pièces  osseuses  en  contact.  On  observera  que  les  surfaces  articu- 
laires ne  sont  pas  séparées  dans  toute  leur  étendue  par  ces  ménisques  complémen- 
taires: l'épine  tibiale,  en  effet,  frotte  directement  contre  le  côié  interne  des  cou- 
dvies  du  fémur.  —  Le  ménisque  interne,  le  plus  large  et  le  moins  épais,  s'insère, 

(1)  Nous  comprenons  sous  ce  nom  la  jointure  qui  unit  le  fémur  au  tibia  et  celle  qui  j'arti' 
cule  avec  la  rotule.  A  l'exemple  des  antliiopotomisles,  nous  n'avons  point  cru  devoir  dé- 
crire une  articulation  fémoro-rolulienne  distincte  de  l'arliculation  fémoro-tibiale  propre- 
ment dite.  Cette  innovation  nous  semble  justiliée  par  la  communauté  des  principaux  liens 
articulaires  qui  assujettissent  ces  deux  joiuturcs,  et  par  la  dépendance  réciproque  de  leurs 
mouvements. 
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par  son  extrémité  antérieure,  dans  l'une  des  excavations  situées  en  avant,  de  l'épine  ; 
son  extrémité  postérieure  s'attache  dans  la  fossette  creusée  en  arrière  de  cette 
même  éminence.  —  Le  ménisque  externe  se  fixe,  en  avant,  auprès  de  l'insertion 
antérieure  du  fibro-carlilage  opposé;  son  extrémité  postérieure  donne  naissance  h 
deux  cordons  desmeux  ,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur.  Le  premier,  le  plus  long 
et  le  plus  fort,  se  termine  dans  la  fossette  située  vers  l'extrémité  postérieure  de 
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l'échancrurc  iiiler-contlylienne.  Le  second,  mince  et  aplati .  opère  son  insertion 
sur  le  contour  postérieur  de  la  facette  tibiale  externe.  Le  bord  extérieur  de  ce 
ménisque  est  séparé  du  ligament  latéral  externe  par  le  tendon  du  muscle  poplité, 
et  joue,  à  l'égard  de  ce  tendon,  le  rôle  de  poulie  de  renvoi. 

Moyens  (Vunlon. — Les  liens  qui  assujettissent  cette  articulation  compliquée 
sont  fort  nombreux.  Nous  décrirons  successivement  :  1°  ceux  qui  attachent  la  ro- 
tule au  tibia  ;  2"  ceux  qui  unissent  l'os  de  la  cuisse  avec  la  jambe. 

A.  Ligaments  qui  attachent  la  rotule  au  tibia.  —  La  rotule  tient  au  tibia  par 
trois  ligaments  funiculaires  désignés  par  l'épiihète  générique  de  rotulicns.  Ces 
ligaments,  situés  en  avant  de  l'articulation,  sont  chargés  de  transmettre  à  la  jambe 
l'action  des  muscles  qui  s'attachent  sur  la  rotule.  On  les  distingue,  d'après  leur 
position  respective,  en  externe,  interne  et  médian  (iig.  63,  1,  2,  3). 


(')  Fig.  62.  —  Arlicitlalion  fenioro -tibiale.  —  N'  !.  Face  postérieure  {le  ligament  postérieur  a  ete 
détruit').  —  I.  ]\lcnis(|.ie  extenic.  'i.  Faisceau  nineiix  f|ui  le  lixe  au  frin.u-.  5.  Faisceau  fibreux  qui  l'attache 
sur  le  contour  postérieur  de  la  surface  tiljiale.  4.  Mei)isc|ue  interne.  5.  Insertion  tiliiale  ilu  ligament  croise 
Iioslérieur.  (i.  Ligament  latéral  externe.  7.  Ligament  lalcial  interne. 

N"  II.  Fnce  externe  (  le  conâyle  externe  du  fémur  a  été  enlei-é  avec  le  ménisque  correspondant,  pour 
montrer  les  ligaments  croisés).  —  1.  Ligament  croise  antérieur.  2.  W.  postérieur.  ■".  Inseitiou  péroneenne 
<lu  ligament  latéral  externe,  i.  Ligaments  roluliens  antérieurs.  —  .-/.  jMéniscpie  inlornc.  —  />'.  Insertion  aiitc- 
iiiiireduménis<iuc  externe.  —C.  Coulisse  pour  le  passage  de  la  corde  tendineuse  commune  au  flechisseiii  du 
métatarse  el  h  l'extenseur  antérieur  des  phalanges.  —  U.  Tuhcrositc  autc'ricnre  et  supérieure  du  lilna.  — 
i".  <  r'=ic  lihialc. 
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fl.  Le  liyament  rotatien  externe,  le  plus  long  el  le  plus  fort,  est  une  bandelette 
aplatie  attachée  par  son  extrémité  inférieure  sur  le  point  culminant  de  la  lubérosité 
antérieure  du  tibia.  Son  extrémité  supérieure  se  fixe  sur  la  face  antérieure  de  la 
rotule,  et  se  confond  avec  l'insertion  rotulienne  du  muscle  long  vaste.  Il  est  uni  au 
ligament  interne  par  une  expansion  aponévrotique  très  résistante ,  dépendance  du 
fascia  lata. 

b.  Le  ligament  rotulien  interne  forme  également  une  bandelette  aplatie  plus 
longue,  mais  moins  large  et  moins  épaisse  que  la  précédente.  Son  extrémité  infé- 
rieure est  attachée  au  côté  interne  de  la  tubérosité  antérieure  du  tibia.  Son  extré- 
mité supérieure  s'épaissit  beaucoup,  devient  fibro-cartilagiiieuse  et  s'insère  à  une 
saillie  qui  existe  en  dedans  de  la  rotule.  Celte  portion  fil)ro-carlilagineuse(rig.  63,  3') 
du  ligament  glisse  sur  le  bord  interne  de  la  trochlée  fémorale,  et  peut  être  consi- 
dérée, avec  juste  raison  ,  comme  un  appareil  complémentaire  de  la  surface  rotu- 
lienne. Ce  ligament,  uni  au  précédent  par  le  fascia  fd^reux  dont  il  a  déjà  été  parlé, 
se  confond  en  dedans  avec  l'aponévrose  des  muscles  adducteurs  de  la  jambe, 

c.  Le  ligament  rotulien  médian,  cordon  arrondi  situé,  comme  son  nom  l'in- 
dique, entre  les  deux  autres,  se  trouve  caché  sous  l'aponévrose  qui  réunit  ceux-ci, 
au  milieu  du  tissu  adipeux  chargé  de  proléger  en  avant  les  capsules  synoviales.  Il 
part  de  la  face  antérieure  de  la  rotule,  et  descend  verticalement  sur  le  tibia,  pour 
se  loger  dans  la  fosse  creusée  au  milieu  de  la  tubérosité  antérieure,  où  une  petite 
bourse  synoviale  facilite  son  glissement.  Son  extrémité  inférieure  s'insère  dans  la 
partie  la  plus  déclive  de  cette  excavation. 

B.  Ligaments  qui  unissent  l'os  de  la  cuisse  aux  os  de  la  jambe.  —  Ils  sont  au 
nombre  de  six  :  1  "  une  capsule  fémoro-rotulienne  maintenant  la  rotule  appliquée 
contre  la  trochlée  fémorale;  2"  cinq  ligaments  fémoro-libiaux,  savoir  :  deux  laté- 
raux, l'un  externe,  l'autre  interne;  un  postérieur;  et  deux  inler-arliculaires.  dis- 
tingués, eu  égard  à  leur  insertion  inférieure,  en  antérimr  et  postérieur. 

a.  La  capsule  fémoro-rotulienne  est  représentée  par  une  expansion  membra- 
neuse qui  double,  en  haut  et  par  côté,  la  membrane  synoviale  supérieure.  Cette 
capsule  est  attachée  par  ses  bords  autour  de  la  trochlée  fémorale  et  sur  la  péri- 
phérie de  la  surface  rotulienne.  Elle  est  extrêmement  mince  dans  sa  partie  supé- 
rieure; mais  elle  offre  plus  d'épaisseur  sur  ses  parties  latérales,  qui  constituent 
deux  larges  faisceaux  fibreux  chargés  de  relier  la  rotule  au  côté  excentrique  des 
deux  condyles.  et  décrits  dans  plusieurs  ouvrages  comme  deux  ligaments  particu- 
liers. Sa  face  externe  est  recouverte  par  l'insertion  du  triceps  crural  et  par  le 
long  vaste. 

b.  Les  ligaments  latéraux  sont  deux  cordons  rubanés  situés  aux  extrémités  de 
l'axe  transversal  de  l'articulation  ,  plus  en  arrière  qu'en  avant  ;  aussi  se  relàchent- 
ils  pendant  la  flexion  et  se  tendent-ils  fortement  pendant  l'extension. 

Vezteme,  le  plus  court  et  le  plus  fort,  procède  d'une  des  facettes  creusées  sur 
lecondyle  externe  du  fémur,  et  s'insère  à  la  têle  du  péroné  par  son  extrémité  infé- 
rieure, après  avoir  glissé  sur  la  tubérosité  externe  du  tibia,  au  moyen  d'une  bourse 
synoviale  particulière.  Il  est  recouvert  par  l'aponévrose  jambière  et  recouvre  le 
tendon  du  poplité,  dont  il  se  trouve  séparé  quelquefois  par  une  synoviale  vésiculaire. 

Vinterne ,  attaché  supérieurement  sur  l'émineoce  d'insertion  qui  surmonte  la 
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lace  excentrique  du  condyle  interne,  descend  verticalement  sur  le  tibia  et  glisse 
sur  le  contour  de  sa  surface  articulaire,  grâce  à  la  présence  d'une  petite  facette 
enduite  de  cartilage  et  d'un  prolongement  en  cul-de-sac  de  la  membrane  synoviale 
interne.  Il  se  fixe  par  son  extrémité  inférieure  aux  empreintes  dont  est  parsemée 
la  lubérosité  tibiale  interne.  Ce  ligament ,  recouvert  par  l'aponévrose  des  muscles 
adducteurs  de  la  jambe,  adhère  par  sa  face  profonde  au  ménisque  interne. 

c.  Le  ligament  postérieur  appartient  à  la  classe  des  ligaments  membraneux  ou 
capsulaires.  L'expansion  aponévrotique  qui  le  constitue,  formée  de  fibres  blanches 
et  jaunes  qui  s'entrecroisent  en  différents  sens,  est  percée  d'ouvertures  vasculaires  et 
relie  entre  eux  les  deux  ligaments  latéraux.  Elle  s'attache,  par  son  bord  supérieur, 
au-dessus  des  condyles  du  fémur  ;  par  son  bord  inférieur,  sur  le  pourtour  posté- 
rieur de  la  surface  tibiale.  Sa  face  externe  est  en  rapport  avec  les  vaisseaux  po- 
plités  et  le  muscle  bifémoro-calcanéen.  Sa  face  interne,  tapissée  dans  presque  toute 
son  étendue  par  les  synoviales  latérales,  embrasse  les  condyles  du  fémur  et  adhère 
au  ligament  croisé  postérieur,  ainsi  qu'aux  ménisques  inler-articulaires. 

d.  Les  ligaments  inter-osseux  sont  deux  liens  funiculaires  logés  dans  l'échaii- 
crure  inter-condylienne.  On  les  a  encore  appelés  ligaments  croisés,  parce  qu'ils  se 
croisent  en  X  par  leur  partie  moyenne  (fig.  02). 

L'antériew\  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  s'attache  par  son  extré- 
mité supérieure  dans  le  fond  de  l'échancrure  inter-condylienne,  en  dedans  du  con- 
dyle externe.  Son  extrémité  inférieure  se  1\\q  dans  la  rainure  creusée  sur  le  sommet 
de  l'épine  tibiale.  Les  fibres  qui  entrent  dans  sa  composition  ne  sont  pas  parallèles, 
mais  légèrement  tordues  en  spirale. 

Le  postérieur,  plus  long  que  le  précédent  et  oblique  en  sens  opposé,  s'insère 
inlérieureinent  sur  la  petite  éminence  située  en  arrière  de  la  facette  tibiale  interne, 
d'où  il  se  rend  au  fond  de  l'échancrure  inter-condylienfie,  pour  s'attacher  par  son 
extrémité  supérieure  en  dedans  du  condyle  interne. 

Synoviale.  —  On  compte  pour  cette  articulation  trois  synoviales  :  une  supérieure 
^deux  latérales.  La  première,  très  vaste  et  soutenue  par  la  capside  fémoro-rotu- 
j  lienne,  facilite  le  glissement  de  la  rotule  sur  la  poulie  fémorale;  elle  se  prolonge 
en  cul -de -sac  sous  l'insertion  du  triceps  crural.  Les  deux  autres,  chargées  de 
lubrifier  les  surfaces  articulaires  delà  jointure  fémoro- tibiale  proprement  dite, 
comprennent  entre  elles  les  ligaments  croisés.  Elles  tapissent  le  ligament  posté- 
rieur, les  ligaments  latéraux  et  les  faisceaux  fibreux  destinés  à  l'attache  des  mé- 
nisques. L'externe  revêt  en  outre  le  tendon  du  muscle  poplité  et  fournit  un  vaste 
cul-de-sac,  qui  descend  dans  la  coulisse  antérieure  du  tibia,  pour  envelopper  le 
tendon  commun  h  l'extenseur  antérieur  des  phalanges  et  au  lléchisseur  du  méta- 
tarse. Ces  deux  synoviales  fémoro-libiales  s'adossent,  en  avant  des  condyles  et  de 
l'échancrure  qui  les  sépare,  contre  la  membrane  fémoro-rotuiiennc,  avec  laquelle  on 
les  voit  communiquer  assez  fréquemment,  pour  ne  pas  dire  toujours.  Toutes  trois 
Se  trouvent  séparées  des  ligaments  rotuliens  par  une  masse  considérable  de  (issu 
adipeux,  qui  se  prolonge  jusque  dans  l'échancrure  inter-condylienne,  au  fond  de 
laquelle  elle  semble  se  fixer. 

Mouvements.  —  Cette  charnière  imparfaite  peut  exécuter  deux  mouvement:^ 
opposés  principaux ,  la  flexion  et  Xextension,  et  un  mouvement  accessoire  asser 


N»  I.       FiG.  G3  (*). 


No  11. 


164  DES   AU'llCULATluNS. 

borné,  la  rotation.  Le  aiécanisme  de  ces  mouvements  étant  assez  simple  pour  être 
compris  sans  explication  préalable,  nous  ne  l'exposerons  pas  avec  détail.  Nous 
nous  bornerons  à  faire  quelques  remarques  particulières  sur  le  déplacement 
subi  par  les  (ibro-cartilages  complémentaires  quand  l'articulation  est  mise 
en  jeu. 

Pendant  la  fcxion  et  Vextension,  ces  organes,  fixés  sur  les  facettes  tibiales, 
qu'ils  transforment  en  cavités  glénoïdes,  se  meuvent  avec  elles  sur  les  condyles 
(lu  fémur  :  d'avant  en  arrière,  ou  d'arrière  en  avant,  suivant  le  mouvement  qui 
s'exécute.  Mais  en  même  temps  ils  glissent  en  sens  inverse,  d'une  manière  très 
appréciable,  sur  l'extrémité  supérieure  du  tibia.  Ainsi,  lors  de  la  flexion,  ils  che- 
minent d'arrière  en  avant  sur  cette  extrémité,  et  sont  ramenés  en  arrière  pendant 
l'extension. 

Quant  à  la  }-ofation,  qui  peut  avoir  lieu  de  dedans  en  dehors  ou  de  dehors  en 
dedans,  elle  est  produite  non-seulement  par  le  pivotement  des  condyles  dans  leurs 
cavités  glénoïdales,  mais  encore  par  un  déplacement  sensible  des  ménisques  sur  les 
surfaces  du  tibia. 

DiFFÉUENCES,  —  Chcz  les  Carnassiers,  les  ménisques  sont  unis  ensemble,  près 

de  leur  insertion  antérieure,  par  une  ban- 
delette fdjreuse  transversale.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  ligament  rotulien.Leligaraentpostérieur 
présente,  dans  son  épaisseur,  deux  petits  os 
sésamoïdes,  sur  lesquels  frottent  en  dedans 
les  condyles  du  fémur,  et  qui  donnent  attache 
on  dehors  aux  branches  d'origine  du  bifé- 
moro-calcanéen.  Point  de  capsule  fémoro- 
rotulienne.  Une  seule  synoviale  pour  l'ar- 
ticulation tout  entière.  —  Chez  le  Porc  et  le 
Montou,  on  ne  rencontre  également  qu'un 
seul  ligament  rotulien  et  une  synoviale 
unique. 

5°  Articolation  péuonko-tibialk  (fig.  63). 

Cette  articulation  représente  une  petite 
diarthrose  planiforme,  à  mouvements  res- 
treints et  très  obscurs.  Elle  est  formée  par 
l'union  de  la  facette  diarthrodiale  irrégulière 
qui  occupe  la  face  interne  de  la  tête  du  pé- 
loné  avec  la  facette  analogue  creusée  sur  la 
tubérosité  externe  et  supérieure  du  tibia.   Des  fibres  courtes  et  fortes ,  inter- 
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()s:iOiises  fiii  pi'iipliériqiies,  enveloppent  ces  facettes  de  tons  côtés  et  les  niainiien- 
nent  solidement  en  contact. 

Le  péroné  est  encore  attaché  au  tibia  :  «  1  "  en  haut,  par  deux  petits  faisceaux 
hgamenteiix  croisés  en  X,  qui  forment  la  partie  supérieure  de  la  grande  arcade 
dms  Inquelle  passent  l'artère  et  la  veine  tibiales  antérieures  (fig.  63,  12);  2°  dans 
le  milieu,  par  une  sorte  de  membrane  aponévrotique,  dont  la  largeur  va  en  dimi- 
nuant (le  haut  en  bas,  comme  celle  de  l'intervalle  qu'elle  remplit  (fig.  63,  13); 
3"  en  bas,  par  un  cordon  ligamenteux  (fig.  63,  \U),  qui  continue  le  péroné  jusqu'à 
la  tubérosité  externe  de  l'exlrémité  inférieure  du  tibia,  où  ce  cordon  se  bifurque  et 
se  réunit  aux  deux  ligaments  latéraux  externes  de  l'articulation  tibio-tarsienne.  » 
(  l'^igot.  ) 

Différences.  —  Ruminants.  —  Le  péroné  étant  remplacé  par  un  ligament 
chez  ces  animaux,  il  n'y  a  point  d'articulation  péronéo-tibiale  proprement  dite. 

Carnassiers.  —  Les  deux  os  principaux  de  la  jambe  s'unissent  par  leurs  extré- 
mités et  par  leur  partie  moyenne  : 

1°  Par  leur  extrémité  supérieure,  au  moyen  d'une  petite  arthrodie,  analogue 
à  celle  du  cheval,  et  pourvue  comme  elle  d'une  bourse  synoviale  particulière; 

2"  Par  leur  extrémité  inférieure,  à  l'aide  d'une  seconde  arthrodie,  dont  le  jeu 
est  facilité  par  un  prolongement  de  la  synoviale  tibio-tarsienne. 

3"  Par  leur  partie  moyenne,  grâce  à  l'interposition  entre  les  deux  os  d'un  liga- 
ment inter-osseux,  large  et  membraneux  dans  ses  deux  tiers  supérieurs,  formé  de 
libres  extrêmement  courtes  et  fortes  dans  son  tiers  inférieur. 

Chez  le  Porc,  la  disposition  est  la  môme  à  peu  près  que  chez  les  Carnassiers. 
On  remarquera  cependant  que  la  facette  de  l'extrémité  supérieure  du  péroné  s'unit 
au  tibia  par  un  petit  ligament  inter-osseux,  et  qu'on  doit  considérer  l'articulation 
qui  en  résulte  comme  une  petite  amphiarthrose. 

6°  Articulations  du  tarse  ou  du  jarret  (fig.  64  et  65). 

Elles  comprennent:  1»  l'articulation  tibio-tarsienne;  2°  l'articulation  qui  ras- 
semble les  os  tarsiens  de  la  première  rangée,  c'est-à-dire  l'astragale  et  le  calcanéum  ; 
3°  celles  qui  joignent  les  os  de  la  rangée  inférieure  ;  U"  l'articulation  des  deux  ran- 
gées entre  elles;  5°  l'articulation  tarso-métatarsienne.  La  première  est  une  char- 
nière parfaite,  et  la  seule  jointure  véritablement  mobile.  Toutes  les  autres  forment 
des  arthrodies,  dont  le  jeu  est  si  restreint,  qu'elles  semblent  condamnées  à  une 
immobilité  presque  absolue.  Cette  union  intime  des  pièces  tarsiennes  et  métatar- 
siennes a  évidemment  pour  but  principal  d'assurer  la  précision  des  mouvements  de 
l'articulation  tibio-tarsienne. 

Articulation  tirio-tarsienne.  —  Deux  os  seulement  concourent  à  la  for- 
mation de  ce  ginglyme  angulaire  :  ce  sont  le  tibia  et  l'astragale. 

Surfaces  articulaires.  —  Du  côté  du  tibia  :  1°  les  deux  gorges,  obliques  en  avant 
et  en  dehors,  creusées  sur  l'extrémité  inférieure  de  l'os;  2°  le  tenon  saillant  qui 
sépare  ces  gorges,  et  sur  lequel  on  rencontre  fort  souvent  une  petite  fossette 
synoviale.  —  Du  côté  de  l'astragale  ,  la  poulie  qui  occupe  sa  face  antérieure 
(voyez  pages 97  et  100). 
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Moyens  d' union.  —  Ils  constituent  sept  ligaments  :  deux  latéraux  externes,  troi'; 
latéraux  internes,  un  antérieur  et  un  postérieur. 

a.  Ligaments  latérrmx  externes.  —  Ils  sont  distingués,  eu  égard  à  leur  posi- 
tion relative,  en  superficiel  et  en  profond. 

Le  ligament  externe  superficiel  (fig.  %k,  2,  et  65,  2)  est  un  gros  cordon  funi- 
culaire qui  s'aplatit  dans  sa  moitié  inférieure.  Il  commence  en  haut  sur  la  tubéro- 
sité  externe  du  tibia,  derrière  la  coulisse  qui  sépare  cette  tubérosité  en  deux  par- 
ties; et  de  là  il  descend  presque  verticalement  en  se  fixant  successivement  sur 
l'astragale,  lecalcanéum,  le  cuboïde,  le  métatarsien  médian  et  le  métatarsien  rudi- 
mentaire  externe.  Longé  en  avant  et  recouvert  en  partie  par  le  tendon  de  l'extenseui 
îatéral  des  phalanges,  auquel  il  fournil  une  bride  d'assujettissement  (fig.  65,  2'), 
ce  ligament  se  confond,  en  arrière  et  près  de  son  extrémité  inférieure,  avec  le  liga- 
ment calcanéo-méiatarsien.  Il  recouvre  le  ligament  externe  profond,  la  courte 
bandelette  qui  constitue  le  ligament  astragalo-calcanéen  externe,  l'inseriion  d'une 
des  branches  du  fléchisseur  du  métatarse  et  le  petit  ligament  cuboïdo-cunéen. 

I,e  ligament  erterne  profond  (fig.  64  et  65,  1),  beaucoup  moins  long  que  le 
précédent,  s'attache  supérieurement  sur  la  partie  antérieure  de  la  tubérositr 
externe  du  libia  ,  et  se  dirige  obliquement  en  arrière  et  en  bas,  pour  se  fixer  par 
deux  faisceaux  au  côté  externe  de  l'astragale  et  du  calcanéum.  Ce  ligament,  recou 
vert  par  le  précédent,  qu'il  croise  en  X,  se  trouve  tapissé  sur  sa  face  interne  par  l;i 
synoviale  de  l'articulation, 

b.  Ligaments  latéraux  internes.  —  Ce  sont  encore  trois  liens  funiculaires  ou 
rubanés  superposés  les  uns  aux  autres  ;  il  y  en  a  donc  un  super- 
ficiel ,  un  moyen  et  un  profond. 

Le  ligament  interne  superficiel  (fig.  64,  6),  le  plus  fort  et  le 
plus  long  des  trois,  procède  de  la  tubérosité  interne  et  inférieure 
du  libia.  Il  descend  ensuite,  en  s'épanouissant,  sur  le  côté  in- 
terne du  tarse;  et  il  se  fixe,  en  se  confondant  avec  le  ligament 
astragalo-métatarsien  et  avec  l'appareil  ligamenteux  tarso-méla- 
tarsien  postérieur,  sur  la  tubérosité  de  l'astragale,  sur  le  sca- 
pboïde,  les  deux  cunéiformes ,  l'exlrémilé  supérieure  du  méta- 
tarsien principal  et  celle  du  métatarsien  rudimeniaire  interne. 

Le  ligament  interne  moyen  (fig.  64,  5)  se  compose  de  deux 
cordons  funiculaires  attachés  en  commun  sous  le  précédent  à  la 
tubérosité  tibiale  interne.  Ces  deux  faisceaux,  qui  rappellent 
exactement  ceux  du  ligament  externe  profond,  se  dirigent  en 
bas  et  en  arrière,  et  se  terminent  l'un  sur  l'astragale,  l'autre  sur 
le  calcanéum. 

Le  ligament  interne  profond  (fig.  64,  4)  est  un  faisceau  extrêmement  faible, 
enveloppé  par  la  membrane  synoviale;  souvent  même  il  se  réduit  à  une  mince  ban- 
delette lamelleuse  à  peine  distincte  du  feuillet  séreux  qui  l'entoure.  Il  s'attache, 
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(*)  Fig.  6t.  —  Vue  antérieure  des  ariiculntions  tarsiennes.  —  I.  Ligament  externe  piofond  de  rarlicii- 
l;iti(in  libi'i  liirsieiiiie.  2,â.  I.ij;eiii;eiit  cxleine  superficiel.  4.  ligami-nt  icilerne  jirofiiml.  5.  Ligament  interne 
moyen,  li  Ligann-nl  iiilei  ne  snpcrlicii'l.  7.  Lig^mient  astiagalo-inétataisii-n.  8.  Petit  ligament  ciiboïdo-cuncen. 
—  A.  Poulie  aslrag.ilieniie.  —  B.  Insertion  cubnidienne  de  la  corde  tendineuse  qui  appartient  au  {ierhi.«senr  i\\i 
métatarse.  —  C.  Conduit  vasculaire  du  tarse. 
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d'une  part,  sur  le  tibia,  en  dessous  du  ligament  moyen;  d'autre  part,  sur  l'astra- 
gale, au  même  point  à  peu  près  que  le  faisceau  supérieur  du  ligament  moyen. 

c.  Ligament  antérieur.  — C'est  un  lien  membraniforme  formé  de  fibres  entre- 
croisées, plus  fort  en  dehors  qu'en  dedans,  attaché  par  son  bord  supérieur  au- 
dessus  et  en  avant  de  la  surface  tibiale,  fixé  par  son  bord  inférieur  sur  l'astragale, 
le  scaphoïde,  le  grand  cunéiforme  et  le  ligament  astragalo-métatarsien,  et  confondu 
par  côté  avec  les  deux  ligaments  latéraux  superficiels.  Sa  face  interne  est  tapissée 
par  la  synoviale  articulaire.  Sa  face  externe  est  recouverte  par  le  fléchisseur  du 
métatarse,  l'extenseur  antérieur  des  phalanges,  l'artère  tibiale  antérieure,  et  plu- 
sieurs grosses  branches  veineuses  anastoinotiques,  de  la  réunion  desquelles  résulte 
la  veine  tibiale  antérieure. 

d.  Ligament  postérieur.  —  Second  lien  membraniforme  ou  capsulaire  qui  pro- 
tège l'articulation  en  arrière,  et  qui  présente  dans  son  centre  un  épaississement 
fibro-cartilagineux  sur  lequel  glisse  le  tendon  perforant.  Il  s'attache,  en  haut  sur 
le  tibia,  en  bas  sur  l'astragale  et  le  calcanéum;  par  côié,  il  se  confond  avec  les  deux 
ligaments  latéraux  superficiels  et  avec  le  faisceau  asfragalien  du  ligament  interne 
moyen.  Sa  face  interne  est  tapissée  par  la  synoviale  articulaire  ;  l'externe  est  recou- 
verte et  lubrifiée  par  la  séreuse  vaginale  qui  facilite  le  glissement  du  tendon  per- 
forant dans  la  gaîne  tarsienne. 

Synoviale.  —  Cette  membrane  se  développe  à  la  face  interne  des  deux  ligaments 
capsulaires,  revêt  en  grande  partie  les  trois  ligaments  internes  et  tapisse  le  ligament 
externe  profond.  Elle  communique,  en  avant  et  en  bas, avec  la  synoviale  propre  à 
l'articulation  des  deux  rangées  d'os  tarsiens.  Quand  elle  devient  le  siège  d'une  hy- 
dropisie,  elle  se  distend  toujours  en  avant  et  en  dedans,  parce  qu'elle  n'est  sou- 
tenue à  cet  endroit  que  par  le  ligament  capsulaire  antérieur.  Mais  elle  peut  aussi 
soulever  le  ligament  postérieur,  et  faire  hernie  dans  le  creux  du  jarret,  en  arrière 
des  ligaments  latéraux.  Il  n'est  donc  pas  absolument  exact  d'attribuer  toutes  les 
tumeurs  synoviales  du  creux  du  jarret  à  la  dilatation  de  la  gaîne  tendineuse 
tarsienne. 

Mouvements.  —  Rien  de  moins  compliqué  que  le  mécanisme  de  l'articulation 
libio-tarsienne ,  cette  jointure  ne  permettant  que  deux  mouvements  opposés,  la 
flexion  et  Y  extension ,  mouvements  dont  le  jeu  est  si  simple  et  si  précis,  que  nous 
croyons  pouvoir  nous  dispenser  d'exposer  la  manière  dont  ils  s'exécutent.  Nous 
ferons  remarquer  cependant  que,  pour  éviter  la  rencontre  de  la  jambe  avec  le  pied 
lors  de  la  flexion ,  celte  dernière  fraction  du  membre  se  dévie  un  peu  en  dehors, 
grâce  à  l'obliquité  bien  prononcée  des  gorges  articulaires. 

ARTICILATION    des  os  de  la  PREiMIÈRE  RANGÉE    ENTRE  EUX,    OU    CALCANÉO- 

ASTRAGALîENNE. — Arihrodie  composée  résullant  de  la  coaptalion  des  trois  ou  quatre 
facettes  articulaires  de  la  face  postérieure  de  l'astragale  avec  les  facettes  analogues 
du  calcanéum. 

Cette  jointure  est  assujettie  par  les  ligaments  latéraux  de  l'arliculation  tibio-tar- 
sienne,  et  par  quatre  ligaments  astragolo-calcnnéens,  un  supérieur,  un  externe, 
un  interne  et  le  dernier  inter-osseux. 

I.e  ligament  astragalo-calcanéen  supérieur,  formé  de  fibres  très  courtes  et  pa- 
rallèles jetées  d'un  os  à  l'autre ,  se  trouve  situé  vers  l'extrémité  supérieure  de  la 
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poulie  astragalienno,  et  est  tapissé  supérieurcinenl  par  la  s\!)Ovialedo  l'arliculation 
tibio-tarsiemie. 

Les  W^dimanis  latéraux  sont  deux  très  minces  faisceaux  cachés  sous  les  ligaments 
qui  lient  par  côté  le  tibia  aux  os  du  tarse. 

Le  ligament  inter-osseux  est  très  fort  et  occupe  une  grande  partie  de  l'exca- 
vation rugueuse  qui  sépare  les  facettes  articulaires. 

Cette  articulation  ne  possède  point  ordinairement  de  synoviales  propres.  Deux 
prolongements  de  la  synoviale  des  deux  rangées,  en  remontant  entre  le  calcanéuni 
et  l'astragale,  facilitent  le  glissement  des  deux  facettes  inférieures.  Un  prolonge- 
ment analogue  de  la  synoviale  tibio-larsienne  est  affecté  aux  facettes  supérieures; 
il  n'est  pas  rare  de  voir  ce  dernier  prolongement  former  une  capsule  distincte. 

Mouvements  presque  nuls. 

Articulation  des  os  de  la  seconde  rangée  entrI:  eux.  —  Ces  os.  au 
nombre  de  (juatre,  se  mettent  en  rapport  de  la  manière  suivante  :  Le  cubo'ùle  ré- 
pond au  scaphoïde  par  deux  facettes,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure;  il  s'ar- 
ticule avec  le  grand  cunéiforme  par  deux  facettes  semblables,  dont  une,  la  posté- 
rieure, est  loin  d'être  constante.  Le  scaphoïde  s'unit  aux  deux  cunéiformes  par  la 
vaste  facette  convexe  quiaccupe  sa  face  inférieure  presque  tout  entière.  Les  deux 
cunéiformes  se  joignent  au  moyen  d'une  seule  petite  surface  articulaire. 

Les  faisceaux  desmeux  qui  maintiennent  ces  surfaces  diarthrodiales  en  contact 
sont  assez  nombreux.  Nous  citerons  : 

1°  Le  ligament  astragalo-métatarsien  et  l'appareil  tarso-métalarsien  postérieur, 
dont  il  sera  parlé  plus  loin  ,  ces  deux  liens  n'appartenant  point  en  propre  aux  arti- 
culations des  os  de  la  seconde  rangée. 

2"  Deux  ligaments  antérieurs,  nommés  cv.boïdo-scaphoïdien  et  cuboïdo-cunéen 
(fig.  6i,  8,  et  65,  5),  se  portant  du  cuboïde  au  scaphoïde  et  au  grand  cunéiforme, 
l'un  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  l'arcade  vasculaire  pratiquée  entre  ces 
trois  os. 

Z"  Deux  ligaments  inter-osseux  analogues  aux  deux  précédents,  formant  les 
parois  supérieure  et  inférieure  de  l'arcade  précitée. 

h"  Un  ligament  inter-osseux  scap/ioïdo-cunéen ,  allant  du  scaphoïde  aux  deux 
cunéiformes. 

5°  Un  ligament  inter-osseux  dit  inter-cunéen,  se  dirigeant  d'un  cunéiforme  sur 
l'autre,  et  se  confondant  avec  le  ligament  précédent. 

La  disposition  des  membranes  lubrifiantes  varie  avec  celle  des  facettes  articu- 
laires. Voici  cependant  ce  qu'on  observe  le  plus  généralement  :  Une  synoviale 
propre  est  spécialement  destinée  aux  facettes  par  lesquelles  le  scaphoïde  et  le  grand 
cunéiforme  se  correspondent  ;  cette  synoviale  appartient  encore  aux  deux  arlhro- 
dies  cuboïdo-scaphoïdieiine  et  cuboïdo-cunéenne  postérieures.  La  diarthrose  cu- 
boïdo-scaphoïdienne  antérieure  reçoit  un  prolongement  de  la  synoviale  des  deux 
rangées.  Quant  aux  facettes  cuboïdo-cunéenne  antérieure  et  inter-cunéenne,  leur 
jeu  est  facilité  par  deux  prolongements  de  la  synoviale  tarsoinétatarsienne. 

Mouvements  presque  nuls. 

Articulation  des  deux  rancées  entre  elles.  —  Cette  arthrodie  est 
ormée  par  l'union  du  calcanéuni  et  de  l'astragale  ,  d'une  part ,  avec  le  sca- 
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phoïdo  Cl  le  rnboïde,  d'autre  part.  Sa  solidité  est  assurée  par  six  liens  prin- 
cipaux : 

1°  Les  deux  ligaments  latéraux  superficiels  de  ['arliculaiion  libio -tarsienne. 

2"  Le  ligament  calcanro-viétatarsien  (fig.  65,  3),  forte  soupente  fibreuse  qui 
unit  le  bord  postérieur  du  calcanéuni  au  cuboïde 
et  à  la  tète  du  métatarsien  rudimentaire  externe.  11 
se  confond,  en  dehors,  avec  le  ligament  tibio-tar- 
sien  externe  et  superficiel;  en  dedans,  avec  le  lien 
tarso-métaiarsieu  postérieur. 

0°  Le  ligament  astragalo-inétotarsien  ffig.  6i,  7) , 
large  faisceau  rayonné  ,  dont  les  fibres  partent  de 
la  tubérosilé  interne  de  l'astragale  pour  se  porter, 
en  divergeant  et  en  se  confondant  avec  le  ligament 
tibio-tarsien  interne  et  superficiel ,  sur  le  sca- 
plioïde,  le  grand  cunéiforme  et  l'extrémité  supé- 
rieure du  métatarsien  principal. 

h"  Le  ligament  tarso-métatarsien  postérieur, 
vaste  appareil  fibreux  très  fort  et  très  compliqué, 
qui  réunit  en  arrière  tous  les  os  tarsiens,  et  qui  les 
fixe  aux  trois  pièces  du  métatarse.  Ce  lien,  tra- 
versé par  plusieurs  tendons  et  par  l'artère  et  la 

veine  logées  dans  le  conduit  cuboïdo-scaphoïdo-cunéen,  est  continué  en  bas  par 
le  ligament  suspenseur  du  boulet.  Il  rappelle  donc  tout  à  fait  le  ligament  carpieu 
postérieur.  Sa  face  postérieure  est  tapissée  par  la  synoviale  tendineuse  qui  est 
affectée  au  glissement  du  tendon  perforant  dans  la  gaîne  tarsienne.  Il  se  confond 
par  côté  avec  le  ligament  calcanéo-métatarsien  et  avec  le  ligament  tibio-tarsien 
interne  et  superficiel. 

5°  Un  ligament  inter-osseux ,  attaché  sur  les  quatre  pièces  qui  forment  cette 
articulation. 

Elle  est  pourvue  d'une  synoviale  particulière,  qui  communique  toujours  en 
avant  avec  la  capsule  tibio-tarsienne.  Cette  synoviale  se  prolonge  supérieurement 
entre  le  calcanéum  et  l'astragale  ,  pour  lubrifier  deux  des  facettes  par  lesquelles 
ces  os  se  mettent  en  rapport.  iJe  plus,  elle  descend  entre  le  cuboïde  et  le  scaphoïde, 
pour  former  un  troisième  prolongement  destiné  à  la  petite  arthrodie  cuboido- 
scaphoïdienne  antérieure. 

Mouvements  presque  nuls. 

Articulation  tarso-métatarsienne.  —  Cette  jointure,  formée  par  la  ren- 
contre de  trois  des  os  du  tarse,  le  cuboïde  et  les  deux  cunéiformes,  avec  les  trois 
os  du  métatarse,  est  fixée  par  les  ligaments  latéraux  superficiels  de  l'articulation 
tibio-tarsienne,  le  ligament  calcanéo-métatarsien,  ceux  qui  ont  été  nommés  astra- 


î')  Fig.  65.  —  Vue  Intérnte  des  nrliciilnlioiis  (ht  tarse.  —  1.  Ligament  externe  profond.  2.  Ligament 
cxleinc  snperfK  ieL  2'.  Anneau  funini  par  ce  ilpri.ii'r  ligament  ponr  le  passage  de  Pextcnseur  laU'ial  des  pha- 
Iniges.  3.  ligament  calcanéo-métatarsien.  -'(.  Ligament  astrugalo-métatarsieii.  S.  Pelit  ligament  cul)OÏdo- 
riineen.  —  .4.  In^eillon  culirïdiciine  du  muscle  llechisseur  du  melalarse.  —  B.  Orifice  anlcneiir  du  cnndiiit 
vasculaire  du  tarse.  —  C.  Coulisse  dej  la  luliérosili(  externe  du  tibia  destinée  au  glissement  de  Te.xlenseur 
latéral  des  phalanges.  —  D.  In-eilioii  Un  tendon  des  jimieaiix  de  la  jambe  sur  le  falcan('iin).  ~  /•.■.  Surface  de 
glissement  ponr  ce  tendon. 
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galo-métatarsien  et  tarso-métatarsien,  et  par  un  fort  ligament  inter-osseux  qui  se 
dédouble  assez  naturellement  en  trois  faisceaux. 

La  synoviale  propre  à  celte  jointure  remonte  dans  la  petite  arthrodie  cuboïdo- 
cunécnne  aniôrieure,  et  dans  celle  qui  unit  les  deux  cunéiformes.  Elle  descend,  à 
l'opposé,  dans  les  articulations  inter-métatarsiennes. 

Mouvements  presque  nuls. 

Différences.  —  Chez  les  animaux  domestiques  autres  que  les  solipèdes,  les 
articulations  du  tarse  présentent  quelques  particularités  différentielles  dont  l'étude 
est  sans  intérêt  comme  sans  utilité.  Il  importe  seulement  de  remarquer  que  l'im- 
mobilité des  jointures  tarsiennes  proprement  dites  est  moins  absolue  que  chez  les 
Solipèdes,  grâce  à  la  configuration  particulière  des  surfaces  articulaires  de  quel- 
ques-unes des  pièces  composantes.  Ainsi,  chez  le  Bœuf,  le  mouton,  la  Chèvre  et 
le  Porc,  le  calcanéum  se  joint  à  l'astragale  par  une  véritable  articulation  tro- 
chléenne  ;  et  ce  dernier  os  est  uni  au  scaphoïde  par  une  diarthrose  de  même  na- 
ture :  mode  d'articulation  bien  plus  favorable  au  mouvement  que  la  jointure  par 
diarthrose  planiforme.  Chez  le  Chien  et  le  Chat,  le  même  résultat  est  obtenu  par 
réception  de  la  tête  astragalienne  dans  la  cavité  supérieure  du  scaphoïde. 

On  observera  encore,  chez  les  Ruminants  et  les  Pachydermes,  que  l'articulation 
tibio-tarsienne  est  formée  par  le  tibia  et  le  péroné ,  d'un  côté,  l'astragale  et  le 
calcanéum,  de  l'autre. 


CHAPITRE  m. 

PES    ARTICULATIONS   CHEZ    LES    OISEAUX. 

L'étude  des  articulations  des  oiseaux  nous  arrêtera  quelques  instants  à  peine  ; 
car  nous  nous  bornerons  à  faire  quelques  remarques  sur  les  jointures  inter-verté- 
brales,  atloïdo-occipitale  et  temporo-maxiilaire,  les  seules  qui  présentent  une  con- 
formation tout  à  fait  spéciale  et  digne  d'attirer  l'attention. 

Articulations  inter-vertébrales.  —  La  grande  mobilité  du  cou  de  l'oiseau  n'est 
pas  seulement  le  fait  de  sa  longueur,  relativement  considérable;  elle  est  encore  due 
au  mode  particulier  d'articulation  des  vertèbres  qui  composent  cette  portion  de  la 
tige  rachidienne.  Nous  avons  pu  remarquer,  en  effet,  que  ces  vertèbres  ne  s'unissent 
point  entre  elles,  par  leur  corps,  en  formant  une  série  continue  d'amphiarihroses, 
comme  dans  les  animaux  mammifères.  On  trouve  à  la  place  de  ces  articulations 
mixtes  de  véritables  diarihroses,  qu'on  peut  rapporter  au  genre  créé  par  IM.  Cru- 
veilhier  sous  le  nom  A' articulation  par  emboîtement  réciiproque,  chaque  vertèbre 
se  mettant  en  rapport  avec  les  vertèbres  adjacentes  au  moyen  de  facettes. convexes 
dans  un  sens,  et  concaves  dans  le  sens  perpendiculaire  au  premier.  Ces  facettes 
sont  recouvertes  d'un  cartilage  d'encroûtement  bien  manifeste  ;  et  il  nous  a  semblé 
qu'au  lieu  de  s'appli(juer  directement  contre  les  facettes  opposées,  lesquelles  pré- 
sentent une  conformation  précisément  inverse,  elles  s'en  trouvent  séparées  par  un 
disque  fibro-cartilagineux  extrêmement  mince,   qui  rappelle  le  ménisque  inter- 
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osseux  de  rarticulation  temporo-maxillaire  des  Carnassiers  du  genre  Chat.  Deux 
synoviales  assez  lâches,  séparées  par  celle  lamelle  inler-articulaire,  complètent  la 
charpente  de  chaque  articulation  et  favorisent  le  jeu  des  vertèbres  les  unes  sur  les 
autres.  Celte  disposition,  qui,  à  notre  connaissance  du  moins,  n'a  été  signalée  que 
chez  le  cygne,  et  encore  d'une  manière  incomplète,  appartient  probablement  à  la 
classe  des  oiseaux  tout  entière;  car  nous  l'avons  rencontrée  jusqu'à  présent  dans 
tous  les  individus  qu'il  nous  a  été  permis  de  soumettre  à  notre  examen. 

Dans  sa  portion  dorso-lombo-sacrée,  le  rachis  ne  forme  qu'une  seule  pièce,  par 
suite  de  la  soudure  des  vertèbres,  et  ne  présente  point  à  étudier  d'articulations  pro- 
prement dites. 

Dans  la  région  coccygienne,  la  mobilité  du  rachis  reparaît.  Mais  celte  mobilité 
est  loin  d'être  aussi  prononcée  que  dans  la  région  cervicale.  Aussi  les  vertèbres  du 
coccyx  s'unissent-elles  par  amphiarlhrose  et  non  pas  par  emboîtement  réciproque. 

Articulation  atloïdo-occipitale.  —  On  sait  qu'il  n'existe  sur  l'occipital  qu'un 
seul  condyle  plus  ou  moins  sphéroïdal ,  et  qu'une  cavité  impaire  sur  la  marge  an- 
térieure du  trou  rachidien  de  l'atlas.  L'articulation  atloïdo-occipitale  est  donc  une 
véritable  énarthrose  à  mouvements  très  variés  et  très  étendus:  disposition  qui 
rend  compte  de  la  facilité  avec  laquelle  l'oiseau  fait  pivoter  sa  tête  sur  l'extrémité 
supérieure  de  sa  tige  cervicale. 

Articulation  temporo-maxillaire.  —  Le  jeu  de  cette  articulation  offre  ceci  de 
particulier  qu'il  provoque,  lors  de  l'écartement  des  mandibules,  non-seulement 
l'abaissement  de  l'inférieure,  mais  encore  l'élévation  delà  supérieure.  Nous  avons 
déjà  fait  connaître,  page  111,  les  conditions  qui  rendent  possible  ce  dernier  mou- 
vement  ;  mais  il  ne  reste  pas  moins  difficile  à  comprendre,  parce  qu'il  n'existe  au- 
cune puissance  active,  c'est-à-dire  aucun  muscle  propre  àTeffectuer  directement. 
Le  mécanisme  qui  préside  à  son  exécution  est  cependant  des  plus  simples,  et  peut 
être  exposé  en  quelques  mots  seulement  :  Ainsi,  on  sait  que  l'os  carré,  interposé 
entre  le  temporal  et  le  maxillaire  à  la  mariière  du  ménisque  inter-arliculaire  des 
animaux  mammifères,  s'unit,  en  dehors  avec  l'os  jugal,  en  dedans  avec  le  ptéry- 
goïdien.  On  sait  encore  que  celui-ci  s'appuie,  au  moyen  d'une  facette  diarthro- 
diale,  sur  le  corps  du  sphénoïde,  et  qu'il  s'arc-boute  contre  l'extrémité  postérieure 
du  palatin  (  voy.  fig.  US);  tandis  que  le  premier,  c'est-à-dire  le  zygomalique, 
va  rejoindre  directement  l'os  sus-maxillaire.  On  sait  enfin  que  la  mâchoire  supé- 
rieure est  mobile  sur  le  crâne,  en  raison  de  la  flexibilité  des  cartilages  ou  des 
lamelles  osseuses  qui  unissent  ces  deux  parties  de  la  tète.  Nous  ajouterons  que  l'os 
carré  reçoit  sur  son  apophyse  antérieure  un  ou  deux  petits  muscles  fixés,  d'un  autre 
côté,  à  la  base'  du  crâne,  et  que  cet  os  peut  être  poussé  ou  plutôt  tiré  en  avant  par 
la  contraction  de  ces  faisceaux  musculaires.  Or,  c'est  cette  poussée,  transmise  à  la 
mandibule  supérieure  par  l'intermédiaire  de  l'os  jugal,  d'une  part,  du  plérygoïdien 
et  du  palatin,  d'autre  part,  qui  produit  justement  le  mouvement  d'élévation  de 
celte  mandibule,  flien  n'est  plus  facile  que  d'en  avoir  la  preuve;  il  suffit  de  prendre 
une  tête  d'oiseau  débarrassée  de  toutes  les  parties  molles  qui  l'entourent,  et 
de  presser  avec  les  doigts  derrière  les  deux  os  carrés,  pour  remplacer  l'action 
de  leurs  muscles  élévateurs:  on  voit  alors  l'extrémité  interne  du  plérygoïdien 
glisser  sur  la  facette  du  sphénoïde  et  pousser  devant  elle  l'os  palatin,  pendant  que 
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le  zygoniatique  agit  de  la  même  manière  sur  l'os  sus-maxillaire  ;  on  voit  enfui  se 
produire,  par  l'eiïct  de  celle  poussée  postéro-anlérieure,  le  mouvement  ascensionnel 
que  nous  nous  étions  chargé  d'expliquer. 


TROISIÈME  SECTION. 

DES  MUSCLES. 

Après  l'élude  des  leviers  osseux  et  de  leurs  ariiculalioiis  vient  la  description  des 
puissances  chargées  de  les  mouvoir,  c'esl-à  dire  celle  des  7nmc/.ps,  organes  fibreux, 
mous,  rouges,  roses  ou  blanchâlres,  qui  jouissent  de  la  propriélé  de  se  contracler 
sous  l'influence  d'un  stimulus. 

L'ensemble  de  tous  ces  organes  constitue  le  système  musculaire ,  l'un  des  plus 
importants  de  l'économie  par  son  volume  et  des  plus  intéressants  par  ses  propriétés. 

Ce  système  forme  deux  grandes  divisions  : 

La  première  comprend  les  muscles  de  la  vie  organique ,  les  muscles  intérieurs 
ou  viscéraux,  qui  font  partie  de  la  structure  des  viscères  ou  qui  même  les  consti- 
tuent presque  en  entier,  et  dont  le  jeu  se  trouve  soustrait  à  l'action  de  la  volonté. 
Il  n'en  sera  point  question  dans  celte  section  du  livre ,  leur  histoire  devant  être 
rattachée  à  celle  des  organes  auxquels  ils  appartiennent.  (Voyez  Considérafions 
générales  sur  l' appareil  digestif  :  Cœur.) 

La  seconde  se  compose  des  7nuscles  de  la  vie  cmimale,  encore  nommés  muscles 
extérieurs.  Ceux-ci  diffèrent  des  premiers  en  ce  que  leur  pouvoir  contractile  est 
immédiatement  placé  sous  l'influence  de  la  volonté.  Ils  s'attachent  piesque  tous 
sur  le  squelette,  et  représentent  ainsi  les  agents  actifs  du  mouvement  de  la  char- 
pente osseuse  :  ce  sont  les  seuls  dont  nous  nous  occuperons  ici. 

Mais  avant  d'entamer  l'étude  particulière  de  chacun  d'eux,  nous  exposerons  les 
considérations  générales  auxquelles  donnent  lieu  leur  volume,  leur  situation,  leur 
forme,  leur  direction,  leurs  attaches,  leurs  rapports,  leur  structure,  leurs  usages, 
leur  nom,  leur  classiricalion  ou  la  manière  de  les  grouper  pour  en  faire  la  des- 
cription, et  les  pallies  accessoires  qui  leiu'  sont  annexées. 


CHAPITRE  PREMIER. 

COISSIDÉRATrONS    GÉNÉIWLKS    SUR    LES    MUSCLRS  DE    LA    VIE    AINIM.\LE. 

Volume.  —  Rien  n'est  si  variable  que  le  volume  respectif  des  muscles  extérieurs. 
Quelle  différence,  en  effet,  entre  le  scapulo-huméral  grêle  et  le  long-vaste  ou 
l'ilio- spinal;  et  que  de  nuances  intermédiaires  entre  ces  trois  points  de  compa- 
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laison!  11  y  a  donc  des  muscles  très  grands,  grands,  moyens,  petits  et  très  petits. 

Quant  au  poids  de  la  masse  totale  de  ces  organes,  il  varie  suivant  l'espèce,  l'âge, 
le  sexe  et  l'état  de  santé;  mais  en  prenant  une  moyenne  générale,  on  trouve  qu'il 
représente  près  de  la  moitié  du  poids  total  du  corps. 

Situation.  —  JNous  n'avons  pas  besoin  d'insister  beaucoup  pour  faire  com- 
prendre que  la  connaissance  de  la  situation  des  muscles  est  une  des  premières 
notions  à  acquérir  sur  la  disiiosition  de  ces  organes. 

Elle  peut,  comme  celle  des  os,  être  envisagée  de  deux  manières  : 

1"  Par  rapport  au  plan  médian  du  corps,  d'où  la  division  des  muscles  en 
pairs  et  i>npairs.  Ces  derniers ,  fort  peu  nond)reux  ,  sont  loin  d'offrir  la  symétrie 
qui  existe  dans  les  os  de  même  sorte,  témoin  le  diaphragme. 

2"  Par  rapport  à  d'autres  organes,  comme  les  os  et  les  muscles  environnants. 

Forme.  — Sous  le  rapport  de  leur  forme  absolue,  les  muscles  se  divisent,  ainsi 
que  les  os,  en  longs,  larges  et  courts. 

Muscles  longs. — Ces  muscles  se  rencontrent  surtout  dans  les  membres.  Pourvus 
d'un  axe  principal  auquel  on  peut  rapporter  l'effet  de  leur  contraction,  ils  présen- 
tent une  partie  moyenne  ordinairement  renflée ,  et  deux  extrémités  d'inégale 
grosseur  :  la  plus  volumineuse,  toujours  tournée  en  haut,  est  désignée  métaphori- 
quement sous  le  nom  de  tète,  l'autre  porte  celui  de  queue.  Ils  sont  le  plus  souvent 
fusiformes,  quelquefois  co)iicf(es,  rarement  cylindriques,  prismatiques  ou  aplatis 
en  minces  bandelettes. 

<i  11  est  une  espèce  particulière  de  muscles  longs  qui  n'a  aucune  analogie  que 
l'apparence  extérieure  avec  celle  des  muscles  des  membres.  Ce  sont  ceux  couchés 
au-dessous  et  surtout  au-dessus  de  l'épine.  Quoique  simples  au  premier  coup  d'oeil, 
ces  muscles  présentent  autant  de  faisceaux  distincts  qu'il  y  a  de  vertèbres.  Le 
Iransversaire  épineux,  etc.,  représente  bien  un  faisceau  allongé,  comme  le  cou- 
turier, etc.;  mais  la  structure  de  ce  faisceau  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  ce 
derjiier  muscle:  c'est  une  suite  de  petits  faisceaux,  qui  ont  chacun  leur  origine  et 
leur  terminaison  distinctes,  et  qui  ne  paraissent  confondus  en  un  seul  muscle  que 
parce  qu'ils  sont  juxtaposés.  »  (Bichat,  Anutomie  générale.) 

Muscles  larges.  —  Les  muscles  larges ,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  deux  axes 
principaux,  s'étalent  sous  la  peau,  ou  autour  des  grandes  cavités  du  tronc,  qu'ils 
concourent  h  fernîcr  et  à  séparer  l'une  de  l'autre.  Il  en  est  d'elliptiques,  de  qua- 
drilatères, de  triangulaires,  de  trap)ézoïdes,  etc. 

Muscles  courts.  — On  les  trouve  principalement  autour  des  os  courts,  ou  à  la 
périphérie  des  articulations  qui  sont  cachées  profondément  sous  d'énormes  masses 
musculaires.  Quoique  leur  nom  indique  que  leurs  trois  axes  odVeal  à  peu  près  les 
mêmes  dimensions,  il  s'en  trouve  piesque  toujours  un  et  même  deux  qui  prédo- 
minent. On  peut  donc  les  assimiler,  sous  ce  rapport,  soit  aux  muscles  longs,  soit 
aux  muscles  larges. 

Direction.  —  M.  Cruveilhier  fait  remarquer  avec  raison  que  la  direction  d'un 
muscle  est  un  des  points  les  plus  importants  de  son  histoire;  car  elle  jiermet  de 
tléterminer  l'angle  d'incidence  du  muscle  sur  son  bras  de  leviri-,  la  puissance  de 
son  action  et  la  nature  de  ses  usages. 

On  observera,  au  sujet  de  la  direction  des  muscles:  1"  la  foinjcde  leur  a\c 
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principal;  2"  le  rapport  de  cet  axe  avec  le  fil  à  plomb;  3°  sa  comparaison  avec 
l'axe  des  leviers  osseux  que  les  muscles  entourenl  ou  qu'ils  sont  chargés  de 
mouvoir. 

a.  Un  muscle  est  appelé  rectiligne,  quand  son  axe  principal  est  droit  ;  il  est  dit 
curviligne  ou  circulaire,  si  cet  axe  décrit  une  courbe  plus  ou  moins  marquée;  il 
devient  infléchi ,  lorsqu'il  se  porte  d'abord  dans  un  sens ,  et  qu'il  se  contourne 
ensuite  sur  une  poulie  osseuse  ou  cartilagineuse  pour  changer  de  direction,  c'est- 
à-dire  quand  son  axe  principal  est  brisé  en  plusieurs  lignes.  Si  le  muscle  offre  deux 
axes,  il  sera  ou  plat  ou  concave,  ses  axes  pouvant  êlre  l'un  et  l'autre  ou  droits 
ou  curvilignes. 

h.  Quand  on  rapporte  la  direction  des  muscles  à  celle  du  ï\\  à  plomb,  elle  est  ou 
verticale,  ou  horizontale  ou  oblique,  expressions  qui  portent  en  elles-mêmes  leur 
définition,  et  dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  connaître  le  sens. 

r.  Si  l'on  compare  la  direction  des  muscles  à  celle  des  leviers  osseux  qu'ils  en- 
tourent et  qu'ils  meuvent,  on  reconnaît  qu'ils  peuvent  être  parallèles  à  ces  leviers 
ou  former  avec  eux  des  angles  plus  ou  moins  ouverts.  La  direction  propre  des  os 
étant  une  fois  connue,  il  suffit  d'indiquer  celle  des  muscles,  pour  établir  nettement 
celte  comparaison.  Ainsi,  en  disant  que  les  muscles  de  l'épaule  sont,  pour  la 
plupart,  obliques  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  on  enseigne  que  ces  muscles 
sont  parallèles  au  scapulum,  et  que  leur  incidence  sur  l'humérus  a  lieu  à 
angle  droit. 

Attaches  ou  insertions.  —  C'est,  sans  contredit ,  la  partie  la  plus  essentielle 
de  l'étude  des  muscles;  car,  avec  la  connaissance  de  leurs  insertions,  on  détermine 
leur  étendue,  leur  direction,  leurs  rapports  mêmes  et  leurs  usages. 

On  désigne,  sous  le  nom  di  attache  ou  insertion  fixe,  ou  encore  ù! origine,  le 
point  du  muscle  qui  reste  le  plus  habituellement  fixe  pendant  que  cet  organe  se 
raccourcit;  on  appelle  attache  ou  insertion  mobile,  ou  encore  terminaison,  celui 
qui  répond  au  levier  déplacé  par  la  contraction  nuisculaire.  On  rencontre  sou- 
vent des  rîiuscles  dont  les  deux  insertions  sont  alternativement  ou  fixes  ou  mo- 
biles; on  évitera,  dans  ce  cas,  de  désigner  ces  insertions  par  l'une  ou  l'autre 
épilhèle. 

L'insertion  fixe  est  souvent  confondue  avec  celles  d'autres  muscles  j  l'insertion 
mobile  est  généralement  libre  et  indéjiendante. 

C'est  par  une  sorte  de  fusion  entre  la  fibre  charnue  ou  tendineuse  et  le  périoste 
que  s'établit  l'attache  des  muscles  sur  les  leviers  osseux. 

■  Rapports.  —  L'indication  des  rapports  des  muscles  complète  l'idée  de  leur 
situation  et  se  trouve  d'une  grande  importance  au  point  de  vue  chirurgical.  On 
aura  donc  soin  de  les  étudier  avec  toute  la  précision  possible. 

Les  muscles  entretiennent  des  rapports  soit  avec  la  peau ,  soit  avec  les  os ,  soit 
avec  d'autres  muscles,  soit  avec  les  vaisseaux  et  les  nerfs 

a.  Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  que  les  peauciers  qui  soient  en  contact  immédiat 
avec  la  peau,  comme  le  paniiicule  charnu  et  les  muscles  de  la  face.  Les  autres  s'en 
trouvent  séparés  par  les  fascia  aponévroliques  que  nous  décrirons  comme  annexes 
du  système  musculaire. 

b.  Le:5  muscles  superficiels  ne  répondent  aux  os  que  par  leurs  extrémités.  Ceux 
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qui  sont  situés  profondément  sont  immédiatement  appliqués  par  leur  corps  contre 
les  pièces  du  squelette. 

c.  Les  muscles  se  mettent  en  rapport  entre  eux  d'une  manière  plus  ou  moins 
intime.  Tantôt  ils  adhèrent  fortement  les  uns  aux  autres;  tantôt  ils  se  trouvent 
isolés  par  des  interstices  qui  sont  remplis  de  graisse  et  de  tissu  cellulaire  et  par- 
courus généralement  par  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

d.  Les  connexions  des  muscles  avec  ces  derniers  organes  prennent  quelquefois 
un  caractère  renjarquable:  c'est  quand  l'un  d'eux  accompagne  comme  un  satellite 
des  troncs  vasculaires  et  nerveux  cachés  sous  sa  face  profonde.  Il  y  a  dans  cette 
circonstance  un  fait  important  d'anatomie  chirurgicale. 

Structure.  —  Il  entre  dans  la  structure  des  muscles;  1°  des  libres  rouges, 
molles  et  contractiles,  ou  le  tissu  musculaire  proprement  dit;  2" des  fibres  blanches, 
résistantes,  inextensibles,  formant  les  tendons  et  les  aponévroses  d'insertion;  3°  du 
tissu  cellulaire,  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

7'issu  musculaire.  —  Ce  tissu,  qui  constitue  la  viande  servie  comme  aliment  sur 
nus  tables,  est  remarquable  par  sa  couleur  rouge  ,  la  grande  force  de  résistance 
qu'il  possède  pendant  la  vie,  et  le  peu  de  ténacité  qu'il  conserve  après  la  mort.  Il 
se  compose  de  faisceaux  prismatiques  qu'il  est  possible  de  diviser  et  de  subdiviser 
en  plusieurs  autres  faisceaux  de  plus  en  plus  petits,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à 
la  fibre  élémentaire.  Celle-ci,  examinée  au  microscope,  se  montre  sous  des  aspects 
variés:  tantôt  droite,  tantôt  flexueuse;  toujours  striée,  soit  dans  le  sens  longitu- 
dinal, soit  dans  le  sens  transversal,  soit  dans  les  deux  sens  à  la  fois.  On  démontre 
que  cette  fibre  élémentaire,  la  plus  grosse  de  toutes  celles  qui  entrent  dans  l'orga- 
nisation animale,  se  trouve  formée  par  de  très  petites  fibrilles  accolées  parallèle- 
ment et  renfermées  dans  une  gaine  spéciale  extrêmement  mince.  Lorsque  ces 
fibrilles  ont  été  isolées  les  unes  des  autres,  opération  qui  nous  a  semblé  plus  facile 
sur  les  muscles  paralysés  depuis  plusieurs  semaines  par  la  section  des  nerfs,  elles 
ne  se  présentent  point  avec  un  diamètre  régulier,  car  elles  onVent ,  de  distance  en 
distance,  de  légers  renflements  fusiformes  qui  les  rendent  plus  ou  moins  noueuses. 
C'est  à  l'accolement  de  ces  fibrilles  que  sont  dues  les  stries  longitudinales  de  la 
fibre  élémentaire;  on  ne  sait  rien  de  précis  sur  les  causes  de  la  striation  trans- 
versale. Quant  à  la  gaine  d'enveloppe  des  fibrilles,  elle  est  formée  par  une  matière 
amorphe  qu'on  peut  considérer  avec  M.  Denonvilliers  comme  les  premiers  rudi- 
ments du  tissu  cellulaire  unissant  des  muscles. 

Dans  les  muscles  longs,  les  fibres  charnues  sont  le  plus  souvent  parallèles,  ou  à 
peu  près,  au  grand  axe  de  ces  muscles  :  ex.,  le  sterno- maxillaire;  mais  quelquefois 
elles  croisent  plus  ou  moins  obliquement  la  direction  de  cet  axe;  ex. , les  muscles 
pennés  et  semi-pennés.  Dans  les  muscles  plats,  elles  peuvent  être  rayonnées  oU 
flabelhformes  :  ex.,  le  diaphragme,  le  grand  dentelé;  parallèles  au  plus  grand  des 
deux  axes  principaux;  ex.,  le  grand  droit  de  l'abdomen;  parallèles  au  plus  petit: 
ex.,  le  carré  pronateur  du  chien;  étendues  obliquement  d'un  borda  l'autre:  ex. ,  les 
intercostaux.  Dans  les  muscles  courts,  les  faisceaux  constituants  sont  ou  paral- 
lèles entre  eux  :  ex. ,  les  obUques  de  la  tête  ;  ou  plus  ou  moins  rayonnes  :  ex. ,  l'ob- 
turateur externe. 

Tendons  et  aponévroses  d'insertion,  —  Lorsque  les  deux  insertions  d'un  muscle 
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sont  très  rapprochées  Tune  de  l'autre  et  que  cet  organe  n'offre  qu'un  petit  volume, 
ses  fibres  charnues  peuvent  se  porter  directement  d'un  os  à  l'autre.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  quand  le  muscle  possède  un  volume  ou  une  longueur  considé- 
rable, conune  on  le  remarque  dans  les  rayons  inférieurs  des  membres,  parce  que  les 
surfaces  osseuses  ne  présenteraient  pas  assez  d'étendue  pour  recevoir  tous  les  fais- 
ceaux contractiles  qui  le  constituent,  et  qu'en  passant  sur  les  articulations,  la  masse 
formée  par  ces  faisceaux  gênerait  la  liberté  des  mouvements  et  altérerait  la  beauté 
des  formes  de  l'animal.  Les  attaches  de  ces  faisceaux  sur  les  leviers  qu'ils  doivent 
mouvoir  se  font  alors  par  l'intermédiaire  de  fibres  blanches  inextensibles,  qui  se 
continuent  par  un  de  leurs  bouts  avec  l'extrémité  correspondante  des  fibres  mus- 
culaires proprement  dites.  Ces  fibres  blanches  étant  incomparablement  plus 
petites,  plus  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  moins  nombreuses  que  ces  der- 
nières, elles  se  rassemblent  en  faisceaux  relativement  très  minces,  qui  peuvent  opérer 
leur  insertion  sur  des  surfaces  fort  restreintes;  de  plus,  ces  faisceaux  peuvent  trans- 
mettre l'action  d'un  muscle  situé  dans  une  région  quelcon(|ue  sur  un  os  très 
éloigné  de  cette  région,  sans  nuire,  à  cause  de  leur  petii  volume,  au  jeu  des  articu- 
lations que  ce  muscle  est  obligé  de  franchir,  et  sans  altérer  l'harmonie  des  formes 
de  la  charpente  animale. 

Le  tissu  fibreux  blanc  des  muscles  possède  la  même  texture,  les  mômes  propriétés 
que  les  ligaments  blancs,  et  se  dispose,  soit  en  cordons  rubanés  ou  funiculaires  qui 
constituent  les  tendons,  soit  en  membranes  larges  et  minces  qui  forment  les  apo- 
névroses, soit  en  lames  irrégulières  et  plus  ou  moins  abondantes  appelées  intersec- 
tions fibi'euses. 

Les  tendons  terminent  généralement  les  extrémités  des  muscles  longs.  Ils  com- 
mencent, tantôt  par  un  cône  creux  qui  reçoit  sur  sa  face  interne  l'insertion  des 
fibres  charnues,  tantôt  par  une  pointe  amincie,  souvent  divisée,  qui  se  plonge  dans 
l'épaisseur  du  muscle.  Il  est  digne  de  remarque  qu'un  muscle  pourvu  de  deux 
tendons  présente  la  première  disposition  à  l'une  de  ses  extrémités,  et  l'autre  dis- 
position à  l'extrémité  opposée;  en  sorte  que  toutes  les  librescharnuesqui  composent 
ce  muscle  offrent  à  peu  près  la  même  longueur,  celles  qui  partent  du  souniiet  du 
tendon  intérieur  allant  se  fixer  au  fond  du  cône  creux  formé  par  le  second  tendon, 
et  réciproquement  (1). 

Quelquefois  un  muscle  long  et  aplati  ne  possède  qu'un  seul  tendon  sur  lequel  les 
libres  charnues  s'implantent  par  côté  en  barbe  de  plume  ;  dans  ce  cas,  le  muscle 
est  iWi  penné  ou  penniforme  ;  il  s'appelle  semi-penné,  quand  les  faisceaux  muscu- 
laires viennent  tous  du  môme  côté  se  réunir  à  la  corde  tendineuse. 

Il  peut  encore  arriver  qu'un  muscle  soit  partagé  eu  deux  corps  charnus  ou  en 
deux  ventres  par  un  tendon  médian  :  il  prend  alors  le  nom  de  digastrique. 

Les  aponévroses  appartiennent  presque  exclusivement  aux  muscles  laiges,  avec 
les  bords  desquels  elles  se  continuent;  elles  sont  formées  de  fibres  parallèles  non 
entrecroisées,  caractère  qui  les  distingue  essentiellement  des  aponévroses  de 
contention. 

(I)  On  aiimcl  aii.joiirdMuii  iiiio  (nus  l(\s  imiscics,  sans  oxccption  ,  sont  dans  co,  cas.  Mais 
rc  fait  osl  lnin  d'iHic  <ii'iiiantrL' ;  (ar  il  exisli-  cvidcninimt  des  muscles  pennilormos ,  des 
muscles  larges  cl  des  muselés  couits  qui  eeliaitpeul  à  celte  loi,  qu'on  avoulii  reiidietrupgéuerale. 
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Les  intersections  sont  des  lames  aponévrotiques  dispersées  au  milieu  des  fd^res 
cliarnues  et  ordinairement  continues  avec  les  tendons  ou  les  aponévroses,  quand  il 
en  existe. 

Tissu  cellulaire.  —  «  Chaque  muscle  est  entouré  d'une  'gaîne  celluleuse  qui 
donne  naissance,  par  sa  face  interne,  à  un  grand  nombre  de  prolongements  ou  de 
cloisons.  Ces  prolongements,  après  avoir  pénétré  entre  les  faisceaux  principaux,  se 
dédoublent  pour  pénétrer  entre  les  faisceaux  secondaires,  cl  produisent  ainsi  une 
série  d'étuis  décroissants,  dont  les  derniers  renferment  les  fd)res  élémentaires;  cette 
dis;:osition  a  pour  effet  d'établir  entre  toutes  les  parties  intégrantes  d'un  mémo 
muscle  une  solidarité  qui  se  concilie  avec  leur  indépendance,  et  qui  leur  permet 
d'agir  tantôt  simultanément,  tantôt  isolément.  Assez  abondant  dans  les  muscles,  le 
tissu  cellulaire  devient  rare  dans  les  tendons,  où  il  n'est  bien  évident  qu'à  leur 
surface.  »  (Sappey), 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Les  artères  sont  grosses  et  nombreuses  ;  le  (issu  muscu- 
laire reçoit  donc  beaucoup  de  sang,  mais  il  en  arrive  peu  à  l'élément  fd)reux.  — 
Les  veines,  au  nombre  de  deux  pour  chaque  artère,  le  plus  généralement,  présen- 
tent de  nombreuses  valvules  à  l'intérieur.  —  On  trouve  des  troncs  et  des  réseaux 
lymphatiques  fort  remarquables  autour  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  se  distri- 
buent dans  les  muscles;  mais  on  ne  sait  pas  encore  positivement,  quoique  la  chose 
soit  possible,  si  ces  lymphatiques  prennent  leur  source  dans  le  tissu  musculaire.  — 
Les  nerfs  émanent  presque  tous  directement  du  centre  cérébro-spinal. 

Usages.  —  Il  y  a  des  muscles  fléchisseurs,  extenseurs,  abducteurs,  adducteurs, 
rotateurs,  etc. ,  c'est-à-dire  pour  tous  les  mouvements  dont  les  articulations  sont  le 
centre. 

Ces  mouvements  étant  produits  par  le  raccourcissement  des  fibres  charnues  des 
muscles,  c'est-à-dire  par  le  rapprochement  de  leurs  attaches,  il  est  très  facile  de 
déierminer  les  usages  ou  le  rôle  de  ces  organes  :  il  suffit,  en  effet,  de  connaître  au 
préalable  et  leurs  insertions  et  le  mode  d'articulation  des  os  qui  fournissent  ces 
insertions. 

Le  résultat  de  la  contraction  des  muscles  étant  influencé  par  la  forme  de  leur 
axe  principal,  la  longueur  et  la  direction  de  leurs  leviers,  il  convient  d'examiner 
ces  deux  points  en  peu  de  mots. 

G.  Les  muscles  rcctilignes  ont  pour  effet  immédiat  le  rapprochement  des  pièces 
osseuses  sur  lesquelles  ils  s'attachent.  Ce  rapprochement  est  ordinairement  amené 
par  le  déplacement  d'un  seul  rayon,  celui  qui  reçoit  l'insertion  mobile.  Quelque- 
fois, cependant,  les  deux  rayons  se  meuvent  en  même  temps,  ou  bien  encore  ils  sont 
l'un  et  l'autre  alternativement  fixes  et  mobiles. 

Le  premier  résultat  produit  par  la  contraction  d'un  muscle  curviligne,  c'est  le 
redressement  de  ses  fibres  composantes;  après  quoi  il  i)cut  agir  sur  les  leviers 
osseux  comme  les  muscles  reclilignes,  s'il  n'a  pas  épuisé  tout  son  pouvoir  contrac- 
tile. Lorsque  le  muscle  est  tout  à  fait  circulaire,  il  n'a  d'autre  action  que  de  res- 
serrer l'ouverture  qu'il  circonscrit. 

Quant  aux  muscles  infléchis,  on  ne  peut  calculer  leur  action  qu'à  partir  de  leur 
point  de  réflexion  ;  ils  fonctionnent  connue  si  ce  point  représentait  leur  origine  ou 
leur  insertion  fixe. 

12 
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b.  Les  puissances  musculaires  sont  soumises  aux  lois  statiques  et  dynamiques  qui 
régissent  la  théorie  des  leviers  ;  car  les  rayons  osseux  ne  sont  autre  chose  que  des 
leviers  mus  par  les  muscles. 

On  retrouve  dans  l'appareil  locomoteur  les  trois  formes  de  leviers  admises  par 
les  physiciens,  .\insi,  la  tête,  étendue  par  le  grand  complexus,  représente  un  levier 
inter-fixe  ou  du  premier  genre  ;  cette  même  pyramide  osseuse ,  fléchie  par  le 
grand  droit  antérieur,  forme  un  I&vier  inter-puissant  ou  du  troisième  genre  ;  le 
pied,  étendu  par  les  jumeaux  delà  jambe,  olfre  un  exemple  de  levier  inter-résis- 
tant  ou  du  second  genre ,  quand  le  pied  reste  posé  sur  le  sol. 

Il  est  digne  de  remarque  que  le  bras  de  la  résistance,  dans  les  leviers  osseux,  est 
toujours  extrêmement  long,  circonstance  qui  favorise  la  vitesse  et  l'étendue  du 
mouvement  aux  dépens  de  la  force. 

U'un  autre  côté,  les  muscles  sont  rarement  perpendiculaires  à  leur  bras  de 
levier,  du  moins  au  commencement  de  leur  action,  seconde  circonstance  qui  dimi- 
nue encore  leur  énergie. 

Nomenclature.  —  Avant  Sylvius,  les  muscles  n'avaient  point  reçu  de  noms 
particuliers.  On  les  distinguait  depuis  Galien  par  les  épithètes  numériques  Ae.  pre- 
mier, deuxième,  troisième,  indiquant  leur  place  et  leur  ordre  de  superposition 
dans  les  régions  auxquelles  ils  appartiennent.  C'est  ainsi  qu'ils  sont  désignés  dans 
l'ouvrage  italien  de  Ruini  sur  l'anatomie  du  cheval. 

Sylvius,  le  premier,  imposa  des  noms  véritables  aux  muscles  ;  et,  son  exemple 
étant  suivi  par  les  anthropotomistes  qui  vinrent  après  lui,  la  nomenclature  de  ces 
organes  fut  bientôt  complète.  Du  reste,  aucune  vue  d'ensemble,  aucun  sentiment 
méthodique  n'a  guidé  dans  leur  travail  Sylvius  et  ses  successeurs  :  c'est  tantôt  à 
leur  forme  que  les  muscles  empruntent  leur  nom,  tantôt  à  leur  direction,  à  leur 
position,  à  leurs  usages,  etc.  Bourgelat  appliqua  cette  nomenclature  au  cheval,  en 
la  modifiant  dans  beaucoup  de  points. 

Chaussier,  frappé  des  imperfections  de  la  nomenclature  introduite  dans  la  science 
par  Sylvius,  a  cherché  à  lui  en  substituer  une  autre  beaucoup  plus  philosophiciue. 
Chaque  muscle  reçut  de  cet  anatomiste  un  nom  formé  de  deux  mots  rappelant  les 
insertions  de  l'organe.  Girard  importa  cette  idée  ingénieuse  en  anatomie  vété- 
rinaire. 

Cependant,  malgré  ses  avantages,  cette  nouvelle  nomenclature  n'a  pu  prévaloir 
sur  l'ancienne,  parce  qu'elle  cesse  d'être  vraie  quand  on  l'applique  à  l'anatomie 
comparée,  les  mêmes  muscles  n'ayant  pas  les  mêmes  insertions  dans  toutes  les 
espèces  (1). 

(1)  Ce  n'est  cependant  pa.s  que  l'ancienne  nomenclature  présente ,  sous  ce  rapport, 
beaucoup  plus  d'avantages  que  la  nouvelle,  et  les  exemples  ne  manqueraient  pas  sous  notre 
plume  pour  le  prouver.  Quoi  de  plus  impropre,  en  effet,  que  les  noms  de  deltoïde,  splénius, 
sol6airc,  digaslrique,  etc.?  Est-ce  que  les  muscles  qui  portent  ces  noms,  considérés  chez  les 
mammifères  seulement,  offrent  dans  toutes  les  espèces  la  forme  ou  la  structure  qui  justifie 
l'emploi  de  ces  noms  pour  l'espèce  humaine?  Est-ce  que  les  épithètes  distinctives  de  grand, 
moyeu,  petit,  etc.,  atlrihuées  à  beaucoup  d'entre  eux,  sont  raisonnablement  applicables  dans 
tous  les  cas?  Est-ce  que  le  même  reproche  ne  peut  être  adressé  à  la  plupart  des  noms  tirés 
des  usages,  de  la  com|»lication,  etc.? 

Il  n'y  a  donc  point  de  nomenclature  myologique  véritablement  philosophique;  et  nous 
sommes  de  ceux  qui  croient  à  l'indispensable  nécessité  d'en  créer  une.  Nous  pensons  même 
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Nous  suivrons  dans  cet  ouvrage  la  nomenclalure  de  Bourgelat  h  laquelle  nous 

ferons  subir  quelques  changements.   IMais  comme  les  noms  de  Girard  sont ,  à  nos 

yeux,  d'un  utile  secours  pour  les  élèves,  nous  aurons  soin  de  les  donner  tous  dans 

la  synonymie. 

Classification.  —  Deux  méthodes  peuvent  être  employées  pour  grouper  les 
muscles  afin  de  facilite;"  leur  étude.  La  première  consiste  à  classer  ces  organes 
d'après  leurs  usages,  c'est-à-dire  à  décrire  ensemble  tous  les  extenseurs  d'une 
même  région,  tous  les  fléchisseurs,  etc.  Dans  la  seconde  méthode,  on  ne  tient  pas 
compte  des  usages  des  muscles ,  on  n'envisage  que  leurs  rapports  ,  et  on  les  divise 
par  groupes  ou  par  r(?^2orîsqui  comprennent  tousies  muscles  situés  autour  du  même 
rayon  osseux.  C'est  cette  dernière  que  nous  adopterons,  parce  qu'elle  est  la  plus 
commode,  la  plus  utile  et  la  plus  rationnelle. 

qu'il  serait  simple  et  facile  d'atteindre  ce  résultat  en  partant  d'uue  base  dont  la  fixité  et 
l'invariabilité  seraient  bien  constatées.  Or  cette  base  est,  selon  nous,  toute  trouvée:  c'est  le 
principe  des  connexions  posé  par  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire  dans  son  ininaortelie  Philosophie 
anatomique ,  principe  auquel  la  science  moderne  doit  certainement  ses  plus  belles 
conquêtes. 

C'est  un  sujet  que  nous  nous  proposons  de  traiter  à  part  dans  un  travail  spécial  ;  nous 
indiquerons  cependant  ici  la  manière  dont  nous  le  comprenons. 

Nous  voudrions  que  la  nomenclalure  myologique  reposât  tout  entière  :  en  premier  lieu,  sur 
les  rapports  des  muscles  avec  les  pièces  du  squelette  ou  avec  d'autres  organes  également  fixes 
et  très  importants  ;  en  second  lieu,  sur  les  connexions  réciproques  des  muscles. 

Telle  est  notre  règle.  Elle  n'est  pas  précisément  neuve;  car  les  anciens  anatomistes  s'en 
sont  inspirés  plusieurs  fois  (à  leur  insu,  il  est  vrai,  puisque  le  principe  sur  lequel  elle  est 
assise  leur  était  parfaitement  inconnu);  et  cette  circonstance  va  nous  mettre  à  même  d'en 
apprécier  immédiatement  la  valeur.  Par  exemple,  quoi  de  plus  heureux  que  le  nom  d'inter- 
costaux donné  aux  muscles  situés  entre  les  côtes,  et  que  leur  distinction  en  externes  et  en 
internes?  Voilà  bien  des  noms  qui  rappellent  les  rapports  des  muscles  qu'ils  désignent  avec 
les  pièces  du  squelette  et  les  connexions  réciproques  de  ces  muscles.  Aussi  s'appiiquent-ils 
d'une  manière  également  rigoureuse  à  toutes  les  espèces.  Nous  citerons  encore  les  sus- 
costaux,  les  inter-trausversaires,  le  transversaire  épineux,  le  sous-scapulairc,  le  sus-épineux, 
le  sous-épineux,  etc.,  comme  se  trouvant,  à  un  degré  plus  ou  moins  ma:  lué,  dans  des  con- 
ditions identiques. 

D'autres  muscles  ont  reçu  des  noms  tirés  en  partie  de  leur  situation,  en  partie  de  leur 
volume.  Ces  noms  sont  loin  de  convenir  autant  que  les  premiers;  qu'on  en  juge  par  les 
exemples  suivants. 

Il  existe  chez  le  plus  grand  nombre  des  vertébrés  trois  muscles  importants  situés  au-dessus 
ei  en  arrière  du  bassin,  et  formant  la  base  de  la  fesse  ;  ces  muscles  ont  été  appelés  fessiers, 
et  ce  nom  leur  convient,  puisqu'il  rappelle  leur  situation.  Mais  pour  les  distinguer  les  uns 
des  autres,  ou  a  eu  égard  à  leur  volume,  et  l'on  a  fait  un  muscle  grand  fessier,  un  moyen 
fessier  et  un  petit  fessier  :  c'est  là  le  tort ,  car  le  volume  des  muscles  est  sujet  aux  plus 
grandes  variations  :  tel  muscle  volumineux  dans  une  espèce  est  fort  petit  dans  d'autres,  et 
vice  versd.  Aussi  le  muscle  analogue  au  grand  fessier  de  l'homme  a-t-il  été  décrit  par  Bour- 
gelat sous  le  nom  de  petit  fessier;  Lafosse  et  Rigot  l'ont  appelé  moyen  fessier.  Ouant  au 
moyen  fessier  de  l'homme,  son  représentant  chez  les  animaux  a  été  désigne  sous  le  nom  de 
grand  fessier  par  la  plupart  des  anatomistes  vétérinaires.  Quelle  confusion!  et  combien  il 
était  facile  de  l'éviter  en  distinguant  ces  muscles,  non  plus  par  leur  volume,  mais  par  leurs 
connexions  réciproques,  qui  sont  les  mêmes  dans  toutes  les  espèces  !  Est-il  rien  de  plus 
naturel  ,  en  effet,  que  les  noms  de  fessier  superficiel ,  fessier  moyen  et  fessier  profond , 
substitués  à  ceux  de  grand  fessier,  etc.  ? 

La  même  remarque  est  applicable  aux  muscles  qui  recouvrent,  chez  l'homme ,  la  face 
antérieure  de  la  poitrine.  Désignés  en  commun,  avec  raison,  sous  le  nom  de  pectoraux,  ces 
muscles  sont  distingués  à  tort  en  grand  et  en  petit;  car  ce  dernier,  qui  est  déjà  un  muscle 
énorme  chez  les  petits  ruminants,  se  trouve  représenté  chez  les  solipèdes  par  deux  muscles 
considérables,  immensément  plus  volumineux  que  le  muscle  analogue  au  grand  pectoral.  Il 
ne  faut  donc  voir  ici  qu'un  pectoral  superficiel  et  un  pectoral  profond. 
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Annexes  des  muscles.  —  On  désigne  sous  ce  nom  :  1°  les  aponévroses  d'en- 
veloppe ou  de  contention;  2°  les  gaines  tendineuses;  3'  les  synoviales  tendineuses. 

Aponévroses  de  contention.  —  Ce  sont  des  feuillets  de  tissu  fibreux  blanc ,  qui 
enveloppent  en  commun  tous  les  muscles  d'une  même  région  ou  de  plusieurs  ré- 
gions adjacentes,  principalement  ceux  des  rayons  inférieurs  des  membres,  où  ils 
représentent  des  espèces  de  cylindres  creux. 

Ces  aponévroses,  destinées  h  maintenir  dans  leur  position  les  muscles  qu'elles 
recouvrent,  sont  formées  de  fdjres  entrecroisées  très  résistantes  qui  prennent  sur 
les  os  de  nombreux  points  d'attache.  Elles  reçoivent  à  leur  périphérie  l'insertion 
d'un  ou  de  plusieurs  muscles  qui  sont  chargés  de  les  tendre  plus  ou  moins.  Leur 
face  externe  répond  à  un  mince  feuillet  cellulo-fibreux  qui  la  sépare  de  la  peau. 
L'interne  envoie  entre  les  muscles  des  prolongements  lamelleux  chargés  d'isoler 
ces  organes  dans  des  étuis  spéciaux. 

Gaines  tendineuses.  —  On  appelle  ainsi  des  coulisses  de  glissement  moitié  os- 
seuses ,  moitié  fibreuses ,  quelquefois  exclusivement  fibreuses ,  dans  lesquelles 
passent  les  tendons,  lorsqu'ils  se  réfléchissent  pour  changer  de  direction. 

Synoviales  tendineuses.  —  Ce  sont  des  membranes  séreuses  qui  tapissent  les 
cordes  tendineuses  dans  les  points  où  elles  glissent  sur  des  poulies  de  réflexion,  et 
qui  sont  chargées  de  sécréter  une  humeur  synoviale  tout  à  fait  semblable  à  celle 
des  articulations.  Quand  elles  enveloppent  presque  complètement  le  tendon  pour 
se  porter  ensuite  sur  les  parois  de  la  gaîne  qui  contient  celui-ci ,  elles  sont  dites 
vaginales.  On  les  appelle  vésiculaircs ,  lorsqu'elles  simulent  de  petites  ampoules 
situées  entre  l'une  des  faces  du  tendon  et  la  surface  de  frottement  sur  laquelle  il 
se  meut. 


CHAPITRE  II. 

DES   MUSCLES    DES    MA3IM1FÈÎIES    EN    PARTICULIER. 

Préparation.  —  Nous  nous  bornerons  à  quelques  remarques  générales  sur  les 
points  suivants  : 

Choix  du  iitjet.  —  Si  l'on  dispose  d'uu  certain  nombre  de  sujets  parmi  lesquels  on  a  la 
possibilité  de  faire  uu  choix,  on  donnera  la  préférence  à  ceux  qui  ont  le  système  musculaire 
le  mieux  développe  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  précisément  qu'on  doive  choisir  les  gros  che- 
vaux mous  et  lymphatiques,  à  masses  musculaires  énormes;  ces  animaux  conviendront  tou- 
jours moins  que  les  bêles  de  petite  taille  ou  de  taille  moyenne  qui  appartiennent  aux  races 
énergiques  et  distinguées.  Les  ânes  et  les  mulets,  quand  ils  sont  très  maigres,  se  prêtent 
assez  bien  à  la  préparation  des  muscles. 

Position  à  donner  au  sujet.  —  Il  importe  de  donner  au  sujet,  immédiatement  après  sa 
mort,  une  position  convenable,  pour  que  la  rigidité  cadavérique  le  surprenne  dans  cette  po- 
sition. Sans  cette  précaution,  les  diverses  parties  du  corps  de  l'animal  pourraient  prendre 
une  forme  ou  une  direction  incommode,  et  tous  les  efforts  tentés  dans  le  but  de  leur  rendre 
la  forme  ou  la  direction  convenable  seraient  à  peu  près  impuissants,  si  du  moins  on  a  alfuire 
aux  espèces  de  grande  taille. 

On  peut  donner  aux  sujets  trois  |)ositions  principales  : 

1"  l/animal  est  placé  en  première  position,  quand  il  est  renversé  sur  le  dos  et  maintenu 
|.'s  quatre  membres  eu  l'air  au  moyen  de  longes  de  corde  passées  dans  le  paturon  et  fixées 
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à  ranncaii  mol)i!o  qui  termine  rextrémilé  des  qiialre  b.irresde  la  table  chariot  sur  laciuelle 
ranimai  a  été  couché.  —  La  tèle  devra  dépasser  l'extrémité  de  la  table  et  reposer  siu-  un 
tabouret.  On  aura  toujours  soin  d'abattre  l'animal  de  manière  quelle  soit  tournée  «lu 
ci^té  opposé  à  l'avant-lrain  du  chariot,  afin  qu'elle  ne  gêne  pas  les  mouvements  du  timon 
pendant  les  déplaccmeuts  de  l'appareil.  —  Pour  que  l'eucolure  ne  se  torde  ni  à  droite  ni  à 
gauche,  ou  devra,  en  attachant  les  membres  de  devant,  soulever  le  sujet  de  façon  que 
le  garrot  pose  sur  la  table  sans  y  appuyer  fortement.  Aussi ,  suivant  le  volume  du  sujet  et  lu 
longueur  des  barres,  les  longes  scrout  passées  soit  dans  le  paturon,  soit  au-dessus  du  boulet, 
soit  même  au-dessus  du  genou. 

2"  Pour  placer  l'animal  eu  deuxième  position,  on  le  tourne  sur  le  ventre,  les  deux  cuisses 
fléchies,  les  extrémités  allongées  hors  de  la  table,  et  la  tète  fixée  entre  deux  barres  au  moyen 
d'une  longe  passée  sous  les  arcades  orbitaires. 

3"  Le  sujet  est  dit  eu  troisième  position,  quand  il  repose  sur  le  côté. 

Règles  à  observer  pondant  la  préparation.  —  1"  Autant  que  faire  se  pourra,  on  ne  dé- 
pouillera les  régions  que  l'on  veut  disséquer  qu'au  moment  même  de  la  préparation.  Si  la 
chose  est  impossible,  on  prendra  la  précaution  d'envelopper  ces  régions  avec  des  linges 
humectés  ou  avec  la  peau  de  l'animal ,  pour  empêcher  la  dessiccation  des  aponévroses  et  des 
muscles  superficiels. 

2"  Pour  disséquer  un  muscle,  il  faut  enlever  les  aponévroses  ou  les  autres  muscles  qui  le 
recouvrent ,  le  tissu  cellulaire  qui  l'entoure,  la  graisse,  les  ganglions,  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  logés  dans  les  interstices  voisins.  — On  enlève  les  aponévroses  par  lambeaux,  en  les 
tendant  fortement  avec  les  pinces,  sans  les  soulever,  et  en  faisant  glisser  entre  le  plan 
fibreux  et  le  plan  musculeux  la  lame  d'un  scalpel  qu'on  tient  toujours  parallèle  à  ces  deux 
plans.  —  Les  muscles  qui  en  recouvrent  d'autres  ne  doivent  pas  être  entièrement  excisés; 
on  les  coupe  par  le  milieu  ,  en  travers  de  leurs  fibres,  et  l'on  renverse  de  côté  et  d'autre  les 
extrémités  coupées;  de  cette  façon  il  est  toujours  possible  de  reconstruire  le  muscle  en  rap- 
prochant ses  deux  lambeaux,  et  l'étude  des  rapports  est  alors  beaucoup  plus  facile.  —  On  se 
débarrasse  du  tissu  cellulaire  en  soulevant  ce  tissu  avec  les  mors  d'une  paire  de  pince,  et  en 
portant  le  tranchant  du  scalpel  dans  l'angle  rentrant  formé  par  la  lame  cclluleuse  et  la  sur- 
face du  muscle.  Ce  procédé  peut  aussi  convenir  pour  enlever  les  aponévroses,  quand  elles 
adhèrent  faiblement  aux  fibres  musculaires.  Mais,  pour  peu  qu'elles  donnent  implantation  à 
celles-ci  par  leur  face  profonde,  comme  on  le  remarque  pour  l'aponévrose  scapulaire  externe, 
il  faut  avoir  recours  au  moyen  signalé  jjIus  haut.  —  Pour  enlever  la  graisse,  les  ganglions,  etc. , 
on  se  servira  des  ciseaux  avec  beaucoup  d'avantage- 

Ordre  à  suivre  pour  préparer  tous  les  muscles  sur  le  même  sujet  et  en  tirer  le  meilleur 
parti  possible.  —  1"  Il  faut  placer  d'abord  le  sujet  en  première  position,  et  commencer  par 
étudier  le  smuscles  de  la  région  abdominale  inférieure.  Puis  on  les  excise  en  respectant  l'ex- 
trémité postérieure  du  stcrno-trochinien,  le  tendon  pré-pubien  et  l'arcade  crurale.  La  cavité 
abdominale  étant  vidée  des  viscères  qu'elle  contient,  ou  prépare  et  l'on  étudie  successive- 
ment le  diaphragme,  la  région  crurale  interne,  moins  les  muscles  profonds,  la  région  sous- 
lombaire,  la  région  rotulienne  et  la  région  crurale  postérieure,  les  muscles  superficiels  de  la 
région  cervicale  inférieure  et  la  région  pectorale, 

2"  Après  avoir  détaché  et  mis  en  réserve  l'un  des  membres  antérieurs,  on  retourne 
l'animal  pour  le  placer  en  deuxième  position  et  pouvoir  disséquer  tour  à  tour  les  muscles 
de  l'oreille,  la  région  cervicale  supérieure,  la  région  de  la  croupe,  la  région  costale  luoins  le 
triangulaire,  la  région  spinale  du  dos  et  des  lombes. 

."i"  Les  régions  du  membre  antérieur  peuvent  être  préparées  en  même  temps  ou  immédia- 
tement après. 

4"  Ensuite  on  sépare  les  deux  membres  postérieurs  en  sciant  les  fémurs  par  le  milieu,  et 
l'on  procède  à  la  dissection  des  muscles  de  la  jambe  et  du  pied  postérieur. 

r."  Au  moyeu  d'un  autre  trait  de  scie  mené  par  le  milieu  des  lombes,  on  isole  com- 
plètement le  bassin  pour  faire  la  préparation  des  muscles  coccygiens  et  des  muscles  pro- 
fonds de  la  région  crurale  interne,  à  peu  près  comme  ils  sont  représentés  dans  les  figures  Cl 
et  SG. 

6"  L'animal  étant  couché  sur  le  côté,  on  ouvre  la  cavité  pectorale  en  sciant  les  côtes 
près  de  leurs  extrémités,  et  l'on  obtient  ainsi  deux  pièces  particulières  sur  lesquelles  on 
pont  étudier,  d'une  part  le  triangulaire  du  sternum  ,  d'autre  part  les  muscles  profonds 
de  la  région  cervicale  inférieure,  c'est-à-dire  le  long  du  cou,  les  droits  antérieurs  et  le  droit 
latéral  de  la  tête. 

7"  Enfin  on  désarticule  la  tète,  et  l'on  prépare  en  dernier  lieu  les  muscles  de  cette 
région. 

Le  sujet  peut  ensuite  servir  à  l'étude  de  presque  toutes  les  arlicnlalion.s. 
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Art.  I.  —  Muscles  du    tronc. 

§  I.  —  Région  sous-cutanée. 

Elle  ne  comprend  qu'un  seul  muscle,  le  pannicule  charnu,  destiné  à  faire  mou- 
voir la  peau  qui  recouvre  le  tronc.  Mais  on  pourrait  décrire,  à  la  rigueur,  comme 
muscles  peauciers  tous  ceux  qui  s'attachent  à  la  face  interne  du  tégument  super- 
ficiel, les  muscles  de  la  face,  par  exemple. 

Pannicule  charnu. 

Préparation.  —  Coucher  ranimai  sur  le  côté,  et  le  dépouiller  avec  soin  en  laissant  le 
peaucier  sur  les  muscles  qu'il  recouvre. 

Situation.  Forme.  Étendue.  —  Situé  à  la  face  interne  de  la  peau,  sur  les  côtés 
du  thorax  et  de  l'abdomen ,  le  pannicule  charnu  est  un  immense  muscle  large, 
irrégulièrement  triangulaire,  aminci  sur  ses  bords,  et  plus  épais  dans  sa  partie 
centrale  que  partout  ailleurs. 

Le  bord  supérieur  de  ce  muscle  répond  à  une  ligne  courbe  ,  convexe  en  haut, 
étendue  obliquement  du  grasset  au  garrot.  L'inférieur  se  porte  horizontalement  du 
grassct  au  bord  postérieur  de  la  masse  olécrânienne,  en  longeant  le  bord  supérieur 
du  stcrno-trochinien,  qu'il  recouvre,  et  auquel  il  adhère  d'une  manière  assez  in- 
time. L'antérieur  descend  de  l'extrémité  supérieure  de  l'épaule  sur  les  muscles  de 
l'avant- bras. 

Structure.  Attac/ies.  —  Les  fibres  charnues  qui  entrent  dans  sa  composition  se 
dirigent  d'arrière  en  avant,  dans  les  deux  tiers  postérieurs  du  muscle;  mais  eu 
arrivant  sur  l'épaule,  elles  se  redressent  peu  à  peu  pour  devenir  verticales.  Ces 
fibres  sont  continuées,  sur  les  bords  du  muscle,  par  des  aponévroses  qui  l'attachent 
soit  à  la  face  interne  de  la  peau,  soit  sur  les  fascia  fibreux  des  muscles  superficiels. 

(^e  muscle  prend,  de  plus,  sur  l'humérus  une  insertion  fort  remarquable  qui  se 
trouve  signalée  dans  les  Leçons  d'anatomie  comparée  de  G.  Cuvier,  et  qui  semble 
avoir  i  lé  omise,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  les  solipèdes,  dans  tous  les  traités 
d'anatomie  vétérinaiie.  Voici  ce  que  nous  avons  pu  observer  très  souvent  à  cet 
égard  :  Arrivé  au  bord  postérieur  de  la  masse  olécrânienne,  le  pannicule  charnu  se 
partaj;e  en  deux  lames  superposées  :  l'une  ,  superficielle ,  se  continue  sur  les 
muscles  du  membre  aniérieur;  l'autre,  profonde,  se  termine  bientôt  par  une 
aponévrose  unie  au  sterno-lrochinien  et  bordée  à  son  bord  supérieur  par  un  ruban 
nacré ,  laquelle  aponévrose  pénètre  entre  le  thorax  et  les  muscles  du  bras  pour 
aller  se  fixer  au  trochiu . 

Rapports.  —  Par  sa  face  superficielle ,  avec  la  peau,  qui  lui  adhère  fortement; 
par  sa  face  profonde ,  avec  le  grand  dorsal  ,  le  trapèze  dorsal ,  la  tunique  abdomi- 
nale, le  grand  oblique  de  l'abdomen,  le  grand  dentelé,  quelques  intercostaux 
externes,  la  veine  de  l'éperon,  les  muscles  superficiels  de  l'épaule  et  du  bras. 

Usages.  —  L'animal ,  en  opérant  la  contraction  du  pannicule  charnu ,  fait  tré- 
mousser toute  la  partie  du  tégument  cutané  qui  recouvre  celui-ci,  pour  empêcher 
les  insectes  de  venir  se  poser  à  la  surface  du  corps ,  et  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
leurs  piqûres. 


MUSCLES  DU   TRONC.  183 

Dfffrrences.  — Chez  le  Chîen,  le  pannicule  charnu  se  proloiii^e  sur  la  fesse  et 
s'unit,  le  long  de  l'épine  dorso-lombaire,  à  celui  du  côté  opposé. 

§  II.  —  Région    cervicale. 

Cette  région  comprend  tous  les  muscles  qui  sont  groupés  autour  des  vertèbres 
cervicales,  muscles  importants  par  leur  volume  et  par  le  rôle  qu'ils  remplissent  dans 
l'économie  animale.  On  décrit  séparément  une  région  cervicale  supérieure  et  une 
inférieure. 

A.  Région  cervicale  supérieure  on  spinale  du  cou. 

Elle  compte  dix-sept  muscles  pairs ,  savoir  :  le  trapèze  cervical ,  le  releveur 
propre  de  l'épaule,  V angulaire  de  Vomoplate,  le  splénius,  le  grand  complexus,  le 
petit  complexus,  le  transversaire  épineux  du  cou,  les  six  inter-transversaires  du 
cou,  le  grand  oblique  de  lu  tête,  le  petit  oblique,  le  grand  droit  postérieur,  le 
jjctit  droit  postérieur.  Ils  forment  quatre  couches  superposées  de  chaque  côté  du 
ligament  cervical,  et  occupent  l'espace  triangulaire  circonscrit  parle  bord  supérieur 
de  ce  ligament,  les  apophyses  transverses  des  vertèbres  du  cou,  et  l'apophyse  épi- 
neuse de  la  seconde  vertèbre  dorsale. 

Préparation.  —  Placer  le  sujet  en  deuxième  position  et  disséquer  successivement  les 
quatre  couches  de  la  région.  —  Pour  étudier  la  première  couche,  formée  par  un  seul 
muscle,  le  trapèze  cervical ,  on  enlèvera  la  peau,  le  tissu  cellulaire  et  les  fascia  fibreux  qui 
recouvrent  ce  muscle  (voy.fig.  G6). — La  préparation  et  l'étude  delà  seconde  couche,  composée 
du  releveur  de  l'épaule,  de  l'angulaire  et  du  splénius,  se  fait  en  deux  temps.  Dans  le  pre- 
mier, on  enlève  le  trapèze  et  le  masîoïdo-huméral,  en  conservant  seulement  les  insertions 
cervicales  de  ce  dernier  muscle;  puis  on  abat  le  membre  antérieur,  après  avoir  scié  l'épaule 
au-dessous  de  l'insertion  des  muscles  angulaire  et  grand  dentelé,  comme  dans  la  figure  68. 
Mais  on  ne  peut  découvrir  ainsi  ni  les  insertions  cervicales,  ni  les  insertions  dorsales  du 
splénius;  il  ■faut  alors  procéder  à  la  seconde  partie  de  l'opération,  c'est-à-dire  enlever  le 
releveur,  l'angulaire  et  l'extrémité  supérieure  de  l'épaule.  —  Pour  préparer  ensuite  la  troi- 
sième couche,  qui  comprend  le  grand  et  le  petit  complexus,  il  suffira  d'inciser  le  sjjlénius 
en  suivant  la  direction  de  l'encolure,  et  de  renverser  en  haut  et  en  bas  les  deux  lambeaux 
du  muscie  (voy.  fig.  H9}.  —  Enfin  on  mettra  à  nu  la  couche  profonde,  c'est-à-dire  le  trans- 
versaire épineux,  les  inter-transversaires,  les  obliques  et  les  droits  postérieurs,  ainsi  que  le 
ligament  cervical  ,  en  enlevant  les  deux  complexus  et  l'ilio-spinal  (voy.  fig.  67). 

1°  Trapèze  cervical  (fig.  66,  3). 

Synonymie  :  Cervico-acromien  (Girard  ].  —  Il  a  été  confondu  par  Boiirgelat  avec  le  peaiicier  du  cou.  ^ 
Il  représente  la  portion  siipéiieure  du  trapèze  de  l'homme. 

Forme.  Situation.  —  C'est  un  muscle  membraneux  ,  très  mince,  triangulaire, 
situé  superliciellement  sur  les  côtés  de  l'encolure  et  en  avant  de  l'épaule. 

Structure.  —  Il  est  formé  de  fibres  charnues  d'un  rouge  pâle,  parallèles  entre 
elles,  dirigées  obliquement  en  arrière  et  en  bas,  c'est-à-dire  du  bord  supérieur 
au  bord  postérieur  du  muscle  ;  ces  fibres  sont  donc  d'autant  plus  longues  qu'elles 
sont  plus  inférieures. 

Attac/ies.  —  Le  bord  supérieur  du  muscle  est  attaché  sur  la  corde  du  ligament 
cervical,  par  l'intermédiaire  d'une  série  de  libres  tendineuses  {insertion  fixe).  — ■ 
Son  bord  postérieur  s'unit  au  bord  antérieur  du  trapèze  dorsal,  par  une  aponévrose 
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qui  va  s'insérer  sur  la  Uiiiérosilc'  de  l'épine  acroinionno,  cl  dans  l'intersiice  du  lonp; 
abducteur  du  bras,  où  elle  se  confond  avec  celle  du  inastoïdo-huméral  {insertion 
mobile]. 

Rapports.  —  Ce  muscle  est  compris  entre  deux  plans  aponévroliques,  intime- 
ment unis  avec  lui,  dont  les  fibres  croisent  les  siennes  à  angle  droit  et  se  prolongent 
sur  les  deux  faces  du  mastoïdo-liuméral.  Il  répond,  eu  dedans,  au  releveur  propre 
de  l'épaule,  au  splénius,  à  l'angulaire,  au  petit  pectoral,  au  sus-épineux. 

Usages.  —  Il  élève  l'épaule  et  la  porte  en  avant. 

Différences.  —  Ce  muscle  est  épais  et  très  large  clio/  les  Uuniinants.  -  Chez 
le  Pore,  il  prend  son  insertion  fixe  sur  la  protubérance  occipitale  et  sur  toute 
l'étendue  de  l'entrecroisement  fibreux  qui  remplace  Je  ligament  cervical. 

2"  Releyel'r  propre  de  l'épaule  (Gg.  68,  1). 

Synonymie  ;  Cervjco-sous-scapulaire  f  Gir.).  —    Portion    antérieure   du  rhomljoide  (Cuvier\   —  Petit 
rliomhoicle,  rhomboïde  supérieiii-  de  Phomme. 

Forme.  Situation.  Direction.  —  Ce  muscle  présente  la  forme  d'un  triangle  iso- 
cèle très  allongé,  et  se  trouve  situé  à  la  face  interne  du  précédent,  sous  la  corde  du 
ligament  cervical,  dont  il  suit  la  direction. 

Structure.  Attaches.  — Il  est  composé  de  gros  faisceaux  charnus  parallèles, 
d'autant  plus  longs  qu'ils  sont  plus  inférieurs,  fixés  par  leur  extrémité  antérieure 
sur  la  portion  funiculaire  du  ligament  cervical,  au  moyen  de  fibres  tendineuses  ox  - 
Irêmement  courtes  {origine),  et  attachés  par  leur  extrémité  postérieure  à  la  face 
interne  du  cartilage  de  prolongement  de  l'omoplate,  au-dessus  de  l'angulaire,  et  en 
avant  du  rhomboïde,  avec  lequel  ils  se  confondent  {insertion  mobile). 

Rapports.  —  Recouvert  par  le  trapèze  cervical,  ce  muscle  recouvre  le  splénius, 
qui  est  excavé  près  de  son  bord  supérieur  pour  le  recevoir. 

Usages.  —  Il  tire  l'extrémité  supérieure  de  l'épaule  en  avant  en  haut. 

Différences.  —  Ce  muscle  est  très  développé  chez  le  Porc ,  et  se  trouve  divisé 
supérieurement  en  deux  corps  charnus,  dont  l'un  procède  de  la  protubérance  occi- 
pitale, et  l'autre  du  ligament  cervical  rudimentaire.  —  Le  releveur  propre  de 
l'épaule  est  également  bifide  à  son  origine  chez  les  Carnassiers.  La  branche  anté- 
rieure vient  de  la  crête  mastoïdienne. 

3°  Angulaire  de  l'omoplate  (fig.  6G,  4  ;  G8,  3). 

.Synonymie  :  Tiachelo-soiis-scapulaire  (Gir.).  —  Portion  du  grand  dentelé  do  Conrgclat.  —  Releveur  do 
l'omoplate  (Ciivier). 

Situation.  Forme.  Structure.  —  C'est  un  muscle  très  fort,  situé  en  avant  de 
l'épaule,  triangulaire,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  mince  à  son  bord  supérieur,  épais 
en  arrière  et  en  bas,  et  presque  entièrement  charnu. 

Attaches.  —  Il  prend  son  origine  sur  les  apophyses  transverses  des  cinq  der- 
nières vertèbres  cervicales,  parcinc]  languellos  distinctes  qui  se  dirigent  sur  le  sca- 
pulum  en  convergeant  les  unes  vers  les  autres.  —  Ces  languettes  se  confondent 
hiciilôl  pour  former  une  seule  masse  musculaire  qui  va  s'insérer  à  la  face  interne 
de  ronioj)late,  sur  la  surface  triangulaire  antérieure. 
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/îopporfs.  —  Ce  nnisclocsl  ronfondu  par  son  bord  inféiionr  avec  IcsraïuUlen- 
Iclô.  Il  est  recoiivoil  par  le  trapèze  cervical,  le  iiiasloïdo-limuéial  et  le  petit  pec- 
loial.  Il  recouvre  le  splénius,  la  branche  inférieure  de  l'ilio-spinal  ,  et  l'iiilercoslal 
coninuin.  l'rèsdii  point  où  il  opère  sa  fusion  avec  le  i!,fand  dentelé,  sa  face  interne 
adhère  très  intimement  aux  apophyses  transverses  des  trois  premières  vertèbres 
dorsale?-'. 

L'sage.<.  — 11  tire  en  avant  l'extrémité  supérieure  du  scapulum,  pendant  que 
l'angle  humerai  se  porte  en  arrière.  Si  son  point  fixe  est  à  l'épaule,  il  peut  opérer 
rcxtension  et  l'inclinaison  latérale  de  l'encolure. 

Différences.  —  Chez  le  Bœuf,  l'angulaire  naît,  par  six  dentelures,  de  toutes 
les  vertèbres  cervicales,  la  première  exceptée.  —  Chez  le  Pore  et  chez  le  C'hîcn, 
c'est  un  muscle  très  développé,  attaché,  comme  dans  les  Ruminants,  sur  six 
vertèbres  cervicales.  Tl  n'est  pas  rare  même  de  trouver  dans  le  Porc  une  septième 
digitation  provenant  de  l'atlas.  Mais  alors  celle  qui  prend  naissance  à  l'axis  est  peu 
développée  ou  manque  complètement. 

4"  Splénius  (fig.  69,  5;  6o,  4,  3). 

Synonymie  :  Cervico-lracliulicn  (  Gir.;, 

Forme.  Situation.  —  Muscle  considérable,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  triangu- 
laire,  compris  entre  la  corde  du  ligament  cervical,  la  branche  inférieure  de 
l'ilio-spinal  et  les  apophyses  transverses  des  quatre  premières  vertèbres  cervicales. 

Structure.  — Le  splénius,  aponévroiique  seulement  à  sa  périphérie,  se  compose 
de  gros  faisceaux  charnus  qui  se  dirigent  tous  en  avant  et  en  haut,  pour  gagner  la 
tête  et  les  premières  vertèbres  cervicales. 

Attaches.  —  11  se  fixe,  par  son  bord  postérieur,  sur  la  lèvre  du  ligament  cervical 
et  sur  le  sommet  des  apophyses  épineuses  des  premières  vertères  dorsales ,  au 
moyen  d'une  aponévrose  qui  se  continue  en  arrière  avec  celle  du  petit  dentelé 
antérieur,  et  qui  se  confond ,  par  sa  face  interne,  avec  celle  du  grand  complexus. 
—  Son  bord  antérieur  est  découpé  en  quatre  languettes  qui  constituent  les  inser- 
tions mobiles  du  muscle  :  a.  La  languette  supérieure,  la  plus  large  et  la  plus  mince, 
se  termine  par  une  aponévrose  (fig.  68,5)  qui  s'unit  au  tendon  mastoïdien  du  petit 
complexus  et  qui  va  à  la  crête  mastoïdienne,  b.  La  seconde  se  rend  à  un  tendon 
très  fort,  commun  au  splénius,  au  petit  complexus  et  au  mastoïdo-huméral,  lequel 
tendon  s'attache  sur  l'apophyse  transverse  de  l'atlas  (fig.  68,  9).  c,  cl.  Les  deux 
autres  s'insèrent  directement  sur  les  apophyses  transverscs  des  troisième  e!  quatrième 
vertèbres  cerAicales. 

/{apports.  —  Le  splénius  répond  :  en  dehors,  au  releveur  propre  de  l'épaule,  à 
l'angulaire,  au  trapèze  cervical  et  au  mastoïdo-huméral  ;  en  dedans,  aux  deux  mus- 
cles complexus  et  aux  deux  obliques  de  la  tète  ;  par  son  bord  inférieur,  au  bord 
supérieur  de  la  branche  inférieure  de  l'ilio-spinal. 

l 'sages.  —  Il  étend  la  tète  et  le  cou  en  les  inclinant  de  côté.  Si  les  deux  splénius 
agissent  de  concert,  l'extension  est  directe. 

Différences.  —  Chez  le  Bœuf,  le  splénius  ne  s'attache  ni  sur  la  troisième  ni 
sur  la  quatrième  vertèbre  cer\ic;tle.  11  est  [icu  déveloji])é.   —  Chez  le  Pore,  il  se 
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termine  antérieurement  par  trois  corps  charnus  volumineux  qui  s'insèrent,  l'un  à 
l'allas,  l'autre  à  la  crête  mastoïdienne,  et  le  troisième  à  la  protubérance  occipitale. 
—  Chez  les  Carnassier:^,  ce  muscle  est  très  épais  et  très  large  ;  il  ne  va  qu'à  l'atlas 
et  à  la  crête  mastoïdienne. 

5"  Grand  complexus  (fig.  69,  6  et  7). 

Synonymie:  Dorso-occipital  (Gir.  ), 

Situation.  Direction.  Forme. — Muscle  puissant  compris  entre  la  face  interne  du 
splénius  et  le  ligament  cervical,  dont  il  suit  la  direction  oblique  en  avant  et  en  haut, 


Fig.  GG  (*). 
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triangulaire,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  allongé  d'avant  en  arrière,  divisé  longitu- 
dinalement  en  deux  portions  inégales  :  l'une  postérieure,  l'autre  antérieure. 

Structure.  —  La  portion  postérieure  (fig.  69,  6),  la  plus  considérable,  aponé- 

(•)  Fig.  66.  —  Muscles  superficiels  du  cou  et  de  In  région  spinale  du  dos  et  des  lombes.  —  1.  Tiapùze 
dorsil.  2.  Grand  dorsal,  ô.  Trapèze  cprviial.  4.  Angulaire  de  l'omoplate.  5.  Splenius.  6.  Porlioii  antérieure  ou 
superficieUc  du  mastoïdo-hiiniéral.  7.  Sou  insertion  liiimerale.  7'.  Son  inserlion  niasloïdienne.  8.  L'aponévrose 
cpii  unit  celte  inscilion  au  slerDO-maxillaiie.  8'.  Portion  postérieure  du  niastoïdo-hiimer,.!.  9.  Son  aponévrose 
inf.'rieure  insérée  dans  Tintirslice  du  long  abducteur  du  bras.  10.  Slerno-niaxillaiie.  H.  Sou^-srapnlo- 
liyoVdien.  12.  Portion  du  peancier  du  cou.  lô.  Portion  du  gros  extenseur  de  l'avant-bras,  14.  Ventre  postérieur 
du  long  abducteur  du  bras.  15.  Sterno-lrorhinieu. 
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vrotique  à  son  origine,  entrecoupée  d'inlcrsections  fibreuses  linéaires  qui  croisent 
obliqueinent  sa  direction,  est  formée  de  fibres  charnues  dirigées  en  avant.  Celles 
qui  constituent  la  portion  antérieure  (fig.  69,  7),  entremêlées  de  quelques  fais- 
ceaux tendineux,  se  dirigent  en  haut  et  semblent  s'insérer  sur  les  précédentes. 
C'est  cette  différence  dans  la  direction  des  fibres  composantes  propres  à  chacune 
des  deux  portions  du  grand  complexus  qui  permet  de  les  distinguer  l'une  de  l'autre. 
Ces  deux  portions  ciiarnues  ne  sont  effectivement  séparées  par  un  véritable  in- 
terstice que  vers  leur  extrémité  inférieure.  A  son  extrémité  supérieure,  le  muscle  se 
rétrécit  pour  constituer  le  sommet  du  triangle  allongé  qu'il  représente,  et  se  ter- 
mine  par  un  fort  tendon. 

Insertions  fixes.  —  La  portion  postérieure  prend  son  origine  :  1°  sur  le  sommet 
des  apophyses  épineuses  des  premières  vertèbres  dorsales,  par  une  forte  aponévrose 
qui  se  confond  avec  celles  du  splénius  et  du  petit  dentelé  antérieur  ;  2°  sur  les 
apophyses  transverses  des  quatre  ou  cinq  vertèbres  dorsales  qui  suivent  la  seconde, 
par  autant  de  languettes  aponévrotiques  réunies  par  leurs  bords.  —  La  portion  an- 
térieure est  fixée  :  1°  sur  les  apophyses  transverses  des  deux  premières  vertèbres 
dorsales,  par  deux  languettes  tendineuses  analogues  à  celles  de  la  portion  posté- 
rieure ;  2"  sur  les  tubercules  articulaires  des  vertèbres  cervicales,  par  l'extrémité 
inférieure  de  ses  faisceaux  charnus. 

Insertion  mobile.  —  Le  grand  complexus  opère  son  insertion  mobile,  au  moyen 
do  son  tendon  supérieur,  sur  la  face  postérieure  de  la  protubérance  occipitale,  à 
côté  de  la  tubérosilé  cervicale. 

/{apports.  —  Il  est  recouvert  par  le  splénius  et  le  petit  complexus.  Il  recouvre 
le  ligament  cervical,  la  branche  supérieure  de  l'ilio-spinal,  le  transversaire  épineux 
du  cou,  les  obliques  et  les  droits  postérieurs  de  la  tête.  Les  languettes  aponévroti- 
ques qui  l'attachent  aux  apophyses  transverses  dorsales  sont  comprises  entre  les 
deux  branches  de  l'ilio-spinal.  L'interstice  qui  sépare,  en  bas,  les  deux  portions  du 
muscle  livre  passage  à  l'artère  cervicale  supérieure. 

f 'sages.  —  Puissant  extenseur  de  la  tête. 

Différences.  —  Chez  le  Porc,  les  deux  portions  du  grand  complexus  sont 
complètement  séparées  l'une  de  l'autre,  excepté  à  leur  extrémité  supérieure,  par 
un  interstice  dans  lequel  rampe  l'artère  cervicale  supérieure.  L'aponévrose  au 
moyen  de  laquelle  le  muscle  s'attache  sur  les  apophyses  épineuses  des  premières 
vertèbres  dorsales  n'est  pas  confondue  avec  celles  du  splénius  et  du  petit  dentelé 
antérieur  de  la  respiration. 

6°  Petit  complexus  (fig.  68,  G,  7;  G9,  8,  9). 

Synonymie  :  Dorso-mastoïdien  (  Gir.). 

Situation.  Direction.  —  Situé  à  la  face  interne  du  splénius  dans  une  direction 
oblique  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant,  ce  muscle  longe  le  bord  antérieur  du 
grand  complexus  et  fait  suite  h  la  branche  inférieure  de  l'ilio-spinal,  qu'il  semble 
continuer  jusqu'à  la  tête. 

Forme.  Structure.  —  Le  petit  complexus  est  un  muscle  long  divisé  en  deux  corps 
charnus  fusiformeset  parallèles,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur,  que  l'on  pourrait, 
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à  la  rigiionr,  rniisidriof  roinmo  doux  muscles  distiiicls.  Tons  deux  sont  formés  de 
faisceaux  successifs  d'autant  |)his  longs  qu'ils  sont  plus  superficiels,  et  se  lermineiil 
par  un  tendon  à  leur  extrémité  supérieure.  Le  tendon  du  muscle  postérieur  est 
aplati,  et  s'unit  avec  l'aponévrose  mastoïdienne  du  si)lénius.  Celui  du  muscle  anté- 
rieur est  funicidaire,  et  reçoit,  avant  d'opérer  son  insertion,  une  digilation  du  splé- 
nius  (fig.  69,  10)  et  une  autre  du  mastcïdo-huméral  (fig.  69,  11). 

Attaches  fixes.  —  Les  deux  corps  charnus  du  petit  con)plexus  prennent  leur 
attache  fixe,  en  commun  avec  la  portion  antérieure  du  grand  complexus  :  1"  sur 
les  apophyses  transverses  des  deux  premières  vertèbres  dorsales  (par  l'intermé- 
diaire des  langiielles  aponévrotiquos  qui  servent  d'origine  à  ce  dernier  muscle); 
2"  sur  les  tubercules  articulaires  des  vertèbres  cervicales,  par  l'extrémité  inférieure 
de  leurs  faisceaux  constituants. 

Attaches  mobiles.  —  Le  tendon  terminal  du  muscle  postérieur  se  rend  h  l'apo- 
physe mastoïdedu  temporal.  L'antérieur  va  à  l'apophyse  transverse  de  l'atlas. 

/{apports.  —  En  dehors,  avec  le  splénius;  en  dedans,  avec  le  grand  complexus 
et  les  obliques  de  la  tête.  Le  tendon  du  corps  charnu  [loslérieur  est  recouvert  par 
l'aponévrose  mastoïdienne  du  mastoïdo-huméral. 

Usages.  —  Le  petit  complexus  incline  de  son  côté  la  tête  et  la  partie  supérieure 
de  l'encolure.  Il  agit  encore  conime  extenseur  de  la  tète  (1). 

DiFFÉRi'NCF.s.  —  Chez  le  Porc,  le  corps  charnu  alloïdien  est  peu  distinct  de  la 
branche  supérieure  de  l'ilio-spinal  et  des  inter-lransversaires.  —  Ce  même  corps 
charnu  est  faible  chez  les  Caniassiers. 

7°  Transversaire  ÉriNEiix  DU  cou  (  ilg.  67,  4). 

Synonymie  :  Court  cpiiieiix  (Boiu-g.).   —  Dorsotipiiicux  (  Gii.). 

Situation.  —  Luire  le  grand  coniplexus  et  le  ligament  cervical,  sur  les  lames 
des  cinq  dernièi'cs  vertèbres  du  cou. 

Forme.  Structure.  Attaches. —  Ce  muscle,  qui  continue  dans  la  région  cervicale 
le  transversaire  épineux  des  lombes  et  du  dos,  est  généralement  formé  de  cinq 
faisceaux  épais  et  courts,  fortement  apoiiévroiiques,  dirigés  en  avant,  en  haut  et 
en  dedans. 

Ces  faisceaux,  attachés,  par  leur  extrémité  posiérieure  [insertion  fixe),  sur  les 
cinq  derniers  tubercules  articulaires  de  la  l'égion  cervicale  ,  se  fixent ,  par  leur 
extrémité  antérieure  ou  supérieure  [insertion  mobile),  sur  les  sixième,  cinquième, 
quatrième,  troisième  et  deuxième  apophyses  épineuses  de  la  même  région. 

(I)  Pourgelat  a  (irrrit  sous  le  nom  Aalong  Iransvcrml  la  portion  antérieure  de  ce  nuiscic. 
Il  fait  apiiarlenir  la  i)ortioiï  postérieure  an  nniscle  splénius. —  Nous  ne  savons  où  les  prendre, 
l'une  et  l'autre,  dans  les  descriptions  informes  de  Lafosse  et  de  Vilct.  —  Girard  les  consi- 
dère, ainsi  que  nous,  comme  un  muscle  unique,  qu'il  appelle  dorso-mastoidien.  —  liigot  les 
a  réunies  avec  la  i)ortion  antérieure  du  grand  complexus  et  le  faisceau  le  plus  antérieur  du 
court  transversal  (brandie  inférieure  de  l'ilio-spinal),  pour  en  faire  son  muscle  long  Irdns- 
rer.Hil.  Il  a  donc  conipliciué  leur  description  sans  la  rendre  plus  claire. 

Ces  deux  faisceaux  musculeuv  étant,  à  nos  yeux,  exactement  représentés  (le  postérieur  du 
moins)  par  le  pelil  cdinjilexus  des  antliropotomistes,  nous  avons  cru  devoir  les  faire  connaître 
sous  ce  nom.  Quant  au  muscle  presque  généralement  appelé  j'elit  complexus  par  les  ana- 
toniistes  vétérinaires,  nous  le  décrirons,  à  l'exemple  de  Meckel,  comme  une  portion  du  grand 
droit  jioslérieur  de  la  lètc. 
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Rapports.  —  Kn  dehors,  avec  le  grand  coinplexiis  ;  en  dedans,  avec  la  branche 
supérieure  de  l'iiio-spinal  et  le  ligament  cervical.  Par  sa  face  antérieure,  ce  muscle 
est  appliqué  sur  les  lames  des  vertèbres  cervicales  et  sur  les  ligaments  inter- 
laracllaires. 

Usages.  —  Extenseur  et  inclinateur  de  la  tige  cervicale. 

8"  Inteu-transycusaires  du  cou  (fig.  G7,  9). 

Synonyinif  :  Iiilcr-cci  vicaiix  (Gir.). 

Ce  sont  six  petits  faisceaux  courts  et  fortement  lcndineu\,  dédoublés  chacun  en 
deux  faisceaux  secondaires,  l'un  supérieui-,  l'aulrc  inférieur.  Ils  sont  logés  dans  les 


lÙG.   67  (*). 


f An 


i:g\ 


excavations  latérales  comprises  entre  les  apophyses  trausverses  et  les  apophyses  arti 
culaires  des  vertèbres  cervicales,  et  se  portent  d'une  vertèbre  à  l'autre  (excepté  de 
la  première  à  la  deuxième).  Recouverts  par  les  attaches  cervicales  de  la  plupart  des 

(M  Fig.  G7. —  Ligament  cerf icnl  et  muscles  ;>rofonils  du  cou.  —  I.  Porlioii  lamellali  c  <lii  lii^anieiil 
CCI  vicol.  2.  Portion  runiciiloiio  du  même.  r>,r;.  Muscle  liaiisversaiie  épineux  du  dos  et  des  lombes,  i, 4.  Muscle 
tinnsversaiie  épineut  du  cou.  o.  Musclo  grand  dioil  |iosleiieur  de  l.i  lète.  G.  Muscle  petit  ilmil  pesterieur. 
7.  Muscle  grand  iibli(|uc  de  la  lèlc.  S.  Muscle  petit  oldique.  0,9.  Muscles  inter-li  ansversair  es  du  cou. 
II).  Muscle  grand  droit  autericur  de  la  tôle.  II.  Muscle  scalène  inférieur.    |-2.  Muscle  scalèae  supérieur. 
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muscles  de  l'encolure,  ils  recouvrent  les  vertèbres  sur  lesquelles  ils  s'attachent,  ainsi 
que  l'artère  et  la  veine  vertébrales  et  les  trous  de  conjugaison.  Ils  inclinent  l'enco- 
lure de  côté. 

9°  Grand  oblique  de  la  tète  (fig.  67,  7). 

Synonymie  :  Axoïdo-aUoidien  (  Gir.). 

Forme.  Direction.  Situation.  —  Muscle  court,  épais,  large,  oblique  d'arrière  en 
avant  et  de  dedans  en  dehors,  appliqué  sur  la  face  supérieure  des  deux  premières 
vertèbres  du  cou. 

Structure.  Attaches.  —  Ses  fibres,  presque  toutes  charnues,  parallèles  entre 
elles,  et  d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  plus  superficielles,  s'attachent,  par  leur 
extrémité  postérieure  [insertion  fixe) ,  sur  la  face  externe  de  l'apophyse  épineuse 
de  l'axis,  par  leur  extrémité  antérieure  {insertion  mobile),  sur  la  face  supérieure 
de  l'apophyse  transverse  de  l'atlas. 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  le  splénius,  le  grand  et  le  petit  complexus  ;  en 
dedans,  avec  l'atlas,  l'axis  et  l'articulation  axoïdo-atloïdienne  ;  en  haut,  avec  les 
droits  postérieurs  de  la  tête  ;  en  bas,  avec  le  grand  droit  antérieur. 

Usages.  —  Il  fait  pivoter  l'allas  sur  l'apophyse  odontoïde  de  l'axis.  C'est  donc  le 
rotateur  de  la  tête  par  excellence. 

10°  Petit  OBLIQUE  (fig.  67,  8). 

Synonymie  :  Alloido-niastoidieu  (  Gir.). 

Muscle  court,  épais,  quadrilatère  et  fortement  aponévrotique.  Ses  fibres  sont 
fixées  en  arrière  (origine)  sur  la  lèvre  qui  borde  l'apophyse  transverse  de  l'atlas; 
elles  se  portent  de  là  en  avant,  en  haut  et  en  dedans,  jiour  s'aiiacher  {terminai- 
son) :  1°  sur  l'apophyse  styloïde  de  l'occipital  ;  2"  sur  la  face  externe  de  cet  os,  aux 
empreintes  qui  bordent,  en  arrière,  la  crête  mastoïdienne;  3°  sur  la  crête  mas- 
toïdienne elle-même.  Ce  muscle  est  recouvert  par  le  tendon  mastoïdien  du  petit 
complexus,  par  l'aponévrose  supérieure  du  splénius  et  celle  du  masloïdo-huméral. 
Il  recouvre  l'articulation  atloïdo-occipitale,  l'insertion  occipitale  des  droits  posté- 
rieurs de  la  tète  et  l'origine  des  muscles  stylo -hyoïdien  et  digastrique.  Il  incline 
la  tête  sur  l'atlas  en  l'étendant  légèrement. 

11°  Grand  droit  postérieur  de  la  tète  (fig.  67,  5). 

Synonymie  :  Pelil  complexus  et  grand  droit  postérieur  de  Bourgdal.  —  Long  et  court  .n.xoulo-occipilul 
de  Girurd. 

Forme.  Structure.  Situation.  —  Allongé,  prismatique,  facilement  divisible  en 
deux  faisceaux,  l'un  superficiel  [petit  complexus  de  Bourgelat),  l'autre  profond 
[grand  droit  postérieur  du  même),  entièrement  charnu  et  formé  de  fibres  paral- 
lèles, ce  muscle  est  logé,  avec  le  petit  droit  postérieur,  dans  un  espace  triangu- 
laire circonscrit  par  la  corde  du  ligament  cervical  et  le  bord  interne  des  muscles 
obli(iues. 

Attaches.  — Il  est  attaché,  par  son  extrémité  postérieure,  sur  toute  l'élenducde 
la  lèvre  raboteuse  (jui  icrminc  l'apophyse  épineuse  de  l'axis  [insertion  fixe).  — Son 
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extrémité  antérieure  s'insinue  sous  le  muscle  petit  oblique  et  se  fixe  sur  l'occipital, 
en  arrière  de  l'insertion  supérieure  du  grand  complexus,  dont  le  tendon  reçoit 
quelques-unes  des  fibres  du  faisceau  superficiel  {insertion  mobile). 

/{apports.  —  En  haut ,  avec  le  grand  complexus  ;  en  bas ,  avec  le  petit  droit  ; 
en  dedans,  avec  la  corde  du  ligament  cervical  et  le  muscle  analogue  du  côté  opposé  ; 
en  dehors ,  avec  les  obliques. 

i sages.  —  Ce  muscle,  congénère  du  grand  complexus,  opère  l'extension  de 

la  tête. 

12°  Petit  droit  postérieur  (  fig.  67,  G). 

Synonymie  :  Atloïdooccipital  (Gir.). 

Très  petit  muscle  aplati  de  dessus  en  dessous,  large  et  triangulaire  ;  immédiatement 
appliqué  sur  la  capsule  fibreuse  de  l'articulation  atloïdo-occipitale  ;  s'atlachant,  en 
arrière,  sur  la  face  supérieure  de  l'atlas  (origine),  en  avant,  sur  la  face  externe  de 
l'occipital,  en  dessous  du  précédent,  dont  il  partage  l'action. 

Différences.  —  Chez  le  Porc  ,  ce  muscle  est  peu  distinct  du  faisceau  profond 
du  grand  droit.  —  Chez  les  Carnassiers,  il  acquiert,  de  même  que  le  grand  droit 
et  les  obliques,  une  épaisseur  remarquable. 

B.  Région  cervicale  inférieure  on  tracbélienne. 

Les  muscles  qui  composent  cette  région  sont  situés  en  avant  des  vertèbres  cervi- 
cales, et  groupés,  pour  la  plupart,  autour  delà  trachée,  qu'ils  enveloppent  comme 
dans  une  sorte  d'étui.  Ils  sont  au  nombre  de  onze,  savoir  :  le peaucier  du  cou, 
le  mastoïdo-huméral ,  le  sterno-maxillaire ,  le  s terno- hyoïdien  ,  le  sterno-tyro'i- 
dien,  Yonioplat-  ou  sous-scapido-hyoïdien,  le  grand  droit  antérieur  de  la  tête,  le 
petit  droit  antérieur,  \e  petit  droit  latéral,  le  scalène,  le  long  du  cou. 

Préparalion.  —  1°  Placer  l'animal  en  première  position.  2°  Dépouiller  la  région  pour 
découvrir  et  étudier  le  muscle  peaucier.  3°  Enlever  ce  muscle  avec  la  parotide  pour  pré- 
parer le  mastoïdo-huméral  (1),  le  sterno-maxillaire,  le  sterno-hyoidien  et  le  sterno-ihy- 
roïdien.  4"  Inciser  transversalement  le  mastoïdo-huméral ,  près  de  l'angle  de  l'épaule,  et 
l'isoler  du  sous-scapulo-hyoïdien  pour  mettre  ce  dernier  muscle  eu  évidence;  avoir  soin  de 
conserver  la  jugulaire  et  la  parotide,  aflii  d'étudier  leurs  rapports  avec  lui.  .'S"  Abattre  les 
deux  membres  antérieurs;  ouvrir  la  cavité  thoracique,  en  sciant  les  huit  premières  côtes, 
près  de  leur  extrémité  supérieure;  enlever  les  viscères  contenus  dans  cette  cavité,  ainsi  que 
la  trachée,  l'œsophage,  le  pharynx  et  le  larynx,  pour  mettre  à  nu  le  long  du  cou,  le  scalène 
et  les  droits  de  la  tête. 

1°  Peaucier  du  cou  (fig.  66,  12  ;  73,  1  ). 

Synonymie  :  Il  a  e'tc  décrit  par  Bourgelat,  et  la  plupart  des  analomistes  vétériuaires  (|iii  l'ouï  suivi,  comme 
deux  muscles  :  le  peaucier  du  cou  el  le  cutané'  de  la  face. 

C'est  une  expansion  membraniforme ,  partie  charnue,  partie  aponévrolique, 
qui  recouvre  les  muscles  de  l'encolure,  du  fond  de  l'auge  et  de  la  face. 

Les  fibres  charnues  forment,  en  avant  du  cou,  une  mince  bandelette  qui  s'unit, 
par  l'intermédiaire  d'un  raphé   fibreux ,  à  celle  du   côté  opposé.  Celte  bande- 

(1)  On  peut  encore  disséquer  le  mastoïdo-huméral  en  même  lemps  que  le  trapèze,  le  sujet 
étant  placé  en  deuxième  position.  Ce  procédé  permet  d'étudier  aussi  bien  que  possible  les 
insertions  supérieures  du  muscle.  (Voyez  la  figure  66). 
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leitG  s'applique  sur  les  muscles  stenio-maxillaire,  stcrno-hyoïdieii,  sous-scapulo- 
hyoïdien,  slerno-lhyroïdien  et  sur  la  veine  jugulaire,  en  enveloppant  toutes  ces 
parties  comme  dans  une  gouttière.  Elle  s'amincit  graduellement  do  bas  en  haut, 
en  sorte  qu'elle  n'est  plus  constituée  autour  de  la  gorge  que  par  quelques  fd)res 
éparses.  Dans  le  fond  de  l'auge  et  sur  le  bord  refoulé  des  branches  du  maxillaire, 
les  fibres  charnues  reparaissent  avec  une  certaine  épaisseur  pour  se  raréfier  de 
nouveau  sur  la  face  externe  des  joues. 

Ces  fibres  charnues  partent  du  prolongement  trachélien  du  sternum  (1)  et  du 
raphé  médian  intermédiaire  aux  deux  muscles;  elles  se  dirigent  en  dehors  et  en 
haut,  et  se  confondent  bientôt  avec  l'aponévrose.  Celle-ci,  extrêmement  mince,  se 
répand  sur  le  mastoïdo-huméral,  les  muscles  cervicaux  supérieurs,  la  région  paro- 
lidicnne,  le  masséter,  les  joues,  et  se  fixe  enfin  à  la  crêle  zygomatique.  Arrivé 
près  de  la  commissure  des  lèvres,  le  pcaucier  s'unit  à  l'alvéolo-labial,  par  un  fais- 
ceau charnu  appelé,  chez  l'homme,  risorius  de  Santorini  (fig.  72,  10). 

Le  peaucier  du  cou  affermit  la  contraction  des  muscles  qu'il  recouvre,  et  tire  en 
arrière  la  commissure  des  lèvres.  Nous  douions  fort  qu'il  ait,  dans  la  région  cer- 
vicale du  moins,  quelque  action  sur  la  peau,  car  il  adhère  très  faiblement  à  la  face 
interne  de  celle-ci. 

Différences.  — Chez  le  chîen,  chaque  peaucier  se  dédouble  en  deux  portions: 
l'une  supérieure,  l'autre  inférieure.  Celle-ci  vient  du  poitrail;  ses  fibres  se  di- 
rigent, en  divergeant,  sur  la  face,  dans  l'auge  et  sur  la  parotide,  où  elles  forment 
le  muscle  parotido-auriculaire.  La  première,  plus  épaisse  et  plus  laige,  procède  de 
la  région  scapulaire,  recouvre  les  parties  latérales  du  cou,  la  parotide,  le  parotido- 
auriculaire,  passe  par-dessus  la  précédente,  et  se  termine  sur  la  face  et  dans  l'auge, 
où  ses  fibres  se  réunissent  avec  celles  du  côté  opposé. 

Chez  le  Porc,  il  est  également  formé  de  deux  portions,  l'une  qui  vient  du  pro- 
longement trachélien  du  stcrimm,  l'autre  de  la  région  scapulaire  externe.  Elles  se 
réunissent  en  avant,  et  se  prolongent  en  commun  sur  les  muscles  de  la  face,  en 
contractant  des  adhérences  avec  la  face  externe  du  corps  et  des  branches  de  l'os 
maxillaire. 

Chez  le  niouton,  la  portion  charnue  manque  entièrement  dans  la  région  cer- 
vicale. On  ne  trouve  plus  qu'un  mince  fascia  aponévrotique  immédiatement  appli- 
qué sur  les  muscles  superficiels  du  cou. 

Chez  le  Bœuf,  comme  chez  le  .Glouton,  les  muscles  antérieurs  du  cou  sont  re- 
couverts par  une  mince  aponévrose  qui  se  développe  sur  les  côtés  de  l'encolure, 
et  qui,  arrivée  sur  la  face,  se  continue  par  des  fibres  charnues  dont  la  disposition 
rappelle  assez  exactement  la  portion  faciale  du  peaucier  du  cheval.  Vn  faisceau  de 

(1)  On  pourra  se  convaincre,  en  jetant  les  yeux  sur  la  Ggurc  7o  et,  sur  sa  légende,  que 
nous  restituons  au  peaucier  du  cou  la  bandelette  slcrualc  attribuée  jusqu'à  présent  au  nias- 
toïdo-huiuéral.  Voici  les  considérations  qui  justifient ,  selon  nous ,  cette  modification  : 
1"  Cette  bandelellc  n'est  point  distincte  du  peaucier  du  cou  ;  ce  n'est  qu'aitificicllcment 
qu'on  obli(;nl  une  séparation  entre  les  deux  muscles.  2"  Va\  dissé(|uant  cette  bandelellc 
avec  un  peu  de  |)récaulion,  on  peut  voir  que  ses  fibres,  comme  celles  du  peaucier,  ne  se  cou- 
foiidenl  point  avec  le  bord  antérieur  du  inasLoïdo-hurnéral  (porlion  superficielle)  ;  elles  pas- 
sent à  la  surface  externe  de  ce  dernier  muscle  (au(iuel  elles  adhèrent  intimement,  il  est  vrai, 
mais  dont  il  <'st  toujours  facile  de  les  séparer),  cl  se  continuent  avec  l'aponévrose  du  premier. 
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ces  fibres  {risoriiis  de  Santorini)  va  se  joindre  à  rahéolo-labial  ;  un  autre  s'entre- 
croise dans  l'auge  avec  le  faisceau  analogue  du  côté  opposé. 

Ce  même  animal  se  distingue  encore  par  une  particularité  extrêmement  remar- 
quable relative  au  peaucier  du  cou ,  particularité  qu'il  importe  de  faire  connaître 
ici  :  La  bande  charnue  cervicale,  tout  à  fait  absente  chez  le  mouton,  ne  manque 
point  chez  le  bœuf.  Elle  forme ,  sous  le  fascia  aponévrotique  signalé  plus  haut,  une 
longue  et  épaisse  lanière  qui  a  été  décrite,  à  tort,  par  les  anatomistes  vétérinaires, 
comme  l'analogue  du  sterno-maxillaire  du  cheval.  Cette  lanière  est  attachée,  à  1  instar 
de  la  bande  musculeuse  qui  la  représente  chez  les  solipèdes,  à  la  pointe  antérieure  du 
sternum.  Mais  ses  fibres,  au  lieu  de  se  répandre  en  dehors  sur  le  mastoïdo-huméral, 
montent,  parfaitement  isolées  de  ce  dernier  muscle,  jusqu'au  niveau  du  bord  pos- 
térieur du  maxillaire.  Là,  elles  se  terminent  (fig.  73,  18)  par  un  tendon  aplati  qui, 
après  avoir  gagné  le  bord  antérieur  du  masséter,  se  confond  avec  l'aponévrose  de 
ce  muscle  et  envoie  quelques  brides  fibreuses  sur  les  muscles  de  la  face. 

2°  Mastoïdo-hdméral  (Gir.)  (fig.  66;  68;  69;  75). 

Synonyinie  :  Commun  au  1)r;is.  iiu  cou  et  à  la  tête  (Bourg.).  —  RcprçseQtant  le  cle'ido-mastoïdipn.  la  por- 
tion clavicuUiire  du  trapèze,  la  luonie  portion  du  deltoïde  de  Phomnie,  et  le  muscle  acromio-traohélien  (  des 
Leçons  (Canalomie  comparée  de  (t.  Cuvier,  2e  édition)  particulier  aux  animaux  mammifères  qui  se  tienuent 
hahiituellemeut  eu  statiuu  ([uadrupède  (I). 

Étendue.  Situation.  Direction.  Composition.  —  Ce  muscle,  étendu  du  sommet 
de  la  tête  à  la  partie  inférieure  du  bras,  est  appliqué  sur  l'angle  scapulo-huméral  el 
le  côté  de  l'encolure,  dans  une  diiection  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  ar- 
rière. Il  se  compose  de  deux  portions  accolées  longitudinalement  l'une  à  l'autre, 
unies  entre  elles  d'une  manière  assez  intime ,  et  distinguées  en  antérieure  et 
postérieure. 

Forme.  Structure.  Attaches.  —  A.  La  portion  antérieure  ou  superficielle 
(fig.  66,  6)  constitue  une  longue  bande  charnue  qui  semble  unie ,  par  son  bord 
antérieur,  au  peaucier  du  cou.  Son  extrémité  supérieure,  mince  et  large,  s'attache 
sur  l'apophyse  mastoïde  et  la  crête  mastoïdienne,  par  une  aponévrose  (fig.  66,  7') 
qui  s'unit ,  en  avant ,  au  tendon  du  muscle  sterno-maxillaire.  Son  extrémité  infé- 
rieure, plus  épaisse  que  la  supérieure,  s'insère  au  moyen  d'une  très  courte  aponé- 
vrose, à  l'humérus,  sur  le  bord  saillant  qui  descend  de  la  crête  sous-lrochitérieune 
et  qui  limite,  en  avant,  la  gouttière  de  torsion  du  corps  de  l'os  (fig.  66,  7). 

(1)  On  hésite,  au  premier  abord,  à  admettre  que  ce  muscle  soit  formé  par  les  éléments 
divers  el  si  compliqués  que  nous  avons  énumérés.  C'est  cependant  un  fait  parfaitement 
acquis  à  la  science  ,  el  nous  en  donnerons  une  démonstration  aussi  simple  que  claire,  doiil 
nous  avons  eu  l'idée  après  .l.-F.  Meckel.  Que  l'on  prenne  le  chien,  par  exemple,  et  que  l'on 
suppose  à  cet  animal  une  clavicule  étendue  de  l'evtrémilé  antérieure  du  slernuin  à  l'acro- 
mion.  Cette  clavicule  couperait  transversalement  la  portion  inférieure  du  mastoïdo-huméral, 
laquelle  serait  ainsi  divisée  en  deux  parties  :  Tune  supérieure,  l'autre  inférieure.  Or,  la  pre- 
mière, s'étendant  de  la  clavicule  à  l'apophyse  mastoïde,  d'une  part ,  et  d'autre  part,  à  la 
crèle  mastoïdienne,  ainsi  qu'au  ligament  cervical,  oîi  elle  se  confond  avec  le  trapèze,  repré- 
senterait exactement  la  portion  claviculaire  de  ce  dernier  muscle,  et  le  cléido-inastoïdien. 
Quant  à  la  portion  inférieure,  elle  rappellerait  parfaitement  par  ses  attaches  la  portion  clavi- 
culaire du  deltoïde. 

Par  contre,  que  l'on  suppose  l'homme  privé  de  clavicule  :  les  trois  faisceaux  musculaires 
(\ue  nous  venons  d'indiquer,  en  se  confondant  les  uns  avec  les  autre»,  formeraient  le  mas- 
loido-huméral  du  chien,  moins  la  portion  postérieure,  ou  le  muscle  acroinio-trachélieu,  qui 
n"a  point  de  représentant  chez  l'homme. 
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B.  La  portion  postérieure  on  profonde  (fig.  66,  9)  représente  une  seconde  bande 
musculeuse,  plus  courte  et  plus  forte  que  la  précédente.  Elle  s'attache,  en  haut,  sur 
les  apophyses  transverses  des  quatre  premières  vertèbres  cervicales,  par  autant  de 
languettes  charnues  (fig.  68,  8)  que  recouvre  la  portion  superficielle.  On  obser- 
vera que  la  languette  supérieure,  destinée  à  l'atlas,  s'unit  à  un  tendon  qui  lui  est 
commun  avec  le  petit  complexus  et  le  splénius  (fig.  68,  9 —  69,  9',  10  et  11). 
Quant  à  l'extrémité  inférieure  de  cette  portion  du  muscle,  elle  se  termine  à  une 
aponévrose  qui  se  confond  avec  celle  du  trapèze  et  qui  se  rend  dans  l'interstice  du 
long  abducteur  du  bras. 

Rapports.  —  Il  est  recouvert,  près  de  son  insertion  mastoïdienne,  par  la  glande 
parotide  et  les  muscles  cervico-auriculaires;  dans  le  reste  de  son  étendue,  par  l'apo- 
névrose du  peaucier  du  cou,  dont  il  est  séparé  par  un  mince  fascia  continu  avec  celui 
qui  s'étend  sur  le  trapèze.  Il  recouvre  le  splénius,  le  petit  complexus,  les  obliques 
de  la  tête,  le  digastrique,  le  long  fléchisseur  de  la  tète,  le  sous-scapulo-hyoïdien, 
auquel  il  adhère  intimement,  l'angulaire,  le  scalène,  le  petit  pectoral ,  le  sus- 
épineux,  le  sous-épineux,  le  long  abducteur  du  bras  et  le  coraco-radial. 

Usages.  —  Quand  son  point  fixe  est  supérieur,  il  porte  en  avant  le  membre  an- 
térieur tout  entier.  Ce  muscle  joue  donc  un  rôle  important  dans  la  locomotion,  car 
c'est  lui  qui  agit  quand  l'animal  soulève  le  membre  de  devant  pour  entamer  le  ter- 
rain. Si  le  point  fixe  du  muscle  est  au  membre,  il  incline  de  côté  la  tête  et  les  ver- 
tèbres cervicales  supérieures;  il  peut  aussi  concourir  à  la  flexion  de  la  tête. 

DiFFÉUENCES.  —  Chez  Ics  Ruminants,  les  deux  portions  du  mastoïdo-huméral 
sont  plus  nettement  séparées  et  plus  obliques  l'une  sur  l'autre  que  dans  le  cheval. 
—  La  portion  superficielle  reçoit  à  sa  face  interne  un  petit  faisceau  funiculaire 
d'un  rouge  vif  qui  procède  du  cartilage  de  la  première  côte,  et  que  Meckel  est 
tenté  de  considérer  comme  le  vestige  du  sous-clavier.  Elle  se  divise  supérieurement 
en  deux  branches  :  l'une  {portion  claviculaire  du  trapèze),  très  large,  se  rend  à 
l'apophyse  mastoïde,  à  la  ligne  courbe  de  l'occipital  et  au  ligament  cervical,  en  se 
confondant  avec  le  trapèze  (fig.  73,  22);  l'autre  [clé ido -mastoïdien),  se  termine 
par  un  tendon  qui  s'unit  au  sterno-sous-occipital,  et  qui  va  s'insérer  à  l'apophyse 
basilaire,  après  avoir  reçu  les  fibres  du  long  fléchisseur  de  la  tête  (fig.  73,  21).  — ■ 
Quanta  Va  portion  profonde  au  mastoïdo-huméral,  son  extrémité  supérieure  s'insère 
à  l'atlas  seulement  par  un  tendon  aplati  distinct  des  insertions  atloïdiennes  du  splé- 
nius et  du  petit  complexus. 

Chez  les  petits  ruminants,  nous  n'avons  point  trouvé  la  petite  bandelette  costale 
qui  se  joint  à  la  portion  superficielle.  Celle-ci  nous  a  semblé  se  diviser,  à  son  extré- 
mité inférieure,  en  deux  branches  entre  lesquelles  passe  le  coraco-radial.  La  branche 
su[)p!émentaire  se  rend  à  l'épicondyle. 

Chez  le  Porc,  la  portion  superficielle  est,  comme  chez  les  ruminants,  bifide  à 
son  extrémité  supérieure.  La  branche  postérieure  [portion  claviculaire  du  trapèze) 
s'attache  sur  le  côté  de  la  protubérance  occipitale  ;  la  branche  antérieure  [cléido- 
mastoïdien)  se  rend  sous  l'hiatus  auditif  externe,  à  la  crête  qui  remplace  l'apophyse 
mastoïde.  —  L'A  portion  profonde  s'attache  en  haut  sur  l'atlas  seulement, 

Le  mastoïdo-huméral  du  Chien  se  comporte  à  peu  près  comme  celui  des  Rumi- 
nants et  du  Porc.  La  portion  superficielle  est  bifide,  supérieurement.  L'une  des 
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branches  se  fixe  sur  l'apophyse  mastoïde  [déido-mastoïdien)  ;  l'autre,  sur  la  crête 
mastoïdienne  et  le  ligament  cervical,  en  s'unissant  par  une  aponévrose  avec  le 
muscle  trapèze  {portion  cl aviculaire  du  trapèze) . — \.di  portion  profonde  va  de  l'allas 
à  l'épine  acromienne. 

3°  Sterno-maxillaire  (fig.  66,  10;  75,  4). 

s .  nonymie  :  Sleino-inastoulien  de  riiomme  et  d'un  grand  nomhre  d'animaux. 

Fori/ie.  Struclure.  Situation.  Direction.  Attaches.  —  Muscle  étroit,  très 
allongé  ;  presque  entièrement  charnu,  et  terminé  à  son  extrémité  supérieure  par  un 
tendon  aplati;  situé  en  avant  du  cou,  sous  le  peaucier  ;  parallèle  au  bord  antérieur 
de  la  portion  superficielle  du  mastoïdo-huméral,  dont  il  se  trouve  séparé  par  un 
interstice  qui  loge  la  veine  jugulaire  ;  attaché  inférieurement  sur  le  prolongement 
trachélien  du  sternum  [insertion  fixé)  ;  et  fixé  supérieurement  (insertion  mobile)  : 
1"  à  la  portion  refoulée  du  bord  postérieur  du  maxillaire,  par  son  tendon  terminai; 
2  '  à  l'apophyse  mastoïde,  au  moyen  d'une  aponévrose  (fig.  66,  8)  qui  se  détache 
du  tendon  et  s'unit  à  l'insertion  mastoïdienne  du  mastoïdo-huméral. 

Rapports.  —  Ce  muscle  est  recouvert  par  le  peaucier  du  cou  et  la  parotide.  Il 
recouvre  la  trachée,  le  sous-scapulo-hyoïdien  ,  le  sterno  -  hyoïdien ,  le  sterno- 
tyroïdien,  et  la  glande  maxillaire.  Son  bord  externe  est  longé  par  la  veine  jugulaire. 
Son  bord  interne  s'unit  intimement,  dans  son  tiers  inférieur,  avec  celui  du  muscle 
opposé. 

f  sages.  —  Il  fléchit  la  tête,  soit  directement  s'il  agit  de  concert  avec  son  con- 
génère, soit  de  côté  s'il  entre  seul  en  action.  Ce  muscle  a  été  considéré  à  tort  par 
Lafosse  et  Rigot  comme  un  abaisseur  de  la  mâchoire  inférieure.  Bourgelat  a  dit  avec 
raison  qu'il  ne  peut  mouvoir  celte  mâchoire  séparément,  et  M.  Lecoq  l'a  prouvé 
péremptoirement. 

Différences.  —  Chez  le  Chîen  et  le  Porc,  ce  muscle  est  un  véritable  sterno- 
mastoïdien,  dont  le  tendon  supérieur  ne  prend  aucune  attache  sur  le  maxillaire  et  se 
rend  directement  à  l'apophyse  mastoïde.  —  Chez  les  Ituminonts,  ce  même  tendon 
s'unit  à  la  branche  sous-occipitale  du  mastoïdo-huméral  pour  aller  s'insérer  sur 
l'apophyse  basilaire  (fig.  73,  20). 

4°  Ster.xo-hyoïdien.  —  o°  Sterno-tyroïdien  (fig.  75,  6,  7). 

Forme.  Structure.  Situation.  Attaches.  —  Petits  muscles  rubanés ,  longs  et 
grêles  ;  digastriques  ;  situés  en  avant  de  la  trachée  ;  confondus  à  leur  extrémité  infé- 
rieure et  réunis  à  ceux  du  côté  opposé,  de  manière  à  former  un  faisceau  unique 
qui  s'attache  sur  l'appendice  antérieur  du  sternum  [insertion  fixe)  ;  isolés  les  uns 
des  autres  au-dessus  du  tendon  qui  les  rend  digastriques,  et  allant  se  terminer  par 
leur  extrémité  supérieure  [insertion  mobile),  le  premier,  sur  la  face  inférieure  du 
corps  de  l'hyoïde,  en  commun  avec  le  sous-scapulo-hyoïdien,  le  second,  au  bord 
postérieur  du  cartilage  tyroïde. 

/{apports.  —  Recouverts  par  le  sterno-maxillaire  et  le  peaucier,  ils  recou\rent 
la  face  antérieure  de  la  trachée. 

Usages.  —  Abaisseurs  de  l'hyoïde  et  du  larynx. 
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DiFFÈuLNCES.  —  Dans  les  autres  iinimaiix  doinesiiques,  ces  muscles  sont  plus 
épais  que  chez  le  Cheval  et  non  digastriques.  —  Chez  le  Porc,  le  stcrno-tyroïdien 
est  double.  La  branche  supplémentaire  se  rend  à  la  face  inférieure  du  tyroïde.  — 
Chez  le  Chîen,  tous  deux  partent  du  cartilage  de  la  première  côte. 

6°  Omoplat-hyoïdien  ou  sous-scapulo-hyoïdien  (fig.  66,  il  ;  75,  5). 

Synonymie  :  Hyoïdien  (Bourgelat). 

Forme.  Structure.  Situation.  Direction.  —  Ce  muscle  forme  une  mince  et  large 
bande  presque  entièrement  charnue,  oblique  d'arrière  en  avant  et  de  bas  en  haut, 
étendue  de  l'angle  scapulo-huméral  au  fond  de  l'auge,  appliquée  sur  les  côtés  de  la 
trachée,  dont  elle  croise  très  légèrement  la  direction. 

Attaches.  —  II  prend  son  insertion  fixe  à  la  surface  interne  du  sous-scapulaire, 
par  une  aponévrose  qui  se  détache  de  celle  qui  recouvre  ce  dernier  muscle.  —  Il 
opère  son  insertion  mobile  sur  la  face  inférieure  du  corps  de  l'hyoïde,  en  se  con- 
fondant avec  le  sterno-hyoïdieii,  et  en  s'unissant  intimement  avec  les  muscles  du 
côté  opposé. 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  le  sous-scapulaire,  le  sus-épineux,  le  petit  pec- 
toral, le  mastoïdo-huméral,  qui  lui  adhère  de  la  manière  la  plus  intime,  la  jugu- 
laire, le  sterno-maxillaire  et  le  peaucier  ;  en  dedans,  avec  le  scalène,  le  grand  droit 
antérieur  de  la  tête,  la  carotide  primitive  et  les  nerfs  qui  l'accompagnent,  la  tra- 
chée, la  glande  tyroïde  et  la  face  inférieure  du  larynx. 

On  remarquera  que  la  veine  jugulaire  se  trouve  entièrement  séparée  par  ce 
muscle  de  l'artère  carotide,  dans  la  moitié  supérieure  du  cou. 

Usages.  —  Abaisseur  de  l'appareil  hyoïdien. 

Différences.  —  Il  manque  chez  le  Chien.  —  L>ans  le  Porc ,  le  Bœnf  et  le 
Monton,  c'est  uu  muscle  peu  développé  qui  pourrait  recevoir  le  nom  de  trachélo- 
hyoïdien,  car  il  procède  de  l'apophyse  transverse  de  la  troisième  ou  de  la  quatrième 
vertèbre  cervicale.  Chez  les  Ruminants,  à  son  passage  sous  la  branche  basilaire  du 
mastoïdo-huméral  et  sous  le  slerno-sous-occipital  (sterno-maxillaire  ou  mastoïdien), 
il  conlracle  des  adhérences  avec  les  libres  de  ces  deux  muscles  (fig.  73,  19). 

7°  Grand  droit  antérieur  de  la  tète  (ûg.  67  et  68,  10;  69,  13). 

Synonymie  :  Long  fléchisseur  de  la  tête  (Bourgelat  ).  —  Trache'lo-sous-occipital  (  Gir.). 

Forme.  Structure.  Situation.  Direction.  —  Muscle  long,  aplati  d'un  côté  à 
l'autre  et  fascicule  dans  sa  moitié  postérieure,  terminé  en  cône  tendineux  à  son 
extrémité  antérieure,  longeant,  en  avant,  les  premières  vertèbres  cervicales. 

Attaches.  —  En  arrière,  sur  les  apophyses  transverses  des  troisième,  quatrième 
et  cinquième  vertèbres  cervicales,  par  autant  de  languettes  charnues,  qui  sont 
d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  i)lus  inférieures  (/^st^r^/oH^xe).  —  En  avant,  sur 
les  empreintes  du  corps  du  sphénoïde  et  de  l'apophyse  basilaire,  par  son  tendon 
terminal  [insertion  mobile). 

Rapports.  — En  dehors,  avec  le  mastoïdo-huméral,  le  sous-scapulo-hyoïdien  e( 
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le  petit  droit  antérieur.  En  dedans,  avec  le  long  du  cou  et  le  muscle  du  cùlé  op- 
posé. En  avant,  avec  la  carotide  primitive,  les  nerfs  qui  accompagnent  cette  artère, 
et  la  poche  gutturale,  qui  le  tapisse  près  de  son  insertion  mobile.  En  arrière,  avec 
le  grand  oblique  de  la  tête  et  l'articulation  atloïdo-occipitale. 

Usages.  —  Il  fléchit  la  tête  directement  ou  en  la  portant  de  côté,  suivant  qu'il 
agit  seul  ou  de  concert  avec  le  muscle  opposé. 

Différences.  —  Chez  le  Bœuf,  le  Mouton  et  le  Pop<',  il  descend  jusqu'à  la 
sixième  vertèbre  cervicale.  Ses  insertions  trachéliennes  sont  recouvertes  par  un  très 
fort  faisceau  musculeux  qui  lui  est  annexé.  Ce  faisceau  part,  comme  lui,  de  la 
sixième  vertèbre  cervicale,  s'attache  sur  les  apophyses  transverses  des  quatre  ver- 
tèbres qui  précèdent  cette  dernière,  en  se  confondant  avec  les  inter-transversaires, 
et  se  termine  enfin  à  l'apophyse  trachélienne  de  l'atlas  par  des  fibres  charnues  et 
apoiiévrotiques.  Ce  faisceau  musculeux  renforce  singulièrement  l'encolure,  qu'il 
incline  de  côté.  On  pourrait  l'appeler,  à  cause  de  ses  attaches,  trackélo-atloïdien 
(lig.  73,  2^). 

go  Petit  droit  antérieur  de  la  tète. 

Synonymie  :  Court  flJchisseur  de  la  tête  (Bourgelat  ).  —  Alloïdo-sous-occipital  (Gir.). 

Petit  faisceau  prismatique,  entièrement  charnu  ;  accolé  au  côté  externe  du  muscle 
précédent;  attaché,  en  arrière,  sur  la  face  inférieure  du  corps  do  l'atlas,  en  avant, 
sur  le  corps  du  sphénoïde  et  l'apophyse  basilaire,  à  côté  du  grand  droit  antérieur; 
recouvert  par  la  poche  gutturale,  et  recouvrant  l'articulation  atloïdo-occipitale; 
concourant  aux  mouvements  de  flexion  de  la  tête. 

9°  Petit  droit  latéral. 

synonymie  :  Petil  llccliisseiu-  elc  la  lèle  (  Hoiirgehil  }.  —  Alloulo-slyloulien  (  Gir.). 

Plus  petit  encore  que  le  précédent,  prismatique  et  entièrement  charnu  comme 
lui,  ce  muscle,  appliqué  sur  le  côté  de  l'articulation  atloïdo-occipitale,  s'attache  sur 
l'atlas,  en  dehors  du  petit  droit  antérieur  [insertion  ^j:e),etsur  la  face  interne  de 
l'apophyse  slyloïde  de  l'occipital  [insertion  mobile).  Il  est  congénère  des  deux  mus- 
cles droits  antérieurs  de  la  tête. 

UtFFÉRENGES.  —  Chcz  le  Porc,  il  semble  peu  distinct  du  petil  oblique  de 
la  tète. 

10»  SCALÈNE  (fis.  fi";  fi8;  60). 
Synonymie  :  Coslo-trarho'licu  (  Gir.). 

Situation.  Direction.  Composition. — Situé  profondément  à  la  partie  inférieure 
(lu  cou,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  ce  muscle 
comprend  deux  portions  d'inégale  dimension,  |)lacées  l'une  au-dessus  de  l'autre. 

Forme.  Structure.  Attaches.  —  A.  La  portion  supérieure  {scalène  postérieur 
de  l'homme),  la  plus  petite,  se  compose  de  trois  ou  quatre  faisceaux  presque  en- 
tièrement charnus,  attachés  par  leurs  extrémités  sur  les  apophyses  iransverses  des 
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trois  ou  quatre  dernières  vertèbres  cervicales.  Le  dernier  vienl  aboutir  à  l'extré- 
mité supérieure  de  la  première  côte. 

B.  \j  inférieure  [scalène  nntérieur),  la  plus  considérable ,  aplatie  d'un  côté  à 
l'autre,  épaisse  et  large  en  arrière,  mince  et  étroite  en  avant,  est  formée  presque 
en  entier  de  fibres  charnues  d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  plus  inférieures. 
Elle  s'attache  :  1"  sur  les  apophyses  transverses  des  quatre  dernières  vertèbres 
cervicales,  par  des  faisceaux  courts,  peu  distincts  les  uns  des  autres,  dont  le  pre- 
mier se  croise  avec  la  dernière  languette  du  grand  droit  antérieur;  2°  sur  le  bord 
antérieur  et  la  face  externe  de  la  première  côte,  où  toutes  ses  fibres  composantes 
viennent  aboutir. 

Rapports.  —  Le  scalène  répond  :  par  sa  face  externe,  au  sous-scapulo-hyoïdien, 
au  mastoïdo-hnniéral  et  au  petit  pectoral  ;  par  sa  face  interne,  au  long  du  cou,  h  la 
trachée,  à  la  carotide  primitive,  aux  nerfs  satellites  de  ce  vaisseau  et  (celui  du  côté 
gauche  seulement)  à  l'œsophage;  par  son  bord  inférieur,  à  la  veine  jugulaire.  Les 
deux  portions  du  scalène  sont  séparées  l'une  de  l'autre,  en  avant  de  la  première 
côte,  par  un  interstice  que  traversent  les  nerfs  du  plexus  brachial. 

Usages.  —  Quand  le  point  fixe  est  à  la  première  côte,  ce  muscle  fléchit  l'enco- 
lure directement  ou  en  l'inclinant  de  côté.  Lorsqu'il  prend  son  point  d'appui  sur 
le  cou,  il  tire  en  avant  la  première  côte,  et  il  la  fixe  dans  cette  position  pendant  la 
dilatation  de  la  poitrine ,  pour  favoriser  l'action  inspiratrice  des  intercostaux 
externes. 

Différences.  —  Chez  les  animaux  domestiques  autres  que  les  solipèdes ,  le 
scalène  supérifntr  est  très  développé  et  représente  une  bande  aplatie  d'un  côté  à 
l'aulrc  qui  se  prolonge,  en  s'épanouissant,  jusque  sur  les  parois  latérales  de  la  poi- 
trine Dans  le  Bœuf,  il  recouvre  le  nerf  respiratoire  externe  de  Charles  Bell,  et  se 
termine  à  la  surface  du  grand  dentelé.  Chez  le  Pore ,  il  se  rend  à  la  troisième 
côie.  Il  va  jusqu'à  la  huitième  dans  les  Carnassiers. 

M"  Long  du  cou. 

Synonymie  :   Long  fléchisseur  du  cou  (  Bouigel.it  ).  —  Sous-dorso-atloidien  (  Gir.). 

Situation.  Composition.  —  Muscle  impair,  considérable,  recouvrant  immédia- 
tement la  face  inférieure  du  corps  de  toutes  les  vertèbres  cervicales  et  des  six  pre- 
mières dorsales ,  formé  de  deux  portions  latérales  qui  sont  réunies  sur  la  ligne 
médiane  et  qui  constituent,  dans  certains  animaux,  deux  muscles  distincts. 

Stjticture.  Attaches.  —  Chaque  partie  latérale  du  long  du  cou  se  compose  d'une 
succession  de  faisceaux  fortement  tendineux.  Le  plus  postérieur  de  ces  faisceaux 
s'attache  à  la  face  inférieure  du  corps  des  six  premières  vertèbres  dorsales,  et  se 
dirige  directement  en  avant  pour  gagner  le  tubercule  inférieur  de  la  sixième  apo- 
physe trachélienne,  sur  lequel  il  s'insère  par  un  fort  tendon.  Les  autres  faisceaux, 
moins  considérables  et  confondus  en  dehors  avec  les  inter-transversaircsdn  cou,  se 
portent  d'une  vertèbre  cervicale  à  l'antre,  et  se  dirigent  en  avant,  en  haut  et  en 
dedans,  en  convergeant  vers  ceux  du  côté  opposé.  Ils  s'attaclient  successivement  : 
en  dehors,  aux  apophyses  transverses  des  six  dernières  vertèbres  cervicales;  en 
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dedans,  à  la  crête  inférieure  du  corps  des  six  premières.  Le  faisceau  le  plus  anté- 
rieur se  rend  donc  au  tubercule  inférieur  de  l'atlas,  sur  lequel  il  opère  son  insertion, 
par  un  tendon  qui  lui  est  commun  avec  celui  du  côté  opposé,  et  qui  reçoit  les  fibres 
les  plus  superlicielles  des  trois  ou  quatre  faisceaux  précédents. 

Rapports.  —  En  haut  et  en  arrière,  avec  les  vertèbres  qu'il  recouvre  et  leurs 
disques  inter-articulaires;  en  bas  et  en  avant,  avec  la  trachée,  l'œsophage,  les  vais- 
seaux et  les  nerfs  qui  accompagnent  ces  deux  canaux;  sur  les  côtés,  avec  les  mus- 
cles grand  droit  antérieur  et  scalène,  dans  sa  portion  cervicale,  et,  dans  sa  portion 
intra-thoracique,  avec  les  plèvres,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  importants. 

i'sages.  —  Il  fléchit  l'encolure  tout  entière  et  les  vertèbres  cervicales  les  unes 
sur  les  autres. 

Différences.  — Chez  le  Porc  ,  les  deux  portions  latérales  du  long  du  cou  sont 
séparées  l'une  de  l'autre,  comme  chez  l'homme,  et  forment  deux  muscles  dis- 
tincts, —  Chez  le  Chien,  cette  même  disposition  tend  déjà  à  se  manifester. 

§  III.  —  B,égion  spinale  du  dos  et  des  lombes. 

Elle  offre  à  étudier  huit  muscles  pairs  qui  prennent  presque  tous  des  insertions 
étendues  sur  l'épine  dorso-lombaire,  et  qui  sont  disposés  en  plusieurs  plans  de  cha- 
que côté  de  cette  longue  crête  multifide.  Ces  muscles  sont,  en  les  énumérant  dans 
leur  ordre  de  superposition  :  1"  le  trapèze  dorsal  ;  1°  le  grand  dorsal  ;  3°  \erhom- 
hoïde  ;  k'  \(i  petit  dentelé  antérieur  de  la  respiration  ;  5°  \e  petit  dentelé  posté- 
rieur;  ^°Vilio-spinal  ;  T  V intercostal  commwi;8''le  transversaire  épineux  du 
dos  et  des  lombes. 

Préparation.  —  1»  Placer  l'animal  en  deuxième  position.  2°  Enlever  la  peau,  avec  le 
peaucier  et  la  masse  des  muscles  olëciauiens,  pour  préparer,  dans  une  première  opération, 
le  trapèze  et  le  grand  dorsal  (voy.  fig.  66).  3"  En  second  lieu,  découvrir  le  rboniboide,  par 
la  section  du  trapèze  et  d'une  portion  de  l'aponévrose  du  grand  dorsal.  4°  Dans  une  troisième 
opération,  abattre  le  membre  antérieur  tout  entier,  avec  ce  dernier  jnuscle,  dont  on  pourra 
alors  étudier  le  mode  de  terminaison  ;  puis  préparer  les  deux  petits  dentelés.  5°  Enlever  ces 
deux  muscles,  ainsi  que  l'angulaire  de  l'omoplate  et  le  spléuius,  pour  mettre  à  nu  Tinter- 
costal  commun  et  l'iiio-spinal  (voy.  fig.  69).  La  branche  supérieure  de  celui-ci  restant  ca- 
chée par  le  grand  complexus,  exciser  ce  muscle,  en  conservant  seulement  ses  insertions  sur 
les  apophyses  transverses  des  vertèbres  dorsales,  pourvoir  comment  elles  s'enclavent  entre 
les  deux  branches  de  Tilio-spinal.  6"  En  cinquième  lieu,  disséquer  le  transversaire  épineux, 
en  mettant  à  bas  l'iiio-spinal  et  l'angle  interne  de  lilium. 

1°  Trapèze  dorsal  (fig.  66,  1). 

Synonymie:  Dorso-acromien  (Gir.).  —  Portion  inférieure   du  trapèze  de  rhorame. 

Situation.  Forme.  Structure.  —  C'est  un  muscle  superficiel  situé  sur  le  côté 
du  garrot,  large,  aplati  d'un  côté  h  l'autre  et  triangulaire,  aponévrolique  à  sou 
bord  supérieur  et  à  son  bord  antérieur,  formé  dans  le  reste  de  son  étendue  de 
fibres  charnues  qui  se  dirigent  en  avant  et  en  bas,  vers  l'épine  de  l'omoplate. 

Attaches.  —  Son  aponévrose  supérieure  est  attachée  sur  les  premières  vertèbres 
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dorsales ,  au  sommet  des  apophyses  épineuses  (  inseiHion  fixe);  elle  adhère,  en  ar- 
rière ,  à  la  face  externe  de  celle  du  grand  dorsal ,  et  ne  peut  plus  en  être  distinguée 
à  partir  de  la  dixième  ou  de  la  onzième  vertèbre  du  dos.  —  Son  aponévrose  anté- 
rieure s'unit  au  bord  postérieur  du  trapèze  cervical,  et  s'insère  avec  celui-ci  sur  la 
tubérosité  de  l'épine acromiennc  {insertion  mobile). 

/{apports.  —  En  dehors,  avec  la  peau,  dont  il  est  séparé  par  une  lame  de  tissu 
fibreux  jaune  qui  descend  du  ligament  cervical;  en  dedans ,  avec  l'aponévrose  du 
grand  dorsal ,  qui  l'isole  du  rhomboïde  et  du  sous-épineux. 

Usages.  —  Il  lire  l'extrémité  supérieure  de  l'épaule  en  arrière  et  en  haut. 

Différences.  —  Chez  les  autres  animaux  domestiques,  ce  muscle  est  générale- 
ment plus  développé  que  dans  les  solipèdes. 

2"  Granu  dorsal  (  fig.  fifi,  9-). 

Synnjiymie  :  Dorso-huméral  (  Cir.). 

Forme.  Situation.  Structure.  Attaches^.  — Très  large  muscle  triangulaire,  étendu 
sur  les  reins,  le  dos,  le  côté  du  thorax ,  et  formé  d'une  aponévrose  et  d'une 
portion  charnue. 

L'aponévrose  est  attachée,  par  son  bord  supérieur,  sur  le  sommet  des  apophyses 
épineuses  de  toutes  les  vertèbres  lombaires  et  des  quatorze  ou  quinze  dernières 
dorsales  [insertion  fixe  du  muscle). 

Les  libres  de  la  portion  charnue  se  détachent  du  bord  inférieur  de  l'aponévrose, 
à  partir  des  douzième  ou  treizième  côtes,  jusqu'au  niveau  du  cartilage  de  prolonge- 
ment du  scapulum.  Elles  se  dirigent  en  avant  et  en  bas,  et  convergent  toutes  vers 
un  tendon  aplati  qui  s'insère  à  la  tubérosité  interne  du  corps  de  l'humérus  [insertion 
mobile).  Ce  tendon  présente  à  sa  terminaison  une  disposition  assez  remarquable  : 
il  se  trouve,  en  effet,  placé  d'abord  à  la  face  externe  de  l'adducteur  du  bras,  dont 
il  reçoit  les  fibres ,  entre  ce  muscle  et  le  long  extenseur  de  l'avant-bras  ;  puis  il  se 
renverse  en  dedans,  sur  l'extrémité  inférieure  du  premier,  en  sorte  que  celte 
extrémité  se  trouve  comprise  dans  un  repli  du  tendon  membraneux  du  grand 
dorsal  (fig.  78,  3). 

Rapports.  —  Ce  muscle  est  recouvert  par  la  peau  ,  le  pannicule  charnu ,  le  tra- 
pèze dorsal  et  la  masse  des  muscles  olécraniens.  Il  recouvie  :  le  sus-épineux  ;  le 
cartilage  de  prolongement  du  scapulum  ;  le  rhomboïde  ;  le  petit  dentelé  antérieur; 
le  petit  dentelé  postérieur,  dont  l'aponévrose  s'unit  étroitement  à  la  sienne  ;  l'iHo- 
spinal  ;  le  fessier  principal  ;  une  partie  de  la  surface  externe  des  dernières  côtes, 
auxquelles  son  aponévrose  adhère  fortement;  les  intercostaux  externes  correspon- 
dants et  le  muscle  grand  dentelé.  Entre  la  dernière  côte  et  l'angle  externe  de  l'ilium, 
l'aponévrose  s'unit  avec  le  petit  oblique  et  siu'tout  avec  le  grand  oblique  de  l'ab- 
domen; elle  se  prolonge  en  arrière  sur  les  muscles  de  la  croupe  ,  pour  constituer 
l'aponévrose  fessière. 

Usages.  —  Il  porte  le  bras  en  arrière  et  en  haut  ;  et  il  peut,  suivant  un  grand 
nombre  d'auteurs,  servir  d'auxiliaire  aux  puissances  inspiratrices,  quand  son  point 
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lixe  esta  l'humérus.  D'après  d'autres  ,  dont  nous  ne  partageons  point  l'opinion  ,  il 
serait  expirateur. 

Différences.  —  Dans  le  Porc  et  le  chîen ,  ce  muscle  est  très  développé,  s'at- 
tache à  la  surface  des  côtes  qu'il  recouvre,  par  des  digitations  de  la  portion  char- 
nue, et  se  fixe  près  du  trochin  à  la  lèvre  de  la  coulisse  bicipiiale. 

.r  RHOMiiOïni.  (fig.  G  S,  2). 

\ynoiiymie  :  Dorsosous-sciipnlaire  (Gir.\ 

Forme.  Situation.  — C'est  un  muscle  aplati,  quadrilatère,  situé  sur  le  côté  du 
garrot,  en  arrière  du  releveur  propre  de  l'épaule,  avec  lequel  il  est  confondu. 


Fir,.   fis  (*1, 


•  Structure.  —  Il  est  formé  de  fibres  charnues  parallèles  qui  se  dirigent  en  bas  et 
un  peu  en  arrière. 

Attaches.  — En  haut,  sur  le  sommet  des  apophyses  épineuses  des  quatre  ou 
cinq  vertèbres  dorsales  qui  suivent  la  première  [insertion  fixe)  ;  — en  bas,  à  la  face 
interne  du  cartilage  de  prolongement  de  l'omoplate  [insertion  mobi(e). 

Rapports. —  En  dehors,  avec  ce  cartilage,  et  l'aponévrose  du  grand  dorsal,  qui  le 
sépare  du  trapèze;  en  dedans,  avec  l'aponévrose  du  petit  dentelé  antérieur,  par 
l'intermédiaire  d'une  lame  fibreuse  jaune.  Celle-ci  adhère  intimement  aux  deux 

(*)  Fig.  68.  —  Muscles  rie  la  région  spinale  du  cou,  du  dos  et.  des  lombes  {  couche  moyenne),  de  tu 
région  costale  et  de  la  région  abdominale  (couche  superficielle). —  1.  Releveur  propre  de  rep.iulp. 
2.  Khomboïde.  3.  Aiiï;uluire  de  romopliitc.  4.  Splénius  ;  5.  Son  aponeviose  mastoïdienne.  6.  Tortion  mas- 
loiilieniie  du  petit  complexus  ;  7.  Son  tendon.  8.  Insertions  cervicales  du  mastoïdo-luiméral.  9.  Tendon  atloi- 
dien  commun  au  masloido-humëral.  au  splénius  el  au  petit  complexus.  10.  Grand  droit  anteiieur  de  la  lele. 
\  l.  Sculène  inférieur.  M.  Scalèue  supérieur.  15.  Petit  dentelé  antérieur  de  la  respiration.  I4.  Petit  dentelé 
postérieur.  15.  Grand  dentelé.  10.  Tr,.nsv-rsal  des  côtes.  17.  L'un  des  inter-costaux  externes.  18.  Graml 
ol)lic|ue  de  ralidonicn.  '20.  Dioitde  l'alidonien.  21.  Poi  linii  «ilvIo-maxiU.iire  du   muscle  dio:i«;li  ii|Me. 
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muscles  qu'elle  sépare,  et  envoie  des  prolongements  dans  la  substance  du  grand 
dentelé. 

Usages.  —  Il  élève  directement  l'épaule. 

•4°  Petit  dentelé  antérieur  (fig.  68,  13). 

Synonymie  :  Dorso-coslal  (  Gir.).  —  Poilion  aiitérieuie  du  long  deulelé  de  Bouigelal. 

Forme.  Situation.  — Ce  muscle,  aplati,  mince  et  quadrilatère,  est  situé  sous  le 
rhomboïde  et  le  grand  dorsal. 

Structure.  —  Il  se  compose  d'une  aponévrose  et  d'une  portion  charnue,  —  La 
première,  confondue  en  avant  avec  l'aponévrose  du  splénius,  s'insinue  en  arrière 
sous  celle  du  dentelé  postérieur  et  ne  tarde  pas  à  s'unir  avec  elle.  Son  bord  inférieur 
donne  naissance  à  la  portion  charnue  un  peu  au-dessus  de  l'intervalle  qui  sépare 
l'inter-costal  commun  et  l'ilio-spinal.—  Étroite  et  allongée  dans  le  sens  antéro-pos- 
térieur,  celle-ci  est  formée  défibres  d'un  rouge  vif,  qui  se  dirigent  obliquement 
d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas,  et  qui  forment  au  bord  inférieur  du  muscle  des 
festons  irréguliers,  quelquefois  peu  marqués. 

Attaches.  — Il  prend  son  insertion  fixe,  par  le  bord  supérieur  de  son  aponévrose, 
sur  le  sommet  des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales  antérieures  (la  pre- 
mière exceptée)  jusqu'à  la  treizième  inclusivement.  L'insertion  mobile  a  lieu  sur 
la  face  externe  et  le  bord  antérieur  des  neuf  côtes  qui  suivent  la  quatrième,  au  moyen 
des  dentelures  de  la  portion  charnue.  Ce  muscle  s'attache  encore  sur  la  face  externe 
de  ces  mêmes  côtes,  par  une  courte  lame  fibreuse  qui  se  détache  de  la  face  interne 
de  l'aponévrose ,  près  de  son  bord  inférieur,  et  qui  pénètre  dans  l'interstice  de 
l'ilio-spinal  et  de  l'inter-costal  commun. 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  le  rhomboïde,  le  grand  dentelé,  le  grand  dorsal  et 
le  petit  dentelé  postérieur,  qui  recouvre  ses  trois  derniers  festons;  en  dedans,  avec 
l'ilio-spinal,  l'inter-costal  commun  et  les  iiiter-coslaux  externes. 

Csayes.  —  Ce  muscle  est  inspirateur;  il  agit  de  plus  comme  contenteur  des 
muscles  spinaux  profonds. 

5°  Petit  dentelé  postérieur  (fig.  68,  14). 

Synonymie:  Lombo-costal  (Gir.).  —  Porliou  postérieure  du  long  deutelé  de  Bourgelat. 

Situé  en  arrière  et  à  la  suite  du  précédent,  présentant  la  même  forme  et  la  même 
disposition,  ce  muscle  olTre  à  étudier  les  points  particuliers  suivants  : 

1"  Structure.  —  Sa  portion  charnue,  plus  épaisse  et  d'un  rouge  foncé,  est  dé- 
coupée en  neuf  dentelures  fort  bien  marquées  (1).  Les  fibres  qui  la  constituent 
sont  dirigées  à  peu  près  verticalement. 

2°  Attaches.  —  Son  aponévrose,  étroitement  unie  à  celle  du  grand  dofsal,  qui  la 
recouvre,  s'attache  sur  les  apophyses  épineuses  des  dernières  vertèbres  dorsales,  à 
partir  de  la  dixième,  et  sur  quelques  vertèbres  lombaires.  Ses  dentelures  se  fixent 
au  bord  postérieur  et  à  la  face  externe  des  neuf  dernières  côtes. 

(1)  il  arrive  assez  souvent  qu'on  ne  trouve  que  iiuit  «lentelures  à  cliaque  muscle  petit 
(leiiteié. 
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3"  /{apports.  —  En  dehors,  avec  le  grand  dorsal  ;  en  dedans,  avec  le  petit  den- 
telé antérieur,  l'ilio-spinal,  l'inter-costal  commun  et  les  inter-costaux  externes. 
Ouelqiies-unes  de  ses  dentelures  postérieures  sont  cachées  en  partie  par  celles  du 
grand  oblique  de  l'abdomen  ;  la  dernière  même  est  entièrement  recouverte  par 
ce  muscle. 

k°  Usarjes.  —  Ce  muscle  est  expirateur,  parce  qu'il  tire  les  côtes  en  arrière  et 
en  haut. 

Différences  des  muscles  petits  dentelés.  —  Dans  les  Carnassiers,  le  den- 
telé antérieur  est  très  épais,  très  développé,  et  s'attache  sur  les  huit  côtes  qui 
suivent  la  deuxième  par  autant  de  festons  bien  prononcés.  Le  postérieur  n'a  que 
trois  dentelures  qui  s'attachent  sur  les  trois  dernières  côtes. 

Chez  les  liuminants,  la  dernière  dentelure  du  muscle  antérieur  s'insère  sur  la 
neuvième  côte.  Le  postérieur  se  fixe  suivies  quatre  dernières. 

6°  Ilio-sfinal  (GiR.)  (fig.  69). 

Synonymie  :  Il  représente  le  long  dorsal,  le  court  transversal  et  le  long  épineux  de  Bourgelat.  —  Cuvier 
l'a  de'crit,  avec  d'autres  auteurs,  chez  les  mammifùres  en  général,  comme  cinq  muscles  particuliers,  sous  les 
noms  de  long  dorsal,  transversaire  du  cou,  épineux  du  dos,  demi-épineux  du  dos,  demi-épineux  du  cou.  — 
Il  répuuU  chez  l'homme  au  long  dorsal  et  au  transversaire  du  cou. 

/étendue.  Situation.  —  L'ilio-spinal ,  le  plus  puissant  et  le  plus  complexe  de 
tous  les  muscles  de  l'économie,  s'étend  le  long  de  l'épine  dorso-lombaire,  au- 
dessus  des  arcs  costaux,  depuis  le  bord  antérieur  de  l'ilium  jusqu'au  milieu  de  la 
tige  cervicale. 

Forme.  — Il  est  allongé  d'avant  en  arrière,  et  aplati  de  dessus  en  dessous  dans  sa 
moitié  postérieure ,  qui  représente  la  7nasse  commune  de  l'homme ,  masse  pris- 
matique, épaisse  en  dedans,  amincie  en  dehors.  Antérieurement,  il  s'aplatit  d'un 
côté  à  l'autre,  se  bifurque  et  forme  deux  brandies  volumineuses,  l'une  supé- 
rieure, l'autre  inférieure,  entre  lesquelles  s'intercalent  les  insertions  du  grand 
complexus  sur  les  apophyses  transverses  des  premières  vertèbres  dorsales. 

Attaches.  —  1°  Sur  le  bord  lombaire,  l'angle  externe  et  la  face  interne  de 
l'ilium,  sur  le  ligament  sacro-iliaque  et  sur  le  sacrum  ;  2°  sur  les  apophyses  épi- 
neuses de  toutes  les  vertèbres  lombaires  et  dorsales  et  des  quatre  dernières  cervi- 
cales ;  3°  sur  les  tubercules  articulaires  des  vertèbres  lombaires  et  sur  les  apophyses 
transverses  de  toutes  les  vertèbres  dorsales  et  des  quatre  dernières  cervicales; 
li°  sur  les  apophyses  costiformes  des  vertèbres  des  lombes  et  la  surface  externe  des 
quinze  ou  seize  dernières  côtes. 

Structure.  —  Si  l'on  examine  ce  muscle  en  arrière,  c'est-à-dire  dans  la  partie 
(|ui  forme  la  niasse  commune,  on  le  trouve  composé  de  fibres  charnues  très  serrées 
les  unes  contre  les  autres,  recouvertes  en  commun  par  une  épaisse  aponévrose.  Ces 
libres  partent  de  l'extrémité  postérieure  de  l'ilio-spinal  et  se  dirigent  toutes  en 
avant,  en  sarrêtant  successivement  sur  les  éminences  osseuses  placées  sur  le  trajet 
du  muscle,  et  en  formant  trois  ordres  de  faisceaux  plus  ou  moins  tendineux  à  leur 
extrémité  antérieure  ou  terminale.  Les  uns  sont  internes  et  superficiels,  les  autres 
internes  et  profonds,  les  troisièmes  externes. 

Les  faisceaux  internes  et  superficiels  on  épineux  se  rendent  près  du  sommet  des 
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apophyses  épineqsee  que  nous  avons  indiquées  en  signalant  los  attaches.  Ces  fais- 


Fin,  fin  (*). 


(')  Fig.  fiO.  —  niiiscit'.'!  jirofonds  île  la 
ivginii  spiniite  tin  cou  ,  (/;(  tlos  et  des 
lombes,  lie  la  t-i'i^ion  roslale  et  de  la 
légion  abdominale  inférieure. —  1 ,  2,  5, 
4.  Ilio-spinal.5.  lnlcr-cost;il  comniim.  6. 
Porlion  principale  du  grand  coinplexus. 
7.  Porlion  antérieure  du  même.  8.  Fais- 
ceau mastoiilien  du  petit  complexus. 
8'.  Sun  tendon.  9.  Faisceau  atloidien  du 
même  muscle.  9'.  Sou  tendon.  10.  Inser- 
tion alloïdienne  du  splenius  renversée 
en  avanl.  11.  Id.  du  mastoïdo-hume'ral. 
12.  Inter-traiisversaires  du  cou.  15.  Lon^ 
fléchisseur  île  la  tête.  14.  Scalène  infê- 
rieur.  15.  Scalène  supe'rieur.  16.  Inter- 
costaux internes.  17.  Faisceau  dépendant 
du  petit  oblique,  formant  le  rêtracleur 
de  la  dernière  côte  des  auteurs  alle- 
mands. 17'.  Petit  oblique  de  ralulomen. 
18.  Transveise. 


ccanx  sont  pou  ou  point  disiiiicls  en  arritTc;  mais  ils  le  deviennent  davantage  en 
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avant.  Au  niveau  de  la  sixième  vertèbre  dorsale,  à  peu  près,  ils  se  séparent  des 
antres  faisceaux  pour  constituer  la  branche  supérieure  du  muscle  (fig.  69,  '6j. 

Los  faisceaux  internes  cl  profond  s  ou  (rahsversaires  sont  ceux  cjui  altachenl  le 
muscle  sur  les  tubercules  articulaires  des  vertèbres  lombaires  et  sur  les  apophyses 
transverses  du  dos  et  du  cou.  Ils  sont  bien  isolés  les  uns  des  autres,  même  en  ar- 
rière, et  fortement  tendineux.  En  avant,  ils  se  jettent  dans  la  branche  inférieure  de 
l'ilio-spinal,  qu'ils  forment  en  commun  avec  les  faisceaux  externes.  De  profonds 
(jn'ils  étaient  ils  deviennent  alors  superficiels  :  on  les  voit,  en  effet,  surgir  entre 
les  autres  qui  semblent  s'écarter  pour  leur  livrer  passage  (fig.  69,  l\,  U). 

Les  faisceaux  exieriics  ou  costaux  se  dévient  un  |)eu  en  deliois,  pour  gagner  les 
côtes  et  les  apophyses  costiformes  de  la  région  lombaire  ;  ils  sent  peu  apparents 
dans  cette  région  (fig.  69,  2,  2). 

On  comprend  très  bien  que  tous  ces  faisceaux  ne  proviennent  point  de  la  masse 
conmiune,qui  se  serait  bientôt  épuisée,  bien  avant  sa  terminaison  à  la  lige  cervicale, 
par  suite  de  l'émission  successive  des  faisceaux  qui  la  composent.  Pour  prévenir 
cet  épuisement  du  muscle,  il  s'y  ajoute,  de  proche  en  proche,  des  faisceaux  de 
renforcement  fort  nombreux.  Ceux-ci  naissent  soit  de  son  enveloppe  aponévro- 
tique  ,  soit  des  os  eux-mêmes  sur  lesijuels  les  faisceaux  primitifs  viennent  se  ter- 
miner, et  se  comjiortent  absolument  comme  ces  derniers,  qu'ils  sont  chargés  de 
continuer  jusqu'à  l'encolure. 

Rapports.  — L'ilio-spinal  est  recouvert  par  la  pointe  pyramidale  du  fessier  prin- 
cipal,  qu'il  reçoit  dans  une  excavation  particulière,  et  par  l'aiionévrose  du  grand 
dorsal  et  des  petits  dentelés.  Il  recouvre  les  inter-transversaires  de  la  région  lom- 
baire, le  transversaire  épineux  du  dos  et  des  lombes,  les  sus-costaux  et  les  inter- 
costaux externes.  H  est  longé  en  dehors  par  l'inter-costal  commun. 

La  branche  supérieure  est  recouverte  par  le  grand  complexus  tt  le  transversaire 
épineux  du  cou.  Elle  répond,  en  dedans,  au  ligament  cervical  el  à  la  branche  ana- 
logue du  muscle  opposé. 

La  branche  inférieure  répond  en  dehors  à  l'angulaire  de  l'omoplate.  Elle  re- 
couvre quelques  inter-transversaires  du  cou  et  les  languettes  aponévrotiques  qui 
attachent  le  grand  complexus  sur  les  apophyses  transverses  des  premières  vertèbres 
dorsales.  Il  se  détache  même  de  ces  languettes  un  assez  grand  nombre  des  fiiisceaux 
musculeux  qui  viennent  renforcer  celte  branche  de  l'ilio-spinal. 

Usages.  —  C'est  un  extenseur  énergique  de  la  colonne  vertébrale,  qu'il  incline 
de  côté  quand  il  agit  seul.  Il  joue  de  plus  le  rôle  d'expirateur. 

Différences.  —  Dans  le  Porc  et  surtout  dans  le  chien,  la  branche  inférieure 
de  l'ilio-spinal  se  divise  assez  facilement  en  deux  portions  dont  on  retrouve  les 
traces  chez  le  cheval  :  l'une  est  formée  par  les  faisceaux  costaux  ,  l'autre  par  les 
faisceaux  transversaires.  C'est  cette  dernière  qui  constitue  le  transversaire  du  cuu 
chez  l'homme,  muscle  auquel  Bourgelal  a  donné  le  nom  de  court  transversal.  — 
Chez  le  Lapin,  comme  du  reste  chez  tous  les  animaux  sauteurs,  l'ilio-spinal 
acquiert  un  développement  considérable. 
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7"  Inter-costal  commun  (fig.  69,  5). 

Synonymie  :  Trachëlo-costal  (Gir.).  —  Sacro-lombaire  chez  l'hoinrae. 

Forme.  Situation.  —  Long  muscle,  étroit  et  mince,  surtout  à. ses  extrémités, 
accolé  au  bord  externe  du  précédent,  avec  lequel  il  est  confondu  en  arrière  de  la 
dernière  côte. 

Structure.  Attaches. —  Ce  muscle,  dont  la  structure  a  été  compliquée  comme  à 
plaisir  par  un  grand  nombre  d'aiiatomistes,  se  comporte  cependant  d'une  manière 
extrêmement  simple.  Il  est  formé  d'une  série  de  faisceaux  dirigés  obliquement  en 
avant,  en  bas  et  en  dehors,  tendineux  à  leur  extrémité  antérieure,  lesquels  faisceaux 
naissent  et  se  terminent  successivement  sur  la  face  externe  des  côtes.  Le  plus  posté- 
rieur part  du  bord  externe  et  de  la  face  inférieure  de  la  masse  commune.  La  lan- 
guette tendineuse  du  faisceau  antérieur  s'insère  à  l'apophyse  transverse  de  la  der- 
nière vertèbre  cervicale  en  commun  avec  la  branche  inférieure  de  l'ilio-spinai. 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  le  grand  et  les  petits  dentelés  ;  en  dedans,  avec  les 
inter-costaux  externes. 

Usages.  —  Il  abaisse  les  côtes,  et  peut  étendre  la  portion  dorsale  du  rachis. 

Différences.  —  Chez  les  Carnassiers ,  l'inter-costal  commun  ressemble  tout  à 
fait  au  sacro-lombaire  de  l'homme.  Il  constitue,  en  arrière  de  la  dernière  côte,  un 
épais  corps  charnu  séparé  par  un  sillon  de  l'ilio-spinai ,  avec  lequel  il  s'attache  à 
l'ilium. 

8°  TrANSVEUSAIRE  épineux   DD  DOS  ET  DES  LOMBES  (  fig.  67,  3). 
Synonymie  :  Trausverso-e'pineux  (Gir.).  —  Portion  dorso-lombaire  du   transversaiie  épineux  de  l'homme. 

Situation.  Etendue.  ■ —  C'est  un  très  long  muscle  directement  appliqué  contre 
l'épine  sus-sacrée  et  l'épine  dorso-lombaire ,  continué  en  avant  par  le  transver- 
saire  épineux  du  cou.  Ces  deux  muscles  mesurent  donc  presque  toute  la  longueur 
du  rachis. 

Structure.  —  Il  résulte  d'un  ensemble  de  faisceaux  courts,  aplatis  d'un  côté  à 
l'autre,  tendineux  à  leurs  extrémités,  dirigés  obliquement  d'arrière  en  avant,  de 
bas  en  haut  et  un  peu  de  dehors  en  dedans,  croisant  ainsi  à  angle  droit  les  apo- 
physes épineuses  qu'ils  recouvrent. 

Attaches.  — Ces  faisceaux  sont  attachés,  en  bas,  sur  la  lèvre  latérale  du  sacrum, 
sur  les  tubercules  articulaires  des  vertèbres  lombaires  et  les  apophyses  transverscs 
des  vertèbres  dorsales  (origine). — lisse  fixent,  en  haut,  sur  les  apophyses  épineuses 
des  vertèbres  sacrées,  lombaires,  dorsales,  et  sur  celle  de  la  dernière  cervicale 
{terminaison).  On  remarquera  qu'ils  n'atteignent  point  le  sommet  de  ces  apo- 
physes épineuses  dans  la  première  moitié  de  la  région  dorsale. 

/(apports.  — Ln  dehors,  avec  le  sacro-coccygien  latéral  et  l'ilio-spinai,  qui  se 
confondent  avec  lui  près  de  son  extrémité  postérieure  ;  en  dedans,  avec  l'épine  du 
sacrum,  des  lombes  et  du  dos,  et  avec  les  ligaments  inter-épineux  de  ces  trois 
régions. 

Usages,  —  C'est  un  extenseur  du  rachis. 
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Différences.  —  Chez  les  Carnassiers,  il  est  très  fort  à  la  région  lombaire,  eî  se 
l)rolonge  jusque  sur  les  vertèbres  coccygiennes. 

§  IV.  —  Région  sous-lombaire  ou  lombaire  inférieure. 

Les  muscles  de  cette  région  sont  situés  profondément  à  la  face  inférieure  des  ver- 
tèbres lombaires  et  de  l'ilium  ,  concourent  à  former  le  plafond  de  la  cavité  abdo- 
minale, et  se  trouvent  en  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  les  viscères  contenus 
dans  cette  cavité.  Ils  sont  pairs  et  au  nombre  de  neuf.  Trois  d'entre  eux ,  qui 
ont  reçu  le  nom  générique  de  psoas,  présentent  un  gros  volume  et  sont  maintenus 
par  une  forte  aponévrose,  le  fascia  iliaca;  on  les  distingue  en  grand  psocis,  psoas 
iliaque  et  petit  psoas.  Un  quatrième  s'appelle  carré  des  lombes.  Les  cinq  autres, 
placés  entre  les  apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires,  représentent  par 
rapport  à  ces  espèces  de  côtes  fixes  de  véritables  muscles  inter-costaux  ;  ce  sont  les 
intcr-transversaires  des  lombes. 

Préparation.  —  1"  Placer  le  sujet  en  première  position;  ouvrir  la  cavité  abdominale  ctl 
abattant  complètement  ses  parois  inférieures;  vider  cette  cavité  des  viscères  qu'elle  contient, 
et  procéder  à  l'excision  du  diaphragme,  lequel  empèclierail  de  voir  l'extrémité  antérieure  du 
grand  et  du  petit  psoas.  2"  Étudier  en  premier  lieu  le  fascia  iliaca,  sa  forme,  ses  rapports 
avec  le  long  adducteur  de  la  jambe,  ses  attaches,  sa  continuité  avec  le  tendon  du  petit  psoas 
et  le  feuillet  réfléchi  de  l'aponévrose  du  grand  oblique  de  l'abdomen.  3°  Mettre  à  découvert 
les  trois  psoas  en  enlevant  le  fascia  iliaca ,  les  deux  adducteurs  de  la  jambe  et  les  trois 
adducteurs  de  la  cuisse.  4°  Enlever  les  psoas  pour  préparer  le  carré  lombaire  et  les  inter- 
transversaires. 

1°  Fascia  iliaca  oo  aponévrose  lombo-iliaqoe  (fig.  70,  .1). 

C'est  une  lame  fibreuse  très  résistante  qui  recouvre  le  grand  psoas  et  le  ])soas 
iliaque.  Attachée,  en  dedans,  sur  le  tendon  du  petit  psoas,  en  dehors,  sur  l'angle  et  le 
bord  externe  de  l'ilium,  cette  aponévrose,  en  se  prolongeant  en  avant  sur  le  grand 
psoas ,  dégénère  en  tissu  cellulaire.  En  arrière ,  elle  s'amincit  également  pour  ac- 
compagner les  deux  muscles  qu'elle  recouvre  jusque  auprès  de  leur  insertion  au 
trochanlin.  Sa  face  externe  ou  inférieure  reçoit  en  arrière  l'insertion  de  l'arcade 
crurale,  et  donne  attache  au  long  adducteur  de  la  jambe;  dans  le  reste  de  son 
étendue,  elle  se  trouve  tapissée  par  le  péritoine. 

2"  Grand  psoas  (fig.  70,  1). 

Synonymie  :  Psoas  (Bourg.).  —  Sous-Ionibo-trochantinien  (Gii-.). 

Forme.  Situation.  —  Long  muscle  aplati  de  dessus  en  dessous  à  son  extrémité 
antérieure ,  prismatique  dans  son  milieu ,  terminé  en  cône  à  son  extrémité  posté- 
rieure, appliqué  sous  les  apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires. 

Structure.  —  Ce  muscle  ,  presque  entièrement  charnu,  est  formé  de  faisceaux 
d'une  texture  fort  délicate,  dit  igés  en  arrière  et  d'autant  plus  longs  qu'ils  sont  plus 
superficiels  et  plus  internes.  Ils  viennent  tous  converger  sur  un  tendon  qui  est 
enveloppé  par  le  muscle  ilia(]ue  et  qui  se  confond  avec  lui. 
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Attaches.  —  Le  Igrand  psoas  s'attache  :  1°  par  l'extrémité  aulérieurc  de  ses 
faisceaux  charnus,  sur  le  corps  des  deux  dernières  vertèbres  dorsales  et  de  toutes 
les  vertèbres  lombaires,  moins  la  dernière,  et  à  la  face  inférieure  des  deux  dernières 


côtes  et  des  apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires  ;  2°  par  son  tendon 
postérieur,  au  trochantin,  en  commun  avec  le  psoas  iliaque. 

Rapports.  —  En  bas,  avec  la  plèvre,  le  bord  supérieur  du  diaphragme,  l'aponé- 
vrose lombo-iliaque,  qui  le  sépare  du  péritoine  et  des  viscères  abdominaux  situés  à 
la  région  sous-iombaire  ;  en  haut,  avec  les  deux  derniers  inter-costaux  internes, 
le  carré  des  lombes  et  les  inter-transversaires  ;  en  dedans,  avec  le  petit  psoas  et  la 


(')  I'"ig.  70.  — Muscles  'les    régions  sous -lombaire,  rolKlicniic   il  cniinln 
1'.  Son  leudoii  terminal  2.  Pclil  pso.is.  5.   Psoas  iliaque  ;  i   Su   iiclili;    |> 


iilerne.  —  1.  Grand  psoas  ; 
■un;.  5.  Muscle  dafascta 


r.  Son  leudon  lermiiiai  a.  rein  pso.is.  .■>.  t-soas  iiiaqtie  ;  »  .-^u  iicuu;  iniriioii  iiuoi  m;,  o.  Wnscle  Uu/rt»(  irt 
tnla.  C.  Dioil  aiilérieiu'  de  la  cuisse.  7.  Vasio  iiitei  ne.  8.  Lnii^  adiliicleiir  de  la  janilie.  t).  (^uuj  t  ailducleur  de 
la  jambe.  11.  Pectine.  Mi.  Giaiid  addiuli'iii  de  la  cu'sse.  1-.;'.  i'elit  ailducleur  de  la  cuisse.  13.  Denii-mcm- 
hraiieux.  14.  Denii-lendiueux.  —  ./.  l'mlion  tiujasciii  iliiuii.  —  li,  Porlion  du  feiiillel  relU'chi  de  l'aponé- 
vrose du  (;r.ind  oblique  de   l'alidomcn,   lormanl  l'arcade  crarale.  —  C.  Tendon  pubien  des  niusclcs  abdunii- 


iiaux.  —  L>.  Origine  du  ligaincnl  pnino  l'enioral. 
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Ijianclie  inlenie  du  psuas  iliaque;  en  dehors,  dans  son  tiers  postérieur,  avec  la 
branche  principale  de  ce  dernier  nuiscle. 

Csagps.  —  Fléchisseur  et  rotateur  en  dehors  de  la  cuisse ,  quand  son  point  fixe 
est  aux  lombes,  ce  muscle  lléchit  la  région  lombaire  quand  il  prend  son  appui  sur 
la  cuisse.  C'est  donc  une  des  puissances  qui  déterminent  la  voussure  des  reins  et 
(jui  agissent,  dans  le  cabre  exagéré,  pour  ramener  l'animal  à  la  station  quadrupède. 

Différences.  —  Chez  les  Carnassiers,  ce  muscle  est  peu  développé  et  ne  com- 
mence qu'au  niveau  de  la  troisième  ou  même  de  la  quatrième  vertèbre  lombaire. 

3°  PsoAS  ILIAOI'E  (  fig.  70,  3,  i). 
Synonymie  ■■  llii.co-lioi.li:iuliiiicii  l'Gir.). 

Forme.  Situation.  Direction.  —  C'est  un  très  fort  muscle  épais  et  prismatique, 
incomplètement  divisé  i)nr  le  sillon  qui  reçoit  le  tendon  du  grand  psoas  eu  deux 
portions  inégales  :  l'une  externe,  considérable;  l'autre  interne,  peu  volumineuse. 
Ces  doux  portions  musculeuses  sont  couchées  à  l'entrée  du  bassin  sur  la  face  interne 
de  l'ilium ,  dans  une  direction  oblique  de  iiaut  en  bas,  d'avant  en  arrière  et  de 
dehors  en  dedans. 

Structure.  —  Il  est  presque  entièrement  charnu.  Les  faisceaux  qui  le  forment 
sont  étalés  en  avant,  et  se  rassemblent  en  arrière,  où  ils  deviennent  légèrement 
libreux,  sur  le  tendon  du  grand  psoas. 

Attaches.  —  Il  prend  son  insertion  fixe  sur  toute  la  surface  iliaque,  sur  l'angle 
externe  de  l'ilium,  le  ligament  sacro-iUaque  et  la  crête  iléo-pectinéc.  —  Il  opère 
son  insertion  mobile  au  Irochantin,  en  commun  avec  le  grand  psoas. 

Rapports.  —  En  haut,  avec  l'iliun);  en  bas,  avec  le  fascia  iliaca  et  le  muscle 
long  adducteur  de  la  jambe;  en  dehors,  avec  le  muscle  du  fascia  lala  et  l'origine 
du  droit  antérieur  de  la  cuisse,  dont  il  est  séparé  par  un  interstice  rempli  de  graisse  ; 
en  dedans,  avec  les  vaisseaux  cruraux.  Il  s'insinue  pour  gagner  le  trochantin  entre 
le  vaste  interne  et  le  peCiné. 

Usages.  —  Il  est  fléchisseur  de  la  cuisse,  et  rotateur  en  dehors  de  ce  même 
rayon. 

DiFFÉ[\t:.\(;ES.  —  Le  psoas  iliaque  du  chien  est  très  faible,  la  portion  externe 
surtout;  il  est,  du  reste,  peu  distinct  du  grand  psoas,  avec  lequel  il  ne  forme,  pour 
ainsi  dire,  (ju'un  seul  et  même  muscle. 

-i"  l^ETIT  PSOAS   (fjg.   70,  2). 
Synonymie  :  Psoas  des  lombes  (Bourg.)-  —  Sous-Uiiiibo-imlticn,  on  mieux,  soiis-lomho-ilial,  d'après  Gir. 

Situation.  Forme.  Structure.  —  Placé  au  côté  interne  du  grand  psoas.,  très 
allongé  et  semi-penné,  ce  muscle  est  terminé  en  arrière  par  un  tendon  aplati,  et  se 
compose  de  faisceaux  charnus  d'autant  plus  longs  qu'ils  sont  plus  antérieurs.  Ces 
faisceaux  se  dirigent  tous  en  arrière  et  en  dehors  pour  gagner  le  tendon. 

Attaches.  —  1"  Sur  le  corps  des  trois  ou  quatre  dernières  vertèbres  dorsales  et 
de  toutes  les  vertèbres  lombaires,  par  l'extrémité  antérieure  de  ses  fibres  charnues  ; 
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—  2°  sur  l'éminence  iléo-peciinée  et  sur  l'aponévrose lonibo-iliaque,  par  l'extrémité 
postérieure  de  son  tendon. 

Rapports.  —  Par  sa  face  inférieure,  avec  la  plèvre,  le  bord  supérieur  du  dia- 
phragme, l'aorte  ou  la  veine  cave  postérieure,  et  le  nerf  trisplanchnique  ;  par  sa  face 
supérieure,  avec  le  grand  psoas.  Il  est  traversé,  près  de  ses  insertions  vertébrales, 
par  de  nombreuses  branches  vasculaires  et  nerveuses. 

Usages.  —  Il  fléchit  le  bassin  sur  le  rachis  quand  son  point  fixe  est  aux  lombes. 
S'il  prend  son  appui  sur  le  bassin,  il  opère  la  voussure  et  l'inclinaison  latérale  de 
la  région  lombaire.  C'est,  de  plus,  le  muscle  tenseur  de  l'aponévrose  lombo- 
iliaque. 

DiFFÉRiiNCES.  —  Ciiezles  Carnassiers,  ce  muscle  est  relativement  plus  considé- 
rable que  le  grand  psoas;  il  ne  se  prolonge  pas  dans  la  cavilc  pectorale,  et  il  se 
confond,  à  son  extrémité  antérieure,  avec  le  carré  lombaire. 


5"  Carrk  des  lombes  (  fig.  70,  2) 


Synoin mit!  •  6;tcro-to»lal  (Gir.). 


Situation.  Forme.  Structure,  Attaches.  —  Ce  muscle,  compris  entre  les  apo- 
physes transverses  de  la  région  lombaire  et  le  grand  psoas,  est  allongé  d'avant  en 
arrière,  aplati  de  dessus  en  dessous  et  divisé  en  olusienrs  faisceaux  fortement  ten- 
dineux   Le  faisceau  principal,  situé  tout  à  fait  en  dehors,  prend  son  origine  sur  le 

ligament  sacro-iliaque,  près  de  l'angle 
Fig.  71  (*).  du  .sacrum,  et  s'étend  directement  en 

avant  pour  gagner  le  bord  postérieur 
de  la  dernière  côte,  après  s'être  atta- 
ché, par  sa  face  supérieure,  sur  le 
sommet  des  apophyses  transversesdes 
vertèbres  des  lombes.  Les  autres  fais- 
ceaux sont  d'autant  plus  longs  qu'ils 
sont  plus  antérieurs;  ils  partent  du 
bord  interne  du  premier,  et  se  diri- 
gent obliquement  en  avant  et  en  de- 
dans, pour  se  fixer  sur  les  apophyses 
transverses  de  la  plupart  des  vertèbres 
lombaires  et  sur  la  face  interne  des 
^\  deux  ou  trois  dernières  côtes. 

lia p ports.  —  Par  sa  face  supé- 
rieure, avec  les  inler-transversaires, 
avec  le  petit  muscle  rétracteur  de  la 
dernière  côte,  et  le  fascia  fibreux  qui 
unit  ce  muscle  au  petit  oblique  de 
l'abdomen.  Par  sa  face  inférieure,  a\ec  le  grand  psoas. 


;*)  Tig;  71.  —  Muscles  profonds  île  la  région  sous-lumbalre.  —  1.  CiHic    loiiii.aiie.  2.   2.  lutoi -ti-iins- 
veisaiK-s.  n.  Pçlit/iiujçlf  tçlniglenr  de  la  iJeriiièn-  rôle  (dt-pcnrlant  c  (In  pclil  ol.liqm-  de  ra))donicn). 
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Usages.  —  Il  lire  les  dernières  côtes  en  arrière,  et  incline  de  côté  la  portion 

lombaire  du  rachis. 

DiFii-KLNCEs.  —  Ce  muscle  est  plus  long  et  plus  fort  chez  le  Chien  que  dans 

tous  les  autres  animaux. 

6°  Inter-transversaires  des  lombes  (fig.  71,  2,  2). 

Ce  sont  de  très  petits  muscics  aplatis  qui  remplissent  les  intervalles  compris 
entre  les  apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires.  Les  fibres  charnues  qui  en- 
trent dans  leur  composition  sont  mcMées  à  des  fibres  tendineuses,  et  se  portent  du 
bord  antérieur  d'une  apophyse  transverse  au  bord  postérieur  de  l'autre.  Ces  mus- 
cles répondent,  par  leur  face  siipéiit'ure,  à  l'ilio- spinal,  par  leur  face  inférieure, 
au  carré  loml^aire  ainsi  qu'au  grand  psoas.  Ils  opèrent  en  se  contractant  l'incli- 
naison latérale  de  la  région  des  lombes. 

§  V.  —  Régioo  coccygienne. 

Cette  région  se  compose  de  quatre  muscles  pairs  préposés  aux  mouvements  de  la 
queue  :  trois,  nommés  sacro-coccygicns,  sont  disposés  longitudinalement  autour 
des vertè!)rescoccygiennes,  qu'ils  enveloppent  complètement;  le  quatrième  a  ref.u 
le  nom  d'ischio-cocci/gien. 

1»  Sacro-coccvgiens  (fig.  86,  1,  2,  3). 

Ces  trois  muscles  sont  renfermés ,  avec  ceux  du  côté  opposé ,  dans  une  gaîne 
aponévrotiqiie  commune  qui  se  continue  avec  les  ligaments  ilio-sacré  inférieur  et 
sacro-sciatique.  Ils  commencent  sur  le  sacrum,  se  diligent  en  arrière  parallèloiufnt 
au  coccyx,  en  diminuant  graduellement  d'épaisseur,  et  se  décomposent  on  plu- 
sieurs faisceaux  successifs,  terminés  par  de  petits  tendons  qui  s'arrêtent  sur  chacun 
des  os  coccygiens.  On  distingue  ces  muscles,  eu  égard  à  leur  |)osition,  en  sacro 
coccygien  supérieur,  sacro-cocci/gien  inférieur  et  sacro-coccygien  latéral. 

A.  Sacro-cocgygien  supérieur.  —  Les  faisceaux  qui  forment  ce  muscle  pren- 
nent leur  insertion  fixe,  soit  sur  le  sommet  et  sur  le  côté  des  trois  ou  quatre  der- 
nières apophyses  de  l'épine  sus-sacrée,  soit  sur  les  vertèbres  coccygiennes  elles- 
mêmes.  Les  tendons  par  lesquels  ces  faisceaux  opèrent  leur  insertion  mobile  sur 
ces  mêmes  vertèbres  sont  toujours  fort  courts. 

Ce  muscle,  recouvert  par  l'aponévrose  coccygienne,  recouvre  les  vertèbres  qu'il 
est  destiné  à  mouvoir.  Il  répond  :  en  dedans,  au  muscle  analogue  du  côté  opposé; 
en  dehors,  au  sacro-coccygien  latéral,  et,  près  de  son  extrémité  antérieure,  à  un 
très  fort  feuillet  aponévrotique  qui  le  sépare  du  transversaire  épineux. 

Il  élève  la  queue  directement  ou  de  côté,  suivant  qu'il  agit  seul  ou  de  concert 
avec  le  muscle  du  côté  opposé. 

B.  SAr.iio-coccYGiE\  I^FIiRltCR.  —  Ce  muscle  est  pins  épais  que  le  précédent^ 
et  ses  faisceaux  constituants  prennent  leur  origine  sur  la  fice  inférieure  du  sacrum, 
à  partir  de  la  troisième  vertèbre,  sur  la  face  interne  du  ligament  sacro-sciatique  et 
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sur  ies  os  coccygieiis.  Il  se  dédouble  assez  facilement  en  deux  portions  parallèles, 
placées  l'une  à  côté  de  l'autre,  dontBourgelat  a  fait  deux  muscles  particuliers.  Les 
faisceaux  de  la  portion  interne  s'insèrent,  par  leur  extrémité  postérieure,  sur  la 
face  inférieure  des  premières  vertèbres  du  coccyx.  Ceux  de  la  portion  externe  sont 
tous  pourvus  de  forts  tendons  superficiels  destinés  à  presque  tous  les  os  de  la 
queue. 

Ce  muscle  répond  :  en  dehors,  au  ligament  ischiatique,  à  l'iscliio-coccygien  et  à 
l'aponévrose  coccygienne;  en  dedans,  au  muscle  du  côté  opposé  et  à  l'attache 
coccygicnne  du  rectum;  en  haut,  au  sacrum,  aux  os  de  la  queue  et  au  muscle 
latéral  ;  en  bas,  au  rectum  et  à  l'aponévrose  coccygienne. 

Il  abaisse  la  queue  directement  ou  de  côté. 

C,  Sacro-coccygien  latéral.  '—  Ce  muscle  peut  être  considéré  comme  le 
transversaire  épineux  de  la  région  coccygienne.  Il  est,  en  effet,  confondu  avec  le 
transversaire  épineux  du  dos  et  des  lombes,  par  son  extrémité  antérieure,  et  il 
semble  le  continuer  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  de  la  queue. 

Les  faisceaux  qui  le  composent  prennent  leur  origine  sur  les  apophyses  épi- 
neuses des  dernières  vertèbres  lombaires,  par  l'intermédiaire  du  transversaire 
épineux,  et  sur  les  os  coccygiens.  Les  tendons  terminaux  de  ces  faisceaux  sont  pro- 
fonds et  peu  marqués. 

Il  répond:  en  dehors,  à  l'extrémité  postérieure  de  l'ilio-spinal,  au  ligament  iiio- 
sacré  inférieur,  à  l'aponévrose  coccygienne  ;  en  dedans ,  au  transversaire  épineux 
et  aux  vertèbres  du  coccyx;  en  haut,  au  muscle  supérieur;  en  bas,  au  muscle 
inférieur,  dont  il  est  cependant  séparé  par  plusieurs  petits  faisceaux  musculeux 
indépendants  qui  se  portent  d'une  vertèbre  coccygienne  à  l'autre. 

Il  opère  l'inclinaison  latérale  de  la  queue. 

2"  ISCHIO-COCCYGIEN  (  fig.    86,   4). 

Petit  muscle  mince,  large  et  triangulaire,  situé  contre  la  paroi  latérale  du  bassin, 
à  la  face  interne  du  ligament  sacro-sciatique. 

Il  s'attache,  par  une  aponévrose,  sur  ce  ligament  et  sur  la  crête  sus-cotyloï- 
dienne;  puis  il  se  dirige  en  haut  pour  se  lixer,  par  ses  libres  charnues,  sur  le  côté 
de  la  dernière  vertèbre  sacrée  et  des  deux  premiers  os  coccygiens. 

En  rapport,  en  dehors,  avec  le  ligament  sacro-sciatique,  il  répond,  en  dedans, 
an  sacro-coccygien  latéral  et  au  rectum. 

Il  abaisse  en  masse  l'appendice  caudal. 

DiFFÉREiNCEs. — Chez  les  Carnassiers,  c'est  un  muscle  épais  et  d'un  rouge  foncé, 
qui  naît  exclusivement  de  la  crête  sus-cotyloïdienne. 

§  VI.  —  Région  de  la  tête. 

La  tète  comprend  un  grand  nombre  de  muscles,  parmi  lesquels  nous  décrirons 
seulement  ceux  qui  recouvrent  les  os  de  la  face  et  ceux  qui  meuvent  la  mâchoire 
inférieure  et  l'hyoïde.  Les  autres  seront  étudiés  avec  les  appareils  auxquels  ils 
appartiennent. 
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V.  Région  faciale  ou  ilii  cliaut'reiii. 

Cette  région  comprend  les  muscles  de  la  tête  qui  font  partie  de  la  charpente  des 
lèvres,  des  joues  et  des  naseaux,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  sont  groupés  autour  de 
la  face  proprement  dite.  Les  auteurs  sont  loin  d'être  d'accord  sur  la  nomenclature 
et  la  description  de  ces  muscles.  Girard  en  reconnaissait  onze,  auxquels  il  a  donné 
les  noms  suivants:  le  labial,  Yalvéolo-labial ,  le  zygomato-labkd ,  \e  lacrynio- 
labial,  le  sus-naso-labial ,  le  sus-maxillo-labial ,  le  grand  sus-maxillo-nasal ,  le 
petit  sus-moxillo-naml ,  le  naso-transversal,  le  maxillo-labial  et  le  mento-labial. 
A  ces  onze  muscles,  dont  deux,  le  premier  et  le  dernier,  sont  impairs,  nous  en 
ajouterons  deux  autres  décrits  par  Bourgelat  sous  les  noms  de  mitoi/en  antérieur 
et  de  mitoyen  postérieur,  muscles  que  Girard  considérait  à  tort  comme  apparte- 
nant au  labial. 

1"  Labial  (fig.  72,  l,  1). 

S)  n.'nyniie  :  Oi  liiciilaiie  îles  lèvres  de  Bourgelat  et  des  anthropotomisles. 

Préparalion.  —  Enlever  avec  les  ciseaux  la  peau  qui  recouvre  les  deux  portions  de  ce 
muscle  ;  puis  abattre  les  lèvres  pour  découvrir  sa  face  interne,  en  excisant  la  muqueuse  buc- 
cale e(  les  glandules  sous-jacentes  à  cette  membrane. 

Fig.  72  (*). 


(")  Fig.  72.  —  Musc/es  .lupcrjiriels  de  la  tcle  du  cheval.  —  1,1.  Orbiculaire  des  lèvres.  2.  Houppe  du 
menton.  r>.  Sus-naso-labial-  i.  Jius-mnxiilo-lal>ial.  4'.  Sou  tendon  d'insertion.  5.  Grand  sus-niaxillo-nafal 
C  Porlion  postérieure  du  petit  sus  niaxillo  nasal.  C.  Tortion  antérieure  du  même  muscle.  7.  Zvgomato 
labial.  8.  Plan  proPond  de  ralvéolo-labial.  8'.  Plan  superficiel  du  même  muscle.  9.  Maxillo-labiaL  10.  Por- 
tion du  risurius  de  Santorini.  H.  Temporo- auriculaire  externe.  12.  Zvgomato-aurirulaire.  13.  Scuto- 
auriciilairc  interne.  14  ,  15,  16.  Cervico  amiculaires.  17.  Parotido-nuriculaire.  18.  Carliliii>e  sculiforme. 
l!t.  Tendon  d'insertion  du  muscle  orbiculaire  des  paupières.  20,  20.  Orbiculaire  des  paupiiies.  21.  Blasséter. 
—  J.  Glande  parotide  (  la  pointe  postérieure  de  l'extrémité  supérieure  a  été  enlevée,  pour  montrer  Iç 
lervicoauriculaire  interne).  —  B.  Origine  du  canal  de  Sléuou.  —  C.  Terminaison  de  ce  conduit.  —  D,  p. 
Branches  d'origine  de  la  veine  jugulaire. 
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L'orbiculaire,  disposé  en  sphincter  au  pourtour  de  l'ouverture  antérieure  de  la 
bouche,  est  regaidé  comme  le  muscle  intrinsèque  des  lèvres,  et  se  trouve  formé 
de  deux  portions  ou  faisceaux,  l'un  pour  la  lèvre  supérieure,  l'autre  pour  l'infé- 
rieure. Réunies  entre  elles  vers  les  commissures,  et  confondues  avec  le  plan  super- 
ficiel de  l'alvéolo-labial,  qu'elles  semblent  continuer,  ces  deux  portions  muscu- 
leuses  reçoivent  encore  une  grande  partie  des  fibres  qui  appartiennent  à  la 
plupart  des  muscles  extrinsèques,  comme  le  sus-naso-labial  et  le  grand  sus- 
maxiilo-nasal. 

L'orbiculaire  ne  prend  aucune  attache  sur  les  os  qui  l'avoisinenl,  ses  fibres  com- 
posantes alîeclant  la  forme  circulaire,  et  n'ayant,  en  conséquence,  ni  commencement 
ni  fin,  ou  bien  se  continuant  avec  d'autres  fibres. 

La  face  interne  du  faisceau  supérieur  répond  à  une  couche  de  glandules  sali- 
vaires  qui  la  sépare  en  partie  de  la  muqueuse  buccale.  L'externe,  recouverte  par 
la  peau,  lui  adhère  de  la  manière  la  plus  intime,  et  s'en  trouve  isolée,  sur  la  ligne 
médiane,  d'abord  par  l'expansion  aponévrotique  dessus-maxillo-labiaux,  puis  par 
une  couche  musculo-fibreuse  analogue  à  celle  qui  forme  la  houppe  du  menton. 

Par  sa  face  interne,  le  faisceau  inférieur  répond  aussi  à  la  muqueuse  buccale  et  à 
quelques  glandules  salivaires.  Par  sa  face  externe,  il  affecte  avec  le  tégument  cutané 
des  rapports  intimes,  comme  le  faisceau  supérieur. 

Ce  muscle  joue  le  rôle  d'un  constricteur  de  l'ouverture  antérieure  de  la  bouche, 
et  remplit  des  usages  complexes,  soit  dans  la  succion,  soit  dons  la  préhension  des 
aliments,  soit  dans  la  mastication. 

2°  Alvéolo-labial  (fig.  72,  8,  8'). 

Synonymie  ;  Molaire  externe  et  molaire  interne  de  Boiirgelat.  —  BucciuateuT  chez  l'homme. 

Préparation.  —  Procéder  à  l'ablation  du  masséter;  disséquer  la  surface  externe  du  muscle 
en  respectant  le  risorius  de  Santorini  et  le  zygomalique,  qui  .^e  confondent  avec  lui  ;  puis  le 
fendre  sur  son  milieu,  en  parlant  de  la  commissure  des  lèvres;  rabattre  chaque  lambeau 
sur  les  mâchoires,  et  enlever  la  muqueuse  buccale,  pour  étudier  la  face  interne  du  muscle 
et  les  attaches  du  plan  superGciel  sur  les  os  maxillaires. 

Situation.  Forme.  —  Situé  sur  les  côtés  de  la  face,  caché  en  partie  par  le  mas- 
séter,  et  appliqué  sur  la  muqueuse  des  joues,  l'alvéolo-labial  est  plat,  mince,  allongé 
dans  le  sens  de  la  léte  et  formé  de  deux  plans  superposés. 

Etendue.  Sti'uclure.  Attaches.  —  Le  plan  profond,  le  plus  long,  mais  le  moins 
large,  plus  étroit  à  ses  extrémités  que  dans  son  milieu,  se  trouve  formé  de  fais- 
ceaux charnus  forlernent  aponévroiiquesqni  sont  atiachés,  en  arrièn-  :  1"  sur  la 
tubérosité  alvéolaire:  2°  sur  la  face  externe  du  grand  sus-maxillaire,  au-dessus  des 
trois  dernièrch  molaires;  3"  siu'  le  bord  aiiléiieurdn  maxillaire,  denière  la  sixième 
molaire,  en  commun  a\ec  le  maxillo  labi;d  Arrivée  vers  la  commissure  des  lèvres, 
celle  couche  mnsciik'use  semble  se  continuer  par  de  petits  tendons  avec  les  fibres 
de  l'orb-culaire. 

Lt'/>Am  supn  firiel  ommence  seulement  vers  le  milieu  du  plan  profond,  dont  il 
recouvre  la  moitié  antérieure  tout  entière.  Sts  fibres,  moins  tendineuses  que  celles 
de  ce  dernier,  partent  d'un  raphé  médian  qui  partage  celui-ci  dans  sa  longueur; 
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puis  elles  se  diiigeiU  les  naos  on  avant,  les  autres  en  arrière,  pour  se  terminer  de 
la  manière  suivante  :  les  premières  s'insèrent  sur  la  face  externe  du  grand  sus- 
maxillaire,  au-dessus  de  la  première  dent  mohiire  et  de  l'espace  inler-dentaire  su- 
périeur ;  les  secondes  s'attachent  sur  l'espace  inter-dentaire  inférieur  lui-même. 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  le  masséter,  le  zygomalo- labial,  le  peaucier,  le 
grand  sus-maxi!lo-nasal,  le  sns-naso-labial,  le  canal  parotidien,  qui  le  traverse  pour 
pénétrer  dans  la  bouche,  l'arière  et  la  veine  faciales;  eu  dedans,  avec  la  muqueuse 
buccale.  Le  plan  profond  est  longé  et  recouvert,  à  son  bord  antérieur,  par  les  glandes 
molaires  supérieures;  son  bord  postérieur  est  longé  lui-même  par  les  molaires  in- 
férieures, qu'il  recouvre  en  partie.  Le  plan  superficiel  est  très  nettement  séparé  du 
plan  profond  dans  sa  partie  antérieure,  c'est-à-dire  celle  qui  s'attache  sur  le  grand 
sus-maxillaire.  En  arrière,  ces  deux  plans  adhèrent  plus  intimement  l'un  à  l'autre  : 
mais  ils  se  trouvent  néanmoins  parfaitement  isolés  par  un  interstice  que  parcou- 
rent une  ou  deux  grosses  branches  veineuses. 

Usages.  —  Le  rôle  de  l'alvéolo-Iabial  est  surtout  relatif  à  la  mastication  :  ce 
muscle,  en  effet,  repousse  sous  les  dents  molaires  les  parcelles  d'aliments  qui  tom- 
bent en  dehors  des  arcades  alvéolaires;  mais  il  ne  peut  concourir  au  rapproche- 
ment des  deux  mâchoires,  comme  M.  Lecoq  l'a  fait  observer  avec  juste  raison  (1). 

8"  ZVGOMATO-LABIAL  (  flg.    72,   7). 
Synonymie  :  Portion  liii  entant;  de  Boiiigtlat.  —  Grand  zygomalirine  do  l'hoiiiiin'. 

Très  petit  muscle  rubané,  pâle  et  mince;  prenant  naissance  à  la  surface  du  mas- 
séter, près  de  l'épine  sus-maxillaire,  par  une  aponévrose  qui  est  confondue  avec  le 
peaucier;  se  terminant  à  la  surface  de  l'alvéolo-Iabial,  à  une  petite  dislance  de  la 
commissure  des  lèvres;  recouvert  par  la  peau,  et  recouvrant  le  muscle  alvéolo- 
labial,  quelques-unes  des  glandes  molaires  supérieures,  des  vaisseaux  et  des  nerfs; 
tirant  par  en  haut  la  commissure  des  lèvres  lorsqu'il  entre  en  contraction. 

On  trouve  encore  (pielquefois,  c\\ç^z  \q^  Soiipèdes,  un  muscle  qui  rappelle  \e petit 
zygomatiquede  l'honmie:  c'est  un  très  petit  faisceau  situé  sous  le  muscle  précédent, 
près  de  son  extrémité  supérieure.  Il  nous  a  semblé  que  ce  petit  faisceau  se  continue 
par  en  haut  avec  les  fibres  du  lacrymal,  et  qu'il  se  perd,  par  en  bas,  à  la  surface 
de  l'alvéolo-Iabial,  un  peu  au-dessous  du  canal  parotidien. 

4°  Lacbymo-labial  ou  lacrymal. 

Muscle  large  et  très  mince,  situé  superficiellement  en  dessous  de  l'œil  ;  se  con- 
tinuant, en  avant  avec  le  sus-naso-labial,  en  arrière  avec  le  peaucier,  en  haut 
avec  l'orbiculaire  des  paupières.  Ses  fibres  composantes,  partie  charnues,  partie 
aponévroiiques,  partent  de  la  surface  externe  de  l'os  lacrymal  et  du  zygomatique, 
se  dirigent  en  bas  et  se  perdent  dans  un  fascia  celluleux  qui  recouvre  l'alvéolo-Iabial  ; 
(|uelques-unes  passent  s:)us  le  zygoinalo-labial  et  forment  le  petit  zygomatique, 

(1)  Loc.  cit. 
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quand  il  existe.  On  regarde  ce  muscle  comme  élani  deslinr  ;i  l'aire  IVoncer  et  lié- 
mousser  la  peau  du  larmier. 

}j"  Sl'S-NASO-LABIAL  (flg.    72,   3). 

Synonymie  :  Lp  ninxillain^  tlt»  Bonrgclal.  —  Flt'valfui  conimmi  dp  laile  ilu  nez  et  ilr  lu  lùvrp  supéiipiup 
rlipz  rhomnip. 

Situation.  Direction.  Forme.  Strticture.  —  Situé  sur  le  côté  du  chanfrein,  dans 
une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  (1),  le  sus-naso-labial 
est  un  muscle  large,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  allongé  de  bas  en  haut,  aponévro- 
tique  à  son  extrémité  supérieure,  divisé  inférieurement  en  deux  l)ranches  inégales 
entre  lesquelles  passe  le  grand  sns-maxillo-nasal. 

Attaches.  —  Il  prend  son  origine,  par  son  aponévrose  supérieure,  sur  le  frontal 
et  le  sus-nasal,  en  s'unissant  sur  la  ligne  médiane  avec  le  muscle  du  côté  opposé, — 
Sa  branche  antérieure,  la  plus  large  et  la  plus  épaisse,  se  rend  à  l'aile  externe  du 
nez  et  à  la  lèvre  supérieure,  où  ses  fd)res  se  confondent  avec  celles  de  i'orbiculaire. 
La  branche  postérieure  se  termine  à  la  commissure  des  lèvres. 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  la  peau  ;  en  dedans,  avec  le  sus-maxillo-labial,  la 
portion  postérieure  du  petit  sus-niaxillo-nasal,  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Sa  branche 
postérieure  recouvre  le  grand  sus-maxillo-nasal.  L'antérieure  est  recouverte  par  ce 
dernier  muscle. 

Usages.  —  Il  élève  l'aile  externe  du  nez,  la  lèvre  supérieure  et  la  commissme 
des  lèvres. 

6"  SUS-MAX1LL0-I>ABIAL  (flg.  72,    4,   4'  ). 

Synonymit"  :  Relcvpiir  dr  la  Icvre  antérieure  (  Bourg.").  —  ElévalPur  propre  de.  la  lèvre  supccieurc  (liez 
riioninie. 

Sitnation.  Direction.  Forme.  Structure. — Couché  verticalement  sur  le  côté 
du  chanfrein,  en  dessous  du  sus-naso-labial,  ce  muscle  représente  un  corps  charnu 
épais  et  conique,  terminé  inférieurement  par  un  tendon. 

Attaches.  —  Il  s'attache,  par  l'extrémité  supérieure  de  son  corps  charnu,  sur  la 
surface  externe  du  grand  sus-maxillaire  et  du  zygomatique  {origine). — Son  tendon 
terminal  passe  sur  le  transversal  du  nez,  s'unit  à  celui  du  côté  opposé,  et  forme 
avec  lui  une  expansion  aponévrolique  impaire,  qui  se  plonge  par  petites  fibrilles 
dans  le  tissu  musculo-fibrcux  sous-cutané  de  la  lèvre  supérieure. 

Rapports.  —  Recouvert  par  le  lacrymal  et  le  sus-naso-labial,  ce  muscle  recouvre 
l'os  grand  su.s-maxillaire,  le  fond  de  la  fausse  narine,  le  petit  sus-maxillo-nasal  et  le 
transversal  du  nez. 

Usages.  —  Il  élève  la  lèvre  supérieure,  soit  directement,  soit  de  côté,  suivant 
qu'il  agit  seul  ou  de  concert  avec  son  congénère  du  côté  opposé. 

7°  Grand  sus-maxillo-nasal  (fig.  72,  .S). 

Synonymie  :  Pyramidal  du  nez  (Bourg.).  —  Canin  chez  rhonime. 

Situation.  Direction.  Forme  Structure.  —  Ce  muscle,  situé  sur  le  côté  du 
chanfrein,  entre  les  deux  branches  du  sus-naso-labial,  dans  une  direction  presque 

(I)  On  se  iMppoller.i  qiif  nous  supposons  la  h'-te  inaiiitcnni-  on  siUialion  verticale. 
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voriicale,  aiïecle  la  forme  d'il ii  triangle  isocèle,  et  se  tioiivo  légr'roiiioiii  loiuliiuiiv 
à  son  sommet. 

Attaches.  —  Il  prend  son  origne,  par  les  fibres  aponévrotiques  de  son  somniel, 
sur  la  face  externe  du  grand  sus-maxillaire ,  au-dessous  de  l'épine.  —  Il  se  ter- 
mine, par  sa  base,  sur  la  peau  de  l'aile  externe  du  nez,  en  confondant  ses  libres  les 
plus  postérieures  avec  celles  de  i'orbiculaire  des  lèvres. 

Hapports.  —  Kn  dehors,  avec  la  peau  et  la  branche  posiérieure  du  sns-naso- 
labial;  en  dedans,  avec  la  branche  antérieure  de  ce  dernier  muscle,  des  vaisseaux 
et  des  nerfs. 

Usages.  — Il  dilate  l'orifice  externe  de  la  cavité  nasale,  en  tirant  en  dehors 
l'aile  externe  du  nez. 

go  Petit  sus-maxillo-nasal  (  fig.  72,  6,  6'  ). 

Synonymie  :  Muscle  court  et  muscle  cutimé  du  nez  (Bourg. ^. 

Girard  a  décrit,  sous  le  nom  de  petit  sus-maxillo-nasal,  un  faisceau  musculeux 
épais  et  court,  qui  recouvre  l'apophyse  externe  du  petit  sus-maxillaire,  et  dont  les 
fibres  partent  soit  de  cet  os,  soit  du  grand  sus-maxillaire,  soit  de  la  face  interne 
du  muscle  sus-naso-labial,  pour  aller  se  terminer  à  la  peau  de  la  fausse  narine  et  îi 
l'appendice  du  cornet  inférieur.  (Voy.  fig.  72,  6.) 

Piigot  a  rattaché  à  ce  muscle  la  production  charnue  décrite  par  Bourgelat  sons  le 
nom  de  muscle  court.  Cette  production  se  compose  de  fibres  courtes  et  transver- 
sales, appliquées  sur  l'épanouissement  de  la  cloison  cartilagineuse  du  nez  qui  dé- 
borde par  côté  l'épine  nasale.  Ces  fibres  aboutissent,  par  leur  extrémité  la  plus 
excentrique,  sur  la  peau  de  la  fausse  narine  et  sur  l'appendice  du  cornet  supérieur, 
(Voy.  fig.  72,6'.) 

En  adoptant  la  description  de  Rigot,  on  trouve  donc  que  le  petit  sus  maxillo- nasal 
se  compose  de  deux  portions  qui  bordent  l'angle  rentrant  fornîé  par  la  grande  apo- 
physe du  petit  sus-maxillaire  et  par  l'épine  nasale.  Ces  deux  portions,  l'une  pos- 
térieure,  l'autre  antérieure,  se  réunissent  entre  elles  à  leur  cxtréini'é  supérieure, 
La  première  semble  se  confondre  par  en  bas  avec  le  mitoyen  antérieur;  la  seconde 
se  continue  avec  le  transversal  du  nez.  En  se  contractant,  elles  concourent  à  la 
dilatation  de  la  fausse  narine  et  de  la  cavité  nasale  proprement  dite. 

9°  Naso-transversal. 

Syiinnyniic  :  Transversal  du  uez  (Bourg,). 

Muscle  impair,  court  et  quadrilatère,  aplati  d'avant  en  arrière,  appliqué  sur  la 
portion  élargie  des  cartilages  du  nez,  et  formé  de  fibres  transversales  qui  se 
portent  d'un  cartilage  à  l'autre. 

Recouvert  par  la  peau  et  l'expansion  aponévrotique  des  deux  muscles  relevenrs 
de  h  lèvre  supérieure,  le  transversal  du  nez  recouvre  les  cartilages  sur  lesquels  il 
se  trouve  attaché,  et  se  confond  par  en  bas  avec  I'orbiculaire  des  lèvres. 

Chargé  de  rapprocher  l'une  de  l'autre  les  deux  ailes  internes  du  nez,  ce  muscle 
doit  être  considéré  comme  le  dilatateur  par  excellence  des  naseaux. 
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10"   Mitoyen  astéhieiir  (Bourg.). 

Synonymie  ■  Myrlifoime  de  l'hommi'. 

Bourgelat  appelle  mitoyen  antérieur  un  muscle  profond  fixé  sur  la  face  externe 
(lu  polit  sus-maxillaire,  au-dessus  des  InciNivos,  et  dont  les  fibres  montent  à  la  ren- 
contre de  la  portion  postérieure  du  petit  sus- maxillo-nasa] ,  pour  se  terminer  avec 
celle-ci,  sur  l'appendice  ;intérieur  du  cornet  maxillaire;  (|ucl(pies-unes  se  perdent 
dans  la  lèvre.  Nous  le  rogaidons  comme  un  dilatateur  de  l'entrée  de  la  fosse  nasale. 

Pour  bien  éiudier  ce  petit  muscle,  il  faui  relever  la  lèvre  supérieure,  et  enlever 
la  muqueuse  qui  la  tapisse.  On  pourra  le  disséquer  en  même  temps  que  les  attaches 
osseuses  du  plan  superficiel  de  l'alvéolo-labial. 

11»    MAXILLO-LAniAL   (fig.    72,9). 
Synonymie  :  Aliaissour  de  la  lèvre  inlVrieure  (Rigol).  —  Dcpendance  tlu  bucciiialeur  de  riionime. 

Situation.  Direction.  Forme.  Structure.  —  Ce  muscle,  situé  le  long  du  bord 
inférifMU'  de  l'alvéolo-labial,  dont  il  suit  la  direction  ,  forme  un  faisceau  étroit  el 
long,  terminé  inférieurement  par  un  tendon  épanoui. 

Attaches.  —  1"  Par  son  extrémité  supérieure,  au  bord  antérieur  du  maxillaire, 
en  commun  avec  le  plan  profond  de  l'alvéolo-labial  [insertion  fxe)  :  —  2"  par  son 
tendon  termina!,  à  la  peau  de  la  lèvre  inférieure  {insertion  mobile). 

Rapports.  — En  dehors,  avec  le  masséter  et  la  portion  faciale  du  peaucier  du 
cou  ;  en  dedans,  avec  l'os  maxillaire;  en  avant,  avec  le  muscle  alvéolo-labial,  auquel 
il  est  étroitement  uni  dans  ses  deux  tiers  supérieurs. 

Usages.  —  Il  écarte  la  lèvre  inférieure  de  la  supérieure,  et  il  la  tire  de  côté,  s'il 
agit  seul. 

12"  Mento-labial  or  muscle  de  la  houppe  du  iuenton. 

Nous  appellerons  houppe  du  menton  un  noyau  musculo-fibreux  formant  la  base 
de  la  protubérance  arrondie  qui  existe  sous  la  lèvre  inférieure,  en  avant  de  la  barbe. 
Ce  noyau  impair  se  confond  on  avant  avec  l'orbiculaire  des  lèvres,  et  reçoit  sur  sa 
face  supérieure  l'insertion  des  deux  nmscles  mitoyens  postérieurs. 

13°  Mitoyen  postérieur  (Bourg.). 

Bourgelat  a  décrit  sous  ce  nom  un  petit  faisceau  musculaire  analogue  en  tous 
points  au  n)iioyen  auiérieur.  Ce  priii  muscle  prend  sou  origine  sui'  la  face  externe 
du  corps  du  maxillaire,  en  dessous  de  la  dent  mitoyenne  el  du  coin  ;  puis  il  descend 
dans  le  tissu  de  la  lèvre  pour  se  réunir  avec  celui  du  côié  opposé,  sur  la  face  supé- 
rieure de  la  houpj)e  du  menlon.  Plusieurs  auteurs  l'ont  décrit  comme  une  dépen- 
dance de  ce  dernier  muscle. 

C'est  un  releveur  assez  énergique  de  la  lèvre  inférieure. 
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On  suivra,  pour  le  disséquer,  la  inarche  indiquée  pour  la  préparation  du  mitoven 
antérieur. 

H"  Des  muscles  df.  la  face  chez  les  mammifères  domestiques  autres  que  les  solipèdes. 

Les  particularités  qui  distinguent  ces  muscles  étant  très  importantes  ,  nous  avons 
cru  devoir  les  faire  connaître  à  part. 
Bœuf.  — Ou  trouve  chez  cet  animal  : 
1°  Un  musde  oî^bicnl'i ire,  analo'j;ue  à  celui  du  cheval. 
2"  Un  muscle  alvéolo-laùial^  qui  se  trouve  dans  le  même  cas  (fig.  73,5V 


Fn..  73  (*). 


3°  Un  zygornati que  ou  zygomato-labial,  plus  fort,  plus  rouge  que  dans  les  soli- 
pèdes.  Sou  aponévrose  d'origine,  recouverte  parle  peaucierde  la  face,  remonte  à  la 
surface  du  muscle  masséter  jusqu'à  l'arcade  zygomatique,  sur  laquelle  elle  s'atta- 
che (fig.  73,  7). 

h°  Un  lacrymal,  plus  développé  et  plus  épais  que  chez  le  cheval.  Ses  fibres  les 
plus  antérieures  se  glissent  sous  le  zygomati(jue  et  se  jierdent  à  la  surface  de 
ralvéolo-labial  ;  les  plus  postérieures  pussent  par  dessus  le  tendon  aponévroiiquedu 
zygomato- labial  et  se  confondent  avec  le  peaucier.  Ce  muscle  s'unit,  par  en  haut, 
avec  l'orbiculaire  des  paupières,  d'une  manière  plus  intime  encoie  que  chez  le 

(•)F^g.  "'.—  Muscles  siipeificiels  de  la  lêle  (yrtr/ie).— 1.  Sus-maxiMo  lubiul.  1',  I'.  Fiiisceaux  accessoires 
du  sus  iiuixill.  -luliiul  -.i.  Gi^-iiU  mis-iiiuxiI  ii  irj-u  .5  hiis  iii.sn-k  liiti'.  i.  Lari  )iii,.l  ii.  Al  VU'  lu  laliul.  ti.  Maxiilp- 
labii.l  cuiilo  lin  i.voc  le  ])!  e.  cili'i.l.  1.  '/)  ,imiiil.  -i.,|.iai.  S.  Mus.  le-  lioi.U.I  .u  jii-i.inier  ilii  t:uiil.  '.>.  O  liicu- 
lu'io  (!•'$  |i.,ii|iiù'.  s.  lU.  Z)g»iiiii.u-.iiiiii'iiU.iif.  I  i.  Il  iii|.ui'u-<>iiiit'uliiiiu  U'U-iiio.  IV  C.  iMuitr  biiililui  me. 
1ô.  Siino  au  iciilaiie  rxl.  i.i;.  14.  Aiiii|.liy(.-  uiasi.ide.  ilt.  M..S  tlei .  10.  Giarnl  kn..lo  liyu.ilieii  17.  Uig^is- 
liiipie  IN.  lais.rai.  sii-i  iiuiii.  xilla.i  •■  uei  i-iiiii.iii  imi  |  I-..IUM!  du  «-.  u  1'.),  Ti  ai  I  (  l>i  l.\(i  uiimi  (siiu>-si  a|.<il<>- 
b)ui<iiii)  20  Muiiiu^oua-  tci(i  al  '  slei  iio-ii...xillaire  ou  iii.iSkiidici.;.  âl,  Ui..ii(.Le  auuiieur.-  l'e  !..  iioilion 
stipei-licielle  ilii  inasli.iJoliuiiieral.  2â.  Bia:,clie  Mi|icnuurc  de  la  même.  25.  l'urho  i  piufun  .e  du  iiièuie 
muscle.  i4.  Tiachélo-alluuiieu  (  pl-opie  aux  lumiuaDls  et  aux  pacliydermcsj.  25.  Ijraud  dioit  anléiieui 
Je   la   tète. 
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cheval;  aussi  devit'iil-il  à  peu  près  impossible  de  disliiigucr   la    limite  des  deiiv 
muscles  (fig.  73,  U). 

5" Du  sus-naso-labial ,  continu  par  en  haut  avec  le  hoid  inférieur  du  muscle 
frontal  ou  peaucier  du  front,  et  divisé  inférieurement  en  deux  branches  qui  com- 
prennent entre  elles  le  sus-maxillo-labial  et  le  pyramidal  du  nez;  mais  ces  deux- 
branches  ne  sont  pas  disposées  comme  dans  les  solipèdes  :  c'est,  en  eiïet,  la  branche 
antérieure  du  muscle  qui  recouvre  les  muscles  précités;  la  postérieure  ,  fort  peu 
importante  du  reste,  passe  au-dessous  d'eux  pour  aller  se  perdre  bientôt  dans  le  tissu 
de  la  lèvre  supérieure  (  fig.  73,  3). 

6°  lîn  sus-maxillo-labial,  qui  gagne  le  milieu  du  mufle,  en  côtoyant  le  côté 
interne  du  naseau  (fig.  73,  1). 

1°  Deux  autres  muscles  sus-maxillo-labiaux,  que  nous  considérons  comme  ac- 
cessoiresdu  premier  et  qui  partent  du  même  point.  Ils  se  terminent  chacun  par  un 
tendon  ramifié  qui  passe  sous  le  naseau  pour  se  plonger  dans  le  tissu  de  la  lèvre 
supérieure  (fig.  73,  1',  1'). 

8"  Un  muscle  pyramidal  ou  grand  sus-maxillo-nasal ,  situé  entre  le  sus- 
maxillo-labial  et  ses  deux  muscles  accessoires,  prenant  son  origine,  en  commun 
avec  ces  irois  muscles  ,  en  avant  de  l'épine  sus-maxillaire  (fig.  73,  2). 

9°  Un  maxillo-labial,  tout  à  fait  confondu  avec  l'alvéolo-labial  et  dépourvu  de 
tendon  à  son  extrémité  terminale. 

iO'^  Unmento-labial,  attaché  au  corps  du  maxillaire,  comme  chez  le  cheval,  par 
deux  muscles  mitoyens  postérieurs. 

Nous  n'oserions  affirmer  qu'il  n'existe  point  de  mitoyen  antérieur:  nous  n'avons 
trouvé  dans  nos  notes  rien  qui  concerne  ce  muscle. 

Mais  il  est  sûr  que  \e  transversal  du  nez  et  \e  petit  sus-maxillo-nasal  manquent 
tout  à  fait. 

mouton.  — Le  sus-naso-labial  n'existe  pas;  à  part  celte  particularité,  les  mus- 
cles de  la  face  se  comportent  comme  dans  le  bœuf. 

Pore.  —  Cet  animal  ne  possède  ni  lacrymal,  ni  sus-naso-labial,  ni  transversal 
(lu  nez. 

Le  petit  sus-maxillo-nasal  existe  ;  il  est  court,  très  épais  et  situé  auprès  du  pour- 
tour du  naseau. 

Le  sus-maxillo-labial  et  le  grand  sus-maxillo-nasal  sont  remplacés  par  trois 
cor|)s  charnus  à  peu  près  parallèles,  couchés  sur  le  côté  du  chanfrein.  Le  supérieur 
prend  son  origine  dans  la  fosse  larmière  et  se  termine  par  un  tendon  au  milieu  du 
groin.  L'inférieur  part,  avec  le  moyen,  des  empreintes  situées  en  avant  de  la  crête 
zygomatique,  et  se  trouve  continué,  à  son  extrémité  inférieure,  par  un  tendon  divisé 
en  plusieurs  fibrilles,  qui  passent  au-dessous  du  naseau  pour  aller  se  réunir  au  ten- 
don de  la  portion  supérieure  ;  en  sorte  que  l'ouverture  extérieure  du  nez  se  trouve 
entourée,  du  côté  interne,  par  une  cravate  fibreuse  qui,  lors  de  la  contraction  des 
deux  muscles,  porte  cette  ouverture  en  dehors.  On  comprend,  du  reste,  que  le  corps 
charnu  supérieur,  agissant  isolément,  doit  élever  le  groin,  tandis  que  l'inférieur  l'a- 
baisse, en  le  tirant  de  côté.  Quant  au  corps  charnu  intermédiaire,  il  représente  tout 
à  fait  le  pyramidal  du  bœuf,  et  se  termine  par  un  grande  quantité  de  fibrilles  ten- 
dineuses à  l'aile  interne  du  nez. 
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Chien  et  Chat.  —  Le  labial  est   tout  à  l'ait   riulimenlaiie. 

Le  bucciiiateur  se  comporte  comme  dans  l'homme  :  il  est  ioit  mince  et  ne  con- 
stitue qu'wi  seul  plan  musculeux. 

Le  zygomato-labial  se  continue  supérieurement  avec  le  zygomato-auriculaire. 

Le  sus-naso-labial  représente  une  large  expansion  musculeuse  indivise,  unie 
supérieurement  au  peaucier du  front,  et  se  terminant  inférieurement  sur  la  lèvre 
supérieure. 

Le  sus-inaxillo-labial  et  le  grand  sus^maxiilo-nasal  ne  constituent  qu'un  seul 
corps  charnu  formé  de  plusieurs  faisceaux  parallèles,  qui  prennent  leur  origine  au- 
dessus  du  trou  sous-orbitaire  ,  et  qui  se  terminent  à  la  fois  à  l'aile  externe  du  nez 
et  dans  la  lèvre  supérieure. 

Il  n'existe  ni  petit  sus-rnaxillo- nasal,  ni   transversal  des  naseaux. 

Le  mitoyen  antérieur  est  parfaitement  développé. 

La  houppe  du  menton  et  son  muscle  suspenseur,  c'est-à-dire  le  niituijen  posté- 
rieur, sont  fort  peu  apparents. 

B.  Kégiou  mas!»étériiir  ou  (empuro-iuaxilluirc 

Région  paire  qui  comprend  cinq  muscles  destinés  à  mouvoir  la  mâchoire  infé- 
rieure. Ce  sont  :  le  masséter,  le  temporal  ou  crola pinte,  le  ptéryyo'idien  interne , 
le  ptérygoïdien  externe  et  le  digastrique. 

Préparalion.  —  1"  Etudier  d'abord  le  digastrique  et  sa  portion  stylo-maxillaire,  avec  le 
ptérygoidicQ  interne,  sur  la  préparation  des  muscles  hyoïdiens,  telle  qu'elle  est  représentée 
dans  la  ligure  74.  2°  Mettre  à  nu  le  ptérygoïdien  externe,  en  enlevant  sur  cette  même  pré- 
paration l'hyoïde  et  ses  dépendances,  ainsi  que  les  deux  muscles  précédemment  indiqués. 
3"  Pour  préparer  le  crotaphite,  exciser  le  ptérygoïdien  externe  lui-même,  en  procédant  par 
son  bord  inférieur,  opération  qui  permet  de  découvrir  le  faisceau  orbilaire  du  crotaphite; 
puis  retourner  la  pièce,  faire  sauter  l'apophyse  orbitaire  au  moyen  de  deux  traits  de  scie  ou 
à  l'aide  du  rogne-pied,  et  enlever  l'œil  ainsi  que  les  muscles  auriculaires.  4°  Disséquer  le 
masséter  en  débarrassant  sa  surface  externe  du  peaucier,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  la 
recouvrent. 

1°  Masséter  (fig.  72,  2t,  21  ). 

Synonymie:  Zygomato-maxillaire  (Gir.). 

Situation.  Forme.  Structure.  —  Appliqué  contre  la  face  externe  de  la  branche 
du  maxillaire,  le  masséter  est  un  muscle  court,  large  et  très  épais,  aplati  d'un  côté  à 
l'autre,  de  forme  irrégulièrement  quadrilatère,  formé  de  plusieurs  |)laiis  superposés, 
dont  deux  principaux  qui  sont  parfaitement  distincts,  près  de  l'articulation  teni- 
poro-maxillaire,  par  la  direction  un  peu  différente  de  leurs  fibres.  Celles-ci  sont 
entrecoupées  d'un  nombre  considérable  d'intersections,  et  se  trouvent  recouvertes 
d'une  forte  lame  aponévrotique  qui  s'amincit  graduellement  d'avant  en  arrière  et 
de  haut  en  bas. 

Attaches.  —  Les  faisceaux  du  masséter  prennent  leur  insertion  h\e  sur  la  créie 
îygomatique.  —  Ils  opèrent  leur  insertion  mobile  sur  les  empreintes  qui  recouvrent 
la  moitié  supérieure  de  la  branche  du  maxillaire  (fig.  25,  2). 

Rapports.  —  Il  répond,  par  sa  face  externe,  à  la  portion  faciale  du  peaucier  du 
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COU,  aux  nerfs  du  plexus  zygomatique,  à  plusieurs  vaisseaux  artériels  et  veineux; 
par  sa  face  interne,  au  maxillaire,  aux  muscles  ahrolo-lahial  et  niaxillo-Iabial,  aux 
glandes  molaires  su|)ériein-es  et  à  deux  grosses  branches  vein^'uscs  ;  p.u'  son  bord 
inférienr,  au  canal  paroi idicu,  à  Tarière  et  à  la  veine  glosso-faciale;  par  son  bord 
supérieur  et  postérieur,  à  la  glande  parotide.  Son  plan  profond  (Ci;,.  72  21')  ré- 
pond, eu  avant,  à  l'articulation  lemporo- maxillaire,  et  se  confond  aveclecrotapliite 
d'une  manière  si  intime  qu'il  est  impossible  de  préciser  la  limite  réciproque  des 
deux  muscles. 

Usages.  —  Ce  muscle,  élévateur  par  excellence  de  la  mâchoire  inférieure,  joue 
un  rôle  important  dans  la  masiicalion  des  aliments.  Il  agit  toujours  par  un  levier 
du  troisième  genre ,  la  ligue  moyenne  qui  représente  la  résultante  de  toutes  ses 
fibres  composantes  passant  en  arrière  de  la  dernière  molaire. 

Difféi5i:nci-s.  —  Ce  muscle,  moins  fort  chez  les  Hiiminants  que  chez  les  ani- 
maux solipèdes,  présente  un  développement  remarquable  chez  les  Carnassiers. 

2o  Temporal  ou  crotaphite. 

Synonymie  :  Tempoioinasillaire  (Gir.). 

^iêuaiion.  Forme.  Structure.  — Situé  dans  la  fosse  temporale,  qu'il  remplit  et 
sur  laquelle  il  se  moule  ,  ce  muscle  est  aplati  de  dessus  en  dessous,  entrecoupé  de 
fortes  intersections  tendineuses  et  recouvert  d'une  lame  aponévrotique  nacrée. 

Attaches.  —  Il  prend  son  origine  :  1"  dans  la  fosse  temporale  et  sur  les  crêtes 
osseuses  qui  la  bordent;  2"  par  un  large  faisceau  plus  pâle  que  le  reste  du  muscle, 
mais  non  discontinu  d'avec  lui,  sur  des  empreintes  situées  en  arrière  de  la  crête 
({ni  surmonte  l'hiatus  orhitaire.  —  Il  se  termine  sur  l'apophyse  coronoïde  et  sur  le 
bord  antéi'ieur  de  la  branche  du  maxillaire. 

[lapjiiirts.  —  Ce  muscle  recouvre  la  fosse  temporale  ,  et  est  recouvert  par  les 
ujuscles  lemporo-aïuicnlaires,  le  cartilage  scntiforme,  le  sculo-auriculaire  interne, 
le  coussinet  graisseux  situé  à  la  base  de  l'oreille  ,  et  par  une  autre  pelote  adipeuse 
qui  le  sépare  de  la  gaîne  oculaire.  Son  faisceau  profond  répond,  par  sa  face  interne, 
aux  deux  plérygoïdiens. 

/jsoyes.  —  Il  lapproche  la  mâchoire  inférieure  de  la  supérieure  en  agissant  par 
un  levier  du  premier  genre;  mais  la  portion  orbilaire  du  muscle  élève  le  maxillaire 
et  le  tire  de  côté  par  un  levier  du  troisième  genre. 

DiFFÉiii-NCLS.  —  Ce  muscle  offre,  chez  les  C«n«f/ss/ers,  une  largeur  et  une  épais- 
seur considérables. 

T  PtérycoÏdien  intersk  (fig.  7-4,  i). 

Synonymie  :  Poilioii  du  âplieiio-maxillaiie  de  Buurgelat. 

Situation.  Forme.  Structure.  —  Situé  dans  l'espace  intra-maxiliaire,  à  l'opposé 
du  masséter,  le  piérygoïdieu  interne,  quoique  moins  fort  que  ce  dernier  muscle,  le 
rappelle  assez  bien  par  sa  forme  et  sa  structure,  d'où  le  nom  de  masséter  interne 
qui  lui  a  été  donné  par  Winslow, 

Xttnrhea.  —  1"  Sur  la  crête  palatine  et  l'apophyse  sons-sphénoïdale  {insertion 
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^/xe)  ;—  2»  dans  l'excavation  creusée  sur  la  face  interne  de  la  branche  du  maxillaire 
[insertion  mobile). 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  !c  plérygoïdien  interne,  le  faisceau  orbilaire  du 
crotaphite,  les  nerfs  niaxillo-dciiiaiic,  ni\!o-hy(iïdicn  et  lingual,  des  vaisseaux 
arlûriels  et  veineux,  et  la  face  interne  de  l'os  qni  reçoit  son  insertion  mobile.  En 
dedans,  avec  les  péristaphylins  externe  et  interne,  la  poche  gutturale,  l'hyoïde,  le 
grand  kérato-hyoïdien,  le  digastrique,  les  nerfs  hypoglosse  et  glosso-pharyngien, 
l'artère  et  la  veine  glosso-faciale,  les  muscles  kéraloglosse  et  basio-glosse,  l'appa- 
reil laryngo-pharyngien,  le  canal  de  Siénon  et  les  ganglions  de  l'auge. 

Usages.  —  (^'est  un  élévateur  de  la  mâchoire  inférieure,  à  laquelle  il  imprime  un 
mouvement  de  latéralité  ou  de  déduction  1res  prononcée.  Si  c'est  le  muscle  gauche 
qui  agit,  ce  mouvement  porte  à  droite  l'extrémité  inférieure  du  maxillaire;  il  la 
pousse  à  gauche,  si  c'est  le  muscle  droit. 

UlFFEB^;^CES.  —  (ihez  les  Ruminants,  l'origine  de  ce  muscle  est  plus  rappro- 
cliée  de  la  ligne  médiane  que  dans  les  soiipèdes.  Aussi  son  obliquité  est-elle  plus 
grande,  et  les  mouvements  de  diductiou  qu'il  fait  exécuter  à  la  mâchoire  inférieure 
sont-ils  plus  étendus. 

40   PlÉRYGOÏDlEN    EXTERNE  (  fig.  74,  2). 
Synonymie  :  Portion  du  stjlieiio-maxilluire  de  Buiirgelut. 

Forme.  Situation.  Structure.  Attaches.  —  Petit  muscle  court,  très  épais,  situé 
en  dedans  et  en  avant  de  l'articulation  teniporo-maxillaire,  formé  de  faisceaux  peu 
tendineux  qui  partent  de  la  face  inférieure  du  sphénoïde  et  de  l'apophyse  sous- 
sphénoïtlale,  pour  se  diriger  en  arrière  et  en  haut,  et  se  fixer  sur  le  col  du  condylc 
maxillaire. 

Rapports.  — En  dehors,  avec  le  faisceau  orbitairedu  crotaphite  et  l'articulation 
leniporo  maxillaire.  En  dedans,  avec  de  nombreux  nerfs  émanés  de  la  branche 
maxillaire  inférieure,  avec  le  plérygoïdien  interne  et  les  péristaphylins. 

C sages.  —  Quand  les  deux  ptérygoïdiens  externes  agissent  de  concert,  la  mâ- 
choire inférieure  est  tirée  en  a\ant.  Si  l'un  d'eux  seulement  entre  en  contraction, 
la  prépulsion  s'accompagne  d'un  mouvement  latéral,  piMidant  lequel  l'extrémité  du 
maxillaire  se  porte  du  côté  opposé  à  celui  que  le  muscle  occupe. 

s»  Digastrique  (tig.  74,  3,  4). 

Synonymie  :  Bourgel.it  en  a  luit  deux  muscles  disliacts  :  le  digaslrique  et  le  stylo-niiiïillaue.  —  Girard  Vu 
décrit  sous  le  nom  de  stylo-maxillaire. 

Forme.  Structure.  Situation.  Direction.  —  Composé  de  deux  corps  charnus 
plus  ou  moins  coupés  d'intersections  et  réunis  bout  à  bout  par  un  tendon  médian, 
ce  muscle  se  trouve  situé  dans  l'espace  intra-maxillaire,  et  s'étend  depuis  l'occi- 
pital jusqu'auprès  de  la  symphyse  du  menton,  en  décrivant  une  courbe  à  concavité 
supérieure. 

Attaches.  — Il  prend  son  origine  sur  l'apophyse  slyloïde  de  l'occipital,  par  son 
corps  charnu  supérieur. —Il  se  termine  :  1"  sur  la  portion  recourbée  du  bord  j)()s- 
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lôiic'iir  du  maxillaire  par  un  faisceau  considérable (jui  se  détache  du  corps  charnu 
supérieur  (1);  2"  sur  la  face  inlerne  du  même  os  et  la  portion  droite  de  son  bord 
postérieur,  par  des  languettes  aponévrotiques  qui  succèdent  aux  fibres  musculeuses 
du  corps  charnu  inférieur. 

Rapports.  —  Le  ventre  supérieur  du  muscle  répond,  en  dehors,  à  la  parotide  et 
au  tendon  d'insertion  du  sterno-maxillaire  ;  en  dedans,  à  la  poche  gutturale,  à  la 
glande  maxillaire,  au  larynx  et  au  pharynx.  Le  tendon  médian  s'engage  dans  l'an- 
neau du  grand  kérato-hyoïdien.  Le  ventre  inférieur  se  trouve  en  rapport,  en 
dehors,  avec  la  branche  du  maxillaire;  en  dedans,  avec  le  muscle  mylo-hyoïdien. 

f  sages.  — Quand  ce  muscle  entre  en  contraction,  il  agit  à  la  fois  sur  l'hyoïde, 
(ju'il  élève,  en  se  redressant,  et  sur  le  maxillaire,  qu'il  tire  en  arrière  en  même 
temps  qu'il  l'abaisse. 

DiFFÉRLNCES.  — Cliez  tous  les  animaux  autres  que  les  solipèdes,  le  faisceau 
stylo-maxillaire  manque  tout  à  fait,  et  le  muscle  n'a  qu'un  seul  ventre  qui  s'étend 
directement  de  l'occipital  au  maxillaire.  — Dans  le  Bœuf,  un  petit  muscle  carré, 
formé  de  fibres  transversales,  réunit  les  deux  digastriques,  en  passant  sous  la  base 
de  la  langue.  Ce  muscle,  en  se  contractant,  peut  soulever  l'appareil  hyoïdien;  il 
supplée  donc  le  tendon  du  digastrique  et  l'anneau  inférieur  du  grand  kérato- 
hyoïdien. 

C.  Régiou  hyoïdienne. 

Cette  région  comprend  six  muscles  groupés  autour  de  l'hyoïde,  qu'ils  sont 
chargés  de  mettre  en  mouvement.  Parmi  ces  muscles ,  cinq  sont  pairs  :  le  inylo- 
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hiioldicii,  le  fjéniij-hijoïdicii,  le  ijrand  kérato~liijoidien,\Q  petit  kérato-hyoïdieiiQl 
le  slijlo-liijoïdien.  Un  seul,  le  transverscd  de  l'hyoïde,  est  impair. 

(*)  Fie.  74.  —  Muscles  de  la  région  hyoitUennt^  et  île  la  région  iiiaxielcrine.  — I,  1'.  Plorygoldien 
inlerne.  2.  l'terygDidion  exLeiiif.  5.  Vpiilie  siipiiiieiii-  du  dig;isliii|iie  ;  4.  Son  l'iiisceaii  stylo-maxillaiio. 
■>.  Stylo-1-iyoidien.  ti.  Grand  kcijloliyoïdien.  7.  Geuio-liyoïdicii.  8.  Mylo-livuidiL-n.  0.  ïiausversul  de  Fliyoïde. 
(0.  l*elit  kéiiilo-hyoïdieii. 

(1;  C'est  w  faisceau  (pie  Bourgolat  a  décrit  comme  un  nmsclc  (Jistiot'l  sous  le  nom  de 
stylo-maxillaire. 
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Préparation.  —  1"  On  séparera  la  lèlc  du  lionc,  et  l'on  onièveia  les  muscles  ties  joue» 
d'un  côté  avec  la  glande  parotide.  2"  La  brandie  du  maxillaire  étant  ainsi  mise  à  découvert, 
on  la  sciera  en  deux  endroits  :  en  arrière  de  la  dernière  molaire  d'abord,  puis  en  avant  de  la 
première.  3°  Après  avoir  séparé  des  ptérygoidiens  et  du  stylo-maxillaire  le  fragment  supé- 
rieur, c'esl-à  dire  celui  qui  porte  le  condyle  et  l'apophyse  coroiioïde,  on  l'arrachera  en  le 
faisant  basculer  en  arrière;  on  excisera  ensuite  les- ptérygoidiens  et  le  digaslrique  eux- 
mêmes,  i"  On  rabattra  par  en  bas  le  fragment  inférieur  de  la  branche  du  maxillaire,  c'est- 
ii-dire  celui  qui  porte  les  dents  molaires,  en  isolant  le  mylo-hyoïdien  de  la  muqueuse  buc- 
cale, o"  On  enlèvera  la  langue  en  séparant  avec  précautioa  ses  muscles  extrinsèques  du 
génio-hyoïdien ,  de  l'appendice  antérieur  du  corps  de  l'hyoïde,  du  muscle  transversal  et  du 
petit  kérato-hyoidien. 

On  pourra  encore,  la  préparation  étant  exécutée  comme  ci-dessus,  séparer  la  grande  branche 
Lyoidienne  de  la  petite,  scier  la  tète  longitudinalement,  en  respectant  la  symphyse  du  menton, 
et  abattre  la  moitié  correspondante  au  côté  déjà  disséqué ,  ainsi  que  la  grande  branche 
hyoïdienne,  le  pharynx,  le  larynx  et  le  voile  du  palais.  La  préparation  se  trouve  alors  exac- 
temeut  disposée  comme  dans  la  figure  7  i,  qui  montre  en  même  temps  la  plupart  des  muscles 
de  la  région  niassétérine. 

1"  MVI.O-HYOÏDIF.X  (fig.  74,  8), 

Forme.  Situafion.  Structure.  — Muscle  membraneux  situé  dans  l'espace  intia- 
maxillaire,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  allongé  dans  le  sens  de  la  tête,  pins  mince  et 
moins  large  en  bas  qu'en  haut ,  et  formé  entièrement  de  fibres  cbarnues  qui 
s'étendent  transversalement  de  son  bord  antérieur  à  son  bord  postérieur.  Infé- 
rieurement ,  il  est  constitué  par  un  mince  faisceau  qu'on  distingue  du  muscle 
principal  par  la  direction  un  peu  différente  de  ses  fibres,  et  qui  couvre  en  partie 
la  surface  externe  de  ce  muscle. 

Attaches.  —  Il  a  son  origine  sur  la  ligne  myléenne,  par  l'extrémité  antérieure 
de  ses  fibres  constituantes.  — Il  opère  son  insertion  mobile  sur  la  face  inférieure  du 
corps  de  l'hyoïde,  sur  son  appendice  antérieur,  et  sur  un  raphé  (ibreux  qui  s'étend 
depuis  l'extrémité  libre  de  cet  appendice  jusque  auprès  de  la  surface  génienne,  et 
qui  unit,  sur  la  ligne  médiane,  les  deux  muscles  mylo-hyoïdiens. 

Rapports.  — Par  sa  face  externe,  avec  le  maxillaire  inférieur,  le  muscle  digas- 
lrique et  des  ganglions  lymphatiques.  Par  sa  face  interne,  avec  la  glande  sub- 
linguale, le  canal  de  "Warthon,  les  nerfs  hypo-glosse  et  lingual,  les  muscles  basio- 
glosse,  génio-glosse,  kérato-glosse  et  génio-hyoïdieii.  .Son  bord  supérieur  répond 
au  plérygoïdien  interne. 

Usages.  —  En  s'unissant  sur  la  ligne  médiane  avec  celui  du  côté  opposé ,  ce 
muscle  forme  une  espèce  de  large  sangle  sur  laquelle  repose  la  langue.  Quand  il  se 
contracte,  il  élève  donc  cet  organe,  ou  plutôt  il  l'applique  contre  la  voiite  palatine. 

Différences.  — Chez  les  Ruminants,  les  deux  plans  qui  composent  ce  muscle 
se  distinguent  mieux  l'un  de  l'autre  que  chez  les  animaux  solipèdes. 

2°    ('.ÉNIO-HVOÏDIEN  (fjg.   74,   7). 

Forme.  Structure-  Situation.  —  Corps  charnu  allongé  et  fusiforme,  tendi- 
neux à  ses  extrémités ,  à  l'inférieure  principalement,  appliqué  avec  celui  du  côté 
opposé  sur  la  soupente  mylo-hyoïdienne. 

Attor/ies.  —  Par  son  extrémité  inférieure,  il  se  fixe  à  la  surface  génienne  [ori- 
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gine)  ;  —  par  la  supérieure,  il  gagne  l'extrémité  libre  de  l'appendice  antérieur  du 
corps  de  l'hyoïde  {terminaison). 

Rapports. — En  dehors  et  en  bas,  avec  le  niylo-hyoïdien ;  en  dedans,  avec 
l'autre  génio-hyoïdien,  qui  lui  est  parallèle;  en  haut,  avec  le  génio-glosse. 

Usages.  —  Il  tire  Thyoïde  vers  la  partie  inférieure  et  antérieure  de  l'espace 
intra-maxillaire. 

3°  Grand  kérato-hyoÏdien  (fig.  74,  (i). 

Synonymie  :  Stylo-hyoïdieu  de  Boiirgelul  el  des  aiithiopolomistes. 

Forme.  Structure.  Situation.  Direction.  — Grêle  et  fusiforme,  ce  muscle, 
plus  petit  que  le  précédent  et  tendineux,  comme  lui,  à  ses  deux  extrémités,  se  trouve 
situé  sur  le  côté  de  l'appareil  laryngo-pharyngien  et  de  la  poche  gutturale,  en 
arrière  de  la  grande  branche  hyoïdienne,  dont  il  suit  la  direction. 

Attaches.  —  En  haut,  à  l'angle  postérieur  et  supérieur  de  la  grande  branche 
[insertion  fixe)  ;  —  en  bas,  à  la  base  de  la  corne  de  l'hyoïde  {insert ion  mobile). 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  le  plérygoïdien  interne  ;  en  dedans,  avec  la  poche 
gutturale,  le  pharynx  et  le  nerf  hypo-glosse.  Son  bord  antérieur  est  séparédu  bord 
postérieur  de  la  grande  branche  de  l'hyoïde  par  l'artère  glosso-faciale  et  le  nerf 
glosso-pharyngien;  le  postérieur  est  longé  par  le  ventre  supérieur  du  digastrique. 
Son  tendon  inférieur  est  percé  d'un  anneau  dans  lequel  s'engage  la  corde  intermé- 
diaire aux  deux  portions  de  ce  dernier  muscle. 

Usages. — Il  est  antagoniste  du  muscle  précédent,  c'est-à-dire  qu'il  tire  lo 
corps  de  l'hyoïde  en  arrière  et  en  liant. 

Différences.  —  Ce  inusclc  est  dépourvu  d'anneau  pour  le  |).'issaç;e  du  digas- 
trique, dans  tous  les  autres  animaux.  — Chez  les  Ruminants,  il  couMuence  par  un 
tendon  long  el  grêle  (lig.  73,  16).  —  Chez  les  Carnassiers ,  il  prend  son  origine, 
comme  chez  l'homme,  sur  la  portion  mastoïdienne  du  tempoial,  par  un  petit 
tendon.  C'est,  du  reste,  une  étroite  bandelette  charnue  très  mince  et  très  pâle. 

i"  Petit  kérato-hyoïdien  (Dg.  74,  10)  (1). 

Très  petit  faisceau,  aplati  d'un  côlé  à  l'autre  et  triangulaire;  fixé,  à!une  paii, 
sur  le  bord  postérieur  de  la  petite  branche  et  l'extrémité  inférieure  de  la  grande , 
d'autre  part,  sur  le  bord  supérieur  de  la  corne.  Il  répond,  en  dehors,  au  basio- 
glosse  et  à  l'artère  linguale,  en  dedans,  à  la  muqueuse  buccale.  Il  rapproche  le 
corps  de  l'hyoïde  de  la  grande  branche. 

DiFFÉi\ENCES.  —  H  se  distingue,  chez  le  Chien,  par  son  volume  relativement 
considérable. 

Vt"  Stylo-hyoIdien  (fig.  7i,  o)  (2). 

Petit  muscle  aplati  et  triangulaire  comme  le  précédent ,  plus  épais  cependant 
et  plus  étendu,  remplissant  l'espace  compris  entre  l'apophyse  styloïde  de  l'occipital 

(1)  Il  manque  chez  l'homme. 

(2)  Il  manque  chez  l'homme. 
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ot  la  portion  horizontale  du  bord  postérieur  de  l'hyoïde.  Ses  faisceaux,  d'autant 
plus  longs  (|u'iis  sont  plus  postérieurs,  sont  assez  fortement  tendineux,  et  se  por- 
tent d'une  de  ces  pièces  osseuses  à  l'autre.  Il  répond,  en  dehors,  à  la  glande  paro- 
tide, en  dedans,  à  la  poche  gutturale,  qui  le  tapisse  dans  toute  son  étendue;  son 
bord  postérieur  est  confondu  en  grande  partie  avec  l'insertion  supérieure  du  di- 
gnst'.ique.  Quand  ce  muscle  entre  en  action,  il  fait  basculer  l'hyoïde,  qui  se  porte 
en  arrière  et  en  bas  par  son  extrémité  inférieure. 

DiFFÉRENCt;s.  — Il  manque  chez  les  Carnassie?-s ,  ou  plutôt,  il  est  représenté 
par  l'extrémité  supérieure  du  grand  kéralo-hyoïdien. 

ti"  Transversal  de   l'uvoIdic  (lig.  7i,  9)  (1)^ 

lîourgolat  a  décrit  sous  ce  nom  uii  court  ruban  de  fibres  cliai-nues  parallèles, 
(pu  réunit  les  petites  branches  par  leur  extrémité  supérieuie,  et  qui  a  pour  fonc- 
tion de  les  rapprocher  l'une  de  l'autre. 

DiFFÉUENCis.  —  Ce  muscie  n'existe  point  chez  les  CarnnMs/'o's. 

§  Vîï.  — H.égion  axiiiaire. 

Elle  comprend  deux  uiuscles  pairs  qui  sont  placés  sous  le  siernuiii,  dans  le  pli 
de  l'ars,  et  qui  se  terminent  sur  le  'membre  aiilérieui-.  Ce  sont  le  ppctoral  super- 
ficiel et  \q  pectoral  /n'oforul  (2). 

Prcparalion.  —  I"  Placer  l'animai  en  première  position.  2°  Détacher  I  un  des  membres 
antérieurs  et  l'aliandonner  à  son  propre  poids,  pour  l'écarter  de  celui  du  côté  op|iosé.  3"  Dé- 
pouiller la  région  avec  soin,  cl  disséquer,  du  côté  correspondant  au  iMend)re  non  fixé,  les 
deux  muscles  ([ui  fornicnl  le  pccioral  supcrliciel.  4°  Préparer  le  pectoral  profond  sur  le  côté 
opposé.  Pour  exécuter  ceilc  dernière  partie  de  la  préparation  ,  on  enlèvera  le  paunicule 
cliaruu  avec  précaution  pour  ne  pas  entamer  la  substance  du  muscle  que  l'on  veut  examiner; 
on  incisera  trans\ersalenient-le  pectoral  superficiel  ,  dont  on  relèvera  les  lambeaux  à  droite 
et  à  gauche;  on  incisera  également  les  muscles  masloïdc-huniéral  et  trapèze  cervical  près 
de  leur  insertion  sur  le  membre,  et  l'on  rabattra  ces  muscles  sur  l'encolure. 

1°  Pectoral  superficiel  (fig.  "ÎS,  9,  10). 

Synonymie  :  Commiiii  .nu  bni5  et  à  l'avaiil-Jjias  (  Bourg,).  —  GrauJ  pectoral  de  riiomme. 

Situation.  Compusition.  — Ce  muscle,  situé  entre  les  deux  membres  antérieurs, 
occupe  le  dessous  du  poitrail,  et  se  trouve  formé  de  deux  portions  assez  adhérentes 
l'une  à  l'autre,  mais  parfaitement  distinctes.  Nous  les  décrirons,  h  l'exemple  de 
Girard,  comme  deux  muscles  particuliers,  l'un,  sous  le  nom  de  stemo-liuméml^ 
l'autre,  sous  celui  de  sterno-apmiévrotique. 

A.  STiiRNO-HU.MKRAL.  — Forme.  Structure.  — C'est  un  muscle  court,  épais, 
aplati  de  dessus  en  dessous,  rétréci  à  sa  terminaison,  et  formé  presque  entière- 
ment de  grosses  fibres  charnues  parallèles. 

Direction  et  eittaches.  — 11  commence  sur  l'appendice  antérieur  et  le  bord  infé- 

(1)  11  manque  chez  l'homme. 

(2)  \oir  pour  la  jusiificaiion  de  l'emploi  de  ces  nouvelles  dénominations  la  note  de  la 
page  178. 
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rieur  du  slerniim,  cl  se  dirige  ohliqueineiU  en  arrière,  en  bas  ei  en  dedans,  pour 
gagner  la  crèlc  anléricure  de  l'humérus,  sur  laquelle  il  se  termine,  par  une  aponé- 
vrose qui  lui  est  commune  avec  le  mastoïdo-huméral  et  le  sterno-aponévrotique. 

Happùrl!<.  —  Il  répond,  par  sa  face  externe,  à  la  peau,  dont  il  est  séparé  par  une 
couche  celluleuse,  et  à  l'extrémité  inférieure  du  peaucier  du  cou;  par  sa  face  in- 
terne, au  sterno-aponévrotique  et  au  sterno-pré-scapulaire.  Son  bord  antérieur 

forme,  avec  le  mastoïdo-huméral,  un  espace 
triangulaire  occupé  par  la  veine  de  l'ars. 

Usages.  —  Il  agit  principalement  comme  ad- 
ducteur du  membre  antérieur. 

B.  Sterno-aponévrotique.  —  Forme. 
Structure.  Direction.  Attaches.  —  Très  large 
muscle  quadrilatère,  mince  et  pale,  formé  de 
libres  charnues  parallèles,  qui  partent  de  toute 
l'étendue  de  la  carène  sternale,  pour  se  diriger 
en  dehors  d'abord,  puis  en  bas,  et  qui  se  ter- 
minent de  la  manière  suivante  :  les  fibres  anté- 
rieures se  rendent  à  l'aponévrose  qui  attache 
le  mastoïdo-huméral  et  le  sterno-huméral  sur 
la  crête  antérieure  de  l'humérus;  les  posté- 
rieures se  continuent  également  avec  un  fascia 
très  mince  étalé  en  dedans  du  membre,  à  la  face 
externe  de  l'aponévrose  anti-brachialo. 

Hopports.  —  Par  sa  face  superficielle,  avec  la 
peau  ,  qui  lui  adhère  intimement  à  l'aide  d'un 
lissu  cellulaire  dense  et  serré,  et  avec  le  sterno- 
huméral,  qui  recouvre  son  bord  antérieur.  Par 
sa  face  profonde,  avec  les  deux  portions  du  pec- 
toral profond,  le  coraco-radial  et  le  long  exten- 
\  seur  de  l'avant-bras  ;  il  répond  encore,  par  cette 
même  face,  à  l'aponévrose  anti-brachiale,  et  à  la 
veine  sous-cutanée  de  l'avant-bras,  qu'il  main- 
tient appliquée  contre  celle  aponévrose. 

f  sages.  —  Adducteur  du  membre  antérieur 
et  tenseur  du  fascia  qui  recouvre  l'aponévrose 
anti-brachiale. 

Différences.  —  Chez  les  linminanfs  et  les 
fiiif'"//"^  i!'l'''|''PplliW      Pachydermes ,  le  sterno-huméral  est  faible  et 

moins  distinct  du  sterno-aponévrotique  que  dans 
les  Solipèdes. —Chez  les  Co7r,assiers,  le  sterno-aponévrotique  est  toujours  très 
mince  et  très  étroit. 


(*)  Fig.  "5.  —  Muscles  île  lu  région  iixillniie  et  île  la  légion  Ivachelienne.  —  I.  Toi  lion  du  poaiicier  du 
cou.  2.  Kortiou  nnlcrieure  du  mastoido-hunit-i  ;il.  r».  Poiiion  poslérieure  du  même  muscle. /(.  Slenio-maxil- 
laire.  S.  Soussrapiilohyoïdicii.  0.  Slerno-livoMlien.  7.  Slciiio-lliyroïdipn.  8.  Sci.Kne.  !».  Slcrno  liuiiieial. 
10.  Stcii:o-a|ioiiévrolif|ue.  11.  Sterno-lrochinicii.  1".>.  l'orliou  de  rapouevrose  d'enveloppe  du  coraco  radial, 
recpvaul  une  païUe  îles  libres  rlu  sleino-ti  ncliinieu.  1".  Sleino  pré-sc;ipulaiie;  M.  Sun  aponévrose  terminale. 


MUSCLES   DU    TKONC.  229 

■2"   l'tcroHAL  PROFOM»  (tig.  75,  11,  13). 

Syiionyiiiic  ■  Pelil  [letlorul  île  l'Iioninic. 

Volume.  Situation.  Composition.  —  [Muscle  énorme  situé  sous  le  thorax  cl 
composé,  comme  le  précédent,  de  deux  portions  parfaitement  distinctes,  décrites 
également  par  Girard  comme  deux  muscles,  sous  les  noms  de  sterno-trocinnien  et 
stei'no-prê-scopulu  ire . 

A.  Sterno-trochinien  (^ronf/pec^ora/ de  Bourgelat).  —  Volume.  Etendue. 
—  Ce  muscle,  le  plus  gros  des  deux,  offre  un  volume  considérable.  Étendu  depuis 
le  niveau  de  la  neuvième  ou  de  la  dixième  côte  jusqu'à  l'extrémité  supérieure  du 
bras,  il  se  trouve  d'abord  appliqué  sous  l'abdomen,  puis  sous  la  poitrine,  et  com- 
pris ensuite  entre  les  parois  de  cette  dernière  cavité  et  la  face  inlerne  du  membre 
antérieur. 

Forme.  — Il  est  mince  et  aplati  de  dessus  en  dessous  dans  son  tiers  postérieur, 
plus  épais  et  déprimé  d'un  côté  à  l'autre  dans  son  tiers  moyen,  tout  à  fait  rétréci  et 
prismatique  dans  son  tiers  antérieur;  sa  forme  générale  peut  être  comparée  à  celle 
d'un  triangle  assez  irrégulier  et  allongé  d'avant  en  arrière,  lequel  aurait  un  bord 
postérieur  très  court,  un  bord  interne  ou  inférieur  plus  long,  et  un  bord  externe 
ou  supérieur  plus  étendu  que  les  deux  autres. 

Structure.  —  Il  est  entièrement  formé  de  gros  faisceaux  charnus  sensiblement 
parallèles,  qui  partent  tous  du  bord  postérieur  et  du  bord  inlerne  du  muscle,  pour 
gagner  sa  partie  rétrécie  ou  son  extrémité  antérieure.  Ces  faisceaux  sont  d'autant 
plus  longs  qu'ils  se  rapprochent  davantage  du  bord  supérieur.  Ceux  qui  procèdent 
du  bord  postérieur  commencent  par  des  fibres  aponévroliques.  De  rares  inter- 
sections existent  vers  l'extrémité  antérieure  du  muscle. 

Attaches.  —  11  prend  son  origine  :  1°  sur  la  tunique  abdominale,  par  les  fais- 
ceaux aponévroliques  de  son  bord  postérieur  ;  2"  par  son  bord  interne ,  sur  les 
deux  tiers  postérieurs  du  bord  inférieur  du  sternum. —  Il  se  termine,  par  son  extré- 
mité antérieure,  sur  le  trochin,  sur  le  tendon  d'origine  du  coraco-huméral  et  le  fascia 
qui  enveloppe  le  coraco-radial.  Par  l'intermédiaire  de  ce  fascia,  il  s'insère  à  la  lèvre 
externe  de  ia  coulisse  bicipitalc ,  formée  par  le  trochiter,  et  il  s'unit  aux  deux 
branches  terminales  du  sus-épineux.  (Voyez  fig.  75,  12.  —  78,  8,  9.) 

Rapports. — Sa  face  profonde,  qui  est  successivement  supérieure  et  interne, 
recouvre  l'oblique  externe  et  le  droit  de  l'abdomen,  le  grand  dentelé,  le  transversal 
des  côtes,  le  slerno-pré-scapulaire,  et  quelques  nerfs  thoraco-musculaires;  tous  ces 
rapports  sont  établis  à  l'aide  d'un  tissu  cellulaire  lâche  et  abondant.  Sa  face  super- 
ficielle, qui  regarde  alternativement  en  bas  et  en  dehors,  répond  :  à  la  peau,  dont 
elle  est  séparée  par  un  léger  fascia  cellulo-fibreux  ;  au  sterno-aponévrotique;  aux 
muscles,  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs  de  la  face  interne  du  bras,  par  l'intermédiaire 
de  l'aponévrose  sous-brachiale  du  pannicule  charnu  et  d'une  masse  assez  considé- 
rable de  tissu  cellulaire.  Son  bord  supérieur  adhère  d'une  manière  assez  intime  à 
ce  dernier  muscle  et  se  trouve  longé  par  la  veine  de  l'éperon.  Les  gros  troncs  vas- 
culaires  qui  sortent  de  la  poitrine  pour  gagner  le  membre  antérieur  passent  au- 
dessus  de  son  extrémité  antérieure,  en  croisant  sa  direction. 
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Usages.  —  Il  tire  le  membre  tout  entier  en  arrière  ,  en  pressant  sur  l'angle 
de  l'épaule. 

B.  Sterno-PUÉ-scapul/VIUE  [petit  pectoral  Aq  Bourgelat).  — Forme.  Situation. 
Direction.  —  Muscle  long  et  prismatique,  rétréci  à  ses  deux  extrémités,  situé  en 
avant  du  précédent,  parlant  du  sternum,  se  dirigeant  en  avant  et  en  dehors  vers 
l'angle  scapnlo-huméral,  et  se  réfléchissant  ensuite  en  haut  et  en  arrière,  sur  le  bord 
antérieur  de  l'épaule,  qu'il  suit  jusque  auprès  de  l'angle  cervical  du  sc;ipulum. 

Structure  et  attaches.  —  Il  est  formé  de  très  gros  faisceaux  charnus  analogues  à 
ceux  du  sterno-lrochinieii ,  lesquels  faisceaux  prennent  leur  origine,  par  leur  ex- 
trémité inférieure,  sur  les  côtés  de  la  carène  sternale  et  sur  les  cartilages  de  prolon- 
gement des  trois  ou  quatre  premières  côtes.  Ils  suivent  la  direction  inflexe  du 
muscle,  et  se  terminent  les  uns  au-dessus  des  autres,  à  une  courte  aponévrose  qui 
recouvre  le  sus-épineux  et  qui  se  confond  avec  l'aponévrose  scapulairc  externe 
(fig.  75,  \h). 

Rapports.  —  Dans  sa  portion  axillaire,  ce  muscle  répond,  en  dedans,  au  trans- 
versal des  côtes,  aux  premiers  cartilages  sternaux  et  aux  inter-costaux  correspon- 
dants; en  dehors,  au  slerno-trochinien  et  au  slerno-aponévrotique.  Dans  sa  portion 
pré-scapulaire,  il  se  trouve  en  rapport,  en  dehors,  avec  le  masioïtlo-huméial  et  le 
trapèze;  en  dedans,  avec  l'oinoplat-hyoïdien,  le  scalènect  l'angulaire  de  l'omoplate  ; 
en  arrière,  avec  le  sus-épineu\,  qui  s'en  trouve  séparé  par  l'aponévrose  scapulaire 
externe. 

Usages.  —  Ce  muscle,  congénère  du  slerno-trochinien,  lire  l'épaule  en  arrière 
et  en  bas.  C'est,  de  plus,  un  muscle  tenseur  de  l'aponévrose  scapulaire, 

DiFFÉRiiNCiiS.  —  Chez  le  Beenf ,  le  sierno-pré-scapulaire,  à  peine  distinct  du 
sterno-trochinien,  ne  remonte  pas  au  delà  de  l'extrémité  inférieure  du  sus-épineux. 
—  Chez  le  Mouton,  ce  même  muscle  est  tout  à  fait  confondu  avec  le  sterno-trochi- 
nien.—  Il  s'en  dislingue  un  peu  mieux  chez  les  Carnassiers  ;  mais  il  est  très  faible 
et  se  termine,  avecle  muscle  principal,  sur  Thumérus. — Dans  le  Porc,  lesterno-pré- 
scapulaire  se  comporte  à  peu  près  comme  dans  le  cheval.  Son  extrémité  inférieure 
recouvre  seulement  la  première  articulation  chondro-sternale;  l'extrémité  supé- 
rieure est  plus  volumineuse.  Quant  au  slerno-trochinien ,  il  se  termine  sur  le 
sommet  du  Irochiter,  après  avoir  envoyé  une  courte  branche  au  tendon  du  coraco- 
huméral. 

§  VIII.  —  Région  costale. 

On  trouve  dans  chaque  région  costale  cinquante-quatre  muscles  qui  concourent 
d'une  manière  plus  ou  moins  direclc  à  l'exercice  des  mouvements  respiratoires. 
Ces  muscles  sont  :  1°  le  grand  dentelé,  2'  le  transversal  des  côtes ^  3"  dix-sept 
inter-costaux  externes,  k"  dix-sept  inter-costaux  internes,  5°  dix-sept  sus-costaux , 
6°  le  triangulaire  du  sternum. 

Prëjmraliou.  —  l"  Fiacer  le  sujet  en  deuxième  position.  2"  Abattre  le  membre  anté- 
i-ieur  et  tous  les  muscles  qui  l'attaciieiit  au  tronc,  en  sciant  l'épaule  comme  dans  la  figure  68, 
pour  découvrir  le  grand  dentelé  et  le  transversal  des  côtes  ;  achever  la  dissection  du  grand 
dentelé  en  le  di'barrassanl  de  la  couche  lihreusc  jaune  i]ui  recouvre  ses  dentelures  posté- 
rieures. 3"  Étudier  les  inier-coslaux  externes  elles  sus-costaux,  après  avoir  enlevé  le  grand 
oblique  de  rubdomen  ,  le  grand  cl  les  petits  dentelés,  l'inler-costal  commun  et  l'ilio-spinal. 
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i"  Exciser  quelques  iiiler-costaux  externes,  pour  mettre  à  nu  les  inter-costaux  internes  cor- 
respondants, o"  On  préparera  le  triangulaire  sur  une  pièce  isolée;  et  il  suffira,  pour  obtenir 
cette  pièce,  de  séparer  le  sternum  du  thorax,  eu  sciant  les  côtes  sternales  un  peu  au-dessus 
de  leur  extrémité  inférieure. 

1"  Grand  dentelé  (fig.  68,  15). 

Synonymie  :  Coslo-sous-scapulaire  (Gir.).  —  Portion  postérieure  du  granJ  deulelc  de  Uourgelal. 

Forme.  Situation.  — •  Très  large  muscle  disposé  en  éventail,  découpé  eu  den- 
telui'es  à  son  bord  inférieur,  appliqué  contre  les  parois  thoraciques,  et  caché  en 
partie  par  l'épaule. 

Structure.  ■ —  Il  est  formé  de  fibres  charnues  rayonnées  qui  convergent  toutes 
vers  l'extrémité  supérieure  du  scapulum ,  et  qui  se  trouvent  recouvertes  par  une 
forte  aponévrose.  Celte  aponévrose,  dont  l'épaisseur  diminue  graduellement  de 
haut  en  bas,  n'adhère  à  la  surface  du  muscle  que  dans  sa  partie  inférieure. 

Attaches.  —  1"  A  la  face  externe  des  huit  côtes  sternales;  —  2"  sur  la  surface 
triangulaire  antérieure  de  la  face  interne  du  scapulum ,  en  arrière  de  l'angulaire  , 
avec  lequel  il  se  confond  ;  '6'^  sur  toute  l'étendue  de  la  surface  triangulaire  posté- 
rieure du  même  os. 

Kn  arrivant  sur  le  scapulum,  l'aponévrose  se  sépare  des  fibres  charnues,  et  s'in- 
sère isolément  sur  le  plan  fibreux  qui  recouvre  les  faisceaux  musculeux  du  sous- 
scapulaire. 

Rapports.  —  Le  grand  dentelé  répond  :  en  dehors,  et  par  l'intermédiaire  d'un 
tissu  cellulaire  abondant  qui  facilite  le  jeu  du  membre  contre  la  paroi  latérale  du 
thorax,  au  sous-scapulaire,  au  sus-épineux,  à  l'adducteur  du  bras,  au  grand  dorsal 
et  h  la  masse  des  muscles  olécraniens;  en  dedans,  aux  sept  premiers  inter-costaux 
externes,  aux  côtes  sternales  et  au  petit  dentelé  antérieur.  Ses  quatre  dentelures 
postérieures  s'entrecroisent  avec  les  cinq  premières  du  grand  oblique  de  l'abdomen, 
et  sont  recouvertes  par  un  prolongement  de  la  tunique  abdominale. 

Usages.  —  Ce  nmscle  constitue  avec  celui  du  côté  opposé  une  vaste  sangle  sur 
laquelle  s'appuie  le  thorax  pendant  la  station;  il  joue  donc,  par  rapport  au  tronc, 
le  rôle  de  ligament  suspenseur.  Quand  il  se  contracte,  son  point  fixe  étant  sur  les 
parois  du  thorax,  il  tire  l'extrémité  supérieure  de  l'épaule  en  bas  et  en  arrière,  et 
fait  éprouver  au  rayon  complet  un  mouvement  de  bascule  qui  porte  l'angle  infé- 
rieur en  haut  et  en  avant.  S'il  prend  son  point  d'appui  sur  le  membre,  il  soulève  le 
thorax  entre  les  deux  membres  antérieurs,  et  concourt  aux  mouvements  d'inspira- 
tion, en  élevant  les  côtes. 

DiFFÉREKGi'S.  —  Chez  le  Bœuf,  le  grand  dentelé  est  très  étendu  ;  et  la  portion 
qui  se  rend  à  la  surface  triangulaire  postérieure  du  scapulum  se  distingue  assez 
nettement  de  l'antérieure,  par  sa  moindre  épaisseur,  le  plus  grand  nombre  de  fibres 
aponévrotiques  qu'elle  contient,  et  par  le  tendon  aplati  au  moyen  duquel  elle  opère 
son  insertion. 

2°  Transversal  des  côtes  (fig.  68,  16). 

Synonymie  :  Costo-slerual  (Gir.).  —  Il  n'a  point  de  représentant  ctie»  l'homme. 

Forme.  Structure.  Direction.  Situation.  —  C'est  une  bandelette  aplatie  d'un 
côté  à  l'autre,  aponévrotique  à  ses  extrémités,  oblique  de  bas  en  haut  et  d'arrière 
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on  avant,  siliiéc  sons  le  bord  inl'crienr  du  muscle  |nécédenl,  à  la  lace  interne  du 
pectoral  ijrofotul. 

Attaches.  —  Son  exliéniilé  poslérieuie  se  live  sur  le  sternum  el  le  quatriènie 
cartilage  sternal.  —  L'antérieure  s'insère  h  la  face  externe  de  la  première  côte. 

/{apports.  —  Kn  dedans,  avec  la  deuxième  et  la  troisième  côtes,  sur  lesquelles 
s'arrêtent  souvent  quelques-uns  de  ses  faisceaux,  el  avec  les  trois  premiers  inler- 
coslaux.  ]']n  dehors,  avec  les  deux  portions  du  pectoral  profond. 

Usages.  —  Il  est  auxiliaire  des  muscles  expirateurs. 

3"    InTEK-COSTAUX  EXTEUNKS  (lig.  ()7;  t»8j. 

Situation.  Forme.  —  Ces  muscles  remplissent  les  intervalles  des  côtes,  sans 
descendre  au  delà  de  l'extrémité  inférieure  de  celles-ci,  en  sorte  qu'ils  ne  se  pro- 
longent pas  entre  leurs  cartilages  de  prolongement.  Ce  sont  des  rubans  charnus 
aplatis  d'un  côté  à  l'autre,  qui  diminuent  graduellement  d'épaisseur  de  haut 
en  bas. 

Structure.  Attaches.  —  Chaque  inter-costal  externe  se  compose  d'une  série  de 
faisceaux  musculeux  mêlés  à  de  nombreuses  fibres  apouévrotiques,  lesquels  fais- 
ceaux se  portent  obliquement  en  arrière  el  en  bas,  du  bord  postérieur  de  la  côte 
qui  précède  à  la  face  externe  de  la  côte  qui  suit. 

Rapports.  —  Ils  répondent,  en  dehors,  aux  différents  muscles  appliqués  sur  les 
parois  ihoraciques;  en  dedans,  aux  inter-costaux  internes. 

i°  Inter-costaux  internes  (fig.  69,  16». 

Ils  sont  placés  à  la  face  interne  des  précédents,  qu'ils  répètent  exactement 
quant  à  la  forme  générale,  et  dont  ils  diffèrent  par  les  points  suivants  : 

1°  Très  épais  entre  les  cartilages  costaux,  ces  muscles  se  réduisent,  en  haut  de 
l'intervalle  des  côtes,  à  une  lame  aponévrotique  qui  supporte  seulement  quelques 
fibres  charnues.  Ils  s'amincissent  donc  graduellement  de  bas  en  haut. 

2°  Leurs  faisceaux,  moins  tendineux  que  ceux  des  muscles  externes,  se  portent 
obliquement  en  avant  et  en  bas,  du  bord  antérieur  de  la  côte  qui  est  en  arrière  au 
bord  postérieur  el  à  la  face  interne  de  la  côte  qui  est  en  avant.  D'où  il  suit  que  les 
fibres  des  deux  espèces  d'inter-costaux  sont  croisées  en  X. 

3°  Ils  répondent,  en  dehors,  aux  inter-costaux  externes;  en  dedans,  à  la  plèvre 
costale. 

Usages  des  inter-costaux. — L'action  des  inter-costaux  est  un  point  qui  a  été  pen- 
dant longtemps  et  est  encore  aujourd'hui  vivement  débattu.  On  peut  dire,  à  propos 
de  celle  discu.ssion,  que  jamais  peut-être  des  opinions  plus  diverses  el  plus  opposées 
ne  se  sont  rencontrées  sur  le  même  terrain.  M.  Bérard,  qui  en  a  résumé  les  élé- 
ments avec  la  plus  grande  sagacité ,  considère  les  inter-costaux  externes  comme 
inspirateurs.  Quant  aux  inter-costaux  internes,  d'après  le  même  auteur,  ils  seraient 
inspirateurs  pai'  ceux  de  leurs  faisceaux  qui  remplissent  l'espace  compris  entre  les 
cartilages  costaux;  elle  reste  des  muscles,  c'est-à-dire  leur  plus  grande  partie, 
produirait  l'expiration. 
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DiKKÉKENClis  Dts  IN iiiK-cosTAUX.  —  Clicz  le  Porc,  les  iulci-costaiiv  internes 
se  prolongent  en  conservanl  une  certaine  épaisseur  jusque  auprès  de  la  colonne 
vertébrale. 

5"  Sus-costaux. 

Synonymie  :  ïraiisvciso-cosUmx  (Gii .). 

l'ctils  faisceaux  aplatis ,  triangulaires  ,  charnus  et  tendineux ,  constituant  pour 
ainsi  dire  la  tète  des  intercostaux  externes,  dont  ils  sont  peu  distincts  dans  les  pre- 
miers et  les  derniers  intervalles  costaux. 

Ils  partent  des  apophyses  transverses  des  vertèbres  dorsales,  et  ils  se  dirigent  en 
arrière  et  en  dehors,  pour  se  terminer,  en  s'épanouissant,  sur  la  face  externe  de  la 
côle  ou  des  deux  côtes  qui  suivent  leur  insertion  fixe. 

En  dehors,  ils  répondent  à  l'ilio-spinal  ;  en  dedans,  aux  inter-costaux  externes. 

Les  sus-costaux  tirent  les  côtes  en  avant,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  inspirateurs. 

t»"  Triangulairk  du  sternum. 

Synonymie  :  Muscle  du  sleriium  (Bourg.).  —  Sterno-cosliiux  (Gir.). 

Forme.  Situation.  —  Ce  muscle,  aplati  de  dessus  en  dessous,  allongé  d'avant  en 
arrière,  et  denté  à  son  bord  externe  ou  supérieur,  est  situé  dans  la  cavité  thora- 
cique,  au-dessus  du  sternum  et  des  cartilages  des  vraies  côtes. 

Attaches.  —  Il  se  fixe,  par  son  bord  interne,  sur  la  face  supérieure  du  sternum, 
au  cordon  ligamenteux  qui  la  circonscrit  en  dehors. — Il  prend  son  insertion  mobile 
sur  les  cartilages  des  côtes  sternales  (celui  de  la  première  excepté),  au  moyen  des 
dentelures  de  son  bord  externe. 

Structure.  —  Il  est  formé  de  faisceaux  charnus  fortement  aponévrotiques  qui 
se  dirigent  du  bord  interne  au  bord  externe. 

Rapports.  —  En  dedans,  avec  la  plèvre:  en  dehors,  avec  les  cartilages  sur 
lesquels  il  s'attache,  les  inter-costaux  internes,  l'artère  et  la  veine  thoraciques 
internes. 

Usages.  —  Le  triangulaire  du  sternum  concourt  à  l'expiration  en  abaissant  les 
cartilages  costaux. 

(^  IX.  —  Région  abdominale  inférieure. 

Les  parois  inférieure  et  latérales  de  la  cavité  abdominale  sont  formées  par  une 
large  enveloppe  musculo-aponévrotiquc ,  qui  s'appuie,  par  .sa  périphérie,  sur  le 
sternum,  les  côtes,  les  vertèbres  lombaires,  l'ilium,  l'aponévrose  lombo-iliaque  et 
le  pubis.  Celte  enveloppe,  concave  sur  sa  face  supérieure  ,  résulte  elle-même  de 
l'assemblage  de  (|uatrc  grands  muscles  membraneux  et  pairs,  disposés  en  couches 
superposées;  ce  sont,  en  les  comptant  de  dehors  en  dedans  :  le  fjrand  oblique  ou 
oblique  externe,  le  petit  oblique  ou  oblique  interne ,  le  grand  droit  et  le  trans- 
verse. Doublés,  en  dehors,  par  une  expansion  de  tissu  fibreux  jaune,  la  tunique 
abdominale,  et  séparés  de  ceux  du  côté  opposé  par  la  ligne  blanche,  raphé  médian 
qui  s'étend  du  sternum  au  pubis,  ces  muscles  soutiennent  la  masse  intestinale,  et  se 


à 


'2'6U  DES    MUSCLES. 

prêtent,  par  leur  lelâchement  et  leur  contraction,  aux  variations  de  volume  qu'elle 
peut  éprouver. 

Préparation,  — Après  avoir  placé  ranimai  en  première  position,  on  pratiquera  une  large 
ouverture  dans  la  cavité  pectorale,  par  Tablatiou  d'un  certain  nombre  de  côtes,  qui  seront 
sciées,  par  en  bas,  au-dessus  des  attaches  costales  du  muscle  grand  oblique.  On  enlèvera  le 
cœur  et  les  poumons;  puis  ou  incisera  le  diaphragme,  pour  sortir  les  viscères  digestifs  ren- 
fermés dans  la  cavité  al)dominale.  On  pourrait  à  la  rigueur  se  dispenser  de  vider  Tabdomen; 
mais  il  faudrait  alors  avoir  soin  de  faire  pénétrer  plusieurs  ponctions  dans  le  gros  intestin, 
pour  empêcher  raccumulation  des  gaz  dans  le  tube  digestif  et  la  distension  trop  considérable 
des  parois  abdominales. 

Ces  précautions  préliminaires  étant  prises,  ou  procédera  aux  opérations  suivantes  : 
1°  On  dépouillera  la  région  eu  laissant  le  paunicule  charnu  sur  la  face  interne  de  la  peau, 
pour  étudier  la  face  externe  de  la  tunique  abdominale.  2"  On  préparera  le  grand  oblique,  en 
enlevant  cette  enveloppe  fibreuse  jaune  sur  la  portion  charnue  du  muscle,  avec  le  sterne- 
trochinien.  L  anneau  inguinal  sera  mis  à  nu  par  l'ablation  du  dartos,  du  fourreau  et  du 
pénis,  ou  des  mamelles.  3°  Sur  le  côté  opposé,  on  découvrira  le  petit  oblique,  en  excisant  le 
grand  oblique,  moins  la  portion  d'aponévrose  qui  s'intrique  avec  celle  du  premier  muscle. 
4°  Celui-ci  étant  étudié,  on  disséquera  du  même  côté  le  grand  droit,  en  séparant  de  la  ligne 
blanche,  par  une  incision  longitudinale  ,  l'aponévrose  commune  aux  deux  obliques,  en  divi- 
sant cette  aponévrose  et  la  portion  charnue  de  l'obliqueinterne,  par  une  autre  incision  étendue 
transversalement  de  l'ombilic  au  milieu  de  la  région  lombaire,  et  on  rabattant  l'un  des  lam- 
beaux musculo-apoiiévrotiques  sur  la  cuisse,  l'autre  sur  les  côtes.  5"  On  préparera  le  trans- 
verse du  côté  où  a  été  faite  la  dissection  de  l'oblique  externe.  Pour  mettre  ce  muscle  à  décou- 
vert, il  suffira  de  pratiquer  deux  incisions  semblables  aux  précédentes,  mais  qui  intéressent 
à  la  fois  les  deux  obliques  et  le  grand  droit,  puis  de  rabattre  les  deux  lambeaux  comme  ci- 
dessus.  6"  Knfin  on  ouvrira  tout  à  fait  la  cavité  abdominale,  en  incisant  le  Iransverse  de  la 
même  manière;  et  l'on  étudiera  les  digitations  muscnleuses  de  ce  muscle,  l'oriOce  interne  du 
trajet  inguinal  et  le  feuillet  réfléchi  de  l'aponévrose  du  grand  oblique. 


1°  Tunique  .\bdomin.\le. 

On  appelle  ainsi  une  vaste  expansion  de  tis.su  fdjreux  jaune  élastique  répandue 
sur  les  deux  muscles  obliques  externes  de  l'abdomen. 

Très  épaisse  sur  le  tendon  pré-pubien  des  muscles  abdominaux  et  aux  alentours 
de  la  ligne  blanche,  cette  expansion  s'amincit  graduellement  en  se  rapprochant  du 
sternum  ;  aussi  disjiaraît-elle  près  de  l'insertion  abdominale  des  muscles  sternO' 
trochiniens.  Elle  perd  également  de  son  épaisseiu-  en  s'éloignant  de  la  ligue  mé- 
diane ;  et  quand  elle  arrive  sur  la  portion  charnue  du  muscle  grand  oblique,  elle  se 
trouve  réduite  à  un  feuillet  extrêmement  mince,  dont  les  faisceaux  s'écartent  les 
uns  des  autres,  et  se  raréfient  de  plus  en  plus  au  point  de  disparaître  complètement, 
('cependant  on  la  voit,  en  avant,  se  prolonger  par  côté  jusque  sur  les  digitations  i)os- 
lérieures  du  muscle  grand  dentelé.  Elle  fournit,  en  arrière,  quelques  trousseaux 
de  fd)res  qui  se  détachent  de  la  surface  du  tendon  commun,  et  qui  se  portent  dans 
l'entre-deux  des  cuisses,  pour  se  perdre  sur  les  muscles  cruraux  internes. 

La  tuni(|ue  abdominale  est  recouverte  par  la  peau  et  le  paunicule  charnu,  dont 
elle  se  trouve  sé|)arée  par  im  tissu  celluleux  abondant.  Sa  face  externe  donne  at- 
tache, chez  le  mâle,  aux  ligaments  suspcnsenrs  du  fourreau  et  au  dartos,  chez  la 
femelle,  à  la  capsule  élastique  qui  enveloppe  chaque  mamelle.  Par  sa  face  interne, 
elle  adhère  intimement  à  l'aponévrose  du  grand  oblique  ;  mais  on  la  sépare  assez 
facilement  de  la  portion  charnue  du  même  muscle.  Elle  est  traversée  par  plusieurs 
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trous  qui  livrent  passage  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs  sous-culanés  de  la  région 
abdominale. 

La  tunique  abdominale  fait  l'oflice  d'une  vaste  sangle  élastique  qui  vient  en  aide 
aux  muscles  abdominaux  pour  soutenir  la  masse  intestinale.  Aussi  celte  tunique 
est-elle  d'autant  plus  épaisse  que  les  organes  digestifs  abdominaux  sont  plus  volu- 
mineux. Aussi ,  chez  le  Porc,  le  Chien  et  le  Chat,  se  trouve-t-elle  réduite  à  une 
simple  lame  cellulo-aponévrolique ,  parce  que  l'estomac  et  les  intestins,  chez  ces 
animaux,  n'exercent  qu'une  faible  pression  sur  les  parois  de  l'abdomeu. 

2°  Ligne  blanche. 

La  ligne  blanche  est  un  cordon  fibreux  compris  entre  le  bord  interne  des  deux 
muscles  grands  droits  et  regardé  comme  étant  formé  par  l'entrecroisement ,  sur  la 
ligne  médiane,  des  aponévroses  qui  appartiennent  aux  muscles  obliques  et  irans- 
verses.  Attaché,  en  avant,  sur  la  face  inférieure  de  l'appendice  xiphoïde  ,  ce  cordon 
se  confond,  en  arrière,  avec  un  large  tendon  que  nous  avons  déjà  nommé  tendon 
pié-pubien,  tendon  commun  des  muscles  abdominaux,  et  qui  se  fixe  au  bord  anté- 
rieur des  deux  pubis  (fig.  61,  A.  —  70,  C.  —  76,  h).  Ce  tendon,  recouvert  par 
la  tunique  abdominale,  contribue  à  former  la  commissure  interne  de  l'anneau  in- 
guinal, et  donne  naissance  au  ligament  pubio-fémoral. 

Vers  l'union  de  son  tiers  postérieur  avec  ses  deux  tiers  antérieurs,  la  ligne 
blanche  s'élargit  pour  former  un  espace  losangique,  au  centre  duquel  on  trouve  la 
trace  de  l'ombilic  et  du  cordon  ombilical  (fig.  76,  \h]. 

3°  Grand  oblique  ou  oblique  externe  de  l'abdomen  (fig.  68,  18;  76,  1). 

'Synonymie  :  Costo-ulidominal  (Gir.). 

Situation.  Composition.  —  Ce  muscle,  le  plus  grand  des  quatre  et  le  plus  su- 
perficiel, se  compose  d'une  portion  charnue  et  d'une  aponévrose. 

Forme,  structure  et  attaches  de  la  portion  cJiarnue.  —  La  portion  charnue , 
formée  de  fibres  obliquement  dirigées  en  bas  et  en  arrière,  représente  une  large 
bande  musculeuse,  plus  étroite  en  avant  qu'en  arrière,  appliquée  sur  l'extrémité 
inférieure  des  treize  ou  quatorze  dernières  côtes.  Son  bord  supérieur,  concave , 
s'attache  :  1'^  sur  la  face  externe  des  côtes  précitées,  par  autant  de  dentelures  légè- 
renaent  aponévrotiques,  dont  quatre,  les  premières,  s'entrecroisent  avec  les  dente- 
lures postérieures  du  grand  dentelé;  2"  sur  l'aponévrose  du  muscle  grand  dorsal, 
depuis  la  dernière  côte  jusqu'à  l'angle  externe  de  l'ilium  (fig.  68,  18).  Son  bord 
inférieur,  convexe  et  sinueux,  se  continue  avec  l'aponévrose  ;  il  descend,  en  avant, 
au  niveau  du  cercle  cartilagineux  des  fausses  côtes,  qu'il  déborde  en  arrière,  et 
d'autant  plus  qu'on  l'envisage  plus  près  de  la  région  lombaire. 

Forme,  structure  et  attaches  de  l'aponévrose.  —  Celle-ci,  étroite  et  mince  en 
avant,  large  et  épaisse  en  arrière,  de  forme  triangulaire,  est  formée  de  fibres  blan- 
ches d'une  couleur  nacrée,  dirigées  dans  le  même  sens  que  les  fibres  de  la  portion 
charnue.  Elle  se  continue,  par  son  bord  externe,  avec  le  bord  inférieur  de  cette 
dernière.  Son  bord  interne  s'insère  à  la  ligne  blanche  et  au  tendon  pré-pubien.  Son 
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boid  posléiieur,  étendu  de  l'angle  externe  de  l'ilium  au  bord  antérieur  du  pubis, 
répond  au  pli  de  l'aine,  embrasse  les  muscles  cruraux  correspondants,  et  établit  la 
délimitation  entre  le  tronc  et  le  membre  abdominal  (fig.  76,  10). 

L'aponévrose  du  grand  oblique,  à  son  bord  postérieur,  donne  naissance  à  deuv 
feuillets  fdireux  fort  remarquables  qui  semblent  produits  par  le  dédoublement  de 
celte  aponévrose  en  deux  lames.  L'un  de  ces  feuillets  descend  sur  les  muscles  in- 
ternes de  la  cuisse  pour  constituer  Xoponévrose  crurale  (fig.  76,  11).  L'autre  se 
réfléchit  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant,  pour  rentrer  dans  la  cavité  abdomi- 
nale; c'est  h  ce  feuillet  réfléchi  de  l'aponévrose  du  grand  oblique  qu'on  a  donné  le 
wom  à' arcade  crnrole  [(\%.  70,  B). 

Près  du  tendon  pré-pubien  des  muscles  abdominaux,  et  immédiatement  avant  sa 
division  en  deux  feuillets,  l'aponévrose  de  l'oblique  externe  est  percée  d'un  large 
trou  ovalaire  (fig.  76,  5),  orifice  inférieur  du  conduit  qui  livre  passage  au  cordon 
tesliculaire  chez  le  mâle,  et  aux  vaisseaux  mammaires  chez  la  femelle.  Ce  conduit 
a  été  appelé  canal  inguinal. 

La  description  de  l'aponévrose  fémorale,  de  l'arcade  crurale  et  de  l'anneau  in- 
guinal, complément  obligé  de  celle  du  muscle  grand  oblique,  sera  faite  ci-après. 

Rapports  du  muscle  grand  oblique.  —  Par  sa  face  superficielle,  l'oblique  externe 
répond  au  sterno-trochinien,  et  à  la  tunique  abdominale,  qui  le  sépare  de  la  peau  et 
du  pannicule  charnu.  Par  sa  face  profonde,  il  se  trouve  en  rapport  avec  les  côtes  sur 
lesquelles  il  s'insère,  avec  leurs  cartilages  de  prolongement,  les  inter-coslaux  cor- 
respondants ,'  le  petit  oblique  et  le  grand  droit.  Ce  dernier  muscle  semble  même 
attaché,  par  la  moitiéantérieuredeson  bord  externe,  sur  la  portion  charnue  du  grand 
oblique,  au  moyen  d'une  légère  lame  de  tissu  jaune  élastique  qui  tapisse,  dans  une 
petite  étendue,  la  face  profonde  des  deux  muscles. 

Usages.  —  L'oblique  externe,  en  se  contractant,  comprime  les  viscères  abdomi- 
naux, fléchit  la  colonne  vertébrale,  et  agit  comme  expirateur. 

Aponévrose  crurale  interne.  —  Cette  lame  fibreuse  descend  du  pli  de  l'aine 
sur  la  rotule  et  la  face  interne  de  la  jambe.  Elle  se  confond,  en  dehors,  avec  l'apo- 
névrose du  fascia  lata;  en  dedans,  elle  dégénère  en  tissu  cellulaire.  Elle  recouvre 
le  long  adducteur  de  la  jambe,  une  partie  du  court  adducteur,  le  vaste  interne,  et 
les  vaisseaux  cruraux,  à  leur  sortie  de  la  cavité  abdominale. 

Arcade  crurale.  —  C'est,  avons-nous  dit,  le  feuillet  réfléchi  de  l'aponévrose 
du  grand  oblique.  On  l'appelle  encore  ligament  de  Fcdlvpe  ou  ligament  de  Pou- 
part.  Ce  feuillet  représente  un  large  ruban  attaché,  par  ses  extrémités,  sur  l'angle 
externe  de  l'ilium  et  sur  le  bord  antérieur  du  pubis.  —  Sa  face  antérieure  (fig.  70,  B) 
forme,  en  dedans,  la  paroi  postérieure  du  canal  inguinal;  elle  donne  attache,  en 
dehors,  aux  fibres  postérieures  du  muscle  petit  oblique.  —  Sa  face  postérieure, 
appliquée  contre  l'extrémité  supérieure  des  muscles  rotuliens,  le  long  adducteur 
de  la  jambe,  le  pectine,  et  les  vaisseaux  cruraux  à  leur  sortie  du  bas-ventre ,  em- 
bras.-^e  toutes  ces  parties  comme  dans  une  vaste  arcade  (c'est  à  cette  particularité 
que  ce  feuillet  doit  son  nom).  — Son  bord  supérieur  s'insère,  dans  sa  moitié  externe, 
sur  l'aponévrose  lombo-iliaque.  Dans  sa  partie  moyenne,  il  s'amincit  beaucoup,  et 
se  prolonge  à  la  surface  externe  du  muscle  long  adducteur  de  la  jambe  et  du  fascia 
iliaca,  pour  se  confondre  ensuite  avec  celui-ci.  En  dedans  de  l'insertion  pectinéale 
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du  petit  psoas,  il  forme  le  pourtour  antérieur  de  Vanneau  entrai,  orifice  triangu- 
laire circonscrit,  d'autre  part,  par  le  bord  aniérieur  du  pubis,  l'iliaque  et  le  long 
adducteur  de  la  jambe,  ei  dans  lequel  s'engagent  les  vaisseaux  cruraux,  pour 
passer  sous  l'arcade  crurale  et  sortir  de  l'abdomen  (1).  —  Le  bord  inférieur  se 
continue  avec  l'aponévrose  fémorale  et  celle  du  grand  oblique. 

Canal  inguinal.  —  c'est  un  conduit  infundibuliforme  et  comprimé  d'un  côté 
à  l'autre,  par  lequel  sortent  de  la  cavité  abdominale  le  cordon  testiculaire  avec  l'ar- 
tère scrotale,  chez  le  mâle,  et  les  vaisseaux  mammaires  externes,  chez  la  femelle. 

Situé  sur  le  côté  de  la  région  pré-pubienne,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en 
bas,  d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans,  mesurant  5à  6  centimètres  en  lon- 
gueur, ce  canal  est  pratiqué  entre  l'arcade  crurale,  qui  constitue  sa  paroi  poslérienre, 
et  la  portion  charnue  du  muscle  petit  oblique,  qui  en  forme  la  paroi  antérieure. 

Son  orifice  inférieur  ou  cutané^  encore  appelé  anneau  inguinal,  est  beaucoup 
plus  large  que  le  supérieur.  Percée  à  travers  l'aponévrose  du  grand  oblique,  dans 
l'angle  formé  par  la  réunion  du  bord  interne  avec  le  bord  postérieur  de  cette  apo- 
névrose, celte  ouverture  a  la  forme  d'un  ovale  obliquement  dirigé  d'avant  en  ar- 
rière et  de  deiiors  en  dedans.  Cette  forme  a  permis  de  lui  reconnaître  deux  lèvres 
ou  piliers,  et  deux  extrémités  on  commissures. 

Lespiliers,  distingués  en  antérieur  Qi postérieur ,  sont  constitués  par  des  fibres 
arciformes  de  l'aponévrose  du  muscle  grand  oblique. 

Les  commissures ,  l'une  interne,  l'autre  externe,  résultent  de  l'union  des  deux 
piliers  à  leurs  extrémités.  L'interne  est  limitée  par  le  tendon  pré-pubien  des  mus- 
cles abdominaux. 

Vorifice  supérieur  ou  péritonéal  du  canal  inguinal  est  situé  en  avant  et  direc- 
tement en  regard  de  l'anneau  crural.  C'est  une  simple  fente  dilatable  comprise, 
comme  le  canal  lui-même ,  entre  l'arcade  crurale  et  le  muscle  petit  oblique.  Mal 
circonscrite  à  ses  extrémités,  cette  fente  embrasse  le  collet  de  la  gaîne  vaginale. 

Différences.  —  Chez  les  Ruminants,  l'aponévrose  crurale  interne  manque  et 
se  trouve  remplacée  par  un  feuillet  celluleux.  L'aponévrose  du  grand  oblique,  au 
lieu  de  se  dédoubler  en  deux  lames  à  son  bord  postérieur,  se  réfléchit  donc  tout 
entière  pour  former  l'arcade  crurale.  —  Cette  disposition  existe  également  chez  le 
Porc  et  les  Carnassiers.  —  Chez  ces  derniers,  le  grand  oblique  se  distingue  encore 
par  le  grand  développement  de  sa  portion  charnue  et  l'élroitesse  de  son  aponévrose. 

4°  Petit  OBLIQUE  ou  oplique  internf,  de  i.'abdomen  (fig.  69,  17';  76,  2). 

Synonymie  :  llio-abdominal  (Gir.). 

Situation.  Composition.  —  Situé  sous  le  précédent,  qui  le  recouvre  exactement, 
ce  muscle  se  compose,  comme  lui,  d'une  portion  charnue  et  d'une  aponévrose. 
Forme,  structure,  position  et  attaches  de  la  portion  chaume.  —  La  portion  char- 

'1)  Cet  orifice  est  recouvert  pnr  uue  lame  aponévrotique  fort  mince,  qui  se  prolonge,  en 
haut,  sur  les  vaisseaux  cruraux,  en  arrière,  dans  la  cavité  pelvienne,  et  qui  semble  se  conti- 
nuer en  bas  avec  le  bord  supérieur  du  ligament  de  Fallope.  Celte  lame  n'est  peut-être  qu'une 
dépendance  de  l'aponévrose  sous-péritonéale.  Dans  ce  cas,  elle  représenterait  le  seul  vestige 
du  fascia  transversaJit!  qu'il  nous  ait  été  possible  de  retrouver  cliez  les  Solipèdes. 
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nue,  1res  épaisse,  Iriangiilairoet  flabelli forme,  occupe  la  région  du  flanc.  Son  bord    | 
supérieur  est  uni,  par  une  épaisse  production  jaune  élastique,  à  l'aponévrose  du 
grand  dorsal  et  «i   un  petit  muscle  particulier  appelé  par  les  Allemands  re/rarfor 
costœ  [rétracteur  de  la  dernière  côte),  muscle  que  nous  considérons  comme  une  ' 

dépendance  du  petit  oblique.  Son  bord  pos-  , 
térieur  se  relève  légèrement  et  s'applique 
contre  l'arcade  crurale,  dont  il  s'écarte  en 
dedans,  pour  former  le  canal  inguinal.  Son 
bord  antérieur  et  inférieur,  convexe,  irré 
gulier  et  plus  mince  que  les  autres  parties 
du  muscle,  se  continue  avec  l'aponévrose. 
Toutes  les  fibres  qui  entrent  duns  la  compo- 
sition de  celte  portion  charnue,  étalées 
comme  les  rayons  d'un  éventail,  partent  de 
l'aiigle  externe  de  l'ilium  et  du  quart  externi' 
de  l'arcade  crurale,  pour  se  diriger,  les  pos- 
térieures, en  arrière  et  en  dedans,  les 
moyennes,  en  bas,  les  antérieures,  en  avant, 
«l  pour  gagner  le  boi'd  anléio-inférieur  du 
nniscle. 

Forme,  slrvctvre  et  atlache^  de  Vapu- 
iiévrose.   —  L'aponévrose,  irrégMlièreineni 
fiiangulaire,  formée  <!e   fibres  nacrées  qui 
sont   dirigées  dans  le  même  sens  que  les 
libres   musculeuses  et  croisent  en   X    les 
fibres  ap()né\rotiqu(S  de  l'oblique  externe, 
succède  au  bord  antéro-inlerieur  de  la  por- 
tion  charnue,    fille   se  sé))are  sujiérieure- 
ment  en  plusieurs  languettes  qui  gagnent  la 
face  interne  des  derniers  cartilages  aster- 
naux.  Par  toute  l'étendue  de  son  boid  in- 
terne ,  elle  se  fixe  à  la  ligne  blanche. 
Rapports.  —  Le  petit  oblique  est  recouvert  par  l'oblique  externe.  Les  aponévroses 
des  deux  muscles,  simplement  superposées  en  dehors,  se  confondent,   en  dedans, 
d'une  manière  si  intime  qu'on  pom-rail  croire  leurs  faisceaux  respectifs  nattés  les 
uns  avec  les  autres.  —  Le  petit  oblique  recouvre  le  grand  droit  et  le  transverse. 

Usages.  —  Ce  muscle,  congénère  du  précédent,  comprime  les  viscères  abdo- 
minaux, abaisse  les  dernières  côtes  et  opère  la  flexion,  soit  directe,  soit  latérale,  de  la 
colonne  vertébrale. 

Du  muscle  rétracteur  de  ladcrnière  côte.  —  Ce  petit  muscle  ,  aplati  d'un  côté  à 
l'autre  et  triangulaire,  prend  son  origine,  par  des  fibres aponévrotiques,  surlesoni- 

(*)  Fig.  70.  —  Muscles  de  In  région  iilnloiniiinle  inffiieiire.  —  \.  Apoiu'Viose  du  giiiiul  oliliqnc.  2.  Por- 
tion cliaiiiiie  du  pctii  oliliquc.  5.  Giuiid  druil.  5'.  Tiiiiisveije.  i.  Temlmi  iiplali  piir  lequel  les  (|iiiitie  muscles 
iibdominiiiix  s'insùi  c  m  en  coniiniiM  nu  )iu)>is.  .'>.  Aiintini  iiiguinnl  ;  0.  Son  jiilici  iinniieiu;  7.  Sun  jiilie]  puile- 
lieur;  8.  Sj  commissure  ixtcine;  !l.  .S:i  commissure  inlernc.  10.  Bord  lusic  rieur  de  l'upoiiévrose  du  grand 
oliliqui'.  M.  Aponévrose  crurale  inli  i  ne.  12.  Lambe.ui  de  I  aponévrose  du  gra'id  oblique,  renverse  par  en  bas, 
pour  montrer  l'oripine  du  leiiillel  letlerhi  (jni  lonslilue  l'arcade  crurale.  14.  Traces  de  l'ombilic. 
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met  (K's  deux  ou  trois  premières  ni)opliysos  tioiisverscs  de  la  région  lombaire.  Il  se 
termine  sur  le  bord  postérieur  de  la  dernière  côte.  Recouvert  par  la  dernière  lan- 
guette du  dentelé  postérieur  et  par  le  grand  oblique,  il  recouvre  le  transverse 
de  l'abdomen.  En  se  contractant,  il  tire  la  dernière  côte  en  arrière  et  la  fixe  dans 
cette  position,  pour  permettre  l'action  expiratrice  desinter-costaux  internes.  Jl  rem- 
plit donc  par  rapport  à  ces  muscles  le  rôle  que  joue  le  scalène  à  l'égard  des  inter- 
costaux externes  (fig.  69,  17). 

DiFFÊREiNCES. — Clicz  les  liuminanls,  la  portion  charnue  du  petit  oblique  occupe 
tout  l'espace  compris  entre  le  bord  postérieur  de  la  dernière  côte,  l'extrémité  des 
apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires ,  et  l'angle  externe  de  l'ilium.  Le 
petit  muscle  rétracteur  spécial  de  la  dernière  côte  n'est  donc  point  distinct  du  mus- 
cle principal.  .Même  disposition  à  peu  près  chez  les  autres  animaux. 

.")»  Grand  oiioit  df  i.'ardumkn  (fi^.  (JS,  20  ;  76,  3). 

Srnoiiyiiiie  :  Slriiio-iiubicn    Gii.). 

Sifuation.  h'tciidue.  Forme.  Structura. — C'est  une  large  et  puissante  bande 
musculaire,  étendue  du  sternum  au  pubis,  comprise  entre  l'aponévrose  de  l'oblique 
interne  et  celle  du  transverse,  plus  étroite  à  ses  extrémités  qu'à  sa  partie  moyenne, 
entrecoupée  de  nombreuses  intersections  fibreuses  transversales  et  disposées  en 
zigzag.  Ces  intersections,  très  adhérentes  à  l'aponévrose  du  muscle  petit  oblique, 
mieux  marquées  et  pins  rapprochées  les  unes  des  autres  en  avant  qu'en  arrière, 
sont  produites  par  de  petits  tendons  qui  sont  placés  de  dislance  en  dislance  sur  le 
trajet  des  faisceaux  charnus,  et  qui  les  rendent,  pour  ainsi  dire,  polygastriques. 

Attaches.  —  En  avant  :  1"  sur  les  cartilages  de  prolongement  des  quatre  derniè- 
res côtes  slernales  et  des  premières  aslernales;  2°  sur  la  face  inférieure  du  ster- 
num. —  En  arrière,  sur  le  bord  antérieur  du  pubis,  par  l'intermédiaire  du  tendon 
commun. 

Rapports.  —  Par  sa  face  inférieure  et  en  avant,  avec  le  sterno-trocliinien  et  le 
grand  oblique;  dans  le  reste  de  son  étendue,  avec  l'aponévrose  du  petit  oblique.  Par 
sa  face  supérieure,  avec  le  transverse  et  les  cartilages  de  plusieurs  côtes.  Par  son 
bord  interne,  avec  la  ligne  blanche,  qui  le  sépare  du  muscle  opposé. 

Usages. — Il  tire  le  thorax  en  arrière  et  con)prime  les  viscères  abdominaux. 
C'est  le  principal  fléchisseur  du  rachis. 

Différences.  —  Chez  les  Jîuminants,  les  intersections  tendineuses  du  muscle 
sont  plus  marquées  à  sa  face  supérieure  qu'à  sa  face  inférieure.  C'est  chez  les  Car- 
nassiers qu'elles  sont  le  moins  prononcées. 

6°  Transverse  T)f,  l'abdomen  (fig.  69. 18;  76,  .*?'}. 

Synonymie  :   Lombo-abdominnl  (Gif.). 

Situation.  Composition,  —  Ce  muscle,  situé  immédiatement  en  dehors  du  pé- 
ritoine, forme  la  couche  profonde  des  parois  abdominales.  Il  est  charnu  en  dehors 
et  aponévrotique  dans  le  reste  de  son  étendue. 
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Forme, Mructurc  et  attaches,  delà pdii ion  chornne.  -Elle  représeiUe  une  bande 
allongée  d'avant  on  arrière,  s'étend  du  sternum  aux  apophyses  transverses  des  der- 
nières vertèbres  lombaires,  suit  dans  son  trajet  la  direction  du  cercle  cartilagineux 
des  côtes,  et  se  trouve  formée  de  fibres  parallèles  qui  se  portent  d'un  bord  à  l'autre. 

Son  bord  supérieur,  concave,  est  attaché  :  1°  sur  la  face  interne  des  côtes  aster- 
nales,  par  des  dentelures  qui  se  mettent  eu  regard  des digitations  du  diaphragme, 
mais  (|ui,  pour  la  plupart,  ne  s'entrecroisent  point  avec  elles;  2°  sur  l'extrémité  des 
apophyses  iransverses  de  la  région  lombaire,  pur  un  mince  feuillet  fibreux.  Son  bord 
inférieur  est  convexe  et  se  continue  avec  l'aponévrose. 

Forme,  structure,  et  attaches  de  l'apom''vrose.  —  Elle  a  la  forme  d'un  triangle  à 
base  postérieure;  et  ses  fibres  affectent  une  direction  transversale  à  la  ligne  médiane. 
Très  serrées  les  unes  contre  les  autres  en  avant,  ces  fibres  s'écartent  en  arrière  et  ne 
forment  plus  alors  qu'une  lame  fort  mince  et  incomplète. 

Par  son  bord  externe ,  l'aponévrose  se  joint  au  bord  inférieur  de  la  portion  mus- 
culeuse.  Son  bord  interne  se  fixe  au  cartilage  xiphoïdeet  à  la  ligne  blanche.  Son 
bord  postérieur,  mal  défini,  semble  ne  rejoindre  l'arcade  crurale  que  tout  à  fait 
en  dehors. 

/{apports.  —  En  dehors,  avec  l'extrémité  inférieure  des  côtes  asternales  et  leurs 
cartilages  de  prolongement,  avec  le  giand  droit,  le  petit  oblique  et  le  muscle  abais- 
seurde  la  dernière  côte;  en  dedans,  avec  le  péritoine,  dont  il  est  séparé  par  l'apo- 
névrose sous-péritonéale,  feuillet  fibreux  extrêmement  mince,  qui,  chez  l'homme  et 
quelques  animaux,  s'épaissit  beaucoup  près  de  l'arcade  crurale,  avec  laquelle  ilcon- 
iracte  des  adhérences.  C'est  cette  partie  épaissie  qu'on  a  décrite,  en  anatomie  hu- 
maine, sous  le  nom  de  fascia  transverscdis. 

Usages.  —  Ce  muscle,  en  se  contractant,  comprime  les  viscères  abdominaux  et 
les  refoule  vers  la  colonne  vertébrale. 

Différences.^ — Chez  les  Buminants,  son  aponévrose  est  beaucoup  plus  épaisse 
et  plus  résistante  que  chez  les  Solipèdes. 

§  X.  —  Région   diapbragmatique. 

Elle  se  compose  d'un  seul  muscle,  le  diaphragme. 

Diaphragme. 

Préparation.  — Placer  le  sujet  en  première  position  ;  ouvrir  l'abdomen  et  enlever  les  vis- 
cères qu'il  contient,  ainsi  que  les  gros  troncs  vasculaires  qui  rampent  à  la  région  sous-lom- 
baire; détacher  le  péritoine  sur  la  portion  charnue  du  muscle  pour  mieux  voir  les  digitations 
de  celle-ci;  avoir  soin  de  ne  point  faire  pénétrer  l'air  dans  la  cavité  thoracique,  afin  que  le 
diaphragme  reste  tendu  et  qu'il  garde  sa  forme  concave. 

Situation.  Direction.  —  Le  diaphragme  est  une  vaste  cloison  musculo-aponé- 
vrotique  qui  sépare  la  cavité  thoracique  de  la  cavité  abdominale,  et  qui  se  trouve 
placée  entre  ces  deux  cavités,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'ar- 
rière en  avant. 

Fonne.  —  H  est  aplati  d'avant  en  arrière,  elliptique,  plus  large  en  haut  qu'en 
bas,  concave  sur  sa  face  postérieure  et  concave  sur  l'antérieure. 

Structure.  —  Ce  muscle  comprend  :  1°  une  partie  centrale  aponévrotique,  dé- 
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sigiiccsous  le  nom  de  centre  ji/iréniquc,  el  partagée  iiicomplélcment  en  dei}\  folioles 
l^ar  les  piliers,  colonnes  charnues  qui  descendent  de  la  région  sous-lombaire; 
2"  une  portion  périi)liérique  formant  autour  du  centre  phrénique  une  large  bande 
uuisculeuse. 

Le  centre  phrénique  est  constitué  par  des  fibres  blanches,  nacrées  et  rayon- 
nantes, qui  prennent  naissance  sur  les  piliers,  et  qui  se  portent  dans  toutes  les  di- 
rections pour  rejoindre  les  fibres  charnues  de  la  portion  périphérique.  Il  est  percé, 
dans  sa  foliole  droite,  d'une  large  ouverture  traversée  par  la  veine  cave  postérieure. 

Lespiliers  sont  au  nombre  de  deux,  l'un  droit,  l'autre  gauche. — Le  /nlier  droit, 
le  plus  considérable,  est  un  faisceau  charnu  très  épais  qui  commence  sous  les  lombes, 
par  un  fort  tendon  réuni  avec  le  ligament  vertébral  commun  inférieur.  Il  descend 
ensuite  dans  le  centre  phrénique ,  auquel  il  donne  la  figure  d'un  cœur  de  carte 
à  jouer.  Près  de  son  extrémité  inférieure ,  il  offre  un  trou  qui  laisse  pénétrer 
l'œsophage  dans  la  cavité  abdominale.  —  Le  pilier  gauche  représente  un  petit 
faisceau  triangulaire,  séparé  en  partie  du  précédent  par  un  orifice  qui  e.st  destiné 
au  passage  de  l'aorte  postérieure  et  du  canal  thoracique.  Il  naît  aussi  de  la  région 
sous-lombaire,  par  un  tendon  confondu  avec  celui  de  son  congénère. 

La  portion  charnue  périphérique  se  continue  par  son  bord  concentrique  avec 
l'aponévrose  centrale.  Son  boid  excentrique  est  divisé  en  dentelures.  En  haut  et  du 
côté  gauche,  elle  rejoint  presque  toujours  le  pilier  gauche.  3Iais  du  côté  droit,  elle 
s'arrête  à  une  certaine  distance  du  pilier  correspondant;  en  sorte  que  le  centre 
phrénique  n'est  pa? ,  vers  co  point,  enveloppé  par  la  portion  périphérique,  et  qu'il 
touche  la  région  sous-lombaire. 

Attaches.  —  1°  Sur  le  corps  des  vertèbres  lombaires ,  par  les  tendons  de  ses 
deux  piliers,  tendons  qui  se  confondent  ensemble,  avons-nous  dit,  et  avec  le  liga- 
ment vertébral  commun  inférieur;  2"  par  le  contour  extérieur  de  sa  portion  charnue, 
sur  la  face  supérieure  de  l'appendice  xiphoïde,  et  sur  la  face  interne  des  douze 
dernières  côtes,  près  de  leur  extrémité  inférieure  ou  de  leur  cartilage.  Les  digi- 
lations  qui  établissent  celte  dernière  insertion  ne  s'entrecroisent  pas,  chez  nos  soli- 
pèdes,  avec  celles  du  transverse  de  l'abdomen  ;  elles  s'en  trouvent  séparées  par  un 
espace  plus  large  en  arrière  qu'en  avant. 

Rapports.  —  La  face  antérieure  du  diapiu'agme  est  tapissée  par  les  plèvres  et 
répond  médiatement  h  la  base  du  poumon.  La  face  postérieure,  recouverte  par  le 
péritoine,  se  trouve  en  rapport  avec  la  plupart  des  viscères  renfermés  dans  la  cavité 
abdominale  :  l'estomac,  le  gros  côlon,  la  rate,  le  foie  ;  ce  dernier  est  même  attaché 
sur  cette  face  dans  une  certaine  partie  de  son  étendue.  De  chaque  côté  des  piliers, 
la  circonférence  du  muscle  forme  une  arcade  qui  passe  sur  les  muscles  grand  et 
petit  psoas. 

L sages.  —  Le  diaphragme,  en  se  contractant,  tend  â  devenir  plan;  sa  partie 
centrale  se  porte  en  arrière,  et  le  diamètre  anléro-postéricur  de  la  poitrine 
s'agrandit,  (^est  donc  un  muscle  essentiellement  inspirateur.  On  assure  qu'il  peut 
concourir  encoie  à  l'inspiration  en  élevant  les  côtes  sur  lesquelles  il  s'attache, 
(i'est  une  proposiiiou  assez  difficile  à  comprendre,  mais  qui  semble  cependant 
parfaitement  démontrée  par  les  expériences  de  3D1.  Beau  et  i\Iai.ssiat. 

DliTÉREiNCiiS.  —  Chez  le  Bœuf,  Ic  diaphragme  offre  des  piliers  très  longs  et 

l(i 


2^2  DES   MUSCLES. 

très  volumineux.  «  Los  allnclics  de  la  parlic  musculaiic  sont  beaucoup  plus  éloi- 
gnées (lu  eercle  cartilagineux  (jue  dans  le  cheval ,  surtout  à  la  partie  supérieure  : 
celte  disposition  explique  l'innocuité  de  la  ponction  de  la  panse  au  Diilieu  du 
dernier  espace  infer-co!<fai  ;  tandis  que,  chez  le  cheval,  rinsirumenl  enfoncé  sur 
ce  point  pénétrerait  dans  le  thorax.  »  (  Disposition  indiquée  à  M.  Lecoq  par 
M.  Tabourin.) 

Nous  n'avons  point  retnarqué,  chez  le  Mouton,  que  les  attaches  costales  du 
diaphragme  fussent  plus  antérieures  que  dans  le  cheval. 

Rigot  dit,  à  tort,  que,  dans  le  i»orc  et  le  C'hicn,  l'œsophage  passe  entre  les  deux 
piliers  du  diaphragme;  nous  avons  pu  nous  convaincre  plusieurs  fois  que  ce  con- 
duit traverse  le  pilier  droit,  comme  chez  les  autres  animaux. 

AiiT.  11.  —  Muscles  des  me.mi3res  antérieurs. 

Ils  se  divisent  en  (juatre  groupes  principaux  :  les  nuisclcs  de  l'épaule,  du  bras, 
de  l'avant-bras  cl  du  pied. 

§  I.  —  Muscles  de  l'épaule. 

Ces  muscles,  rassemblés  autour  de  l'omoplate,  agissent  tous  sur  le  bras,  qu'ils 
étendent,  fléchissent  et  portent  dans  l'abduction  ou  l'adduction,  etc.  Ils  forment 
deux  régions  :  l'une  externe  ou  sus-sccqndaire,  l'autre  interne  ou  sous-scapidaire. 

\.  —  ROgion  scapulairc  cxiernc. 

Elle  comprend  quatre  muscles  :  le  lonfj  abducteur  du  bras^  le  court  abducteur, 
le  sus-épineux  et  le  suus-épineux.  Ces  muscles  sont  appliqués  sur  la  face  externe 
du  scapulum,  et  se  trouvent  recouverts  d'une  très  forte  aponévrose,  qui  a  ])our  ten- 
seur le  sterno-pré-scapulaire  et  le  long  abducteur  du  bras. 

Cette  aponévrose  donne  naissance,  [)ar  sa  face  interne,  à  plusieurs  cloisons  qui 
pénètrent  entre  les  muscles  scapulaires,  et  qui  forment  autour  de  chacun  d'eux  des 
gaines  contentives  i)lus  ou  moiris  complètes  ;  sa  face  externe  est  séparée  de  la  peau 
par  le  pannicule  charnu,  le  trapèze,  le  mastoïdo-huméral,  et  i)ar  le  fascia  aponé- 
vrotiqne  qui  réunit  ces  deux  derniers  muscles.  Elle  se  continue  en  avant  avec  la 
mince  expansion  fibreuse  qui  s'étend  sur  les  muscles  scapidaires  internes;  en  ar- 
rière et  en  bas,  elle  se  prolonge  sur  les  muscles  du  bras  et  dégénère  insensiblement 
en  tissu  cellulaire;  en  haut,  elle  s'attache  sur  le  prolongement  libro-cartilagineux 
de  l'omoplate. 

Préparation  de  la  région  scapulairc  externe.  —  Séparer  le  membre  du  tronc.  Eiilover  les 
muscles  trapèze  et  mastoïdo-huméral,  pour  découvrir  la  face  externe  de  l'aponévrose;  se 
débarrasser  également  du  petit  pectoral ,  api'ès  avoir  étudié  son  mode  d'insertion  sur  celte 
aponévrose. 

Celle-ci  une  fois  connue,  on  la  fera  disparaître  à  son  lour,  pour  mettre  à  nu  les  muscles 
sus-épineu\,  sous-épineu\  cl.  long  abducteur  du  bras;  on  conservera  seuiemenl  le  lambeau 
qui  attaclie  à  la  lubérosiU'  de  l'épine  la  portion  anU'rienre  de  ce  dernier  muscle,  il  suffira 
ensuite,  pour  éluilier  le  court  abducteur,  de  cou|)er  Iransversalemeul  le  long  abducteur  avec 
le  sous-épiiicux,  cl  de  rabattre  par  en  haut  cl,  par  en  bas  les  fragments  musculeux  oppo.sés, 
opération  (|ui  exige  Ioujoim's  certaines  précautions,  à  cause  de  l'adiiéreiice  intime  du  court 
aliflucleur  a\ec  le  .•^ous  ('piiicux  . 
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1°   Lo.NG  AliDUCTElR  DU  lînAS  (fig.  "",    1,   '). 
Syiioiiyniic:  Giiiiul  ociinilo-hiiineral  (Gir.).  —  Poi  liou  scuimliiiic  du  delLonlc  ili:  l'Iuiiunie. 

Situation.  Composition.  Forme.  Direction. — 
Ce  muscle,  situe  sous  l'apoiiéviose  scapulaire,  en 
arrière  du  sous-épineux ,  se  compose  de  deux 
portions  placées  l'une  au-devant  de  l'autre,  et 
séparées  par  un  interstice  superficiel  dans  lequel 
s'insère  le  mastoïdo-huméral. 

La  portion  postérieure,  la  plus  considérable,  est 
allongée  de  haut  en  bas,  renllée  dans  son  milieu, 
rélrécie  à  ses  extrémités,  plane  sur  sa  face  ex- 
terne, et  convexe  sur  sa  face  interne.  Elle  longe 
le  bord  iiostérieur  du  sous-épineux,  dont  elle  suit 
la  direction ,  et  se  trouve  logée  dans  une  dépres- 
sion du  muscle  gros  extenseur  de  l'avant-bras. 

La  portion  antérieure ,  beaucoup  plus  courte 
que  la  précédente,  s'étend  sur  le  sous-épineux  et 
sur  le  court  abducteur,  en  croisant  légèrement  la 
direction  de  ces  deux  muscles.  Épais  en  bas,  ce 
second  corps  charnu  s'amincit  considérablement 
à  son  extrémité  supérieure. 

Structure  et  attaches.  —  La  première  portion, 
généralement  plus  paie  que  la  seconde,  est  formée 
de  fibres  charnues  longitudinales  entrecoupées 
profondément  de  quelques  intersections  tendi- 
neuses. Elle  prend  son  origine,  par  son  extrémité 
supérieure,  sur  l'angle  dorsal  du  scapulum. 

La  portion  antérieure  est  plus  foncée  en  cou- 
Icnret  plus  tendineuse  que  l'autre.  Son  extrémité 
supérieure,  comprise  entre  deux  lames  fibreuses 
qui  résultent  du  dédoublement  de  l'aponévrose 
scapulaire,  se  fixe,  par  l'intermédiaire  de  celle-ci, 
sur  la  tubérosité  de  l'épine  acromienne. 

Ces  deux  corps  inusculeux  se  réunissent  infé- 
rieuremcnt,  et  se  terminent  ensemble  sur  la  crête 
sous-trochitérienne  par  des  fibres  tendineuses  et 
des  faisceaux  charnus  (fig.   77,  1'). 

(*)  Fig.  77.  —  Muscles  externes  dit  membre  nnterieur.  -  1,i.  Long -..Ixliiclciir  du  Lras;  1'.  Son  iii^pitmi. 
huiii<ir..le.  '2.  Sus-epineiix.  ~.  Sous  épineux;  5'.  Sun  lendon  d'iuscrlii-n.  4.  Coml  abducteui-  du  bras.  .>.  I."n; 
fléchisseur  .le  lavant-bnis.  G.  Co..it  fléchisseur  de  Tavanl-hros.  7.  Gros  exlcitseur  de  ravanl  bras.  î<.  «.ouil 
exieuseiir  d.;  ravanl-brus.  9.  Anconc.  11.  Kxtelispiir   antérieur  du  nielararpi';  11'.  Son  tendon;  J^.  ho"  apoiic 
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Rapports.  —  Ce  muscle  répond  :  en  dehors,  à  l'aponé\rosescapiilaire,  avec  laquelle 
il  fait  corps,  pour  ainsi  dire;  en  dedans,  au  sous-épineux,  au  courl  abducteur  du 
bras,  au  gros  et  au  court  extenseurs  de  l'avant-bras. 

Usages.  — 11  imprime  à  l'humérus  un  mouvement  d'abduction  très  i)rononcé. 
Il  le  fait  aussi  pivoter  en  dehors;  et  il  agit,  en  outre,  comme  fléchisseur  de  cet  os, 
quand  son  action  se  combine  avec  celle  du  muscle  adducteur  du  bras.  On  doit 
enfin  le  considérer  comme  un  tenseur  énergique  de  l'aponévrose  scapulaire. 

Différences.  — Ce  muscle  est  très  développé  chez  les  Carnassiers.  Sa  portion 
antérieure  provient  directement  de  l'acromion  ;  sa  portion  postérieure  naît  de  toute 
l'étendue  de  l'épine  scapulaire,  par  une  courte  aponévrose. 

2"  Court  abdicteur  du  bras  (ûg.  55,  2,  3). 

Synonymie:  Pclit  scnpulo-hiinieral  (Gir.).  —  Petit  rond  dans  l'homme. 

Volume.  Situation.  Direetion.  —  Petit  muscle  allongé,  situé  en  dessous  du 
précédent  et  du  sous-épineux,  le  long  du  bord  postérieur  de  l'omoplate,  dont  il 
suit  la  direction. 

Forme.  Structure.  —  Dans  sa  moitié  inférieure,  il  est  prismatique,  charnu, 
coupé  d'inlerseclions  fibreuses,  et  facilement  divisible  en  plusieurs  faisceaux  irré- 
guliers. Dans  sa  moitié  supérieure,  il  est  aplati,  entièrement  tendineux,  et  partagé 
en  plusieurs  languettes  (pii  sont  d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  plus  posté- 
rieures. 

Attaches.  —  Il  prend  son  origine  :  1"  par  l'intermédiaire  de  ses  languettes  tendi- 
neuses, au  bord  postérieur  du  scapulum  et  aux  empreintes  linéaires  de  la  fosse 
sous-épineuse;  2°  sur  le  peiit  tubercule  situé  au  côté  externe  du  sourcil  de  la  ca- 
vité glénoïde,  par  un  court  tendon.  —  H  se  termine  sur  l'humérus,  entre  la  croie  du 
irochiter  et  la  crête  sous-trochitériennc. 

/{apports.  —  En  dehors,  avec  le  sous-épineux  et  le  long  abducteur;  en  dedans, 
avec  le  gros  extenseur  de  l'avant-bras,  le  court  extenseur,  et  la  capsule  de  l'articula- 
tion scapulo-humérale. 

Usages.  — Ce  rnuscle  est,  comme  le  précédent,  abducteur  et  rotateur  en  dehors 
de  l'humérus. 

3»  Sus-ÉPiKEUX  (fig.  77,  2;  78,  10). 
Hynuiiyniie  :  Sus  ucroniiu.liocliitci  ien  (Gir). 

Forme.  Situation.  —  Clc  muscle  ,  épais  et  prismatique  ,  plus  fort  en  bas  qu'en 
haut,  représente  une  pyramide  très  allongée,  qui  remplit  et  déborde  même  en 
avant  la  fosse  sus-épineuse. 

Structure.  Attaches.  —Il  est  formé  presque  en  entier  de  fibrescharnues,  atta- 
chées, par  leur  extrémité  supérieure,  sur  le  cartilage  de  prolongement  de  l'omo- 
plate, à  la  face  inierne  de  l'aponévrose  sca|)ulaire,  dans  la  fosse  sus-épineuse,  au 
bord  antérieur  et  à  l'angle  cervical  du  scapulum  [insertion  fixe).  Ces  fibres,  arri- 
vées à  l'extrémité  inférieure  du  nmscle,  forment  deux  branches  très  grosses  et  très 
courtes,  légèrement  tendineuses,  et  réunies  entre  elles  par  l'aponévrose  d'enve- 
loppe du  coraco-radial.  La  branche  externe  gagne  le  sommet  du  trochiter;  l'in- 
terne s'insère  sur  la  partie  correspondante  du  irochin  {insertion  mobile). 
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/{apports.  — En  dehors,  avec  l'aponévrose  scapulaiie,  à  laquelle  ses  fibres  ad- 
hèrent, comme  on  vient  de  le  voir,  de  la  manière  la  plus  intime;  en  dedans,  avec 
l'omoplate  et  le  muscle  sous-scapulaire;  en  avant,  avec  le  petit  pectoral  ;  en  arrière, 
avec  l'épine  acromienne  et  le  muscle  sous-épineux.  Les  deux  branches  terminales 
recouvrent  le  tendon  du  coraco-radiai,  qu'elles  embrassent,  et  la  capsule  de  l'ar- 
ticulation scapulo-humérale, 

/  'nages.  —  Ce  muscle  est  extenseur  de  l'humérus  et  tenseur  de  l'aponévrose 
d'enveloppe  du  coraco-radiai.  Il  joue  aussi,  à  l'égard  de  l'articulation  de  l'épaule, 
le  rôle  d'un  énergique  ligament  actif,  rôle  qu'il  partage,  du  reste,  avec  la  plupart 
des  autres  muscles  scapulaires. 

Différences.  —  Chez  les  Carnassiers,  le  sus-épineux  est  considérable  et  se  ter- 
mine inférieurement  par  une  seule  branche  qui  va  au  Irochiter.  —  Chez  le  Pore, 
ce  muscle  se  comporte  à  peu  près  de  la  même  manière  :  il  semble  néanmoins  envoyer 
sur  le  trochin  quelques  faisceaux  qui  se  confondent  avec  le  sterno-trochinien. 

4"  Sous-ÉPiSEUX  (fig.  77,  3,3'). 

Synonymie  :  Sous«aciomio-liochilerien  (Gir.y. 

Situation.  Forme.  —  Situé ,  comme  son  nom  l'indique ,  dans  la  fosse  sous- 
épineuse,  ce  muscle  est  large,  mince  et  aplati  d'un  côté  à  l'autre  à  son  extrémité 
supérieure,  épais  et  prismatique  dans  so!i  milieu,  conoïde  à  son  extrémité  infé- 
rieure, qui  se  termine  par  deux  courtes  branches,  l'une  externe,  l'autre  interne. 

Structure.  —  Les  fibres  charnues  qui  entrent  dans  sa  composition  se  dirigent, 
comme  le  muscle  lui-même,  en  avant  et  en  bas;  elles  sont  mêlées  profondément  à 
de  fortes  lames  aponévrotiques.  Des  deux  branches  qui  le  terminent  inférieure- 
ment, l'externe,  la  plus  forte,  est  entièrement  constituée  par  un  fort  tendon; 
l'interne  est  à  la  fois  charnue  et  aponévrotique. 

Attaches.  — Tous  les  faisceaux  charnus  de  ce  muscle  se  fixent  par  leur  extré- 
mité supérieure,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  des  lames  tendineuses 
intérieures:  'l"dans  toute  l'étendue  de  la  fosse  sous-épineuse;  2"  sur  l'épine  acro- 
mienne et  sa  tubérosité;  '6"  sur  le  cartilage  de  prolongement  du  scapulum;  k"  à 
la  face  interne  de  l'aponévrose  scapuh'we  {inse)'tiû7i  fixe).  —  Le  muscle  opère  son 
insertion  mobile  sur  le  irochiter,  par  ses  deux  branches  terminales  ;  l'interne  se 
rend  en  dedans  de  la  convexité  ;  le  fort  tendon  qui  constitue  la  branche  externe 
fûg.  77,  3')  glisse,  au  moyen  d'une  bourse  synoviale,  à  la  surface  de  cette  même 
convexité,  et  va  s'attacher  sur  la  facette  raboteuse  qui  forme  la  crête  du  trochiter. 

Jlri/jports.  —  Ce  muscle  est  recouvert  par  la  portion  aiilérieure  du  long  abduc- 
teur du  bras  et  par  l'aponévrose  scapulaire.  Il  recouvre  l'omi^plate,  son  cartilage  de 
prolongement,  l'insertion  fixe  du  gros  extenseur  de  l'avant-bras ,  et  le  court  ab- 
duciour,  qui  lui  adhère  de  la  manière  la  plus  intime  dans  sa  portion  supérieure  ou 
a|K)nèvrolique,  Son  bord  antérieur  répond  à  l'épine  acromienne  et  au  sus-épineux  ; 
le  postérieur  est  longé  par  le  long  abducteur  du  bras.  Son  extrémité  inférieure 
protège,  en  dehors.  In  capsule  de  l'arlicu'ation  scapulo-humérale,  et  se  tiouve  ca- 
chée sous  le  masldïilo-liumérai. 
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f 'sages.  —  Le  sous  épineux  agit  sur  l'humérus  comme  abducteur  et  comme 
rotateur  eu  dehors. 

DiFFfiRENCRS.  —  Chez  les  Carnassiers  ,  ce  muscle  est  moins  large  que  le  sus- 
épineux  et  indivis  à  son  extrémité  inférieure;  c'est  la  branche  profonde  qui 
manque. 

B.  —  R^'gloii  scapulalre  interne. 

Klle  se  compose  de  quatre  muscles  :  trois  principaux,  le  soiis-scapulaire,  Vad- 
ducte\ir  du  bras  et  le  coraco- humerai,  sont  situés  à  la  face  interne  du  scapulum  et 
recouverts  d'un  très  léger  fascia  fibreux,  qui  est  formé  de  quelques  fibres  éparses 
|)arallèles  entre  elles  et  transversales  à  la  direction  de  ces  muscles;  le  dernier, 
nommé  scapulo-huméral  grêle,  est  un  fort  petit  faisceau  logé  profondément  derrière 
l'articulation  de  l'épaule. 

Préparation.  —  Retouruer  le  membre  qui  a  servi  à  la  dissection  de  la  région  précédenle. 
Enlever  le  léger  fascia  qui  constitue  l'aponévrose  scapulaire  interne.  Avoir  soin  de  conserver 
la  terminaison  du  grand  dorsal,  pour  étudier  les  rapports  et  les  adhérences  de  ce  muscle  avec 
l'adducteurdii  bras;  respecter  aussi  l'insertion  humérale  du  sterno-trochinien,  pourvoir  son 
union  avec  le  tendon  de  romo-brachial.  En  un  mot,  disposer  la  région  comme  elle  se  trouve 
représentée  dans  la  figure  78.  Quant  au  petit  muscle  scapulo-huméral  ,  que  cette  prépara- 
lion  ne  met  pas  à  découvert,  il  devra  être  disséqué  en  même  temps  que  le  court  fléchisseur 
de  l'avant-bras. 

1°   S0US-SC.\PULA1UE   (fig.  78,  1). 
Synonymie  :  Sons  scupiilo-hiir/iéial  (Gir.). 

Situation.  Direction.  Forme.  —  Ce  muscle,  logé  dans  la  fosse  sous-scapnlaire, 
dont  il  porte  le  nom,  affecte  la  même  direction  oblique  que  romoi)late.  Il  est  pins 
large  en  haut  qu'en  bas  et  divisé  supérieurement  en  trois  poinics;  sa  forme  répèle 
donc  exactement  celle  de  la  surface  excavée  qu'il  recouvre. 

Structure.  —  Les  fibres  charnues  du  sous-scapulaire  convergent  légèrement 
vers  son  extrémité  inférieure,  et  se  rassemblent  toutes  sur  un  tendon  très  fort, 
large  et  court,  qui  termine  celle-ci.  Elles  sont  entremêlées  de  fibres  tendineuses 
profondes  et  superficielles,  qui  augmentent  singnlièrement  la  ténacité  du  muscle. 
Ces  dernières,  c'est-h-dirc  les  superficielles,  s'étalent  sur  sa  face  interne  en  lames 
brillantes  et  nacrées. 

Attaches.  —  Le  sous-scapulaire  prend  son  origine  dans  toute  l'étendue  de  la 
fosse  dont  il  porte  le  nom.  —  Il  opère  son  attache  mobile  sur  le  trochin,  au  moyen 
du  tendon  vohiiiiinoux  qu'il  présente  à  son  extrémité  inférieure.  Une  petite  bourse 
synoviale  particulière  facilite  le  glissement  de  ce  tendon  sur  l'éminence  qui  reçoit 
son  insertion. 

flappnrts.  ■ — La  face  externe  du  muscle  est  en  rapport  avec  le  scapulum.  Sa  face 
interne  est  appliquée  contre  le  f;rand  dentelé,  et  s'en  trouve  séparée  par  une  couche 
épaisse  de  tissu  cellulaire,  ainsi  que  par  le  fascia  rudimentaire  qui  recouvre  en 
commun  les  Irois  muscles  de  la  région  scapulaire  interne.  Son  bord  antérieur,  longé 
par  le  sn.s-épiuctix,  adhère  intimement  à  ce  muscle  dans  ses  deux  tiers  supérieurs; 
il  forme  avec  lui,  par  son  tiers  inférieur,  l'espace  iuter-musculaire  traversé  par  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  sus-scapiilaires.  Son  bord  posiérieur  lépoud  à  l'adducleurdu 
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bras,  avec  lequel  il  s'unit  également  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue;  il 
est  isolé  de  ce  muscle ,  dans  son  tiers  inférieur,  par  l'interstice  qui  loge  les  vais- 
seaux et  les  nerfs  sous-scapulaires.  Son  tendon  terminal  recouvre  la  capsule  de 
l'articulation  scapulo-humérale,  qu'il  affermit  puissamment  ;  il  est  recouvert  en 
partie  par  le  tendon  d'origine  du  coraco- humerai ,  qui  glisse  à  sa  surface  comme 
sur  une  poulie  de  renvoi,  au  moyen  d'une  bourse  synoviale." 

Usages.  — Ce  muscle  est  principalement  et  peut-être  exclusivement  adducteur 
du  bras.  On  admet,  cependant,  qu'il  peut  faire  éprouver  à  l'humérus  un  mouve- 
ment  de  rotation  en  dedans. 

2'  Adducteur  du  bras  (  llg.  78,  2), 

Synonymie  :  Soiis-scapulo-l)iinieral  (Gir.).  —  Grand  roiul  cliez  l'homme. 

Forme.  Situation.  Direction.  — Muscle  long,  aplati  d'un  coté  à  l'autre,  rende 
dans  son  milieu,  rétréci  à  ses  extrémités,  épais  à  son  bord  antérieur,  mince,  au 
contraire,  à  son  bord  postérieur.  Il  est  situé  en  arrière  du  précédent,  dans  la 
même  direction  oblique ,  et  se  trouve  parallèle  à  la  ])ortion  postérieure  du  long 
abducteur,  qu'il  semble  répéter  dans  la  région  scapulaire  interne. 

Structure.  —  Ce  muscle ,  presque  entièrement  charnu ,  présente  seulement 
quelques  énervalions  à  sa  face  externe  et  à  son  extrémité  supérieure.  Son  extré- 
mité inférieure  se  termine  par  un  tendon  aplati,  qui  appartient  également  au  muscle 
grand  dorsal,  et  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  la  disposition  (voy.  page  201). 

Attaches.  —  11  se  fixe,  d'une  part,  sur  l'angle  dorsal  du  scapulum  et  sur  le  bord 
postériem-  du  muscle  sous-scapulaire  {origine);  —  d'autre  part,  à  la  tubérosité  in- 
terne du  corps  de  riiumérus,  par  son  tendon  inférieur  {terminaison). 

Rapports.  — En  dehors,  avec  l'aponévrose  du  grand  dorsal  et  celle  du  long  ex- 
tenseur de  l'avant-bras,  qui  l'isolent  du  muscle  gros  extenseur  ;  en  dedans,  avec  le 
grand  dentelé,  dont  il  est  séparé  par  les  couches  fibreuse  et  celluleuse  indiquées 
dans  la  description  du  sous-scapulaire.  Son  extrémité  inférieure  recouvre  le  court 
fléchisseur  et  le  moyen  extenseur  de  l'avant-bras;  elle  est  recouverte  par  la  longue 
brancheducoraco-huméral,  et  par  les  troncs  vasculaires  et  nerveux  qui  distribuent 
leurs  rameaux  au  bras,  h  l'avant-bras  et  au  pied. 

[•sages.  — Ce  muscle  tire  le  bras  dans  l'adduction  et  lui  fait  éprouver  un  mou- 
vement de  rotation  en  dedans.  S'il  se  contracte  en  même  temps  que  le  long  ab- 
ducteur, il  fléchit  directement  l'humérus. 

.3"  CoRACO-llLMÉnAI.,   CORACO-DRACUIAL  or  OMO-ERACllIAL  (fig.   78,   J,   6,   7). 

Volume.  Situation.  Direction.  — Petit  muscle  allongé,  (]ui  semble  appartenir 
au  bras  plutôt  qu'à  l'épaule,  car  il  est  situé  à  la  face  interne  de  riiumérus,  dont  i! 
croise  légèrement  la  direction.  Si  nous  le  déciivons  dans  la  région  sous-sca;nd;iire, 
c'est  en  considération  de  ses  attaches  et  de  ses  usages,  lesquels  sont,  en  tous  points, 
analogues  à  ceux  des  autres  muscles  de  l'épaule. 

Attaches.  Forme.  Sfrucfare.  —  Il  commence  sur  le  her  de  rapojihysc  cora- 
coïdf,  par  un  iietit  tendon  n|ilati  (pii  est  compris  d'Mlioi-d  entre  h;  sus-épineux  et  le 
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soiis-scapulaiie ,  et  qui  sort  ensuite  de  l'inlerslice  formé  par  ces  deux  muscles, 
pour  glisser  et  s'innécliii"  sur  le  tendon  terminal  du  dernier.  A  ce  petit  tendon 
succèdent  deux  branches  musculeuses,  l'une  profonde,  l'autre  superficielle.  La 
première  (fig.  78,  7)  représente  une  bandelette  large ,  mince  et  courte ,  presque 
entièrement  charnue,  attachée  sur  le  corps  de  l'humérus,  au-dessus  de  la  îubérosilé 
interne,  La  seconde  (fig,  78,  6)  forme  un  corps  charnu  d'une  certaine  épaisseur, 
aplati  d'un  côté  à  l'autre  et  fortement  aponévrolique  ;  les  faisceaux  qui  la  com- 
jiosent  sont  d'autant  plus  longs  qu'ils  sont  plus  postérieurs ,  et  se  fixent ,  par  leur 
extrémité  inférieure,  sur  les  empreintes  de  la  face  antérieure  de  l'humérus. 

Hapports.  —  (^e  muscle  est  recouvert  par  le  coraco-radial,  et  par  le  sterno-trochi- 
nien,  lequel  s'attache  en  partie  sur  son  tendon.  Il  recouvre  l'insertion  trochinienne 
du  soiis-scapulaire,  l'humérus,  le  tendon  commun  au  grand  dorsal  et  à  l'adducteur 
du  bras,  une  petite  portion  du  court  fléchisseur  et  du  moyen  extenseur  de  l'avant- 
bras.  Son  bord  jiostérieur  est  longé  par  les  troncs  vasculaires  et  nerveux  de  la  face 
interne  du  bras.  Le  nerf  humerai  antérieur  passe  entre  ses  deux  branches,  avec  un 
rameau  artériel  et  un  rameau  veineux. 

Usages.  —  Il  est  adducteur  du  bras,  qu'il  fait  aussi  pivoter  en  dedans,  La  direc- 
tion de  ce  muscle  et  la  disposition  de  ses  attaches  ne  lui  permettent  point  de  pio- 
duire  la  rotation  en  dehors,  action  qui  lui  est  attribuée  par  plusieurs  auteurs. 

Différences.  —  Chez  les  Carnassiers,  c'est  un  muscle  très  court,  composé 
d'un  seul  faisceau  (jui  se  termine  au-dessus  de  l'inserlion  humérale  de  l'adducteur 
du  bras.  Chez  le  Porc,  il  est  également  très  court,  indivis,  et,  de  plus,  fortement 
tendineux, 

4"  SC.\PUL0-HUMÉRAI,  GHÈLE. 

Très  petit  faisceau  musculeux  cylindroïde  ;  compris  entre  le  gros  extenseur  de 
l'avaut-bras  et  la  capsule  de  l'ariiculaiion  scapulo-humérale:  prenant  son  origine 
au-dessus  du  sourcil  de  la  cavité  glénoïde  du  scapuUim  ;  et  se  terminant  au-dessous 
de  la  iGle  de  rinimériis,  par  un  tendon  grêle  qui  s'insinue  entre  les  fibres  du  court 
fléchisseur  de  l'avaut-bras.  Ce  muscle  semble  appartenir  en  propre  aux  Soli- 
pèdes,  et  a  été  i-egardé  par  Rigot  comme  un  agent  chargé  de  soulever  la  capsule  de 
l'articulation  scapulo-humérale,  lors  des  mouvements  de  flexion,  pour  empêcher 
celle  capsule  d'être  pincée  entre  les  surfaces  articulaires. 

§  II.  —  Muscles  du  bras. 

Ces  muscles,  groupés  autour  de  l'humérus,  se  fixent  tous  sur  l'avaut-bras  par  leur 
oxirémité  inférieure.  Les  uns,  situés  en  avant,  fléchissent  ce  rayon  osseux  ;  les  autres, 
placés  en  arrière,  sont  chargés  de  l'étendre.  Les  premiers  forment  la  régirm  Itra- 
clriale  ant c rieur e ;  les  seconds  consliluent  la  rnjion  bracliiale  postf'rleurc. 

A.  —  Région  bracliiale  antérieure. 

Cette  région  se  compose  de  deux  muscles  seulcmenl  :  le  lung  fléchisseur  elle 
court  fléc/iisseur  de  l'ovanl-bras. 
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1°  Long  fléchisseih  de  l'avant-bras  (fig.  iiS;  7";  78]. 

Xyiionymic  :  CoiMco-ciibiUil  ,  et  mieux  ccraconiJiul  ,  iraincs  Girard.  —Biceps  IiracUial  des  aiUhiopo- 
toiiiisles. 

Préparalion . —Co\ic\m  le  membre  sur  sa  face  interne;  renverser  sur  les  muscles  externes 
(le  l'avant-bras  l'insertion  brachiale  du  niastoïdo-huniéral ,  du  sterno-huméral  et  du  sterno- 
.iponévrolique;  Cendre  dans  sa  longueur  l'extrémité  inférieure  du  sus-épineux,  pour  mettre  à 
1111  le  tendon  d'origine  du  muscle.  I/insertion  inférieure  pourra  être  étudiée  en  même  temps 
i|ue  celle  du  court  fléchisseur. 

Forme.  Situation.  Direction.  Strncture.  —  Mttsde  long  et  cylindroïde ,  renflé 
à  sa  partie  moyenne,  bifide  inférieurement ,  situé  en  avant  de  l'humérus,  dans 
une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  tendineux  h  ses  deux 
extrémités,  entrecoupé  d'un  grand  nombre  de  fortes  intersections  fdjreuses,  dont 
l'une,  beaucoup  plus  considérable  que  les  autres  et  presque  centrale,  représente 
une  corde  très  résistante,  qui  traverse  le  muscle  dans  toute  sa  longueur,  en  se  con- 
tinuant avec  les  tendons  des  extrémités. 

Attacltes. —  Ce  muscle  prend  son  origine  sur  la  base  de  l'apophyse  coracoïde,  par 
son  tendon  supérieur  (fig.  55,  6),  tendon  arrondi  et  très  gros  qui  gagne  la  coulisse 
bicipitale ,  sur  laquelle  il  se  moule  en  devenant  fibro-cartilagineux ,  et  sur  laquelle 
il  glisse  au  moyen  d'une  synoviale  propre ,  pour  s'infléchir  en  arrière  et  se  con- 
fondre avecle  corps  du  muscle.  —  Son  tendon  inférieur,  extrêmement  court  et  fort, 
se  termine  sur  la  tubérosité  interne  et  supérieure  du  radius  [tuOérosité  bicipitale), 
en  s'unissant  au  ligament  rapsulaire  de  l'articulation  du  coude,  et  en  s'insinuanl 
sous  le  ligament  interne  de  cette  même  jointiu-e.  Ce  tendon  abandonne,  tout  à  fait 
à  sa  naissance  ,  une  bride  fibreuse  assez  résistante  qui  se  répand  h  la  surface  de 
l'extenseur  antérieur  du  métacarpe ,  en  se  confondant  avec  l'aponévrose  anti- 
brachiale. 

Rapports.  —  Le  coraco-radial  recouvre  un  coussinet  adipeux  qui  le  sépare  de 
la  capsule  de  l'articulation  scapulo-humérale,  la  face  antérieure  de  l'huiuérus, 
le  coraco -humerai  et  l'articulation  du  coude.  Il  est  recouvert:  1"  par  le  sus-épi- 
neux, entre  les  deux  branches  duquel  il  passe;  2"  par  une  gaîne  aponévrotique 
qui  lui  est  spéciale,  et  quia  pour  tenseur  le  muscle  ci-dessus  indiqué,  avec  le  sterno- 
irochinien  (voy.  la  fig.  75, 12,  ofi  celte  aponévrose  a  été  conservée  en  partie).  Cette 
gaîne  sépare  le  coraco-radial  du  mastoïdo-huméral,  du  slerno-aponévrotique,  et  de 
son  muscle  congénère,  le  court  fléchisseur. 

['sages.  — Ce  muscle  est  fléchisseur  de  l'avant-bras  et  tenseur  de  l'aponévrose 
ami- brachiale.  Il  agit,  de  plus,  par  la  corde  qui  le  traverse  dans  toute  sa  longueur, 
comme  un  lien  inextensible  qui  s'oppose  mécaniquement  à  la  flexion  de  l'angle 
scapulo-hunîéral,  quand  l'animal  est  en  station,  et  que  l'avant-bras  est  maintenu  en 
situation  fixe  parla  contraction  des  muscles  huméroolécraniens. 

DiFFÉRENCLS.  —  Chc/  Ics  autres  animaux,  le  long  fléchisseur  de  l'avant-bras  est 
moins  épais  et  beaucoup  moins  tendineux  que  dans  les  Solipèdes.  Chez  les  Paclnj- 
flcrmes  et  les  Carnassie/ s,  il  se  comporte  d'une  manière  toute  spéciale  à  son  ex- 
trémité inférieure  :  il  s'attache  d'abord  siu-  la  tubérosité  bicipitale,  et  fournit  de 
plus  une  petite  branche  tendineuse  qui  glisse  sm- le  côté  interne  du  radins,  au 
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moyen  d'une  bourse  synoviale,  et  qui  va  ho  terminer  en  dedans  dn  cubitus,  vers 
la  base  de  l'olécrano. 


2"  Counr  fléchisseur  m;  l" ayant-bras  (fig.  'i'i,  12). 

Syitoiiyniie  :  HiinUMO-ciiliiUil  olilii(iie,  cl  mie  ix  liiinicio-iiiUiul,  iriipiès  Giranl.  —  firailiial  anloiieiU' rlicz 
riluiiimr. 

Préparation.  —  Coucher  le  niombro  sur  sa  face  interne,  et  inciser  les  abducteurs  du 
bras,  le  sous-épineux,  le  gros  et  le  court  extenseurs  de  l'avant-bras,  pour  mettre  à  nu  la 
partie  moyenne  et  l'extrémité  supérieure  du  muscle;  retourner  le  membre  sur  sa  face  externe 
afin  de  découvrir  l'extrémité  inférieure.  11  sera  bon,  pourétudier  celle-ci  dans  tous  ses  détails, 
de  couper  le  ligament  interne  de  l'articulation  du  coude  et  les  muscles  de  l'avaut-bras  qui 
s'attachent  à  l'épicondyle. 

Forme.  Structure.  Situation.  Direction.  —  C'est  un  muscle  très  épais,  presque 
entièrement  charnu  ,  volumineux  dans  sa  partie  supérieure,  et  rétréci  à  sa  partie 
inférieure.  Il  est  logé  dans  la  goiitliéry  de  torsion  de  l'humérus,  dont  il  affecte 
exactement  la  direction,  c'est-à-dire  qu'il  se  contourne  autour  de  l'os  de  manière 
à  recouvrir  successivement  sa  face  postérieure,  sa  face  externe,  sa  face  antérieure, 
la  capsule  de  l'articulation  du  coude,  et  qu'il  gagne  enfui  le  côté  interne  du  radius. 

Aftac/tes.  —  Les  libres  charnues  qui  le  composent  prennent  leur  insertion  fixe 
sur  la  face  postériein-e  de  l'humérus,  en  dessous  de  la  tète  articulaire.  Elles  se 
terminent  inférieurement  sur  un  tendon  aplati  qu'elles  recouvrent  presque  entiè- 
rement. Ce  tendon  glisse  dans  une  coulisse  transversale  située  sur  le  côté  interne 
du  radius,  en  dessous  de  la  tubérosité  bicipitale;  il  pa.sse  ensuite  sous  le  ligament 
interne  de  l'articulation  du  coude,  et  se  divise  alors  en  deux  faisceaux  très  courts  : 
un  qui  s'arrête  sur  le  radius,  et  un  autre  qui  gagne  le  cubitus  en  se  confondant 
avec  les  trousseaux  de  fibres  arciformes  chargés  d'unir,  du  côté  interne,  les  deux 
os  de  l'avant-bras  (fig.  78,  \L\'). 

Rapports. — On  connaît  les  parties  que  ce  muscle  recouvre.  Il  est  recouvert,  tout 
à  fait  en  dedans,  par  l'adducteur  du  bras  et  le  moyen  extenseur  de  l'avant-bras 
(voy.  fig.  78,  13);  en  arrière  et  en  dehors,  par  le  gros  et  le  court  extenseurs  de  ce 
dernier  rayon,  et  |)ar  l'aponévrose  qui  attache  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe  à 
la  crête  sous-trochitérienne.  Son  extrémité  inférieure,  comprise  entre  ce  dernier 
muscle  et  le  coraco-radial ,  s'engage  sous  la  bride  anti-brachiale  de  ce  dernier, 
comme  sous  un  pont  fibreux. 

i'sagc'!^.  —  Il  ne  joue  d'autre  rôle  que  celui  de  fléchisseur  de  l'avant-bras. 

Différences.  —  Chez  le  Porc,  le  €itien  et  le  Chat,  ce  muscle  se  termine  par 
un  petit  tendon  qui  ne  s'aliachc  qu'au  cubitus,  en  dessous  de  la  branche  cubitale 
du  coraco-radial. 

B.  -  Région  braclliale  iiosiériciire. 

Klle  est  foimée  jiar  cinq  muscles  qui  prennent  leur  insertion  mobile  en  commun 
sur  le  snnnnet  de  l'olécrane,  et  qui  ont  reçu,  pour  cette  laison,  le  nom  de  muscles 
(il r crâniens.  On  les  a|ipelle  encore ,  à  cause  de  leur  action,  les  exfnisriirs  di 
favniit-hras,  et  on  les  distingue  eit  lonrj,  gros,  court,  moi/eri  et  pefif. 
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Vreparallon.  —  f-cs  muscles  de  CPtlc  région  doivent  être  éludiés  avnnl  ceux  de  la  région 
précédente.  Pour  préparer  le  gros  et  le  court  extenseurs,  il  faudra  coucher  le  membre  sur  sa 
lace  interne,  enlever  la  légère  couche  lihreuse  qui  recouvre  ces  deux  muscles,  et  soulever  les 
abducteurs  du  bras,  qui  cachent  eu  grande  partie  leur  origine.  On  laissera  le  membre  dans 
la  même  position  pour  mettre  à  nu  le  petit  extenseur,  opération  qui  exige  un  peu  de  soin  , 
car  ce  muscle  est  presque  entièrement  caché  par  le  court  extenseurs  et  lui  adhère  forte- 
ment. Il  suffira  ensuite,  pour  disséquer  le^long  et  le  moyen  extenseurs,  de  retourner  le 
membre  sur  le  côté  externe,  et  d'enlever  les  vaisseaux,  les  nerfs  et  les  ganglions  lympha- 
li(iues  qui  recouvrent  en  partie  le  dernier.  Le  premier,  étant  accolé  d'une  manière  assez  intime 
à  la  face  interne  du  gros  extenseur,  il  sera  bon  de  prendre  quelques  précautions  pour  isoler 
son  aponévrose. 

1°  Long  exïknseur  de  l'avant-iîr.as  (  lig.  "8,  16,  16). 

Synonymie  ■  Long  scapiilo-olOciùnii'n    Gii.).  —  11  n'a  imint  de  repre'senUiiil  chez  riionime. 

Forme.  Situation.  —  C'est  un  muscle  large,  aplati  de  dedans  en  dehors,  ap- 
pliqué contre  la  face  interne  du  gros  extenseur,  auquel  il  adhère  assez  intime- 
ment. 

Structure  et  attaches. —  Il  se  compose  d'une  aponévrose,  attachée  au  bord  pos- 
térieur du  scapulum  {insertion  fixe),  et  d'une  portion  charnue,  facilement  di- 
visible en  deux  faisceaux,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur  (voy.  lig.  78,  16, 16). 
Ces  deux  faisceaux  sont  formés  de  fibres  verticales,  d'aulant  plus  longues  qu'elles 
sont  plus  postérieures,  et  se  terminent  au  bord  postérieur  de  l'olécrane  ainsi  qu'à 
l'aponévrose  anti-brachiale  {insertion  mobile). 

/{apports.  — En  dehors,  avec  le  gros  et  le  moyen  extenseurs;  en  dedans,  avec 
le  slerno-lrochinien,  l'adducteur  du  bras  et  le  grand  dorsal.  Son  aponévrose  adhère 
assez  étroiienieiU  à  la  partie  tendineuse  qui  termine  ce  dernier  muscle.  Son  bord 
antérieur  s'unit  avec  la  gaîne  aponévrotique  du  coraco-radial,  par  un  fascia  fibreux 
particulier  qui  recou\re  les  vaisseaux  el  les  ne;fs  de  la  face  interne  du  bras. 

L'sages.  — Il  étend  l'avant-bras  et  opère  la  tension  de  l'aponévrose  anti-bra- 
chiale. 

Différences.  —  Ce  muscle  existe  ch.ez  tous  nos  animaux  domestiques.  Dans  le 
Porc  et  le  chien,  il  naît  de  la  face  externe  du  grand  dorsal. 

2°  Onos  EXTRNSEun  de  l'avant-bras  (fig.  "77,  7;  78,  1o). 
Synonymie  :  Gr.in  I  scapiilo-olécranieii  ^Gir,).  —  Longue  iiorlion  du  li  iceps  brarliiul  Je  riinmmc. 

Volume.  Forme.  Situation.  —  Muscle  énorme,  court  et  iriangulaiie,  occupant, 
avec  lo  court  extenseur,  l'espace  compris  entre  le  bord  postérieur  de  l'omoplate  cl 
l'humérus. 

Structure  et  attaches.  —  La  masse  charnue  qui  le  constitue  est  formée  de  très 
gros  faisceaux,  au  milieu  desquels  on  rencontre  quelques  bandes  aponévrotiques. 
Ces  faisceaux  prennent  leur  origine  sur  l'angle  dorsal  et  le  bord  axillaire  du  sca- 
pulum,  soii  directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  deux  fortes  lames  fibreuses 
entre  lesquelles  ils  sont  d'abord  compris.  Ils  se  diri;Tent  ensuite  en  arrière  et  en 
bas,  et  convergent  tous  vers  un  gros  tendon  qui  occupe  l'angle  postérieur  et  infé- 
rieur du  trianglo  que  le  muscle  représenle.  (;c  tendon  se  termine  en  s'al'.acliant 
sur  le  sommet  de  l'olécrane,  après  avoir  reçu  ud  grand  nond)rc  des  fibres  du  court 
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extenseur,  et  après  avoir  glissé,  au  moyen  d'une  capsule  synoviale,  sur  l'éminence 
qui  sert  à  son  insertion. 

Jkijj/jorts.  —  La  face  externe  du  gros  extenseur  est  recouverte  par  une  légère 
couche  fibreuse,  mi-blanche,  mi-élastique ,  qui  sépare  celte  face  du  pannicule 
charnu  ;  elle  est  creusée,  près  du  bord  supérieur  du  muscle,  d'une  excavation  dans 
laquelle  est  reçue  la  portion  postérieure  du  long  abducteur.  Sa  face  inlerne  répond 
au  grand  dorsal ,  h  l'adducteur  du  bras  et  au  long  extenseur.  Son  bord  postérieur 
est  longé  par  ce  dernier  musclp;  le  supérieur  suit  le  bord  axillaire  de  l'omoplale, 
et  s'attache  sur  lui  pour  constituer  l'insertion  (ixe  du  muscle;  l'inférieur  répond  au 
court  et  au  moyen  extenseurs. 

Usages.  —  Extenseur  de  l'avant-bras. 

3«  Court  extenseua  de  l'avant-bras  (fig.  "7,  8). 

Syiwnymie  ;  niimeio-olecranioii  externe  (Gir.).  —  V;isle  exlenie  du  Iriceps  brachial  Ue  riionime. 

Situation.  Direction.  Forme.  Structure.  —  Ce  muscle,  situé  entre  l'humérus  et 
le  bord  inférieur  du  précédent ,  est  obliquement  dirigé  de  haut  en  bas  et  d'avant 
en  arrière.  Il  est  épais  et  court,  aplati  et  aponévrolique  à  son  exlrémilé  supérieure, 
prismatique  et  entièrement  formé  de  gros  faisceaux  charnus  parallèles  dans  le  reste 
de  son  étendue. 

Attaches.  — Il  s'allache,  d'une  part,  sur  l'humérus,  à  la  ligne  courbe  qui  part 
de  la  crête  sous-trochitériennc  pour  aller  rejoindre  la  base  de  la  tète  articulaire 
(voy.  celle  ligne,  fig.  31,  3),  par  la  courte  aponévrose  de  son  extrémité  supérieure 
[insertion  fixe); — d'autre  part,  surl'olécrane,  soit  directement,  soit  par  l'intermé- 
diaire du  tendon  du  gros  extenseur  [insertion  mobile). 

liopports.  —  Le  prisme  formé  par  ce  muscle  présente  trois  faces  qui  répon- 
dent :  l'externe,  aux  deux  abducteurs  du  bras  et  à  une  légère  couche  fibreuse 
continue,  par  en  haut,  avec  celle  qui  recouvre  le  gros  extenseur,  par  en  bas,  avec 
l'aponévrose  anti-brachiale;  l'interne,  au  petit  extenseur,  dont  il  est  assez  difficile 
de  la  séparer,  au  court  fléchisseur  de  l'avant-bras  et  à  l'extenseur  antérieur  du 
métacarpe  ;  la  supérieure,  au  gros  extenseur,  qui  lui  adhère  d'une  manière  intime. 

Usages.  — Extenseur  de  l'avant-bras. 

4°  Moyen  extenseur  de  l'avant-bras  (fig.  78,  17). 

Synonymie  :  Hunioro-ole'cianieii  iiiteiue  (Gir.),  —  Vaste  inlerne  ilii  triceps  brachial  Je  rbomme. 

Situation.  Direction.  Forme.  Structure.  —  Ce  muscle  est  situé  à  la  face  interne 
de  rhumérus  et  longe  le  bord  inféiiour  du  gros  extenseur.  Il  est  oblique  de  haut 
en  bas  et  d'avant  en  arrière,  piriforme,  renflé  à  son  exlrémilé  supérieure,  rétréci  à 
son  extrémité  inférieure,  qui  se  termine  par  deux  petits  tendons  aplatis. 

Attaches.  —  Il  prend  son  origine,  par  son  exlrémilé  supérieure,  sur  la  face  in- 
terne de  l'humérus,  en  arrière  et  au-dessus  de  la  tubérosilé  du  corps. — L'un  de  ses 
U'ndoMs  terminaux  s'allache  au  sominet  de  l'olécrane  ;  l'autre  glisse  sur  une  petite 
convexité  (pie  présente  cette  éminenre  à  son  côté  interne,  el  va  s'insérer  \\\\  peu 
plus  bas  que  le  premier. 
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/{apports.— En  haut,  avec,  le  bord  inférieur  du  gros  exlcnscur;  en 
avec  l'humérus,  le  court  fléchisseur  el  le  court  extenseur  de  l'avant-bras 
dans,  avec  l'inserlion  humérale  du  grand  dorsal  et 
de  l'adducteur  du  bras,  la  longue  branche  du  co- 
raco-huméral ,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  la  face 
interne  du  bras,  et  le  muscle  long  extenseur  de 
l'avant-bras. 

Usages.  —  Extenseur  de  l'avant-bras. 

Différences.  —  Chez  le  Porc,  le  cwen  et  le 
Chat,  ce  muscle  se  présente  avec  une  longueur  et 
une  épai.sscur  remarquables. 

5"  Petit  extensecu  de  l'avant-bras  (fig.  jo,  10). 

Synonymie  :  ^cy'iK    liiiméro-olëcraiiicii    (Gii.).  —   Aiicoiie    des 
nnlliropuloiiiis!es. 

Forme.  Siruclurc.  Situation,  /{apports. ~Ce$l 
un  petit  muscle  épais  et  prismatique,  presque  en- 
tièrement charnu,  situé  en  arrière  de  l'articulation 
du  coude;  il  est  appliqué  contre  le  cul-de-sac  synovial 
(pii  remonte  dans  la  fosse  olécranicnne,  cul-de-sac 
au(iuel  il  adhère  assez  fortement,  et  se  trouve  caché 
sous  le  court  extenseur,  dont  il  est  peu  distinct. 

Attaches.  —  U  prend  son  origine  au  pourtour 
(le  la  fosse  olécranicnne,  au-dessus  et  en  dehors 
principalement. —  Il  se  termine  en  s'inséraut  sur  la 
partie  antérieure  et  externe  del'oléci'ane. 

('sages.  —  Ce pelit  muscle,  congénère  des  précé- 
dents, soulève  la  capsule  articulaire  qu'il  recouvre, 
et  s'oppose  à  ce  ([u'elle  soit  pincée  entre  les  surfaces 
osseuses. 

Différences.  -—Il  est  toujours  très  volumineux 
chez  les  Carnassiers. 


g,  III,  —  Muscles  de  l'avant-^bras. 

Ces  muscles,  au  nombre  de  neuf,  répartis  dans 
deux  régions,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure, 
enveloppent  les  os  de  l'avant-bras  de  toutes  parts,  exccplé  du  côté  interne,  où  le 

{')  Fig.  78.—  Muscles  internes  du  membre  anleiieur.  —  \.  Muscle  sous  scapiihiùe.  2.  Muscle  i\diluclem 
.In  1)111.'*;  3.  Tendon  d'iiiseï  tioii  (|iii  lui  est  commun  aVcc  le  grand  dorsal.  /(.  Muscle  grand  dorsal.  5.  Tendon 
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radius  csl  en  coiilact  médiat  avec  la  peau,  lis  se  lerminenl  tous  sur  les  différentes 
sections  du  pied,  qu'ils  sont  chargés  de  (lécliir  ou  d'étendre,  et  sont  contenus  dans 
une  gaînc  fibreuse  commune  qui  constitue  Voponévrose  anU-ùrachiule. 

Cette  aponévrose  de  contention  représente  une  sorte  do  nianclioii  très  fort  et  1res 
résistant,  fixé  solidement  autour  des  muscles  anli-bracliiau\  |)ar  les  insertions  qu'i' 
prend  sur  les  os  de  l'avant-bras  ;  ce  manchon  s'attache  effectivement  sur  l'olécrane, 
le  côté  interne  du  radius,  et  sur  l'extrémité  inférieure  du  même  os,  en  dedans  et  en 
dehors. 

A  sa  face  externe  rampent  des  vaisseaux  et  des  nerfs  superficiels,  qui  se  trouvent 
séparés  de  la  peau  par  un  feuillet  fibreux  très  mince  ;  ce  feuillet,  surtout  apparent 
du  côté  interne,  où  il  double  l'aj^onévrose  anti-brachiale  d'une  manière  bien  évi- 
dente,  a  pour  muscle  tenseur  le  sternoaponévrotique;  jusqu'à  présent  on  ne 
l'a  point  distingué,  à  tort  suivant  nous,  de  l'aponévrose  qu'il  recouvre.  —  La  face 
interne  de  celle-ci  donne  naissance  à  plusieurs  cloisons,  qui  pénètrent  dans  les  in- 
terstices des  muscles,  pour  former  à  (|uelques-uns  de  ces  organes  des  gaines  conlen- 
livcs  spéciales  ;  elle  adhère  à  plusieurs  d'entre  eux  d'une  manière  très  intime. — 
A  son  bord  supérieur,  cette  aponévrose  reçoit,  en  dedans,  l'insertion  du  long 
extenseur  de  l'avanl-bras,  en  avant,  la  bride  de  renforcement  du  coraco-radial; 
en  dehors,  elle  se  continue  avec  lefascia  fibreux  qui  recouvre  la  face  externe  des 
muscles  olécraniens.  —  Inférieurement ,  elle  se  prolonge  autour  du  genou  pour 
constituer  les  gaines  tendineuses  de  cette  région. 

L'aponévrose  anti-brachiale  est  tendue  par  la  contraction  du  long  extenseur  de 
l'avant  bras  et  du  coraco-radial.  Quant  au  slerno-aponévrotique,  qu'on  a  regardé 
jusqu'à  présent  comme  propre  à  jouer  le  même  rôle,  il  ne  peut  agir  quesiu'  le  fas- 
cia  fibreux  qui  double  extérieurement  l'aponévrose  anti-brachiale. 

Prépaya  lion  des  muscles  de  Vavant-bras.  —  [•llie  csl  des  plus  faciles,  car  il  suffit  d'enlever 
l'aponévrose  anli-brachiale  cl  le  tissu  ccllulo-yraisscux  des  interstices  pour  nicUrc  ces  muscles 
àdécouverlcllesisolcr  les  uns  des  aulrcs.  Nous  nous  abstiendrons  donc  de  loule  recommanda- 
tion spéciale  au  sujel  de  celte  préparation  :  un  simple  coup  d'œil  jelé  sur  les  ligures  77, 
78  et  79  suffira  pour  guider  relève  dans  sa  dissection,  cl  suppléera  aux  détails  manuels  que 
nous  ne  pourrions  donner  ici  sans  nous  ex|)oser  à  lomhcr  dans  des  puérilités. 

Opendant,  comme  les  insertions  terminales  de  (inelques-uns  de  ces  muscles  sont  ren- 
fermées dans  l'intérieur  du  sabol,  cl  qu'il  esl  indispensable,  pour  les  mettre  à  découvert,  de 
pratiquer  l'extirpation  de  celte  boite  cornée,  nous  entrerons  dans  quelques  e\i)lications  .sur 
la  manière  de  procéder  à  celle  opération,  dont  on  s'abstient  trop  souvent  dans  les  am|)lii- 
Ihéàtres,  parce  qu'elle  paraît  diflicilc  cl  fatigante. 

1"  Les  inslrumenls  nécessaires  pour  arraclier  l'ongle  sont:  un  scalpel,  un  rogne-pied,  un 
marteau  el  une  paire  de  tricoises. 

2"  Le  membre  sera  tenu  par  un  ou  deux  aides  en  situation  verticale,  le  pied  appuyé  sur 
une  table,  sur  un  tabouret  ou  sur  un  billot  très  sulide. 

3"  On  fera  pénétrer  aussi  profondémcnl  que  possible  la  lame  du  scalpel  cnlre  le  bourrelet 
et  la  cavité  culigérale  ;  et  on  la  promènera  a  droite  et  à  gaucbe,  eu  lui  faisant  sui\rc  le 
contour  intérieur  de  la  paroi,  pour  commencer  la  désunion  de  celle-ci  d'a\ec  les  tissus  vifs. 

4"  On  s'armera  du  rogne-pied  cl  du  marteau,  el  Ton  jjarlagera  la  nniraille  en  quatre  ou 
cinci  fragments,  par  un  nombre  convenable  d'incisions  verticales. 

:,"  Quand  la  paroi  sera  ainsi  divisée  en  plusieurs  segments,  il  suffira,  pour  arraclier  chacun 
d'eux,  d'engager  de  nouveau  dans  luie  des  incisions  l'extrémilé  du  rogne-pied,  eldese  servir 
de  cet  inslrumenl  comme  d'un  levier,  en  le  renversant  soil  à  droite,  soil  à  gauche.  Le  lam- 
beau du  côté  opposé  esl  alors  soulevé  el  séparé  des  tissus  sous-jacenis.  On  achève  de  le  dé- 
tacher en  le  saisissant  avec  les  tricoises,  el  en  lui  faisant  subir  un  niduvement  de  torsion 
qui  le  désunit  d'a\ec  la  sole.  Oi\  peut  aussi  i)ratiqucr  l'arracliemenl  de  chacun  des  fragments 
à  mesure  (lu'on  les  isole  :  ce  [irocédé  facilite  beaucoup  l'opération. 
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G"  Pour  se  débarrasser  de  la  sole,  ou  fera  pa<sor  la  lame  du  scalpel  ciUre  la  face  siipc- 
I  i(nire  de  celte  voûte  cornée  et  la  face  plantaire  de  la  troisième  phalange  ;  on  essaiera  en- 
Miile  de  faire  pénétrer  dans  rintervalle,  vers  les  mamelles,  l'extrémité  du  roj,'ne-pied,  afin 
(le  soulever  légèrement  le  bord  extérieur  de  la  sole.  On  pourra  alors  saisir  celle-ci  avec  les 
niçoises,  etParraclier  d'un  seul  coup,  ainsi  ((ue  la  fourchette,  eu  imprimant  à  l'instrument 
un  vigoureux  mouvement  de  bascule,  pendant  que  les  aides  maintiennent  le  membre  légè- 
rement soulcv(',  et  qu'ils  font  elfort  en  sens  inverse  de  l'opérateur. 


A  —  Régiou  anti-brachiale  antérieure. 


Elle  comprend  clicz  les  Solipèdcsqualrc  muscles  extcnseur.s.  J3eiix agissent  sur  le 
pied  touteulier;  ce  sont:  Vcxtenscur  antérieur  i^lV  extenseur  oblique  dumétacarpe. 
■  Deux  autres,  V extenseur  cuUérieur  cl  {'extenseur  latéral  des  phalanges,  se  lerini- 
nent  sur  la  région  digitéc. 

;  l»  Extenseur  AKiÉtiiEua  du  métacari'e  (tig.  77,  11). 

I       Synonymie  :  EiiiUoclilo-inc-n)cUu:ari)ieii  (Gir.).  —   11  j  ciucseuli;  les  lIcu.^  lutUiiiix  cxlorues  de  riioiniiic. 

! 

Situation.  Direction.  Forme.  Structure.  L'extenseur  antérieur  du  métacarpe, 
silué  en  avant  du  radius,  dans  une  direction  à  peu  près  verticale,  .se  compose  d'uu 
corps  charnu  et  d'un  tendon.  Le  premier  présente  la  forme  d'un  conoïde  ren- 
versé,  est  coupé  de  quelques  lames  apouévroliques,  et  .se  trouve  forme  de  fibres 
musculeuses  légèrement  arciformes  à  leur  extrémité  supérieure.  Le  second,  d'abord 
arrondi,  puis  aplati  d'avant  en  arrière,  commence  au-dessous  du  tiers  moyen  du 
radius  et  succède  à  l'extrémité  inférieure  du  corps  charnu. 

Attaches.  — Ce  muscle  prend  son  insertion  fixe  :  1"  sur  la  crèle  de  l'épitrochléc, 
par  l'extrémité  supérieure  de  ses  fibres  charnues;  2"  au-dessus  et  en  avant  de  la 
surface  articulaire  inférieure  de  l'humérus,  au  moyen  d'une  forte  lanière  fibreuse 
qui  lui  est  commune  avec  l'extenseur  antérieur  des  phalanges,  et  qui  s'épanouit  à 
la  face  profonde  de  ces  deux  muscles,  en  se  confondant  de  la  manière  la  plus  intime 
avec  le  ligament  capsulaire  de  l'articulaiion  du  coude  ;  3"  sur  la  ciète  sous-lrochi- 
lérienne,  par  une  lame  aponèvrotique  composée  de  deux  feuillets,  eiilre  lesquels  se 
trouve  comprise  l'extrémité  supérieure  du  muscle  (fig.  77,  12). 

11  opère  son  insertion  mobile  sur  la  tubérosité  antérieure  et  siq}érieure  du  méta- 
carpien principal,  par  l'extrémité  iiilerieure  de  son  tendon. 

Jlapports.  — Le  corps  charnu  du  muscle  est  recouvert  par  l'.iponévrose  anti-bra- 
cliiale  et  |)ar  le  court  extenseur  de  l'avant-bras;  il  recouvre  la  face  antérieure  du 
radius  ainsi  que  l'articulation  du  coude  ;  en  dehors  et  en  arrière  ,  il  répond  à  l'ex- 
tenseur antérieur  des  phalanges;  en  haut  et  en  dedans,  il  se  trouve  en  rapport  avec 
rcxlrémité  inférieure  du  court  fléchisseur  de  l'avant-bras.  Son  tendon  recouvre  une 
petite  partie  de  la  face  antérieure  du  radius  ,  et  s'engage  dans  la  coulisse  verticale 
interne  creusée  en  avant  de  l'extrémité  inférieure  de  cet  os;  il  passe  ensuite  sur  le 
ligament  capsulaire  du  carpe,  et  il  se  trouve  maintenu  contre  celle  expansion  mem- 
braneuse par  une  largo  gaîtic  fibreuse,  dans  hupielle  il  glisse  au  moyen  de  deux 
synoviales.  Ce  tendon  est  cioibé  ,  au-dessus  du  genou,  par  cclni  de  l'extenseur  obli- 
(jue,  qui  passe  à  .sa  surface. 
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i  sages.  — Ce  muscle  jonc  précisément  le  rôle  indiqué  par  sou  nom,  c'est-à- 
dite qu'il  étend  le  métacarpe  sur  l'avant-bins. 

Différences.  —Chez  le  Porc,  le  leudon  de  ce  muscle  se  termine  à  l'exlrémiié 
supérieure  du  grand  métacarpien  interne.  — Chez  le  Chîen  et  le  Chat,  il  se  divise, 
à  son  extrémité  inférieure,  eu  deux  branches  qui  rappellent  exactement  les  tendons 
terminaux  des  deux  muscles  radiaux  externes  de  l'homme  :  l'une  s'insère  au  méta- 
carpien de  l'index,  l'autre  au  métacarpien  du  médius  (lig.  82  A,  5,  6,  7). 

2"  Extenseur  oblique  du  métacarpe  (lig.  77,  13). 

Synonymie:  Cubilo-rre-niclacarpieii,  nu  mieux  radio  pié-melacaipicii,  d'aprcs  Giianl.  —  C'csL  le  icinc- 
scnlanl  du  lung  abducteur  et  du   court  extenseur  du  ponte  de  rhoiiime, 

Situation.  Forme.  Structure.  Direction.  —  Petit  muscle  situé  au  côté  externe 
du  radius,  sous  l'extenseur  antérieur  des  phalanges ,  penniforme ,  fortement  apo- 
névrotique,  et  terminé  par  un  tendon  qui  s'enroule  obliquement  autour  de  la  face 
antérieure  du  radius,  en  se  dirigeant  en  bas  et  en  dedans,  i)0ur  gagner  la  coulisse 
oblique  creusée  sur  l'extrémité  inférieure  de  cet  os,  et  se  rendre  de  là  au  côté  in- 
terne du  genou. 

Attaches.  —  Il  prend  son  origine  sur  le  côté  externe  du  radius  ;  —  et  son  tendon 
terminal  se  fixe  sur  la  lêle  du  métacarpien  interne,  en  confondant  ses  fibres  avec 
colles  du  ligament  interne  du  carpe  (fig.  78,  25). 

Rapports.  —  Ce  muscle  est  recouvert  par  l'extenseur  antérieur  des  phalanges  et 
l'aponévrose  anti-brachiale.  Il  recouvre  successivement  la  face  antérieure  du  radius, 
le  tendon  de  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe ,  la  coulisse  radiale  qui  loge  son 
tendon,  et  dans  laquelle  il  glisse  au  moyen  d'une  petite  synoviale,  enfin  le  liga- 
ment interne  du  carpe. 

/'sages.  —  Il  étend  le  métacarpe  et  peut  le  faire  pivoter  de  dedans  en  avant. 

Différences.  — 11  se  termine  chezks  Jhiuiinants  en  dedans  de  l'extrémité  su])é- 
rieure  du  métacarpien  principal. — Chemolve  pachgderme  domestique,  il  va  au  petit 
métacarpien  interne. —  Chez  les  Carnassiers,  il  se  rend  au  métacarpien  du  pouce;  il 
fournit  de  plus  une  petite  branche  particulièrequiglif^se,  au  moyen  d'un  sésamoïde, 
sur  le  troisième  os  de  la  rangée  inférieure  du  carpe  ,  et  qui  va  se  confondre  avec  le 
ligament  postérieur  du  carpe  (fig.  82  A,  8.  B,  U.  I),  8);  il  écarte  le  pouce  des 
autres  doigts  ,  mais  nous  le  croyons  peu  propre  à  jouer  le  rôle  d'extenseur. 

3"  Extenseur  antérieur  des  phalanges  (lig.  77,  14). 

.Kynoiiyinie  ;  Épilrucli'o-prc-phalaii^iei)  (Oir.).  —  Exlci\sciii   loniiiuiii  des  doigts  de  l'iiumme. 

Situation.  Direction,  étendue.  Forme.  Structure.  —  C'est  un  muscle  long  et 
vertical,  situé  en  dehors  et  en  arrière  de  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe,  auquel 
il  ressemble  beaucoup,  composé,  comme  lui,  d'une  partie  charnue  et  d'une  partie 
tendineuse.  —  Le  corps  charnu  s'étend  depuis  l'extrémilé  inférieure  de  l'humérus 
jusqu'au-dessus  du  tiers  inférieur  du  radius;  il  est  fiisilornie ,  entrecoupé  de  la- 
melles aponcvroliques,  et  bifide  à  son  e.vlrémité  inférieure  (1).  —  La  partie  tendi- 

(1)  Celle  di>ision,  sigiiaiéc  par  plusieurs  auteurs,  u\i  pas  élé  rcpn'sculéc  sut' la  liguie  77. 
C'esl  à  lorl,  car  elle  existe  d'une  manière  consluiile. 
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lieuse  forme  doux  cordous  inégaux,  qui  succèdent  aux  deux  branches  terminales 
du  corps  charnu,  et  qui  restent  accolés  l'un  à  l'autre.  Ces  deux  cordons  passent 
dans  la  plus  externe  des  trois  coulisses  creusées  en  avant  de  l'extrémité  inférieure 
du  radius,  et  gagnent  la  face  antérieure  du  ligament  capsulaire  du  carpe,  contre 
lequel  ils  se  trouvent  maintenus  par  un  appareil  annulaire.  Après  s'être  dégagé  de 
dessouscet  appareil,  le  plus  petit,  situé  en  dehors,  se  réunit  au  tendon  de  l'extenseur 
latéral  (fig.  77,  lo).  Le  principal  (fig.  77,1^']  continue  son  trajet  en  descendant 
sur  la  face  antérieure  du  métacarpien  médian  et  de  l'articulation  du  boulet.  11  ar- 
rive enfin  en  avant  du  doigt,  et  se  termine  sur  l'os  du  pied,  après  s'être  élargi  d'une 
manière  remarquable,  et  après  avoir  reçu  par  côté,  au  niveau  du  milieu  de  la  pre- 
mière phalange,  une  bride  de  renforcement  qui  semble  provenir  de  l'extrémité  in- 
férieure du  ligament  suspenseur  du  boulet. 

Attaches.  —  L'extenseur  antérieur  des  phalanges  prend  son  attache  fixe  par 
l'extrémité  supérieure  de  son  corps  charnu  :  1°  en  bas  de  la  crête  de  l'épitrochlée; 
2"  en  avant  de  l'extrémité  inférieure  de  l'humérus;  3°  au  bord  antérieur  du  liga- 
ment externe  de  l'articulation  du  coude;  /i"  à  la  tubérosité  externe  et  supérieure 
du  radius;  5"  au  bord  externe  du  même  os.  —  Son  tendon  principal  s'insère  à 
l'éminence  pyramidale  du  troisième  phalangien,  après  s'être  attaché  successive- 
ment sur  le  ligament  capsulaire  de  l'articulation  du  boulet,  et  sur  la  face  antérieure 
des  deux  premières  phalanges. 

Rapports.  —  Le  corps  charnu,  recouvert  par  l'aponévrose  anti-brachiale,  recou- 
vre l'articulation  du  coude,  la  face  antérieure  du  radius  et  l'extenseur  oblique  du 
métacarpe;  il  répond,  eu  avant,  à  l'extenseur  antérieur  du  même  rayon,  auquel  il 
adhère  intimement  par  sa  moitié  supérieure,  en  arrière,  à  l'extenseur  latéral  des 
phalanges. — Les  cordes  tendineuses  recouvrent  les  différentes  parties  que  nous 
avons  éuumérées  en  décrivant  le  trajet  du  muscle,  c'est-à-dire  la  face  antérieure 
du  radius,  des  jointures  carpiennes ,  du  métacarpien  principal ,  de  l'articulation  du 
boulet  et  des  deux  premières  phalanges.  Une  synoviale  vaginale  les  enveloppe  au 
niveau  du  genou,  pour  faciliter  leur  glissement  dans  la  coulisse  radiale  et  sur  la 
face  antérieure  du  ligament  capsulaire  du  carpe;  et  la  face  interne  du  tendon  prin- 
cipal .se  trouve  tapissée,  en  avant  de  l'articulation  du  boulet,  par  une  petite  capsule 
vésiculaire,  plus  bas,  par  les  synoviales  des  deux  articulations  inter-phalangiennes. 

l.  sages.  — Ce  muscle  étend  la  troisième  phalange  sur  la  seconde,  celle-ci  sur  la 
première,  et  cette  dernière  sur  le  métacarpe.  Il  peut  aussi  concourir  à  l'extension 
du  pied  tout  entier  sur  l'avant-bras. 

Différences.  —  Chez  les  Ruminants,  ce  muscle  est  divisé  dans  toute  sa  lon- 
gueur en  deux  portions  parallèles  :  une  externe  qui  forme  V extenseur  coiiunun  de!> 
doigts;  une  autre  interne  qui  constitue  V  extenseur  propre  du  doigt  interne. 

a.  Le  corps  charnu  de  Vextenseur  coaunun  (fig.  79,  3)  est  un  peu  plus  volumi- 
neux que  celui  du  second  muscle.  Son  tendon  (3)  commence  vers  le  tiers  inférieur 
du  radius,  passe  sur  le  genou,  le  métacarpe  et  l'articulation  métacarpo-phalan- 
gienne.  Arrivé  à  l'origine  des  doigis,  il  se  bifurque;  et  chacune  de  ses  branches  \.i 
s'insérer  sur  l'éminence  pyramidale  de  la  troisième  phalange  (3").  Ce  muscle,  en 
étendant  les  doigis,  les  rapproche  l'un  de  l'autre,  comme  l'a  judicieusement 
observé  iM.  Lecoq. 

I  7 


FiG.  79.  {  ). 
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h.  V  extenseur  propre  du  doiijt  interne  (fig.  79,  h)  ressemble  beaucoup  à  rexten- 
seurcomuiun  par  son  volume,  sa  forme  et  sa  direction.  Son  tendon  {h')  passe,  avec 
celui  qui  termine  ce  dernier  muscle,  dans  l'une  des  coulisses  inférieures  du  radius  et 
sur  le  ligament  capsulaire  du  carpe,  où  les  deux  cordes  se 
trouvent  enveloppées  par  une  gaîne  synoviale  commune. 
Arrivé  au  niveau  de  l'articulation  métacarpo-plialangiemie, 
ce  tendon  se  place  au  côté  excentrique  du  doigt  interne  , 
descend,  en  s'élargissant  de  plus  en  plus,  jusqu'à  l'extrémité 
inférieure  de  cciui-ci,  el  reçoit  du  ligament  suspenseur  du 
boulet,  vers  le  milieu  de  la  première  phalange ,  deux  brides 
d'assujettissement  exactement  semblables  à  celles  qui ,  chez 
les  .Solipèdes,  fixent  sur  le  même  os  rcxtcnscur  antérieur  des 
phalanges.  Ce  tendon  se  bifurque  inférieurcment  :  1/une  des 
branches  s'attache  sur  la  face  antérieure  de  la  deuxième 
|)halango.  L'autre,  beaucoup  plus  large  (\v\c.  la  |)rcmièrc ,  re- 
couvre le  ligament  latéral  externe  commun  aux  deux  articu- 
lations inter-phalangiennes,  et  se  termine  sur  tout  le  côté 
externe  de  la  troisième  phalange.  Chez  le  Mouton  ,  celte  se- 
conde branche  est  faible,  el  se  dirige  vers  le  talon,  qu'elle 
enveloppe  eu  se  confondant  avec  le  tendon  perforant  el  le 
coussinet  plantaire. 

Chez  le  Porc,  OU  trouve  à  la  place  de  l'extenseur  antérieur 
des  phalanges  deux  muscles  analogues  à  ceux  dont  nous  venons 
de  faire  la  description  chez  les  Ruminants.  —  J/externe  ou 
Vextenseiir  commun  des  doigts  se  divise  facilement,  comme 
chez  l'homme,  en  plusieurs  faisceaux,  et  se  termine  par  quatre 
branches  tendineuses  qui  gagnent  l'éminence  pyramidale  de 
la  troisième  phalange  des  quatre  doigts.  Le  tendon  du  petit 
doigt  externe  abandonne  souvent  un  mince  rameau  bifide 
destiné  à  renforcer  les  tendons  des  deux  grands  doigts.  — 
Le  muscle  interne  ou  Vextenseur  propre  des  deux  doigts  internes  possède  un  ten- 
don bifurqué;  chaciue  branche  gagne  le  côté  excentrique  de  la  troisième  phalange 
du  doigt  qu'elle  est  chargée  de  mouvoir. 

Chez  les  Carnassiers,  on  ne  rencontre  qu'un  seul  muscle  comme  chez  le- cheval  : 
ccsl  l'extenseur  commun  des  doigts,  lerniLué  par  un  tendon  quadrifurqué,  dont  les 
rameaux  se  distribuent  aux  quatre  grands  doigts  (fig.  82  x\,  9,  9). 


Ol'i".  70.  —  Muscles  de  iavanl-liras  du  liiL'iif'{ jace  extefrte  ).  —  I.  Exlensenr  ;inl(;liciir  du  inclacarj»,'; 
I*.  r.'iiisprlion  de  son  tendon.  2.  Extenseur  oblique,  ô.  Exleiiseur  coniiniin  des  doisls;  3'.  Sou  tendon. 
Tt".  Lii  l)iruic;ilion  lerminale  ilc  ce  tendon.  4.  ICxlenseur  pioiire  du  dnijl  intime;  4'.  Son  tendon.  5.  Exten- 
seur propre  du  doigt  externe;  ;i'.  Son  tendon;  ti.  Sa  liranche  d'insertion  à  la  deuxième  phalange;  7.  Celle  qui 
va  à  la  troisième.  8.  t'ièchisseur  externe  du  métacarpe.  t>.  Portion  olecranienue  du  perforant.  10.  Tendon  du 
iierl'orant.  11.  Tendon  du  iierl'oré.  l'2.  Ligament  suspenseur  du  boulet;  15.  La  bride  qu'il  fournit  au  perfoie 
pour  foimcr  l'anneau  ilans  lequel  passe  le  perforant;  14..  La  bride  externe  qu'il  envoie  à  l'extenseur  propie 
du  doigt  cxlerne.  lii.  Coraco-radial.  10.  Brachial  anlèrieud°.  17.  Ancofte. 
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4"  lixiliNSIÎl  U  LATÉliAL   DI'.S   l'HALAMiES  (  (ig.   77,   16]. 

Synonymie  :  Cul)iloi)re-plial;ingicii,  cl   niieiix   latlio  prc-iiluilauj^icii,  d'iiin  es  Gii  aid,  —  Exlciib^ui  judimc 
(lu  petit  duigt  cliez  IMionime. 

iJivcctiuti.  Situation.  Etendue.  Forme.  Strueture.  — Petit  muscle  verlicai ,  si- 
tué au  côté  externe  de  l'avant-bras,  entre  le  précédent  et  le  fléchisseur  externe  du 
nictacarpe,  formé  d'un  corps  charnu  et  d'un  tendon.  — ^  Le  corps  charnu,  i)eu 
coiisidéiablc  et  aplaii  d'avant  en  arrière,  s'étend  de  l'extréniitc  supérieure  du  ra- 
dius au  (|uart  inférieur  du  même  os.  —  Le  tendon  (fig.  77,  1(3'),  d'abord  arrondi , 
puis  rubaiié  ,  gagne  la  coulisse  de  glissement  (jui  partage  en  deux  la  tid)éiosilé 
externe  et  inférieure  du  radius,  passe  au  côtéextcinc  du  carpi^,  en  traversant  le  liga- 
ment latéral  commun  aux  articulations  de  cette  région  ,  et  arrive  sur  la  face  anté- 
rieure du  métacarpien  principal,  où  il  reçoit  la  petite  branche  tendineuse  ([ui  se 
détache  de  l'extenseur  antérieur,  ainsi  qu'une  forte  bride  fibreuse  |)rovenant  du  ciMé 
externe  du  carpe  (fig.  77,  17).  Il  descend  ensuite,  accolé  au  bord  extei'nc  du  ten- 
don principal  de  son  congénère  et  uni  à  ce  tendon  par  un  fascia  fibreux,  Justine 
sur  l'articulation  du  boulet,  pour  se  terminer,  en  s'élargissant,  à  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  première  phalange. 

Attae/tes. —  1°  Par  .son  corps  chainu  ,  sur  la  lidK^rosité  externe  du  radius,  le 
ligament  externe  de  l'articulation  du  coude,  et  sur  le  corps  des  deux  os  dcl'avanl- 
bras  (orif/ine)  ;  —  2"  par  l'extrémité  inférieure  de  son  tendon  ,  sur  la  capsule  de 
l'arliculaiion  niétacarpo-phalangienne,  et  en  avant  de  l'exi rémité  supérieure  du 
premier  phalangien  {terminaison]. 

/{apports. — Le  corps  charnu,  enveloppé  d'une  gaîneaponévrotiquc  spéciale,  ré- 
pond :  en  avant,  à  l'extenseur  anléiieur  des  phalanges:  en  airièie,  au  fléchisseur 
externe  du  métacarpe  et  aux  deux  muscles  perforé  et  perforant  ;  en  dehors,  à  l'apo- 
névrose anti-biachiale.  —  Lelendon,  entouré  par  une  synoviale  vaginale  dans  sa  tra- 
versée carpienne,  recouvre  au  delà  du  genou,  la  face  antérieure  du  mélacai  pe,  et 
le  ligament  antérieur  de  l'arlicnlation  mélacarpo-phalangienne,  sur  lequel  il  glisse 
au  moyen  d'une  petite  synoviale  vésiculaire.  Il  est  recouvert  par  un  léger  fascia 
fibreux  (|ui  le  sépare  de  la  peau  ,  et  qui  s'étend  également  sur  le  tendon  de  l'ex- 
tenseur antérieur. 

Csages.  — Ce  muscle,  extenseur  du  doigt,  concourt  aussi  à  l'extension  du  pied 
tout  entier  sur  l'avant-bras. 

DiFEÊUENCES.  — Chez  les  Ruminants,  il  est  beaucoup  plus  épais  que  chez  le 
cheval,  et  constitue  Yextenseur  propre  du  doigt  externe  (fig.  79,  5).  Son  tendon 
terminal  (.V,  6,  7)  se  comporte  absolument  comme  celui  de  l'extenseur  propre  du 
doigt  interne;  on  peut  donc  se  dispenser  d'en  faire  une  description  spéciale.  Nous 
ferons  remarquer,  avec  i\L  Lecoq,  que  ces  deux  muscles  écartent  les  doigts  l'un 
de  l'autre,  en  les  étendant;  ils  sont  donc,  jusqu'à  \m  certain  point,  antagonistes  de 
l'extenseur  commun. 

Chez  le  Porc,  le  tendon  terminal  de  ce  muscle  s'épanouit  sur  la  face  cxcentri^ 
que  du  petit  doigt  externe. 

Chez  les  Carnassiers,  ce  tendon  se  divise  en  trois  branches  qui  s'insèrent  sur  b 
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face aiitérieiiic des  trois  doiyts  oxtorncs,  on  se  coiifondaiit  avi-c les  leiuloiis  de  l'exten- 
seur comiuiin,  on  avec  les  brides  libronses  lonrnies  à  ces  tendons  par  les  mnscles 
inter-osseux  métacarpiens. 

B.  —  Région  anii-bracliialo  nostérieiirr. 

lîlle  se  compose  de  cinq  muscles  tléchisseurs  gioupés  verticalement  en  arrière 
des  os  de  l'avant-hras.  Trois,  situés  en  couche  superficielle,  agissent  sur  le  pied  tout 
entier  :  ce  sont  le  fléc/iisseur  externe ,  le  fléchisseur  ublu^ui'  et  le  /lé/'/usseur 
interne  du  métucarpc.  Les  deux  autres,  lixés  sur  le  doigt  par  leur  extrémité  infé- 
rieure, et  cachés  sous  les  précédents,  sont  distingués  sous  les  noms  de  fléchissent 
^superficiel  et  de  fléchisseur  profond  des  phalanges. 

1°  Fléchisseur  exterss  ih  métacarpe  (  lig.  77.  18). 

'^yiwiiyiiiie  :  KiiiUoclilosiis-cai|>ieii  iGir.).  —  CuWlal  posleiieur  dv  riioiiime. 

Situation.  — Le  fléchisseur  externe  du  métacarpe  est  situé  au  cùté  externe  de 
l'avant-bras,  entre  l'extenseur  latéral  des  phalanges  et  le  fléchisseur  oblique. 

Forme.  ^Structure.  Attaches.  —  Ce  muscle  est  allongé  de  haut  en  bas,  aplati 
d'un  côté  à  l'autre ,  renflé  dans  sa  partie  moyenne,  et  entrecoupé  de  très  fortes 
intersections  nponévrotiques.  Il  commence  sur  le  sommet  de  l'épitrochlée  par  un 
tendon  très  fort  et  extrèinement  court.  Intérieurement  il  se  termine  par  un  second 
tendon  plus  long  que  le  précédent,  etdiviséendeux  branches,  l'une  antérieure,  l'autre 
postérieure  :  Celle-ci  fig.  77,  :^0),  large  et  courte,  s'insère  sur  l'os  crochu,  en  se 
confondant  avec  le  fléchisseur  oblique.  La  |)remière  (lîg.  77,  19),  arrondie  et  funi- 
culaire, glisse  au  moyen  d'une  synoviale  dans  la  coulisse  creusée  sur  la  face  externe 
de  l'os  crochu,  laquelle  coulisse  est  transformée  en  conduit  par  un  petit  appareil 
fibreux  ;  cette  branche  va  se  fixer  ensuite  sur  la  tète  du  métacarpien  externe,  en  se 
confondant  avec  le  ligament  externe  du  carpe. 

Huppurts.  — Recouxert  par  l'aponévrose  anti-brachiale ,  ce  muscle  recouvre  lesdeux 
fléchisseurs  du  doigt.  Son  bord  aniërieur  répond  à  l'extenseur  latéral  des  pha- 
langes ;  le  postérieur,  aufléchisseuroblique.  Son  tendon  supérieur  est  accolé  au  bord 
postérieur  du  ligament  externe  de  l'articulation  du  coude,  et  se  trouve  tapissé  pro- 
fondément par  le  cul-de-sac  externe  de  la  synoviale  qui  appartient  à  cette  articulation. 

L  sages.  —  11  fléchit  le  pied  sur  l'avant -bras. 

DiFFÊr.EKCES.  —  chez  le  Pore,  le  Chien  et  le  Chai ,  la  branche  antérieure  du 
tendon  terminal  se  rend  à  la  tète  du  métacarpien  le  plus  externe. 

2"  Fl.ÉCHISSECR  OBUOCE    Dt:    MÉT.\CARPE  (fig.  "8,   ISi. 
y)noii\mie  :  K|iicoiidylo-Mts  caipieii  (Oii.).  —  Cubital  antorieur  clu-i  l'Iioiiinir. 

Situation.  Furnte.  Structure.  —  Ce  muscle,  situé  en  arrière  et.  eu  dedans  de 
ra\ant-bras,  répète  assez  exactement  le  précédent  par  sa  forme  et  sa  structuie. 

Direction.  —  Bourgelat  l'a  nommé  assez  improprement  fléchisseur  oblique  ,  car 
sa  direction  est  \erticale  comme  celle  des  autres  muscles  de  la  région. 
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Aftoc/ii:-i.—  \\  prend  son  origine  :  1°  snr  la  base  de  l'épicondyle,  par  les  fibres  ten- 
dineuses de  son  extrémité  supérieure;  2"  sur  l'olécrane,  par  une  petite  bandelette 
charnue  (figure  78,  18')  très  mince  et  très  pâle  ,  qui  est  annexée  au  corps  charnu 
principal  et  qui  s'unit  bientôt  à  son  bord  postérieur.  —  Son  tendon  inférieur  est 
indivis,  et  se  termine  sur  l'os  crochu  ,  au  même  point  que  le  fléchisseur  externe, 
aveclequel  il  s'unit  intimement. 

linjyiiorta.  — Par  sa  face  superficielle,  avec  l'aponévrose  anli-bracliiale,  qui 
iidhère  fortement  à  son  tendon;  par  sa  face  profonde ,  avec  les  lléchisseui's  des 
phalanges.  Son  bord  antérieur  est  recouvert  par  le  fléchisseur  interne  ;  le  |)osié- 
lieur  répond  au  fléchisseur  externe. 

I  nages.  —  Il  est  congénère  du  précédent. 

DiFFEiRii-NCES.  —  Chez  les  Carnassiers,  ce  muscle  est  recouvert  par  le  perforé. 
Sa  portion  olécranienne  est  plus  épaisse  que  dans  les  antres  animaux  ;  elle  ne  s'unit 
au  corps  charnu  principal  que  tout  à  fait  en  bas, 

3"  FlÉCHISSEI.R  INTEliNE  DU  MÉTACARPE  (fig.   78,    19), 
Synonymie  :  Kpicondylo-niétacurpien  fGir.).  —  Grand  palmuire  de  rbomme. 

Situation.  Furmc.  Structari'.  Attaches.  — Ce  muscle,  situé  en  dedans  de 
l'avant-bras,  contre  la  face  postérieure  du  radius,  ressemble  aux  deux  muscles  pré- 
cédents, ses  congénères,  et  se  comp )rte  à  peu  près  comme  eux.  Il  est  cependant 
moins  large,  plusé[)ais  et  moins  aponévroiique.  Son  extrémité  supérieure  se  fixe, 
par  des  fibres  tendineuses,  à  la  base  de  l'épicondyle,  au  même  point  que  le  fléchis- 
seur oblique,  avec  lequel  elle  se  c:jnfojid  [origine).  Son  extrémité  inférieure  se 
lermine  par  un  tendon  funiculaire  long  et  mince,  qui  s'engage  dans  une  coulisse 
tibreuse située  an  côté  interne  du  carpe,  et  qui  va  se  fixer  à  la  lète  du  métacarpien 
interne  (  insertion  mobile  ) . 

liopports.  —  Il  est  recouvert  par  l'apjnévrose  anti-brachiale,  et  recouvre  le  flé- 
chisseur oblique,  le  perforé,  le  perforant,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  importants. 
Son  boni  antérieur  répond  au  radius.  Une  synoviale  vaginale  enveloppe  son  tendon 
leriuinal,  et  facilite  son  glissement  dans  la  gaîne  fibreuse  qu'il  parcourt. 

l'saf/es.  —  Il  est  congénère  des  précédents. 

UiFFÉREXCES.  —  Dans  le  Porc,  ce  muscle  se  termine  au  métacarpien  du  grand 
doigt  interne.  — Chez  les  Carnassiers,  il  est  faible  et  conoïde:  son  tendon,  grêle  et 
long,  gagne  le  métacarpien  de  l'index. 

i"   FlÉCUISSEIK  SLPEBFiaEL  OU  FLÉCHISSEl  II  SIRI.LME  DES  PHALANGE»  (fig.    77  ;  78;  80). 
Synonymie  :  Epicoudylophalangien  (Gir.).  —  Pcrl'oré. 

Situation.  — Le  fléchisseur  superficiel  des  phalanges  est  situé,  avec  son  congé- 
nère, le  perforant,  sous  les  fléchisseurs  du  métacarpe,  lesquels  forment  autom  des 
deux  premiers  une  sorte  d'enveloppe  musculeuse. 

Forme.  Structun-.  Etendue.  — Il  se  compose  d'un  corps  charnu  et  d'un  ten- 
don.—  I.e  premier,  long  ,  mince,  prismaticiue  et  entrecoupé  d'un  grand  nombre 
ti'iii'.eiseciions  aponévroiiqiies  ,  s'étend  iN-puis  l'extrémité  inférieure  du  bras  jus  - 
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(|uo  iiiiprùs  (lu  cai'pe.  —  Le  tendon,  continu  avec  l'exlrémilé  inférieure  du  corps 
ciiarnu,  reçoit,  à  son  origine  même,  une  énorme  production  fibreuse,  qui  provient 
de  l'éminence  d'insertion  située  en  bas  de  la  face  postérieure  du  radius,  et  qui 
contracte  des  adhérences  assez  intimes  avec  l'aponévrose  anti-bracliiale ,  ainsi 
([u'avec  le  perforant.  Après  avoir  éié  ainsi  renforcé,  ce  tendon  traverse  la  gaine 
carpienne,  et  arrive  en  arrière  du  boulet,  où  il  forme  un  anneau  (fig.  78,  21')  dans 
ie(piel  s'engage  la  corde  du  fléchisseur  profond  :  d'où  les  noms  de  per fur é  et  de 
/ji'rfonint,  donnés  aux  deux  fléchisseurs  des  phalanges.  Puis  il  s'infléchit  en  avant 
sur  la  coulisse  sésamoïdiennc,  et  se  lerniiiie  par  deux  branches  vers  le  milieu  de 
la  région  digitée. 

Attac/iefi. —  Il  itrend  son  oiigine,  en  commuti  avec  le  pi'rforant ,  an  sumnîcl 
(le  l'épicondyle  (lig.  7S,  20)  ;  — et  i!  se  lixe,  par  les  deux  branches  de  ton  leiulon, 
an\  exlréniiiés  de  la  poulie  de  renvoi  que  ])résenle  la  deuxième  |)lialange  en  arrière 
lie  son  exlrémilé  supérieure  (lig.   ôS,  A,  A). 

Ihqjpurta.  —  Le  corps  charnu,  recouvert  par  le  fléchisseur  externe  el  le  fléchis- 
seur obIi(pie  du  métacarpe,  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  incrusté,  dans  leperforanl, 
aiupiel  il  adhère  de  la  m;ujièi-t'  la  plus  intime.  Le  lendoii  recouvre  celui  de  ce 
dernier  muscle,  et  se  trouve  recouvert  par  les  expansions  fdireuses  des  deux  gai- 
nes rar|)ieniie  et  métacarpo-plialangienne,  gaines  (\\\\\  nous  reste  à  faire  connaître 
mainlenanl. 

On  ■ci\)\'^{;\\^  (jahie  carpienne  un  appareil  annulaire  fort  renjarquable,  formé  par  la 
face  superficielle  du  ligament  connnun  postérieur  du  carpe  et 
l'iG.  sn  (*).  p,^,.  mjg  épaisse  expansion  de  tissu  blanc  inextensible,  véritable 
arcade  (ibrense  jetée,  comme  un  poni,  de  l'os  crochu  au  côté  in- 
terne du  car|)e.  Cette  arcade  se  continue  par  en  haut  avec  l'apo- 
névrose anti-brachiale,  et  se  prolonge,  par  en  bas,  sur  la  portion 
métacarpienne  des  tendons  fléchisseurs.  Une  vaste  synoviale  va- 
ginale tapisse  la  face  interne  de  la  gaine  carpienne,  et  enveloppe 
le  perforé  et  le  perforant  à  leur  passage  dans  cette  gaine,  (^ette 
synoviale  remonte  au-dessus  du  carpe,  et  descend  jusqu'au-des- 
sous du  tiers  inférieur  de  la  légion  méiacai'pienne. 

La  (jaine  métacarjm-plnduiigienne  est  formée  par  la  coulisse 
sésamoïdienne  supérieure,  la  face  postérieure  des  principaux  liga- 
iuents  sésamoïdiens  inlerieurs,  celle  du  fibro-cartilage  glénoïdicn 
de  la  |)remière  articulation  inler-phalangienne,  et  par  la  poulie 
de  renvoi  j)ostérieure  de  la  seconde  phalange.  Elle  est  complétée 
par  une  très  large  expansion  membraneuse  (lig.  SO,  5)  appli(|née 
sur  les  tendons  fléchisseurs,  très  adhérente  an  perforé  sur  la  ligne 
médiane  du  doigt,  el  fixée,  |)ar  côté,  aux  os  phalangiens,  à  l'aide 
(le  trois  brides  fibreuses  spéciales  (fig.  80,  6,  7,8).  Une  synoviale 
vaginale  très  étendue  tapisse  les  parois  intérieures  de  cette  gaîne 
et  se  replie  sm-  les  tendons  fléchisseurs;  elle  remonte  le  long  de 
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ppiluiaiil  ;'i  s,i  koilie  d'eiUie  les  deux  liiàncliL'S  du  pcifoii';  ~>,ô.  Son  insertion  à  l;i  crêlc  seniiliinaire;  4/i.  hfo 
diMix  hiidi's  hili'r.TJes  de  s:i  yaîne  de  renfoi  i-enirnl.  :>,").  Kxpiiiision  (lliieiisede  la  gaîne  melaciiipii-phalan- 
"ieiine,  G,  7. S.  Ses  Inides  lal(;rales.  0,0.  I.igamenl  siispcnseur  du  lionlet. 
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ces  tendons  jusqu'au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  des  métacarpiens  latérauv, 
et  forme  intérieurement  un  cul-de-sac  assez  vaste  qui  s'adosse,  en  arrière  de  la 
deuxième  phalange,  contre  le  cul-de-sac  postérieur  de  la  synoviale  articulaire  du 
pied  et  contre  le  cul-do-sac  supérieur  de  la  petite  gaîne  sésamoïdienue  (fig.  6U,  l/i). 
La  gaîne  métacarpo-plialangienne  est  encore  appelée  gahie  grande  S(kamo'idienne; 
mais  ce  nom  est  plutôt  réservé  pour  la  synoviale  qui  revêt  ses  parois. 

Usages.  • —  Ce  muscle  fléchit  la  deuxième  phalange  sur  la  première,  celle-ci  sur 
le  métacarpe,  et  le  pie:l  tout  entier  sur  l'avant-bras.  Son  tendon  ,  grâce  à  la  bride 
fibreuse  qui  l'attache  à  la  face  postérieure  du  radius,  joue,  pendant  la  station,  le 
nMe  d'un  lien  mécanique  destiné  à  soutenir  l'angle  niéiacarpo-phalangien. 

DiFFÉREXCfcS.  —  Chez  les  Ruminants,  le  perforé  se  compose  de  deux  portions 
dont  les  tendons  se  réunissent  vers  le  milieu  de  la  région  métacarpienne.  Le  tendon 
h>iniple  (lig.  SI,  1,  2,  3)  qui  résuite  de  cette  soudure  se  divise  ensuite  en  deux  bran- 
ches, lesquelles  se  comportent  exactement,  à  l'égard  des  doigts,  comme  la  corde 
unique  du  perforé  du  cheval.  On  observera  seulement  que  chacune  d'elles  reçoit  du 
ligament  suspenseur  du  boulet  une  bride  fibreuse  analogue  à  celle  qui,  chez  les 
Solipèdes,  gagne  le  tendon  perforant.  Celte  bride  (lig.  79,  13)  concourt  à  la  for- 
mation de  l'anneau  dans  lequel  s'engage  ce  dernier  tendon. 

Chez  le  Pore,  le  perforé  est  également  formé  de  deux  corps  charnus  ,  terminés 
chacun  par  un  tendon,  qui  s'insère  inférieurement  sur  la  seconde  phalanged'un  des 
grands  doigts. 

Chez  les  Carnassiers  (fig.  82  />,  1,  1',  2),  ce  muscle  présente  un  corps  charnu 
long,  large  et  superiiciel,  séparé  du  perforant  par  le  fléchisseur  oblique  du  méta- 
carpe. Son  tendon  passe  en  dehors  de  la  gaîne  carpienne,  à  laquelle  il  adhère  par 
quelques  brides;  et  il  se  divise  en  quatre  branches,  attachées  par  leur  extrémité 
inférieure  sur  la  seconde  phalange  des  quatre  doigts  principaux. 

i"  Fléchisseur  profond  des  phalanges  (tig.  77  ;  78  ;  80). 

Synonymie  :  Cuhilo-phalaiigien  ou  radio-phalangien,  d'après  Giiaiil.  —  Perforant. 

Situation.  Couiposition.  Etendue.  — Ce  muscle,  situé  immédiatement  en  arrière 
du  radius,  se  compose  de  trois  portions,  qui  se  réunissent  au  niveau  du  carpe,  pour 
se  continuer  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  du  doigt  par  un  long  et  fort  tendon. 

Forme,  structure  et  attac/ws  des  corps  charnus  du  perforant,  —  Ces  trois  por- 
tions musculeuses  peuvent  être  distinguées  ,  eu  égard  à  leur  point  d'origine,  en 
f'pichnd ijlicnne,  en  cubitale  et  en  radiale.  —  La  portion  épicondylienne,  la 
plus  considérable,  est  accolée  au  perforé,  dont  elle  représente  trois  à  quatre  fois 
le  volume;  elle  se  divise  aisément  en  plusieurs  faisceaux  fortement  tendineux,  qui 
l)artent  du  sonnnet  de  l'épicondyle.avec  le  fléchisseur  superficiel.  — L^  port  ion  cubi- 
latc,  située  entre  le  fléchisseur  externe  et  le  fléchisseur  oblique  du  métacarpe,  est 
très  courte  et  conoïde,  épaisse  à  son  extrémité  supérieure,  rétrécic  à  son  extrémité 
inférieure,  à  laquelle  succède  un  long  tendon  aplati  réuni,  par  eu  bas,  au  tendon 
principal  ;  elle  prend  son  origine  sur  le  sommet  et  sur  le  bord  postérieur  de  l'olé- 
crane. — La  portion  radiait'  (]  ;,  la  plus  faible,  est  cachée  profondément  sous  le  corps 

(i;  Elle  n'|irt''SPiilp  lo  Imiq  fh'chi'S'^eur  du  pouce  de  l'iinmme. 
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charnu  épicondylien.  Les  fibres  musculeiises  qui  la  coniposenl,  fixées  sur  la  face  pos- 
térieure du  radius  et  légèrement  rayonnées,  se  rassemblent  sur  un  petit  tendon  par- 
ticulier, qui  se  confond  avec  le  tendon  commun,  après  avoir  contracté  d'inlimes 
adhérences  avec  la  bride  radiale  du  perforé. 

Ira/et  et  attaches  chi  tendon. — Le  tendon  qui  succède  à  ces  trois  corps  charnus 
s'engage  dans  la  gaînc  carpicnne  avec  celui  du  fléchisseur  superficiel.  Il  reçoit,  vers 
le  milieu  de  la  région  métacarpienne,  une  forte  bride  fibreuse  fournie  par  le  grand 
ligament  postérieur  du  carpe  (lig.  77  et  78,  23),  traverse  l'anneau  sésamoidien  du 
tendon  perforé,  i)asse  entre  les  deux  branches  terminales  de  ce  tendon,  sur  la  poulie 
de  renvoi  de  la  face  postérieure  du  deuxième  phalangien  ,  et  s'épanouit  ensuite  en 
formant  une  large  expansion  qu'on  nomme  aponévrose  plantaire. 

Cette  aponévrose  glisse,  par  sa  face  antérieure,  sur  la  face  inférieure  du  petit 
sésamoïde,  à  l'aide  d'une  synoviale  particulière,  la  petite  gnîne  sésamoïdienne ,  et 
se  trouve  recouverte,  en  arrière,  par  une  lame  fibreuse  signalée  pour  la  première 
fois  par  AL  H.  Bouley,  qui  la  considère  comme  une  gaine  de  renforcement  du  ten- 
don perforant.  Elle  s'insère  enfin  à  la  crête  semi-lunaire  de  l'os  du  pied  et  aux 
empreintes  médianes  situées  derrière  cette  crête,  en  se  confondant  par  côté  avec 
le  tissu  des  fibro-cartilages  latéraux'. 

La  petite  gaine  sésanioïdienne  présente  la  forme  vésiculaire  ;  elle  tapisse  le  petit 
sésamoïde  et  le  ligament  impair  de  l'articulation  du  pied,  se  replie  ensuite  sur 
l'aponévrose  plantaire,  en  avant  de  ce  ligament,  et  remonte  jusqu'au  niveau  du 
cul-de-sac  inférieur  de  la  grande  gaîne  sésanioïdienne  ,  où  elle  se  réfléchit  de  nou- 
veau pour  se  continuer  avec  elie-même.  Elle  forme  donc  deux  culs-de-sac ,  l'un 
supérieur,  l'autre  inférieur,  qu'on  aperçoit  très-bien  sur  une  coupe  longitudinale 
et  verticale  de  la  région  digitée.  (Voy.  fig.  (iO,  15  et  16.)  Le  premier  s'adosse  con- 
tre le  cul-de-sac  postérieur  delà  synoviale  articulaire  du  pied,  et  se  trouve  séparé 
du  cul-de-sac  inférieur  de  la  grande  gaîne  sésamoïdienne  par  une  lame  transverse 
de  tissu  fibreux  jaune,  qui  attache  le  tendon  perforant  à  la  face  postérieure  de  la 
deuxième  phalange.  Le  second  est  situé  sous  le  ligament  inter-osseux  qui  unit  l'os 
naviculaire  au  troisième  phalangien. 

La  gaine  de  renforcement  du  tendon  perforant  est  formée  par  une  membrane  fi- 
breuse appliquée  sur  la  face  postérieure  de  l'aponévrose  plantaire.  Celte  membrane 
adhère  intimement  par  en  bas  à  l'expansion  qu'elle  recouvre,  et  finit  par  se  con- 
fondre tout  à  fait  avec  elle.  Elle  se  fixe,  par  côté,  sur  l'extrémité  inférieure  de  la 
première  phalange,  au  moyen  de  deux  brides  latérales  (fig.  80,  Ix,  h). 

Uapports.  —  Le  corps  charnu  épicondylien  est  tapissé  à  son  origine  par  le  cul- 
de-sac  externe  de  rariiculalion  du  coude  ,  lequel  cul-de-sac  revêt  également  les 
autres  muscles  attachés  sur  l'épicondyle,  c'est-à-dire  le  fléchisseur  externe  et  le 
lléchissem- oblique  du  métacarpe.  Il  répond:  en  avant,  au  radius  et  à  la  portion 
ladiale  du  muscle;  en  arrière,  au  perforé  ;  en  dehors,  au  fléchisseur  externe 
du  métacarpe  ;  en  dedans,  au  fléchisseur  interne  et  au  fléchisseur  oblique  du  même 
rayon. 

La  portion  cubitale,  recouverte  |)ar  ra|)onévrose  anti-brachiale,  recouvre  la  por- 
tion épicondylienne, 

La  portion  radiale  est  comprise  entie  celle-ci  et  la  face   |)ostérieure  du  radius. 
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Le  tendon  est  en  rapport,  en  arrière,  avec  celui  du  perforé;  en  avant,  avec  le 
ligament  posiérieur  du  carpe,  le  ligament  suspenseur  du  boulet  et  la  coulisse 
grande  sésamoïdienne;  par  côté,  avec  les  vaisseaux  et  les  nerfs  du  doigt.  Son  expan- 
sion terminale  est  recouverte  par  le  coussinet  plantaire,  qui  lui  adhère,  en  avant,  de 
la  manière  la  plus  intime;  elle  recouvre  le  petit  sésamoïde. 

Usages.  —  Ce  muscle  fléchit  les  phalanges  les  unes  sur  les  autres  et  sur  le  méta- 
carpe. Il  concourt  aussi  à  la  flexion  du  pied  tout  entier  sur  l'avant-bras.  La  bride 
qui  attache  son  tendon  en  arrière  du  carpe  et  sa  gaine  de  renforcement  phalan- 
gieune  le  rendent  propre  à  prévenir  mécaniquement,  pendant  la  station,  l'affaisse-- 
nient  de  l'angle  mélacarpo-phalangien  et  de  la  région  digitée. 

Différences.  —  liunnnants.  —  Chez  le  Bœuf,  le  tendon  terminal  du  perforant 
ue  reçoit  point  de  bride  métacarpienne  (1).  Arrivé  au-dessus  du  boulet,  il  se  divise 
en  deux  branches,  une  pour  chaque  doigt,  lesquelles  branches,  après  avoir  traversé 
le  perforé,  vont  se  terminer  en  arrière  de  la  face  inférieure  de  la  troisième  pha- 
'ange.  Là,  elles  se  confondent  avec  le  coussinet  plantaire,  le  ligament  inter-digité 
inférieur,  et  une  lanière  fibreuse  déjà  signalée  dans  la  description 
de  ce  ligament.  Cette  lanière  provient  de  l'aponévrose  qui  re- 
couvre les  tendons  fléchisseurs  dans  la  région  métacarpienne  ; 
elle  descend  sur  les  talons,  en  arrière  et  en  dehors  des  doigts,  reste 
luiie  à  celle  de  l'autie  doigt  par  un  fascia  fibreux  intermédiaire, 
et  s'attache  sur  les  gaînes  d'enveloppe  des  tendons  fléchis- 
seurs, ainsi  que  sur  le  ligament  inter-digité  supérieur.  Chacune 
d'elles  se  termine,  à  son  extrémité  inférieure,  en  s'unissant  a 
l'extenseur  propre  du  doigt,  au  coussinet  plantaire,  au  ligament 
inter-digité  inférieur  et  au  fléchisseur  profond  des  phalanges. 
Il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de  gaîne  de  renforce- 
ment phalangienne.  Cependant  on  pourrait  considérer  comme 
telle  le  faisceau  supérieur  du  ligament  inlcr-digité  inférieur. 
(Voy.  lig.  81,6). 

Porc.  —  Chez  cet  animal,  le  tendon  perforant  se  divise 
en  quatre  branches  terminales,  qui  gagnent  la  dernière  phalange 
des  doigts. 

Carnassiers. — La  portion  radiale  du  muscle  (/o?/^  fléchisseur  du 
pouce  chez  l'homme)  commence  vers  l'extrémité  supérieure  du  radius  (Tig,  82  C,  h). 
La  portion  cubitale  constitue  un   muscle  semi-penné,  attaché  par  l'extrémité''* 
supérieure  de  ses  fibres  charnues  sur  presque  toute  la  face  postérieure  du  cubitu 
ffig.  82  C,  3). 

La  portion  épicondylienne  abandonne  au-dessus  du  genou  un  petit  faisceau  parti- 
culier, terminé  par  un  tendon  très  grêle  qui  se  perd  dans  l'arcade  fibreuse  de  la  gaîne 
carpienne  ffig.  82  C,  6).  Ce  petit  muscle  représente  le  pulmaire  grêle  de  l'hommo 

■  Fi;;.  XI.  —  Jppareil  Ifndineitx  et  ligamenteux  df  la  face  i^nslëiietiie  de  la  région  di-  itee  cites  le 
l,u-uf  „iemhre  postérieur].  —  I.  Tendon  du  peiforé.  2.  2.  Brandies  teiminales  <!.-  ce  tendon;  .-,  ô.  Leur 
,,jlurc.iliun.  4,'i.  P.Tfonuil.  (j.li.  Hrides  .supérieures  du  li^i.nient  inter-diuile  ii.Cr.ieur,  s'iatiirh.nnt  sur  la  pre. 
iijiiie  phalange.  7.  Ligament  inter-digité  inférieur.  8,  8.  Ligament  snspciisen,  du  s-  ouleî. 


U    (-iétie  l)ritle  se  reuJ  au  perfuit',  ('(jmine  on  l'a  mi. 
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Le  lendon  terminal  se  divise  on  cinq  branches,  une  pour  chaque  doigt  (fig.  82 
/>,  Zi,  elc.) 

C.  —  muscles  propres  ù  ravanl-bras  des  Claniassiers. 

Nous  avons  déjà  décrit  chez  ces  animaux  : 

1"  Deux  muscles  radiaux  externes,  distincts  seulement  à  leur  extrémité  termi- 
nale, et  confondus  dans  le  reste  de  leur  étendue,  (j'est  l'extenseur  antérieur  ûu 
n)étacarpe  des  Solipèdes  (fig.  82.4,  5,  6,  7). 

2"  Un  /oiuj  abducteur  du  pouce,  qui  semble  représentera  la  fois  lu  muscle  ana- 
logue de  l'homme  et  le  court  extenseur  du  même  doigt.  C'est  l'extenseur  oblique 
du  métacarpe  chez  le  cheval  (fig.  82/4,  8). 

3"  Un  extenseur  commun  des  doigts,  ou  extenseur  antérieur  des  phalanges  (che- 
val) (fig.  82  /1,9). 

/|."  Dn  extenseur  propre  des  trois  doigts  externes,  ou  extenseur  propre  du  petit 
doigt  (homme),  ou  extenseur  latéral  des  phalanges  (cheval)  (fig.  82  .4,  10). 

.")"  Un  cubital  postérieur,  ou  fléchisseur  externe  du  métacarpe  (cheval)  (fig.  82 
A,  13). 

6°  Un  cubital  antérieur,  ou  fléchisseur  oblique  du  métacarpe  (cheval;  (fig.  82 
/>,  6). 

7°  Un  fjrand  palmaire,  ou  fléchisseur  interne  du  métacarpe  (cheval)  (fig.  82 
/A  8). 

8"  Un  petit  palmaire  ou  palmaire  grêle,  dépendance  du  fléchisseur  profond  des 
phalanges  (fig.  82  C,  6). 

9"  l]n  fléchisseur  sublime  des  pJmlanges  {J\g.  82  I),  1). 

10°  Un  fléchisseur  pi'o fond  des  phalanges  (fig.  82  C,  5  ;  D,  3). 

11"  Un  long  fléchisseur  du  pouce  ,  réuni  au  muscle  précédent  (portion  radiale 
du  perforant)  (fig.  82  C,  l\). 

Mais  on  trouve  encore,  dans  les  Carnassiers,  cinq  autres  muscles  qui  manquent 
généralement  dans  les  autres  animaux.  Ce  sont  :  l'extenseur  propre  du  pouce  et  de 
l'index,  le  long  supinaleur,  le  court  supinateur,  le  rond  pronateur  et  le  carré 
pronateur.  Nous  allons  en  faire  une  description  spéciale. 

1"  Extenseur  propre  nu  roiCE  et  de  l'index  (lig.  82  ^,  1 1  ;  B,  ?>). 

Syjioiiymii'  :  I.;iiig  exienseiir  ilii  pouct^  cL  pxlensour  propie  iK;  l'iiulex  rlirz  Plioinnio. 

C'est  mi  très  petit  muscle  composé  d'un  corps  charnu  et  d'mi  tendon.  Le  pre- 
mier, grêle  et  hisiforme,  se  trouve  situé  sous  l'extenseur  latéral,  et  prend  son  ori- 
gine avec  l'extensem- oblique  du  métacarpe  au  côté  externe  du  radius.  Le  tendon 
traverse  la  face  anlériem-e  du  genou,  enveloppé  par  la  gaîne  synoviale  de  l'exten- 
sem- commun  des  doigts,  sous  lequel  il  passe,  H  se  place  en  dedans  de  celui-ci,  cl  se 
parla!j;een  deux  branches,  l'une  (pii  gagne  1(î  ponce,  l'autre  l'index  (1). 

(I)  Nous  avons  (loiivi-  piiisieurs  fois,  cliez  d(\;  cliovanx  très  énergiques,  les  vosliiics  (Iimc 
muscle,  s{)iis  forme  d'un  faisceau  c\trêmemei!t  |)âlt'  accolé  à  l'exlensenr  laléral. 
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2"  LoNc.  siPiNATr.ni  f  fig.  82  .4,  12;  C,  S). 

Ce  muscle  n'existe  qu'à  l'état  rucliuieiitaire  chez  les  Carnassiers.   Ou  a  mémo 
nié  sou  existence  dans  le  chien.  C'est  à  tort  ;  car  nos  recherches  nous  ont  dé- 

l-ir,.  82  (*\ 


{')  Fig.  80.  —  Muscle.'!  i!e  l'ai'niU-hrns  et  dit  pied  cmte'iieiir  chez  le  ihieii. — A.  Région  nnte'rieiire 
xiiperficielle.  —  1.  Court  tic cliisseur  île  l'aviiul-hras  (biachiul  ^iiiterieiir  ).  2.  Long  llëchisseur  de  l'avanl- 
liias  (  l)iceps  Inachial).  3.  Aiiccine.  4.  Rond  prouateiir.  5.  Exlenseur  aiiieiieiir  du  nic-lacaipe  f  radiaux 
cilernes  );  (5.  Son  lendon  d'insertion  destiné  au  q'iairième  ni('tarai|iien;  7.  Celui  qui  va  au  Iroisiéme.  8.  F.xten- 
■ii'ur  obliqui'  du  métacarpe  (  long  abducteur  et  court  extenseur  du  pouce).  9.  Extenseur  coniniun  des  doigts  ; 
!!'.  Son  tendon  terminal  au  ^loint  ou  il  se  divise  eu  ffurdre  brandies.  10.  Extenseur  propre  des  troiï  doigts 
externes,  ou  extenseur  latéral  des  pbalaiiges  (  cheval);  10'.  Son  lendon  terminal  à  l'origine  de  sa  tiifurcalioii. 
11.  Extenseur  propre  du  ponce  et  de  l'index;  11'.  Son  tendon  terminal.  12,  12.  Long  snpinaleur.  13.  Fie 
cliisseur  exturiu'  du  métacarpe  (cubital  postérieur  ). 

B.  Reginii  anie'rieiire  profonde,  —  î.F  nd  prnnatenr.  2.  Cniirt  supiualeur.  5.  Extenseur  propre  du  pouce 
et  de  l'index.  4.  Extenseur  oblique  du  métacarpe.  5.  Insertion  supérieure  de  l'extenseur  antérieur  du  méta- 
carpe. 6.  /(/.  de  l'extenseur  antérieur  des  pbalaiiges.  7.  Extenseur  propre  des  tiois  doigts  externes.  8.  Flé- 
chisseur interne  du  métacarpe  (grand  palmaire),  il.  Mastoïdo-hnméral.  10,  U.  Long  et  court  fléchisseurs  de 
l'avanl-bras. 

C.  Région  /losle'i  iciire  pinfonde.  —  1.  Rond  pronaleur.  2.  Carré  pronatcnr.  ô.  Portion  cubitale  du  perfo- 
1  ant.  4.  Portion  radiale  du  même  (long  llécliisseur  du  pouce),  ii.  Temlou  lermin^il  du  même.  (i.  Tciidoii  du  pal- 
iii.iire  grêle  (division  du  perforant).  7,  F'xtenseur  antérieurdu  niélac-irpe.  8.  Long  supinateui  .0.  Insertion  épi- 
ciindylicnnedes  muscles  perfore,  pr  fora  lit,  lléchisseur  oblique  et  llécliisseur  interne  du  métacarpe.  10.  Insertiou 
id (-crânien ne  du  flécliisseur  oblique.  1 1.  Insertion  sus-carpienne  du  même.  12.  Tendon  tei  minai  du  fleebissenr 
interne,  lô.  Extenseur  propre  des  doigts  externes.  l4.Coraco-radial.  !,'>    Tendon  des  extenseurs  de  Pavant-bras. 

D.  Région  pnsle'rieure  superficielle  et  muscles  propres  nu  pied  ou  il  la  main,  —  1.  Perforé;  1'.  Son 
tendon  coiipi;  à  son  passage  lierriùrc  la  gaîne  carpienue;  'i,  etc.  S'S  brandies  terminales,  ô.  Perforaiil; 
n'.  Sun  tendon  coupé  après  sa  sortie  de  la  gaine  rarpieune;  4,  etc.  Ses  brandies  tei  miuales.  "i.  Tendon  du 
llécliisseur  interne  du  métacarpe,  (i.  Fléchisseur  obliiiue  (  cubital  antérieur  ).  7.  I;,xtrémité  inférieure  du  long 
>upiuateiir.  8.  Tendon  terminal  île  Pextenseur  oblique  du  niétaraipe.  9.  Court  abdiuteur  du  pouce.  10.  Oppo- 
sant du  pouce.  U.  Court  llérliisseur  du  pouce.  12.  Addiicte  ir  du  pouce  transfiiruie,  chez  le  chien,  eu  adduc- 
teur de  l'index.  13.  Court  tIérhissiMir  du  petit  doigt.  14.  Adducteur  du  petit  doigt.  15.  Opposant  du  petit 
ilolgl.  1C,  16.  Muscles  iiilcrosseui  mel.,i  ai  pieu-,  ii .  a.  n.  lîriiles  qui  maintiennent  les  teiidiuis  lléchis^eurs 
îiii-  les  articulations  métararpophalangiennes,  en  bornant  l'ecai  teiiieul  des  doigts,  et  dont  l'eiisenible  ii'pre- 
iente,  à  l'élit  dp  vestige,  l'aponévrose  palmaire  de  l'iioninie. 
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montré  qu'il  existe  dans  toutes  les  races,  d'une  manière  plus  ou  moins  évidente. 
C'est  une  bandelette  très  délicate  située  en  avant  et  en  dedans  de  l'extenseur 
antérieur  du  métacarpe,  prenant  son  origine,  avec  ce  muscle,  sur  la  crête  de  l'épi- 
trochlée,  et  se  terminant  en  dedans  de  l'evlrémité  inférieure  du  radius  par  des 
fibres  charnues  et  aponévrotiques.  Ce  petit  muscle  ne  peut  avoir  qu'une  influence 
fort  bornée  sur  les  mouvements  des  os  de  l'avant-bras,  à  cause  de  son  faible  vo- 
lume. Il  agit,  du  reste,  comme  son  nom  l'indique,  dans  la  supination. 

?)"    CuUKT  SUPINATEIK  (  lis^.    82   U,    2}. 

Muscle  triangulaire  et  légèrement  rayonné,  caché  sous  l'exlenseur  antérieur  du 
métacarpe  et  l'extenseur  conmiun  des  doigts.  Il  prend  son  origine  dans  la  petite 
fossette  située  en  dehors  de  la  trochlée  humérale ,  par  un  tendon  aplati  confondu 
avec  le  ligament  latéral  externe  de  l'articulation  du  coude.  Il  se  termine  en  haui 
de  la  face  antérieure  du  radius  et  même  sur  le  côté  interne  de  cet  os,  par  l'extré- 
mité inférieure  de  ses  libres  charnues.  Recouvert  par  les  deux  muscles  cilés  plus 
haut,  il  recouvre  l'articulation  du  coude  et  l'os  qui  reçoit  son  insertion.  On  doit  le 
considérer,  chez  les  (Carnassiers,  comme  le  principal  agent  du  mouvement  supina- 
loire.  Il  fait  donc  pivoter  le  radius  sur  le  cubitus,  de  manière  à  tourner  en  dehors 
la  face  antérieure  du  premier  os. 

i"  Rond  phonateur  (fig.  82  B,  1;  C,  1). 

Situé  en  dedans  et  en  haut  de  l'avant-bras,  entre  le  grand  palmaire  ou  le  fléchis- 
seur interne  du  métacarpe  et  l'extenseur  antérieur  du  môme  rayon,  le  rond  prona- 
teurestun  muscle  épais  et  court,  qui  prend  son  origine  sur  la  petite  tubérosilé  épi- 
condylienne  de  l'humérus,  et  qui  se  termine  au  côté  interne  du  radius  par  des 
fibres  aponévrotiques. 

:>"  Cakré  pronateur  (tig.  82  C,  2). 

Ce  muscle  ,  d'une  disposition  très  simple  ,  est  immédiatement  situé  en  arrière 
des  os  de  l'avant-bras,  sous  les  masses  musculaires  de  la  région  anli-brachiale 
postérieure.  Il  s'étend  depuis  l'insertion  des  fléchisseurs  de  l'avanl-bras  jusque  au- 
près du  carpe,  et  se  trouve  formé  de  libres  transversales  qui  se  portent  directement 
du  cubitus  au  radius.  Ce  n'est  donc  plus,  comme  chez  l'homme,  un  muscle  carré 
attaché  seulement  sur  le  quart  inférieur  de  ces  deux  os. 

Les  deux  pronateurs  sont  les  antagonistes  des  deux  supinateurs,  c'esi-ii-dire  qu'ils 
ramènent  en  avant  la  face  antérieure  du  radius  et  du  métacarpe. 

^  IV.  —  Muscles  du  pied  antérieur. 

'    Nous  les  ferons  connaître  successivement  chez  les  Carnassiers,  le  l'orc,  les  .Soli- 
pèdes  et  les  Ruminants. 

A.  -  \IUKClcs  (lu  pied  aiiK>rieur  ou  do  la  main  clie/  les  Carnassier.*». 

Tous  les  muscles  de  la  main  de  l'honune  se  retrouvent  dans  la  main  des  (Carnas- 
siers, les  uns  parfaitement  dé\('loppés,  les  autres  tout  à   fait  nulinumaires.  Ces 
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muscles  sont  :  1  "  le  courl  abducteur  du  [muer  ;  T  V opposant  du  /xn/cc  ;  3"  le  court  fié- 
chisscur  du  pouce  ;  h"  un  adducteur  de  l'index  [adducteur  du  pouce  de  riiomnie)  ; 
y  \e  palmaire  cutané  ;  6"  {'adducteur  du  petit  doigt  ;  1°  le  court  fléchisseur  d» 
petit  doigt  ;  S''  l'opposant  du  petit  doigt  :  9"  trois  lonibricaux  ;  10"  quatre  intcr- 
osseux  métacarp  iens. 

I"  CovKr  ABurciELR  m;  i'uuce  ((ig.  82  />,  9). 

C'est  uu  muscle  avorté,  comme  le  doigt  qu'il  est  chargé  de  mouvoir,  situé  derrière 
le  métacarpien  du  |iouce,  et  formé  de  faisceaux  charnus  très  paies  qui  se  conti- 
nuent inférieurementpar  quelques  fibres  tendineuses.  11  prend  son  origine  à  l'arcade 
carpienne,  etse  termine  sui-  le  métacarpien  du  pouce,  ainsi  qu'au  côté  externe  (1) 
de  l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange.  Il  est  à  la  fois  fléchisseur  et  ab- 
flucleur  du  pouce. 

2"  Oprn>ANT  DU  POiCE  (fig.  82  D,  10  . 

\esligc  du  muscle  épais  et  court  qui  porte  le  même  nom  chez  l'homme,  l'oppo- 
sant du  pouce  des  Carnassiers  se  trouve  placé  en  dessous  et  en  dedans  du  précédent, 
dans  une  direclion  légèrement  oblique  en  bas  et  en  dehors.  Pâle  et  presque 
cnlièiement  charnu,  il  s'attache,  d'une  part  ,  au  ligament  postérieur  du  carpe, 
d'autre  pari,  au  métacarpien  du  pouce.  Il  est  impropre  à  produire  l'opposition  du 
pouce  puisque  la  conformation  de  ce  doigt,  chez  les  Carnassiers,  ne  lui  permet  pas 
de  se  prêter  à  ce  mouvement;  mais  il  ramène  le  pouce  vers  l'axe  de  la  main  :  c'est 
donc  un  adducteur. 

3>'  Court  iXECUis^tUR  du  pouce  (lig.  82  D,  11). 

Très  j)eiit  muscle  plus  foncé  en  couleur  que  les  deux  premiers;  situé  entre  le 
précédent,  l'adducteur  de  l'index  et  le  quatrième  inter-osseux ;  fixé  par  son  extré- 
mité supérieure  dans  l'épaisseur  du  ligament  carpien  postérieur;  attaché  par  en 
bas  au  côté  interne  de  l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange.  Il  imprime 
au  pouce  un  mouvement  de  flexion  assez  étendu. 

4»  Adddcteur  de  I 'index  ((ig.  82  D,  12). 

Sy  iwii)  mit  :  Ad  kickui  du  [loiuc  chez  t'IioimiK-. 

Allongé,  prismatique  et  déprimé  d'un  côté  à  l'autre,  compris  entre  le  troisième 
et  le  quatrième  inter-osseux,  et  caché  sous  la  portion  tendineuse  du  fléchisseur 
commun  des  doigts  ,  ce  muscle  s'attache  supérieurement  au  ligament  carpien  pos- 
térieur avec  le  troisièn)e  inter-osseux.  Il  se  fixe  inférieurement,  au  moyen  d'un  petit 
lendon  aplati ,  en  dedans  et  en  haut  de  la  première  phalange  de  l'index.  Nous  le 
regardons  comme  l'adducteur  du  pouce  de  l'homme,  transformé  en  adducteur  de 
l'index,  à  cause  de  l'atrophie  du  cinquième  doigt. 

,1)  Nous  rappellerons  que  la  position  des  doigts  est  considérée  par  rapport  a  lave  de  la 
main  ,  cest-à-dire  la  ligne  médiane  qui  sépare  le  médius  de  l'annulaire. 
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.j"  PalmaiiU':  ci  ïaxé. 

Moyau  inusculo-graissciix,  épais  cl  liéniispliériciiie,  forinaiil  la  hase  do  luboiciilo 
cxléricur  (jui  existe  en  arrière  du  carpe.  Il  a  llière  i.'ilimeiueiit  à  la  peau  i)ar  sa  face 
supcriiciclle,  cl  semble  s'atlaclier  ])rof()iulémenl  sur  rapoiiê\ruse  qui  recouvre  les 
nuisclcs  de  la  niaiu. 

6"  Adducïeuu  !ii  pI'.th  iioh.ï  (  lig.  S2  J),  \ij. 

Ce  luusclc,  silué  superficiellcnionl  en  dehors  cl  en  arrière  du  uiélacarpien  cx- 
lerne,  se  coniposc  d'un  corps  charnu  rose,  épais,  conoïde,  concave  sur  sa  l'ace  aiilc- 
rieiire,  convexe  sur  la  poslérieure,  cl  d'un  long  tendon,  mince  el  aplati,  qui  suc- 
cède à  rcxircmilé  inférieure  du  corps  charnu. 

Il  s'atlache,  p;u-  l'exlrémitc  supérieure  de  ce  dernier,  sur  l'os  sus-carpien.  Le 
(cndon  se  lormine  en  dehors  de  l'exlréinilé  supéiieure  de  la  première  phalange  du 
pelil  doigt. 

Ce  muscle  écarle  le  petit  doigt  de  l'axe  de  la  main  ;  c'eM  donc  un  abducteur  et 
non  pas  un  adducteur,  comme  son  nom  semble  l'indiquer.  Ce  nom  lui  a  été  doiuié, 
chez  l'homme,  parce  qu'on  a  considéré  la  jnain  en  supination,  position  dans  laquelle 
il  est  effectivement  adducteur  par  rapport  au  plan  médian  du  corps.  Si  nous  lui 
avons  conser\é  ce  nom ,  c'est  pour  ne  |)as  apporter  un  nouvel  élément  de  confusion 
dans  une  nomenclature  déjà  trop  compjiquée. 

7"  Court  fléchisselu  du  petit  doigt  (lig.  «;>  Jj,  l3j. 

Silué  en  ded.uis  du  précédent,  dans  une  direction  légèrement  obli(|ue  de  haut  en 
bas  el  de  dedans  en  dehors,  aplati  d'avant  en  arrière,  triangulaire  el  pres(jue  en- 
lièrement  charnu  ,  ce  muscle  prend  son  origine  sur  un  ligament  qui  unit  l'os 
crochu  à  la  région  métacarpienne,  et  se  termine  inlericuremenl  sur  le  tendon  de 
l'adducteur,  dont  il  est  congénère.  Il  peut  cependani  concourir  à  la  llexion  du  pelil 
doigt,  mais  dans  des  limites  fort  restieinles. 

8"  OpPOSA.VT   m    PETIT  DOIGT  (112.   82    U,    l."),'. 

Muscle  allongé  de  haut  en  bas,  aplati  d'avant  en  airière,  silué  sous  les  tendons 
perforanis,  en  arrière  du  deuxième  inter-osseux,  dans  une  direction  légèrement 
oblique  en  bas  et  en  dehors.  Il  prend  son  origine  sur  le  ligament  postérieur  du 
carpe,  et  se  termine  en  dedans  de  l'extrémité  supérieure  de  la  prcmiète  phalange 
du  doigt  externe,  par  un  petit  icndcu.  il  joue  le  rôle  d'un  adducteur,  c'est  ii-dirc 
qu'il  ramène  le  petit  doigt  vers  l'axe  de  la  main. 

H"    l.OMBRICAU.X. 

Ces  petits  muscles,  (jui  doivent  leur  nom  à  leur  ressemblance  avec  des  lombrics 
ou  vers  de  terre,  sont  au  nond^re  de  trois  seulemenl  chez  les  Carnassiers.  Ilsoccu- 
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peut  les  inlervalles  situés  entre  les  quatre  branches  principales  du  tendon  perfo- 
rant, sur  lequel  ils  prennent  leur  origine;  puis  ils  vont  se  terminer,  par  une  petite 
languette  fibreuse,  sur  les  tendons  extenseurs  des  trois  doigts  externes.  Il  est  sou- 
vent impossible  de  les  suivre  jusque  là  ;  on  les  voit  alors  s'arrêter  en  dedans  cl  en 
haut  de  la  première  phalange  des  doigts  auxquels  ils  sont  destinés. 

On  ne  peut  déterminer  rigoureusement,  chez  les  Carnassiers,  les  usages  que  ces 
petits  muscles  remplissent. 

Kl"  Inti^u-osseuv  MÉTACAuriKNS  (tig.  8'2  I»,  16,  16). 

Ce  sont  quatre  faisceaux  musculeux  épais  et  prismatiques,  allongés  de  haut  en 
bas,  bifides  à  leur  extrémité  inférieure,  placés  parallèlement  les  uns  à  côté  des 
autres,  en  a\anl  des  tendons  lléchisseurs,  dont  ils  sont  séparés  par  une  légère  couche 
aponévrotique,  et  en  arrière  des  quatre  grands  métacarpiens. 

Ils  prennent  leur  origine  sur  la  face  postérieure  et  les  faces  latérales  (le  ces  der- 
niers os,  ainsi  que  sur  les  ligameuls  carpicii  postérieur  et  inler-métacarpiens. Chacun 
d'eux  se  termine,  par  les  deux  branches  de  son  extrémité  inférieure,  sur  les  grands 
sé.samoïdes  du  doigt  auquel  il  correspond.  Puis  ces  deux  branches  se  conlinucnl 
1  une  et  l'autre  par  un  petit  tendon,  qui  va  se  réunir  au  principal  tendon  extenseur 
du  doigt. 

Ces  muscles  s'opposent  à  l'extension  exagérée  des  doigts  pendant  la  station;  ils 
les  fléchissent  sur  les  métacarpiens  ;  et  ils  maintiennent  les  tendons  extenseurs  sur 
la  face  antérieure  des  phalanges. 

B.  —  Muscles  rtu  p!ed  antérieur  chez  le  Porc. 

>ous  trouvons  signalés  dans  les  notes  que  nous  avons  rassemblées  sur  la  myologie 
de  cet  animal  : 

1°  Un  muscle  qui  prend  son  origine  dans  l'épaisseur  du  ligament  métacarpo- 
sus-carpien,  et  qui  se  termine  sur  le  tendon  de  l'extenseur  propre  du  petit  doigt 
externe,  par  une  languette  fibreuse  unie  avec  le  faisceau  externe  du  premier 
inter-osseux;  il  s'attache  aussi  sur  le  sésamoïde  externe.  C'est  vraisemblablement 
le  représentant  du  court  /Ipchisseur  du  petit  doigt  de  l'homme  et  des  Carnassiers. 

2"  Un  seul  lombrical  h-ès  volumineux,  fixé,  d'une  part,  sur  le  tendon  perforant, 
d'autre  part,  sur  le  tendon  extenseur  propre  du  petit  doigt  interne  (index),  où  il  se 
com[)orte  comme  le  muscle  précédent. 

o°  Quatre  irder-osseux  inélo.carpiens,  semblables  à  ceux  du  chien ,  et  dont  les 

languettes  terminales  s'unissent  aux  tendons  extenseurs  propres.  Les  inter-osseux 

des  deux  petits  doigts  sont  non-seulement  divisés  à  leur  extrémité  inférieure ,  mais 

partagés  dans  toute  leur  étendue  en  deux  faisceaux  bien  distincts,  l'un  superficiel 

et  externe,  l'autre  profond  et  interne.  La  membrane  fibreuse  qui  recouvre  ces 

muscles  et  qui  les  sépare  des  tendons  perforants  est  beaucoup  plus  épaisse  que  dans 

les  Carnassiers. 

C.  —  .Muscles  du  pied  anlérieur  chez  les  Solipèdes. 

Les  Solipèdes  n'offrent  ii  décrire  que  deux  lombricaux  et  deux  inter-usseiu 
métacarpiens. 


272  DES   MUSCLES. 

1"  Les  loinhricaiix  prenneiil  leur  origine  à  droite  et  à  gauche  du  tendon  perfo- 
rant, au-dessus  de  l'anneau  sésanioïdien  du  perforé.  Ils  se  terininenl  l'un  et  l'autre 
par  un  tendon  grêle,  qui  se  perd  dans  les  aponévroses  superficielles  du  boulet. 

2"  Les  inter-osseiix  ont  été  considérés  à  tort  comme  des  muscles  lombricaux, 
par  les  anatomistes  vétérinaires  français,  qui  les  ont  décrils  sous  le  nom  de  lom- 
bricaux supérieurs  ou  grands  lombricaux. 

Situés  en  dedans  des  métacarpiens  rudimentaires,  ces  deux  petits  muscles  sont 
ormes  d'un  cor|)s  charnu  très  délicat,  noyé  dans  le  tissu  fibreux  qui  entoure  la  tête 
des  métacarpiens,  et  d'un  long  tendon,  qui  descend  sur  l'articulation  métacarpo- 
phalangienne,  pour  se  confondre  avec  la  bride  fournie  à  l'extenseur  antérieur  des 
phalanges  par  le  ligament  suspenseur  du  boulet.  Quelquefois  ce  tendon  s'unit 
directement  à  l'un  des  extenseurs  des  phalanges. 

Ces  deux  muscles  représentent  les  inter-osseux  des  doigts  latéraux.  Quant  a 
celui  du  doigt  médian ,  il  est  transformé,  comme  on  l'a  déjà  vu  ,  en  une  lanière 
fibreuse  qui  constitue  le  ligament  suspenseur  du  boulet. 

D.  —  muscles  <iii  pied  antérieur  ebex  lei^  Riiiiiiuants. 

Ces  animaux  ne  possèdent  aucun  muscle  proprement  dit  dans  la  région  du  pied. 
On  ne  rencontre  effectivement  chez  eux  que  le  ligament  suspenseur  du  boulet, 
c'est-à-dire  les  inter-osseux  des  deux  doigts  complets. 

Art.  111.  —  Mi)S(;i>Ks  des  membres  postériei;r>. 

Ils  forment  quatre  groupes  principaux  :  les  muscles  de  la  croupe  ,  de  la  cuisse 
de  la  jambe  et  du  pied. 

§  I.  —  Muscles  de  la  croupe  ou  région  fessière. 

Celle  région  se  compose  de  trois  muscles  superposés,  appliqués  sur  l'ilium,  et 
distingués,  eu  égard  à  leur  situation  relative,  sous  les  noms  de  fessier  super ficiel, 
fessier  moyen  ei  fessier  profond  (l). 

Ils  sont  recouverts  d'un  épais  fascia  fibreux,  prolongement  de  l'aponévrose  du 
grand  dorsal,  lequel  fascia  se  continue  lui-même  en  arrière  sur  les  muscles  de  la  ré- 
gion crurale  postérieure,  et  se  confond  avec  le  feuillet  superficiel  du  fascia  lata.  Cette 
aponévrose  fessière  s'insère  sur  l'angle  externe  de  l'ilium  et  sur  l'épine  sus-sacrée. 
Klle  donne  attache  par  sa  face  profonde  à  plusieurs  faisceaux  des  fessiers  superficiel 
et  moyen. 

l'rcparalioii.  —  1"  Placer  ranimai  .sur  le  tùlé,  ou  bien  entore  en  deuxième  ijositioi'. 
2"  Dépouiller  la  région  |)OTn-  iiiellre  à  nu  l'aponévrose  fessière,  dont  on  étudiera  Télendue, 
les  atlaclies,  les  rapports.  3°  Enlever  ensuite  cette  aponévrose,  pour  découvrir  la  pointe  anté- 
rieure du  fessier  moyeu  et  la  portion  charnue  du  fessier  sui)erliciel;  pour  préparer  la  portion 
aponévrotiyue  de  ce  dernier  nmscle,  on  détachera  avec  le  scalpel  l'iiiserlion  sacro-scialique 

(1)  Voy.  la  note  de  la  page  178,  ou  l'emploi  de  ces  nou\elles  denominatious  se  trouNc 
justilié. 
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•Iii  ktiij:  vaste,  eloii  la  leiiVL'isera  par  eu  bas.  i"  Couper  le  fessier  siiperticiei,  itre:>  de  son 
insertion  fémorale,  et  le  rabutire  snr  l'épine  sacrée,  afin  de  mettre  en  évidence  lu  l'ace  externe 
•lu  fessier  moyen  ou  principal.  .V  Inciser  ce  muscle  près  de  ses  insertions  fémorales,  res 
peeter  ces  insertions  et  enlever  la  masse  entière  du  muscle,  en  observant  la  nature  de  se^ 
rapports  avec  les  parties  qu'il  recouvre  ;  le  fessier  profond,  ou  petit  fessier,  apparaît  alor- 
sous  les  jeux  et  peut  être  convenablement  étudié. 

I"  Fessier  SUPERFICIEL  (fig.  83,  2;. 

.\uwiiY>nie  :  Moyeu  ilio-Uoclianleiicu  ^Gi^.).  —  Pelit  fessier  (  Bourg.).  — Moyeu  i'esjior  (l,;i(ossi;  el  Rjjjiji), 
—  (iiaïul  i'cssier  chez  l'homme, 

Coiii/jotiition.  Situation.  — Ce  muscle  se  compose  d'une poitioii  clianine,  siitiée 
sous  raponévrose  fessièfe,  et  d'une  portion  aponévrotiqne,  entièrement  cachée  par 
la  partie  antérieure  du  long  vaste. 

Funne  d  structure.  —  La  portion  charnue  est  triangulaire,  et  partagée  le  plus 
souvent  en  deux  branches,  l'une  externe,  l'autre  interne,  par  une  échancrure  qui 
entame  profondément  son  bord  supérieur.  Ses  faisceaux  constituants,  très  gros,  très 
làcheiiieiil  unis  les  uns  aux  autres,  se  dirigent  tous  en  arriére  et  etihas,  pour  converger 
sur  uti  tendon  aplati  qui  termine  l'angle  inférieur  du  muscle.  — L'aponévrose,  égale- 
ment triangulaire,  se  confond,  en  avant,  avec  le  bord  postérieur  de  la  portion  char- 
luieet  de  son  tendon  terminal;  elle  dégénère  en  tissu  cellulaire  à  son  l)ord  interne  et 
supérieui. 

Attacher.  — -Ce  muscie  prend  son  insertion  fixe  :  1"  sur  la  face  interne  de  l'apo- 
névrose fessière,  par  l'extrémité  supérieure  de  ses  faisceaux  charnus  (1);  2°  sut 
l'angle  postérieur  externe  de  rischium  et  sur  le  ligament  ischiati(|ue,  par  le  bord 
iiiierne  de  sa  portion  aponévrolique.  —  Il  opère  son  insertion  mobile,  au  moyen 
de  s  ju  tendon  terminal,  sur  la  crête  sous-trochantérienne. 

flapjjorts.  —En  dehors,  avec  l'aponévrose  fessière  et  la  portion  antérieure  du 
iotig  vaste.  En  dedans,  avec  le  fessier  moyen;  par  son  bord  antérieur,  avec  le 
fascialala  qui  s'unit  étroitement  avec  lui. 

f 'sages.  —  Ce  muscle  a  été  considéré,  avec  raison,  parLafosse,  comme  abduc- 
teur de  la  cuisse.  Bourgelat  le  regardait  à  tort  comme  extenseur.  Girard  et  Rigol 
ont  répété  celte  erreur.  M.  Lecoq  (2)  a  prouvé  que  ce  muscle  produit  plutôt  la 
flexion  que  l'extension. 

l)iHEi\i'ACES.  —  Chez  les  Carnassiers,  ce  muscle  est  plus  développé  que  chez 
les  Solipèdes.  Il  procède  du  sacrum,  et  se  termine,  par  une  aponévrose,  en  dessous 
et  en  arrière  du  Irochanter.  Cette  aponévrose  reçoit  eu  avant  une  petite  bandelette 
charime,  qui  naît,  par  des  libres  tendineuses,  de  la  surface  du  fessier  moyen,  près 
deTatigie  externe  de  l'ilium,  et  qui  rappelle  la  branche  externe  du  fessier  super- 
liciel  du  cheval.  —  Chez  les  Ruminants  (fig.  8Zt)  et  les  Pachi/dcnnes,  il  ne  forme 
(lu'un  seul  et  même  muscle  avec  le  long  vaste. 

'2°  Fessier  MOYEN  (fig.  83,  I;. 

\wio;iy;"'«  •  '-'laïul   ilio-llurliaiiloiieu  (dir.).  —  Giaud  fessier  (Bourg,,  Lai.,   lUg.,  ele.).  -  Moveu  l'esbici 
)•'■?.  riiumuic. 

l  olunie.  Situatiiin.  —  Ce  umscle,  le  plus  gros  des  fessiers,  présente  un  volume 

I)  Nous  avons  pu  nous  convaincre  souvent  qu'aucun  des  faisceaux  du  fessier  superficiel 
ne  procède  directement  de  l'ilium  ou  de  lépiue  sacrée, 
(•i;   Loi.  Cil. 
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considérable,  cl  iic  Irouvc  appliqué  sur  la  fosse  iliale,  le  liganieiitsacro-sciatique  el 
l'ilio-spinal. 

Forme  et  structure.  —  Il  est  allongé  d'avant  en  arrière,  large  et  très  épais  dans 
son  milieu,  prolongé  en  avant  par  une  pointe  amincie,  et  terminé  en  arrière  par 
trois  branches  d'insertion,  deux  tendineuses  et  une  musculeuse.  Les  faisceaux 
charnus  qui  entrent  dans  sa  composition  sont  généralement  fort  gros  et  plus  ou 
moins  longs  j  tous  viennent  converger  sur  les  insertions  postérieures  du  muscle. 

Attaches.  —  1°  Par  l'extréniiié  supérieure  ou  antérieure  des  faisceaux  niuscu- 
leux,  sur  la  face  interne  de  l'aponévrose  fessière,  sur  l'aponévrose  de  la  masse  com- 
mune, sur  la  face  supérieure  et  les  deux  angles  antérieurs  de  l'ilium,  sur  les  deux 
ligaments  ilio-sacrésetsur  une  petite  portion  du  ligan)ent  sacro-scialique. —  2"  Sur 
le  trochaïUer,  par  ses  trois  branches  postérieures  :  la  première,  ou  la  médiane,  est 
un  gros  tendon  arrondi  fixé  sur  le  sommet;  l'antérieure  est  formée  par  un  se- 
cond tendon,  large,  mince  et  aplati,  qui  s'arrête  sur  la  crête,  après  avoir  glissé 
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sur  la  convexité;  la  postérieure  représente  une  petite  languette  charnue  triangu- 
laire, aponévrotique  à  son  bord  antérieur,  au  moyen  duquel  elle  s'attache  en  arrière 
du  trochanter. 

Rapports.  —  Recouvert  par  l'aponévrose  fessière  et  par  le  fessier  superficiel,  ce 
muscle  recouvre  l'excavation  de  i'ilio-spinal  qui  reçoit  sa  pointe  antérieuie,  la 
fosse  iliale,  le  petit  fessier,  les  ligaments  ilio-sacrés  et  sacro-sciatique,  les  nerfs 


(M  Kig,  83.  —  Muscles  suiier/iciels  de  la  croupe  el  t/e  la  cuisse  du  cheval.  —  1.  J'e.ssii!r  iiioyep.  2.  les- 
iii!!-  suijeiticicl  r>.  Muscle  du  f'.iscia  lala.  i.  Poiliuii  iilitriiicm  c  du  long  vaste,  o.  luilioii  iiosl.-iieuK;  du 
luciiic.  5'.  Ueiiiitciiilincux.  U.  llfini-n!i;iiil)riin(;ux. 
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sciali(j!ics,  les  nerfs  et  les  vaisseaux  fessiers.  Près  de  l'angle  externe  de  l'ilium,  il 
est  accolé  au  fascia  lala  et  au  psoas  iliaque,  (|ui  s'unissent  étroitement  avec  lui. 

L'sofjes.  —  Quand  son  point  fixe  est  supérieur,  il  étend  la  cuisse  et  la  porte 
dans  l'abduction.  S'il  prend  son  appui  au  fémur,  il  fait  basculer  le  bassin  sur  l'cx- 
Iréinité  supérieure  de  cet  os,  et  concourt  à  l'exécution  du  cabrer.  Il  agit  dans  le 
premier  cas  |)ar  un  levier  du  premier  genre  ,  dans  le  second  par  un  levier  inter- 
puissant ou  du  troisième  genre. 

DiFFÉtîEACES.  —  Chez  \c'A  Ruminants,  il  est  moins  épais  que  chez  le  cheval,  et 
moins  piolongé  en  avant  sur  l'ilio-spinal ,  disposiiion  qui  s'exagère  encore  plus  dans 
les  Pac/iijrler mes.  Chvi\cs  Car)Mssiers,  ce  muscle  ne  dépasse  point  en  avant  le  bord 
lombaire  de  l'ilium  ,  et  se  termine  en  arrière  par  une  seule  branche. 

3"  Fessier  profond  (fîg.  86,  5). 

Sytwnymii-  :   l'elil  ilio-lrochaulerieu  (Gir.).  —  Moyen   fessier  (  Boiiig.).  —  l'olil   fessier  (  Laf.  el  Rig.). — 
Petit  fc>sier  dos  anthropotomistcs. 

Forriic,  Siluatiori.  —  Petit  muscle  court,  épais,  quadrilatère,  ajilali  de  dessus 
en  dessous,  situé  sous  le  précédent,  au-dessus  de  l'articulalion  coxo  fémorale. 

Stntclarc  et  attaches.  —  11  se  compose  de  faisceaux  volumineux,  charnus  et 
tendineux,  qui  parlent  du  col  de  l'ilium  et  de  la  crête  sus-colyloïdiemie,  et  qui  .se 
diligent  en  dehors  et  en  arrière  pour  se  terminer  en  dedans  de  li  convexité  du 
trochanter. 

/îa/iports.  -  Sa  face  supérieure  lépond  au  fessier  moyen;  l'inférieure  recouMc 
l'articulation  coxo-fémoiale  et  adhère  assez  fortement  à  la  capsule  fibreuse  de  cette 
jointure;  celle  même  face  se  trouve  séj)aiée  fin  gi'êle  antérieur  de  la  cui.sse  et  de 
l'origine  du  drcit  antérieur  par  un  feuillet  (ibreux  très  résistant,  qui  s'étend  du 
bord  extcrric  de  l'iliiun  à  la  base  du  trochanter.  Son  bord  postérieur  est  en  rapport 
avec  le  jumeau  antérieur  du  Ijassin. 

Usages.  —  (l'est  l'abducteur  de  la  cuisse  par  excellence;  il  est  aussi  accessoire- 
ment rotateur  du  fémur  en  dedans. 

DlFFÉ[^E^'cLS.  —  Chez  les  Ituminaats  et  les  Pnritijdermes  ,  ce  muscle  est  plus 
développé  que  dans  le  (Cheval,  et  se  partage  facilement  en  deux  p-ortions  dont  lligot 
a  fait  deux  fessiers  distincts. 

§  II.  —  SSuscles  de  la  cuisse. 

Ou  les  a  divisés  en  trois  régions  secondaires  qui  sont  :  la  région  crurale  unlc- 
rit'ure  ou  rotulieunc,  la  région  crurale  posérieure  et  la  région  crurale  interne. 

A.  —  Régiou  l'riii'ale  autèrieure  ou  rotiiiieniie. 

Celte  région  comprend  trois  muscles  situés  en  avant  du  fémur  :  le  muscle  du 
fascia  lata,  le  triceps  crund  et  le  grêle  antérieur  de  la  cuisse. 

l'réparaUun.  —  I''  Placor  le  sujet  eu  piemière  position.  2"  Etudier  le  fasci;i  lala  inuiic- 
diatemenl  après  avoir  dépouillé  la  légion.  3"  Enlever  ce  iiiuseie  a\ec  le  fessier  superficiel, 
ie  long  ^aste,  le  dciiii-leiidii:cii\  ,  le  deMii-iiieiiil)ruiieu\,  les  deux  adducteurs  de  la  jambe, 
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lo  iiccliiic  et  les  deux  addutloiiis  de  la  cuisse,  pour  inetliT  à  ilt-coincrl  1rs  lroi>  porlioiis  du 
triceps.  Séparer  ees  trois  portions  inusculeuses  l'une  de  l'autre  en  procédant  jiar  eu  haut,  où 
l'adhérence  entre  elles  est  à  peu  jnès  nulle.  Diss('(iuei'  en  niènu'  leinps  le  lmi-Ii»  antérieur. 

1°  MrscLF.  rtu  fascia  i.ata  (lig.  80,  3;. 

yynoiiyiiiif  :  llio-;nioiievroliiiiie  (Gii-.\ 

ror/iie.  Sid'Mfioii.  —  Muscle  plat  et  liianyiiiaiix',  siliié  on  a\aiu  du  l'et'Siof  su- 
perficiel cl  en  dehors  du  vaste  exlernc. 

Structure  et  atto.c/ies.  —  Il  comprend  :  1"  une  portion  cliarnue  tluhelliforme, 
revêtue  sur  ses  faces  de  fibres  tendineuses,  cl  attachée  supérieurement  sur  l'angle 
externe  de  riliinii;  2'  une  aponévrose  dite  fascia  Inta,  continue  avec  le  bord  infé- 
rieur de  la  portion  charnue,  et  divisée  bientôt  en  deux  feuillets  superposés,  l'un 
superficiel,  l'autre  profond.  Celui-ci  s'insinue  entre  le  long  vaste  et  le  vaste  ex- 
terne, se  réunit  ati  tendon  terminal  du  fessier  superficiel  et  s"insère  au  bord  externe 
du  fémur.  Le  premier,  qui  semble  se  diviser  lui-même  en  deux  lames,  se  répand, 
en  dehors ,  sur  le  long  vaste ,  oii  il  se  confond  avec  l'aponévrose  fessière,  en  de- 
dans, sur  les  muscles  cruraux  internes,  [lour  s'unir  à  l'aponévrose  fémorale.  Par 
en  bas,  il  se  prolonge  jusqu'à  la  rotule,  sur  laquelle  il  se  fixe;  il  descend  même 
au-dessous  de  cet  os,  pour  aller  rejoindre  l'aponévrose  terminale  de  la  branche 
postérieure  du  long  vaste. 

flapjiurt!:.  —  Kn  dtliors,  a\ec  la  peau;  en  dedans,  avec  le  vaste  externe,  le  droit 
antérieur  et  le  psoas  iliaque  ;  en  arriére,  avec  les  fessiers  superficiel  et  moyen.  Ln 
a\atit,  ce  muscle  répond  à  un  ijaijuet  de  ganglions  lymphatiques,  et  reçoit  sur  son 
aponévrose  l'inserlion  du  panniciile  charnu. 

L  sages.  —  Il  lléchit  le  fémur,  cnéle\aiii  le  membre  postérieur  tout  entier,  et  il 
tend  l'aponévrose  qui  le  termine. 

DikI'Érln(;l:s.  —  Chez  les  Hnminauts  (fig.  8^»,  5},  le  muscle  du  fascia  lala  est 
beaucoup  plus  large  que  dans  les  Soli|)èdes.  —  Chez;  les  Carnassiers,  il  présente, 
en  avant,  un  faisceau  surnuinérairo,  épaisse  et  longue  bandelette  confondue  en 
dedans  avec  le  long  adducteur  de  la  jandx",  et  étendue  xeiticalemenl  de  l'angle  ex- 
terne de  l'ilium  à  la  rotule  ,  sui-  laquelle  elle  s'insère  par  une  cotii  le  aponé- 
vrose. 

Muscle  énorme  appliqué  contre  la  face  antérieure  el  les  faces  latérales  du  fémur, 
composé  de  trois  portions  qui  sont  peu  distinctes  les  unes  des  autres  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  étendue,  et  que  nous  décrirons  isolément  .sous  les  noms  de 
di'oit  antérieur.,  vaste  externe,  caste  interne. 

A.  Droit  AXTÉKIELR  de  la  clisse  ou  P0I\TI0N  AIC^ENNE  l^U  Tf\lCEPS  {ili'1- 
rnfulien  de  Girard)  (fig.  90,  1).  —  Ce  muscle,  enclavé  entre  les  deux  portions  la- 
térales du  triceps,  s'étend  de  l'angle  colyloïdien  de  l'ilium  à  la  rotule,  dans  une 
direction  légèrement  oblique  d'arrière  en  avant  el  de  haui  en  bas. 

(I)  A  l'exemple  dr  M.  (■.rn\eilliier.  nous  décrivons  sous  ce  nom  le  triceps  crural  des  aueicus 
anatouiistes  el  le  droit  antérieur  de  la  cuis.n'. 
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Forme.  S/rur/urt'.  —  Allongé,  ép;iis  el  fiisifoime  ,  le  droii  aiiiéi leur  oiïie,  à  son 
exlrémité  sopérieurc,  deux  br;iiiclies  leudineuses  courtes  et  aplaties  :  sa  pai  ii(; 
moyenne  est  formée  de  fibres  charnues  d'un  rouge  pâle,  très  serrées  les  unes  conlro 
les  autres,  et  entrecoupées  de  quelques  intersections;  son  extrémité  inférieure  est 
enveloppée  par  un  vaste  cône  aponévrotique. 

Attaches.  — Il  prend  son  origine,  par  les  deux  branches  de  son  exlrémité  su- 
périeure, sur  les  empreintes  qui  surmontent  en  avant  et  en  dehors  le  sourcil  de  la 
cavité  cotyloïde.  —  Il  se  termine,  par  son  extrémiléinférieure,  sur  la  face  anléritinv 
de  la  rotule. 

HoiJiJdrta.  — En  dehors,  en  dedans  el  en  arrière,  a\ec  les  deux  autres  porlion^ 
du  triceps;  en  a\ant,  avec  le  muscle  du  fascia  lata.  Son  extrémité  supérieure,  com- 
prise entre  l'iliaque  et  le  petit  fes>ier,  se  trouve  séparée  de  la  capsule  coxo-fémo- 
r.de  par  un  petit  cous>inet  adipeux  qui  s'insinue  entre  ses  deux  branches. 

/  sot/f's.  —  Extenseur  de  la  jambe  et  fléchisseur  de  la  cuisse. 

H,  VASTt:  tXTEP.Nt  '/ig.  87,  1).  — Forme.  F  tendue.  Situotion.  —  C'est  une 
masse  musculaire  épaisse  el  large,  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  étendue  de  l'extré- 
mité supérieure  du  fémur  à  la  rotule,  et  située  en  dehors  du  droit  antérieur 

Strneinre  et  ntto.cJie^.  —  Les  faisceaux  qui  composent  ce  muscle  sont  entremêlés 
de  fortes  lames  tendineuses.  Ils  prennent  leur  origine  sur  toute  la  face  exleine  du 
fémur  et  sur  la  moitié  externe  de  sa  face  antérieure;  puis  ils  se  dirigent  en  a\aiii 
et  en  bas,  j)our  se  terminer  soit  sur  le  droit  antérieur,  soit  sur  la  face  supérieure 
et  le  côté  externe  de  la  rotule. 

linpports.  — En  dehors,  avec  le  fascia  lata  et  le  fessier  superficiel  ;  en  dedans  , 
avec  le  droit  antérieur,  et  le  vaste  interne,  qui  se  confond  avec  lui  de  la  manière  la 
plus  intime,  excepté  a  ers  l'extrémité  supérieure  du  fémur,  où  les  deux  muscles  sont 
assez  bien  séparés;  en  arrière,  avec  le  fémur  et  le  long  vasie. 

IWiges.  — Extenseur  de  la  jambe. 

C.  Vaste  inteu.ne  (fig.  85,  7.  —  90,  2).  — Ce  muscle,  peu  distinct  du  précé- 
dent dans  la  plus  grande  partie  de  sou  étendue,  forme  avec  lui  une  profonde  et 
large  gouttière  dans  laquelle  est  logé  le  droit  antérieur.  11  répèle,  du  reste,  le  vaste 
externe  par  sa  forme,  sa  structure,  son  étendue,  ses  attaches  el  ses  usages;  c'est 
au  point  que  nous  devons  nous  borner,  dans  la  description  de  ce  muscle,  à  indiquer 
les  particularités  suivantes  : 

Les  fibres  qui  entrent  dans  sa  composition  parlent  de  la  face  interne  et  de  la 
moitié  interne  de  la  face  antérieure  du  fémur;  elles  vont  s'insérer,  les  unes  sur 
l'enveloppe  aponévrotique  du  droit  antérieur,  les  autres  sur  le  ligament  rotulien 
interne,  le  côté  correspondant  de  la  rotule,  et  sur  la  face  supérieure  du  même  os,  eu 
commun  avec  le  vaste  externe. 

il  réjiond,  par  sa  face  externe,  à  ce  dernier  muscle  et  au  droit  antérieur;  par  sa 
face  interne,  à  l'aponévrose  crurale  interne,  au  long  adducteur  de  la  jambe,  au 
psoas  iliaciue,  au  pectine,  à  la  longue  branche  du  grand  adducteur  de  la  cuisse. 

DlifÉRENGES.  —  Dans  les  Carnassiers  et  les  petits  ru  mi  itmns  ,  le  droit  anté- 
rieur ne  possède  qu'une  seule  branche  d'origine. 
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3"  GitÈLF.  ANTiiHiFiH  (/?}.'.  () 1 ,   1 1  ;  86,  fi). 

S'y>ioi>yi)iif  :  lliii-l'uiiior;il  gièle  (riir.\ 

F*oiii  muscle  cylindrique,  siuié  eu  avant  de  la  capsule  articulaire  coxo-féniorale, 
et  accolé  au  faisceau  fibreux  cjni  renforce  la  pailie  antérieure  de  ce  ligament  mem- 
braneux. 

Il  prend  son  origine  sur  l'iliuin,  très  près  et  en  dehois  de  la  brancbe  externe  du 
droit  antérieur  ;  il  s'insinue  ensuite  entre  les  deux  vastes,  et  se  termine  sur  la  face 
antérieure  du  fémur,  par  des  faisceaux  aponévrotiques. 

r,e  muscle,  compris  entre  les  trois  portions  du  triceps  et  le  ligament  capsulaire 
de  l'orticulalion  coxo-fémoralc ,  auquel  il  adbèrc  assez  fortement,  semble  avoir 
pour  usage  de  .soulever  ce  ligament,  lors  des  mouvemenls  de  llexion  du  fémur. 

Différences. — Il  n'existe  ni  chez  les  Hnnrinanls  m  chez  les  /'ac/iijdcnurii  ; 
m.nis  on  le  trouve  constamment  dans  le  Chien. 

B.  —  Rt'gioii  crurale  poslérieiire. 

Cette  région  est  constituée  par  trois  muscles  situés  en  arrière  de  la  cuisse;  ce 
sont  :  le  lonr/  vafite,  le  demi-tendineux  et  le  demi-membraneiu:. 

J'répnralion.  —  On  placera  d'abord  le  sujet  en  première  position.  Ensuite  on  abandon- 
nera à  lui-même  l'un  des  membres  postérieurs,  et  l'on  inclinera  le  sujet  sur  le  côté  corres- 
pondant à  ce  membre.  L'autre  membre  restera  tixé  à  sa  barre  de  soutien  ,  la  cuisse  légère- 
menl  fléchie  pour  tendre  les  muscles  à  préparer. 

Ces  dispositions  préliminaires  étant  prises,  on  procédera  de  la  manière  suivante  :  t»  On 
coupera  en  travers  le  court  adducteur  de  la  jambe,  et  l'on  renversera  les  deux  lambeaux  à 
droite  et  à  gauche,  pour  découvrir  entièrement  le  demi-membraneux,  qu'on  séparera  ensuite 
du  demi-tendineux  et  du  grand  adducteur  de  la  cuisse.  2"  Après  avoir  enlevé  l'aponévrose 
([ui  recouvre  le  long  vaste  et  le  demi-tendineux  ,  on  disséquera  ce  dernier  muscle,  en  cir- 
conscrivant aussi  bien  que  possible  ses  deux  insertions  supérieures.  3  "  On  préparera  ensuite 
le  long  vaste,  dont  on  isolera  les  deux  parties  composantes,  et  dont  on  découvrira  l'insertion 
sacro-sciatique  en  coupant  l'insertion  analogue  du  demi-tendineu\  ;  après  quoi,  on  enlè- 
vera le  long  vaste  en  entier,  pour  étudier  sa  face  profonde,  son  insertion  fémorale  et  ses  rap- 
ports avec  les  organes  sous-jacenis. 

1"  Long  vastf.  (fig.  83,  4,  5). 

Synnnyiiiie  :  lKcliio-tihi;il  cclenie  (Gir.'\.  —  Biceps  feiniiral  i>l  poiiioii  ilii  giiiiid  fessier  il^  riioiiinic. 

Volume.  Situation,  hlendiie.  Direction.  —  Ce  muscle,  qui  pré.sente  un  volume 
énorme,  comme  l'indique  son  nom,  se  trouve  situé  en  arrière  de  la  cuisse  et  des 
fessiers,  cl  s'étend,  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  antérieure,  de  l'épine 
sacrée  à  l'extrémité  supérieure  de  la  jambe. 

Forme  et  structure.  —  Il  est  composé  de  deux  portions  prismatiques  parfaite- 
ment distinctes  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  accolées  l'une  contre 
l'autre,  et  distinguées  en  (intérieure  cl  /juslérieure. 

La  portion  (intérieure  du  long  vaste,  la  plus  considérable  des  deux,  est  très  large 
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à  SOU  extrémité  supérieure  et  singulièrement  rétrécie  à  l'extrémité  opposée.  Elle 
se  trouve  tapissée,  sur  sa  face  profonde  et  dans  sa  moitié  inférieure ,  par  une 
large  et  forte  ianièi'e  leiidiiieuse,  qui  dégénère  en  aponévrose  en  remontant  vers 
l'extrémité  supérieure  du  muscle.  Ses  fibres  composantes  sont  d'autant  plus 
longues  qu'elles  sont  plus  jpostérieures;  toutes  partent  de  l'extrémité  supérieure 
pour  se  rassembler  sur  la  lame  tendineuse. 

],»  portion  postérieure,  beaucoup  plus  courte  que  la  précédente,  présente  dans 
sa  forme  une  disposition  inverse,  c'est-à-dire  qu'elle  est  étroite  à  son  extrémité 
supérieure  et  fort  large  par  en  bas.  Ses  fibres  charnues  sont  attachées  en  partie, 
par  leur  extrémité  supérieure,  sur  une  lame  aponévrotique  longitudinale,  qui  donne 
au  muscle  l'apparence  penniforme  ;  elles  se  terminent  inférieurement  à  une  forte 
aponévrose  réunie  avec  celle  du  fascia  lata. 

Atfac/ies.  —  Lr  portion  antéi'ieure  prend  son  origine,  par  son  extrémité  supé- 
rieure ,  sur  l'épine  sacrée ,  h;  ligament  sacro-sciatique,  l'aponévrose  d'enveloppe 
des  muscles  coccygiens  et  la  tubéiosité  ischiale.  —  Elle  se  termine  :  1°  sur  l'empreinte 
circulaire  située  derrière  la  crête  sous-trochantérienne,  par  une  branche  fibreuse 
qui  se  détache  du  tendon  profond  ;  2  '  sur  la  face  antérieure  de  la  rotule,  en  com- 
mun avec  le  ligament  rotulien  externe ,  par  l'extrémité  inférieure  de  ce  même 
tendon  (fig.  87,  3). 

La  portion  postérieure  commence  supérieurement  sur  l'épine  et  la  tubérosité 
ischiales,  où  elle  s'unit  avec  l'antérieure.  — Son  aponévrose  terminale  se  répand  sur 
les  muscles  tibiaux,  pour  constituer  l'aponévrose  jambière,  et  va  s'insérera  la  crête 
tibiale, 

liopports.  —  L'aponévrose  fessière  se  prolonge  sur  la  face  externe  du  long 
vaste,  en  augmentant  d'épaisseur  et  en  devenant  plus  ou  moins  élastique  ;  elle 
adhère  fortement  à  ce  muscle,  et  sert  même  de  point  d'attache  supérieur  à  un  grand 
nombre  de  ses  faisceaux  charnus.  En  dedans,  le  long  vaste  répond:  à  l'aponévrose 
du  fessier  superficiel ,  qui  le  sépare  eu  grande  partie  du  fessier  principal  et  du  tro- 
chanter  ;  au  feuillet  profond  du  fascia  lata,  qui  l'isole  du  vaste  externe;  à  la  face 
antérieure  de  la  rotule,  sur  laquelle  il  glisse  au  moyen  d'une  petite  bourse  syno- 
viale avant  d'opérer  son  insertion  Taux  muscles  externes  de  la  jambe  ;  aux  nerfs 
scialiques  ;  au  grand  adducteur  de  la  cuisse  et  au  demi-membraneux.  Le  demi- 
tendineux  est  en  rapport  inférieurement  avec  la  face  interne  du  long  vaste,  plus 
haut  avec  le  bord  postérieur  de  ce  muscle,  dont  il  recouvre  les  insertions  sacro- 
sciatiques  par  son  extrémité  supérieure. 

l  sages.  —  Le  long  vaste  n'agit  pas  de  la  même  manière  par  ses  deux  portions  ; 
leur  action  est  même  essentiellement  distincte.  Ainsi,  la  portion  principale,  tirant  la 
rotule  en  dehors  et  le  fémur  en  arrière,  représente  un  abducteur  du  membre  tout 
entier  et  un  extenseur  de  la  cuisse;  tandis  que  la  portion  postérieure  détermine 
purement  et  simplement  la  flexion  de  la  jambe  et  la  tension  de  l'aponévrose 
jambière  (1). 

(I)  Si  l'on  veut  bien  établir  un  rapprochement  entre  la  nature  des  usages  des  deux  portions 
(lu  long  vaste,  leurs  rapports  et  leurs  attaches,  on  arrivera  à  déterminer  aisément  leurs 
analogues  chez  riionime.  L'antérieure  est  bien  certainement  une  portion  considérable  du 
grand  fessier,  prolongée  jusqu'à  la  rotule  ;  la  postérieure  représente  le  biceps  lénmral. 
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Si  co  miiscli'  prend  son  appui  sur  la  jambe,  il  fait  basculer  le  coxal  sur  la  lèle  <hi 
fémur;  il  joue  ainsi  un  rôle  important  dans  le  cnbmr. 

UiFFÈaKNCKS.  —  Cbez  les  livminfmt)<  ftig.  8'i,  2),  les  deux  portions  du  long 
\asle  sont  peu  distinctes  l'une  de  l'autre,  et  l'aDtérieure  est  renforcée  supérieure- 
ment par  le  fessier  superficiel ,  qui  ne 
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forme  avec  le  long  vaste  qu'un  seul  et 
même  muscle  remarquablement  déve- 
loppé. 

J.a  face  interne  de  ce  muscle  ne  prend 
point  d'attache  sur  le  fémur;  elle  glisse 
derrière  le  trochanter  au  moyen  d'une 
vaste  bourse  muqueuse,  laquelle  est  sou- 
vent le  siège  d'altérations  palhologi- 
(pies  (1).  Une  autre  synoviale,  sujette 
aux  mêmes  maladies,  tapisse  le  tendon 
rotulien  du  muscle  à  son  passage  sur  le 
condyle  externe  du  fémur,  et  facilite  son 
glissement  sur  cette  éminence  osseuse. 
(;;e  tendon,  avant  de  se  réunir  au  liga- 
ment rotulien  externe,  présente  un  rcn- 
llement  fibro-cartiiagineux  très  épais,  ei 
reçoit  quelques-unes  des  fibres  du  muscle 
vaste  externe. 

Vna  dernière  disposition  essentielle  à  connaître  au  point  de  vue  chirurgical  , 
c'est  l'union  du  bord  anlérienr  du  long  vaste  des  grands  ruminants  avec  le  fascia 
lata,  dont  les  deux  feuillets  comprennent  ce  muscle  entre  eux  ,  en  adhérant  forte- 
ment à  chacune  de  ses  faces:  Il  arrive  assez  fréquemment,  chez  les  bêles  maigres, 
que  ce  fascia  se  rupture  au  niveau  du  trochanter;  et  celui-ci ,  au  lieu  de  glisser  sur 
la  face  interne  du  long  vaste,  passe  devant  son  bord  antérieur  pour  s'engager  dans 
la  solution  de  continuité,  où  il  se  trouve  bridé  d'une  manière  si  énergique  qu'on 
est  obligé  quelquefois  d'inciser  en  travers  les  fibres  du  long  vaste,  pour  rendre 
an  membre  postérieur  la  liberté  de  ses  mouvements. 

i\\n  le  Porc,  ce  muscle  se  comporte  à  peu  près  comme  chez  les  Ruminants.  Tl 
n'est  pas  ta])issé  par  une  synoviale  à  son  passage  sur  le  condyle  externe  du  fémur 
Chez  les  Carnaftsiers,  il  est  assez  difficile  d'isoler  l'une  de  l'autre  les  deux  por- 
tions du  long  vaste.  L'antérieure  ne  procède  que  de  l'ischium.  Inférieurement 
elles  se  terminent  en  commun  par  une  aponévrose  qui  se  rend  à  la  crête  tibiale 
et  au  ligament  rotulien  externe. 

(_')  l'ii;.  84.  —  Musc/t'.\  su/)frficiels  de  lu.  cuisse  et  île  la  croupe  chez  lii  l'nche,  —  I.  res^icr  nioyi'ii. 
-.  2.  I^oiig  vaste  (portion  aiitei-ieiire  ).  5.  M.  (purtion  poslp'ricure  ■).  't.  Dcini-lendiiipux.  .'••  Miisclo  ilu 
f.ibcia   l:il;u 

(1)  Nous  Ndiiliiiis  pailt'r  (li>  liiiiiiMir.s  syiiosiiilcs  qui  coiislituPiil  los  inoleilfs  ou  la  yuutlc 
des  graiuls  niiniiiai'its. 
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2"  Di;mi-tkmjini;(  X  (fig,  70.  I  i;  >^3,  5  ). 

Sj  iioiiyiiiie:  Iscliio-til'inl  niuycii  un  poslei  ieiii' (Gir.). 

Situât. inn.  Étmduc  Direct/un.  —  Ce  muscle  est  situé  eu  arrière  du  précédeut 
cl  s'étend,  coinuie  lui,  de  l'épine  sacrée  à  la  jambe,  en  décrivant  une  courbe  à  con- 
vexité postérieure. 

Volume.  Forme.  Struclm-e.  —  Moins  considérable  que  le  long  vaste  ,  il  est  al- 
longé de  haut  en  bas,  bifide  à  son  extrémité  supérieure,  épais  et  prismatique,  mais 
cependant  déprimé  d'un  côté  à  l'autre.  Ses  libres  charnues,  d'un  rouge  paie,  sont 
parallèles  entre  elles,  et  suivent  la  direction  générale  du  muscle;  elles  se  termincni 
inférieurement  sur  une  aponévrose  et  sur  un  tendon  aplati. 

Atfar/ies.  —  Ce  muscle  s'insère,  en  haut  :  par  une  de  ses  branches  ,  sur  l'épine 
sacrée  et  le  ligament  sacro-sciatique,  en  commun  avec  le  long  vaste  ;  par  l'autre  bran- 
che, qui  est  la  plus  courte,  sur  l'épine ischiale.  —  Son  aponévrose  inférieure  se  con- 
fond avec  l'aponévrose  jambière  ;  le  tendon  glisse  sur  la  face  interne  du  libia  el 
gagne  la  crête  antérieure  de  cet  os. 

JinpporfA.  —  Sa  branche  sacro-sciati<(ue  est  recouverte  par  l'aponévrose  fessière 
et  recouvre  le  long  vaste.  Dans  le  reste  de  son  étendue ,  il  répond  :  en  arrière,  à 
cette  même  aponévrose;  en  avant,  aux  nerfs  sciatiques  ;  en  dehors,  au  long  vaste 
et  aux  jumeaux  de  la  jambe;  en  dedans,  au  demi-membraneux  et  au  long  addiio 
leur  de  la  cuisse. 

f'safjes.  — Fléchisseur  de  la  jand)e  et  tenseur  de  l'aponévrose  jambière  quand 
son  point  fixe  est  supérieur,  ce  muscle  devient  une  des  puissances  activesdti  cahrer 
quand  il  prend  son  appui  sur  la  jambe. 

Différences.  —  Chez  les  animaux  autres  que  les  solipèdes,  ce  muscle  procède 
de  l'ischium  seulement.  On  trouve  cependant  chez  le  Pore  une  légère  pointe  qui 
remonte  vers  la  base  de  la  queue  et  qui  représente  la  branche  sacro-sciatif|ue  du 
muscle. 

^°  Dkmi-membhank.i\  (Ug.  70,  18;  90,  (i). 

S/nonyinie  :  Iscbiu-tibial  iuLerue  (Oir.). 

Situation.  \  olwne.  lùendue.  Direction.  —Situé  en  dedans  du  demi-tendineux, 
moins  long  et  plus  épais  que  celui-ci,  le  demi-membraneux  s'étend  de  l'ischium  à 
l'extrémité  inférieure  du  fémur,  et  affecte  une  direction  oblique  déliant  en  bas  ei 
d'arrière  en  avant. 

Forme.  Structw^e.  —  Allongé  verticalement,  déprimé  d'un  côté  à  l'autre,  pris- 
matique, épais  à  son  bord  antérieur,  très  mince  au  contraire  à  son  bord  postérieur, 
volumineux  à  son  extrémité  supérieure,  qui  présente  un  petit  prolongement 
dont  la  pointe  remonte  vers  la  base  de  la  queue,  rétréci  et  terminé  par  un  court 
tendon  à  son  extrémité  inférieure,  formé  enfin  de  gros  faisceaux  charnus  qui  se  ras- 
semblent tous,  par  en  bas,  sm-  le  tendon  tern)inal. 

Affor/ies.  — Kn  haut  :  1°  Sur  l'aponévrose  des  muhclescoccygiens,  parle  prolon- 
gement aminci  do  l'exirémité  supérieure;  2"  sur  la  tubérosilé  ischiale  et  sur  la  face 
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inférieure  de  rischiiim,  —  Kii  bas,   sur  in  potilc  ('minence  située  eu  dedans  du 
rondyle  interne  du  fémur. 

Jfap/jûrtîi.  —  En  dedans,  avec  un  prolongement  fort  mince  de  l'aponévrose  fes- 
sièrc,  avec  le  muscle  isciiiocavcrneiix  et  le  court  adducteur  de  la  jambe;  en  de- 
hors, avec  le  demi-lcndineux,  le  long  vaste  et  les  nerfs  sciaiiques  ;  en  avant,  avec 
le  grand  adducteur  de  la  cuisse,  qui  lui  adhère  assez  fortement  pour  qu'on  éprouve 
de  la  difficulté  à  séparer  les  fibres  d'un  muscle  de  celles  de  l'auire. 

f^sages.  —  C'est  un  adducteur  du  membre  et  un  extense^ir  de  la  cuisse  r(uand 
son  point  fixe  est  supérieur.  Il  devient  auxiliaire  des  puissances  qui  agissent  dans  le 
cabrer  lorsqu'il  prend  son  appui  sur  le  fémur. 

Différences. —  Point  de  prolongement  coccygieii  à  son  extrémité  supérieure,  si 
ce  n'est  cependant  chez  le  Porc,  où  ce  prolongement  existe  à  l'état  rudimentaire. 
—  Chez  le  chien,  le  demi-membraneux  se  divise  inférieurement  en  deux  bran- 
ches :  l'une,  très  épaisse,  va  au  fémin-;  l'autre,  beaucoupplus  petite,  se  termine  par 
un  tendon  qui  s'insinue  sous  le  ligament  latéral  interne  de  l'arliculalion  fémoro- 
tibiale,  poui'  gagner  le  côté  interne  de  l'extrémité  supérieure  du  tibia.  -—  Chez  les 
/{inuh}aii/s,  ce  muscle  se  comporte  à  peu  près  comme  dans  les  Carnassiers. 

C.  —  R^'gioii  crurale  iiilerne. 

Celte  région  comprend  dix  muscles,  applic|ués  en  trois  couches  superposées 
contre  la  face  interne  de  la  cuisse.  Ce  sont  :  le  long  et  le  court  uddiicteurs  de  /a 
/ariiOc,  formant  la  couche  superficielle  ;  le  pertinc  ,  le  /jefit  et  le  grand  adduc- 
teurs do  la  cuisse,  constituant  la  couche  moyenne,  ('eux  de  la  couche  profonde, 
c'est-à-dire  le  carre  crural,  Voljinratear  externe,  Vnljturateur  interne,  le  pyrn-' 
inidal  et  les  Jumeaux  du  bassin,  ne  sont  pas  tous  situés  à  la  face  interne  du  fémur; 
fpielques-uns  sont  renfermés  dans  la  cavité  pelvienne.  On  pourrait  couiposer  avec 
Ions  ces  muscles,  qui  ne  |)résentent  qu'un  volume  peu  considérable,  une  région 
particulière  à  lacjuelle  on  donnerait  le  nom  de  région  pelvi-crurale  profonde  ç>\\ 
coxo-fénwrale. 

Préparation.  —  1"  Placer  le  sujet  en  première  position.  2"  Préparer  d'un  côté  les  deux 
muscles  de  la  couche  supeilicielle,  en  enlevant  une  légère  couctie  fibreuse  qui  les  recouvre, 
l'aponévrose  crurale  interne  et  la  paroi  inférieure  de  l'alidomen.  .3"  Pour  mettre  à  découvert, 
(lu  coté  opposé,  les  trois  muscles  de  la  couche  moxeiuie,  inciser  les  deu\  adducteurs  de  la 
jambe  (^t  rabattre  leurs  lambeaux  ;i  droite  et  à  gauche;  de  plus,  isoler  le  demi-niembraneuv 
ilu  grand  adducteur  de  la  cuisse;  il  sera  même  utile,  pour  bien  se  rendre  compte  de  la  dis- 
position de  ce  dernier  muscle,  d'enlever  la  masse  entière  des  trois  ischio-tibiaux.  4"  Dissé- 
quer les  petits  muscles  profonds  sur  une  pièce  isolée,  disposée  à  peu  près  comme  dans  les 
figures  61  et  8(i. 

1"  Long  ADDUcrtru  dk  i.a  jvmise  (fig.  S5,  8). 

S'yiionyiiiic  :  S(ius-lunil)n-lilii.il  (Gir.).  —  Couliiriui  (Unis  l'Iionimc. 

Forme.  Situation.  Direction.  — Ce  muscle,  long,  mince  el  aplati,  rétréci  à  .son 
extrémité  inférieure,  est  situé  d'abord  dans  la  cavité  abdominale,  à  l'entrée  du  bas- 
sin, puis  en  dedans  de  la  cui.sse;  il  affecte  ime  direciion  oblique  de  haut  en  bas, 
d'arrière  en  avant  el  de  dedans  en  dehors. 
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Stnicture.  —  Il  est  formé  de  fibres  charnues  parallèles,  et  se  termine  inférieure- 
ment  par  une  aponévrose  confondue  avec  celle  du  court  adducteur. 

Attaches.  —  Il  prend  son  insertion  fixe,  par  son  extrémité  supérieure,  à  la  face 
inférieure  du  fascia  iliaca,  près  du  tendon  du  petit  psoas  ;  —  il  opère  son  insertion 
mobile,  au  moyen  de  son  aponévrose  terminale,  non  pas  sur  la  tubérosité  interne 
et  supérieure  du  tibia,  mais  sur  le  ligament  rotulien  externe  ,  en  commun  avec  le 
court  adducteur. 

liapports.  — Ce  muscle  est  recouvert  par  l'arcade  et  l'aponévrose  crurales.  Il 
recouvre  le  psoas  iliaque,  le  grand  psoas,  le  nerf  fémoral  antérieur  et  le  vaste 
interne.  Son  bord  interne  limite  supérieurement,  avec  le  pectine  et  le  bord  anté- 
rieur du  court  adducteur,  un  espace  triangulaire  occupé  par  les  vaisseaux  cru- 
raux; au-dessous  de  cet  interstice,  les  deux  adducteurs  de  la  jambe  sont  très  adhé- 
rents l'un  à  l'autre. 

/  'mges.  —  Il  tire  la  jambe  dans  l'adduction  et  fléchit  le  fémur. 

DiFFÉi'.ENCES.  —  Chez  Ics  Carnassiers,  ce  muscle  prend  naissance  à  l'angle  ex- 
terne de  l'ilium,  et  se  prolonge,  par  sa  portion  charnue,  jusque  sur  la  face  interne 
du  tibia.  —  Dans  les  Ifuminants,  il  est  traversé,  près  de  son  origine,  par  l'artère 
fémorale. 

2"  Court  adducteur  de  l\  jambe  (  fig.  S.'i,  9). 

Synonymie  ■  Sous«pulnii-lil)iiil  (Gir.\  —  Grêle  iuleiue  on  ilioil  itUeine  de  la  cuisse  chez  1  lioniino. 

ForniP.  Situation.  Direction.  — Large  muscle  quadrilatère,  aminci  sur  les 
bords,  situé  en  dedans  de  la  cuisse,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  ci 
de  dedans  en  dehors.  C'est  lui  qui  forme  la  base  de  ce  qu'on  appelle  ie  plat  de  la 
cuisse,  en  extérieur. 

Structure.  —  Formé  de  fibres  charnues  parallèles  qui  s'étendent  de  son  bord 
supérieur  à  son  bord  inférieur,  ce  muscle  est  tendineux  à  son  origine,  recouvert 
d'une  couche  albuginée  ,  et  terminé  inférieurement  par  une  large  aponévrose. 

Attac/ies.  —  Il  s'insère  par  toute  l'étendue  de  son  bord  supérieur  à  la  symphyse 
ischio-pubienne,  en  se  confondant  avec  le  muscle  du  côté  opposé  [origine  ).  — 
Son  aponévrose  terminale,  unie  avec  celle  du  long  adducteur,  se  fixe  sur  le  liga- 
ment rotulien  interne  et  sur  la  face  interne  du  tibia  {insertion  mobile)  ;  elle  se 
confond,  en  arrière,  avec  l'aponévrose  du  demi-tendineux,  et  se  développe  avec 
celle-ci  autour  des  muscles  tibiaux,  pour  constituer  l'aponévrose  jambière. 

liapports. —  Sa  face  superficielle  est  recouverte  par  une  couche  cellulo-libreuse, 
et  par  les  vaisseaux  et  le  nerf  saphènes.  Il  recouvre,  par  sa  face  profonde,  le  pec- 
liné,  les  adducteurs  de  la  cuisse,  le  demi-membraneux,  le  demi-tendineux  et  le 
ligament  fémoro-tibial  interne.  Ce  muscle  est  traversé  à  son  origine,  et  tout  à  fait 
en  avant  par  une  très  grosse  branche  veineuse. 

Usages.  —  Adducteur  du  membre  et  tenseur  de  l'aponévrose  jambière. 
Différences.  —  Chez  les  Carnassiers,  ce  muscle  est  beaucoup  plus  mince  et 
moins  large  que  dans  les  autres  animaux. 


28'! 
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3-'  Pi-ciiNK    [llg.   8r,,  1.1  ;  00,  3), 

.S'j  «oH^7«ie;  .Suspiiliio-femoral   (Gii.).   —  Su  liriiutbi' itiiU-ciriii  !■  rciionil  iui  pecliiii' do  l'Iioiiiiiie  ;  la  pus- 
iL'iieuie  ipprcseiile  le  moyen  iidiliicteiir. 

Situation.    Direction.  Forme.  — Situé  sous  lo  précédent,  dans  une  direciion 
oblique  de  haut  en  bas,  d'arrière  çn  avant  et  de  dedans  en  dehors,  ce  muscle  est 


1-iG.  85  (*;. 


conoïde,   renflé  et  bifide  à  son    extrémité  supérieure ,  rétréci  à   son  extrémité 
inférieure. 

Strncfiire  et  attuclies.   —   Ses  faisceaux  conslituanls  parlent  soit  du  bord  anlé- 


')  Fig.  83.  — Muscles  (hx  régions  sons -lombaire,  rotnlieune  et  crurale  interne.  —  1.  Grand  psoas  ; 
r.  Sou  tendon  terminal.  2,  Pelit  psoas.  îî.  Fsoas  iliaque  ;  4.  Su  petite  portion  interne.  îj.  Muscle  du _/««jV/ 
lata.  (i.  Droit  aulerieur  de  la  cuisse.  7.  Vaste  interne.  8.  Long  adducteur  de  lu  jambe.  9.  Court  ndducleur  di- 
Ui  janilic.  11.  Pecliiu'.  12.  Grand  adductfur  de  la  cuisse.  \-l' .  Petit  adducteur  de  la  misse.  15.  Uenii-meni- 
liraneuN.  14.  Denii-lendineux.  —  A.  Portion  du /rt.fcm  J/iV/rn.  —  B.  Portion  du  feuillet  relliclii  de  l'aponc- 
vrosedu  grand  oblique  de   labdomen,   r>>rmant  l'arrade  rriirale.  —  C.  Ti'inloii   iiiibien  des  muselés   abdonii- 


vrosc  du  grand  oblique  de   lalidonien,   r>>rmant  l'arrade  m 
naux.  —  P.  Origine  du  ligamenl  piibio  t'éniorul. 
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rieur  et  de  la  fnce  inférieme  du  pubis,  soit  de  la  surface  du  ligauieui  j)ubio-fémo- 
ral,  qui  passe  eutre  ses  deux  branches  [insertion  fixe).  — Ils  sout  euveloppés,  à 
leur  exlrémité  inférieure,  par  un  cône  tendineux  fixé  sur  le  côté  interne  du  fémur, 
aux  empreintes  situées  autour  du  trou  nourricier  {insertion  mobile). 

/{apports.  —  En  dedans,  avec  le  court  adducteur  de  la  jambe  ;  en  dehors  el  en 
avant,  avec  l'insertion  fémorale  du  grand  psoas  et  de  l'iliaque,  avec  le  vaste  interne, 
les  vaisseaux  cruraux  et  le  long  adducteur  de  la  jambe  ;  en  arrière,  avec  le  petit 
adducteur  de  la  cuisse,  et,  près  de  son  exlrémité  supérieure,  avec  l'obturateur 
externe. 

l'gayes.  —  (le  muscle  est  adducteur  et  fléchisseur  de  la  cuisse,  et  de  plus  rota- 
teur en  dedans  du  même  rayon. 

Différences.  —  Chez  les  autres  animaux,  ce  muscle  est  simple  à  son  extré- 
mité supérieure,  ^ous  l'avons  trouvé,  dans  le  Bœuf ,  divisé  en  deux  branches  à 
son  extrémité  inférieure.  L'une  de  ces  branches,  mince  et  pâle,  se  prolongeait 
jusque  auprès  du  condyle  interne  du  fémur,  tandis  que  la  principale  s'arrêtait, 
comme  chez  le  cheval,  sur  la  face  postérieure  de  l'os. 


4"^  Pf.tii"  .VDDLT,Ti:i:n  i)K  LA  r.rissK  (lig.  85,  12  ;  90,  o  :. 

S\i\on\iinf  :  Poilioii  iiuli-Ticiive  du  ))iceps  t'emonil  de  Inmtgclnl  el  du  sous-pubio-lënioiiil  do  Giiaid  (1;. 

Situation.  Direction.  — Ce  muscle  est  situé  sous  le  court  adducteur  de  la  jambe, 
entre  le  pectine  et  le  grand  adducteur  de  la  cuisse,  dans  une  direction  oblique  de 
haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors. 

Forme.  Structure.  —  Il  est  aplati  d'avant  en  arrière,  épais  et  rétréci  à  son  extré- 
mité supérieure,  mince  et  large  à  l'inférieure.  Ses  fibres  charnues  sont  d'un  rouge 
pâle,  à  peu  près  parallèles  entre  elles,  et  quelquefois  peu  distinctes,  en  plan  super- 
ficiel du  moins,  de  celles  qui  appartiennent  au  grand  adducteur;  elles  deviennent 
aponévroliques  par  eu  bas. 

Attaches.  —  En  haut,  sur  la  face  inférieure  du  pubis  [origine)',  — en  bas,  sur  la 
surface  chagrinée  quadrilatère  qui  existe  à  la  face  postérieure  du  fémur  (fig.  ^^i,  3), 
en  commun  avec  la  branche  courte  du  grand  adducteur  [tenninaison). 

Rapports.  —  Eu  dedans,  avec  le  court  adducteur  de  la  jambe;  en  dehors,  avec 
l'obturateur  externe  ;  en  avant,  avec  le  pectine  ;  en  arrière,  avec  le  grand  adducteur 
de  la  cuisse. 

UiFFÉREKCES.  —  chez  les  Jiununants  le  petit  adducteur  est  très  peu  distinct  de 
son  congénère,  le  grand  adducteur.  ~  Chez  les  Carnassiers,  c  est  un  petit  muscle 
bien  isolé,  qui  commence  sur  la  face  inférieure  du  pubis,  et  qui  se  termine  à  la 
face  postérieure  du  fémur,  au-dessous  du  carré  crural. 

vl)  Nous  nous  somme!!  décidé,  aines  mûr  examen,  u  décrire  comme  deux  muscles  le 
biceps  fémoral  de  Bourgclat,  et  à  donner  à  ces  muscles  les  uoms  de  petit  et  de  grand  adduc- 
teurs de  la  cuisse,  sous  lesquels  Bichat  a  désigné  les  muscles  correspondants  du  membre  pos- 
térieur de  l'homme.  Nous  avous  cru  devoir  suivre  en  cela  l'exemple  qui  nous  a  été  donné 
par  plusieurs  auteurs  allemands. 
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^)"  GliANU  ADDLCTKI  II   DK  l.A   CUISSK  (  S5,    12',  DO,  4). 
Synniiymie  :  Porlioii  pusloiicuir  du  lùccps  femunil  de  Coiirgclal  cl  du  sous-iiiiJ)io-i'eiiior.il  du  Giiuid. 

SltHOfion.  Direction.  — Le  grand  addiiclcur  est  situé  sous  le  muscle  du  plat  de 
la  cuisse ,  entre  le  petit  adducteur  et  le  demi-membraneux  ,  dans  une  direction 
oblique  de  baut  en  bas  et  de  dedans  en  debors. 

Forme.  Structure.  —  C'est  un  muscle  long ,  épais ,  prismatique ,  déprime 
d'avant  en  arrière,  terminé  inférieurement  par  deux  branches  d'inégale  grandeur, 
et  presque  entièrement  formé  de  fibres  charnues  parallèles,  qui  se  distinguent  gé- 
néralement des  faisceaux  du  petit  adducteur  par  une  couleur  plus  foncée. 

Attaches.  —  En  baut ,  sur  la  face  inférieure  de  l'ischium,  et  sur  la  lame  tendi- 
neuse impaire  qui  attache  à  la  symphyse  pelvienne  les  deux  muscles  du  plat  de  la 
cuisse  [origine). —  En  bas:l"  par  sabrancbe  externe,  la  plus  grosse  et  la  plnscourtc, 
sur  la  surface  chagrinée  quadrilatère  de  la  face  postérieure  du  fémur,  en  dehors  du 
petit  adducteur;  2'  |)ar  sa  branche  interne,  la  plus  longue  et  la  plus  mince,  en 
dedans  et  au-dessus  du  coiidylc  iniornc  du  fémur,  en  commun  avec  le  demi-meui- 
braueux  et  le  ligamenl  fémoro-lihial  inlcnie  {terminaison). 

/^nppui  is.  —  En  dedans,  avec  le  court  adducteur  de  la  jambe  ;  eu  arrière,  avec 
le  demi-membraneux;  en  avant,  avec  le  pelii  adducteur,  l'obturateur  exteine  et 
l'extrémiié  inférieure  du  carré  crural.  Son  bord  externe,  plus  mince  que  l'interne, 
recouvre,  en  partie,  l'exlrémité  supéiieure  de  ce  dernier  muscle,  et  se  trouve  sé- 
paré par  un  feuillet  aponéviolique  des  nerfs  scialicjues  et  du  long  vaste.  Les  vais- 
seaux cruraux  passent  entre  ses  deux  branches,  dont  une,  l'interne,  répond  ,  en 
avant  et  près  de  son  insertion,  au  muscle  vaste  interne. 

{'sages.  —  Ce  muscle  est  un  adducteur,  un  extenseur  et  un  rotateur  en  dehois 
du  rayon  fémoral. 

DiFFÊiiENCES.  — (Jhez  les  Carnassiers,  c'est  im  muscle  large,  épais,  indivis,  at- 
taché sur  presque  toute  l'étendue  de  la  ligne  àprc  du  fémur.  —  Chez  les  Ituininants 
et  les  Pachydermes  ^  il  se  comporte  à  peu  près  comme  dans  le  chien  ,  c'est-à-dire 
qu'il  est  indivis,  et  qu'il  se  termine  en  entier  sur  la  face  postérieure  du  fémiu-,  sans 
aller  au  condyle  interne  de  cet  os. 

(j"  Carué  cRuiiAL  (jig.  (jl,  14;  86,  10). 

Synonymie  :  Grùlo  iiilciiie  (  Boni  g.).  —  Iscliio-femoiii!  gicle  (Gir). 

Situation.  Directioii.  Forme.  Structure.  — Situé  à  la  face  postérieure  du  fémur, 
entre  le  grand  adducteur  et  l'obturateur  externe,  oblique  en  bas  et  en  dehors,  le 
carré  crural  représente  une  petite  bandelette  aplatie  d'avant  en  arrière,  formée 
de  fibres  charnues  parallèles  et  légèrement  tendineuses  à  leur  extrémité  infé- 
rieure. 

Attaches.  —  En  haut ,  sur  la  face  inférieure  de  l'ischium  ,  eu  avant  de  l'éijine 
ischiale  {origine)*,  — en  bas  {terminaison},  sur  l'empreinte  linéaire  située  à  la  face 
posiéricnre  du  fémur,  un  peu  au-dessous  du  niveau  du  trochanter  (lig.  y/i,  2). 

llapportSi.  —  En  avant,  avec  la  l'ace  postérieure  {.\u  fémur  et  l'obturateur  externe. 
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lîn  arrière  ol  eu  dedans,  avec  le  grand  adducteur  de  la  cuisse.  En  dehors,  avec  les 
nerfs  scialiques  et  le  jumeau  postérieur  du  bassin, 

/  sages.  —  Il  est  extenseur  et  adducteur  du  fémur.  Son  mode  d'attache  ne  lui 
permet  pas,  d'après  nous,  de  faire  pivoter  cet  os  soit  en  dedans,  soit  en  dehors, 
chez  les  Solipèdesdu  moins. 

7"  Obturateur  externe  (fig.  61,  Jo]. 

Synonymie  :  Soiis-pubio-lrochantéricn  exlenie  (Gir.). 

Forme.  Structure.  Situation.  Direction.  —  Muscle  court,  épais,  aplati  de 
dessus  en  dessous,  triangulaire,  fascicule,  charnu  et  aponévroticjue,  d'une  texture 
fort  délicate,  placé  presque  horizontalement  sous  le  bassin  au  pourtour  du  trou 
ovalaire,  qu'il  semble  chargé  de  boucher,  d'où  son  nom  d'obturateur. 

Attaches.  —  1"  Sur  la  face  inférieure  du  pubis  et  de  l'ischium,  par  l'extrémilc 

FiG.  86  [*}. 


mterne  de  ses  faisceaux  coiislituanls  [insertion  fixe)  :  — ■  2"  dans  la  fosse  troclutn- 
térieune,  par  l'exlrémité  externe  de  ces  mômes  faisceaux  (iusertiom/inliile). 

Rapports.  —  Sa  face  inférieure  est  recouverte  par  le  pectine,  les  deux  adduc- 
teurs de  la  cuisse  et  le  carré  crural;  la  supérieure  recouvre  la  capsulede  l'articula- 
tion coxo-fémorale,  et  répond  à  l'obturateur  interne. 

Usages.  —  Adducteur  de  la  cuisse  et  rotateur  en  dehors  de  ce  même  rayon. 

S"  Obturateur  interne. 

Synonymie  :  Sous-pubin-Uochaiitéiien   iiileine  (Gir.). 

Situation.  Ce  muscle  est  situé  dans  la  cavité  pelvienne,  au-dessus  du  trou  ova- 
laire, à  l'opposé,  par  conséquent,  de  l'obturateur  externe,  qu'il  répète  assez  exacte- 
ment par  sa  disposition  générale. 

(')  Fig.  S6.  —  Muscles  cocrygiens  et  ntitsvles  /jiOJond.^  qni  enlOiiienl  iarliciUiiluin  coxo-Jéiiionitc.  — 
I.  Siicrii-coccygien  supérieur,  -j  Sacio-coccjgieii  liilér.il.  5.  Saci d-coccvgieii  iiilciieui.  4.  Iscliiu-ruccygii'ii. 
.">.  Pflit  fessier.  U.  Grêle  anlcricui .  7.  Tendon  commun  au  jiManiiilal  et  à  lolililrateur  interne  8,  8  JnMicaU\ 
tin  liassin.  9  Faisceau  accessoire  des  junieanx.  10.  Carre  crulal.  11.  Ligament  sacro-sciali<pic.  1^.  Giaiide 
II  hancnuo  sciatiiiue.  15.   Ligament  ilio-sac!  e  stn>e'iieur.  14.  Liganicnt  ilio-sacre'  iiif'cr  cur. 


2<SS  i)i;s  MiJsr.L-Ks. 

Funnc.  Structure.  Attaches.  —  Il  est  très  mince,  cl  se  lioiive  forme  de  faisceaux 
clianius  rayonnes  légèrement  tendineux,  lesquels  parlent  du  pourtour  de  louver- 
lure  ovalaire  pour  se  diriger  en  dehors,  el  se  lermiiieiil  sur  un  peiit  lendonqui  ap- 
partient au  pyramidal,  (le  tendon  (fig.  86,  7)  se  rend  dans  la  fosse  trochanlérienne. 

/{apports.  — En  bas,  avec  le  pubis,  l'ischium  et  l'obturateur  externe;  en  haul, 
avec  un  feuillet  fibreux  qui  le  sépare  du  péritoine  et  de  la  vessie. 

fjsayes.  —  Il  est  rolaleurde  la  cuisse  en  dehors;  el  nous  le  croyons,  à  l'opposé 
de  la  plupart  des  auteurs,  propre  à  produire  l'abduction  plutôt  que  l'adduction,  si 
tant  est,  toutefois,  que  sa  position  lui  permette  d'exécuter  l'im  ou  l'autre  de  ces 
deux  mouvements. 

Différences.  —  Chez  les  Jiuminauts,  ce  muscle  s'unit  à  l'obturateur  externe 
en  passant  par  l'ouverture  ovalaire.  ftlême  disposition,  à  peu  i)rès,  dans  le  Pore. 

9"  PviiAMiDAL  01   iMiuroRMi;  I  lig.  tjl,  12  ;  HU,  7). 

Syttoin  mie  :  Sacro-liotliaiilt'i  Ïl'Ii  (Gir.). 

Fo/ine.  Structure.  Situation. — I*clit  muscle  allongé  et  pennilorme,  situé  dans  i< 
bassin,  et  étendu  de  l'angle  antérieur  du  sacrum  à  l'extrémité  supérieure  du  fémur. 

Direction.  — Il  suit  d'abord  la  direction  du  bord  ischiati(iue  de  l'ilium,  eu  de- 
dans duquel  il  se  trouve  placé.  Puis,  le  tendon  qui  le  rend  penniforme  s'inlléchil 
de  dedans  en  dehors  derrière  la  crête  sus-cotyloïdieune.  traverse  la  petite  échan- 
crure  scialique,  reçoit  les  fibres  de  l'obturateur  interne  el  s'unit  aux  jumeaux. 

Attaches. —  Par  ses  faisceaux  charnus,  sur  l'angle  antérieur  du  sacrum,  et  sur  la 
face  interne  de  l'ilium,  le  long  du  bord  \^d)h\\^wQ  {insertion  fixe)',  — par  t^ou 
tendon  terminal,  dans  la  fosse  trochanlérienne  [insertion  mobile). 

Rapports.  — Dans  sa  portion  inlra-pelvienne,  ce  muscle  répond  :  en  dehors  , 
au  coxal  ;  en  dedans,  au  péritoine  ainsi  qu'à  des  vaisseaux  et  des  nerfs  importants. 
Dans  sa  portion  extra-pelvienne,  il  est  en  rapport,  en  arrière,  avec  le  fessier  moyen 
el  les  nerfs  scialiques;  en  avant,  avec  les  jumeaux.  Une  synoviale  facilite  le  glisse- 
ment de  son  tendon  dans  la  coulisse  sur  laquelle  il  se  contourne. 

f'saijes.  —  Ce  muscle  est  congénère  de  l'obturateur  interne. 

Différences.  —  11  existe  chez  les  liwniiuints  ;  mais  il  pari,  avec  les  jumeaux, 
dont  il  est  peu  distinct,  du  bord  externe  de  l'ischium.  Sa  portion  intra-pelvienne 
manque  donc  tout  à  fait. 

10"  .llMI  ALX   nu  KASslN  (iig.  8ti,  8,  8,  D). 
^\  ii(Ui\  iiiic  ■   Iscliiu-li  (icliiuiloiicii     Gir.  . 

Les  deux  petits  muscles  qui  ont  reçu  ce  nom  sont  loin  d'ollrn-  la  même  disposi- 
tion dans  tous  les  sujets.  Nous  allons  décrire  celle  (]ui  nous  a  semblé  la  plus 
jVé([uenle. 

On  trouve;  ordinairement  dcnix  petits  faisceaux  niusculeux  allongés,  3iUiés  l'un 
au-dessus,  l'autre  au-dessous  tlu  lendon  conuuun  au  pyramidal  cl  à  l'obluraleur 
interne.  Ces  deux  faisceaux  i^lig.  86,  8,  8),  partent  du  bord  externe  de  l'ischium. 
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sunenl  ladiit'Clioii  du  tendon  précité  el  s'in^êrenl  sur  lui  par  l'cxlrémilé  externe 
de  leurs  fibres;  ils  représentent  exactement  les  muscles  jumeaux  de  l'iioninie.  Mai 
il  en  existe  un  troisième  (fig.  86,  9),  large,  aplati  et  souvent  très  volumineux,  situé 
entre  les  précédents  et  l'obturateur  externe;  il  s'attache,  par  son  bord  interne,  sur 
le  bord  externe  de  Tischium,  contracte  des  adhérences  intimes  avec  les  deux  autre  s 
et  avec  le  tendon  du  pyramidal;  et  s'insère  dans  la  fosse  trochantérienne,  par  toute 
l'étendue  de  son  bord  externe. 

Les  jumeaux  répondent,  en  arrière,  aux  nerfs  scialiques;  en  avant,  à  la  capsule 
de  l'articulation  coxo-fémorale  et  à  l'obturateur  externe,  par  l'intermédiaire  d'un 
coussinet  adipeux. 

Ils  sont,  comme  les  deux  muscles  qui  précèdent,  rotateurs  en  dehors  et  abduc- 
teurs de  la  cuisse. 

DiiFÉRENCES.  — Chez  les  Carnassiers ,  les  jumeaux  sont  constamment  formés 
do  deux  petits  faisceaux  nettement  isolés,  qui  se  comportent  comme  dans  l'homme. 

§  III.  —  Muscles  de  la  jambe. 

(a's  muscles,  au  nombre  de  neuf,  sont  groupés  autour  des  deux  os  principaux  de 
la  jambe,  de  manière  à  les  recouvrir  à  peu  près  complètement,  en  laissant  à  nu 
seulement  la  face  interne  du  tibia.  Ils  forment,  comme  ceux  de  l'avant-bras,  deux 
régions  particulières,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure  ;  ç.\.\h  sont  envelop|)és 
en  commun  par  V aponévrose  jambière,  manchon  fibreux  très  solide  qui  répond  de 
tous  points  à  l'aponévrose  anti -brachiale. 

Cette  aponévrose,  formée  de  plusieurs  feuillets  superposés  et  intimement  miis, 
reçoit  supérieurement  l'insertion  du  long  vaste,  du  demi-tendineux  et  du  court 
adducteur  de  la  jambe,  qui  peuvent  en  être  considérés  comme  les  muscles  ten- 
seurs. Elle  se  continue  par  en  bas  sur  le  tarse  et  la  région  métatarsienne,  en  s'amin- 
cissant  singulièrement,  et  en  recouvrant  les  brides  d'assujettissement  tfui  maintien- 
nent dans  le  pli  du  jarret  les  muscles  de  la  région  jambière  antérieure.  Sa  face 
externe  est  séparée  de  la  peau  par  une  très  mince  expan.sion  cellulo-fibreuse  ;  l'in- 
terne fournit  autour  de  la  plupart  des  muscles  jambiers  des  gaines  spéciales  fort 
solides. 

L'aponévrose  jambière  se  fixe  sur  la  face  interne  et  la  crête  du  tibia,  ainsi  (jue 
sur  le  sommet  du  calcanéum.  Cette  dernière  attache  a  lieu  par  l'intermédiaire 
d'une  épaisse  lanière  fibreuse,  dont  la  disposition  singulière  et  compliquée  n'a  pas 
encore  été  signalée  d'une  manière  exacte. 

Cette  lanière  est  située  en  avant  de  la  corde  du  jarret,  c'est-à-dire  entre  cette 
corde  et  la  couche  profonde  des  muscles  jambiers  postérieurs.  Sur  ses  bords,  elle 
se  continue  avec  l'aponévrose  tibiale.  Su|)ériemement,  elle  adhère  de  la  manière 
la  plus  intime  au  tendon  du  perforé,  près  du  point  où  ce  tendon  prend  nais- 
sance; puis  elle  abandonne  un  gros  faisceau  descendant  au  tendon  des  jumeaux 
de  la  jambe.  Par  en  bas,  elle  semble  se  diviser  en  deux  branches,  l'une  externe, 
l'antre  interne,  qui  s'unissent  à  la  calotte  calcanéenne  du  tendon  perforé,  en  s'at- 
lachanl  sur  les  côtés  du  calcanéum;  en  sorte  que,  près  de  son  insertion,  le  tendon 
des  jumeaux  se  trouve  enveloppé  par  une  gaine  fibreuse  con)|)lèle,  formée  d'une 
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|)arlpar  le  iciidon  du  perforé,  d'auUc  |)aitpar  la  lanière  que  nous  décrivons.  Celle 
lanière  consliuic  donc  un  appareil  de  renforcement  de  la  corde  du  jarret,  appa- 
reil aperçu  déjà  par  Girard,  qui  en  faisait  une  branche  d'insertion  du  demi-tendi- 
neux, non  sans  raison  peut-être,  pui-sque  cet  appareil  dépend  de  l'aponévrose 
jambière,  et  que  celle-ci  provient  elle-même,  en  partie  du  moins,  du  muscle 
demi-lendineux. 

Préparation  des  muscles  de  ta  jambe.  —  Séparer  le  membre  du  troue  en  sciant  le  fémur 
par  son  milieu.  Disséquer  les  insertions  du  long  vaste,  du  court  adducteur  de  la  jambe  et  du 
demi-lendineux,  pour  voir  la  continuité  de  ces  muscles  avec  l'aponévrose  jambière;  étudier 
les  insertions  de  cette  aponévrose,  surtout  celle  qu'elle  prend  au  sommet  du  calcanéum.  Pour 
mettre  les  muscles  à  découvert,  enlever  leurenveloppe  aponévrotique,  en  respectant  la  lanière 
qu'elle  forme  en  avant  de  la  corde  du  jarret,  ainsi  que  les  brides  d'assujettissement  des  ten- 
dons. Extirper  le  sabot  d'après  le  procédé  indiqué  |)0urle  membre  antérieur  Of^y-  P<'g*^  2oi]. 
linfin  isoler  les  muscles  les  uns  des  autres,  opération  dont  le  manuel  est  très  simple  et  ne 
comporte  aucune  recommandation  iiariiculière. 

A.  -  riégion  jambière  atilêrieiire. 

J'^llc  se  compose  de  trois  muscles  :  le  (léclusscur  du  mêlât ame,  Vextenseur  an- 
térieur et  V extenseur  latéral  des  phalaugcs.  Le  premier  est  situé  en  couche  pro- 
fonde, et  les  deux  autres  en  couche  superficielle. 

t"  Extenseur  antérieur  des  phalanges  (Gg.  87,  4). 

Synonymie  :  l'cmoro-prc  phalnugieii  (Gir.).  —  l'Ong  cxleiiscur  comniiin  drs  oiloils  clicz  riiommc. 

Situation.  Direction.  Etendue.  — Ce  muscle,  situé  en  avant  de  la  jambe  et  du 
pied,  suit  la  direction  de  ces  deux  rayons,  dont  il  mesure  toute  l'étendue. 

Forme.  Sti'ucturc.  —  Il  est  formé  d'uu  corps  charnu  et  d'un  tendon.  —  Le  pre- 
mier est  fusiforme,  déprinié  d'avant  en  arrière,  aponévrolique  à  sa  superficie  dans 
sa  moitié  supérieure,  et  tendineux  intérieurement  dans  sa  moitié  inférieure.  —  Le 
tendon,  arrondi  d'abord,  puis  aplati,  commence  un  peu  au-dessus  du  quart  infé- 
rieur du  tibia,  et  arrive  sur  la  face  antérieure  du  métatarsien  principal ,  oii  il  reçoit 
le  muscle  pédieux,  le  tendon  de  l'extenseur  latéral  et  uu  prolongement  funiculaire 
de  l'aponévrose  jambière.  Il  descend  ensuite  sur  le  boulet  et  la  région  phalan- 
gienue,  où  il  se  comporte  absolument  comme  le  muscle  correspondant  du  membre 
antérieur.  (Voyez  l'e.vtenseur  antérieur  des  phalanges  du  membre  antérieur, 
page  257.) 

Attaches.  —  En  haut,  dans  la  fosse  digitale  placée  entre  la  irochlée  et  le  con- 
dylc  externe  du  fémur,  jiar  rinteiinédiaire  de  In  i)ortion  tendineuse  du  lléchisseur 
du  métatarse  {insertion  fixe).  —  Lu  bas,  sur  le  ligament  ca|)sulaire  du  boulet, 
la  face  antérieure  des  deux  premières  phalanges  et  l'éniinence  pyramidale  de  l'os 
ilii  |iied. 

Ilapiiorts.  —  Le  corps  charnu  répond:  en  dehors,  à  l'aponévrose  jambière  ;  en 
dedans,  au  llcchisseiu' du  métatarse;  en  arrière,  à  l'extenseui'  latéral  des  phalanges. 
—  Le  tendon  recouvre  successivement  :  la  face  antérieure  du  tibia,  le  ligament 
i,(>psidaire  antérieur  du  tarse,  le  pédieux.  la  face  antérieure  du  métatarsien  prin- 
cipal, l'artictdaliou  du  boidel  cl  les  deux  premièies  phalanges.  Il  esl  recouvert  par 
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1  aponévrose  jambièie  et  par  trois  brides  (ibrciiscs  annulaires  qui  sont  ciiargécs  de 
le  maintenir  dans  le  pli  du  jarret.  De  ces  trois  brides,  une,  la  supérieure,  est  fixée 
par  ses  extrémités  sur  le  tibia,  un  peu  au-dessus  de  l'articulation  iibio-larsienne  ; 
elle  est  commune  au  muscle  que  nous 

décrivons  et  au  fléchisseur  du  métatarse.  Fig.-87(*). 

La  bride  moyenne,  attachée  sur  la  bran- 
che cuboïdienne  de  ce  dernier  muscle 
et  sur  l'extrémité  inférieure  du  calca- 
néuui,  est  destinée  exclusivement  à  l'ex- 
tenseur antérieur  des  phalanges.  L'infé- 
rieure maintient  les  deux  extenseurs 
contre  l'extrémité  supérieure  du  méta- 
tarsien médian. 

('sages.  —  Ce  muscle  étend  le  doigt 
et  fléchit  le  pied  tout  entier. 

2"  ExlENSia  R  LATHUAl.  DES  PHALANGES  (fig.  87 ,  o) . 

Synonymie:    Péronéo-préphulangien  (Gir.  ).   — 
Court  péronier  latér;il  chez  l'homme. 

Situation.  Forme.  Structure.  Eten- 
due. Direction.  —  Ce  muscle,  situé  au 
côté  externe  de  la  jambe,  entre  le  pré- 
cédent et  le  fléchisseur  profond  des 
phalanges,  se  compose  d'un  corps  charnu 
et  d'un  tendon.  —  Le  premier,  allongé, 
prismatique  et  légèrement  penniforme, 
s'étend  ,  dans  la  direction  de  la  jambe, 
depuis  l'extrémité  supérieure  de  celle-ci 
jusqu'auprès  de  son  extrémité  inférieure. 
— Le  tendon  succède  au  bout  inférieur  du 
corps  charnu ,  s'engage  dans  la  coulisse 
pratiquée  sur  le  milieu  de  la  tubérosilé  externe  et  inférieure  du  tibia,  passe  au 
côté  externe  du  tarse,  où  il  se  trouve  renfermé  dans  une  gaîne  très  solide,  et  s'in- 
fléchit en  avant  ])Our  aller  s'unii'  au  tendon  de  l'extenseur  antérieur,  vers  le  milieu 
de  la  région  métatarsieime. 

Attaches.  —  L'extenseur  latéral  s'attache  ,  par  l'extrémité  supérieure  de  ses 
libres  charnues,  sur  le  ligament  fémoro-tibial  externe,  sur  toute  l'étendue  du  pé- 
roné et  sur  la  cloison  fibreuse  qui  sépare  ce  muscle  du  |)erforanl  (origine).  —  Il 
se  termine,  comme  on  vient  de  le  dire,  au  tendon  de  l'extenseur  antérieur. 

/{apports.  —  Son  corps  charnu  est  enveloppé  d'une  aponévrose  contentivc  spé- 

(*)  Fig.  87.  —  Muscles  externes  ric  In  jnmhe.  —  1.  V:isli!  externe.  2  Droit  niilerieiir  de  la  cuisse,  ô.  In- 
sertion du  lon^  vaste  sur  lu  ligament  roliilien  externe.  4.  Extenseur  antérieur  des  phalanges  ;  4'.  Son  tendon 
d'origine,  qui  lui  est  commun  avec  la  corde  du  muscle  llerhisseur  du  inétalnrse;  4".  Son  tendon  terminal. 
î>.  Kxtensenr  latéral  des  phalanges;  h!.  Son  tendon,  ti.  Jttmeaux  de  la  jambe;  0'.  Leur  tendon.  7.  Solcaire. 
8.  Perforant;  8'.  Son  tendon;  9.  Sa  gaine  de  i  enforcenient  phnlangienne.  10.  Perfoie'.  —  A.  Ligament  suspen- 
senr  du  lioulet.  —  B.  La  bride  t|ue  ce  ligament  envoie  au  tendon  de  l'extenseur  antérieur  des  phalanges.  — 
C.  Carlilagc  de   prolongchielil  ilc  l'os  du  pied. 


292  DES    .MUSCLES. 

ciale,  qui  ic  sépaio,  on  avant,  de  rexlenseiiraïuérieur,  en  aiiière,  dn  peiforanl. — 
Le  tendon  recouvre  le  tibia  et  longe  le  liganient  externe  et  superliciel  de  l'articu- 
lation iibio-tar§ieinie,  lequel  ligament  fournil  ui\  anneau  fibreux  destiné  à  la  for- 
mation de  sa  gaine  de  réflexion.  Une  synoviale  vaginale  facilite  son  glissement  dans 
rinlérienr  de  celle  gaine. 

Usages.  —  Ce  muscle  agit  comme  le  précédent. 


Fici.   88  (* 


'^"  Fléchisseuu  du  métatakse  (Ijg.  88). 

Synonymie  :  Tibio-pie-muUilaisieu  (Gir.).  —  Sa  portion  charnue  lepie'senle  le  jambicr  on  ti)>ial  antëiieur 
(les  anlhropotomistes. 

Ce  muscle,  situé  sous  l'extenseur  antérieur  des  phalanges  et  appliqué  contre  la 
face  externe  du  tibia,  se  compose  de  deux  portions  distinctes,  l'une  charnue, 
l'autre  aponévrotique,  non  pas  réunies  bout  à  bout,  mais  placées 
parallèlement  l'une  au-devant  de  l'autre. 

A.  Portion  TEADiiNEUSE  (  fig.  88,  1).  —  Trajet.  Attadm. 
—  C'est  une  forte  corde  fibreuse  d'un  blanc  nacré,  comprise 
entre  la  portion  charnue  et  l'extenseur  antérieur  des  phalanges. 
Elle  commence  h  l'extrémité  inférieure  du  fémur,  dans  la  fos- 
sette creusée  entre  la  troclilée  et  le  condyle  externe,  passe  en- 
suite dans  la  coulisse  supérieure  du  tibia,  où  elle  est  enveloppée 
par  un  prolongement  d'une  des  synoviales  de  l'articulation 
féinoro-tibiale,  donne  naissance,  au-dessous  de  cette  coulisse, 
aux  fibres  charnues  de  l'extenseur  antérieur  des  phalanges,  re- 
çoit plus  bas  quelques-uns  des  faisceaux  de  la  portion  muscu- 
leuse,  à  laquelle  elle  envoie  en  échange  plusieurs  lames  aponé- 
vrotiques,  s'engage  sous  la  bride  supérieure  du  pli  du  jarret 
avec  l'extenseur  antérieur,  et  arrive  au  niveau  delà  poulie  astra- 
galienne,  où  elle  se  peifore  pour  former  un  anneau  dans  lecjuel 
s'engage  l'extrémité  inférieure  delà  |)ortion  musculeuse.  Elle  se 
termine  enfin  par  deux  branches  :  l'une  fort  large,  qui  s'insère 
en  avant  de  l'extrémité  supérieure  du  métatarsien  principal 
(lig.  88,  U)',  l'autre,  plus  étroite,  qui  se  dévie  en  dehors  pour 
gagner  la  face  antérieure  de  l'os  cuboïde  (  fig.  88,  3). 

Rapports.  —  En  avant,  avec  l'extenseur  antérieur  des  pha- 
langes; en  arrière,  avec  la  portion  charnue  et  le  ligament  capsu- 
laire  antérieur  du  tarse. 

/.sages.  —  ^le  tendon  jouit  de  la  cniieuse  propriété  de  plier  le  jarret  par  une 
action  toute  mécanique,  lors  de  la  flexion  des  rayons  supérieurs  du  membre.  C'est 
donc  une  corde  conductrice  qui  est  chargée  de  relier  les  mouvements  de  flexion 
du  pied  à  ceux  des  autres  rayons,  et  qui  évite  l'intervention  d'une  puissance  active 
dans  l'exécution  de  ces  mouvements. 

(•)  Fig.  88.  —  Muscle Jle'chisseiir  dit  incltitnne.—  i.  Portion  tendineuse;  2.  Souiuseiliou  au  l'eniur;  ô.  S.i 
l)i-anclie  cuboidieune:  i.  Sa  brandie  TiieLalarsieiiiu".  ii.  Portion  charnue;  G.  Le  tendon  qui  lui  succède,  à  son 
jiassage  dans  Panneau  de  la  portion  tonilintnise.  7.  Branche  cnnéenne  de  ce  Iciidoii.  8.  Branche  niétalursieunc 
du  niêtne.  il.  Extenseur  antérieur  des  pliiilanses  dévie  eu  dehors  au  moyen  d'une  ciijnc.  —  A.  Extenseur 
lalcial.  —  U.  Tnserliun  tibialc  du  ligament  rotniiou  nielian.  —  C.  Trochlee  fc'nioialc. 
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On  lui  a  encore  allribué  un  nuire  usage,  celui  de  s'opposer  passivement  à  la 
flexion  du  fémur  sur  la  jambe  pendant  la  station,  et  de  seivir  ainsi  d'adjuvant  aux 
forces  musculaires  qui  font  équilibre  au  poids  du  corps.  C'est  à  tort,  suivant 
nous  ;  car,  pour  qu'elle  pût  remplir  ce  rôle ,  il  faudrait  que  le  pied  fût  maintenu 
en  situation  fixe  par  la  contraction  de  ses  muscles  extenseurs.  Or,  ces  muscles 
sont  justement  les  jumeaux  de  la  jambe,  qui  prennent  leur  origine  en  arrière  du 
fémur,  et  qui  tendent  justement  à  fléchir  cet  os  sur  le  tibia,  c'est-à-dire  à  déter- 
miner le  mouvement  qu'on  les  suppose  chargés  d'empêcher.  L'expérimentation  , 
du  reste,  montre  assez  que  nous  sommes  dans  le  vrai  :  la  section  de  cette  corde 
tendineuse,  pratiquée  sur  l'animal  vivant,  ne  trouble  nullement  l'habitude  exté- 
rieure de  celui-ci,  ni  pendant  la  station  libre,  ni  pendant  la  station  forcée  (1). 

/j.  Portion  charnue.  — Situation.  Forme.  Structure.  —  Situé  entre  la  corde 
tendineuse  et  le  tibia,  ce  corps  charnu  est  allongé  de  haut  en  bas,  très  large  à  son 
extrémité  supérieure,  et  rétréci  à  son  extrémité  inférieure,  qui  se  termine  par  un 
tendon  bifide. 

Attaches,  —  Elle  prend  son  origine,  par  l'extrémité  supérieure  de  ses  fibres 
musculeuses,  sur  le  tibia,  en  dessous  et  sur  les  côtés  de  la  coulisse  qui  livre  pas- 
sage à  la  corde  tendineuse  ;  ses  fibres  les  plus  externes  s'attachent  même  sur  la 
gaîne  aponévrotique  qui  enveloppe  l'extenseur  latéral.  —  Son  tendon  terminal 
(fig.  88,  0)  s'engage  dans  l'anneau  que  la  portion  tendineuse  offre  à  son  extrémité 
inférieure;  puis  il  s'insère,  par  l'une  de  ses  branches,  en  avant  de  l'exirémité  su- 
périeure du  métatarsien  principal  avec  la  branche  analogue  de  la  portion  len- 

(1)  J.-F.  Mcckel  considère  avec  raison  cette  curde  tendineuse,  non  pas  comme  une  portion 
du  libial  antérieur,  mais  comme  une  dépendance  du  long  extenseur  commun  des  orteils.  Ce 
serait  à  tort  cependant  qu'on  séparerait  sa  description  de  celle  du  tibial  antérieur  propre- 
ment dit,  cest-à-dire  la  portion  charnue  de  notre  lléchisseurdu  métatarse,  ces  deux  organes 
étant  par  leur  action  essentiellement  solidaires. 

Trouve-t-on  dans  l'espèce  humaine  (luelque  chose  d'analogue  à  cette  corde  fibreuse? 
Après  bien  des  hésitations,  nous  nous  sommes  prononcé  pour  l'affirmative,  et  nous  avons 
cru  devoir  regarder  ce  tendon  comme  le  représentant  du  muscle  péronier  antérieur.  Voici, 
du  reste,  sur  quoi  nous  nous  basons  pour  établir  celte  détermination  .  qui  semble  un  peu 
hasardée  au  premier  abord. 

Chez  l'homme,  le  pérouier  antérieur  ne  se  distinguo  pas  le  plus  souvent  du  long  exten- 
seur commun  des  orteils ,  en  sorte  qu'on  pourrait  regarder  ces  deux  organes  comme  un  muscle 
unique  qui,  arrivé  au  niveau  du  cou-de-pied,  se  rendrait  d'une  part  aux  phalanges  des  orteils, 
d'autre  part  au  métatarse.  Or  nous  retrouvons  précisément  la  même  chose  chez  les  Soli- 
pèdes,  c'est-à-dire  un  muscle  unique  divisé  eu  deux  faisceaux,  l'un  pour  la  région  digitée 
[extenseur  antérieur  des  phalanges  ) ,  l'autre  pour  la  région  métatarsienne  [corde  toidincuse 
de  notre  fléchisseur  du  métatarse).  Cette  corde  tendineuse  représente  donc  exactement  le  fais- 
ceau du  long  extenseur  commun  des  orteils  (de  l'homme)  qui  se  rend  au  métatarse,  c'est- 
à-dire  le  péronier  antérieur. 

Mais,  nous  objecterat-on,  votre  péronier  antérieur  du  cheval  n'a  point  de  rapports  a\ec 
le  péroné;  ceci  ne  prouve-t-il  pas  que  vous  l'avez  mal  déterminé?  Non;  car  si  ce  muscle 
s'aUache  sur  le  péroné  chez  l'homme,  c'est  parce  que  le  muscle  principal  dont  il  dépend 
.s'y  insère  lui-même.  Or  comme  l'extenseur  antérieur  des  phalanges  du  cheval,  c'est-à-dire 
le  long  extenseur  commun  des  orteils,  ne  jirend  point  d'insertion  sur  le  péroné  et  n'a  même 
avec  cet  os  aucune  espèce  de  rapports ,  son  faisceau  métatarsien,  c'est-à-dire  sa  corde  tendi- 
neuse ou  le  péronier  antérieur,  doit  se  trouver  absolument  dans  le  même  cas. 

Nous  répéterons  que  cette  détermination  est  peut-être  un  peu  hasardée,  et  nous  ne  la 
donnons  qu'avec  beaucoup  de  réser\i'.  On  voit  cependant  que  nous  avons  quelques  raisons 
pour  la  croire  bonne, 


29ii  r>Es  MUSCLES. 

dîneuse  (fig.  88,  8).  L'autre  rameau  se  dirige  en  dedans  du  tarse  pour  aller  s'at- 
tacher sur  le  second  cunéiforme  (fig.  88,  7). 

Happort».  —  En  avant,  avec  la  portion  tendineuse  du  muscle  et  l'extenseur  an- 
térieur des  phalanges;  en  arrière,  avec  la  face  externe  du  tibia.  Le  tendon,  après 
avoir  traversé  l'anneau  de  la  corde,  recouvre  la  branche  métatarsienne  de  celle-ci 
et  se  trouve  recouvert  par  l'extenseur  antérieur. 

Usages.  —  Elle  fléchit  activement  le  pied  sur  la  jambe. 


4»    Des    MISCLES    de    la  région    JAMBIÈRI.    ANTlÎRIErnE    r.HEZ    LES    ANIMAUX    AUTRES    QUE    LES 

SOLlPÈDEs. 

Bœiir.  Cet  animal  présente  : 

1°  Un  muscle  complexe  qui  est  représenté,  chez  le  cheval,  par  l'extenseur  anté- 
rieur des  phalanges  et  la  corde  tendineuse  du 
fléchisseur  du  métalarso.  Simple  à  son  extré- 
mité supérieure;,  qui  commence  par  un  ten- 
don dans  la  fossette  digitale  située  entre  la 
trochlée  et  le  condyle  externe  du  fémur 
(lig.  .89,  1),  ce  muscle  comprend  dans  sa 
partie  moyenne  trois  corps  charnus  prolongés 
inféricurcment  par  des  tendons. 

L'un  de  ces  corps  charnus,  situé  en  avant 
et  eu  dedans  des  deux  autres,  gagne  par  sou 
tendon  l'extrémité  supérieure  du  métatarsien 
principal ,  et  s'insère  aussi  sur  les  os  cunéi- 
formes. C'est  un  fléchisseur  du  pied  qui  rem- 
place la  corde  tendineuse  chargée  du  même 
rôle  chez  les  animaux  solipèdes  (fig.  89,  2.) 

Le  deuxième ,  placé  en  dehors  du  précé- 
dent, constitue  un  extenseur  commun  des 
doigts,  dont  le  tendon  se  comporte  abso- 
lument comme  au  membre  antérieur 
(fig.  89,  5,  5',  6).  (Voy.  p.  257.) 

Le  troisième,  caché  par  les  deux  autres, 
forme  V extenseur  propre  du  doigt  interne, 
qui  rappelle  exactement ,  par  sa  disposi- 
tion, son  homonyme  du  membre  de  devant. 
(Voy.  p.  258.) 

2"  I]n  extenseur  propre  du  doigt  externe 
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'^extenseur  latéral  des  phalanges  des  Solipèdes  ;  court  péronier  latéral  chez  l'Iiomme), 
dont  le  corps  charnu  est  tout  à  fait  semblable  à  celui  du  muscle  analogue  du  cheval, 
et  se  termine  par  un  long  tendon  qui  répète  eh  dehors  de  l'ongle  celui  de  l'exten- 
seur propre  du  doigt  interne  (fig.  89,  7,  S,  9,  10). 

3"  Un  muscle  qui  représente  le  long  péronier  laféral  de  l'homme,  et  qui,  chez 
les  Solipèdes,  n'existe  même  pas  à  l'état  de  vestige.  Ce  muscle  commence  par  un 
corps  charnu  court  et  conoïde  en  avant  de  la  tubérosité  supérieure  et  externe  du 
tibia:  et  il  se  termine  par  un  long  tendon  qui  affecte  la  disposition  ci-après  :  Ce 
tendon  ,  compris  d'abord,  comme  le  corps  charnu  lui-même ,  entre  l'extenseur 
propre  du  doigt  externe  et  le  triple  faisceau  musculeux  décrit  en  premier  lieu  , 
arrive  eu  dehors  du  tarse,  s'engage  dans  la  coulisse  libreuse  de  l'extenseur  propre, 
où  il  se  trouve  envelo|)pé  par  une  synoviale  particulière,  passe  par-dessus  ce  der- 
nier, en  croisant  légèrement  sa  direction,  et  s'infléchit  en  arrière  d'abord,  puis  en 
dehors,  eu  s'insinuant  sous  les  ligaments  libio-tarsien  externe,  calcanéo-métatar- 
sieu  et  tarso-métatarsien  postérieur,  qui  le  maintiennent  dans  une  gouttière  pra- 
tiquée à  la  face  inférieure  de  la  pièce  cuboïdo-scaphoïdienne.  Il  s'insère  enlin  sur 
la  lace  profonde  du  deuxième  cunéiforme,  et  sur  le  côté  externe  de  l'extrémité 
su|)érieure  du  métatarsien  par  une  petite  branche  (jui  se  détache  en  dehors  du 
tendon  i)riiici|)al. 

Tous  ces  muscles,  chez  le  Mouton  et  la  Chèvre,  sont  disposés  de  la  même 
manière  que  dans  les  grands  ruminants. 

Porc.  —  Les  muscles  jambiers  antérieurs  de  cet  animal  ressemblent  à  ceux  des 
Ruminants,  à  part  quelques  particularités  d'importance  secondaire,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  suivantes  : 

Le  faisceau  musculeux  qui  remplace  la  corde  du  fléchisseur  du  métatarse 
(cheval)  se  termine  sur  le  scaphoïde  et  le  second  os  cunéiforme. —  V extenseur 
commun  des  doigts  possède  (|ualre  tendons,  un  pour  chaque  doigt.  —  Les  exten- 
seurs propres  en  ont  chacun  deux,  l'un  pour  le  petit  doigt,  l'autre  pour  le  grand. 
—  Le  tibial  antérieur  se  rend  au  second  cunéiforme.  —  Le  long  péronier  tatéral 
s'insère  par  son  tendon  à  l'extrémité  supérieure  du  métatarsien  interne. 

Chien  et  Chat.  —  Nous  décrirons  chez  ces  animaux  quatre  muscles:  1'  un 
jambier  antérieur;  2*»  un  long  extenseur  comiuun  des  doigts;  3"  un  long  péronier 
latéral  ;  /j"  un  court  péronier  latéral. 

1°  Jambier  antérieur.  —  Situé  eu  avant  de  la  jambe  et  plus  volumineux  que 
l'extenseur  commun  des  doigts,  dont  il  recouvre  l'extrémité  supérieure,  ce  muscle 
|)rend  son  origine  à  la  crête  et  à  la  tubérosité  externe  du  tibia.  Il  reçoit,  vers  le 
tiers  inférieur  de  cet  os,  une  bandelette  charnue  extrêmement  grêle,  qui  procède 
du  péroné,  et  qu'on  peut  assimiler  avec  toute  justice  h  Vextenseur  propre  du  gros 
orteil  de  l'homme.  Puis  il  se  termine  par  un  tendon  sur  le  métatarsien  du  pouce. 
Lorsque  cet  os  est  suivi  d'une  région  digitée,  la  troisième  phalange  reçoit  de  ce 
tendon  une  branche  particulière,  qui  représente  la  portion  tendineuse  du  petit 
faisceau  extenseur  propre  annexé  au  tibial  antérieur,  (e  nniscle  répond  :  en  avant, 
à  l'aponévrose  jambière;  en  arrière  et  en  dedans,  au  tibia  ;  eu  dehors,  à  l'extenseur 
commun  des  doigts.  Son  tendon  est  hxé  dans  le  pli  du  jarret  par  une  bride  libreuse 
d'une  disposition  assez  singulière  pour  être  rapportée  ici  :  Allaciiée  en  avant  de 
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l'oxiiéniilé  iiifériouro  du  tihia,  cette  bride  donne  naissance,  par  son  extrémité 
interne,  à  un  fort  cordon  ligamenteux  qui  passe  sous  le  tendon  du  jambier  anté- 
rieur pour  gagnei'  la  face  antérieure  du  tarse,  où  il  contracte  d'intimes  adhérences 
avec  le  ligament  capsulaire  do  cette  région,  et  qui  se  termine  sur  l'extrémité  supé- 
rieure du  métatarsien  du  doigt  médian.  Ce  cordon  relie  donc  l'extrémité  inférieure 
du  tibia  au  métatarse,  et  prévient  l'extension  outrée  de  l'articulation  tibio-tar- 
sienne.  C'est  peut-être  le  représentant  de  la  corde  tendineuse  de  la  région  jam^ 
bière  antérieure  du  cheval. 

2"  Lonçj  e.ctL'namr  commun  des  doigts.  —  Ce  muscle  se  compose  d'un  corps 
charnu  fusiforme  et  d'un  tendon  quadrifurqué.  —  Le  corps  charnu ,  situé  sous 
l'aponévrose  jambière,  entre  le  tibial  antérieur  et  les  péroniers  latéraux,  recouvre 
la  face  externe  du  tibia  et  le  petit  faisceau  extenseur  propre  du  pouce;  il  prend 
son  origine  par  un  court  et  fort  cordon  tendineux ,  sur  l'extrémité  inférieure  du 
fémur,  entre  le  condyle  externe  et  la  trochlée.  • —  Le  tendon  continu  avec  l'extré- 
mité inférieure  du  corps  charnu  ,  passe  sous  la  bride  tibiale  du  jambier  antérieur, 
s'engage  dans  un  autre  anneau  fibreux  situé  au  niveau  du  cuboïde,  et  va  s'insérer 
par  ses  quatre  branches  terminales  sur  les  phalanges  des  quatre  grands  doigts,  en 
se  comportant  comme  le  tendon  analogue  du  luembre  antérieur. 

3"  LoïKj  péronicr  latéral.  —  Ce  muscle  est  constitué  par  un  corps  charnu 
conique  et  très  court  auquel  succède  un  long  tendon.  —  Le  corps  charnu  prend 
son  origine  en  avant  de  la  tubérosité  externe  et  supérieure  du  tibia;  il  ne  semble 
pas  avoir  d'attaches  sur  le  péroné.  Compris  entre  l'extenseur  commun  des  doigts 
et  le  court  péronier  latéral,  il  est  recouvert  par  l'aponévrose  jambière,  et  recouvre 
les  vaisseaux  libiaux  antérieurs.  —  Le  tendon  descend  parallèlement  au  péroné 
jusqu'à  l'extrémité  inférieure  de  cet  os,  sur  laquelle  il  glisse  et  s'infléchit.  Puis  il 
i;rrive  au  niveau  du  cuboïde,  s'engage  dans  une  coulisse  creusée  sur  sa  face  externe, 
abandonne  une  branche  courte,  mais  bien  isolée,  à  l'extrémité  supérieure  du  pre- 
mier métatarsien,  croise  ensuite  transversalement  la  direction  du  tarse,  en  passant 
derrière  les  os  de  sa  rangée  inférieure,  et  va  se  terminer  au  métatarsien  du  pouce. 
A  son  passage  derrière  le  cuboïde,  ce  tendon  fournit  encore  une  branche  que  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  constante;  c'est  un  court  faisceau  inter-osseux  qui  pénètre 
d'abord  entre  le  cuboïde  et  le  métatarsien  externe,  puis  entre  celui-ci  et  le  deuxième 
métatarsien. 

Ce  muscle  porte  en  dehors  l'extiémité  inférieure  du  membre.  (Kiand  le  pied  est 
fortement  étendu,  il  peut  le  ramener  dans  la  flexion. 

I\°  Court  péi  On  ter  latéral.  — Cliez  les  Carnassiers,  ce  muscle  est  formé  de  deux 
faisceaux  ,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur,  que  l'on  pourrait  décrire  comme  deux 
muscles  distincts. 

Le  faisceau  supérieur  comprend  un  corps  charnu  très  faible  attaché  sur  le  tiers 
supérieur  du  bord  antérieur  du  péroné,  et  un  tendon  funiculaire  qui  succède  ù 
l'extrémité  inférieure  du  corps  charnu,  vers  le  milieu  environ  des  os  de  la  jambe. 
Ce  tendon  glisse  sur  l'extrémilé  inférieure  du  péroné,  en  arrière  du  long  péronier 
latéral;  puis  il  descend,  en  passant  sous  ce  dernier,  dont  il  croise  légèrement  la 
direction  ,  jusque  sur  les  phalanges  du  doigi  externe,  oïi  il  s'unit  à  la  branche 
it-ndiueuse  de  l'exleiisenr  commun  (jui  est  deslinée  à  ce  doigl. 
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Le  faisceau  inférieur  prend  son  origine  au  bord  antérieur  cl  à  la  face  externe 
du  péroné,  par  des  fibres  pennées  qui  se  réunissent  sur  un  court  tendon  plus  vo- 
lumineux que  celui  du  faisceau  précédent,  (le  tendon  s'engage  avec  ce  dernier 
dans  la  coulisse  postérieure  du  péroné,  et  vient  s'atlacber,  par  son  extrémité  infé- 
rieure, sur  l'extrémité  supérieure  du  métatarsien  externe,  en  dehors  de  la  branche 
que  le  long  péronier  latéral  fournit  à  ce  même  métatarsien. 

Le  faisceau  supérieur  joue  le  rôle  d'extenseur  propre  du  doigt  externe.  L'infé- 
rieur est  un  abducteur  du  pied, 

B.  —  Ré§:ion  jambière  postérieure. 

Cette  région  comprend  six  muscles  disposés  en  deux  couches  superposées  der- 
rière le  tibia.  La  couche  superficielle  est  formée  par  \tis  jumeaux  de  la  jambe,  le 
soléaire  et  le  fléclnsi^eur  superficiel  dei^  phnlongea.  La  couche  profonde  se  com- 
pose du  popli'tf',  du  fléchisseur  profoiul  et  du  flérliisseur  obHrjuc  fies  phalanges, 

1°  JlMEAUX  DE  I,A  JAMBE  (H    (.ASTRO-CNÉMlf.NS  (  fig.  87,  fi  ;   90,    II]. 
'tynonymie :  Bi-fi'inoro-calcauéen  (Gir,,\ 

Situation.  Composition,  h'tendue.  —  Les  jumeaux  de  la  j;unbe,  situés  derrière 
l'articulation  fétworo-tibiale,  sous  les  muscles  ischio-iibiaux,  constituent  deux  gros 
faisceaux  charnus  distincts  l'un  de  l'autre  à  leur  extrémité  supérieure  seulement, 
confondus  dans  le  reste  de  leur  étendue,  et  continués  inférieurement  par  un  tendon 
unique  qui  s'étend  jusqu'à  la  pointe  du  calcanéum. 

Forme.  Structure.  —  Tous  deux  sont  aplatis  d'un  côté  à  l'autre,  renflés  dans 
leur  partie  moyenne,  rétrécis  à  leurs  extrémités,  et  entrecoupés  de  fortes  intersec- 
tions. Us  forment  par  leur  réunion  une  large  gouttière  ouverte  en  avant,  qui  em- 
brasse l'articulation  fémoro-tibiale  et  les  muscles  de  la  couche  profonde. 

Le  tendon,  d'abord  fascicule,  puis  simple  et  funiculaire,  reçoit  celui  du  soléaire, 
et  se  trouve  renforcé  par  un  faisceau  de  la  lanière  fibreuse  annexée  en  avant  à  la 
corde  du  jarret  (voy.  h  description  de  f  aponévrose  yVo^i/ÔY',  page  289).  Une 
lame  aponévrotique,  qui  recouvre  le  jumeau  externe,  se  continue  par  en  bas,  partie 
avec  cette  lanière,  partie  avec  le  tendon  du  muscle  lui-même. 

Attaches.  —  Le  jumeau  externe  prend  son  origine  sur  le  fémur,  a  la  lèvre  ru- 
gueuse qui  borde  en  avant  la  fosse  sus-condylienne;  l'interne,  à  la  réunion  de 
tubercules  qui  constitue  la  crête  de  même  nom.  —  Le  tendon  terminal  des  deux 
ventres  se  fixe  sur  le  sommet  du  calcanéum,  non  pas  à  la  partie  antérieure,  mais  à 
la  postérieure,  la  première  étant  lubrifiée  par  une  synoviale  vésiculaire,  et  repré- 
sentant une  surface  de  glissement,  sur  laquelle  vient  s'appuyer  ce  tendon  pendant 
la  flexion  exagérée  du  pied  (fig.  /;6,  2,  3). 

/{apports.  —  Les  jumeaux  répondent:  par  leur  face  superficielle,  aux  trois 
muscles  ischio-tibiaux  et  à  l'aponévrose  jambière;  par  leur  face  profonde,  au  per- 
foré, qui  cnniracte  des  adhérences  intimes  avec  le  vaste  externe  ,  au  ligament 
poslérieui-  de  rartirnlaiiiui  l'émoro-iibialc,  au  muscle  et  aux  vaisseaux  poplilés,  au 
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nerf  grand   sciatique,  au   flécliissenr  oblique  et  au  fléchisseur  profond  des  pha- 
langes.— Le  tendon  est  accolé  à  celui  du 


Fifl.  90  (*). 


perforé,  qui  s'enroule  autour  de  lui,  cl 
qui  l'enveloppe  complètement  à  son  ex- 
trémité inférieure,  eu  commun  avec  la 
lanière  fibreuse  de  l'aponévrose  jambière. 
L'ensemble  de  ces  deux  tendons  forme 
ce  que  l'on  nomme  ordinairement  la 
corde  du  jarret. 

.^f/sages.  —  Les  jumeaux  de  la  jambe 
étendeni  le  pied  tout  entier  sur  le  tibia. 
Ils  agissent  par  un  levier  du  premier 
genre  quand  le  membre  est  soulevé  de 
terre,  et  par  un  levier  du  second  genre 
ou  inler-puissant  lorsque  le  sabot  pose 
sur  le  sol.  Ces  muscles  soutiennent" 
l'angle  libio- tarsien  dans  la  station, 
et  impriment  au  jarret,  pendant  la 
marche,  la  détente  qui  pousse  le  corps 
en  avant. 

2»  SOLÉAIRE  (  fig.   87,   7). 


Synonymie  :  liouigelut  tl  sei  succcsseuis  l'ont 
iissiniilp,  à  ton,  au  plantaire  grêle  de  l'homme.  F.ii 
consideriiTil  ce  petit  muscle  comme  le  solêaire,  nous 
nous  confoimous  à  l'opinion  rigoureusement  vraie  de 
Cuvi>'r.  —  C'est  le  péroncocalcaiiceu  de  Girard. 


Muscle  gièle  et  rudimentaire,  long  et 
rubané;  situé  au  côté  externe  delajambe, 
entre  l'aponévrose  jambière  et  le  corps 
charnu  du  perforant  ;  fixé  par  son  extré- 
mité supérieure  eu  arrière  de  la  tubéro- 
sité  externe  et  supérieure  du  tibia  ;  ter- 
miné inférieurement  par  un  petit  tendon 
qui  s'unit  à  celui  des  jumeaux  de  la 
jambe.  C'est  un  auxiliaire  bien  peu  actif 
de  ces  derniers  muscles. 

Différences.  —  Il  manque  dans  les 
Carnassières. 


(*)  Fig.  90.  —  Muscles  tlit  memhie  postérieur  face  iiiltriie).  —  1.  Droit  antciieiir  de  la  cuisse.  2.  V.. 
interne.  5.  l'ecline.  i.  Grand  adduclenr  de  la  cuisse,  li.  l'clil  adducleiii.  G.  Dcmi-nicniliraneux.  7  Porlimi 
cliarnue  du  fléchisseur  du  mrtalarse  ;  7  .  Son  tendon  d'iusertion  an  pelll  cnniilbrme.  8.  Corde  tendinruse  du 
même  muscle.  !>.  Kxtenseur  antérieur  des  phalanges  ;  [)'.  Son  tendon  ;  10.  La  bride  qu'il  reçoit  du  ligament 
su^peiiseur  du  IkuiI.I.  11.  Juniean  inleine.  11'.  Tendon  terminal  des  jumeaux.  12.  Poplite.  I.'i.  Fléchisseur 
uldique  des  phalanges;  15'.  Son  tendon.  14.  Pcrloianl;  li'.  Scn  lendon;  15.  Sa  bride  métatarsienne.  Ici'.  La 
gaine  de  renlorcenient  de  l'aponévrose  planlaiie.  10.  Tendon  du  perlorc.  Ili'.  L'anneau  qu'il  louruit  au  per- 
'oruut.  —  y4.  Ligaroeut  laléiat  interne  de  l'arthulation  témoro-tibiale.  —  if.  Ligameul  suspeiiseur  Uu  boulet. 
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?,"  Flkcuissei'r  superficiel  des  phalanges  ou  perforé  (lig.  87,  10;  00,  IG). 

Synonymie:  Fémoro-phalangieu  (Gir.).  —  11  est  reprcsenlé  chez  l'homme  par  le  plantaire  grêle  et  le 
court  lluchisseur  commun  des  orteils  ou  le  perforé,  ces  deux  muscles  se  soudant  bout  à  bout,  dans  la  plupart 
des  mammifères,  pour  n'en  former  cpi'un  seul. 

Forme.  Structure.  —  Le  perforé  du  membre  postérieur  ne  représente  en 
réalité  qu'une  longue  corde  tendineuse,  cliarnue,  légèrement  renllée  et  fusiforme 
dans  son  cinquième  supérieur,  qui  forme  le  corps  du  muscle. 

Origine.  Trajet  et  rapports,  l'erminaison.  —  Il  prend  son  origine,  par  son 
extrémité  supérieure,  dans  le  fond  de  la  fosse  sus-condylienne;  puis  il  descend  , 
compris  entre  les  jumeaux  et  intimement  accolé  à  l'externe,  sur  la  face  postérieure 
de  l'articulation  fémoro-tibiale  et  sur  les  trois  muscles  jambiers  postérieurs  pro- 
fonds. Arrivé  vers  l'extrémité  inférieure  des  ventres  charnus  du  bifémoro-cal- 
canéen  ,  il  devient  exclusivement  tendineux  et  s'unit  étroitement  à  la  lanière 
libreuse  qui  renforce  la  corde  du  jarret.  Il  se  dégage  ensuite  de  dessous  les  ju- 
meaux, se  place  au  côté  interne  de  leur  tendon  ,  puis  à  sa  face  postérieure ,  et 
gagne  ainsi  le  sommet  du  calcanéum.  Là,  il  s'élargit  de  manière  à  former  une  ca- 
lotte fibreuse  tapissée  par  une  vaste  synoviale  vésiculaire,  et  moulée  sur  la  région  tout 
à  fait  postérieure  de  cette  éminence  osseuse,  qu'elle  enveloppe  complètement,  pour 
se  fixer  sur  ses  parties  latérales  et  se  réunir  à  la  bridé  calcanéenne  de  l'aponévrose 
jambière.  De  ce  point,  le  tendon  du  perforé  se  prolonge  derrière  celui  du  perfo- 
rant jusqu'à  la  face  postérieure  de  la  deuxième  phalange,  où  il  se  termine,  en  se 
comportant  exactement  comme  le  muscle  analogue  du  inembie  antérieur. 

(sages.  —  Ce  muscle  fléchit  la  deuxième  phalange  sur  la  première,  et  celle-ci 
sur  le  métacarpe.  Il  concourt  aussi  à  l'extension  du  pied.  Mais  son  rôle  principal 
est  relatif  à  la  station  :  il  remplit  l'office  d'un  lien  mécanique  chargé  de  faire  équi- 
libre au  poids  du  cor|)s,  en  s'opposant  à  la  fermeture  de  l'angle  du  jarret  et  de 
celui  du  boulet,  le  fémur  étant  fixé  par  la  contraction  du  triceps  crural  et  des 
fessiers. 

Différences.  —  Chez  les  Ituitiinants  et  les  Pachydermes,  le  corps  charnu  de 
ce  muscle  est  plus  épais  que  dans  les  Solipèdes.  —  Chez  les  Carnassiers,  ce  corps 
charnu  est  prismatique,  volumineux  et  tout  à  fait  confondu,  dans  ses  deux  tiers 
supérieurs  au  moins,  avec  le  jumeau  externe  ;  ces  deux  muscles  ont  donc  une  ori- 
gine commune.  Le  tendon  est  quadrifurqué,  comme  au  membre  antérieur  ;  il 
présente  à  sa  surface,  un  peu  avant  sa  division  ,  plusieurs  minces  bandelettes  mus- 
culeuses,  traces  de  la  portion  charnue  du  muscle  court  fléchisseur  commun  de 
l'homme.  Plusieurs  de  ces  bandelettes  viennent  du  tendon  perforant;  toutes  se 
portent  sur  les  quatre  branches  terminales  du  muscle. 

4°  P0PLlTÉ(flg.  90,   12). 
Synonymie  :  Abducteur  de  la  jambe  (Bourgelat).  —  Fcmoro-libi.il  oblique  ^Gir.). 

Situation.  Direction.  Forme.  Structure.  —  Situé  derrière  le  tibia,  en  dessous 
de  l'articulation  fémoro-tibiale,  ce  muscle  est  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors 
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en  dedans,  conrl  et  triangnlairo  ,  tendineux  à  son  angle  externe  et  snpéiienr,  et 
formé,  dans  le  reste  de  son  étendue,  de  faisceaux  charnus  rayonnes,  d'autant  plus 
longs  qu'ils  sont  plus  inférieurs. 

Attacites.  —  1°  Dans  la  plus  inférieure  des  deux  fossettes  creusées  en  dehors  du 
condyle  externe  du  fémur,  par  son  tendon  [origine).  — 2"  Sur  la  surface  triangu- 
laire supérieure  et  postérieure  du  corps  du  tibia  ,  par  l'extrémité  inférieure 
de  ses  faisceaux  charnus  [terminaison). 

Rapports.  —  lin  arrière,  avec  les  jumeaux  et  le  perforé.  En  avant,  avec  le  liga- 
ment postérieur  de  l'articulation  fémoro-tibiale  et  les  vaisseaux  poplités.  En  dehors, 
avec  le  fléchisseur  oblique  et  le  fléchisseur  profond  des  phalanges.  En  dedans, 
avec  le  demi-tendineux  et  l'aponévrose  jambière.  Le  tendon,  caché  à  son  origine 
sous  le  ligament  fémoro-tibial  externe,  glisse,  par  sa  face  profonde,  sur  le  contour 
du  ménisque  externe,  et  sur  la  partie  postérieure  de  la  facette  externe  du  tibia. 

Ihcujes.  — Il  fléchit  la  jambe,  et  lui  imprime  un  léger  mouvement  de  rotation 
de  dehors  en  dedans. 

1j°  Fléchisseur  profond  des  phalanges  ou  perforant  (fig.  87,  8;  90,  14). 

Synonymie  ;  Tibio-pliiiliingicii    (Gir,  ).   —  .Taniljk'i'   jiosluiieiir  cl    long   fliichisseiir  du   gros  urleil  choj 
l'homme. 

Etendue.  Situation.  Direction,  Composition.  —  Étendu  de  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  jambe  à  la  troisième  phalange ,  situé  derrière  le  tibia  et  le  pied ,  dont  il 
suit  la  direction,  ce  muscle  se  compose  d'un  corps  charnu  et  d'un  tendon. 

Forme,  structure  et  attaches  du  corps  charnu. —  Le  corps  charnu,  épais  et  pris- 
matique ,  est  incomplètement  divisé  en  deux  portions  :  l'une  interne  (1)  ;  l'autre 
externe,  beaucoup  plus  volumineuse  que  la  première  (2).  Il  est  lixé  :  1"  à  la  face 
postérieure  du  tibia  sur  les  empreintes  linéaires  qui  occupent  la  surface  triangu- 
laire inférieure;  2"  à  la  tubérosité  externe  et  supérieure  du  même  o.s;  3°  au  péroné; 
/i"  au  ligament  inier-osseux  qui  unit  cet  os  au  tibia. 

Trajet  et  attacites  du  tendon.  —  Le  tendon  commence  au-dessus  de  l'extrémité 
inférieure  du  tibia,  et  est  double  lui-même  à  son  origine  ,  le  plus  ordinairement, 
chaque  portion  charnue  étant  suivie  d'une  portion  tendineuse,  dont  le  volume  est 
proportionné  an  sien  propre.  La  corde  unique  résultant  de  la  réunion  de  ces  deux 
tendons  primitifs  s'engage  dans  la  coidisse  formée  par  la  face  interne  du  calca- 
iiéum,  et  s'y  trouve  maintenue  par  une  arcade  fibreuse,  qui  transforme  cette  coulisse 
en  une  gaîne  complète  dite  (jeune  tarsienne  ;  elle  glisse  à  l'intérieur  de  cette  gaine, 
au  moyen  d'une  synoviale  vaginale  très  étendue,  laquelle  remonte  sur  le  ligament 
postérieur  de  l'articulation  tibio-tarsienne,  et  se  prolonge  inférienrement  jusqu'au- 
dessus  du  tiers  moyen  de  la  région  métataisieiine.  Le  lendon  du  perforant  descend 
ensuite  verticalement,  derrière  le  ligament  suspenseur  du  boulet,  reçoit  de  ce  liga- 
ment une  bride  de  renforcement  analogue  à  celle  du  membre  de  devant,  mais 
moins  volumineuse,  traverse  l'anneau  du  perforé,  s'inllécliit  avec  ce  muscle,  sur  la 
coulisse  grande  sésamoïdienne,  glisse  sur  la  poulie  de  renvoi  de  la  deuxième  phalange 

(l)  .lainbier  poslérieur  (Je  llioiuine. 
(•_*)  Forlni-nnl  do  l'iiomnif. 
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et  sur  le  petit  scsanioïde,  s'épanouit  anuue  dponécrusc  jjlaitUiïrc  pourvue  d'une 
gaine  de  renforcement  phalangienne  ,  et  se  termine  enfin  h  la  crête  semi-lunaire 
de  l'os  du  pied.  Ce  tendon,  à  partir  du  tarse,  se  comporte  donc  exactement  comme 
celui  du  membre  antérieur. 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  l'extenseur  latéral  des  phalanges,  le  soléaire  et 
l'aponévrose  jand)ière.  En  dedans,  avec  cette  même  aponévrose  et  le  fléchisseiu' 
obli(iuc.  En  arrière,  avec  les  jumeaux,  le  perforé  et  la  bride  de  renforcement  de  la 
corde  du  jarret.  En  avant  avec  le  tibia. 

I  sages.  —  Ce  muscle  fléchit  les  phalanges  les  unes  sur  les  autres  et  sur  le  mé- 
tatarse. Il  peut  aussi  étendre  le  pied  en  pressant,  lors  de  sa  contraction,  derrière 
l'articulation  libio-larsienne.  Déplus,  sou  tendon  agit  pendant  la  station,  comme 
corde  de  soutènement,  à  l'égard  des  phalanges  et  de  l'angle  articulaire  du  boulet. 

DiI'FJiRE^CES.  —  lluminants.  —  La  portion  du  muscle  qui  représente  le  jani- 
bier  postérieur  est  mieux  isolée  que  dans  les  Solipèdes,  et  se  trouve  logée  dans  une 
dépression  de  la  portion  principale;  on  la  suit  très  bien  jusqu'à  la  tubérosité  externe 
et  supérieure  du  tibia,  où  elle  prend  son  origine.  Le  tendon  ne  diffère  point  de  celui 
du  membre  antérieur  ;  mais  les  brides  qui,  de  la  région  métatarsienne,  descendent 
derrière  les  talons,  pour  se  confondre  avec  les  deux  branches  terminales  de  ce  ten- 
don, sont  beaucoup  moins  fortes  que  les  brides  semblables  de  la  région  méta- 
carpienne. 

Carnassiers.  —  Le  tendon  terminal  se  divise  en  quatre  ou  cinq  branches,  une 
pour  chaque  doigt. 

X.QJainbier  postérieur  WQ  s'unit  point  inférieurement  à  ce  tendon  et  constitue 
im  petit  muscle  parfaitement  distinct  situé  entre  le  fléchisseur  profond  et  le  fléchi.s- 
seur  oblique  des  phalanges.  Formé  d'un  corps  charnu  très  faible  et  d'un  tendon 
long  et  grêle,  ce  muscle  prend  son  origine,  par  l'extrémité  supérieure  du  premier, 
en  haut  du  péroné  et  de  la  face  postérieure  du  tibia.  Le  tendon  s'accole  à  celui  du 
fléchisseur  oblique,  et  s'engage,  avec  lui  dans  une  coulisse  de  glissement  que  pré- 
sente en  arrière  et  en  dedans  l'extrémité  inférieure  du  tibia.  Enveloppé  d'une  syno- 
viale vaginale  |)ropre  à  son  passage  dans  cette  coulisse,  ce  tendon  se  dégage  bientôt 
pour  ])asserà  la  surface  libre  du  ligament  tarso-métatarsien  postérieur,  et  se  con- 
fondre avec  ce  ligament,  vers  le  milieu  de  la  hauteur  du  tarse. 

G'  Fléchisseur  oduùlk  di:s  phalanges  (fig.  90,  13). 

Synunynic  :  Pcroiiiu-phiilaiigicn  (Gir.).  —  Long  llechisseiir  comniiin  des  orteils  chez  l'iioiiime. 

Situatmi.  Direction.  — 3Iuscle  situé  en  arrière  du  tibia,  entre  le  poplitéetle 
perforant ,  dans  une  direction  légèrement  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en 
dedans. 

Forme.  Structure.  — Il  se  compose  d'un  corps  charnu  fusiforrac,  entrecoupé  de 
([uelques  intersections  fibreuses,  et  d'un  tendon  funiculaire,  qui  succède  à  l'extré- 
mité inférieure  du  corps  charnu. 

Attaches.  —  L'extrémité  su|)érieuie  de  celui-ci  se  fixe  en  arrière  de  la  tubéro- 
sité externe  du  l\\m{orlgine).  — Le  tendon  s'unit  par  son  extrémité  inférieuie  à  ce- 
lui du  perforant,  vers  le  tiers  supérieur  do  la  région  métatarsienne  (terminaison). 
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Jlapijorh.  —  Le  corps  charnu  répond  :  en  avant,  au  perforant  ,  au  poplitc  cl  à 
Tarière  libialcposlérieure;  en  arrière,  aux  jumeaux  et  au  perforé.  —Le  tendon,  logé 
d'abord  dans  une  gouttière  niusculeusc  qui  lui  est  fournie  par  le  perforant,  et  re- 
couvert par  raponé\  rose  jambière,  s'engage  ensuite  dans  une  gaîne  llexueuse  située 
au  côté  inlcrnc  du  tarse,  et  dont  l'origine  est  formée  par  la  coulisse  qui  contourne 
en  arrière  la  tubérosité  inférieure  et  interne  du  tibia. 

Usages.  —  C'est  un  congénère  du  fléchisseur  profond. 

§  IV.  —  Muscles  du  pied  postérieur. 

Cheval.  Ane.  .lliiU't.  — On  trou\e  chez  ces  animaux:  1"  doux  lornhrlcuiix  ci 
deux  infer-osscux,  qui  répètent  ceux  du  membre  de  devant  ;  "2"  un  n.tisilc  par- 
ticulier décrit  par  les  auteurs  sous  le  nom  de  jiédicux. 

Pédicux  {tarso-prf'-ji/talrmgien,  Gir.).  —  C'est  un  |)etil  faisceau  rubané,  situé 
en  avant  du  métatarsien  principal  sous  les  extenseurs  dos  phalanges  ;  attaché,  par 
son  extrémité  inférieure,  sur  la  face  interne  du  tendon  commun  à  ces  deux  mus- 
cles ;  fixé  par  en  haut  à  l'extrémité  inférieure  du  calcanéum  ;  concourant  à  l'exten- 
sion du  doigt. 

Bœuf.  Mouton.  Chèvre,  —  Le  p('dieux  csi  le  seul  muscle  de  la  région  du  pied 
que  l'on  rencontre  dans  les  Ruminants.  Il  s'attache  inférieureraent  sur  le  tendon  de 
l'extenseur  commun  et  sur  celuide  l'extenseur  propre  du  doigt  interne. 

Porc.  — Cet  animal  possède:  1"  un  muscle /y^V/Ze^^a;  attaché  par  en  bas  sur  les 
deux  branches  de  l'extenseur  commun  destinées  aux  grands  doigts  ;  2"  quatre  inter- 
osseux métatarsiens,  qui  ne  semblent  point  différer  dans  leur  disposition  générale 
des  inter-osseux  métacarpiens. 

Chien  Cl  Chat.  — Chez  les  Camassicî's,  il  existe  dans  la  région  du  pied  pos- 
térieur : 

1"  Un  muscle  pédieux,  formé  de  trois  faisceaux  qui  prennent  leur  origine  soit 
à  l'extrémité  inférieure  du  calcanéum,  soit  sur  les  gaines  tendineuses  du  pli  du 
jarret,  et  qui  se  terminent  sur  les  deuxième,  troisième  et  quatrième  doigls,  par  de 
petits  tendons  réunis  aux  branches  de  l'extenseur  commun. 

2°  Les  languettes  musculeuses  annexées  au  tendon  du  perforé,  traces  de  la  por- 
tion charnue  du  court  fléchisseur  commun  des  orteils  de  l'homme. 

3"  Lin  accessoire  du  long  fléchisseur  commun  ou  du  perforant,  muscle  j^ctit  et 
avorté  qui  commence  en  dehors  du  tarse,  et  se  termine  par  une  aponévrose  fort 
délicate  sur  la  face  postérieure  du  tendon  perforant. 

^^  Deux  ou  trois  bandelettes  pfdes  et  rudimentaires,  situées  en  dedans  du  tarse 
et  près  du  pouce.  Ce  sont  les  vestiges  des  muscles  propres  au  gros  orteil  de 
riiomme. 

5°  Un  adducteur  du  petit  doigt,  nmscle  mince  et  allongé,  se  portant  oblique- 
ment du  ligament  tarso-métalarsien  postérieur  au  côté  interne  de  la  |iremièrc  |ilia- 
langc  de  ce  doigl. 

6"  Quatre  inter-osseux  métatarsiens,  ressemblant  ;m\  muscles  analogues  de  la 
région  métacarpienne. 

7"  Des  londjriraux  semblables  à  ceux  du  membre  anléi  leur. 


DES    MUSCLIÎS   CHEZ   LÈS   OISEaUX.  30o 

CHAPITRE  m. 

DES    MUSCLES   CHEZ    LES     OISEAUX. 

On  rctiouvo,  chez  les  oiseaux,  la  plupart  des  muscles  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Seulcmeni  ils  sont  appropriés,  par  leur  forme,  leur  volume,  leur  coniplica- 
lioii,  etc.,  à  la  conformation  particulière  du  squelette  de  ces  animaux. 

Kntreprendre  dans  cet  ouvrage  essentiellement  pratique  la  description  spéciale 
de  tous  ces  organes,  ce  .serait  manquer  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 
Aussi  nous  bornerons-nous  à  traiter  les  points  suivants,  les  seuls  qui  présentent  de 
l'intérêt,  au  point  de  vue  de  la  mécanique  animale  : 

1"  Des  tendons.  —  Les  tendons  des  oiseaux  présentent,  dans  le  membre  infé- 
rieur et  à  l'extrémité  de  l'aile,  des  ossifications  plus  ou  moins  étendues  sur  leur 
trajet.  Celte  transformation  du  tissu  fibreux  des  muscles  n'est  point  un  effet  sénile, 
car  on  la  remarque  déjà  chez  les  animaux  fort  jeunes.  En  enlevant  aux  cordes  ten- 
dineuses la  plus  grande  partie  de  leur  souplesse,  elle  leur  donne  sans  doute  une 
plus  grande  ténacité,  et  leur  permet  de  transmettre  d'une  manière  plus  intégrale 
aux  leviers  osseux  l'action  des  puissances  musculaires. 

On  observera,  du  reste,  que  l'ossification  partielle  des  tendons  ne  survient  pas 
exclusivement  dans  les  membres  :  il  n'est  pas  rare  de  la  rencontrer  dans  d'autres 
régions  encore;  et  nous  citerons,  en  première  ligne,  le  cou  des  Échassiers,  On  con- 
serve, au  cabinet  des  collections  de  l'école  de  Lyon,  le  squelette  d'un  héron  qui 
présente  au  plus  haut  degré  cette  particularité  :  les  vertèbres  cervicales  de  cet 
animal  sont  hérissées  d'une  multitude  de  stylets  osseux  filiformes,  tous  dirigés  en 
arriére,  lesquels  stylets  proviennent  de  l'ossification  des  fibrilles  tendineuses  an- 
nexées aux  muscles  de  la  région  cervicale. 

T  Des  muscles  [jectoraux.  —  Les  deux  mouvements  alternatifs  qui  produisent 
le  vol,  c'est-à-dire  l'abaissement  et  l'élévation  des  ailes,  étant  dus  à  l'action  des 
pectoraux,  ces  muscles  méritent  une  mention  toute  spéciale. 

Le  /jecioral  superficiel  ou  grand  pectoral,  «  qui  à  lui  seul  pèse  plus  que  tous 
les  auues  muscles  de  l'oiseau  pris  ensemble,  s'attache  à  la  fourchette,  à  la  grande 
crête  du  sternum  et  aux  dernières  côtes  ;  il  s'insère  à  la  ligne  âpre  très  saillante  de 
l'humérus.  C'est  par  son  moyen  que  les  oiseaux  donnent  les  violents  coups  d'ailes 
nécessaires  pour  le  vol.  » 

Le  pectoral  profond  ou  petit  pectoral  est  «  placé  dans  l'angle  que  fait  le  corps  du 
sternum  avec  sa  crête  et  dans  l'intervalle  de  la  fourchette  et  de  l'os  coracoïde.  Son 
tendon  passe  dans  le  trou  formé  par  l'union  de  la  fourchette,  de  l'os  coracoïde  et 
de  l'omoplate,  comme  sur  une  poulie,  et  s'attache  au-dessus  de  la  tcte  de  l'himiérus 
qu'il  relève.  C'est  au  moyen  de  cette  disposition  de  poulie  que  la  nature  a  pu 
l)lacer  ainsi  un  releveur  à  la  face  inférieure  du  tronc  et  abaisser  d'autant  le  centre 
de  gravité,  sans  quoi  l'oiseau  aurait  été  exposé  à  culbuter  en  l'air.  »  (Cl  MER, 
J.erons  (i'andtoinie  comparée. . 

<Ànier,  suivant  la  nomenclature  de  Vicq-d'Az\r,  appelle  ce  doinier  muscle ^xr- 
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loivl  nuiijeii,  l'i  il  cloniio  le  nom  d('  jjctit  ptctoral  à  un  laiscoaii  Iriaiigulaire  qui 
part  de  l'angle  latéral  du  sternum  et  de  la  base  de  l'os  coracoïdc,  pour  se  porter 
sous  la  tête  de  l'humérus.  Ce  muscle  n'a])particnt  pas,  selon  nous,  à  la  région  pec- 
torale, mais  à  celle  de  l'épaule,  et  nous  le  considérons,  avec  J. -F.  IMeckel,  comme 
le  coraco-luiméral  qui  a  suivi  l'apophyse  coracoïde  dans  son  développement  (1), 

3'  lh(  diap/iragine.  —  «  Dans  les  oiseaux,  le  diaphragme  aiïecte  une  disposition 
si  dillérenle  de  celle  qu'on  observe  dans  les  vertébrés  supérieurs,  que  son  existence, 
lour  à  tour  constatée  et  méconnue,  admise  et  réfutée,  est  encore  problématique 
aujourd'hui  pour  un  grand  nombre  d'anatouiistes;  cependant  ce  muscle  existe,  et 
son  développement  est  en  parfaite  harmonie  avec  l'importance  de  ses  fonctions. 
Deux  plans  le  composent;  confondus  à  leur  point  de  départ,  ces  plans  s'isolent 
bientôt  pour  suivre,  l'un  une  direclion  transversale,  l'autre  une  direction  oblique  : 
le  plan  transversal,  de  forme  triangulaire,  se  porte  iiorizontalement  des  cotes  droites 
aux  côtes  gauches  en  s'appliquant  sur  la  face  inférieure  des  poumons  ;  le  plan 
oblicjue,  saillant  en  avant,  concave  en  arrière,  s'étend  de  la  face  dorsale  du  rachis 
au  sternum  et  divise  la  cavité  du  tronc  en  deux  cavités  secondaires,  le  thorax  et 
l'abdomen. 

"  Dans  les  oiseaux,  comme  dans  les  mammifères,  le  diaphragme  est  donc  appelé 
à  remplir  deux  usages  principaux;  seulement,  pour  réaliser  celte  double  desti- 
nation, dans  les  premiers,  il  a  élé  en  quelque  sorte  dédoublé.  Loin  d'être  privés 
de  ce  muscle  inspirateur  ou  de  le  posséder  à  un  degré  rudimenlaire,  les  oiseaux 
sont  donc  réellement  jwurvus  de  deux  diaphnigmcs  : 

»  r  D'un  diaphruyine  pulmonaire  qui  préside  à  la  dilatation  des  ])ou nions  ; 

1  'i"  D'un  diaphragme  tJioraco-abdominal  qui  cloisonne  la  grande  cavité  du 
tronc,  et  concourt  à  l'aspiration  de  l'air  atmosphérique  en  dilatant  de  vastes 
réservoirs  aériens  adossés  à  sa  face  antérieure. 

"  De  ces  deux  plans  musculaires,  le  premier  a  pour  analogue  dans  l'hoimne  et 
les  mammifères  toute  la  partie  du  diaphragme  qui  s'insère  au  sternum  et  aux  côles, 
le  second  représente  manifestement  les  piliers  du  diaphragme.  » 

Cette  description,  empruntée  à  l'ouvrage  d'un  observateur  aussi  con'cieucieux 
qu'habile,  M.  Sappey  (2),  donne  une  idée  parfaitement  exacte  de  la  disposition  du 
muscle  au(juel  elle  s'applique. 

(1)  E.  GeollVoy  Saiiit-Hilaire,  (Jaus  sonméinoire  sur  les  os  du  sU-rnum  (voy.  Philosophie 
nnatomique,  t.  I,  p.  89),  L'oniparant  les  muscles  pectoraux  des  poissons  à  ceux  des  oiseaux, 
emploie  également  la  nomendalurc  de  Vicq-d'Azyr,  et  reconnaît  aussi  trois  pectoraux.  Nous 
ne  croyons  pas  cependant  être  en  contradiction  llagranle  avec  le  grand  maître  qui  a  posé  les 
règles  à  suivre  pour  les  déterminations  d'organes;  car  il  a  borné  sa  comparaison  aux  deux 
classes  de  vertébrés  qu  il  avait  i)rincipalement  en  vue.  S'il  l'eût  étendue  aux  mammifères, 
s'il  eût  recherché,  chez  ces  animaux,  l'analogue  de  ce  pelit  pectoral,  dont  la  détermination 
est  litigieuse,  il  l'eût,  comme  nous,  trouvé  dans  la  région  de  l'épaule,  et  non  pas  dans  la  ré- 
gion sternale. 

2j   '/Va (7c  d'analomic  dcscriplico,  t.  I,  p.  197. 
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APPAREIL     HiE.    liA     UIGK^^TIOjy. 

CHAPITRE  PREMIER. 

COINSIDÉ[\AÏIONS    GÉNÉRALES    SUR    l'aPPAREIL    DE   LA    DIGESTION. 

Nous  venons  de  considérer  l'animal  comme  une  machine  composée  de  divers 
leviers  el  suscepUble  de  divers  mouvemenls.  Or,  on  conçoit  sans  peine  que  le  jeu 
de  cette  machine  détermine  dans  les  organes  dont  elle  est  formée  l'usure  ou  la  dé- 
composition de  leurs  molécules  constituantes.  Ces  ressorts  ou  ces  rouages  animés 
exigent  donc,  pour  leur  entretien,  l'apport  incessant  de  nouveaux  matériaux  destinés 
h  réparer  leurs  pertes  continuelles.  De  là  la  nécessité,  pour  les  animaux,  de  pren- 
dre des  aliments,  desquels  ils  extrayent  les  principes  réparateurs  qui,  répartis  en- 
suite dans  tous  les  organes,  sont  assimilés  à  la  substance  propre  de  ces  ortjancs. 

L'appareil  dans  lequel  s'opère  ce  travail  de  préparation  et  d'absorption  de  la 
matière  organisable  est  Vappareil  digestif,  l'un  des  plus  importants  parmi  ceux 
que  nous  verrons  successivement  venir  compliquer  et  perfectionner  la  machine 
animale. 

Cet  appareil  ne  constitue  pas,  à  proprement  parler,  un  caractère  essentiellemen 
distinctif  de  l'animalité,  puisqu'il  y  a  des  animaux  sans  cavité  digestive  ;  mais  c'est 
à  coup  sûr  l'un  de  ses  attributs  les  plus  saillants,  car  les  exceptions  dont  nous 
parlons  sont  fort  peu  nombreuses.  Considéré  chez  les  vertébrés,  il  représente  un 
long  tube,  le  plus  souvent  replié  maintes  fuis  sur  lui-même,  rende  de  distance  en 
distance,  et  pourvu  sur  son  trajet  de  plusieurs  organes  appendiculaires  qui  sont, 
pour  la  plupart,  de  nature  glanduleuse.  Ce  tube  parcourt  le  corps  de  l'animal  dans 
toute  sa  longueur,  et  s'ouvre  à  l'extérieur  par  deux  orifices,  l'un  servant  à  l'inlro- 
duction  des  aliments,  l'autre  à  l'expulsion  du  résidu  de  la  digestion;  c'est  aux  deux 
extrémités  du  canal  alimentaire  que  ces  ouvertures  se  trouvent  pratiquées. 

La  conformation  de  cet  appareil  n'est  pas  identiquement  la  même  chez  tous  les 
individus  de  l'embranchement  des  vertébrés  ;  elle  présente  au  contraire  des 
variétés  fort  nombreuses,  en  rapport  avec  les  habitudes  et  le  genre  de  vie  de  ces 
individus.  Aussi  son  étude  est-elle  doublement  intéressante  :  au  point  de  vue  do 
la  zoologie  pure,  et  à  celui  de  l'hygiène  vétérinaire,  qui  lire  de  cette  étude  de  pré- 
cieuses indications  pour  le  régime  des  animaux  domesti(|ues. 

Mais  cette  diversité  de  caractères  ne  suffit  pas  pour  établir  des  limites  bien  tran- 
chées entre  les  conformations  qu'elle  distingue.  Il  n'y  a  effectivement  qu'une 
forme  type  pour  l'appareil  digestif,  et  c'est  le  même  principe  qui  a  présidé  à  sa 
création  dans  la  série  tout  entière.  Ainsi,  quel  que  soit  le  vertébré  que  l'on  consi- 
dère, son  tube  alimentaire  sera  composé  d'une  suite  de  cavités  renflées  ou  tubuli- 
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formes,  qui  se  succèdent  d'avant  en  arrière  dans  l'ordre  suivant  :  la  houclit',  \ur- 
i'icre-bouche,  l'œsophage,  Vestomac  et  Xintestin. 

Ce  système  de  cavités  se  divise  pliysiologiquement  en  deuxseciions  principales  : 
la  picuiière  comprend  la  bouche,  l'arrière-bouche  et  l'œsophage,  c'est-à-dire  les 
compartiments  dans  lesquels  s'opèrent  les  actes  digestifs  diLs  préparateurs,  parce 
f\vi'\\'i  prépurent,  en  effet,  les  aliments  à  subir  les  modifications  qui  constituent  les 
phénomènes  essentiels  de  la  digestion;  la  seconde  section  est  formée  parl'esiomac 
et  l'inlesiin,  où  s'accomplissent  ces  derniers  phénomènes. 

Chacune  de  ces  deux  sections  est  pourvue  sur  son  trajet  d'organes  annexes  qui 
sont  chez  la  plupart  des  vertébrés  :  les  glandes  salivaires,  pour  les  cavités  de  la 
première  catégorie  ;  le  foie,  le  pancréas  et  la  rate,  pour  celles  de  la  seconde. 

En  considérant  la  position  générale  de  ces  diverses  parties,  principalement  dans 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  on  trouve  que  la  première  seciion  du  tube  digestif 
et  ses  organes  appcndiculaires  sont  logés  sous  la  mâchoire  supérieure  et  la  base  du 
crâne,  et  sous  la  portion  cervico-thoracique  de  la  colonne  vertébrale.  La  seconde 
seciion  occupe,  avec  ses  annexes,  la  grande  cavité  abdominale. 

Chez  l'homme,  ces  deux  sections  sont  distinguées  en  sus-diaphragmatique  et 
sous-diap/tragmatiqiœ,  a  cause  de  leur  situation  par  rapport  au  di;ipliragme. 

On  pourrait  encore  appeler,  en  raison  de  leurs  usages,  les  parties  constituantes 
de  la  première  catégorie,  organes  préparateurs  de  V appareil  digestif,  et  les  autres, 
ou  celles  de  la  portion  abdominale,  organes  essentiels. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œii  d'ensemble  sur  la  structure  du  canal  alimentaire,  on 
reconnaît  dans  les  parois  de  ce  conduit  trois  membranes  principales,  des  vaisseaux 
et  des  nerfs. 

La  membrane  la  plus  interne  a  reçu  le  nom  de  membrane  muqueuse,  à  cause  du 
mucus  qui  recouvre  constamment  sa  surface  libre.  Cette  membrane  présente  la 
même  texture  que  la  peau,  et  se  continue  avec  celle-ci  vers  les  ouvertures  exté- 
rieures du  tube  digestif;  aussi  l'a-t-on  appelée  peau  intérieure  ou  peau  rentrée. 
Comme  le  tégument  externe,  elle  comprend  une  partie  profonde  ou  le  derme,  et 
une  pellicule  superficielle  généralement  fort  mince  et  tout  à  fait  inerte,  qui  consti- 
tue Vépiderme  ou  Vépithélium.  Sa  surface  libre  est  hérissée  de  petits  prolonge- 
ments très  variés  dans  leur  forme  et  leur  volume,  et  désignés  sous  le  nom  de 
vil/osités  on  papilles;  elle  est  criblée  d'une  multitude  d'orifices,  souvent  microsco- 
piques, qui  pénètrent  dans  les /b///c^;/es,  petits  organes  creux,  simples  ou  ramifiés, 
placés  dans  l'épaisseur  même  du  derme  ou  immédiatement  au-dessous  de  lui. 
Quant  à  la  surface  extérieure,  elle  est  doublée  par  une  lame  de  tissu  cellulaire  con- 
densé, décrite  par  beaucoup  d'auteurs  sous  le  nom  de  membrane  fibreuse,  et  char- 
gée d'unir  la  muqueuse  à  la  membrane  moyenne. 

Celle-ci  est  de  nature  musculeuse.  C'est  elle  qui,  par  sa  contraction,  force  les 
aliments  à  cheminer  de  l'ouverture  antérieure  à  l'ouverture  postéiieiire  du  tube 
digestif,  A  l'origine  de  l'appareil,  cette  membrane  est  foimée  par  des  muscles 
rouges  et  volontaires,  c'est-à-dire  des  muscles  de  la  vie  animale.  Dans  l'œsophage, 
les  fibres  qui  la  composent  sont  encore  rouges  ;  mais  leur  contraction  est  involon- 
taire. Quant  aux  fibres  contractiles  répandues  autour  de  la  muqueuse  stomacale  et 
intestinale,  elles  ressemblent  à  celles  de  l'œsophage  par  lems  propriétés,  c'est-à- 
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(lire  qu'elles  entrent  enjeu  sans  que  la  volonté  ait  besoin  d'intervenir;  mais  elles 
en  (liiïcreiit  essentiellement  par  leurs  caractères  physiques  et  anatomiques.  Ces 
libres  soni,  en  effet,  roses  ou  blancbàlres,  beaucoup  moins  Vdlumineiises  que 
les  libres  rouges,  non  slriées,  i)ourvuessur  leur  trajet  de  noyaux  très  a!lon2;és,  et 
enliu  plus  difficilement  décoiiiposaI)Ies  en  fibrilles  primitives.  Ce  sont  ces  fibres  qui 
lonsliiiient  principalement  les  musclesde  la  \ie  organique  ou  les  muscles  viscéiaux. 
>ers  l'ouverture  postérieure  du  tube  digestif,  les  fibres  rouges  reparaissent  a^ec 
li'uv  caractère  de  conlractilité  volontaire,  sous  forme  d'un  large  muscle  annulaire. 

La  troisième  membrane  ou  la  plus  externe  n'est  pas  répandue  sur  toute  l'éten- 
dac  du  tube  digestif;  elle  existe  seulement  dans  la  portion  postérieuie.  C'est  une 
lame  séreuse  fort  mince  qui  tapisse  d'abord  la  cavité  abdominale,  et  se  replie 
ensuite  autour  des  organes  contenus  dans  cette  cavité,  pour  les  envelopper  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète.  Elle  a  donc  une  face  adhérente,  appliquée,  soit 
contre  les  parois  de  l'abdomen,  soit  sur  la  surface  externe  des  organes  abdomi- 
naux, et  une  face  libre,  toujours  en  contact  avec  elle-même.  Celle-ci,  recouverte 
d'un  épitliélium,  est  parfaitement  lisse  cl  lubrifiée  par  de  la  sérosité  limpide  pour 
favoriser  le  glissement  des  parties  que  la  séreuse  tapisse. 

Les  oiganes  glandulaires  annexés  au  canal  digestif  proprement  dit  ne  sont  autre 
chose  que  des  dépendances  de  la  membrane  muqueuse,  comme  on  le  prouve  en 
histologie.  On  doit  les  considérer  comme  des  follicules  considérablement  déve- 
loppés, et  chargés,  ainsi  que  les  follicules  simples,  de  sécréter  les  lluides  c|ui  par- 
ticipent, dans  des  limites  plus  ou  moins  étendues,  à  l'accomplissement  de  la  fonc- 
tion digestivc. 

Quant  à  l'organe  glandiforme  désigné  sons  le  nom  de  rate,  sa  structure  toute 
spéciale  ne  permet  pas  de  le  comprendre  dans  les  vues  générales  que  no';s  expo- 
sons ici  (4). 
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Nous  étudierons  successivement  :  1°  les  organes  préparateurs  ,  c'est-à-dire  la 
bouche,  les  glandes  salivaires,  annexées  à  cette  première  cavité,  le  pharipix  ou 
arrière-bouche,  et  Vœsophage;  — 2°  les  organes  essentiels,  ou  V estomac,  V intestin, 
et  leurs  annexe^[foie,  pancréas,  raté),  avec  la  cavité  abdominale,  qui  coniiciii  et 
protège  ces  organes. 

(\)  On  a  donné  le  nom  tic  rt.scères  (de  vescor,  je  me  nourris)  aux  organes  qui  roncoiirent 
à  la  nutrition;  et  l'on  a  appelé  Splanclinologie  (de  g-'/A';-/:''^''^  viscères)  la  partie  de  l'anatoinie 
qui  traite  de  ces  organes.  La  Splanchnolo'jie  ainsi  entendue  comprendrait  <ionc  l'élude  des 
appareils  dif-'eslit,  resiiiraloire  ,  urinaire  et  circulatoire.  Mais  la  description  de  ce  dernier 
appar.'il  forme  une  catégorie  à  part,  désignée,  dans  le  langage  de  l'école,  sous  le  woin  (VA  ngno- 
hnjie.  D'un  autre  côté,  plusieurs  auteurs  placent  en  Splanclinologie  les  appareils  de  la  géné- 
ration; d'autres  même  y  ajoutent  les  appareils  des  sens.  On  est  donc  loin  d'être  d'accord  sur 
les  limites  et  la  delinition  de  la  Splanclinologie  :  aussi  avons-noui  cru  devoir  négliger  celle 
expression  et  la  distinction  qu'elle  étal>lit. 
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Akt.  I.  —  Organes  piiépabateurs  de  l'appareil  dkjestif. 

§  I.  —  De  la   bouche. 

La  bouche,  le  premier  vestibule  des  voies  digeslives,  est  une  cavité  située  entre 
les  deux  mâchoires,  allongée  suivant  le  grand  axe  de  la  tête,  et  percée  de  deux 
ouvertures  :  l'une  antérieure,  pour  l'introduction  des  aliments;  l'autre  postérieure, 
par  laquelle  ils  passent  pour  s'engager  dans  le  pharynx. 

On  doit  étudier  dans  la  bouche  six  régions  principales  :  1°  les  lèvres,  qui  cir- 
conscrivent son  ouverture  antérieure;  2"  les  joues,  formant  ses  parois  latérales  ;  3"  le 
palais  ou  la  voûte  palatine,  qui  en  constitue  la  paroi  supérieure  ou  le  plafond  ; 
U"  la  langue,  appendice  musculeux  qui  occupe  sa  paroi  inférieure;  5°  le  voile  du 
palais,  cloison  membraneuse  située  à  l'extrémité  postérieure  de  la  cavité  buccale, 
qu'elle  sépare  du  pharynx,  et  concourant  à  former,  par  son  bord  inférieur,  Visthme 
du  gosier,  ou  l'ouverture  postérieure  de  la  bouche;  6"  les  arcades  dentaires,  fixées 
sur  l'une  et  l'autre  mâchoires. 

Nous  considérerons  chacune  de  ces  régions  en  particulier,  avant  de  passer  à 
l'examen  de  la  bouche  en  général. 

Pfcparalion.  —  L'ensemble  de  la  bouche  devra  être  examiné  sur  une  coupe  antcro-poslé- 
rieure  et  Verticale  de  la  tête  disposée  comme  dans  la  Ggure  9o. 

1"  Des  lèvres  (fig.  72.  109). 

Ce  sont  deux  voiles  membraneux  et  mobiles,  placés  l'un  au-dessus  l'autre  au- 
dessous  de  l'ouverture  antérieure  de  la  bouche,  qu'ils  circonscrivent.  Il  y  a  par 
conséquent  une  iè»re  supérieure  et  une  lèvre  inférieure,  réunies  de  chaque 
côté  par  une  commissure. 

Chaque  lèvre  offre  à  étudier  une  face  externe,  une  face  interne,  un  bord  libre 
et  un  bord  adhérent. 

La  face  externe  est  convexe  et  présente  sur  une  ligne  médiane  :  dans  la  lèvre 
supérieure,  un  léger  relief  partagé  en  deux  lobes  latéraux  ;  dans  l'inférieure  et  tout  à 
fait  en  arrière,  le  rendement  impair  qu'on  appelle  la  liouppe  du  menton.  Cette  face, 
formée  par  la  peau,  est  garnie  de  poils  fins  et  courts,  parmi  les(juels  on  remarque 
de  longs  crins  épais  et  rudes,  dont  les  bulbes,  implantés  perpendiculairement 
dans  le  tégument  cutané,  dépassent  la  face  profonde  de  celui-ci,  pour  aller  se  plon- 
ger dans  le  tissu  musculeux  sous-jacent.  Ces  tentacules  pileux  doivent  être  consi- 
sidérés  comme  de  véritables  organes  de  tact,  car  plusieurs  filets  nerveux  sensilifs 
pénètrent  au  fond  de  leurs  follicules. 

La  f/ice  inlerne,  constituée  par  la  nniqueuse  buccale  et  moulée  sur  les  dents 
incisives,  est  concave,  lisse,  de  couleur  rose,  souvent  marbrée  de  noir.  On  y 
remaKjue,  à  la  lè\ie  supérieure  surtout,  de  nombreux  orifices  percés  sur  le  som- 
met de  très  petits  mamelons  :  ce  sont  les  ouvertures  des  canauv  excréteurs  par 
lesquels  les  gla-ides  hibiales  veisenl  lem-  fluide  à  l'intérieur  de  la  bnuclic. 


DE    IS.   mVŒE.  309 

Le  fjord  libre,  mince  cl  trancliaiit,  porte  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  les 
deux  tégumeuls. 

Le  bord  adhérent  est  délimité,  dans  la  cavité  buccale,  par  un  sillon  que  forme 
la  muqueuse  en  se  repliant  des  arcades  incisives  sur  la  face  interne  des  lèvres.  Hors 
delà  bouche,  il  n'est  indiqué  par  aucune  particularité,  la  peau  se  continuant 
directement  des  parties  voisines  sur  les  voiles  labiaux. 

Les  commissures  marquent  de  chaque  côté  le  point  de  réunion  du  bord  libre 
des  deux  lèvres.  Elles  sont  arrondies  chez  les  Solipèdes,  et  n'oiïrent  rien  de  remar- 
quable. 

Structure.  —  Chaque  lèvre  se  compose  de  deux  couches  tégumentaires,  l'une 
cutanée,  l'autre  muqueuse,  entre  lesquelles  on  trouve  du  tissu  musculaire  et  des 
glandules,  A  ces  différentes  parties  s'ajoutent  les  cléments  généraux  de  toute  orga- 
nisation, c'est-à-dire  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

1°  Couches  tégumentaires.  —  A  part  les  caractères  indiqués  plus  haut  dans 
l'étude  de  leur  face  libre,  ces  deux  membranes  ne  présentent  rien  de  spécial  dans 
leur  texture.  On  remarquera  que  leur  face  profonde  adhère  fortement  aux  tissus 
sous-jaceiits,  à  l'aide  d'un  tissu  cellulaire  peu  abondant,  fin,  dense  et  très  serré, 
dans  lequel  la  graisse  ne  s'accumule  jamais. 

2"  Muscles.  — Nous  citerons  :  \c  labial  ou  Vorbiciilaire,  sphincter  de  l'ouver- 
ture buccale,  commun  aux  deux  lèvres;  — dans  la  lèvre  supérieure,  l'expansion 
aponévrolicpic  du  sus-maxillo-labial ,  le  tissu  musculo-fibrcux  qui  sépare  cette 
expansion  du  tégument  cutané,  et  l'iuserliou  terminale  des  muscles  sus-naso-labial 
et  grand  sus-niaxillo-nasal  ;  —  dans  la  lèvre  inférieure,  la  houppe  du  mouton  et 
ses  muscles  suspenseurs,  c'est-à-dire  les  mitoyens  postérieurs.  Tous  ces  muscles 
ayant  été  étudiés  avec  détail  en  Mi/ologie  [vo/jez  page  213),  nous  ne  reviendrons  pas 
sur  leur  description. 

3"  Glandules  labiales.  —  Ce  sont  de  petits  organes  sécréteurs  tout  à  fait  sem- 
blables, par  leur  structure  et  leurs  usages,  aux  glandes  salivaires.  Ils  seront  décrits 
en  même  temps  que  celles-ci. 

U°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  dans  les  lèvres  par  les  artères 
polnto-labicde,  coronaire  supérieure  et  coronaire  inférieure.  Il  retourne  au  cœur 
par  les  veines  satellites  de  ces  deux  derniers  vaisseaux.  — Les  lymphatiques  sonl 
très  nombreux  et  gagnent  les  ganglions  de  l'auge.  —  Les  7ierfs  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns,  moteurs,  proviennent  du  facial  et  se  rendent  dans  le  tissu  musculaire  des 
lèvres,  dont  ils  animent  la  contractilité;  les  autres,  sensilifs,  sont  fournis  par  les 
branches  maxillaires  de  la  cinquième  paire  encéphalique;  ils  se  distinguent  par 
leur  nombre  et  leur  volume  considérables,  et  se  plongent  presque  tous  dans  le 
tégument  cutané,  au(iuel  ils  communiquent  une  exquise  sensibilité. 

Fonctions.  —  Les  lèvres  servent  à  la  préhension  des  aliments  solides  et 
liquides  ;  elles  retiennent  ces  aliments  dans  la  bouche  après  leur  introduction  et 
empêchent  l'écoulement  de  la  salive  au  dehors.  On  doit  encore  les  regarder,  la  su|ié- 
rieure  surtout,  comme  des  organes  de  tact  fort  délicats. 

Différences.  —  Bœuf.  —  Dans  les  grands  ruminants,  les  lèvres  offrent  une 
épaisseur  et  une  rigidité  très  remarquables.  Aussi  sont-elles  peu  mobiles,  malgré 
le  grand  développement  des  muscles  qui  les  meuvent,   et  ne  concourent-elles 
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qn'indircclemoiii  à  la  préhension  des  aliments,  la  langue  étant  chargée  de  les  sup- 
pléer en  grande  partie  dans  cette  function  importante. 

La  lèvre  supérieure  offre  de  plus,  à  l'exlérieur  et  sur  son  milieu,  une  large  sur- 
face dépom-vne  de  poils,  diversement  colorée  suivant  les  sujets,  toujours  humide, 
du  moins  quand  l'animal  est  en  santé,  couverte  de  mamelons  déprimés,  criblée 
de  petits  [)er[uis  qui  amènent  au  dehors  le  produit  de  nombreuses  glandulessous- 
cuianées  épaisses  et  jaunâtres.  Cette  surface,  prolongée  entre  les  deux  naseaux, 
consiiiue  ce  qu'on  a|)pelle  le  mufle. 

:tioii(oii  et  thèvro.  ■ —  Les  lèvres  sont  minces  et  très  mobiles;  elles  jouent  un 
rôle  actif  dans  la  préhension  des  aliments.  La  supérieure  n'offre  point  de  mufle  et 
se  Irouve  divisée  on  deux  par  un  sillon  médian. 

B»oi'e,  —  Chez  cet  animal,  les  lèvres  sont  largement  fendues.  L'inférieure  est 
peu  développée.  La  supérieure  se  confond  avec  le  grouhi,  dont  il  sera  parlé  à  pro- 
pos des  naseaux. 

Chien.  — Cet  animal,  de  même  que  le  précédent,  ne  se  sert  point  de  ses  lèvres 
comme  organes  de  préliension.  Elles  sont  cependant  minces  et  mobiles.  La  supé- 
rieure présente  un  sillon  sur  la  ligne  médiane;  elle  retombe  par  côté  sur  l'infé- 
rieure et  la  recouvre  plus  ou  moins,  suivant  les  races.  Celle-ci  est  toujours  feston- 
née à  son  bord  libre,  près  des  commissures,  qui  remontent  très  haut. 

Ciiîu,  —  Les  tentacules  pileux  se  rassemblent  sur  la  lèvre  supérieure  en  deux 
longs  pinceaux  latéraux  qui  constituent  les  moustaches.  Ces  tentacules  sont  très 
gros  et  très  mobiles. 

i.stpin.  —  11  se  distingue  par  le  sillon  médian  qui  partage  en  deux  moitiés  la 
lèvre  supf'rieure.  Ce  sillon  eniame  l'épaisseur  de  la  lèvre  tout  cnlière. 

2°  Des  joues  (lîg.  ".'i). 

Ce  sont  deux  parois  membraneuses  qui  closent  la  bouche  latéralement.  Coubi- 
d.'rées  dans  l'iniérieur  de  la  cavité  buccale,  elles  sont  délimitées  :  en  arrière,  par 
les  piliers  posiérienrs  de  lajiangue  ;  en  avant,  par  les  lèvres,  avec  lesquelles  elles 
se  confondent  autour  des  commissures  :  en  haut  et  en  bas,  par  le  sillon  que  forme 
la  muqueuse  gingivale  quand  elle  se  réfléchit  des  arcades  molaires  sur  les  joues. 

Le  plus  grand  diamètre  dos  joues  est  antéro-postérieur,  comme  celui  de  la 
cavité  (lu'ellos  closent.  Leur  diamètre  vertical  est  très  étroit,  surtout  en  arrière; 
il  |)ciil,  dans  la  région  antérieure,  prendre  une  certaine  amplitude  lors  de  l'écar- 
lement  des  mâchoires. 

Stulctuiu;.  —  Les  joues  sont  formées  par  la  muqueuse  buccale,  en  dehors  de 
laquelle  on  trouve  appliqués  du  tissu  musculaire  et  des  glandes.  Des  vaisseaux  et 
des  nerfs  parcourent  toutes  ces  parties  pour  leur  porter,  soit  les  fluides  nutritifs, 
soit  l'agent  excitateur  de  la  contraclililc,  soit  le  principe  de  la  sensibilité. 

\°  Muqueuse.  —  Sa  face  externe  est  unie  d'une  nianière  intime  au  muscle  buc- 
cinateur  et  aux  glandes  molaires  inférieures.  Sa  face  libre  présente,  au  niveau  de 
la  troisième  dent  molaire  supérieure,  l'ouverture  buccale  du  canal  parolidien,  per- 
cée au  sommet  d'un  lubrrcule  pinson  moins  gros.  On  y  remarque  encore,  en  face 
de  cltaque  arcade  dentaire,  une  série  linéaire  de  petits  points  saillants  analogues 
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dans  leur  constitution  au  gros  tubercule  parotidicn  ;  ce  sont  les  orifices  d'excrélion 
(ies  glandes  molaires. 

2"  7'issit  musculaire  —  Ce  tissu  constitue  le  muscle  buccinateur  ou  alvéolo- 
labial,  déjà  décrit  page  21^.  Nous  rappellerons  que  la  face  externe  de  ce  muscle 
est  recouverte  par  le  masséter,  les  glandes  molaires  supérieures  et  la  peau,  tandis 
que  l'interne  répond  à  la  muqueu.sc  et  aux  glandes  molaires  inférieures. 

3»  Glandes.  —  Elles  constituent  deux  amas  de  lobules  glanduleux  désignés  sous 
le  nom  de  glandes  molaives.  On  les  décrira  avec  les  glandes  salivaires. 

h°  Vaisseaux  et  nerfs,  —  Ce  sont  les  artères  maxillaire  exfei^ne,  coronaires  et 
bucrole  qui  apportent  le  sang  dans  les  joues.  — Les  vaisseaux  veineux  se  dégor- 
gent dans  les  branches  satellites  de  ces  canaux  artériels.  —  Les  l-ipnphatiques  se 
rendent  aux  ganglions  de  l'auge.  —  Les  nerfs  sont  de  mC'ine  nature  et  provien- 
nent de  la  même  source  que  ceux  des  lèvres,  c'est-à-dire  du  facial  ou  septième 
paire  encéphalique  pour  la  couche  musculeuse,  et  de  la  cinquième  paire  pour  les 
téguments. 

Fonctions.  —Les  joues  servent  dans  la  mastication  d'une  manière  très  active, 
en  repoussant  constamment ,  par  l'action  du  buccinateur,  les  aliments  sous  les 
meules  dentaires. 

DiFFÈiîEiNCES.  —  Les  joucs  présentent  sur  leur  face  interne,  dans  le  Bœuf,  le 
Mouton  et  la  Chèwre,  depuis  la  commissure  des  lèvres  jusqu'auprès  de  la  preiuière 
dent  molaire,  une  multitude  de  papilles  coniques,  grosses  et  longues,  douces  au  tou- 
cher, et  dirigées  toutes  en  arrière.  Plus  loin,  on  ne  rencontre  que  de  pelitsmamelons 
arrondis  et  une  ^eule  rangée  de  papilles  volumineuses,  semblables  aux  précédentes, 
alignées  le  long  des  molaires  supérieures. 

Elles  n'offrent  que  peu  d'étendue  et  sont  fort  minces  chez  le  Chien  et  le  Chat. 
Il  en  est  de  même  dans  le  Porc. 

2,"   Du    PALAIS    (flg.    91). 

Préparation.  —  On  séparera  la  tête  du  tronc;  puis  on  sciera  les  branches  du  maxillaire 
au  dessus  de  l'angle  de  la  niàciioire  et  de  la  couronne  de  la  dernière  dent  molaire,  de  manière 
à  passer  entre  le  voile  du  palais  d'une  part,  la  base  de  la  langue  d'autre  part,  et  à  laisser  ce 
dernier  organe  adhérent  à  la  miïchoire  inférieure.  On  achèvera  ensuite  d'isoler  celle-ci  de  la 
supérieure  eu  incisant  les  muscles  masséter  et  alvéolo-labial,  et  l'on  mettra  de  celle  sorte  à 
découvert  le  palais  et  le  voile  du  palais,  sur  lesquels  il  sera  possible  d'exécuter  aisément  les 
dissections  spéciales  que  nécessite  leur  étude.  Pour  le  palais,  ces  dissections  se  réduisent  à 
renlèvemeul  de  la  couche  muqueuse  qui  recouvre  le  réseau  veineux  profond,  et  à  l'excision 
partielle  de  celui-ci,  excision  qui  permet  d'arriver  sur  l'artère  et  les  nerfs  palatins.  (Voyez, 
du  reste,  la  figure  91.) 

Le  palais,  ou  la  voûte  palatine,  ou  \a  paroi  supérieure  de  la  bouche,  est  cir- 
conscrit en  avant  et  par  côté  par  l'arcade  dentaire  supérieure,  et  borné  en  arrière 
par  le  bord  antérieur  du  voile  du  palais.  C'est  donc  une  surface  parabolique  qui 
représente  exactement  dans  sa  configuration  la  voîite  palatine  osseuse.  {Voi/ez 
figure  18.) 

On  remarque  sur  cette  surface  un  sillon  médian  qui  la  partage  en  deux  moitiés 
égales,  et  qui  commence,  tout  à  fait  en  avant,  à  la  base  d'un  petit  tubercule.  Des 
sillons  courbes  transversaux,  au  nombre  d'une  vingtaine,  divisent  chacune  de  ces 
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moitiés  en  un  nombre  égal  d'arcs  saillants,  à  concavité  tournée  en  arrière,  d'au- 

tant  plus  largos  et  d'autant  moins  marqués  qu'ils  sont  plus  postérieurs. 

Structure,  — Le  palais  est  appuyé  sur  la 
voûte  osseuse  formée  par  les  os  palatins  et  les 
sus-maxillaires.  Il  comprend  dans  son  orga- 
nisation : 

i°  Une  membrane  fibreuse  appliquée  sur 
les  os  précités,  laquelle  membrane  soutient 
un  lacis  veineux  remarquablement  développé, 
véritable  tissu  érectile,  qui  donne  au  palais 
plus  ou  moins  d'épaisseur  suivant  son  étal 
de  turgescence.  (Fig.  91,  1.) 

2°  Une  couche  muqueuse,  extrêmement  ad- 
hérente, par  sa  face  profonde,  au  tissu  précé- 
dent, et  pourvue  sur  sa  face  libre  d'un  épi- 
derme  très  épais  (fig.  91,  1). 

3"  Deux  artères  volumineuses,  les  pala- 
tines ou  palato-labiales,  logées  dans  les  scis- 
sures osseuses  de  la  voûte  du  palais.  Ces 
artères  marchent  parallèlement  l'une  à  l'autre 
et  se  réunissent  en  avant,  par  anastomose, 
pour  ne  former  qu'un  tronc  unique  qui  s'en- 
gage dans  le  trou  incisif.  Leur  disposition 
est  importante  à  connaître  au  point  de  vue 
chirurgical,  car  on  doit  bien  se  garder  de  les 
blesser  quand  on  pratique  la  saignée  au  palais. 
Le  sang  charrié  par  ces  artères  arrive  dans 
^,  la  membrane  érectile  profonde,  et  se  dégorge, 
en  définitive,  dans  deux  troncs  veineux  fort 
courts,  qui  ne  passent  pas  avec  les  artères 
palato-labiales,  dans  le  conduit  palatin,  mais 
bien  dans  la  scissure  staphyline. 

k°  Des  nerfs  sensitifs,  satellites  des  artères 
et  formés  par  la  branche  maxillaire  supérieure 
de  la  cinquième  paire  encé[)halique. 

Fonctions.  —  Le  palais  joue,  dans  la 
mastication  et  la  déglutition,  un  rôle  passif  important.  En  effet,  il  fournit  à  la 
langue  un  point  d'appui  solide,  dans  les  mouvements  qu'elle  exécute  pour  re- 
pousser les  aliments  sous  les  dents  molaires  et  pour  chasser  le  bol  alimentaire  au 
fond  de  l'arrière-bouche. 

DiFFÉRLNCFS.  —  Chez  le  Bœuf ,  le  palais  présente  une  grande  étendue.  Son 

<'  I  Fig.  91. —  l'ali'.i  el  voile  du  palais  (ntt  a  cnlct-c'  la  muqueuse  du  palais,  du  cote  droit,  avec  la 
niuquense  el  In  conclie  glanduleuse  du  voile  du  palais)  —  1.  Sillons  du  la  mu(|ueuse  paliilinc.  5.  héseiiu 
>eiiicux  i\>-  la  c()u<"lie  pi  ofonde.  enlame  du  côlu  (^xli-riii'  pour  nuinlrcr  l'arlère  palatine,  .">,  accorap:igneu 
par  les  filols  du  nerf  palatin.  4.  Languette  rartiluginmie  sur  l.irpicile  passe  et  s'infléchit  i'artèie  palatine. 
.*).  Aponévrose  staphyline.  ;i'.  F.xlriniile  leiniinali^  dn  tendon  du  iierislapliyliii  externe,  foiniant  par  son 
exjuuision  l'apuuéviose  staiihyluie.  G.  M.  l'iiaryngu-staphyliu.  7.  M.  Palato-slaphylin.  8.  Nerfs  slaphylms. 
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tiers  postérieur  est  loul  à  fait  lisse.  Les  reliefs  transversaux  occupent  donc  seule- 
ment les  deux  tiers  antérieurs  de  la  surface  palatine.  Ces  crêtes  saillantes  ne  sont 
point  courbées  en  arc,  et  se  trouvent  découpées  en  dentelures  à  leur  sommet,  qui 
s'incline  fortement  en  arrière. 

Tout  à  fait  en  avant,  c'est-à-dire  près  du  bourrelet  qui  remplace  les  dents  inci- 
sives supérieures,  se  remarque,  dans  le  plan  médian,  une  sorte  de  T  dont  la  lige 
est  dirigée  en  avant,  et  qui  offre  à  l'extrémité  des  branches  un  pertuis  fort  étroit, 
orifice  buccal  du  canal  de  Jacobson.  [Voir  les  cavités  nasales  pour  la  description 
de  cet  appareil.) 

Chez  les  autres  animaux,  c'est-à-dire  le  Mouton,  la  Chèvre,  le  Porc,  le 
Chien  et  le  Chat,  l'organe  de  Jacobson  s'ouvre  également  dans  la  bouche  par  un 
peiit  orifice  situé  en  avant  du  palais. 

4"  De  la  langue  (ûg.  92.  109). 

Préparation.  —  1°  Faire,  au  moyen  d'une  forlescie  sans  dos,  une  coupe  antéro-postérieure 
et  verticale  de  la  tête,  pour  étudier  la  disposition  générale  de  la  langue.  2"  Kniever  sur  une 
autre  tête  la  mâchoire  inférieure  en  laissant  la  langue  dans  l'espace  intra-niaxillaire,  pour 
Texamen  de  la  conformation  exiérieure  de  l'organe  (voir  la  préparation  du  palais).  3"  Sur 
une  troisième  pièce,  destinée  à  l'élude  des  muscles,  mettre  ces  organes  à  nu  en  procédant 
de  la  manière  suivante  :  on  excisera  entièrement  le  masséter;  la  joue  sera  détachée  de  la 
mâchoire  inférieure  et  renversée  sur  la  supérieure;  on  sciera  la  branche  du  maxillaire  trans- 
versalement, en  arrière  d'abord,  puis  en  avant  de  la  ligne  des  dents  molaires;  le  lambeau 
supérieur  de  l'os  sera  complètement  arraché  en  luxant  en  arrière  l'arliculation  temporo- 
maxillaire,  après  avoir  détruit  le  ligament  cajjsulaire  et  les  insertions  des  muscles  pléry- 
goïiliens;  quant  au  lambeau  inférieur,  on  le  renversera  de  manière  à  mettre  la  ligne  des 
dents  molaires  en  bas,  et  le  bord  inférieur  de  l'os  en  haut  dans  le  fond  de  l'espace  intra- 
maxillaire  (voyez  (îg.  9G)  ;  il  sufûra,  pour  exécuter  cette  dernière  opération,  de  séparer  la 
muqueuse  buccale  du  muscle  mylohyoïdien  en  procédant  de  haut  en  bas.  La  pièce  ainsi 
préparée  convient  non-seulement  pour  l'étude  des  muscles  de  la  langue,  mais  encore  pour 
celle  des  glandes  salivaires  profondes,  du  pharynx,  du  larynx,  des  poches  gutturales,  des  nerfs 
et  des  artères  de  la  tête,  etc.  11  sera  toujours  bon,  pour  faciliter  sa  préparation,  de  maintenir 
les  mâchoires  écartées,  en  mettant  un  morceau  de  bois  ou  d'os  entre  les  dents  incisives 
aussitôt  après  la  mort  de  l'animal. 

Canal  lingucd.  —  La  paroi  inférieure  de  la  bouche  ,  circonscrite  par  l'arcade 
dentaire  inférieure,,  forme  une  cavité  allongée  appelée  canal  lingual,  du  nom  do 
l'organe  que  cette  cavité  est  chargée  de  loger,  c'est-à-dire  la  langue.  Ce  canal 
occupe  dans  son  tiers  antérieur  la  face  supérieure  du  corps  du  maxillaire.  Dans  U- 
reste  de  son  étendue,  il  est  constitué  par  un  double  sillon  qui  .se  dit  ige  au  fond  de 
la  bouche,  sur  les  côtés  de  la  langue.  On  y  remarque  la  crête  sublinguale  et  les 
barbillons,  dont  nous  parlerons  quand  nous  ferons  la  description  des  glandes  sub- 
linguale et  maxillaire. 

Situation  de  la  langue.  —  La  langue,  occupant  toute  l'étendue  de  cette  cavité 
allongée,  s'étend  donc  depuis  le  fond  de  la  bouche  jusqu'aux  dents  incisives,  dans 
l'espace  intra-maxillaire,  oti  elle  repose  sur  l'espèce  de  large  sangle  que  forment, 
par  leur  réunion,  les  deux  muscles  mylo-hyoïdiens. 

Conformation  extérieure.  —  C'est  un  organe  charnu,  mobile  dans  l'intérieur 
de  la  cavité  buccale,  enveloppé  presque  enlièretnent  par  la  muqueuse  qui  tapisse 
celte  cavité.  Elle  constitue  chez  les  Soli|ièdes  une  sorte  de  pyramide  triangulaire, 
déprimée  d'un  côté  à  l'autre,  fixée  à  l'os  hyoïde  et  au  maxillaire  par  les  muscles  qtii 
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forment  la  base  de  son  lissii,  on  par  la  membrane  tégumentaire  qui  revèl  l'organe 
extérieurement. 

Sa  forme  permet  de  la  diviser,  pour  l'étude  de  sa  disposition  extérieure,  en  trnh 
faces,  trois  bords  et  deux  extrémités. 

La  face  supérieure  ou  dorsale  de  la  langue,  plus  étroite  en  avant  qu'en  arrière, 
est  hérissée  de  nombreuses  papilles  qui  lui  donnent  un  aspect  tomenleux.  Ces 
papilles,  organes  essentiels  du  goût,  seront  décrites  avec  détail  quand  nous  expo- 
serons l'histoire  anatomique  des  appareils  des  sens.  Nous  citerons  cependant  deux 
de  ces  papilles  remarquables  par  leur  énorme  volume,  leur  apparence  lobnlée  et 
la  situation  qu'elles  occupent  au  fond  de  deux  excavations  placées  côte  h  cote,  près 
de  la  base  de  l'organe,  et  nommées  lacunes  de  la  langue  ou  trous  borgnes  de  Mor- 
gagni.  Cette  face  répond  à  la  voûte  palatine  quand  les  mûchoires  sont  rapprochées 
l'une  de  l'autre.  —  Les  faces  latércdes,  plus  larges  dans  la  partie  moyenne  de  la 
langue  que  vers  les  extrémités,  se  trouvent  bornées  par  la  f;!ce  interne  des  branches 
du  maxillaire.  On  y  remarque  plusieurs  grosses  papilles  et  les  oiilices  de  quel- 
ques glandules  linguales. 

Ces  deux  dernières  faces  sont  séparées  de  la  première  par  deux  bords  latéraux 
qui  répondent  aux  arcades  molaires  supérieures,  lorsque  la  bouche  est  exactement 
fermée.  Quant  au  troisième  bord,  ou  bord  inférieur,  il  n'existe,  pour  ainsi  dire, 
que  fictivenient;  c'est  par  lui  ([ua  pénètrent  dans  la  langue  les  muscles  qui  consti- 
tuent la  substance  de  l'organe,  et  c'est  par  lui  que  cet  organe  se  trouve  fixé  dans 
le  fond  de  l'espace  intra-maxillairc. 

Vexirémité  postérieure  ou  la  base  de  la  langue  est  délimitée,  dans  l'intérieur  de 
la  bouche,  par  un  sillon  qui  contourne  la  base  de  l'épiglotte.  Elle  offre  un  gros  repli 
nuiqueux  médian,  plissé  en  différents  sens,  se  poitiint  sur  la  l'ace  antérieure  du 
cartilage  épigloltique.  Deux  autres  replis,  plus  antérieurs,  formés  également  par  la 
membrane  buccale,  réunissent  de  chaque  côté  la  base  delà  langue  avec  le  voile  du 
palais;  ce  sont  les  piliers  postérieurs  de  l'organe,  qui  comprennent  dans  leur 
épaisseur  un  volum.ineux  amas  de  glandes.  En  arrière  de  ces  piliers  existent  deux 
espaces  latéraux  triangulaires,  compris  entre  le  vélum  staphylin  et  la  base  de  la 
langue  ;  chacun  de  ces  espaces  figure  une  excavation  criblée  d'ouvertures,  véri- 
table cacifé  amygdalienne,  qui  représente  V amygdale  de  l'homme  et  des  ('arnas- 
siers  ;  c'est  une  sorte  de  conlluent  commun  pour  les  nombreuses  glandules  accu- 
mulées en  dehors  de  la  muqueuse  qui  tapisse  cette  excavation. 

IJextrémité  antérieure  de  la  langue  est  tout  à  fait  indépendante  à  partir  du 
milieu  de  l'espace  interdentaire,  et  flotte  librement  à  l'intérieur  de  la  cavité  buc- 
cale ;  aussi  l'appelle-t-on  la  partie  libre  de  la  langue,  par  opposition  au  reste  de 
l'organe,  qui  reçoit  le  nom  de  portion  fixe.  Celte  |)arlie  libre  est  aplatie  de  dessus 
en  dessous  et  légèrement  élargie  en  spatule.  Sa  face  supérieure,  plane  ou  à  peu 
près,  prolonge  celle  de  la  partie  fixe.  L'inférieure,  légèrement  convexe,  et  parfai- 
lement  lisse,  se  continue  avec  les  faces  latérales  de  l'organe,  et  repose  sur  le  corps 
du  maxillaire;  elle  est  fixée  à  cet  os  par  un  repli  muqueux  médian  qu'on  nonmic 
le  pilier  antérieur  ou  le  frein  de  la  langue.  Les  bords,  en  se  réunissant  tout  à 
fait  en  avant,  déciivent  une  courbe  parabolique  qui  i-e  met  en  rapport  avec  les  ar- 
cades incisives. 
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Structurk.  —  La  langue  présente  à  étudier  dans  sa  structure  :  1"  la  mcm- 
'  '    brane  muqueuse  qui  enveloppe  l'organe  ;  2"   le  tissu   musculeux  qui  forme  sa 
niasse  proprement  dite;  .T  les  vaisseaux  Ql\ii?>  nerfs  qui  s'y  dislrii)uent. 

I  1»  Membrane  muqueuse.  —  Celte  membrane,  dépendance  de  la  muqueuse  de 
'  '    la  bouche,  se  replie  du  fond  du  canal  sur  les  faces  latérales  de  la  langue,  pour 

recouvrir  ensuite  la  face  supérieure  et  revêtir  la  partie  libre  tout  entière.  Les 
caractères  de  son  organisation  sont  des  plus  intéressants  h  étudier;  ou  les  trou- 
vera exposés  avec  détail  dans  la  description  du  sens  du  goùi,  dont  cette  membrane 
représente  l'appareil.  Bornons-nous  ici  à  mentionner  les  particularités  suivantes, 

II  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  rôle  sensitif  de  la  muqueuse  linguale. 

'  Le  derme  ou  le  cborion  de  cette  muqueuse  n'a  pas  la  même  force  dans  tousses 
points  :  il  est  incomparablement  plus  mince  sur  les  faces  latérales  de  la  partie  fixe 
et  sur  le  plan  inférieur  de  la  partie  libre.  Recouvert,  sur  sa  surface  siqier(iciolle, 
d'un  feuillet  cpidermique  (jui  n'a  son  analogue  nulle  part  dans  l'organisme  des 
mammifères,  sous  le  rapport  de  l'épaisseur  et  de  la  résistance,  ce  chorion  forme, 
par  son  plan  profond,  la  surf;ice  d'insertion  des  fibres  cliarnues  de  la  langue  ; 
aussi  adlière-t-il  à  ces  fibres  de  la  manière  la  plus  intime,  dans  la  plus  grande 
partie  de  sou  étendue,  mais  surtout  sur  la  face  dorsale  de  l'organe.  Des  granula- 
tions glanduleuses,  semblables  à  celles  qui  se  trouvent  aux  lèvres,  sont  répandues 
dans  quelques  points,  vers  la  base  ùc  la  langue  principalement,  entre  cette  face 
profonde  du  derme  muqueux  et  le  tissu  charnu.  Nous  étudierons  ces  granula- 
tions avec  les  glandes  salivaires,  dont  elles  font  partie,  sous  le  nom  de  gland/des 
linguales. 
H  Sous  la  muqueuse  existe,  à  la  face  dorsale  de  la  langue,  un  cordon  cylindrique 
de  nature  fibreuse,  qui  atteint  quelquefois  le  volume  d'une  très  grosse  plume  à 
écrire.  Ce  cordon,  placé  dans  le  plan  médian  et  vers  la  partie  moyenne  de  la  langue, 
a  de  5  à  8  centimètres  de  longueur.  Il  adhère  quelquefois  directement  à  la  face 
profonde  du  tégument.  D'autres  fois  il  ne  tient  à  cette  membrane  que  par  un  très 
court  prolongement  lamelleux,  et  s'enfonce  alors  un  peu  plus  parmi  les  fibres  de 
la  couche  charnue  supérieure.  On  peut  le  considérer  comme  l'analogue  de  la  char- 
pente fibreuse  décrite  dans  plusieurs  animaux,  et  en  particulier  chez  l'homme. 

Un  cordon  semblable,  mais  plus  faible  et  moins  distinct  de  la  muqueuse,  se 
rencontre  parfois  à  la  face  inférieure  de  la  langue,  dans  la  partie  libre. 

2"  Muscles.  —  En  étudiant  sur  deux  coupes,  l'une  verticale  et  longitudinale, 
l'autre  transversale,  la  substance  propre  de  la  langue,  c'est-à-dire  son  tissu  charnu, 
on  voit,  sous  la  muqueuse  de  la  face  dorsale,  une  couchede  fibres  rouges,  trèsadhé- 
rentes  à  celle  muqueuse,  très  serrées  les  unes  contre  les  autres.  Parmi  ces  fibres,  il 
en  est  qui  affectent  la  direction  longitudinale,  la  plupart  sont  verticales  ou  irans- 
verses;  toutes  s'entrelacent  de  la  manière  la  plus  intime.  Il  semble  que  cette  couche 
soit  parfaitement  indéjiendante  des  autres  fibres  charnues,  et  qu'elle  en  reçoive 
l'insertion.  Aussi  fait-elle  partie  de  ce  que  les  auteurs  ont  appelé  les  muscles 
intrinsèques  de  la  langue.  Mais  une  élude  attentive  démontre  aisément  que  les 
fibres  propres  à  celle  couche  sous-muqueuse  se  continuent  avec  les  autres,  celles 
qui,  \enues  d'un  point  situé  hors  de  la  langue,  forment  les  muscles  nonmiés 
extrinsèques  pour  cette  raison,  et  qu'elles  n'en  sont  que  le  prolongement.   Celle 
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disiiiiclion  en  deux  ordres  des  faisceaux  musculeux  delà  langue  n'aura  donc  point 
pour  nous  l'importance  qu'on  lui  accorde  généralement. 

Si  les  fibres  charnues  de  la  langue  semblent  confondues  en  une  seule  masse  dans 
la  couche  supérieure  dont  nous  venons  de  parler,  il  n'en  est  plus  de  même  quand 
on  les  suit  au  dehors  de  cette  couche.  On  les  voit  au  contraire  s'écarter  les  unes 
des  autres,  admettre  même  entre  elles,  du  moins  dans  la  partie  fixe,  une  certaine 
«juantité  de  tissu  adipeux,  que  l'on  trouve  surtout  abondamment  vers  la  base,  où 
ce  tissu  forn^e  un  amas  appelé  noyau  graisseux  de  Baur,  puis  se  rassembler  en 
faisceaux  parfaitement  distincts,  qui  constituent  les  muscles  proprement  dits  de 
la  langue. 

(les  muscles  sont,  chez  les  Solipèdes,  au  nombre  de  cinq  paires  :  1°  le  kérafo- 
glosse  ou  slylo-glosse;  2"  le  basio-glosse  ou  grand  hyo-glosse;  3°  le  génio-glosse ; 
U°  le  petit  hyo-glosse  [lirigual  supérieur  des  auteurs)  ;  5"  le  pharyngo- glosse. 

Kcrato-gio!$se.  —  C'cst  unc  très  longue  bandelette  rubanée,  formée  de  fibres 
parallèles  d'une  couleur  rouge  vif,  s'étendaut  depuis  la  grande  branche  de  l'hyoïde 
jusqu'à  l'extrémité  libre  de  la  langue,  sur  le  côté  de  celle-ci. 

Ce  muscle  prend  son  origine  sur  la  face  externe  de  la  grande  branche  hyoï- 
dienne (1),  près  de  l'extrémité  inférieure,  au  moyen  d'une  lame  aponévrotique 
fort  mince.  Il  se  termine  vers  la  pointe  de  la  langue,  en  s'épanouissant  sur  la  face 
inférieure  et  les  bords  de  l'organe,  et  en  confondant  ses  fibres  avec  celles  du  nuiscle 
opposé. 

Considéré  dans  la  partie  fixe  de  la  langue,  il  répond  :  en  dehors,  au  mylo- 
hvoïdien,  à  la  glande  sublinguale,  au  nerf  lingual  et  au  canal  de  AVliarlon  ;  en 
dedans,  au  génio-glosse  et  au  basio-glosse.  Dans  la  partie  libre,  il  est  recouvert  par 
la  membrane  buccale,  sur  toute  l'étendue  de  sa  face  extérieure. 

En  se  contractant,  les  kérato-glosses  tirent  la  langue  au  fond  de  la  bouche;  ils 
l'inclinent  de  côté  quand  ils  agissent  isolément  (fig.  92,  1). 

Basio-glosse  OU  grand  h^o-giosse.  —  Aluscle  large,  aplati  d'un  côté  à 
l'autre,  plus  é|)ais  que  le  précédent,  et  formé  de  fibres  obliques  en  avant  et  eu  liant, 
(|ui  sont  d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  plus  antérieures. 

Son  origine  occupe  le  côté  du  corps  de  l'hyoïde,  depuis  l'extrémité  de  la  corne 
jusqu'à  celle  de  l'appendice  antérieur.  Ses  fibres,  après  s'être  détachées  de  ce  point 
d'insertion,  s'insinuent  sous  le  muscle  précédent,  rampent  sous  la  niuqueuse  qui 
recouvre  la  face  latérale  de  la  langue,  et  se  réfléchissent  en  dedans  pour  la  plupart, 
près  de  la  face  supérieure,  pour  constituer  les  fibres  transverses  de  l'organe. 

Il  est  en  rapport,  en  dehors,  avec  le  mylo-hyoïdien,  le  kérato-glosse,  le  grand 


(1)  Dans  la  détcrniinalion  donnée  par  I.  GcolTroy  Saint-Hilairc,  celte  pièce  osseuse  est 
représentée,  chez  l'tiommc,  par  l'upopliyse  styloïde  de  l'os  temporaL  Nous  n'avions  pas  cru 
devoir  nous  ranger  à  l'avis  du  créateur  de  l'anaioniie  philosophique  en  décrivant  l'os  hyoïde, 
par  l'impossibilité  d'expliquer,  en  adoptant  cette  détcrniinalion,  la  présence  d'un  noyau 
osseux  particulier  logé  dans  l'apophyse  vaginale.  Mais  le  noyau  que  nous  avons  regardé 
comme  l'apophyse  styloïde  fait  corps  avec  le  temporal  à  toutes  les  périodes  de  la  vie,  et  ne 
se  développe  point  à  part,  ainsi  que  nous  l'avions  cru.  Le  principe  des  connexions  nous 
ramène  donc  lui-même  à  la  manière  de  voir  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  :  la  grande  branche 
hyoïdienne  n'est  autre  cliosc  que  l'apophyse  styloïde,  et  le  muscle  que  nous  décrivons  repré- 
sente le  stylo-glosye  de  l'homnic. 
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nerf  hypo-glosse,  le  canal  de  "NVliartoii  et  la  muqueuse  linguale  ;  eu  dedans,  avec 
le  petit  kéraio-hyoïdien,  la  petite  branche  de  l'hyoïde,  le  pharyngo-giossc,  le 
génioglosse,  l'artère  linguale  et  les  divisions  terminales  des  nerfs  glosso-phai  yn- 
gien,  grand  et  |)Ctit  hypo-glosses  ((ig.  92,  2). 

Les  basio-glosses  tirent  la  langue  au  fond  de  la  bouclie  cl  en  abaissent  la  base, 

FiF.  92  (*). 


s;iii  directement,  soit  de  côté,  suivant  qu'ils  agissent  simultanément  ou  isolément. 

Ciénio-giosse.  —  C'est  uu  fort  beau  muscle  dont  les  fd)res  sont  disposées  en 
éventail  dans  le  plan  vertical  et  médian  de  la  langue. 

Son  point  de  départ  est  représenté  par  la  surface  génieime,  sur  laquelle  il  prend 
son  origine  par  un  tendon  parallèle  à  celui  du  génio-hyoïdicu.  De  ce  tendon  se 
détachent  une  inullilude  de  fibres  rayonnantes,  qui  se  dirigent  eu  arrière,  en  haut 
et  en  avant,  pour  gagner  la  face  supérieure  de  la  langue,  en  se  continuant  avec  les 
fibres  verticales  de  la  couche  sous-muqueuse. 

Les  deux  génio-glosses  sont  directement  accolés  l'un  à  l'autre  dans  le  plan  mé- 
dian de  la  langue,  excepté  vers  leur  origine  où  l'on  trouve  constamment  du  tissu 
adipeux  interposé.  Leur  bord  inférieur  répond  aux  génio-hyoïdicns,  et  leurs  fibres 
les  plus  antérieures  sont  comprises  en  partie  entre  les  deux  feuillets  nuiquenx  du 
frein  de  la  langue.  Ils  sont  en  rapport,  par  leiu-  face  externe,  avec  le  basio-glossc, 
le  kérato-glosse,  la  glande  sublinguale,  l'artère  linguale  et  les  branches  de  termi- 
naison des  trois  nerfs  de  la  langue. 

L'action  du  génio-glosse  est  complexe  :  suivant  les  fibres  qui  agiront,  la  langue 
sera  portée  en  avant,  retirée  dans  la  cavité  buccale,  ou  refoulée  au  fond  du  canal 
(fig.  109,  1). 

(*)  Fig.  02.  ■—  Miisctei  <!v  la  langue,  tlu  voile  du  palais  et  dit  phaiyi.v.  —  \.  iM.  Kéialo-glossc. 
1.  M.  Biisio-  slosse.  lï.  Le  même,  couverl  par  les  fibres  du  plan  cbarim  soiis-rniiqneux  forme'  par  l'epanouisse- 
moiit  (iu  |icUt  hyi)-2l'isse.  4.  M.  Genioslossc.  "J.  M.  K.e'ralo- pharyngien.  6.  M.  Plérygo-pliaryngien.  7.  M.  Hyo- 
jîliarvnijien.  8.  M.  Tliyru-(  liaryngicn.  9.  M.  Ciico-pliaryn^icn.  10.  Olvsopbagc.  II.  Bl.  Pcrislupliyliii  cxleine, 
1-J.  M.  l'cristaphylin  inlcrnc.  in.  M.  Slylo-liyiiiilien.  14.  M.  Grand  kératoliyoidieji.  lii,  M.  Genio-Iiyojilien. 
10.  M.  Uyo-tyroulien.  17.  M.  Slcrno-thyrouLcn.  18,  M.  Cricolhyroidicn. 
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Petit  h.Yif^iossc  {/iiifji/fil  SKpf'j'ieur  chez  l'homme).  —  Nous  décrivons  sous 
ce  nom  une  mince  baiidelelte  formée  de  fibres  parallèles,  qu'on  découvre  immc- 
dialcmcnl  quand  on  enlève  la  muqueuse  de  la  base  de  la  langue  avec  les  glandules 
sous-jacenlcs.  Celte  bandelelle  prend  son  origine  sur  le  côté  interne  de  l'articu- 
lation qui  unit  le  corps  de  l'hyoïde  avec  la  petite  branche.  Elle  passe  ensuite 
au-dessus  du  transversal  de  l'hyoïde,  qu'elle  croise  perpendiculairement,  noyée  à 
ce  point  dans  une  grande  masse  de  tissu  adipeux,  et  se  prolonge  directement  en 
avant  sous  la  muqueuse  linguale.  Ses  fibres  s'épanouissent  alors,  soit  sur  la  face 
supérieure  de  la  langue,  soit  sur  la  face  latérale,  où  on  les  voit  descendre  oblique- 
ment en  croisant  la  direction  des  faisceaux  du  basio-glosse,  pour  aller  s'unir  au 
bord  supérieur  du  kérato-glosse  (fig.  92,  3). 

Pharjugo-giossc.  —  IMuscle  rudimenlaire  formé  de  fibres  parallèles,  qui,  de 
la  paroi  latérale  du  pharynx,  passe  en  dehors  de  l'angle  articulaire  des  branches  de 
l'hyoïde,  et  se  porte  entre  le  basio-glosse  et  le  génia-glosse,  arec  lequel  il  confond 
et  entrecroise  ses  fibres. 

3'  Vaisseaux  et  nerfs.  —  La  langue  reçoit  le  sang  de  deux  artères,  la  linguale  et 
la  sublinguale.  —  Ce  sang  sort  de  l'organe  par  trois  troncs  veineux  très  gros,  parmi 
lesquels  deux  se  dégorgent  ensemble  dans  la  veine  maxilknre  externe  aih  troisième 
dans  la  maxillaire  interne.  —  Les  lymphatiques  constituent  un  fort  beau  réseau 
superficiel  dont  les  branches  éaiiergentes  vont  rejoindre  les  ganglions  de  l'auge.  — 
Les  nerfs  sont  le  lingual,  le  glosso-pharyngien  et  le  grand  hypo-glosse  :  ctlui-ci 
moteur  et  destiné  par  conséquent  à  la  masse  charnue,  ((u'il  anime;  les  autres 
presque  exclusivement  sensiiifs  et  s'épuisant  surtout  dans  la  membrane  mu- 
queuse. 

Fonctions,  —  La  langue  sert  à  la  préhension  des  liquides  chez  tous  les  ani- 
maux, et  à  la  préhension  des  aliments  solides  chez  le  bœuf.  Elle  concourt  à  la  mas- 
tication, ainsi  que  les  joues,  on  repoussant  sous  les  dents  molaires  les  substances 
soumises  au  broiement.  C'est,  de  plus,  l'un  des  organes  essentiels  de  la  déglutition. 
La  langue  remplit  ce  rôle  complexe  et  important  grâce  aux  mouvemenls  si  variés 
qu'elle  peut  exécuter  dans  l'intérieur  de  la  bouche.  Aussi  l'étude  de  ces  mouve- 
ments doit-elle  nous  arrêter  un  moment. 

On  en  distingue  de  deux  sortes  :  les  uns  influent  seulement  sur  la  forme  de 
l'organe;  les  autres  lui  font  subir  divers  déplacements.  Les  premiers  ont  pour 
résultat,  soit  de  comprimer  la  langue  de  dessus  en  dessous,  ou  d'un  côté  à  l'autre, 
soit  de  l'incurver  longitudinalement  et  même  transversalement.  Ces  mouvemenls 
santdus principalement,  mais  non  exclusivemenl,  aux  libres  dites  intrinsèques;  ils 
sont  parfaitement  indépciulanls  des  mouvoinents  d'ensemble  ou  de  déplacement 
total.  Quant  à  ceux-ci,  ils  peuvent  entraîner  la  langue  au  dehors  de  la  bouche  et 
la  ramener  dans  l'intérieur  de  cette  caviié,  l'incliner  de  côlé,  la  faire  appuyer  sur 
la  voûte  palatine,  l'abaisser  dans  le  fond  de  l'espace  intra-maxillaire,  la  porter  enfin 
vers  rarrière-bouche.  H  est  digne  de  remarriue  que  ces  mouvements  ne  résultent 
point  seulement  de  l'aclion  des  muscles  proj)res  décrits  plus  haut;  ceux  de  l'appa- 
reil hyoïdien,  auquel  est  attaché  l'appendice  lingual,  concourent  aussi  à  les  pro- 
duire. Or  cet  appendice  li'est  point  le  seul  organe  ainsi  fixé  à  cet  appareil  ;  le 
larynx  et,  par  l'intermédiaire  de  celui-ci,  le  pharynx  se  trouvent  exaclenîejit  dans 
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le  même  cas,  et  sont  ohligOs  de  suivre,  comme  la  langue,  les  mouvements  de  la 
charpente  osseuse  qui  les  supporte.  Il  en  résulte,  entre  ces  trois  organes,  une  soli- 
darité d'aclion  remarquable,  qui  s'explique  aisément  par  la  pail  qu'ils  prennent 
tous  à  un  acte  commun,  la  déglutition. 

Différences.  —  La  langue  du  lUouton,  du  Porc,  du  Chien  et  du  Chat  sur- 
tout est  moins  forte  que  celle  des  Solipèdes.  Celle  du  iCfieuf,  au  contraire,  se  dis- 
tingue par  l'énorme  développement  des  muscles  qui  la  forment;  c'est  qu'elle  sert 
chez  cet  animal  à  la  préhension  des  aliments. 

Les  variétés  qu'offre  la  disposition  des  papilles  dans  tous  les  animaux  seront 
indiquées  quand  nous  décrirons  l'appareil  du  goiit. 

5°  Du  VOILE  DU  PAL.\is  (fig.  94.  y"). 

Préparation.  — Ou  étudiera  le  voile  du  palais:  1°  sur  la  coupe  aiiléio -postérieure  et 
verticale  de  la  têlc  (fig.  9")  ;  2"  sur  la  pièce  destinée  à  montrer  rintérieur  du  pharynx  (voir 
la  prép.iration  de  Tarrière-bouche)  ;  3"  sur  la  pièce  représentée  fig.  91,  dont  le  mode  de 
préparation  a  été  indiqué  page  311  ;  en  enlevant  sur  cette  pièce  les  couches  muqueuse  et 
glanduleuse,  on  met  à  nu  la  membrane  fibreuse  et  les  deux  muscles  intrinsèques;  les  mus- 
cles extrinsèques  doivent  être  étudiés  avec  ceux  du  pharynx. 

Le  voile  du  palais  est  suspendu  comme  une  cloison  entre  la  bouche  et  le  pha- 
rynx, et  circonscrit  par  son  bord  pcstéiieur  l'orifice  qui  fait  communiquer  ces 
deux  cavités,  c'est-à-dire  Visthme  du  gosier. 

Otte  cloison,  qui  continue  en  arrière  la  voûte  palatine,  représente,  dans  sa 
forme  extérieure,  une  soupape  membraneuse,  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant 
en  arrière,  beaucoup  plus  longue  que  large,  dans  laquelle  on  doit  étudier  deux 
faces  et  qvafre  bords. 

La  face  inférieure  ou  antérieure,  tournée  du  côté  de  la  bouche,  porte  des  plis 
longitudinaux  et  des  rides  transversales,  et  présente  les  orifices  d'une  infinité  de 
glandules  sous-muqueuses.  Elle  s'unit  par  côté  avec  la  base  de  la  langue,  au  moyen 
des  deux  grosses  colonnes  muqueuses  que  nous  avons  nommées  piliers  postérieurs 
de  la  langue.  —  La  face  supérieure  ou  postérieure  constitue  la  paroi  antérieure  de 
l'arrière-bouche  ;  elle  offre  seulement  de  très  légères  rides  longitudinales. 

Les  deux  bords  latéraux  s'insèrent  sur  les  parois  des  deux  cavités  que  le  voile 
du  palais  sépare  l'une  de  l'autre.  —  Le  bord  antérieur,  continu  avec  le  palais,  est 
attaché  sur  l'arcade  palatine,  et  suit  la  courbe  décrite  par  cette  arcade.  —  Le  bo?rl 
postérieur,  le  seul  libre,  affecte  la  forme  concave,  et  embrasse  étroitement  la  base 
del'épiglotte,  que  l'on  trouve  le  plus  ordinairement  renversée  sur  la  face  postérieure 
du  voile.  Ce  bord  est  coutiimé  à  ses  extrémités  par  deux  prolongements  amincis, 
qu'on  suit  sur  les  parois  latérales  du  pharynx  jusqu'à  l'infundibuluin  œsophagien, 
au-dessus  duquel  on  les  voit  se  réunir  en  arcade.  On  appelle  ces  prolongements 
les  piliers  postérieurs  du  voile  du  palais,  par  opposition  aux  deux  replis  muqucux 
de  la  base  de  la  langue,  qui  constituent,  par  rapport  au  voile,  de  \évi\Mes  piliers 
antérieurs.  C'est  à  l'ouverture  circonscrite  par  ce  bord  postérieur  et  la  base  de 
l'épiglotte  (|u'on  donne  le  i.om  cVisf/ane  du  (josier,  ouverture  constamment  fermée 
chez  les  Solipèdes,  en  raison  du  grand  développement  du  voile,  et  qui  se  dilate 
seulemeui  pour  livrer  passage  aux  substances  alimentaires. 
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Strlctlhe.  —  Pour  avoir  l'idée  lu  plus  simple  de  la  slriiclure  du  voile  palatin, 
({n'on  se  liguie  la  muqueuse  du  palais  ei  celle  du  plancher  des  cavités  nasales  se 
l)iolougeant  eu  arrière  de  l'arcade  palatine,  parallèlement  l'une  à  l'autre,  pour  aller 
se  rejoindre  et  se  confondre  vers  le  bord  libre  du  voile  ;  qu'on  se  représente  de  plus, 
dans  l'espace  compris  entre  les  deux  muqueuses,  une  membrane  fibreuse,  des 
muscles,  une  couche  glanduleuse,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  :  il  n'y  a  point  d'autres 
éléments  dans  l'organisation  du  voile  du  palais.  >ious  allons  étudier  ceux-là  dans 
l'ordre  suivant:  1°  membrane  fibreuse;  2°  muscles;  3°  membranes  muqueuses  ; 
k°  vaisseaux  et  nerfs. 

1°  Membrane  fibreuse  (fig.  91,  5).  —  Celte  membrane,  remarquable  par  sa  force 
de  résistance,  forme  une  véritable  charpente  pour  le  voile  du  palais,  dont  elle 
occupe  la  moitié  antérieure  seulement.  Elle  s'attache  en  avant  sur  l'arcade  pala- 
tine, et  se  trouve  prolongée  en  arrière  par  un  muscle  particulier,  le  pharyngo- 
siaphylin. 

2"  Muscles.  —  Parmi  ces  muscles,  qui  sont  tous  pairs,  les  uns  constituent  une 
couche  charnue  placée  dans  l'épaisseur  même  du  voile  du  palais,  et  représentent 
ainsi  des  muscles  intrinsèques;  ce  sont  :  le  pharyngo-staphijlin  et  le  palafo-sta^ 
phylin.  Les  autres,  c'est-à-dire  les  péristaphylins  externe  et  interne,  s'insèrent 
sur  l'organe  seulement  par  leur  extrémité  terminale,  et  jouent  le  rôle  de  muscles 
extrinsèques. 

Phar^-ngo-s<aphyiin  [fig.  91,  G).  —  En  enlevant  les  couches  muqueuse  et 
glanduleuse  qui  recouvrent  la  face  antérieure  du  voile,  on  ilécouvre  un  large  et 
mince  faisceau  charnu  faisant  suite  en  arrière  à  la  charpente  fibreuse,  et  occupant 
la  moitié  postérieure  de  l'organe  tout  eniière.  Les  fibres  dont  est  composé  ce  fais- 
ceau, confondues  sur  la  ligne  médiane  avec  celles  du  muscle  opposé,  se  dirigent  en 
arrière  et  en  dehors,  les  plus  postérieures  en  suivant  la  courbe  du  bord  libre  du 
voile.  Arrivées  vers  le  bord  latéral,  elles  se  réfléchissent  en  haut,  passent  entre  la 
muqueuse  pharyngienne  et  le  muscle  piérygo-pharyngien,  avec  lequel  elles  sem- 
blent se  confondre  en  arrière;  mais  on  peut  les  suivre,  avec  un  peu  d'attention, 
jusqu'au  bord  supérieur  du  cartilage  thyroïde,  sur  lequel  elles  s'insèrent,  après  avoir 
parcouru  un  assez  long  trajet  sous  la  muqueuse  de  l'arrière-bouche. 

Ce  muscle  tend  le  voile,  et  rapproche  son  bord  libre  de  l'infundibulum  œsopiia- 
gien  pendant  la  déglutition  pharyngienne. 

Paiato-stniih^iin.  —  Petit  muscle  allongé,  cylindrique,  d'un  rouge  vif,  accolé 
sur  la  ligne  médiane  à  celui  du  côié  opjiosé,  s'étendant  sur  la  surface  inférieure 
du  précédent,  de  l'arcade  palatine  an  bord  libre  du  voile,  qu'il  lire  en  avant  et  en 
haut,  pour  dilater  l'isthme  du  gosier.  Il  prend  son  origine  par  un  petit  tendon 
nacré,  non  pas  au  palatin,  mais  à  l'aponévrose  staphyline  (fig.  91,  7). 

Péristaph^iin  externe.  —  C'est  uu  petit  muscle  allongé,  déprimé  d'un  côté 
h  l'autre,  renflé  dans  son  milieu,  aminci  et  tendineux  à  ses  extrémités,  éleiuiu 
obliquement  en  avant  et  en  bas,  depuis  l'apophyse  styloïde  du  temporal,  où  il  prend 
son  origine,  jusqu'à  la  trochlée  ptérygoidienne.  Son  tendon  terminai  glisse  et  s'in- 
néchit  en  dedans  sur  cette  poulie,  pour  s'élargir  ensuite  et  se  confondre  avec  la 
charpente  fibreuse  du  voile,  cliarpenle  qui  représente  ainsi  une  sorte  d'épanouis- 
sement de  ce  tendon. 
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Ce  muscle  esl  recouvert  en  dehors  par  les  muscles  plérygoïdiens;  il  répond  en 
dedans  au  péristaphylin  interne,  qui  le  sépare  de  la  trompe  d'Eustache. 

C'est  un  tenseur  et  un  abaisseur  de  l'aponévrose  du  voile  (fig.  92,  11). 

Péris<apiiyiin  interne.  —  Il  cst  formé  par  une  baiulelottc  pâle  et  mince, 
qui  prend  son  origine  avec  le  périslaphylin  externe,  descend  entre  la  trompe  d'Eu- 
stache et  ce  dernier  muscle,  qu'il  abandonne  bieniôt  pour  passer  en  dedans  du 
ptérygo-pliaryngien,  se  place  alors  snus  la  muqueuse  de  l'arrière-bouche,  gagne  le 
voile  du  palais,  et  s'épanouit  sur  la  face  postérieure  du  pharyngo-staphylin,  en  con- 
fondant ses  fibres,  sur  la  ligne  médiane,  avec  celles  de  l'autre  péristaphylin  interne. 

Ce  muscle  relève  le  voile  du  palais  (fig.  92,  12). 

3°  Couche  glanduleuse.  —  Cette  couche,  comprise  entre  la  membrane  fibreuse 
et  le  feuillet  muqueux  antérieur,  se  prolonge,  en  s'amincissant,  sur  les  muscles 
intrinsèques,  mais  non  pas  jusqu'au  bord  libre  de  l'organe.  Elle  présente  sa  plus 
grande  épaisseur  de  chaque  côté  du  plan  médian,  où  elle  forme  deux  lobes,  qui 
dessinent  sur  la  face  antérieure  du  voile  une  saillie  allongée,  beaucoup  plus  pro- 
noncée chez  l'âne  que  dans  le  cheval. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  granulations  qui  composent  cette  couche 
versent  toutes  leur  fluide  dans  la  bouche,  c'est-à-dire  sur  la  face  antérieure  du 
septum. 

h°  Membranes  muqueuses.  —  Le  voile  du  palais  est  revêtu  sur  ses  faces  de  deux 
feuillets  muqueux,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur,  réunis,  comme  on  l'a  dit, 
vers  le  bord  libre  de  l'organe.  L'antérieur  se  continue  en  haut  avec  la  muqueuse 
palatine,  sur  les  côtés  avec  celle  qui  tapisse  la  base  de  la  langue.  L'autre  feuillet 
n'est  autre  chose  que  la  pituitaire  étendue  sur  la  face  postérieure  du  septum,  et 
de  là  sur  les  faces  latérales  du  pharynx.  Ces  deux  feuillets  participent  aux  pro- 
priétés des  membranes  auxquelles  ils  font  suite. 

5°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  au  voile  palatiij  par  ï'arièrc  pha- 
ryngienne et  la  staphyline. — Les  filets  nerveux  que  reçoit  celle  cloison  émanent  de 
la  cinquième  paire  encéphalique  (branche  maxillaire  supérieure)  et  du  ganglion  de 
Meckel;  ils  constituent  le  nerf  stophylin  ou  palatin  postérieur  (fig.  91,  8). 

Fonctions.  — Pendant  l'acte  de  la  déglutition,  le  voile  du  palais  s'élève  pour 
•  agrandir  l'isthme,  et  laisser  passer  les  aliments  ou  les  boissons.  La  description  que 
nous  avons  donnée  de  ce  septum  permet  de  comprendre  qu'il  remplit  le  rôle  d'une 
véritable  soupape,  se  soulevant  bien  pendant  que  le  bol  alimentaire  ou  la  gorgée  de 
liquide  passe  de  la  bouche  dans  l'œsophage,  à  travers  le  vestibule  pharyngien,  mais 
ne  laissant  point  revenir  les  substances  ingérées  du  canal  œsophagien  dans  la  cavité 
buccale.  x\ussi,  lorsqu'un  obstacle  quelconque  s'oppose  à  ce  que  les  aliments  des- 
cendent dans  l'œsophage  après  avoir  franchi  l'isthme  du  gosier,  ou  bien  quand 
l'animal  vomit,  les  matières  arrêtées  dans  leur  trajet  ou  expulsées  de  l'estomac 
sont-elles  rejetées  au  dehors  par  les  cavités  nasales,  après  avoir  glissé  sur  la  face 
postérieure  du  voile  du  palais.  Celte  disposition  en  cloison  complète,  qui  obture 
hermétiquement  l'orifice  de  communication  placé  entre  la  bouche  et  l'arrière- 
bouche,  explique  encore  pourquoi,  dausles  circonstances  normales,  les  Solipèdc^ 
respirent  exclusivement  par  le  nez. 

DiFFÉULNCES.  — Clicz  K'S  auiniaux  autres  que  les  Solipèdes,  et  surtout  dans  le 
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Chien  et  le  Chat,  la  soupape  staphyline,  quoique  pluspiolongée  que  chez  l'homme, 
est  loin  d'être  aussi  complète  que  dans  le  cheval,  l'âne  et  le  mulet.  Aussi  ceux-là 
respirent  aisément  par  l'ouveriure  buccale,  et  rendent  par  celte  ouverture  les  sub- 
stances chassées  de  l'estomac  pendant  le  vomissement.  Dans  les  animaux  rumi- 
nants, du  reste,  chez  qui  le  retour  des  substances  alimentaires  de  l'estomac  dans 
la  bouche  constitue  un  phénomène  normal,  cet  état  incomplet  de  la  cloison  staphy- 
line  se  trouve  être  absolument  nécessaire. 

G"  Des  dents. 

Agents  passifs  de  la  mastication,  les  dents  sont  des  organes  durs,  d'apparence 
osseuse,  implantés  dans  les  mâchoires,  et  faisant  saillie  dans  l'intérieur  de  la  bouche, 
pour  broyer  ou  lacérer  les  substances  alimentaires  solides. 

Identiques  chez  tous  nos  animaux  domestiques,  par  leur  disposition  générale, 
leur  mode  de  développement  et  leur  structure,  ces  organes  présentent  dans  leur 
conformation  extérieure  de  très  notables  différences,  dont  l'étude  offre  le  plus 
grand  intérêt  au  naturaliste.  C'est  qu'en  effet  la  forme  de  la  dent  d'un  animal 
dépend  du  mode  d'alimentation  ;  c'est  que  le  régime,  à  son  tour,  domine  les  in- 
stincts, et  commande  les  diverses  modifications  des  appareils  de  l'économie  ;  c'est 
qu'il  résulte  enfin  de  cette  loi  harmonique  une  corrélation  si  fiappante  entre  la 
disposition  des  dents  et  la  conformation  des  autres  organes,  qu'un  anatomisie  a 
pu  s'écrier  avec  raison:  Donnez-moi  la  dent  d'un  animal,  et  je  vous  dirai  ses 
mœurs  et  sa  structure  ! 

Forcé  par  les  dimensions  de  notre  cadre  de  nous  tenir  à  la  partie  purement  des- 
criptive de  l'appareil  dentaire,  nous  ne  pourrons  nous  arrêter  davantage  aux  con- 
sidérations physiologiques  intéressantes  dont  nous  venons  de  poser  le  principe,  et 
nous  aborderons  immédiatement  l'étude  anatomique  des  dents,  en  commençant 
par  l'indication  de  leurs  caractères  généraux,  pour  les  envisager  ensuite  successi- 
vement dans  toutes  nos  espèces. 

A.  Caractères  généiuiix  des  dents.  —  Disposition  générale.  —  Les  dénis 
sont  fixées  dans  les  mâchoires,  et  rangées  les  unes  à  côté  des  autres,  de  manière  à 
former  deux  arcades  paraboliques  ouvertes  en  arrière,  qui  sont  interrompues  de 
chaque  côté  par  l'espace  dit  interdentaire.  Distinguées  en  supérieure  et  inférieure, 
comme  les  mâchoires  elles-mêmes,  ces  arcades  se  mettent  en  contact  l'une  avec 
l'autre  d'une  manière  plus  ou  moins  exacte  quand  la  bouche  est  parfaitement  fermée. 

Parmi  les  dents,  les  unes,  placées  tout  à  fait  en  avant,  à  la  partie  moyenne  des 
arcades  dentaires,  portent  le  nom  d'incisives;  les  autres,  situées  en  arrière  des 
précédentes,  et  toujours  au  nombre  de  deux  à  chaque  mâchoire,  s'appellent  les 
canines  ou  les  crochets  ;  on  désigne  enfin  sous  la  dénomination  de  molaires  celles 
qui  occupent,  dans  le  fond  de  la  bouche,  les  parties  latérales  et  les  extrémités  des 
arcades  dentaires. 

Conformation  extérieure.  —  Chaque  dent  représente,  à  l'époque  de  son 
complet  développement,  un  polyèdre  allongé,  qui  a  tantôt  la  forme  d'une  pyramide 
et  tantôt  celle  d'un  conoïde  ou  d'un  parallélipipède. 

Une  partie  de  la  dent  st  enfoncée  et  solidement  implantée  dans  l'une  des  cavités 
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alvéolaires  des  os  maxillaires  :  c'est  la  racine  ou  la  partie  enchâssée.  L'autre  por- 
tion, circonscrite  à  sa  base  par  la  gencive,  sort  de  l'alvéole  pour  faire  saillie  dans 
l'intérieur  de  la  bouche  :  elle  forme  la  couronne  ou  la  partie  libre. 

La  racine  est  percée  à  son  extrémité  d'une  ou  de  plusieurs  excavations,  qui  pé- 
nètrent profondément  dans  l'épaisseur  de  la  dent,  et  qui  admettent  à  leur  intérieur 
la  papille  vasculo-nerveuse,  simple  ou  ramifiée,  désignée  sous  le  nom  de  bulbe  ou 
de  pulpe  dentaire. 

La  couronne,  soumise  au  frottement  pendant  la  mastication,  et  par  conséquent 
à  l'usure,  offre  les  formes  les  plus  variées:  tantôt,  en  effet,  elle  affecte  la  conforma- 
lion  d'un  cône  très  aigu  ;  tantôt  on  la  voit  divisée  en  plusieurs  tubercules  plus  ou 
moins  saillants  ;  tantôt  enfin  elle  porte  à  l'extrénjité  de  la  dent  une  surface  de  frot- 
tement plus  ou  moins  plane  et  régulière. 

istrueture.  —  Il  entre  dans  la  structure  de  toutes  les  dents  trois  substances 
essentiellement  différentes  :  Y  ivoire,  \  émail  et  le  cément,  auxquelles  on  doit  joindre 
la  partie  molle  ou  la  pulpe. 

Ivoire.  —  Vivoire  ou  la  substance  éburnée  se  présente  avec  la  dureté  de  l'os,  et 
une  couleur  blanc  jaunâtre,  rendue  brillante  par  places  par  des  reflets  nacrés. 
C'est  elle  qui  forme  la  base  de  la  dent  ;  elle  enveloppe  de  toutes  parts  la  cavité  inté- 
rieure que  remplit  la  pulpe. 

Examinée  au  microscope,  cette  substance  se  montre  creusée  d'une  multitude  de 
petits  canaux  plus  ou  moins  onduleux,  qui  partent  de  la  cavité  inlérieiire,  pour  se 
terminer  sur  la  périphérie  de  la  dent,  au-dessous  de  la  couche  émailleuse. 

Sa  composition  chimique  la  rapproche  beaucoup  des  os;  après  un  séjour  de 
plusieurs  semaines  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu,  elle  se  comporte  comme  ces 
derniers,  c'est-à-dire  qu'elle  abandonne  à  la  solution  acide  les  sels  calcaires  dont 
elle  est  imprégnée,  et  qu'elle  devient  molle  comme  du  cartilage. 

Email.  — L'émail  s'étend  en  couche  sur  la  substance  éburnée  de  la  partie  libre 
de  la  dent,  qu'elle  enveloppe  extérieurement  tout  entière,  et  se  prolonge,  chez 
quelques  animaux,  sur  la  racine.  Il  se  replie  même  dans  plusieurs  espèces  de  dents, 
à  l'iniérieur  de  l'organe  et  par  la  couronne,  jusqu'à  une  très  grande  profondeur, 
(i'est  une  substance  d'un  blanc  très  brillant,  si  dure  qu'elle  fait  feu  au  briquet. 

Son  organisation  microscopique  est  fort  intéressante,  l'émail  étant  formé  de 
petites  baguettes  prismatiques  hexagonales,  perpendiculaires  à  la  surface  de  la 
dent,  lesquelles  représentent  comme  une  cristallisation  régulière,  facile  à  constater 
sur  des  dents  non  encore  sorties  de  leur  alvéole. 

Cément.  —  Le  cément  s'étale  en  couche  non  continue  sur  la  face  extérieure  de 
l'émail,  ou,  pour  mieux  dire,  sur  la  surface  qui  n'adhère  point  à  la  substance 
éburnée.  On  le  trouve  accumulé  en  très  grande  quantité  dans  l'épaisseur  de  quel- 
ques dents,  comme  nous  le  verrons  en  jjarlant  des  incisives  du  cheval  et  des  mo- 
laires de  tous  les  herbivores. 

La  structure  et  les  propriétés  de  cette  substance  ne  diffèrent  en  rien  de  la  struc- 
ture et  des  propriétés  du  tissu  osseux. 

Pulpe  dentaire.  —  Cette  pulpe  ou  papille  est  formée  par  une  masse  amorphe 
et  gélatineuse  qui  remplit  exactement  la  cavité  dentaire  intérieure.  Elle  reçoit  des 
vaisseaux  sanguins,  des  nerfs  abondants,  et  se  trouve  enveloppée  d'une  membrane 
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fort  mince,  entièrement  constituée  par  de  magnifiques  cellules  cylindriques  ou 
prismatiques.  Vers  la  base  de  la  papille,  cette  membrane  prend  la  texture  du 
tissu  cellulaire,  et  se  rénécliit  en  haut  sur  la  racine  de  la  dent,  pour  tapisser 
l'alvéole,  et  s'en  aller  rejoindre  la  gencive  à  l'origine  de  la  couronne. 

Développement.  — Chaque  dent  se  développe  à  l'intérieur  d'un  sac  clos  de 
toutes  parts,  nommé  follicule  dentaire,  el  logé  dans  une  excavation  des  os  maxil- 
laires. Ce  sac  présente,  suivant  les  animaux,  et  suivant  les  espèces  de  dents,  de 
nombreuses  variétés  auxquelles  nous  ne  devons  point  nous  arrêter.  Bornons-nous 
à  faire  connaître  en  raccourci  les  caractères  généraux  et  constants  de  son  orga- 
nisation. 

Le  follicule  dentaire  est  constitué  par  une  membrane  enveloppante  extérieure, 
de  nature  cellulo-vascuiaire  (fig.  93,  A).  Il  présente  à  son  fond  la  papille  simple  ou 
composée  qui  est  désignée  plus  tard  sous  le  nom  de  pulpe  dentaire  (B)  ;  cet  organe, 
destiné  à  la  sécrétion  de  l'ivoire,  remplit  alors  la  plus  grande  partie  du  follicule. 
Dans  le  reste  de  son  étendue,  la  face  interne  du  sac  est  revêtue  par  la  membrane 
de  l'émail,  membrane  d'abord  épaisse  et  spongieuse,  puis  très  mince,  occupant 
tout  l'espace  qui  n'est  point  pris  par  l'organe  de  l'ivoire;  aussi  présente-t-elle  le 
plus  souvent  en  regard  du  fond  du  follicule  une  ou  plusieurs  papilles  qui,  dans 
quelques  cas,  adhèrent  par  toute  leur  longueur  à  l'une  des  parois  latérales  du  sac 
folliculaire ,  et  dont  l'extrémité  libre  s'entrecroise  avec  celle  des  papilles  de 
l'ivoire,  ou  s'enfoncent  dans  une  sorte  de  calice  creusé  sur  le  sommet  de  ces 
derniers  appendices  (C). 

Ceux-ci  sont  recouverts  par  la  membrane  s  cellules  cylindriques  signalée   plus 
haut,  (D).  Quant  à  l'organe  de  l'émail,  sa  face  interne  présente 
Fig.  93  (*).        également  une  mince  pellicule,  qui  est  de  nature  épithéliale. 
'<^='*''^^  C'est  dans  l'intervalle  de  ces  deux  systèmes  papiilaires  que 

~^  se  dépose,  comme  dans  un  moule,  la  substance  dentaire,  à  la 
_D  suite  d'un  travail  de  sécréiion  et  de  transformation,  dont  la  marche 
et  le  mécanisme  sont  aussi  compliqués  que  peu  connus.  Il  est 
cependant  positif  que  l'ivoire  est  produit  par  la  métamorphose 
de  la  membrane  qui  vGcouwe  le  Ouibe  dentaire,  membrane  dont 
les  cellules  s'allongent,  se  changent  en  canalicules,  et  se  renou- 
vellent incessamment  à  la  surface  de  la  papille  ;  double  travail 
que  nous  avons  souvent  con^^taté  sur  le  follicule  d'une  dent  de 
remplacement,  à  la  base  du  bulbe  dentaire,  où  l'ivoire,  non 
encore  imprégné  de  sels  calcaires,  se  montre  sous  la  forme  d'une  mince  pellicule 
molle  et  transparente,  fortement  adhérente  à  la  membrane  du  bulbe.  L'émail  est 
déposé  sans  doute  sur  l'ivoire  par  la  substance  spongieuse  étalée  sur  les  parois  du 
follicule,  et  que  tout  le  monde  s'accorde  à  nommer  la  membrane  de  l'émail.  Quant 
à  la  matière  cémcnteuse,  elle  se  déposerait  à  son  tour  sur  celui-ci,  sécrétée  égale- 
ment, à  ce  qu'on   admet,  par  la  face  interne  de  la  membrane  précitée,  dont  les 


(*)  Fi^.  9^.  —  Coupe  llir'niiqiie  du  Stic  ilentnire  d'une  inciswe  remplaçante,  chez  le  chei'al.  — 
A.  Mi>nil)iane  piopip  ilii  sar.  H.  Pulpe  <li!nUiire.  C.  P;i[iilli;  du  loriicl  e\lciieur  du  la  denl,  dépendance  de  la 
men)brane  de  l'email.  D.  Membrane  de  l'ivoiic.  E.  Memlnane  de  l'email.  F.  Ivoire.  G.  ïimaii.  —  La 
sécréliou    du   cernent    n'a    puinl   cncovc  loninuiicè. 
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propriétés  changent  aussitôt  que  la  couciic  d'émail  a  acquis  l'épaisseur  qu'elle 
doit  atteindre. 

Une  fois  formée  par  les  procédés  sus-indiqués,  la  dent  perce  son  follicule,  et 
apparaît  à  l'intérieur  de  la  bouche,  après  avoir  traversé  la  table  des  os  maxillaires, 
s'il  y  a  lieu  ,  et  la  membrane  gingivale.  A  ce  moment,  elle  se  trouve  définitive- 
ment instituée;  mais  son  travail  d'accroissement  n'a  pas  cessé.  La  pulpe,  logée 
dans  la  cavité  dentaire  intérieure  et  chargée  de  la  production  de  la  substance 
éburnée,  continue  ses  fondions.  Elle  dépose  incessamment  de  nouvelles  couches 
d'ivoire  sur  celles  qui  sont  primitivement  sécrétées; 
la  cavité  dentaire  diminue  graduellement  d'éten- 
due ;  la  papille  s'atrophie  ;  et  cette  papille  finit  enfin 
par  disparaître  tout  à  fait,  dans  un  âge  plus  ou 
moins  avancé,  suivant  les  sortes  de  dénis  et  les 
espèces  animales. 

En  considérant  l'ensemble  de  ra[)paroil  dentaire 
sous  le  rapport  du  développement,  on  constate 
des  différences  très  intéressantes  dans  la  marche 
cl  l'époque  de  l'évolution,  différences  qu'on  a  mises 
à  profit  pour  la  connaissance  de  l'âge  des  animaux, 
et  dans  le  détail  desquelles  il  serait  déplacé  d'entrer 
ici.  Bornons-nous  à  faire  remarquer  que  tous  les 
animaux  présentent  deux  dentitions  successives  :  la 
première,  composée  d'un  certain  nombre  de  dents 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  caduques,  parce 
qu'elles  tombent  bientôt  pour  faire  place  à  d'autres 
plus  fortes  et  plus  solides;  la  seconde,  comprenant 
ces  derniers  or<;anes,  c'est-à-dire  les  deiils  rem- 
plaçantes, avec  de  nouvelles  dents  non  soumises  à 
la  caducité  et  au  remplacement,  et  appelées  pour 
cette  raison  dents  persistantes. 

De  la  nature  des  dents.  —  Ce  sujet  appartient 
trop  au  domaine  de  i'anatomie  générale  pour  qu'il 
nous  soit  permis  de  le  traiter  avec  détail.  On  verra 
dans  l'histoire  de  la  peau  (voyez  Appareil  du  tact) 
que  nous  considérons  les  dents,  avec  la  majeure 
partie  des  anatomistes  ,  comme  étant  de  nature 
épidermoïde. 

B.  Dents  des  Solipèdes.  —  La  dentition  des 
solipèdes  adultes  se  compo,se  de  36  h  60  dents, 
ainsi  réparties  sur  chaque  mâchoire  :  chez  le  mâle, 
6  incisives,  2  crochets,  12  molaires;  chez  la  fe- 
melle, 6  incisives,  12  molaires.  Quant  à  la  première  dentition,  elle  comprend  les 


(  )  rig.  9i.  —  Ensemble  de  la  dentition  de  la  mâchoire  inférieure  chez  le  cheval,  les  dents  vues  far 
leur  face  de  frottement.  On  consultera  U  figure  18  pour  l'ensemble  de  la  dentition  de  la  mâchoire 
supérieure. 
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incisives  et  les  [>  avant-molaires  seulement,  les  crochets  et  les  3  arrière-molaires 

étant  persistantes. 

Ces  dents  (celles  de  la  deuxième  dentition)  offrent  dans  leur  développement  un 
caractère  commun  fort  remarquable  que  nous  retrouverons  rarement  chez  les 
autres  animaux.  Elles  poussent  pendant  toute  la  vie  de  l'animal,  chassées  qu'elles 
sont  des  alvéoles  pour  remplacer  la  partie  usée  par  le  frottement,  en  sorte  que  la 
couronne  est  successivement  formée  par  les  diverses  portions  de  la  racine,  qui  sor- 
tent chacune  à  leur  tour  de  la  cavité  alvéolaire. 

Incisives.  —  Aiusi  appelées  parce  qu'elles  servent,  chez  les  herbivores  surtout, 
à  l'incision  des  aliments  (de  incidere^  couper),  ces  dents  sont  disposées  en  seg- 
ment de  cercle  à  l'extrémité  de  la  mâchoire,  et  distinguées  par  les  noms  de  pinces, 
mitoyennes  et  coins  :  les  pinces  sont  les  deux  dents  du  milieu  ;  les  mitoyennes 
touchent  celles-ci  en  dehors  ;  les  coins  occupent  les  extrémités  de  l'arcade  incisive. 

La  forme  générale  de  ces  dents  est  celle  d'une  pyramide  trifaciée,  présentant 
une  incurvation  dont  la  concavité  est  tournée  vers  le  fond  de  la  bouche.  La  base 
de  cette  pyramide,  formée  par  la  couronne,  est  aplatie  d'avant  en  arrière  ;  le  som- 
met, c'est-à-dire  l'extrémité  de  la  racine,  se  trouve  au  contraire  déprimé  d'un 
côté  à  l'autre;  quant  au  fût  de  la  pyramide,  il  offre,  sur  les  différents  points  de  sa 
hauteur,  une  série  de  conformations  intermédiaires  qu'on  a  utilisées  comme 
caractères  pour  la  connaissance  de  l'âge,  la  pousse  continuelle  des  dents  atne- 
nant  successivement  chacune  d'elles  sur  la  surface  de  frottement  de  la  couronne 
(fig.  95.  1). 

Envisagée  dans  une  jeune  dent  qui  vient  de  compléter  son  évolution,  h  partie 
libre  présente  :  une  face  antérieure,  creusée  d'une  légère  cannelure  longitudinale, 
qui  se  prolonge  sur  la  racine  ;  une  face  postérieure,  arrondie  d'un  côté  à  l'autre  ; 
deux  bords,  dont  l'interne  est  toujours  plus  épais  que  l'externe  ;  enfin,  la  surface  de 
frottement, — Celle-ci  n'existe  point  dans  la  dent  qui  n'a  point  encore  usé  ;  on  trouve 
à  la  place  deux  bords  tranchants,  qui  circonscrivent  l'entrée  d'une  cavité  désignée 
sous  le  nom  de  cornet  dentaire  extérieur^  Cette  cavité  se  termine  par  un  cul-de- 
sac  conique,  qui  descend  plus  ou  moins  profondément  dans  l'épaisseur  de  la  dent. 
Les  bords  sont  distingués  en  antérieur  et  postérieur;  celui-ci,  moins  élevé  que  le 
premier,  est  entamé  par  une  ou  plusieurs  échancrures,  toujours  plus  profondes 
dans  les  coins.  C'est  par  l'usure  de  ces  bords  (|ue  se  forme  la  surface  de  frotte- 
ment, surface  au  centre  de  laquelle  persiste  pendant  un  certain  temps  le  cul-de- 
sac  du  cornet  dentaire  extérieur  (fig.  95,  2). 

Quant  à  la  racine^  elle  est  percée  d'un  seul  orifice,  par  lequel  la  pulpe  de  la 
dent  pénètre  dans  la  cavité  intérieure  (fig.  95,  3,  c). 

On  retrouve  dans  la  structure  des  incisives  les  trois  substances  fondamentales 
de  l'organe  dentaire.  —  L'ivoire  (fig.  95,  3,  b)  enveloppe,  comme  on  sait,  la  cavité 
de  la  pulpe.  Celui  qui  se  dépose  dans  cette  cavité  après  l'évolution  complète  de  la 
dent,  pour  remplacer  la  pulpe  atrophiée,  a  toujours  une  teinte  plus  jaune  que 
l'ivoire  de  première  formation  ;  c'est  lui  qui  forme  sur  la  table  de  la  dent  la  marque 
désignée  par  Girard  sous  le  nom  d'étoile  dentaire  (fig.  95,  i,  c).  —  L'émail 
recouvre  l'ivoire,  non-seulement  sur  la  partie  libre,  mais  encore  sur  la  racine  des 
incisives;  il  ne  se  prolonge  point  cependant  jusqu'à  l'extrémité  de  cette  racine.  De 
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plus,  on  le  voit  se  replier  dans  le  cornet  dentaire  externe,  dont  il  tapisse  toute 
l'étendue  (fig.  95,  3,  a).  Aussi,  lorsque  la  surface  de  frottement  se  trouve  établie, 
dislingue-t-on  un  cercle  d'émail  extérieur  autour  de  celte  surface,  et  un  cercle 
intérieur  circonscrivant  le  cul-de-sac:  le  premier  cercle  constitue  ce  qu'on  a  appelé 
V émail  d'encadrement;  le  second  forme  V émail  central  (fig.  95,  h,  «,  b).  Dans 
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la  dent  vierge,  celui-ci  se  continue  avec  l'émail  externe,  et  passe  sur  les  bords 
qui  circonscrivent  l'entrée  du  cul-de-sac.  —  Quant  au  cément,  il  est  appliqué 
Nur  l'émail  comme  un  vernis  prolecteur  ;  mais  il  ne  présente  point  partout  la 
•.nême  épaisseur  :  sur  les  parties  en  relief,  il  est  extrêmement  mince,  et  même 
nul  lorsque  la  dent  a  subi,  depuis  quelque  temps,  les  frottements  dus  au  con- 
tact des  aliments,  des  lèvres  et  de  la  langue  ;  mais  il  est  plus  abondant  dans 
les  parties  déprimées,  comme  la  cannelure  longitudinale  de  la  face  antérieure,  et 
surtout  le  fond  du  cornet  extérieur.  Cependant  la  quantité  accumulée  dans  le 
fond  de  ce  cul-de-sac  n'est  pas  toujours  la  même;  nous  l'avons  vue  quelquefois 


(*)  Fig.  9o.  —  Denis  incisU'es  du  cheval.  Détails  iPorganisntion.  —  \,  Dent  sur  laquelle  se  trouvent 
indiquées  la  forme  générale  des  incisives  remplaçantes^  et  les  formes  particulières  que  prend  successi- 
vement la  table  dentaire  par  suite  de  l'usure  et  de  la  pousse  continuelles  de  <es  dents, — 2.  Dent  l'ierge , 
fiices  antérieure  et  postérieure.  —  5.  Coupe  longitudinale  d''une  dent  vierge,  destinée  à  montrer  la  con- 
formation intérieure  et  In  structure.  Pour  ne  pas  embrouiller  la  figure,  on  s'est  abstenu  de  représenter 
le  cément  extérieur  et  celui  qui  est  amassé  dans  le  cul-de-sac  externe.— i.  Coupe  transversale  ayant  la 
même  destination.  —  a.  Eiuuil  d'encadrcmeul.  b.  Email  central,  c.  Etoile  dentaire,  d.  Ivoire.  —  5.  Dent 
caduque. 
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presque  nulle;  mais,  eu  revanclie,  nous  possédons  des  incisives  vierges,  ou  à  peu 
près,  dans  lesquelles  le  cornet  dentaire  est  presque  entièrement  obstrué  par  la 
matière  cémenleuse.  Nous  ne  sachons  point  qu'on  ail  jusqu'à  présent  tenu  compte 
de  ces  dilîérences  dans  l'appréciation  de  la  marche  du  rasement  ;  on  comprend 
cependant  (lu'elles  doivent  induer  d'une  manière  sensible  sur  l'époque  de  l'efface- 
ment de  la  cavité  dentaire  extérieure. 

Tous  les  caractèies  (|ue  nous  venons  d'indiquer  appartiennent  également  aux 
dents  caduques  (fig.  90,  5).  On  remarquera  cependant  que  celles-ci  sont  plus 
petites  que  les  dents  de  remplacement  ;  qu'elles  reflètent  une  belle  couleur  blanc 
laiteux  due  à  la  minceur  ou  à  l'absence  de  la  couche  cémenteuse;  qu'elles 
offrent,  au  point  de  réunion  de  la  partie  libre  avec  la  racine,  une  dépression 
désignée  par  le  nom  de  collet;  que  leur  couronne  est  finement  striée  et  non  can- 
nelée sur  sa  face  antérieure;  que  le  cul-de-sac  externe  est  liés  peu  profond; 
qu'elles  ne  poussent  point  constamment,  leur  accroissement  s'arrètant  quand 
elles  ont  commencé  à  s'user.  Lorsque  les  remplaçantes  apparaissent,  c'est  un 
peu  en  arrière  des  caduques,  dont  elles  déterminent  la  chute  en  détruisant  peu  à 
peu  leur  racine,  qui  finit  par  ne  plus  former  qu'une  longue  et  mince  écaille  de 
substance  éburnée. 

Le  follicule  dans  lequel  les  dents  incisives  se  développent  présente  deux 
papilles  seulement  :  une  destinée  à  la  sécrétion  de  l'ivoire,  logée  dans  la  cavité 
interne  de  la  dent,  et  creusée  d'un  calice  à  son  extrémité  libre  ;  l'autre  contenue 
dans  le  cul-de-sac  externe  (fig.  93,  A,  B,  C). 

Canines,  crochets  oh  «lents  lanîaîres  (1).  —  «  Les  crocliets  des  Solipèdes 
n'existent  que  dans  le  mâle.  Ce  n'est  que  par  exception  qu'on  les  rencontre  (juel- 

quefois  chez  la  jument,  et  même  ceux  qu'elle  poiie 
dans  ce  cas  sont  rarement  aussi  forts  que  ceux  du 
cheval. 

Ces  dents,  au  nombre  de  quatre,  sont  placées 
une  à  chaque  cô(é  de  chaque  mâchoire,  un  peu  en 
arrière  de  l'arcade  incisive,  dont  les  canines  infé- 
rieures sont  beaucoup  plus  rapprochées  que  les  su- 
|)éiieurcs.  Elles  laissent,  en  outre,  entre  elles  et  la 
)remière  molaire  un  espace  considérable,  qui  con- 
stitue la  barre  à  la  mâchoire  inférieure. 

La  portion  libre  du  crochet,  légèrement  courbée 
et  déjrtée  en  dehors,  surtout  à  la  mâchoire  infé- 
rieure, nous  offre  à  considérer  deux  faces,  l'une 
externe  et  l'autre  interne,  séparées  l'une  de  l'aulre 
par  deux  bords  tranchanls,  inclinés  du  côte  interne 
et  se  renconiraiit  en  pointe  à  l'extrémité  de  la  dent. 
La  face  externe,  légèrement  arrondie,  présente  une  série  de  stries  fines,  longitu- 
dinales et  parallèles  (fig.  96,  A). 

C)   Fig.  ÎIC.  —  Crorhel  de  chciuil.  —  ci.  Vjcv  exU'iiie.  6.  F;icc  interne. 

(I)  Dans  ce  qui  va  suivre,  tout  re  qui  est  place  entre  guillemets  est  emprunte  aa  Traité 
de  l'extérieur  du  chevalet  des  principaux  animaux  domestiques,  par  M.  Lecoq. 
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L'interne  porte  sur  son  milieu  une  éminence  conique,  dont  la  pointe  est  dirigée 
vers  celle  de  la  dent,  et  qui  se  trouve  séparée  de  chaque  bord  par  un  sillon 
profond  (fig.  96,  B). 

La  racine  du  crochet,  plus  courbée  que  la  parlie  libre,  porte  intérieurement  une 
cavité  analogue  à  celle  de  la  racine  des  incisives,  diminuant  et  disparaissant  comme 
elle  avec  l'âge,  mais  toujours  relativement  plus  grande,  à  cause  de  l'absence  du 
cornet  extérieur  dans  les  dents  canines. 

La  forme  que  nous  venons  d'assigner  aux  canines  est  celle  qu'elles  présentent 
étant  encore  fraîches.  A  mesure  que  le  cheval  vieillit,  elles  perdent  leur  blan- 
cheur et  s'usent  d'une  manière  irrégulière,  le  plus  souvent  par  l'action  du  mors  ou 
du  billot  qui  l'ait  parlie  de  la  bride  ;  car  la  diiïércnce  de  position  de  ces  dents  aux 
deux  mâchoires  fait  qu'elles  r.e  frottent  point  l'une  contre  l'autre. 

Les  crochets  ne  poussent  qu'une  fois.  Quelques  vétérinaires,  et  entre  autres 
Forthomme  et  Rigot,  ont  observé  des  cas  de  remplacement  de  crochets  ;  mais  ces 
exceptions  très  rares  ne  peuvent  pas  faire  regarder  ces  dents  comme  sujettes  au 
remplacement.  Jl  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  faits  exceptionnels  la  chute  d'une 
petite  aiguille  qui  précède,  chez  la  plupart  des  chevaux,  la  sortie  des  véritables 
crochets.  » 

La  structure  des  crochets  est  beaucoup  plus  simple  que  celle  des  incisives.  On 
ne  trouve  en  elïet  dans  ceux-là  qu'un  amas  central  d'ivoire,  creusé  par  la  cavité 
de  la  pulpe,  et  recouvert  d'une  couche  extérieure  d'émail,  sur  laquelle  est  déposé 
un  peu  de  cément. 

La  disposition  du  follicule  de  développement  se  ressent  de  la  simplicité  de  la 
structure  de  ces  dents  :  on  y  voit ,  au  fond,  la  papille  de  la  cavité  intérieure, 
papille  simple  et  conique  ;  sur  la  paroi  interne,  un  double  relief  longitudinal  sur 
lequel  se  moulent  le  relief  et  les  sillons  de  la  face  interne  de  la  dent. 

molaires.  — «  Les  molaires  sont  au  nombre  de  vingt-quatre,  six  à  chaque  côté  de 

FiG.  97  (*). 


chaque  mâchoire.  Quelquefois,  en  outre,  il  existe  des  molaires  supplémentaires, 

(*)  Fig.  97. — Profil  des  dents  suijerieures  du  citeval,  desline' surtout  h  montrer  les  molaires  {les  racines 
ont  été  mises  à  découi'ert),  —  u.  Molaires,  b.  Molaire  supplémeiilaiie.  c.  Crochet,  d.  Incisives,  g 
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que  l'on  rencontre  en  avant  des  vraies  molaires,  et  qui  peuvent  être  au  nombre  de 
quatre  :  ce  sont  de  petites  dents  ayant  peu  d'analogie  avec  les  autres,  et  qui  tom- 
bent le  plus  souvent  avec  la  première  molaire  caduque,  pour  ne  plus  être  rem- 
placées. 

Les  arcades  molaires,  considérées  d'une  manière  générale,  n'ont  pas  la  même 
disposition  aux  deux  mâchoires.  Plus  écartées  l'une  de  l'autre  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, elles  affectent  une  ligne  légèrement  courbe,  dont  la  convexité  est  en  de- 
hors. A  la  mâchoire  inférieure,  au  contraire,  la  ligne  décrite  par  les  molaires  pré- 
sente, en  dedans,  une  légère  convexité,  en  même  temps  que  les  deux  arcades 
s'écartent  en  forme  de  V  vers  le  fond  de  la  bouche.  Au  lieu  de  se  rencontrer  par 
des  surfaces  droites,  les  molaires  s'opposent  |)ar  des  pians  inclinés,  de  telle  sorte 
que  le  bord  interne  est  plus  élevé  que  l'externe  dans  les  molaires  inférieures, 
tandis  que  le  contraire  existe  pour  les  supérieures. 

Chaque  molaire  nous  offre  à  étudier,  comme  les  incisives,  une  partie  libre  et 
une  partie  enchâssée. 

La  partie  libre,  à  peu  près  carrée  dans  les  molaires  supérieures,  un  peu  plus 
étroite  que  longue  dans  les  inférieures,  offre  à  sa  face  externe,  dans  les  premières, 
deux  sillons  longitudinaux,  dont  l'antérieur  est  le  plus  profond,  et  qui  se  conti- 
nuent sur  la  partie  enchâssée.  Cette  disposition  n'existe  pas  dans  les  molaires  in- 
férieures, oii  l'on  ne  trouve  qu'un  seul  sillon  étroit  et  souvent  peu  marqué. 

La  face  interne,  aux  deux  mâchoires,  n'offre  qu'un  seul  sillon  très  peu  pro- 
noncé, qui  se  trouve  placé  en  arrière  aux  molaires  supérieures,  et  devient  plus 
apparent  vers  la  racine. 

Les  faces  antérieure  et  postérieure  sont  en  rapport  avec  les  faces  correspon- 
dantes des  molaires  voisines,  excepté  aux  extrémités  des  arcades,  où  la  face  isolée 
se  convertit  en  un  bord  rétréci. 

Quant  à  la  face  de  frottement,  elle  est  inclinée,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
en  dehors  à  la  mâchoire  inférieure  et  en  dedans  à  la  mâchoire  opposée  ;  ce  qui 
fait  que  les  mouvements  latéraux  de  la  mâchoire  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  que 
les  incisives  s'écartent  et  se  trouvent  soustraites  au  frottement.  »  Dans  la  molaire 
vierge,  cette  face,  complètement  recouverte  d'émail,  est  irrégulièrement  ondulée. 
On  y  reconnaît  l'entrée  de  deux  cornets  émailleux,  qui  se  prolongent  à  l'intérieur 
de  la  dent  jusqu'à  l'extrémité  de  la  racine,  cornets  presque  entièrement  remplis 
de  cément  à  l'époque  où  la  dent  a  achevé  son  évolution,  et  qu'on  ne  trouve  creux 
qu'avant  la  sécrétion  de  la  substance  cémenteuse.  Sur  la  dent  qui  a  usé,  cette  sur- 
face de  frottement  prend  un  aspect  pariiculiei-,  que  nous  indiquerons  dans  l'étude 
de  la  structure  avec  plus  de  fruit  pour  l'élève. 

«  La  partie  enchâssée,  examinée  peu  de  temps  après  l'éruption  de  la  partie  libre, 
ne  présente  qu'un  fût  de  la  forme  de  cette  dernière,  sans  apparence  de  racines, 
et  portant  dans  son  intérieur  une  grande  cavité.  Ce  n'est  qu'à  mesure  que  la  dent 
est  chassée  de  l'alvéole  et  qu'elle  s'use  à  sa  couronne  que  les  racines  se  forment, 
creuses  d'abord,  pour  se  remplir  plus  lard,  ainsi  (jue  la  cavité  de  la  dent,  par  la 
formation  d'une  nouvelle  quantité  d'ivoire.  A  partir  de  ce  moment,  les  racines  ne 
croissent  plus  ;  maisladent,  constamment  poussée  hors  des  alvéoles,  laisse  se  rap- 
procher les  parois  de  ces  cavités,  et,  dans  l'extrême  vieillesse,  il  arrive  que  le  fût. 
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complètement  usé,  laisse  h  la  place  de  la  dent  plusieurs  chicots  formés  par  les 
racines. 

Les  molaires  des  deux  mâchoires  offrent  un  nombre  de  racines  différent.  On 
en  compte  trois  dans  les  molaires  qui  terminent  les  arcades,  soit  en  avant,  soit 
en  arrière,  à  l'une  et  à  l'autre  mâchoire.  Quant  aux  molaires  intermédiaires, 
elles  offrent  quatre  racines  à  la  mâchoire  supérieure,  et  deux  seulement  à  l'in- 
férieure. 

Les  molaires  s'écartent  les  unes  des  autres  par  leur  partie  enchâssée,  surtout 
aux  deux  extrémités  de  l'arcade  :  disposition  qui  les  renforce  en  faisant  converger 
vers  le  milieu  de  la  ligne  l'effort  éprouvé  par  celles  de  ces  dents  qui  la  ter- 
minent. » 

La  structure  des  molaires  rappelle  celle  des  incisives,  quoiqu'elle  soit  beaucoup 
plus  compliquée.  La  cavité  intérieure  de  la  dent,  cavité  extrêmement  diverticulée,  est 
enveloppée  par  Vivoire.  L'émail  est  appliqué  en  couche  sur  celui-ci,  et  se  replie 
dans  les  culs-de-sac  externes  exactement  comme  pour  les  incisives  ;  aussi  trouve- 
t-on,  surla  surface  de  frottementde  la  dent  qui  a  usé,  un  encadrement  d'émail  exté- 
rieur, et  deux  cercles  ou  plutôt  deux  polygones  irréguliers  d'émail  central,  circon- 
scrivant les  deux  cornets.  Dans  les  molaires  supérieures,  l'ensemble  de  ces  rubans 
d'émail  représente  un  B  gothique,  portant  un  petit  appendice  sur  sa  boucle  la  plus 
rapprochée  de  l'entrée  de  la  bouche.  Celte  figure  est  modifiée  dans  les  dents  de  la 
mâchoire  inférieure,  l'émail  des  culs-de-sac  se  continuant  du  côté  interne  avec 
l'émail  extérieur.  Quant  à  la  substance  cémenteuse,  elle  est  extrêmement  abondante, 
sa  quantité  totale  égalant  presque,  dans  les  molaires  supérieures,  la  quantité 
d'ivoire.  On  trouve  cette  substance  accumulée  dans  les  culs-de-sac,  et  sur  la 
couche  d'émail  externe,  qu'elle  recouvre  en  comblant  partiellement  les  canne- 
lures des  faces  de  la  couronne.  Le  séjour  prolongé  d'une  dent  dans  l'acide  chlor- 
hydrique  permet  d'isoler  ces  divers  éléments  avec  assez  de  facilité. 

Grâce  à  la  disposition  que  nous  venons  de  faire  connaître,  la  coupe  d'une  mo- 
laire adulte,  coupe  représentée  naturellement  par  la  surface  de  frottement  (fig.  98), 
montre  en  dehors  de  la  dent  une  couche  de  cément;  en  second  lieu,  l'émail 
extérieur;  entre  celui-ci  et  l'émail  central,  l'ivoire,  toujours  plus  jaune  et  même  noir 
au  milieu;  enfin,  les  rubans  émailleux  des  culs-de-sac  et  la  substance  cémenleuse 
qui  remplit  ceux-ci.  Comme  les  rubans  d'émail  sont  beau- 
coup  plus  durs  que  les  autres  substances,  ils  usent  plus  .  wo  ^  ;. 

lentement  et  sont  toujours  en  relief  sur  celles-ci  ;  aussi  la     (^p 
surface   de  frottement  a-t-elle  toujours   l'aspect  d'une     ^^ 
véritable  meule  à   broyer,  et  se    trouve  admirablement    d-''» 
disposée  pour   la   trituration    des   substances    fibreuses     fc 
dont  l'animal  fait  sa  nourriture  habituelle. 

Le   follicule  destiné   au  développement  de  ces    trois 
éléments,  dans  la  dent  molaire,  offre,  à  son  fond,  une  r  à  E 

énorme  papille,  divisée  en  plusieurs  lobes  qui  sont  ac- 
colés les  uns  aux  autres  sur  toute  leur  longueur  ;  logée  dans  la  cavité  dentaire  in- 

(*)  Fig.  Qi.  — Coupe  transversale  d'une  molaire  supérieure  du  cheval.— S..  Cément  extérieur.  B.  Email 
extérieur,  C.  Ivoire.  D,  Email  intérieur.  E.  Cément  intérieur. 
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térieure,  elle  décroît  successivement  comme  celles  des  autres  espèces  de  dents,  au 
fur  et  à  mesure  que  la  cavité  se  remplit  d'ivoire  de  nouvelle  formation.  A  l'opposé 
existent  les  deux  longues  papilles  qui  occupent  les  cornets  émailleux. 

«  On  a  cru  longtemps  que  les  molaires  des  Solipèdes  étaient  toutes  des  dénis 
persistantes.  Cette  erreur,  appuyée  sur  l'autorité  d'Aristote,  s'était  tellement  enra- 
cinée, que,  bien  que  Ruini  eût  découvert  à  la  fin  du  xvi"  siècle  l'existence  de  deux 
molaires  caduques,  Bourgelat  n'y  croyait  pas  encore  lorsqu'il  fonda  les  écoles,  et 
n'y  crut  que  lorsque  Tenon  eut  prouvé,  en  1770,  par  les  pièces  mêmes,  que  les 
trois  premières  molaires  de  chaque  arcade  sont  caduques. 
Le  remplacement  de  ces  douze  molaires  ne  se  fait  pas  tout  à  fait  comme  celui 

des  incisives.  La  molaire  d'adulte 
pousse  immédiatement  sous  la  ca- 
duque et  divise  en  quatre  ses  deux 
racines,  jusqu'à  ce  que  le  corps  de 
la  dent,  réduit  à  unesimple  plaque, 
tombe  pour  laisser  paraître  le  som  - 
met  réiréci  de  la  remplaçante,  qui 
le  pousse  et  se  trouve  bientôt  de 
niveau  avec  le  reste  de  l'arcade, 

La  première  molaire  de  rempla- 
cement, toujours  un  peu  plus  al- 
longée que  celle  qu'elle  chasse,  fait 
le  plus  souvent  tomber  avec  elle  la 
molaire  supplémentaire  ;  ce  qui 
fait  que  si  quarante-quatre  dents 
peuvent  se  développer  dans  le 
cheval  mâle,  il  est  très  rare  qu'elles 
existent  à  la  fois.  » 

C.  Dents  du  Boeuf.  —  «  Les 
dents  du  bœuf  sont  au  nombre  de 
trente-deux  ,  dont  vingt-quatre 
molaires,  disposées  connue  celles 
du  cheval,  et  huit  incisives  appar- 
tenant toutes  à  la  mâchoire  infé- 
rieure. Ces  dents  sont  remplacées 
à  la  mâchoire  supérieure  par  un 
bourrelet  cartilagineux  ,  épais  , 
recouvert  par  la  muqueuse  de  la 
bouche,  formant  gencive,  et  four- 
nissant un  point  d'ajipui  aux  inci- 
sives de  la  mâchoire  inférieure.  Quelquefois,  en  outre,  on  trouve,  comme  dans 
le  cheval,  des  molaires  supplémentaires,  qui  peuvent  être  au  nombre  de  quatre. 


(*)  Fig.  99.  —  Ensemble  de  la  dentition  du  bœuf.  —  1.  Mâchoire  supérieure,  a.  Vue  de  lii  surface  de 
flottement,  b.  Vue  de  la  face  externe,  —  2,  Mâchoire  inférieure,  a.  Vue  de  la  table  dentaire,  b.  Vue  de  la 
face  externe. 
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et  porter  ainsi  à  trente-six  le  nombre  total  des  dents  du  bœuf;  mais  il  ne  les 
possède  pas  à  la  fois,  les  supplémentaires  tombant  avant  que  l'arcade  molaire  soit 
complétée. 

Les  substances  qui  composent  les  dents  du  bœuf  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
composent  les  dents  du  cheval,  et  ue  diffèrent  que  par  leur  disposition  particulière. 

Incisives.  —  «  Lcs  iucisives,  au  nombre  de  huit,  sont  placées  en  davier  à 
l'extrémité  de  l'espèce  de  paleron  arrondi  par  lequel  se  termine  l'os  maxillaire, 
formant  vers  ce  point  un  rond  parfait,  lorsqu'elles  ont  acquis  leur  complet  déve- 
loppement. 

Au  lieu  d'être  fixées  dans  les  alvéoles,  comme  chez  les  Solipèdes,  elles  présen- 
tent une  certaine  mobilité,  prise  quelquefois  pour  un  état  maladif,  et  qui  était 
nécessaire  pour  empêcher  le  bourrelet  cartilagineux  de  la  mâchoire  supérieure 
d'être  entamé  par  les  dents  qui  font  sur  lui  leur  appui.  On  les  dislingue,  suivant 
leur  position,  en  deux  pinces,  deux  premières  mitoyennes,  deux  secondes  mi- 
toyennes et  deux  coins. 

Chaque  incisive  offre  a  considérer  deux  parties,  l'une  libre,  l'autre  enchâssée, 
constituant  la  racine,  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  dépression  très  marquée, 
désignée  sous  le  nom  de  collet.  Cette  disposition  donne  à  l'ensemble  de  la  dent 
la  forme  d'une  pelle  dont  la  racine  représente  le  manche  (fig.  100). 

La  partie  libre,  aplatie  de  dessus  en  dessous, 
d'autant  plus  mince  et  plus  large  qu'on  l'examine 
plus  près  de  son  extrémité  antérieure,  présente 
deux  faces,  l'une  inférieure  ou  externe,  l'autre 
supérieure  ou  interne  ;  trois  bords,  l'un  antérieur 
et  deux  latéraux. 

La  face  externe,  légèrement  convexe ,  d'un 
blanc  laiteux  ,  est  parsemée  de  stries  fines,  on- 
duleuses,  longitudinales,  qui  disparaissent  avec 
l'âge  pour  laisser  à  la  surface  le  plus  beau  poli 
(fig.  100,  D). 

La  face  interne,  plus  plane  que  la  précédente, 
présente  sur  son    milieu   une  légère  éminence 
coni(jue,  dont  la  base  s'élargit  et  se  termine  vers 
l'extrémité  libre  de  la  dent,  et  qui  se  trouve  circonscrite  vers  chaque  bord  par 
un  sillon  assez  prononcé  (fig.  100,  e). 

Des  deux  bords  latéraux,  l'interne,  légèrement  convexe  suivant  sa  longueur, 
l'externe  légèrement  concave  dans  le  même  sens,  donnent  à  toute  la  partie  libre 
une  apparence  déjetée  en  dehors.  Le  bord  antérieur,  tranchant  et  légèrement  con- 
vexe d'un  côté  à  l'autre,  est  la  première  partie  de  la  dent  qui  se  détruise  par  l'usure. 

Quant  à  la  racine,  elle  est  arrondie,  légèrement  conique,  implantée  dans  un 
alvéole  de  même  forme,  et  |)résenie  dans  la  jeunesse,  à  son  extrémité,  une  ouver- 
ture communiquant  avec  une  cavité  intérieure  analogue  à  celle  des  dents  des  Soli- 
pèdes, et  se  prolongeant  dans  l'intérieur  de  la  partie  libre  (fig.  100,  b). 

(•)  Fig.  100.  —  Incisive  de  bœuf.  —  A.  Partie  libre.  B.  Racine.  G.  Collet.  D.  Face  externe.  E.  Face  inlerne, 
F.  Bord  anlericur.  G.  Bord  inleni''.  (Enpriinliiu'  a'i  Traite  de  l'extérieur  du  cheval  de  M.  Lecoij,  de  mêma 
fjiie  les  figures  ',)b,  96  et  102.) 
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Dans  la  dent  vierge ,  l'émail  forme  autour  de  la  partie  libre  une  couche  con- 
tinue, beaucoup  plus  mince  à  la  surface  interne  de  la  dent,  et  se  propageant  avec 
très  peu  d'épaisseur,  il  est  vrai,  sur  une  partie  de  la  racine. 

L'ivoire  forme  tout  le  reste  de  l'organe,  et  la  cavité,  qui  dès  l'origine  occupe 
dans  la  dent  un  large  espace  de  même  forme  qu'elle,  se  remplit  à  mesure  que 
l'animal  vieillit,  d'un  ivoire  de  nouvelle  formation,  qui  présente,  comme  dans  le 
cheval,  une  teinte  plus  jaune  que  l'ivoire  primitif. 

Une  fois  que  la  cavité  est  complètement  remplie,  la  dent  a  cessé  de  croître,  et 
n'est  pas  poussée,  comme  dans  les  Solipèdes,  au  dehors  de  l'alvéole  à  proportion 
de  son  usure. 

La  dent  incisive  est  à  peine  arrivée  à  son  parfait  développement  que  déjà  pour 
elle  commence  l'usure.  Sa  position  horizontale  et  son  appui  sur  le  bourrelet  de  la 
mâchoire  supérieure  exposent  au  frottement  le  bord  antérieur  et  la  face  supérieure 
de  la  dent,  qui  s'use  ainsi  d'avant  en  arrière.  Le  rasemeiit  consiste  donc,  pour  le 
bœuf,  dans  l'usure  de  cette  face  supérieure,  qui  forme  la  vraie  table  de  la  dent, 
et  que  Girard  désigne  sous  le  nom  d'avalé.  Lorsque  l'usure  a  fait  disparaître 
l'éminence  conique  et  les  sillons  qui  la  bordent,  la  dent  est  nivelée. 

A  mesure  qu'a  lieu  le  rasement,  on  voit  apparaître,  dès  le  principe,  à  l'extrémité 
de  la  dent,  une  bande  jaunâtre,  qui  est  l'ivoire  dépouillé  de  l'émail  ;  et,  plus  tard, 
dans  cet  ivoire,  une  bande  transversale  plus  jaune  ;  celle-ci,  h  mesure  que  le  rase- 
ment avance,  se  raccourcit ,  s'élargit,  et  finit  par  former  une  marque  à  peu  près 
carrée,  puis  arrondie ,  qui  n'est  autre  chose  que  l'ivoire  de  nouvelle  formation 
remplissant  la  cavité  de  la  pulpe  de  la  dent.  C'est  une  véritable  étoile  dentaire, 
analogue  à  celle  de  la  dent  du  cheval,  et  variant  de  forme  avec  l'incisive  sur  laquelle 
elle  apparaît. 

A  mesure  aussi  que  les  incisives  s'usent,  elles  semblent  s'écarter  les  unes  des 
autres,  quoiqu'elles  restent  toujours  h  la  même  place.  Cela  lient  à  ce  que  ces  dents, 
dans  la  jeunesse,  se  touchent  seulement  par  leur  extrémité,  et  que  cette  partie, 
une  fois  usée,  les  dents  moins  larges,  doivent  nécessairement  se  trouver  écartées 
les  unes  des  autres,  et  l'être  d'autant  plus  qu'elles  ont  usé  davantage. 

Enfin,  lorsque  la  dent  est  arrivée  au  dernier  degré  d'usure,  il  ne  reste  plus  que 
la  racine,  dont  la  partie  supérieure,  devenue  apparente  par  le  retrait  de  la  gencive, 
forme  un  chicot  jaunâtre ,  très  éloigné  de  ceux  qui  forment  avec  lui  les  restes  de 
l'arcade  incisive. 

Les  premières  incisives  du  bœuf,  comme  celles  du  cheval,  sont  toutes  caduques. 
Les  dents  de  lait  diffèrent  de  celles  de  remplacement  par  leur  volume  beaucoup 
moindre,  leur  moins  de  largeur,  la  transparence  de  leur  émail  et  leur  forme  plus 
courbée  en  dehors.  Leur  racine,  beaucoup  plus  courte,  est  détruite  par  la  dent  de 
remplacement.  Les  deux  pinces  de  lait  sont  toujours  séparées  par  un  intervalle 
marqué,  dépendant  de  l'épaisseur  du  fibro-cartilage  de  la  symphyse  maxillaire 
dans  le  jeune  âge, 

Molaires.  —  «  Les  molaires  sont,  comme  chez  les  Solipèdes,  au  nombre  de  six  à 
chaque  côté  de  chaque  mâchoire,  mais  beaucoup  moins  larges,  et  formant  une 
arcade  moins  longue.  Leur  volume  réciproque  est  loin  d'être  aussi  uniforme  que 
chez  le  cheval  ;  il  va  en  augmentant  de  la  première  à  la  sixième,  dans  une  propor 
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tion  telle,  que  l'espace  occupé  par  les  trois  avant-molaires  n'est  qu'environ  la 
moitié  de  celui  occupé  par  les  trois  molaires  postérieures,  la  dernière  molaire 
occupant  près  de  quatre  fois  autant  de  place  en  longueur  que  la  première. 

Leur  surface  de  frollemenl,  construite  d'après  le  même  système  que  celle  des 
molaires  du  cheval,  présente  des  éminences  un  peu  plus  aiguës.  » 

La  disposition  des  trois  substances  constituantes  est  la  même  en  principe  que 
chez  ce  dernier  animal. 

«  Comme  dans  les  Solipèdes,  les  trois  avant-molaires  sont  caduques.  » 

D.  Dents  du  Mouton  et  de  la  Chèvre.  ~  «  Les  dents  du  mouton  et  de  la  chèvre 
sont,  comme  celles  du  bœuf,  au  nombre  de  trente-deux,  distinguées  en  huit  inci- 
sives et  vingt-quatre  molaires,  auxquelles  s'ajoutent  aussi  quelquefois  les  molaires 
supplémentaires. 

Les  incisives  des  petits  ruminants  ne  sont  pas  disposées  en  clavier  comme  celles 
de  l'espèce  bovine,  mais  relevées  de  manière  à  former  la  pince,  et  à  s'appuyer  sur 
le  bourrelet  de  la  mâchoire  supérieure,  beaucoup  plus  par  leur  extrémité  et  moins 
par  leur  face  interne.  Elles  sont,  en  outre,  étroites,  à  peine  colletées,  et  fixées 
plus  solidement  dans  les  alvéoles  (fig.  101). 

Leur  face  externe,  blanche,  polie,  est  encadrée  vers  la  gencive  par  une  matière 
cémenteuse  noire. 

La  face  interne  porte  deux  larges  sillons  longitudinaux,  séparés  vers  le  milieu  de 
la  table  par  une  simple  arête,  qui  remplace  l'émincnce 
conique  de  l'incisive  du  bœuf.  Ces  sillons  sont  presque 
toujours  enduits  d'une  substance  cémenteuse  noire. 

Les  incisives  du  mouton  sont,  comme  celles  du  bœuf, 
distinguées  en  caduques  et  en  remplaçantes,  les  premières 
distinguées  des  autres  par  leur  petitesse  et  surtout  par  leur        ^J/       j 
peu  de  largeur. 

L'usure  des  incisives  du  mouton  doit,  d'après  leur  position,  s'effectuer  plus  vers 
le  bord  antérieur  que  chez  le  bœuf;  aussi  l'étoile  dentaire  se  montre-t-elle  plus 
promptement,  et  toujours  en  formant  une  ligne  plus  étroite  d'avant  en  arrière. 

L*absence  du  collet,  dans  ces  dents,  fait  que  l'usure  n'amène  jamais  à  la  mâ- 
choire du  mouton  l'écarlement  des  incisives  que  l'on  remarque  à  celle  du  bœuf. 

Les  molaires  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  celles  du  bœuf,  pour  la  forme 
générale  et  les  proportions  relatives. 

E.  Dents  du  Porc.  —  «  Les  dents  du  porc,  au  nombre  de  quarante-quatre,  se 
divisent  en  douze  incisives,  quatre  canines  et  vingt-huit  molaires  (fig.  102). 

Les  incisives,  au  nombre  de  six  à  chaque  mâchoire,  présentent  entre  elles  des 
différences  très  remarquables.  Les  pinces  et  les  mitoyennes  de  la  mâchoire  supé- 
rieure offrent,  par  leur  forme  et  la  cavité  qu'elles  portent  à  leur  table,  quelque 
analogie  avec  celles  du  cheval.  Ces  mêmes  dents,  à  la  mâchoire  inférieure,  sont 
droites,  dirigées  en  avant,  et  ont  quelque  ressemblance  avec  les  incisives  des  ron- 
geurs. Les  coins,  aux  deux  mâchoires,  se  trouvent  isolés  entre  les  mitoyennes  et 
les  crochets,  et  sont  bien  moins  volumineux  que  les  autres  incisives. 

(*)  Fig.  101.  —  Incisives  d'un  mouton  de  deux  ans.  Les  secondes  mitoyennes  et  les  coins  n'ont  point 
encore  été  remplacés. 


^^6  i>E  l'appareil  digestif  chez  les  mammifères. 

Les  cioclicls,   encore  appelés  défenses,  sont  1res  développés,  surtout  dans  le 
mâle,  et  croissent  pendant  lonle  la  vie  de  l'animal;   ils  sortent  de  la  bouche  el 

FiG.  102  (*). 


forment  une  arme  très  dangereuse  chez  le  sanglier  Les  crochets  de  lait  sont 
caducs  comme  les  incisives. 

Quant  aux  molaires,  réparties  au  nombre  de  sept  à  chaque  arcade,  elles  aug- 
mentent de  volume  de  la  première  à  Ja  dernière,  qui  est  très  forte.  Leur  surface 
de  frottement  tient  le  milieu,  pour  sa  disposition,  entre  celle  des  carnassiers  et  des 
herbivores. 

F.  Dents  DU  Chien.  —  «  Les  dents  du  chien  sont  au  nombre  de  quarante-deux, 
qui  se  divisent  en  douze  incisives,  quatre  canines  ou  crochets  et  vingt-six  molaires. 

Les  incisives,  au  nombre  de  six  à  chaque  mâchoire,  sont  plus  développées  à  la 
supérieure  qu'à  l'inférieure,  et  se  distinguent,  comme  dans  les  Solipèdes  en  pinces, 
mitoyennes  et  coins,  ces  derniers  étant  plus  forts  que  les  mitoyennes,  et  celles-ci 
plus  fortes  que  les  pinces. 

Leur  partie  libre  présente,  dans  la  dent  vierge,  trois  tubercules,  l'un  médian, 
le  plus  fort,  el  les  deux  autres  latéraux,  dont  l'ensemble  imite  assez  bien  un  trèfle 
ou  la  partie  supérieure  d'une  //e«r  de  lis,  surtout  à  la  mâchoire  supérieure.  A  la 
face  interne  se  trouve  une  table  ou  avale,  ayant  quelque  analogie  avec  celle  du 


(■)  l'ig.  102.  —  Eiisemlle  île  lu  tlciililion  du  porc.  —  1.  Vents  siip 
meni,  —  ".  Denis  île  la  màihoire  injiricni c  viit-s  de  la  iiicrne  inunièi 
chuires  (d'après  l-"icd.  Cuvier). 


1.  Denis  siipeiieiires  'Vncs  par  la  face  de  frotte- 
ière.  —  ô.  f'iie  latérale  des  deux  ma- 
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bœuf  et  du  mouton,  cl  séparée  de  la  racine  par  un  bord  1res  prononcé,  dont  les 
extrémités  viennent  marquer  les  lobes  latéraux,  (lelte  table  ne  sert  en  rien  à  la 
connaissance  de  l'àge. 

La  racine,  très  développée,  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  et  séparée  de  la  partie 
libre  par  un   collet    très   pro- 
noncé ,    s'enchâsse    solidement  '^"^-  ^^^  ^  ^• 
dans  des  alvéoles  profonds.  Sa 
cavité  intérieure  s'oblitère  très 
prouiplement. 

Lorsque  la  dent  est  soumise  à 
l'usure,  le  lobe  moyen  disparaît 
le  premier,  et  l'organe,  ne  pré- 
sentant plus  le  trèlle,  a  elîectué 
son  rasement  (fig.  10^). 

Les  incisives  caduques,  bien 
plus  petites,  et  surtout  bien  plus 
pointues  que  les  remplaçantes, 
présentent  cependant  comme 
elles  des  lobes  latéraux.  Elles 
laissent  entre  elles  un  assez  grand 
écartemeni  au  moment  de  leur 
éruption. 

Les  crochets  ou  dents  canines,  au  nombre  de  deux  à  chaque  mâchoire,  sont  de 
très  fortes  dents  allongées,  de  forme  conique,  recourbées  en  arrière  et  en  dehors, 
et  placées  immédiatement  à  la  suite  des  incisives. 

Les  crochets  supérieurs,  plus  gros,  laissent  cependant  entre  eux  elles  coins 
un  petit  espace  où  se  logent  les  canines  inférieures. 

Ces  dents  sont  caduques  co;ume  les  incisives.  Les  canines  de  lait  se  distinguent 
des  remplaçantes  par  leur  forme  plus  grêle  et  plus  allongée. 

Les  crochets  s'usent  plus  ou  moins  vile,  suivant  le  genre  de   nourriture  de 
l'animal,  et  quelquefois  se  cassent  par  suite  de 
l'usage  (|u'en  fait  le  chien  pour  attaquer  ou  se 
défendre. 

Les  molaires  sont  réparties  aux  deux  mâ- 
choires, au  nombre  de  douze  à  la  supérieure 
et  de  quatorze  à  l'inférieure.  Elles  sont  presfpie 
toutes  terminées  par  des  lobes  assez  aigus,  propres 
à  déchirer  une  nourriture  animale.  La  plus  forte 
est,  à  chaque  mâchoire,  la  première  arrière- 
molaire,  c'est-à-dire  la  quatrième  dent  à  la  u)à- 

choire  supérieure,  et  la  cinquième  à  l'inférieure.  Toutes  celles  qui  se  trouvent 
placées  plus  en  avant  sont  sujettes  au  reinpiacemeut.  » 

Après  leur  sortie  parfaite  des  alvéoles,  les  dents  du   chien  ne  poussent  plus. 


FiG.  10  i 


(*)  Fig.  10".  —  f'iie  latérale  et  générale  des  dents  du  chien . 

(■■)  l'ig.  lOi.  —  A'iii-  anlérieiire  des  incisives  et  îles  crjvhcls  d'un  chien  dUin  an. 
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Elles  «ont  remarquables  par  leur  échiianlc  blancheur,  qu'elles  doivent  à  l'absence 

de  cément  sur  la  couche  émailleuse. 

G.  Dents  du  Chat.  —  Le  chat  présente  trente  dents  :  douze  incisives,  quatre 
crochets  et  quatorze  molaires,  dont  huit  à  la  mâchoire  su- 
périeure et  six  à  l'inférieure. 

Toutes  ces  dents  sont  construites  sur  le  même  type  que 
celles  du  chien.  On  peut  remarquer  cependant  que  les  cro- 
chets sont  profondément  striés  sur  leur  face  externe  au 
lieu  d'être  lisses. 

II.  Uents  du  Lapin.  — On  trouve  chez  le  lapin  deux  inci- 
sives à  la  mâchoire  inférieure;  quatre  à  la  supérieure,  dont 
deux  petites  placées  en  arrière  des  deux  principales;  dix  mo- 
laires à  la  mâchoire  inférieure  et  douze  à  la  supérieure, 
conformées  en  principe  comme  celles  du  cheval. 


7"  De  la  bouche  en  général. 

Nous  devons  revenir  maintenant  sur  l'ensemble  de  la  cavité  dont  nous  venons 

d'étudier  avec  détail  les  diverses  ré- 
FiG.  106  (**).  gions,  et  considérer  successivement 

sa  disposition  (jénérale^  sa  capa- 
cité et  sa  membrane  muqueuse. 

Disposition  générale  et  capacité 
de  ta  bouche.  —  La  bouche,  étant 
allongée  dans  le  sens  de  la  tête, 
offre  un  grand  diamètre  antéro- 
posiérieur,  et  deux  petits  diamètres, 
l'un  vertical  et  l'autre  transverse. 
Le  premier  s'étend  de  la  base  de 
l'épiglotte  à  l'ouverture  antérieure 
de  la  bouche  ;  le  second,  du  palais 
au  fond  du  canal  lingual;  le  troi- 
sième, d'une  joue  à  l'autre.  Quand 
les  mâchoires  sont  rapprochées,  l'es- 
pace renfermé  entre  ces  limites  se 
trouve  partagé  en  deux  i  égions , 
1  une  centrale,  l'autre  périphérique. 
La  première  est  circonscrite  par  les 
arcades  dentaires;  la  seconde  est 
comprise  entre  ces  mêmes  arcades 
d'un  côté,  les  joues  et  la  face  in- 
terne des  lèvres  de  l'autre  côté.  On 
peut  remarquer  alors  nue  la  capacité  de  lu  bouche  esta  peu  près  nulle  dans  l'une 

(')  Fiï.  10").  —J'iie  Idlrnile  <•/  iièiic'riilt'  des  dents  du  chut. 

(")  Kig.  lU(i.  —  Ensemble  de  la  iltiitilion  du  fiif/in,  les  dents  i<iies  pnr  leur  surface  de  frollemenl.  — 
n.  Mâchoire  su]>L-iieiire.  b.  Mâclmiie  iiifciieiue  (d'iiiiiùs  Kred.  Ciiviei). 
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et  l'autre  région.  En  eiïel,  les  joues  et  les  lèvres  s'appuient  à  peu  près  exactement 
sur  les  arcades  dentaires,  et  la  langue,  touchant  le  palais  par  sa  face  supérieure, 
remplit  la  région  centrale  presque  tout  entière.  Si  les  mâchoires  s'écartent  l'une 
de  l'autre,  si  les  joues  s'éloignent  des  arcades  dentaires,  la  cavité  intérieure  de 
la  bouche  prend  du  développement,  et  d'autant  plus  que  les  mouvements  indiqués 
sont  plus  étendus.  On  ne  perdra  point  de  vue  que  l'écartement  des  n)âchoires  se 
faisant  angulairement,  la  dilatation  produite  par  ce  mouvement  dans  la  bouche  est 
plus  grande  en  avant  qu'en  arrière,  l'ouverture  de  l'angle  compris  entre  les  deux 
mâchoires  étant  dirigée  vers  l'entrée  de  la  bouche. 

Membrane  muqueuse.  —  Les  parois  de  la  cavité  buccale  sont  tapissées  par  une 
membrane  tégumentaire,  que  nous  n'avons  examinée  jusqu'à  présent  que  par  par- 
celles sur  les  différentes  régions  qu'elle  recouvre.  Il  importe  de  noter  que  ces  par- 
celles ne  forment  qu'un  seul  tout,  une  seule  membrane  continue,  la  muqueuse  de 
la  bouche. 

Cette  muqueuse  se  continue  avec  la  peau  extérieure  au  pourtour  de  l'ouverture 
buccale.  Suivie  de  ce  point  dans  l'intérieur  de  la  cavité  qu'elle  revêt,  elle  s'étale 
d'abord  sur  la  face  interne  des  lèvres,  et  se  prolonge  en  arrière  sur  les  joues,  jus- 
qu'au niveau  des  piliers  postérieurs  de  la  langue.  Si  on  la  considère  ensuite  en 
haut  et  en  bas,  au  fond  du  sillon  qui  répond  au  point  d'insertion  des  lèvres  et 
des  joues,  on  la  voit  se  porter  sur  les  os  maxillaires,  pour  aller  envelopper  la  base 
des  dents,  où  elle  constitue  les  gencives.  De  l'arcade  dentaire  supérieure,  elle 
s'étend  sur  la  voûte  palatine  et  le  voile  du  palais;  de  l'arcade  inférieure,  elle  des- 
cend dans  le  fond  du  canal,  et  se  réfléchit  sur  la  langue  pour  revêtir  cet  organe. 
Au  niveau  de  l'isthme  du  gosier,  elle  se  continue  avec  la  muqueuse  pharyngienne. 

L'organisation  de  la  muqueuse  de  la  bouche  est  parfaitement  en  rapport  avec  les 
actes  digestifs  qui  s'accomplissent  dans  cette  cavité.  C'est  là  que  s'opère  le  broie- 
ment des  substances  alimentaires,  substances  quelquefois  très  dures,  très  résis- 
tantes, hérissées  d'aspérités.  Aussi  la  muqueuse  buccale,  pour  échapper  à  d'inévi- 
tables meurtrissures,  est-elle  recouverte  d'un  épidémie  très  épais,  dans  les  points 
qui  sont  plus  spécialement  exposés  au  contact  de  ces  substances,  comme  la  face 
supérieure  de  la  langue,  la  voiite  palatine,  les  joues  ;  et  le  chorion  lui-même  ou  la 
couche  sous-épidermique  présente  également  une  grande  épaisseur.  La  nature  n'a 
pas  eu  cette  prévoyance  pour  les  parties  soustraites  au  contact  direct  des  aliments, 
par  exemple,  les  faces  latérales  de  la  langue,  où  la  membrane  buccale  est  finement 
organisée. 

Ajoutons  que  cette  membrane  présente  dans  sa  partie  linguale  les  petits  orga- 
nules  préparés  à  la  gustation  des  saveurs,  dont  l'appréciation  est  un  des  actes  pré- 
parateurs les  plus  importants  delà  fonction  digestive,  puisque  la  sensation  qui  ré- 
sulte de  cette  appréciation  constitue  un  excitant  du  désir  de  prendre  des  aliments, 
et  qu'elle  avertit  l'animal  des  propriétés  bonnes  ou  mauvaises  des  substances  intro- 
duites dans  la  bouche. 

^i  ïï.  —  ©es  glandes  saiivaires. 

Les  glandes  saiivaires  sont  des  organes  sécréteurs  annexés  à  la  cavité  buccale, 
dans  laquelle  ils  versent  la  sfl/t'ye,  fluide  récrémeniiiiel  qui  ramollit  les  aliments, 
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favorise  leur  mastication,  leur  dégluiition,  eL  qui  agit  même  chimiquement  sur 

eux,  après  leur  arrivée  dans  la  portion  abdominale  du  tube  digestif. 

Très  variées  dans  leur  forme,  ces  glandes  présenlent  dans  leur  structure  des 
caractères  communs,  que  nous  croyons  devoir  exposer  ici  d'une  manière  générale, 
j)0ur  n'avoir  point  à  y  revenir  à  propos  de  chaque  glande. 

Les  glandes  salivaires  sont  constituées  par  un  tissu  s|)ongieux,  d'un  gris  rougeâtre 
ou  jaunâtre,  qui  est  divisé  en  petites  masses  arrondies  ou  polyédriques,  dites  lobules 
salivaires.  Celles-ci  s'étendent  en  couche  sous  la  face  adhérente  de  la  muqueuse 
buccale,  en  i  estant  isolées  les  unes  des  autres,  ou  bien  s'agglomèrent  entre  elles  pour 
former  une  glande  unique.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  sont  unies  par  du  tissu  cellulaire 
condensé,  qui  se  dispose  à  la  surface  extérieure  de  l'organe  en  une  très  mince  mem- 
brane enveloppante,  et  dans  les  interstices  lobulaires  en  prolongements  lamelleux. 

En  étudiant  l'organisation  d'un  des  lobules,  on  voit  qu'il  se  décompose  en  plu- 
sieurs lobules  secondaires  d'un  demi-millimètre  à  un  millimètre  de  diamètre:  ce 
sont  les  grains  glanduleux  ou  acini,  qui  résultent  eux-mêmes  de  l'aggloméra- 
tion de  petites  vésicules  ou  ampoules  élémentaires,  dont  lesdimensions  varient  entre 
O^^.O'i  et  0""",U8.  Toutes  ces  ampoules  s'ouvrent  dans  un  petit  conduit  affecté  à 
chaque  grain  glanduleux,  lequel  conduit  s'abouche  à  son  tour  avec  ceux  des  autres 
ocini  du  lobule  pour  constituer  un  canal  unique. 

Lorsque  les  lobules  salivaires  restent  isolés,  ce  canal,  dit  excréteur  parce  qu'il 
transporte  hors  du  lobule  la  salive  sécrétée  au  fond  des  vésicules  élémentaires, 
s'ouvre  directement  dans  la  bouche.  Quand  les  lobules  s'unissent  au  contraire  en 
une  glande  unique,  leurs  canaux  d'excrétion  se  jettent  les  uns  dans  les  autres  en 
s'aboucliant  de  proche  en  proche,  de  manière  à  former  un  seul  ou  plusieurs 
conduits  principaux.  Du  reste,  la  terminaison  des  canaux  excréteurs  des  glandes 
salivaires  a  lieu,  dans  tous  les  cas,  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  que  ces 
conduits  viennent  s'ouvrir  dans  la  bouche  sur  le  sommet  d'un  tubercule  plus  ou 
moins  saillant,  disposition  qui  rend  plus  difficile  l'introduction  des  particules  ali- 
mentaires dans  l'orifice  d'excrétion. 

Si  l'on  ajoute  au  tissu  fondamental  que  nous  venons  de  faire  connaître  les  vais- 
seaux artériels,  veineux,  et  lymphatiques  qui  charrient  les  matériaux  de  la  sécré- 
tion et  de  la  nutrition,  et  enfin  les  nerfs  chargés  de  régulariser  le  mouvement  sé- 
créteur et  nutritif,  on  connaît  alors  tous  les  éléments  de  l'organisation  des  glandes 
salivaires. 

Nous  décrirons  d'abord,  parmi  ces  glandes,  les  plus  volumineuses,  c'est-à-dire 
celles  (jui  comprennent  un  très  grand  nombre  de  lobules  agglomérés:  la  glande  pa- 
rotide, la  glande  maxillaire,  la  glande  sublinguale,  les  glandes  molaires,  toutes 
paires,  et  placées  à  proximité  de  la  bouche,  quand  elles  ne  répondent  point  direc- 
tement à  la  face  adhérente  de  sa  membrane  muqueuse.  Nous  verrons  en  second 
lieu,  comme  les  moins  importantes,  celles  qui  sont  répandues  en  couches  sous  cette 
membrane,  c'est-à-dire  les  glandules  labiales,  linguales  et  staphylines. 

\"  GL.VNDE:  TAIIOTIDE  (fig.   72.    107). 

Préparation .  —  Celle  glande  se  mon  Ire,  avec  son  canal  excréteur,  après  l'excision  du 
peaucicr  cervico-facial  et  du  nuiscie  iiaroUdo-auriculairc. 
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La  parotide,  est  située  dans  l'cspnce  coiii|)iis  entre  le  bord  postérieur  du  maxil- 
laire cl  ra|)ophyse  transverse  de  l'atlas. 

Cette  glande  est  allongée  de  haut  en  bas,  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  et  cette 
forme  permet  de  la  diviser  en  deux  faces,  deux  bords  et  deux  extrémités. 

La  face  externe,  h  peu  près  plane,  est  creusée,  dans  sa  partie  inférieure,  d'une 
gouttière  longitudinale  quelquefois  transformée  en  canal  complet,  laquelle  loge  la 
veine  jugulaire,  après  que  celle-ci  a  traversé  la  parotide  pour  passer  de  dessous 

FiG.    107   (*). 


celte  glande  ii  sa  superficie.  Cette  face  externe  répond  au  muscle  parotido-auricu- 
laire,  au  peaucier,  à  l'anse  atloïdienne,  au  rameau  cervical  du  nerf  facial,  h  la  veine 
auriculaire  posftrieure. — La  face  interne,  très  anfractueuse  et  moulée  sur  les  par- 
ties sous-jacentes,  recouvre  la  poche  gutturale,  l'insertion  mastoïdienne  du  petit 
oblique  de  la  tête  et  du  mastoïdo-huméral,  le  muscle  stylo-hyoïdien,  la  tubérosilé 
du  bord  postérieur  de  l'hyoïde,  le  digaslrique,  le  tendon  du  sterno-maxillaire,  la 
glande  maxillaire,  dont  le  sépare  le  mince  feuillet  cellulo-aponévrotiquequi  unit  ce 
dernier  muscle  au  masloïdo-humêral,  l'artère  carotide  externe  et  ses  deux  branches 
terminales,  l'auriculaire  postérieure,  la  maxillo-musculaire,  et  enfin  le  nerf  facial, 
qui  souvent  traverse  l'épaisseur  de  la  glande. 

Le  bord  antérieur  de  la  parotide  s'unit  d'une  manière  très  intime  au  bord  pos- 
térieur du  maxillaire;  il  est  en  rapport  avec  rarticiilation  tcmporo-maxillaire,  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  sous-zygomatiques,  et  les  vaisseaux  maxillo-muscuiaires. — Le 
bord  postérieur,  plus  épais  que  le  précédent,  est  séparé  de  l'apophyse  transverse 
de  l'atlas  par  l'aponévrose  terminale  du  masioïdo-huméral,  à  laquelle  il  n'adhère 


y*)  ^'S'  '0'-  —  Glande  parotide.  —  JJ.  Pjroliile,  K.  Iiiseitioii  du  canal  de  Ste'iion. 
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(lue  fail)leineni  ;  aiis.si  pcnl-oii  l'en  séparer  facilement  pour  soulever  la  parotide, 

et  traverser  le  muscle  slylo-liyoïdien,  dans  l'opéraiion  de  l'Iiyo-veriébrotomie. 

\J extrémité  supérieure  csi  bifurquée  et  embrasse  la  base  de  la  conque. — L'ex- 
trémité inférieure  est  comprise  dans  l'angle  formé  par  la  réunion  des  veines  jugu- 
laire et  glosso-faciale. 

Vai^sponx  et  nerfs  de  la  parotide.  —  Cette  glande  reçoit  le  sang  d'une  multi- 
tude à'artérioles.  émanées  des  gros  vaisseaux  qu'elle  recouvre.  Ses  nerfs,  fort  nom- 
breux, lui  viennent  du  facial,  du  nerf  maxillaire  inférieur  et  du  plexus  carotidien. 

Canal  exeréteur.  —  La  glande  parotide  est  pourvue  d'un  canal  excréteur 
unique  nommé  canal  de  Sténon,  du  nom  de  l'anatomiste  qui  en  a  donné  la  pre- 
mière bonne  description.  Il  se  détacbe  du  bord  antérieur  de  la  glande,  près  de  l'ex- 
trémité inférieure,  où  l'œil  peut  suivre  aisément  entre  les  lobules  les  trois  ou  quatre 
branches  principales  qui  constituent  l'origine  de  ce  conduit  (fig.  72).  Appliqué 
d'abord  sur  le  tendon  terminal  du  slerno- maxillaire,  il  coniourne  ensuite  le  bord 
postérieur  du  muscle  digastrique  (portion  stylo-maxillaire  ),  entre  dans  l'auge, 
rampe  sur  le  nmscle  inasséter  interne,  au-dessous  de  la  veine  glosso-faciale,  et  ar- 
rive vers  la  scissure  maxillaire,  dans  la(|uelle  il  s'engage,  avec  la  veine  précitée  et 
l'artère  correspondante,  qu'on  trouve  l'une  et  l'autre  en  avant  de  lui.  Ce  canal  re- 
monte alors,  accolé  au  bord  antérieur  du  muscle  inasséter  externe,  jusqu'au  niveau 
des  molaires  inférieures;  puis  il  passe  en  dessous  de  ses  deux  vaisseaux  satellites, 
dont  il  croise  obliquement  la  direction,  et  vient  traverser  la  joue,  en  regard  de  la 
troisième  dent  molaire  supéiieure,  en  s'ouvrant  sur  un  gros  tubercule. 

Le  canal  parotidien  est  formé  de  deux  membranes:  l'une  interne,  muqueuse, 
continue  avec  la  membrane  buccale;  l'autre  externe,  contractile,  et  constituée,  non 
pas  par  de  véritables  fibres  charnues,  mais  par  un  tissu  fibreux  jiarticuiier  nommé 
tissu  dartoïque,  parce  qu'il  existe  en  abondance  dans  le  dartos. 

Différences.  —  Les  glandes  paiotides  du  Bœuf  se  distinguent  par  leur  faible 
développement  et  par  leur  couleur  rougeâtre,  qui  tranche  avec  la  teinte  jaune  pâle 
des  glandes  maxillaires. 

(Ihez  le  Mouton  et  la  chèvre,  le  canal  de  Sténon  passe  ordinairement  en  tra- 
vers du  masséter,  comme  chez  l'honmie;  disposition  constante  dans  le  Chien  et  le 
Chat.  Ce  conduit  suit,  chez  le  Porc,  le  contour  du  bord  postérieur  du  maxillaire. 

2°  Glande  maxillaire  ou  sous-maxillaire  (fig.  108). 

Préparation.  —  l'our  mettre  cette  glande  à  découvert,  ainsi  que  la  sublinguale,  prati- 
quer la  coupe  du  maxillaire  destinée  à  la  piéparaliou  des  muscles  de  la  langue.  (Voir  page  313). 

Cette  glande,  plus  petite  que  la  précédente,  est  située  dans  l'espace  intra-maxil- 
laire,  sur  le  plan  latéral  du  larynx,  en  dedans  de  la  parotide. 

Elle  est  très  allongée,  étroite,  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  et  décrit  une  légère 
courbure  à  concavité  tournée  en  haut,  forme  qui  permet  de  lui  reconnaître,  pour 
l'étude  des  connexions,  deux  faces,  deux  bords  et  deux  extrémités. 

Parsa/aeet'.r/*"?vîe,elle  réj)ond  au  ptérygoïdien  interne,  au  digastrique,  au  tendon 
du  sterno-maxillaire,  et  au  feuillet  cellulo-aponévrotique  qui  la  sépare  de  la  paro- 
tide. Sa  face  interne,  appliquée  sur  le  côté  du  larynx,  répond  supérieurement  à  la 
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poche  guUiiralc,  à  l'arlère  carotide  el  aux:  nerfs  ([ui  uccompagiieiil  ce  vaisseau  eu 
haut  du  cou. 
Le  burd  su/jcricio-,  amiucict  concave,  est  longé  par  la  partie  moyenne  du  digas- 

FiG.  108(*). 


trique.  Vinféi'ieur,  épais  et  concave,  se  trouve  en  rapport  avec  la  veine  glosso- 
faciale. 

Vextrémité  postérieure  est  maintenue  sous  l'apophyse  transverse  de  l'atlas  par 
un  tissu  cellulaire  extrêmement  lâche  et  abondant;  V antérieure  s'insinue  entre  le 
ptérygoïdien  interne  elle  muscle  hyo-thyroïdien, 

\ aisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  à  la  glande  maxillaire  par  diverses 
petites  artères  innominées,  comme  celles  de  la  parotide,  qui  lui  viennent  le  plus 
souvent  de  la  carotide  externe  et  de  la  glosso-faciale.  Les  nerfs  sont  principale- 
ment fournis  par  le  plexus  carotidien. 

Canal  excréteur. — Appelé  canal  de  Wha^-ton,  long,  mince,  à  parois  1res  ténues, 
on  le  voit  régner  sur  presque  toute  la  longueur  du  bord  supérieur  de  la  glande  (quel- 
quefois à  la  face  interne),  où  il  reçoit  les  ramifications  qui  proviennent  des  divers 
lobules  ;  ce  canal  devient  libre  à  l'extrémité  antérieure  de  l'organe,  et  se  porte  en 

(•)  Fig.  108. —  Glandes  maxillaire  et  sithlinguale.  —  R.  Glaivle  maxill:iire.  S,  Canal  de  Wharlon. 
T.  Glande  sublinguale. 
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avant,  entre  le  muscle  mylo-hyoïdien  et  le  hasio-glosse.  Après  avoir  croisé  en  de- 
hors l'artère  glosso-facinle  et  le  nerf  grand  hypoglosse,  en  dedans  le  tendon  du 
digastrique  et  le  nerf  lingual,  il  passe  entre  le  muscle  kérato-glosse  et  la  glande 
sublinguale,  fortement  accolé  à  la  face  interne  de  celle-ci,  marchant  ainsi  parallèle- 
ment au  sillon  latéral  du  canal  lingual.  Il  arrive  enfin  près  du  frein  de  la  langue,  se 
place  inmiédialement  sous  la  membrane  de  la  bouche,  et  finit  par  s'ouvrir  sur  un 
l)etit  tubercule  très  saillant,  presque  flottant,  situé  un  peu  en  avant  du  frein,  et 
vulgairement  ncunnié  barbillon. 

La  structure  du  canal  de  AVharton  est  identique  avec  celle  du  canal  de  Sténon  ; 
mais  la  tunique  externe  est  d'une  telle  minceur  qu'on  la  soupçonne  à  peine. 

Différences.  —  Chez  le  Bœuf,  la  glande  maxillaire  est  beaucoup  plus  grosse 
que  dans  les  Solipèdes  ;  son  volume  est  donc  en  rapport  inverse  avec  celui  de  la 
parotide.  Dans  sa  moitié  postérieure,  cette  glande  se  renfle  en  un  lobe  ovoïde  qui 
s'adosse,  sous  le  larynx,  contre  le  lobe  de  la  glande  opposée.  Le  canal  de  Wharlon 
suit  le  même  trajet  que  chez  le  cheval;  la  papille  sur  laquelle  s'ouvre  ce  conduit 
est  dure,  forte,  crénelée,  logée  dans  une  fossette  elliptitiue,  et  très  rapprochée  de 
l'arcade  incisive. 

Dans  le  Ciiien,  les  sous-maxillaires  sont  plus  considérables  que  les  parotides, 
«  Elles  ont  même  en  avant  et  le  long  du  canal  de  Wharton,  une  petite  glande 
accessoire  qui  a  un  canal  excréteur  distinct,  et  perce  la  même  papille  que  le  canal 
de  "Wharton.  »  (Duvernoy,  Anatomie  comparée  de  Cimier.)  Celte  glande  supplé- 
mentaire manque  dans  le  Chat. 

3°  Glande  sublinguale  (fig.  108). 

Elle  présente  un  moindre  volume  que  la  précédente,  et  se  trouve  située  sons 
la  langue  dans  l'espace  intramaxillaire. 

Allongée  d'avant  en  arrière  et  foriement  ai)latie  dans  le  sens  latéral,  elle  a, 
comme  la  maxillaire,  deux  faces,  deux  bords  et  deux  extrémités,  dont  nous  allons 
brièvement  indiquer  les  rapports. 

La  face  externe  est  recouverte  par  le  muscle  mylo-hyoïdien;  V interne  répond 
au  canal  de  Wharton  etaux  muscles  kérato  glosse  et  génio-glosse.  —  Le  bord  supé- 
rieur L\\i  saillie  sousla  muqueuse  de  la  bouche  dans  le  fond  du  sillon  latéral  du  canal, 
où  ce  bord  forme  la  crête  sublinguale  ;  Y  inférieur,  mince  et  iranchant,  est  com- 
pris entre  le  mylo-hyoïdien  et  le  génio-glosse.  —  Les  deux  extrémités  sont  minces 
et  efTdées;  h  postérieure  tient  à  une  branche  du  nerf  lingual  ;  Vantérieure  s'étend 
jusqu'au  fond  de  l'angle  rentrant  formé  par  la  réunion  des  deux  branches  du 
maxillaire. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Cette  glande  possède  une  petite  artère  qui  lui  est  spé- 
cialement destinée,  Vartère  sublinguale.  Ses  nerfs  lui  viennent  du  lingual  ;  il 
lui  en  arrive  môme  du  plexus  ccwotidien. 

Canaux  excréteurs.  —  Ils  sont  au  nombre  de  quinze  ou  vingt.  On  les  nomme 
canaux  de  liivinus.  Elexueux  et  très  déliés,  ils  se  détachent  du  bord  supérieur  ou 
de  la  face  interne  de  la  glande,  |)()nr  s'élever  perpendiculairemeiit,  et  s'ouvrir  dans 
la  bouche  sur  la  crête  sublinguale,  par  une  série  linéaire  de  petits  orifices  percés, 
comme  toujours,  au  centre  d'un  tubercule. 
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UiFFÉiŒNCES.  —  Le  Chien  n'a  poiiii  clc  sublinguale;  cette  glande  est  très  petite 
dans  le  chat,  et  reportée  plus  en  arrière  que  chez  les  autres  animaux. 

«  Le  Porc  a  deux  sublinguales.  L'une,  très  étroite,  fort  allongée,  accompagne 
en  dehors  le  canal  excréteur  de  la  maxillaire,  depuis  l'angle  de  la  mâchoire  jus- 
qu'à la  deuxième  sublinguale;  elle  est  composée  de  petits  lobes  d'un  rouge  pâle. 
Son  canal  excréteur  en  sort  près  du  tiers  postérieur,  et  marche  à  côté  et  en  dehors 
de  celui  de  la  sous-maxillaire.  Il  se  termine,  à  quelques  millimètres  de  l'orifice 
de  ce  dernier,  par  une  plus  petite  ouverture;  son  diamètre  est  également  plus 
petit  (1).  La  deuxième  sublinguale  (2)  est  placée  au-devant  de  la  première;  sa 
forme  est  carrée,  aplatie,  et  les  lobes  dont  elle  est  composée  sont  plus  rouges  et 
plus  grands.  Elle  a  huit  à  dix  canaux  excréteurs.  "  (Cuvier,  Anatomie  coihparée.) 

Dans  le  Bœuf,  le  Mouton  et  la  Chèvre,  on  retrouve  une  disposition  analogue 
à  celle  qui  vient  d'être  indiquée  chez  le  porc.  La  sublinguale  comprend  deux  par- 
ties :  une  postérieure,  pourvue  d'un  canal  excréteur  particulier,  qui  vient  s'ouvrir 
près  du  canal  de  "NVharton  ;  une  antérieure,  déversant  son  produit  par  des  canaux 
multiples,  et  reprébeniant  la  véritable  sublinguale. 

4°  Des  glandes  molaires. 

On  les  appelle  ainsi  parce  qu'elles  sont  disposées  parallèlement  aux  arcades  mo- 
laires. Il  y  en  a  deux  de  chaque  côté. 

La  glande  molaire  supérieure,  la  plus  considérable,  représente  une  traînée 
étroite  de  lobules  salivaires  placés  en  dehors  de  l'ahéolo-labial,  le  long  du  bord 
supérieur  de  ce  muscle.  Dans  sa  partie  postérieure,  cachée  sous  le  muscle  masséier, 
cette  glande  est  plus  épaisse  et  plus  conqiacte  qu'en  avant,  où  les  quel([ues  lobules 
(jui  la  constituent  se  trouvent  à  peine  en  contact  les  uns  avec  les  autres. 

La  glande  molaire  inférieure,  moins  lobulée,  moins  volumineuse,  plus  tlroite 
que  la  précédente,  est  placée  au  bord  inférieur  du  buccinateur,  immédiatement 
sous  la  muqueuse  de  la  bouche,  i)rès  du  point  où  cette  membrane  se  réfléchit  de 
la  paroi  de  la  joue  sur  l'os  maxillaire.  Elle  est  longée  dans  toute  son  étendue  par  le 
nerf  buccal. 

Toutes  deux  versent  leur  fluide  dans  la  bouche  par  des  orifices  saillants  assez 
nombreux,  que  l'on  voit  disposés  en  ligne  sur  la  muqueuse  buccale,  en  regard  de 
chaque  arcade  molaire. 

On  remarcjuera  que  ces  glandes  établissent  une  transition  entre  les  précé- 
dentes et  celles  qu'il  nous  reste  à  voir.  Leurs  lobules,  en  effet,  sont  loin  de  repré- 
senter une  agglomération  aussi  compacte  que  celle  formée  parles  lobules  paroti- 
diens  ou  sublinguaux.  Ils  tendent  à  se  dissocier  pour  garder  leur  indépendance. 
Aussi  beaucoup  d'auteurs  les  regardent  comme  des  organes  distincts  les  uns  dos 
autres,  et  décrivent  ainsi  des  glandes  molaires  supérieures  et  des  glandes  molaires 
inférieures. 

Différences.  —  Les  glandes  molaires  sont  plus  développées  chez  les  animaux 

(1)  «  Cette  glande  pourrait  être  tout  aussi  bien  considérée  comme  une  deuxième  sous- 
maxillaire.  C'est  l'opinion  de  Meckel.  » 

(2)  ((  Ou  la  sublinguale  proprement  dite.  » 
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ruminants  que  dans  les  Solipèdes.  L'extrémité  poslériouie  de  la  glande  supérieure 
est  plus  renllée  que  dans  le  cheval.  —  Chez  le  Chien,  cette  même  glande,  à  peine 
sensible  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  forme  eu  arrière,  sous  l'arcade 
zygomatique  et  près  de  l'œil,  un  lobe  indépendant,  remarquable  par  son  volume 
énorme  et  le  conduit  excréteur  unique  qu'il  présente.  M.  Uuvernoy  a  le  premier 
fait  connaître  ce  lobe,  et  a  proposé  de  l'appeler  (ilande  sous-zygomatique,  glande 
qui  n'existe  point  dans  le  chat. 

5"   GlANDULES  labiales,  LINGTIALES  ET  STAPHYLINES. 

Les  lobules  qui  forment  ces  glandes  sont  répandus  en  couches  plus  ou  nioins 
épaisses  à  la  face  interne  de  la  membrane  buccale,  au  lieu  d'être  agglomérés  en 
masse  comme  dans  les  glandes  précédemment  étudiées.  Quelquefois  ils  sont  épars, 
en  raison  de  leur  petit  nombre.  En  général,  le  canal  excréteur  de  chaque  glan- 
dule  s'ouvre  isolément  dans  la  bouche  sans  s'aboucher  avec  ceux  des  lobules 
voisins. 

Glandules  labiales.  —  Ces  glandules,  plus  abondantes  à  la  lèvre  supérieure 
qu'à  l'inférieure,  dépassent  les  commissures  pour  se  répandre  à  une  petite  dislance 
sur  la  face  interne  des  joues.  Il  est  facile,  sur  le  cheval  vivant,  après  avoir  retroussé 
une  lèvre  et  soigneusement  essuyé  la  muqueuse,  de  voir  suinter  par  les  orifices 
excréteurs  le  fluide  salivaire  que  sécrètent  ces  petits  organes. 

Glandules  linguales.  —Elles  forment  une  couche  sous  la  muqueuse  de  la  base 
de  la  langue,  couche  très  adhérente  aux  libres  du  muscle  petit  hyo-glosse,  et 
continue  par  côté  avec  celle  qui  tapisse  la  face  externe  de  la  muqueuse  amygda- 
lienne.  On  en  trouve  aussi  sur  le  côté  de  la  langue,  au-dessus  du  bord  supérieur 
du  muscle  kérato-glosse;  celles-ci  sont  peu  nombreuses,  éparses  par  consé(iuont, 
et  comme  incrustées  dans  la  substance  du  muscle  basio-glosse. 

Glandvles  staphylines.  —  La  couche  épaisse  qu'elles  forment  sous  le  feuillet 
muqueux  antérieur  du  voile  palatin  a  été  décrite  en  même  temps  que  cet  organe. 
Nous  y  reviendrons  pour  faire  observer  qu'elle  se  trouve  reliée,  par  côté,  aux 
glandes  de  la  base  de  la  langue,  par  l'intermédiaire  des  glandules  de  la  cavité 
amygdalienne;  en  sorte  que  l'arrière-fond  de  la  bouche  qui  précède  immédiatement 
l'isthme  du  gosier,  arrière  fond  qu'on  pourrait,  peut-être  avec  juste  raison,  con- 
sidérer comme  l'isthme  lui-même,  se  trouve  enveloppé  d'une  ceinture  glandu- 
leuse complète.  Sur  le  cadavre,  on  trouve  toujours  dans  ce  compartiment  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  d'un  fluide  visqueux,  certainement  sécrété  |)ar  la 
ceinture  glanduleuse  dont  nous  parlons.  C'est  donc  là  que  le  bol  alimentaire  s'en 
veloppe  des  matières  gluantes  destinées  à  favoriser  son  glissement  dans  le  pharynx 
et  dans  l'œsophage;  et  il  est  digue  de  remarque  que  l'espèce  de  goulot  élroit.  où 
s'accomplit  cette  sécrétion,  chez  l'animal  vivant,  précède  immédiatement  le  canal 
parcouru  par  le  bol  alimentaire  dans  le  mouvement  de  déglulilion. 

DlFFERLiNCES.  —  Toutes  CCS  glaudules  sont  admirablement  développées  dans 
les  herbivores.  Elles  sont  loin  d'être  aussi  noudireuses  et  aussi  épaisses  chez  les 
animaux  omnivores  ou  carnivores.  Il  en  est  de  même,  du  reste,  pour  les  glandes 
décrites  précédemment.  Cette  prédominance  du  système  salivaire  chez  les  ani- 
maux herbivores  s'explique  assez  |)ar  la  nature  fibreuse,  dure  ou  coriace  des  ali- 
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nu'iUs  dont  se  nourrissent  ces  animaux  ;  ces  aliments,  pris  du  reste  en  très  grande 
(|uantilé,  à  cause  du  peu  d'éléments  nutritifs  qu'ils  contiennent,  exigeant  néces- 
sairement, pour  les  besoins  de  la  mastication  et  de  la  déglutition,  une  grande  quan- 
tité de  salive. 

^5  III.  —  l>a  pharynx  ou  arrière-bouche  (  lis.  9-2  ,  109). 

Préparation.  —  1"  Etudier  la  disposition  générale  et  la  situation  de  ce  vestibule  sur  la 
coupe  antéro-postérieure  et  verticale  de  la  tête  (tig.  109).  —  2°  Pour  examiner  convenable- 
ment son  intérieur,  on  séparera  la  tète  du  tronc,  en  laissant.unc  certaine  longueur  de  la  trachée 
et  de  l'œsophage;  puis,  au  moyeu  d'un  trait  de  scie  transversal, on  abattra  toute  la  portion  de 
la  boîte  crânienne  qui  dépasse  en  arrière  les  articulations  teniporo-niaxillaires;  on  pourra 
même  faire  pnsser  la  scie  par  le  milieu  de  ces  articulations  ;  la  paroi  postérieure  du  pharynx 
est  alors  rendue  accessible  à  l'observation,  et  l'on  peut  la  fendre  sur  la  ligne  médiane  pour 
arriver  dans  l'intérieur  de  la  cavité  (tig.  136).  —  3'^  Les  muscles  seront  préparés  avec  ceux 
de  la  langue,  et  d'après  le  même  procédé. 

Le  pharynx  est  un  vestibule  membraneux  commun  aux  voies  digestives  et 
aux  voies  aériennes  ;  situé  en  arrière  du  voile  du  palais,  qui  le  sépare  de  la  bouche  ; 
fixé,  en  haut,  sur  la  base  du  crâne,  en  bas,  sur  l'appareil  laryngien. 

En  raison  de  la  conformation  du  voile  du  palais,  qui,  chez  nos  animaux  domes- 
tiques, les  Solipèdes  surtout,  se  prolonge  jusqu'à  la  base  de  l'épigloiie,  le  pharynx 
forme  une  cavité  cylindrique,  allongée  dans  le  sens  antéro^postérieur,  fermée  sur 
les  côtés  et  en  arrière  par  des  muscles  larges  et  minces  que  nous  éludieions  plus 
loin,  avec  le  voile  du  palais  pour  paroi  antéiieure.  Aux  deux  extrémités  de  cette 
cavité  se  trouvent  percées  des  ouvertures  qui  font  communiquer  l'arrière- bouche 
avec  d'autres  conduits  ou  cavités,  et  dont  nous  étudierons  immédiatement  la 
disposition. 

A  l'extrémité  supérieure  du  grand  axe  de  la  cavité  pharyngienne,  on  remar- 
que :  l»  en  avant,  les  deux  ouvertures  postérieures  des  cavités  nasales;  2°  en 
arrière  et  directement  en  regard  des  précédentes,  les  deux  orifices  pliaryngiens 
des  trompes  d'Eustache,  orifices  fermés  par  une  espèce  de  clapet  cartilagineux  (1). 

A  l'extrémité  inférieure  de  ce  même  axe,  on  trouve  :  1"  D'abord  au  centre, 
un  vaste  orifice  béant  qui  fait  proéminence  dans  l'intérieur  de  la  cavité  pharyn- 
gienne, à  la  manière  d'un  robinet  dans  un  tonneau  :  c'est  Ventrée  du  larynx,  dont 
la  saillie  forme,  sur  les  parois  du  pharynx,  deux  gouttières  latérales  limitées  supérieu- 
rement par  les  piliers  postérieurs  du  voile  palatin  ;  2"  en  avant  et  au-dessous  de 
celle-ci,  V isthme  du  gosier  ;  3°  en  arrière  et  au-dessus,  V ouverture  œsophagienne, 
pratiquée  au  fond  d'un  infundibulum,  que  Ton  a  voulu  considérer  comme  une 
région  spéciale  du  pharynx. 

Ce  qui  fait  en  tout  sept  ouvertures,  qui  donnent  à  l'arrière-bouche  l'apparence 
d'un  véritable  carrefour,  dans  lequel  viennent  aboutir  différentes  voies  de  commu- 
nication. Il  importe  de  remarquer  que  les  voies  aérienne  et  digestive  se  croisent  à 
l'intérieur  de  ce  carrefour,  en  sorte  que,  pendant  la  déglutition,  le  bol  alimentaire 
passe  au-devant  de  l'entrée  du  larynx  pour  gagner  l'ouverture  œsophagienne.  Cette 

(1)  Celte  région  répond,  chez  l'homme,  à  l'arrière-fond  des  cavités  nasales,  diverticulum 
qui  ne  se  distingue  point  du  pharynx  chez  nos  animaux  domestiques.  On  verra,  du  reste, 
que  nous  désigirons  sous  le  nom  d'arrière-foud  des  fosses  nasales  l'extrémité  postérieure  de 
ces  cavités. 
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particulaiilé  est  aisément    saisie  au  moyen  d'un  simple  coup  d'œii  jelé  sur  la 
figure  109. 

Envisagé  à  l'extérieur,  pour  l'élude  de  ses  connexions,  le  pharynx  répond,  en 

FiG.  109  (*]. 


arrière,  aux  poches  gutturales  et  aux  ganglions  lymphatiques  gutturaux  ;  par 
côté,  à  la  grande  branche  de  l'hyoulc,  aux  muscles  ptérygoïdien  interne  et  grand 
kérato-hyoïilien,  aux  nerfs  glosso-pharyngicn,  grand  hypoglosse  et  laryngé  su|)é- 
rieur,  et  à  l'artère  glosso-faciale. 

Structure.  —  Les  parois  du  pharynx  sont  formées  par  une  niernbi'cuie  mu- 
queuse, en  dehors  de  laquelle  se  trouve  a|)pli(iuée  une  cour/tc  charnue. 

1°  Membrane  muqueuse.  —  Cette  membrane,  doublée  en  dehors  par  une  mince 
couche  de  fibres  jaunes  élastiques,  est  beaucoup  plus  délicate  et  moins  protégée  par 
son  épiderme  que  la  muqueuse  buccale,  à  laquelle  elle  fait  suite:  elle  commu- 
nique également  avec  celle  de  l'ccsophage,  du  larynx,  des  fosses  nasales  et  des 
trompes  d'Eustache. 

2°  Couche  charnue.  — Cette  couche  se  compose  de  sept  paires  de  muscles,  indi- 
quées dans  rénumération  suivante:  \ii phari/ngo-stuphi/lin,  le  pirrygo-phariju- 
cjien,  \' hyo-pharyngien,  le  thyro-pJiaryngien,  le  crico-pluiryngien,  Yaryténo- 
Ijharyngien.^  le  kérato- pharyngien. 

Pharyngo-stapliyiin.  —  Ce  n)uscle,  qui  a  été  décrit  connne  a|)parleiianl  au 
voile  du  palais,  se  prolonge  en  arrière  sur  la  paroi  laU'rale  du  pharynx,  où  il  con- 
fond ses  fibres  avec  celles  du  ptérygo-pliaryngicn,  pour  aller  s'ailacher  au  bord 
supérieur  du  cartilage  thyroïde,  en  passant  sous  les  muscles  hyo  pharyngien  et  thy- 
ropharyngien.  C'est   donc  un  muscle  qui  fait  aussi  jiarlie  du  pharynx. 

(*)  Fig.  109.—  Cuiipe  antero  [loslérhnre  de  la  têle,  monlrnnt  dans  leur  ensemble  la  bouche,  rnnière. 
bouche,  le  larynx  et  les  cavilcs  nasales.  —  1.  M.  Gciiio-glosse.  2.  ni.  Genio-liyoïrlieii.  .%  Cuii|ii'  ilu  voile 
du  palais.  4.  Cuvili;  phiiryngi'-nne.  ;>.  OEsopliuge.G.  l'orhe  gutturale. 7.  Ouverliiie  pluryiigieiinc  de  la  trompe 
d'Eustache.  8.  Cavité  du  larynx.  9.  Entice  du  ventricule  lalëral  du  laryi.x.  10.  Trachée.  H.  Cornet  elhiiioïdal. 
■12.  Cornet  ma.xillairc.  13.  Volutes  elhmoidales.  14.  tlompartinienl  cerel)ial  diî  la  cavité  crânienne,  i'o.  Com- 
partiment cérébelleux.  16.  Faux  du  cerveau  ou  cloison  médiane.  17.  Cloison  l'ansvcMse  ou  tente  du  cervelet. 
18.  Lèvre  supérieure.  19.  Lèvre  inférieure. 
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Pti'r;»-go-pliaryngicii.  —  Appelé  clicz  l'homme  constricteur  supérieur,  ce 
muscle  est  mince,  large,  aplnti,  triangulaire.  Il  prend  son  origine  sur  l'apophyse 
ptérygoïdc,  d'où  ses  fibres  se  portent,  en  divergeant,  les  unes  en  arrière,  les 
autres  en  dedans,  Olles-là  se  confondent  avec  le  pharyngo-staphylin,  et  se  com- 
portent comme  ce  muscle  ;  celles-ci  se  réunissent  sur  la  ligne  médiane  avec  les 
fibres  analogues  du  côté  opposé,  en  formant  une  sorte  de  ceinture  autour  de  l'ori- 
gine des  trompes  d'Eusiache.  Ce  muscle  est  doublé  en  dehors  par  une  couche  de 
tissu  jaune  élastique,  qui  s'attache  avec  lui  h  l'os  ptérygoïde,  se  fixe  ensuite  au 
bord  supérieur  de  la  grande  branche  hyoïdienne,  et  se  prolonge  même,  à  la  surface 
externe  du  mui-cie  qu'elle  revêt,  jusqu'au  cartilage  thyroïde.  L'élasticité  de  ce 
feuillet  fibreux  joue  un  certain  rôle  dans  la  locomotion  de  l'appareil  hyo- 
laryngicn  :  c'est  un  antagoniste  passif  des  muscles  abaisseurs  de  cet  appareil. 

Quoi  qu'on  ait  pu  dire  dans  les  traités  d'anatomie  vétérinaire,  ce  muscle  n'est 
et  ne  peut  être  qu'un  constricteur  du  pharynx  et  même  un  constricteur  des  plus 
parfaits,  puisqu'il  raccourcit  tous  les  diamètres  de  l'organe:  le  diamètre  longitu- 
dinal, au  moyen  des  fibres  postérieures,  qui  tirent  le  cartilage  thyroïde  en  avant; 
les  diamètres  transversaux,  par  la  cravate  jetée  autour  de  l'orifice  des  trompes 
d'Eustache  (fig.  92,  6). 

Ilyo-pliar^iigien  :  th;-ro-pIiaryn§;ien;  orîco-pharyngîen.  —  Ccs  trois  mus- 
cles  n'en  forment  que  deux  chez  l'homme,  \q?,  constricteurs  moyon  et  inférieur  din 
pharynx,  (^e  sont  trois  bandelettes  charnues  qui  se  terminent  au-dessus  du  pharynx, 
sur  un  repli  fibreux  médian  ,  assez  large  quelquefois  pour  figuier  une  véritable 
aponévrose.  Elles  procèdent,  la  première,  de  la  corne  de  l'hyoïde;  la  seconde,  de 
la  surface  extérieure  du  cartilage  thyroïde  ;  la  troisième,  de  la  face  superficielle  du 
cartilage  cricoïde. 

Leur  action  n'est  point  douteuse  ;  tout  le  monde  les  regarde  comme  des  con- 
stricteurs (fig.  92,  7,  8,  9). 

Arjténo-pharyngien.  On  a  décrit  SOUS  ce  nouî  un  petit  faisceau,  extrême- 
ment grêle  chez  les  Solipèdes,  qui  se  porte  du  bord  postérieur  du  cartilage  arythé- 
noïde  à  l'origine  de  l'œsophage.  Pour  découvrir  ce  muscle,  que  nous  ne  regardons 
pas  comme  constant,  il  faut  renverser  l'œsophage  d'arrière  en  avant  sur  la  face 
supérieure  du  pharynx. 

Kérato-pharyngien.  —  (Stylo-pharyngien  chez  l'homme).  —  Etroite  bande- 
lette (jui  descend  de  la  face  interne  de  la  grande  branche  hyoïdienne  sur  le  côte 
du  pharynx,  où  elle  confond  ses  fibres  avec  celles  du  ptérygo-pharyngien.  Ce  muscle 
élève  le  pharynx  en  se  contractant.  On  le  regarde  aussi  comme  un  dilatateur.  Mais 
la  disposition  des  parois  pharyngiennes  et  son  faible  volume  ne  lui  permettent  guère 
de  remplir  un  rôle  bien  efficace  dans  l'agrandissement  de  l'arrière-bouche  ;  à  peine 
pourrait-il  produire  un  très  léger  infundibulum  au  niveau  de  son  insertion.  Le 
véritable  agent  dilatateur  de  la  cavité  pharyngienne,  c'est  la  poussée  du  bol  ali- 
mentaire, poussée  due  à  l'action  de  la  langue  (fig.  92,  5). 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  un  second  muscle  kérato-pharyngien,  aboutis- 
sant au  même  point  que  le  premier,  mais  procédant  de  l'extrémité  inférieure  de 
la  giande  branche  hyoïdienne,  au  lieu  de  partir  de  la  partie  supérieure. 

3°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  amené  dans  le  pharynx  vient  des  artères /J^a- 
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ryngienne  et  thyroïdienne;  les  nerfs  sont  fournis  parle  glosso-p/iaryngien,   le 
pneumogastrique  et  le  grand  sympathique. 

'Fonctions.  —  Le  pharynx  joue  un  lôlo  passif  dans  la  respiration,  en  servant  de 
canal  intermédiaire  entre  ies  cavités  nasah^s  et  le  larynx. 

IMais  la  fonction  principale  de  cet  organe  se  rapporte  aux  phénomènes  digestifs; 
c'est  en  effet  l'agent  actif  du  premier  temps  de  la  déglutition,  mouvement  com- 
plexe et  rapide  ipii  s'exécute  de  la  manière  suivante  :  Le  bol  alimentaire,  poussé  par 
la  langue  dans  l'arrière-bonche,  est  saisi  par  les  muscles  constricteurs,  qui  entrent 
tour  à  tour  en  action  d'avant  en  arrière,  d'une  manière  péristaltique  et  involon- 
taire, pour  amener  ce  bol  à  l'entrée  de  l'œsophage.  Les  aliments  passent  donc 
pendant  la  déglutition  pharyngienne  au-devant  de  l'ouverture  du  larynx;  mais  ils 
ne  peuvent  s'y  engager  :  c'est  qu'ils  forcent  l'épiglotte  à  se  renverser  sur  cette 
ouverture  pour  la  bouchera  peu  pi  es  exactement;  c'est  qu'ils  s'opposent  à  l'aspi- 
ration pulmonaire,  qui  pom-rait  les  détourner  de  leur  route  naturelle  pour  leur  faire 
prendre  la  voie  aérienne,  l'application  des  parois  du  pharynx  sur  le  bol  alimen- 
taire, pendant  le  très  court  moment  du  passage  de  ce  bol  au-devant  du  larynx, 
interceptant  toute  communication  entre  l'air  extérieur  et  le  poumon,  et  ne  per- 
mettant l'élévation  des  côtes  qu'avec  la  plus  grande  difficulté;  c'est  enfin,  et  sur- 
tout, à  cause  de  l'extrême  rapidité  du  mouvement  de  déglutition. 

Quant  à  la  déglutition  des  liquides,  elle  s'opère  d'après  un  mécanisme  analogue. 
On  observe  cependant  ([u'ils  ne  peuvent  renverser  l'épiglotte  pour  déterminer 
l'occlusion  de  l'entrée  du  laryr)x.  yiussi  cheminent-ils  dans  les  gouttières  latérales 
produites  par  la  saillie  (|ue  forme  cette  ouverture  au  fond  de  la  cavité  pharyn- 
gienne. L'aspiration  j)iilmonaire  est  néanmoins  tout  aussi  difficile  qu'au  moment 
de  la  déglutition  des  solides;  car  les  parois  du  pharynx  s'appliquent  alors  directe- 
ment sur  l'ouverture  laryngienne  et  la  bouchent  d'une  nianière  hermétique. 

Une  remarque  assez  curieuse,  c'est  que,  chez  les  Solipèdes,  les  aliments  ne  se 
mettent  point  en  contact  direct  avec  la  plus  grande  partie  de  la  paroi  supérieure 
du  pharynx  pendant  leur  passage  à  travers  cette  cavité.  Quand  ces  aliments  sont 
poussés  par  la  langue,  ils  soulèvent  le  voile  du  palais,  et  entraînent  son  bord  posté- 
rieur jusqu'auprès  de  l'entrée  de  l'œsophage.  L'extrême  développement  de  la 
cloison  staphyline  s'oppose  donc  à  ce  que  la  jiaroi  pharyngienne  s'applique  immé- 
diatement sur  les  aliments  ;  c'est  par  l'intermédiaire  de  cette  cloison  que  les  con- 
stricteurs exercent  leur  action  péristaltique  sur  le  bol  alimentaire,  jusqu'à 
l'infundibulum  œsophagien . 

Différences. — Chez  le  Chîcn,  l'infundibulum  est  très  spacieux.  La  muqueuse 
pharyngienne,  beaucoup  plus  fine  que  celle  de  l'œsophage,  se  distingue  de  celle- 
ci  par  une  ligne  de  démarcation  nette  et  tranchée. 

«5  IV.  — De  l'œsophage  (tiii.  136,  137). 

Préparation.  —  Placer  le  sujet  eu  première  ou  en  seconde  position  ;  enlever  le  peaucier 
cervical  du  côté  gauche;  abattre  le  membre  antérieur  correspondant,  et  procéder  à  l'exci- 
sion des  côtes  de  ce  même  côté  en  respectant  la  première;  disséquer  ensuite  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  qui  avoisinenl  le  conduit  œsophagien,  en  ayant  soin  de  conserver  leurs  rapports. 

Vœsophage  est  un  long  canal  membraneux,  cylindrique,  étroit,  facilement  dila- 
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table  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  chargé  de  conduire  les  aliments 
de  l'arrière-bouclie  dans  reslomac,  et  d'achever  ainsi  le  mouvement  de  déglutition. 

Ce  canal  part  du  pharynx  et  communique  avec  lui  au  moyen  de  l'ouverture  pos- 
térieure située  au-dessus  de  la  glotte.  Il  descend  ensuite  derrière  la  trachée 
jusqu'au  milieu  du  cou,  et  commence  alors  à  se  dévier  pour  se  placer  au  côté 
gauche  du  conduit  aérien.  Il  pénètre  ainsi  dans  la  cavité  thoracique,  en  passant  au 
côté  interne  de  la  première  côte  gauche,  se  replace  bientôt  au-dessus  de  la  tra- 
chée, franchit  la  base  du  cœur,  et  gagne  l'ouverture  du  pilier  droit  du  diaphragme, 
en  passant  entre  les  deux  lames  du  médiastin  postérieur.  On  le  voit  alors  tra- 
verser cette  ouverture,  pénétrer  dans  la  cavité  abdominale,  et  s'insérer  presque 
immédiatement  sur  la  petite  courbure  de  l'estomac,  par  un  orifice  appelé  cardia, 
qui  sera  étudié  en  même  temps  ({ue  ce  dernier  viscère. 

Voici  les  nombreuses  connexions  qu'affecte  l'œsophage  dans  son  long  trajet  : 

A  son  origine,  il  est  compris  entre  la  poche  gutturale  et  les  muscles  crico-ary- 
ténoïdiens  postérieurs. 

Dans  la  région  cervicale,  il  est  enveloppé  d'une  couche  épaisse  de  tissu  cellu- 
laire, qui  l'unit  d'une  manière  lâche  aux  organes  environnants.  Les  rapports  que 
l'œsophage  entretient  avec  ces  organes  varient  suivant  qu'on  le  considère  en  haut 
ou  en  bas.  En  haut,  il  occupe  dans  le  plan  médian  l'espace  compris  entre  la  tra- 
chée et  le  long  du  cou,  et  est  longé  de  chaque  côté  par  l'artère  carotide  primitive, 
accompagnée  de  ses  nerfs  satellites,  c'est-à-dire  le  cordon  commun  au  grand  sym- 
pathique et  au  pneumogastrique,  et  le  laryngé  inférieur.  En  bas,  le  canal  œso- 
phagien se  trouve  en  rapport  avec  la  trachée,  du  côté  interne,  et,  du  côté  externe, 
•avec  le  muscle  scalène  inférieur,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  la  gouttière  cervicale 
gauche,  y  compris  la  veine  jugulaire  (Ij. 

A  son  entrée  dans  la  cavité  thoracique,  l'œsophage,  encore  dévié  à  gauche  et  ap- 
pliqué sur  le  côté  de  la  trachée,  répond  en  dehors  au  ganglion  cervical  inférieur, 
aux  branches  nerveuses  afférentes  et  émergentes  de  ce  ganglion,  aux  artères  et 
aux  veines  vertébrales,  cervicales  supérieures  et  dorso-musculaires,  vaisseaux  qui 
croisent  obliquement  sa  direction.  Plus  loin  il  se  replace  entre  la  trachée  et  le  long 
du  cou,  passe  au-dessus  de  la  bronche  gauche,  à  droite  de  l'aorte  thoracique. 
Puis,  arrivé  entre  les  lames  du  médiastin  postérieur,  il  se  met  en  rapport,  par  leur 
intermédiaire,  avec  la  face  interne  des  poumons,  qui  sont  creusés  l'un  et  l'autre 
d'une  gouttière  pour  le  recevoir,  accompagné  alors  par  l'artère  œsophagienne  et 
les  cordons  œsophagiens  du  nerf  pneumogastrique. 

La  très  courte  portion  logée  dans  la  cavité  abdominale  répond,  à  droite,  à 
une  échancrure  du  bord  supérieur  du  foie,  et  se  trouve  enveloppée  par  le 
péritoine. 

ÉtucUé  à  l'intérieur,  le  canal  dont  on  vient  de  faire  connaître  successivement  le 
trajet  et  les  rapports  ne  présente  rien  d'intéressant.  On  remarquera  seulement  que 
ses  parois  sont  toujours  affaissées  et  en  contact  avec  elles-mêmes,  hormis  le  tempsdu 
passage  des  aliments. 

(t)  il  u'est  pas  absolument  rare  de  voir  l'œsophage  dévi(^  à  droite,  en  bas  du  cou.  On  con- 
çoit alors  que  les  rapports  s'intervertissent.  Jamais  nous  n'avons  vu  ce  conduit  entrer  dans 
la  poitrine  en  restant  dans  le  plan  médian  du  corps. 
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Structure.  —  Il  entre  dans  la  coiislitiitioii  do  rœsoj)hage  deux  tunicjiies  :  une 
muqueuse  et  une  couche  charnue. 

La  membrane  muqueuse,  continue  avec  celles  du  pharynx  et  de  l'estomac,  est 
blanchâtre,  recouverte  d'un  épidémie  épais  et  résistant,  et  présente  de  nom- 
breux plis  longitudinaux  qui  permettent  la  dilatation  du  canal.  Elle  n'adhère  que 
faiblement  à  la  tunique  charnue,  sur  laquelle  elle  peut  glisser  avec  la  plus  grande 
facilité. 

La  membrane  charnue  commence  à  la  partie  postérieure  du  pharynx  par  les 
muscles  aryténo-pharyngiens  et  par  deux  petites  bandelettes  superficielles  qui  se 
détachent  do  la  partie  postérieure  des  crico-pharyngiens.  Cette  membrane  est 
formée  de  fdjros  longitudinales  superficielles,  souvent  rassemblées  en  cordons,  et 
de  fibres  spiroïdcs  ou  circulaires  plus  profondes,  qui  s'entrecroisent  vers  l'extré- 
mité terminale  du  canal  d'une  manière  à  peu  près  inextricable.  Celte  couche 
charnue,  dans  la  portion  cervicale  de  l'œsophage  et  une  grande  partie  de  la  por- 
tion thoracique,  présente  la  couleur  rouge  des  muscles  de  la  vie  animale  ;  elle  de- 
vient blanchâtre  comme  les  fibres  de  la  vie  organique,  après  que  l'œsophage  s'est 
engagé  dans  le  médiastin,  et  acquiert  alors  une  épaisseur  considérable  et  une  rigi- 
dité très  prononcée.  Il  est  à  remarquer  que  cette  disposition  de  la  membrane 
charnue  est  surtout  évidente  vers  l'insertion  du  conduit  dans  l'estomac,  et  que  le  tube 
musculeux  formé  à  ce  point  par  celte  membrane  est  si  étroit,  qu'il  est  rempli,  h  peu 
près  exactement,  par  les  plis  de  la  membrane  muqueuse  renfermée  dans  ce  tube. 
Aussi  peut-on  insuffler  un  estomac  par  le  pylore  sans  appliquer  de  ligature  sur 
l'œsophage  ;  la  lumière  de  ce  canal  étant  si  bien  bouchée  qu'il  ne  laisse  échapper  au- 
cune bulle  d'air.  Nous  reviendrons,  en  décrivant  l'intérieur  de  l'estomac,  sur  les  con- 
séquences de  ce  fait  anatomique  intéressant. 

Le  sang  est  apporté  à  l'œsophage  par  des  divisions  émanées  de  la  carotide  primi- 
tive ainsi  que  des  artères  bronchiques  et  œsophagiennes.  Les  nerfs  viennent  presque 
exclusivement  du  pneumogastrique,  par  l'intermédiaire  du  rameau  laryngé  infé- 
rieur et  dos  cordons  œsophagiens. 

Fonctions.  —Ce  canal  opère  le  transport  dos  aliments  de  l'arrière-bouche  dans 
l'estomac  ;  il  n'a  point  d'autre  usage. 

DiFFÉKLNCES.  —  (]hoz  tous  los  auimaux  domestiques  autres  que  les  Solipèdes, 
la  couche  charnue  de  l'œsophage  est  rouge  dans  toute  son  étendue,  et  offre  partout 
le  même  degré  d'épaisseur  et  la  même  flaccidité.  Au"^si  la  lumière  du  conduit 
est-elle  aussi  largement  ouverte  vers  l'extrémité  stomacale  que  vers  l'extrémité 
pharyngienne. 

La  dilatabilité  de  ce  conduit  est  d'ailleurs  fort  remarquable  chez  ces  mêmes 
animaux  :  dos  chiens  avalent  des  morcear-x  de  viande  énormes;  dos  vaches  et  des 
bœufs  ont  pu  introduire  dans  leur  œsophage  de  très  grosses  raves,  ou  des  corps 
étrangers  volumineux,  comme  des  souliers. 

Art.  II.  —  Organes  essentiels  de  la  digestion. 

Ces  organes  étant  tous  renfermés  dans  la  cavité  abdominale,  nous  étudierons 
d'abord  ce  réceptacle  commun,  pour  voir  ensuite  successivement  l'e^Yo/zu/c,  Vin- 
testin,  et  les  organes  annexes.^  c'est-à-dire  le  foie,  le  pancréas  et  la  rate. 


DE    LA   CAVITE    ABDOMINALE. 


I.  —  Se  la  cavité  abdominale. 


L'intérieur  du  tronc  est  partagé  par  le  diaphragme,  clu'Z  les  animaux  mammi- 
fères, en  deux  grandes  cavités  qui  logent  la  majeure  partie  des  organes  si  vaguement 
appelés  viscères.  L'antérieure,  la  plus  petite,  est  la  cavité  pectorale  ou  thoracique  ; 
la  postérieure  prend  le  nomd'fl^flfome?^  ou  àc  cavité  abdominale.  Celle-ci,  la  seule 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper  maintenant,  est  un  vaste  réservoir  de  forme  ovoïde, 
allongé  dans  le  sens  anléro-postérieur,  ayant  pour  paroi  supérieure  les  muscles  de 
la  région  sous-lombaire,  fermé  en  bas  et  sur  les  côtés  parles  muscles  de  la  région 
abdominale  inférieure,  borné  en  avant  par  le  diaphragme,  et  prolongé  en  arrière 
entre  les  os  et  les  ligaments  membraneux  du  bassin. 

On  connaît  déjà  tous  les  éléments  qui  forment  les  parois  de  cette  cavité  ;  nous  n'y 
reviendrons  pas.  Nous  nous  bornerons  à  l'envisager  à  l'intérieur  pour  déterminer 
les  diverses  régions  qu'il  est  possible  d'y  reconnaître,  détermination  importante 
qui  facilite  singulièrement  l'étude  topographique  des  viscères  du  ventre.  Va\  effet, 
dire  qu'un  organe  est  situé  dans  la  cavité  abdominale,  c'est  donner  sur  la  place 
qu'il  occupe  un  renseignement  peu  précis,  à  cause  de  la  grande  étendue  de  cette 
cavité;  il  importe  donc  de  diviser  l'abdomen  en  un  certain  nombre  de  régions 
périphériques,  répondant  aux  différents  points  de  sa  paroi,  afin  de  pouvoir  mieux 
préciser  la  situation  des  organes  qui  sont  logés  dans  son  intérieur,  sans  compli- 
quer le  langage  anatomique.  On  a  reconnu  six  régions  principales  à  la  cavité 
abdominale  : 

A.  La  région  supérieure  ou  sous-lombaire  répond  à  la  paroi  supérieure  de 
l'abdomen,  c'est-à-dire  aux  muscles  psoas  et  au  corps  des  vertèbres  lombaires; 
elle  s'étend  depuis  l'ouverture  pratiquée  entre  les  deux  piliers  du  diaphragme  jus- 
qu'à l'entrée  du  bassin. 

B.  La  région  inférieure,  limitée  sur  le  côte  par  les  hypochondres  et  les  flancs, 
commence,  en  avant,  au  niveau  de  l'appendice  xiphoide,  et  se  prolonge  en  arrière 
jusqu'au  pubis.  Elle  comprend  donc  toute  cette  partie  de  l'abdomen  qui  répond  à 
la  ligne  blanche  et  aux  deux  muscles  droits.  Sa  grande  étendue  a  nécessité  sa  sub- 
division en  cinq  régions  secondaires  :  —  La  région  sus-sternale,  nommée  Vépi- 
gastre  chez  l'homme,  placée  au-dessus  de  l'appendice  xiphoïde  du  sternum  ;  — 
la  région  ombilicale,  située  en  arrière  de  la  précédente ,  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  avoisine  la  partie  de  paroi  au  rentre  de  laquelle  se  trouve  percé  l'ombilic; 
—  la  région  pré-pubienne,  sus-pubienne  dans  l'homme,  occupant  l'espace  qui 
précède  le  bord  antérieur  du  pubis;  —  les  deux  régions  inguinales,  diverticules 
(le  la  cavité  abdominale  enfoncés  dans  les  trajets  inguinaux,  où  ils  forment  les 
réservoirs  spéciaux  que  nous  décrirons  plus  lard  sous  le  nom  de  gaines  vaginales. 

G.  \.Q^  régions  latérales  ont  pour  limites:  en  avant,  les  attaches  costales  du 
diaphragme;  en  arrière,  l'entrée  de  la  cavité  pelvienne;  en  haut,  le  bord  supé- 
lieur  du  petit  oblique;  en  bas,  l'intervalle  compris  entre  le  bord  inférieur  de  ce 
inêine  muscle  et  le  bord  externe  du  grand  droit.  —  On  nomme  hypochondre  la 
sous-région  qui  correspond  au  cercle  cartilagineux  des  fausses  côtes.  —  I-e  flanc 
est  celle  qu'on  trouve  en  regard  de  la  portion  charnue  du  muscle  petit  oblique. 
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l).  La  rpgion  antérieure  ou  dio///ti'agmatique  comprend  la  cavité  formée  par 
l:i  face  postérieure  du  diaphragme.  Elle  se  divise,  comme  ce  muscle  lui-même,  en 
deux  régions,  l'une  centrale,  l'autre  périphérique. 

E.  La  région  postérieure  ou  pelvienne  est  un  diverticulum  spécial  de  l'abdo- 
men, décrit  sous  le  nom  de  cavité  du  bassin.  Cette  cavité  est  bornée,  en  haut, 
par  le  sacrum  ;  en  bas,  par  la  face  supérieure  des  pubis  et  des  ischions,  et  par 
le  muscle  obturateur  interne;  sur  les  côtés,  par  la  portion  rétrécie  des  iléons  et 
les  ligaments  sacro-sciali(jues.  L'entrée  de  ce  diverticulum,  située  au-dessus  du 
pubis,  est  de  forme  ovalaire.  L'anière-fond,  plus  étroit,  est  traversé  par  le  rectum 
et  les  organes  génito-ui  inaires,  qui  vont  s'ouvrir  h  l'extérieur. 

Du  PÉRITOINE.  —  La  cavité'abdominale  est  tapissée  à  l'intérieur  par  une  mem- 
brane séreuse,  le  péritoine,  dont  nous  donnerons 
Fk;.  tiO(*).  en  quelques  mots  une  idée  générale,  sans  nous 

arrêter  h  des  détails  de  description  qui   seraient 
inutiles  ou  déplacés. 

Comme  toutes  les  séreuses  splanchniques,  le  pé- 
ritoine se  compose  d'un  feuillet  pariétal  et  d'un 
feuillet  viscéral,  formant  dans  leur  ensemble  un  sac 
complet,  dont  la  disposition  est  telle,  que  les  or- 
ganes contenus  dans  l'abdomen  sont  situés  en 
dehors  de  ce  sac.  La  figure  théorique  ci-contre, 
représentant  une  coupe  transversale  de  la  cavité 
;ibdominaIe ,  fera  comprendre  d'un  seul  coup 
(l'œil  celte  disposition.  Soient  A  la  coupe  de  l'iu- 
icstin  grêle  libre  et  flotîant  à  l'intérieur  de  la  cavité , 
J5  celle  de  l'artère  aorle,  au  niveau  de  la  grande  mésenlériqne  :  la  membrane 
péritoiiéale  CC  revêt  les  parois  de  l'abdomen,  et  dans  les  points  DD  se  replie  autour 
de  la  grande  méseniérique,  de  manière  à  former  deux  lames  FF,  qui  s'adossent 
par  leur  face  adhérente,  arrivent  sur  l'intestin,  et  s'écartent  alors  pour  se  déve- 
lopper autour  de  lui.  On  voit  donc,  sur  cette  figure,  le  feuillet  pariétal  CG  du 
péritoine,  GG  le  feuillet  viscéral,  FF  les  deux  lames  qui  établissent  la  continuité 
de  ces  deux  feuillets;  on  reconnaît  le  sac  complet  formé  par  cet  ensemble  de 
feuillets  et  de  lames;  on  se  figure  même  aisément  ce  sac  simplifié  et  agrandi  par 
l'écariement  et  le  développement  des  lames  FF  ;  et  l'on  devine  de  prime  saut 
comment  l'intestin  grêle  peut  être  à  la  fois,  dans  l'intérieur  de  la  cavité  abdomi- 
nale et  en  dehors  du  sac  formé  par  la  membrane  séreuse  qui  tapisse  cette  cavité. 
La  disposition  que  nous  venons  de  faire  connaître  est  comumne  à  tous  les 
organes  qui  flottent  librement  dans  l'abdomen.  Les  replis  séreux  qui  les  suspen- 
dent, eu  unissant  leur  feuillet  péritonéal  à  celui  qui  recouvre  les  parois  de  la  cavité, 
seront  étudiés  sous  le  nom  de  ligaments,  mésentères,  épiploons.  Quelques  organes, 
les  reins,  par  exemple,  n'ont  point  de  feuillet  viscéral  propre  ;  alors  ils  sont  com- 
pris entre  la  paroi  abdominale  et  la  face  externe  du  péritoine  pariétal,  et  ils  man- 
quent des  replis  dont  nous  parlons. 

(")  Fig.   MO,    —   Coupe  the'orii/iie  'If   In   ciifile  nhdnniinnh,   tlçstine'e   îi  tn.nitrt'r   lu   disposition  du 
périloinc. 
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Le  péritoine  a  une  face  adhérente  et  une  face  libre.  La  première  s'unit  d'une 
manière  assez  iàclie  aux  parois  abdominales,  excepté  sur  le  centre  phrénique; 
mais  elle  est  intimement  accolée  aux  viscères  abdominaux.  La  face  libre  est  par- 
faitement lisse,  et  lubrifiée  par  l'humeur  séreuse  qu'elle  laisse  exhaler. 

Le  péritoine  offre  la  structure  de  toutes  les  séreuses.  C'est  une  membrane  cel- 
lulaire recouverte  d'un  mince  épithélium  pavimcnteux;  riche  en  lymphatiques 
dans  son  feuillet  viscéral  ;  pourvue  de  vaisseaux  sanguins  et  de  quelques  nerfs. 
Ceux-ci  sont  loin  d'être  aussi  abondants  que  le  pensent  plusieurs  auteurs;  ceux 
que  le  docteur  Bourgery  a  fait  figurer  dans  son  Atlas  ne  représentent  qu'un 
roman  iconographique.  M.  Lavocat  (1),  qui  adopte  les  beaux  réseaux  de  Bour- 
gery, dit  que  «  l'abondance  de  ces  nerfs,  chez  le  cheval,  explique  la  grande  sus- 
ceptibilité du  péritoine,  tandis  que,  chez  le  bœuf,  cette  membrane,  moins  pourvue 
de  rameaux  nerveux,  est  bien  moins  irritable.  »  Nous  avons  pu  nous  convaincre 
que  les  nerfs  du  péritoine  sont  tout  aussi  difficiles  à  mettre  en  évidence  chez  le 
cheval  que  chez  le  bœuf.  Du  reste,  il  n'est  pas  d'une  saine  physiologie  d'invo- 
quer cette  prétendue  différence  anatomique  pour  expliquer  la  différence  de  suscep- 
tibilité ou  ù' irritabilité  [susceptibilité ei  irritabilité  inflammatoires,  croyons-nous) 
dans  le  péritoine  de  ces  deux  animaux.  Le  degré  de  susceptibilité  inflammatoire 
d'un  tissu  ne  peut  se  mesurer  par  la  quantité  de  nerfs  que  reçoit  ce  tissu.  Bien 
plus,  l'inflammation,  quoique  profondément  modifiée  par  la  sensibilité,  est,  dans 
son  principe,  tout  à  fait  indépendante  de  l'action  nerveuse;  des  tissus  dans  lesquels 
cette  action  a  été  absolument  éteinte  sont  aussi  susceptibles  qu'auparavant  à  l'in- 
fluence des  causes  inflammatoires.  Une  plus  longue  discussion  sur  un  pareil  sujet 
serait  ici  un  hors-d'œuvre;  nous  espérons  pouvoir  y  revenir  ailleurs. 

DiFFÉutiNCiîS.  — On  remarquera  que  dans  le  Chat  et  le  Chien  la  cavité  abdo- 
niinale  est  très  étroite,  et  qu'elle  est,  au  contraire,  très  vaste  dans  les  animaux 
ruminants,  c'est-à-dire  le  Bœuf,  le  jHouton  et  la  Chèvre  ;  sa  capacité  est,  du  reste, 
en  rapport  avec  le  volume  des  viscères  qu'elle  contient. 

§  II.  —  De  l'estomac. 

L'estomac  est  un  sac  membraneux  dans  lequel  coiîimencent  les  phénomènes 
essentiels  de  la  digestion.  L'importance  qu'on  attache,  avec  juste  raison,  à  son 
étude  nous  engage  à  le  considérer  successivement  dans  les  Solipèdes,  le  Lapin,  le 
Porc,  le  chien,  le  Chat  et  les  Ruminants,  pour  l'examiner  ensuite  chez  tous  ces  ani- 
maux d'une  manière  comparative  et  générale,  examen  qui  trouvera  sa  place  après 
la  description  du  tube  intestinal. 

I  '  Dn  l'estomac  chez  les  .«olipèdes  (G^î.  111.  112,  li.3.   114.  124). 

Préparation.  —  Pour  étudier  l'organe  dans  ses  rapports,  il  suffira  d'ouvrir  l'abdomen  et 
d'enlever  la  masse  intestinale,  en  procédant  de  la  manière  suivante  :  l'animal  sera  placé  en 
première  position,  el  très  légèrement  incliné  sur  le  côté  gauche;  ou  pratiquera  une  incision 
cruciale  sur  la  paroi  abdominale  inférieure,  ou  mieux  ou  enlèvera  tout  à  lait  cette  paroi  au 
moyen  dune  incision  circulaire,  eu  ayant  soin  de  ne  point  blesser  quelques  parties  d'in- 
le.>iiu;  la  masse  entière  des  viscères  .sera  ensuite  tirée  iiors  de  la  cavité  abdominale,  et 

(l)  Traité  complet  de  Vanatomie  des  animaux  domestiques  (Splanch.nologie'. 
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amcnt'C  sur  la  lablp  qui  supporte  le  sujet;  ou  ne  devra  point  laisser  celte  niasse  s'échapper 
jusqu'à  terre,  sous  peiue  de  s'e\i)Oser  ;i  dos  tiraillements  et  à  des  déchirures,  soit  dans  l'in- 
testin lui-même,  soit  dans  les  parties  qu'on  désire  conserver  intactes  dans  l'abdomen  ; 
ensuite  on  incisera  le  côlon  flottant  à  son  point  d'union  avec  le  rectum,  et  le  duodénum  à 
son  passage  derrière  l'artère  grande  mésentérique;  la  base  du  cœcum  sera  alors  détachée  de 
la  paroi  sous-lombaire,  par  la  rupture  du  tissu  cellulaire  qui  maintient  cet  organe  appliqué 
sur  le  rein  droit  et  le  pancréas;  et  l'on  rompra  de  même  l'alliance  celluleuse  qui  existe 
entre  cette  dernière  glande  et  l'extrémité  terminale  de  la  quatrième  portion  du  côlon  replié; 
il  ne  restera  plus,  à  ce  niomont,  qu'à  couper  l'attache  des  liens  mésentériques  à  la  région  sous- 
lombaire,  avec  les  vaisseaux  contenus  entre  les  lames  de  ces  ligaments;  la  masse  intestinale 
est  alors  définitivement  expulsée  de  la  cavité  de  l'abdomen,  et  l'on  a  mis  à  découvert  et  à 
même  de  subir  une  préparation  convenable,  non-seulement  l'estomac,  mais  encore  la  rate, 
le  foie,  le  pancréas,  les  reins,  les  uretères,  etc. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  connaître  le  procédé  qu'on  doit  mettre  en  usage  pour 
retourner  l'estomac,  soit  pour  étudier  la  surface  intérieure  de  ce  viscère,  soit  pour  disséquer 
le  plan  charnu  profond.  Nous  recommanderons  d'abord  d'exciser  l'estomac,  en  laissant  au 
moins  1  décimètre  de  l'œsophage  et  2  décimètres  du  duodénum.  On  procédera  ensuite  au 
lavage  de  l'intérieur  de  l'organe,  lavage  qui  peut  être  exécuté  de  plusieurs  manières.  Voici 
la  plus  simple  :  on  introduit  une  certaine  quantité  d'eau  dans  l'estomac,  en  fixant  le  duo- 
dénum au  robinet  d'une  fontaine;  puis,  avec  la  main  droite,  on  malaxe  l'estomac,  pendant 
que  la  main  gauche  serre  le  duodénum  pour  empêcher  la  sortie  du  liquide.  Les  substances 
alimentaires  contenues  dans  le  viscère  se  mêlent  alors  au  liquide,  et  peuvent  être  expulsées 
par  le  duodénum  à  l'aide  d'une  v'^ession  exercée  sur  l'estomac;  répétée  quatre  à  cinq  fois, 
cette  opération  nettoie  parfaitement  la  surface  intérieure  de  l'organe.  Pour|rendre  externe  cette 
surface  intérieure  ;  il  suffit  d'introduire  par  le  duodénum  une  anse  de  fil  de  fer  qu'on  fait 
sortir  ensuite  par  l'œsophage  ;  un  fil  ciré,  très  résistant,  est  passé  dans  l'anse,  et  puis  soli- 
ment  fixé  autour  de  l'œsophage;  en  tirant  sur  le  fil  de  fer,  on  amène  celui-ci  vers  le  pylore, 
qu'on  parvient,  au  moyen  de  tractions  ménagées,  à  dilater  assez  pour  permettre  le  passage 
du  cardia  et  l'inversion  complète  de  l'estomac.  L'insufflation  rend  à  cet  organe  sa  forme  et 
sa  disposition  normales,  avec  cette  différence  que  la  membrane  muqueuse  est  extérieure,  et 
la  séreuse  intérieure. 


Situation.  —  V estomac,  encore  appelé  ventricule,  est  situé  dans  la  région 
diaphragniatique  de  l'abdomen,  oit  il  atlecle  une  direction  transversale  au  plan 
médian  du  corps. 

Dimensions.  —  Sa  capacité  moyenne,  sur  un  cheval  de  taille  ordinaire,  est  de 
IZt  à  15  litres.  On  comprend  qu'elle  varie  dans  de  grandes  proportions  suivant  le 
volume  des  animaux.  Elle  est  relativement  plus  considérable  chez  l'àne. 

Forme.  —  Allongé  d'un  côté  à  l'autre,  incurvé  sur  lui-même,  souvent  étranglé 
dans  sa  partie  moyenne,  et  légèrement  déprimé  d'avant  en  arrière,  ce  réservoir 
offre  à  étudier,  dans  sa  conforiuaiion  extérieure  :  1°  deux  faces,  l'une  antéineure, 
VdiUivfi postérieure,  arrondies  et  lisses;  2°  une  grande  courbure  ou  courbure  con- 
vexe formant  le  bord  inférieur  de  l'organe,  et  donnant  attache,  dans  toute  son 
étendue,  au  grand  épiploon,  repli  membraneux  que  nous  décrirons  comme  une 
dépendance  delà  membrane  séreuse;  3°  une  petite  courbure  ou  courbure  concave, 
présentant  l'inserlion  du  canal  œsophagien,  et  s'unissant,  h  droite  de  ce  canal,  avec 
le  foie,  au  moyen  du  frein  que  nous  ferons  connaître  sous  le  nom  de  ligament 
hépato-gaslrique;  h"  une  extrémité  gauche,  renflée  en  forme  de  grosse  tubéro- 
sité  conique,  et  constiiuanl  le  cul-de-sac  gauche  de  l'estomac;  5"  une  extrémité 
droite,  plus  étroite,  recoiubée  en  haut,  et  continue  avec  le  duodénum,  dont  la 
sépare  un  rétrécissement  très  prononcé  :  on  la  nomme  le  cul-de-sac  droit  de 
l'estomac. 

/{apporfs.  —  Etudié  dans  k's  conin'xions  ;ivcc  les  organes  environnants,  l'es- 
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loniac  se  montre  en  rapport  :  par  sa  face  antérieiue,  avec  le  diaphragme  et  le  foie; 
par  sa  face  postérieure,  avec  la  courbure  diaphragmatique  du  côlon.  Son  bord 
inférieur,  longé  à  gauche  par  la  rate,  qui  lui  est  suspendue  au  moyen  du  grand 
épiploon,  se  trouve  séparé  de  la  paroi  abdominale  inférieure  par  les  grosses  cour- 


bures antérieures  du  côlon.  L'exlréiuilé  gauche.  sus|)L'iidue  à  la  région  sous-lom- 
baire à  l'aide  d'un  très  court  ligament  séieux,  dépendance  du  grand  épiploon, 
répond  à  la  base  de  la  rate,  à  l'extrémité  gauche  du  pancréas,  et  moins  directe- 
ment au  bord  antérieur  du  rein  gauche.  L'extrémité  droite,  plus  basse  que  la 
gauche,  touche  le  lobe  droit  du  foie  et  les  courbures  intestinales  sus-indiquées. 

Intérieur.  —  Quand  on  ouvre  un  estomac  pour  en  étudier  Tintérieur,  on  est 
frappé  tout  d'abord  par  la  différence  d'aspect  que  présente  la  membrane  interne 
de  ce  réservoir,  suivant  qu'on  examine  celte  membrane  à  gauche  ou  à  droite.  Du 
côté  gauche,  elle  a  tous  les  caractères  de  la  muqueuse  œsophagienne,  c'eslà-dire 
qu'elle  est  blanchâtre,  sèche,  résistante  même,  et  recouverte  d'une  épaisse  couche 
d'épiderme.  A  droite,  elle  devient  épaisse,  ridée,  sj^ngicuse,  très  vasculaire,  très 
foliiculeuse,  prend  une  teinte  rouge  brunâtre,  rendue  marbrée  par  des  taches 
beaucoup  plus  foncées,  perd  de  sa  consistance,  et  se  dépouille  de  l'épiderme  si 
marqué  ([u'elle  offre  du  côté  gauche,  pour  se  revêtir  d'une  très  légère  pellicule 
éj)iihéliale.  Ce  n'est  point  par  une  transition  insensible  (jue  la  muqueuse  stoiiia- 


(_*}  Fig.   III.   —  Estomac  du  clitval.   —   A.  Exli  cii\:lii 


lie   rœsui'liuge.  n.   .Vmic.iu   iiyloiiqiie. 
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cale  se  partage  ainsi  en  deux  portions;  le  cliangeniont  de  propriétés  qui  établit 
celle  dislinclion  s'opère  brusquement,  et  la  séparation  des  cku\  muqueuses  est 

indiquée  par  une  crête  saillante  plus  ou  moins 
sinueuse  et  très  nettement  dessinée.  (]ette 
crête  divise  donc  l'estomac  en  deux  compar- 
timents, division  déjà  indiquée  à  l'extérieur 
par  la  dépression  circulaire  qui  existe  chez 
la  plupart  des  sujets.  Le  compartiment  ou 
sac  gauche  est  considéré  comme  une  sorte 
d'évasemcnt  de  l'œsophage.  Le  sac  droit  con- 
stitue le  véritable  estomac  des  Solipèdes  ; 
c'est  à  lui  seul  qu'est  dévolue  la  fonction 
sécréloire  qui  élabore  le  suc  gastrique,  agent 
essentiel  de  la  digestion  stomacale. 

L'intérieur  de  l'estomac  offre  à  étudier 
deux  ouvertures,  le  cardia  et  le  pylore.  Le 
cardia,  ou  Vouverture  œsophagienne  ,  est  percé  sur  la  petite  courbure  dans 
le  sac  gauche  de  l'estomac.  Sa  disposition  a  donné  lieu  h  de  nombreuses  dis- 
cussions ,  car  c'est  généralement  dans  cette  disposition  qu'on  a  clierché  la  cause 
de  l'extrême  difficulté  du  vomissement  chez  les  Solipèdes.  Tantôt  on  a  décrit  une 
valvule  semi-lunaire  ou  une  valvule  spiroïde,  s'opposant  au  trajet  rétrograde  des 
aliments;  tantôt  on  a  fait  connaître  une  insertion  oblique  du  canal  œsophagien, 
rappelant  celle  des  uretères  dans  la  vessie,  et  mettant  obstacle,  par  un  mécanisme 
analogue,  au  retour  des  aliments  dans  l'œsophage  :  erreur  des  deux  côtés.  Quand  on 
observe  attcr.tivementla  manière  dont  l'œsophage  se  comporte  à  sa  terminaison,  on 
le  voit  s'infléchir  en  bas,  aprè:i  avoir  traversé  le  pilier  droit  du  diaphragme,  et  s'in- 
sérer sur  la  petite  courbure  de  l'estomac  à  peu  près  perpendiculairement.  £n 
s'abouchant  avec  ce  viscère,  l'œsophage  ne  s'évase  point  en  infundibulum,  comme 
il  fait  chez  les  autres  animaux;  au  contraire,  son  calibre  est  à  ce  point  plus  étroit 
que  partout  ailleurs.  Aussi  son  orifice  stomacal  ou  le  cardia,  complètement  obstrué 
par  les  plis  de  la  membrane  muqueuse,  n'occnpe-t-il  qu'une  quantité  infiniment 
petite  de  la  surface  interne  de  l'estomac. 

Le  rapport  qui  existe  entre  cette  disposition  anatomique  et  la  difficulté  du 
vomissement  est  facile  à  saisir.  Nous  empruntons  à  un  bon  mémoire  de  M.  Colin 
l'exposé  de  la  théorie  imaginée  sur  ce  sujet  par  M.  Lecoq,  il  y  a  plus  de  vingt  ans, 
et  depuis  constamment  professée  dans  ses  cours  :  «  Dans  celte  disposition  singu- 
lière réside  toute  la  cause  de  l'impossibilité  ou  de  l'extrême  difficulté  du  vomis- 
sement chez  les  Solipèdes;  on  se  rend  très  bien  compte  de  sa  manière  d'agir  en 
appli(iuant  à  l'estomac  la  théorie  de  la  presse  hydraulique.  En  effet,  prenons  le 
viscère  dilaté  à  la  fois  par  des  aliments,  des  liquides,  des  gaz,  et  soumis  à  la  seule 
compression  des  muscles  abdominaux  (si  sa  tunique  musculeuse  est  paralysée  par 
le  fait  d'une  distension  extrême).  A  ce  moment  le  cardia  est  fermé,  les  parois  de 
l'estomac  sont  autour  de  lui  parfaitement  planes;  la  pression  étant,  d'après  la  loi, 


(*)  Fig.  H2. 
duodeDul, 


Fus  inlérieure   de  l'eslomnc  du  chefal.   —  A.  Sac  giuiclie.  B,  Siic  droit.  C.  Renflement 
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proportionnelle  à  la  surface  qui  la  supporte,  elle  doit  être  inliiiiment  faible  sur  la 
surface  infiniment  petite,  représentée  par  le  point  central  de  l'orifice  cardiaque. 
Or,  n'est-il  pas  évident  que  la  plus  minime  résistance  opposée  par  les  parois  œso- 
phagiennes suffit  pour  empêcher  la  dilatation  de  l'ouverture  et  la  sortie  des  sub- 
stances alimentaires  (1).  » 

Quant  au  pijlore,  il  représente  une  large  ouverture  percée  au  fond  du  sac  droit, 
et  garnie  d'un  bourrelet  circulaire,  ouverture  qui  est  susceptible  de  se  boucher 
complètement,  sous  l'action  d'un  sphincter  énergique  qui  l'entoure. 

Structure.  —  Les  parois  de  l'estomac  sont  formées  par  trois  membranes  :  une 
externe,  séreuse;  une  moyenne,  charnue  ;  une  interne,  muqueuse. 

1°  Membrane  séreuse.  —  Celte  membrane,  dépendance  du  péritoine,  adhère 
intimement  à  la  tunique  charnue,  excepté  vers  la  petite  courbure,  où  on  la  trouve 
constamment  doublée  par  une  expansion  jaune  élastique,  qui  semble  avoir  pour 
usage  de  maintenir  les  deux  extrémités  de  l'estomac  rapprochées  l'une  de  l'autre. 
Elle  offre  trois  replis  qui  se  détachent  de  l'estomac  pour  se  porter  sur  les  parties 
voisines,  replis  formés  d'après  le  procédé  indiqué  dans  la  description  générale  du 
péritoine.  Ces  replis  constituent  le  ligament  cardiaque,  le  ligament  ou  épiploon 
hépato-gastrique  et  le  grand  épiploon. 

Le  ligament  cardiaque  est  un  court  manchon  séreux,  développé  autour  de  l'ex- 
trémité terminale  de  l'œsophage,  et  renforcé  par  des  fibres  de  tissu  fibreux  jaune. 
Il  attache  l'estomac  à  la  face  postérieure  du  diaphragme,  et  se  continue  de  côté 
avec  les  deux  autres  replis  que  nous  allons  décrire. 

Le  ligament  hépato-gastrique  est  une  lame  formée  de  deux  feuillets,  partant  de 
la  petite  courbure  de  l'estomac  pour  s'insérer  dans  la  scissure  postérieure  du  foie. 
Il  se  prolonge  en  arrière  et  à  droite  le  long  du  duodénum,  où  il  constitue  un  frein 
séreux  particulier,  qui  sera  étudié  en  même  temps  que  l'intestin  grêle. 

Le  grand  épiploon  ou  épiploon  gastro- colique  se  détache  de  toute  l'étendue  de 
la  grande  courbure,  depuis  le  cardia  jusqu'au  pylore,  qu'il  dépasse  même  pour  se 
prolonger  sur  le  duodénum.  La  portion  qui  règne  autour  du  cul-de-sac  gauche 
est  excessivement  courte,  et  se  porte  sur  la  paroi  sous-iombaire  de  l'abdomen,  à 
laquelle  elle  fixe  l'estomac.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  cet  épiploon  offre  un 
grand  développement,  et  nage  librement  dans  la  cavité  abdominale,  parmi  les  cir- 
convolutions intestinales.  Lo  bord  opposé  à  l'estomac  s'attache  sur  la  portion  termi- 
nale du  côlon  replié  et  sur  l'origine  du  côlon  flottant.  Du  côté  gauche,  et  très  près 
de  l'estomac,  le  grand  épiploon,  avant  de  gagner  ce  lieu  d'insertion,  s'attache  dans 
la  scissure  de  la  rate,  et  tient  ce  viscère  suspendu  à  la  grande  courbure  du  ven- 
tricule. Le  nom  d'épiploon  splé no- gastrique  a  été  donné  à  la  partie  de  ce  vaste 
repli  qui  se  trouve  ainsi  comprise  entre  la  rate  et  l'estomac.  Les  deux  feuillets 
dont  se  compose  le  grand  épiploon  sont  très  minces,  dans  la  majeure  partie  de  son 
étendue;  ils  comprennent  entre  eux  des  vaisseaux  sanguins,  sur  le  trajet  desquels 
on  trouve  accumulée,  dans  les  animaux  gras,  une  grande  quantité  de  tissu  adipeux. 

2°  Membi^ane  musculeuse.  —  Cette  tunique,  comprise  entre  la  séreuse  et  la 
muqueuse,  est  doublée  en  dedans  d'une  lame  de  tissu  cellulaire  condensé,  qui 

(i)  Delà  comparaison  de  l'estomac  et  de  l'intestin  dans  nos  espèces  domestiques . 


360  1)K    l.'Al'i'AKlilL    DKIESlll'    Cllli/    (.ES   .MAM\ill'EKIiS. 

lui  adhère  forletnenl,  ei  qu'on  regarde  comme  la  membrane  fibreuse  de  l'estomar, 
La  dissection  montre  cette  lunique  charnue  composée  de  trois  plans  superposés. 
Le  plan  su/jerflciel  enveloppe  tout  le  sac  droit.  Les  libres  qui  le  constituent 
sont,  pour  la  plupart,  jetées  en  anses  autour  du  cul -do-sac  gauche,  et  leurs  extré- 
mités se  perdent  sur  les  faces  de  l'organe.  Quelques-unes  remontent  assez  loin 
sur  la  grande  courbure,  à  la  surface  du  sac  droit.  D'autres  se  continuent  évi- 
demment avec  les  fibres  superficielles  de  l'œsophage  (fig.  113,  1,  A). 


Fir,.   113  (* 


N"   1. 


Le  plan  moyen  (lig.  113,  1,  B)  est  formé  de  fibres  circulaires  répandues  sur  tout 
l'organe.  Dans  le  sac  droit,  elles  sont  placées  immédiatement  sous  la  membrane 
séreuse;  dans  le  sac  gauche,  on  les  voit  passer  sous  les  fibres  du  plan  superficiel, 
et  finir  par  se  confondre  avec  celles-ci,  au  point  qu'il  est  impossible  de  les  en 
distinguer  vers  la  lubérosité  formée  par  l'extrémité  gauche.  Ces  fibres,  en  s'accu- 
mulani  autour  du  pylore,  constituent  le  sphincter  qui  enveloppe  cet  orifice. 

Le  plan  profond  (fig.  113,  *i,  Aj,  spécial  comme  le  premier  au  sac  gauche,  ne 
s'étudie  bien  que  sur  un  estouKic  retourné  et  débarrassé  de  sa  nmquense.  Beau- 
coup plus  épais  (jne  le  plan  superficiel,  il  olîre  avec  lui,  dans  sa  disposition  géné- 
rale, de  grandes  analogies.  Ainsi,  ses  faisceaux  représentent  des  anses  qui  em- 
brassent le  cul-de-sac  gauche  pour  se  perdre,  par  leurs  extrémités,  sur  les  faces  de 
l'organe,  où  l'on  en  voit  quelques-uns  se  continuer  avec  les  fibres  circulaires.  Les 
anses  les  plus  rapprochées  de  l'œsophage  embrassent  l'ouverture  stomacale  de  ce 
conduit,  connue  dans  une  véritable  cravate.  Il  est  à  remarquer  que  les  fibres 
de  ce  plan  profond  se  croisent  avec  celles  du  plan  superficiel;  car  celles-là  vont 
du  sac  gauche  au  sac  droit  en  s'inclinant  par  en  bas  vers  la  grande  courbure, 
tandis  que  celles-ci  se  dirigent  à  droite  et  légèrement  par  en  haut. 

Il  résulte  de  cette  disposition,  comme  l'indique  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur 


(* I  Fig.  113.  —  "S"  I.  h'ihi-es  charnues  de  t'eslomac  [couches  ex-terne  et  moyenne).  —  A.  Filires  de  la 
couche  externe  enveU)|)|uiiil  le  sai  g.iuclie.  13.  Fibres  du  pl.m  iiioyen  dans  le  sac  liroil.  —  No  i.  Fibres 
charnues  de  Ceslomnc  [Coiiclies  jiiolDnde  et  moyenne  ini.scs  h  nu  par  l' enlèvement  lie  la  membrane 
muqueuse  sur  un  eatomnc  retouri:e).  —  A.  Filires  «lu  jilaii  piol'oiul  enveloppant  le  sac  gauche.  13.  Filji es 
du  plan  moyen  ioiinanl  à  elles  seules  la  nieiiibrane  chai  nue  du  sac  droit. 
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la  ligure  113  :  1"  que  le  sac  droit  ne  renferme  dans  ses  parois  qu'un  seul 
plan  cliarnu  ;  2°  qu'il  en  existe  trois  au  contraire  dans  le  sac  gauche  ,  les- 
quels concourent  tous  à  chasser  dans  le  compariinient  droit,  ou  le  véritable 
estomac,  les  aliments  qui  s'accumulent  dans  le  compartiment  gauche,  ou  le  réservoir 
œsophagien. 

3"  Membrane  muqueuse.  —  Unie  à  la  tunique  précédente  par  l'expansion 
fibreuse  qui  double  celle-ci,  et  par  du  tissu  cellulaire,  elle  est  assez  faiblement 
adhérente  dans  toute  l'étendue  du  sac  droit,  mais  surtout  vers  la  grande  courbure, 
où  cette  muqueuse  offre  certainement  sa  plus  grande  épaisseur.  Son  adhérence  est 
plus  prononcée  dans  le  sac  gauche.  On  a  déjà  vu  la  plupart  de  ses  caractères  dans 
l'étude  de  la  cavité  intérieure  de  l'estomac;  nous  n'y  reviendrons  pas,  sinon  pour 
indiquer  la  présence  des  petites  glandules,  organes  de  la  sécrétion  du  suc  gastri- 
que répandues  dans  la  muqueuse  du  sac  droit  :  glandules  en  grappes,  analogues 
dans  leur  constitution  aux  grains  salivaires,  ou  glandules  en  tube,  formées  d'un 
seul  cylindre  terminé  en  doigt  de  gant. 

k"  Vaisseaux  et  nerfs.  —  L'estomac  reçoit  le  sang  des  deux  branches  de  l'artère 
gastrique,  de  la  splénique  et  de  son  prolongement  terminal,  X'artère  épiploique 
gauche.,  de  la  pylorique  et  de  V épiploique  droite.  — Ce  sang  est  transporté  hors  de 
l'organe  par  les  branches  veineuses  satellites  de  ces  artères,  et  amené  dans  le  tronc 
de  la  veine  porte.  —  Les  lymphatiques  se  rendent  presque  directement  au  réser- 
voir de  Pecquet.  —  Les  nerfs  sont  fournis  par  les  pneumo  gastriques  ou  le  plexus 
solaire. 

Fonctions.  —  C'est  dans  l'estomac  que  commencent  les  transformations  qui 
rendent  les  matières  alimentaires  susceptibles  d'être  assimilées.  Les  aliments  ren- 
contrent là  le  suc  gastrique,  sous  l'action  duquel  leurs  principaux  éléments,  mais 
surtout  les  substances  albuminoïdes,  deviennent  solubles  et  absorbables,  après  avoir 
éprouvé  quelques  mutations  isoinériques. 

2"  De  l'estomac  du  lapin. 

Nous  citons  l'estomac  du  Lapin  immédiatement  après  celui  des  Solipèdes,  à  cause 
de  l'exacte  ressemblance  qui  existe  entre  ces  deux  organes.  Comme  celui-ci,  le 
|)remier  se  divise  en  deux  sacs,  l'un  gauche  et  l'autre  droit,  et  présente  l'insertion 
de  l'œsophage  sur  le  niilieu  de  la  petite  courbure,  en  sorte  que  cet  estomac  offre 
\n\ç.  grosse  tubérosité  en  cul-de-sac  à  gauche  du  cardia.  Le  sac  droit  est  peut- 
être  plus  allongé,  plus  étroit  et  plus  recourbé  que  dans  le  cheval.  La  capacité 
totale  de  l'organe  est  de  /r  à  5  décilitres. 

3"  De  l'estomac  du  porc. 

Chez  le  Porc,  l'estomac  est  simple  comme  dans  les  précédents  animaux.  IMais  il 
est  moins  incurvé  sur  lui-même;  et  le  cardia  est  plus  rapproché  de  l'extrémité  gau- 
che, de  plus  cette  extrémité  porte  un  petit  renflement  conique  qu'on  a  comparé  à 
un  capuchon  recourbé  en  arrière.  L'œsophage  s'ouvre  dans  l'estomac  par  un  large 
infundibuluni,   et  la  membrane  muqueuse  de  ce  conduit  se  prolonge  sur  la  sur- 
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face  stomacale  dans  un  rayon  de  5  à  7  cenliniètrcs  autour  du  cardia.  On  retrouve 
donc  encore  ici  la  trace  de  la  division  en  deux  sacs,  commune  aux  Solipèdes  et  à 
presque  lous  les  Rongeurs. 
La  capacité  de  reslomac  du  Porc  est  en  moyenne  de  7  à  8  litres. 


■i"  De  l'estomac  du  chien  et  du  chat  (fig.  114). 

Dans  ces  animaux,  le  ventricule  est  très  peu  courbé,  ei  offre  la  forme  d'une 
poire  dont  la  petite  extrémité  répondrait  au  pylore.  Le  cardia,  dilaté  en  entonnoir, 

est  plus  rapproché  de  l'extrémité  gau- 
^'"-  "^(*)-  che  de  l'organe  que  chez  tous  les  autres 

animaux.  La  muqueuse  œsophagienne 
s'arrête  au  pourtour  de  cet  orifice. 
Aussi  l'estomac  simple  des  Carnassiers 
ne  forme-t-ii  qu'un  sac  unique,  dont  la 
muqueuse  intérieure  présente,  dans 
toutes  ses  parties,  la  même  organisa- 
lion  que  la  membrane  du  sac  droit  des 
Solipèdes.  Cette  muqueuse  est  remar- 
quable par  les  plis  onduleux  et  régu- 
liers qu'elle  forme  quand  l'estomac  est 
vide  d'aliments. 

Rien  de  plus  variable  que  la  capacité 
de  l'estomac  du  Chien,  à  cause  des  dif- 
férences énormes  qu'on  remarque  dans 
la  taille  de  cet  animal ,  suivant  les 
races.  M.  Colin  l'a  trouvée  en  minimum 
de  6  décilitres ,  et  en  maximum  de 
8  litres  ;  il  regarde  la  moyenne  comme 
étant  de  3  litres  environ.  Dans  le  Chat, 
celte  uioveniie  e.si  do  '.<!■  ii  32  ceiiiililros  environ. 


5''  Des  estomacs  des  ruminants. 

Les  animaux  dont  nous  avons  à  nous  occuper  maintenant  se  distinguent  des 
autres  par  la  faculté  qu'ils  possèdent  d'avaler  une  première  fois  leurs  aliments, 
après  les  avoir  grossièrement  mâchés,  et  de  les  faire  revenir  dans  la  bouche  pour 
les  soumettre  à  une  seconde  mastication,  suivie  d'une  déglutition  définitive.  L'ap- 
pareil stomacal,  admirablement  disposé  pour  cette  finalité  physiologique,  se  dis- 
tingue par  son  énorme  développement  et  sa  division  en  quatre  poches  séparées, 
qu'on  regarde  comme  autant  d'estomacs. 

Ces  estomacs  représentent  une  masse  considérable  qui  remplit  la  plus  grande 
partie  de  la  cavité  abdominale,  et  dont  la  capacité  moyenne  n'est  pas  moindre  de 


(')  Fig.  114.  —  Estomac  du  chien.  —  A.  OEsoplioge.  B,  Pylore. 
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250  litres!  L'un  d'eux,  le  rumen,  constitue  les  y/lO^s  de  la  niasse  totale; 
c'est  lui  qui  porte  l'inserlioii  de  rœsojihage.  Les  trois  autres,  c'est-à-dire  le 
réseau,  le  feuillet,  et  la  caillette  forment  une  courte  cliaîne,  continue  avec  la 
partie  gauche  et  antérieure  du  rumen.  La  caillette  seule  doit  être  considérée 
comme  un  véritable  estomac,  analogue  à  celui  du  chien  ou  au  sac  droit  du  ventri- 
cule des  Solipèdes.  Les  trois  autres  compartiments  ne  représentent,  à  l'instar  du  sac 
gauche  de  ces  derniers  animaux,  que  des  renflements  œsophagiens. 

La  description  que  nous  allons  donner  de  chacun  de  ces  estomacs  s'appli- 
quera particulièrement  au  Bœuf.  Nous  aurons  soin  de  signaler,  quand  il  y  aura 
lieu,  les  particularités  spéciales  au  Mouton  et  à  la  Chèvre. 

IlLMiiiV  (fig.  115).  —  Ce  réservoir,  vulgairement  la  panse,  occupe  à  lui  seul 
les  trois  quarts  de  la  cavité  abdominale,  dans  laquelle  il  affecte  une  direction 
inclinée  de  haut  en  bas  et  de  gauche  à  droite. 


Conformation  extérieure.  —  Allongé  d'avant  en  arrière  et  déprimé  de  dessus 
en  dessous,  il  offre  à  étudier  :  1"  une  face  inférieure  et  une  face  supérieure, 
presque  planes,  lisses  et  divisées  en  deux  régions  latérales  par  des  traces  de  scis- 
sures, sensibles  seulement  aux  extrémités  de  l'organe  ;  2°  un  bord  gauche  et  un 
bord  droit,  lisses,  épais  et  arrondis;  3°  une  extrémité  postérieure,  divisée  par  une 
échancrure  profonde  en  deux  lobes,  décrits  par  Chabert  sous  le  nom  de  vessies 
coniques  ;  k"  une  extrémité  antérieure,  oii  l'on  retrouve  une  disposition  analogue, 


(*)  Fig.  115.  —E/slomnc  de  bœuf  vu  par  la  jace  droite  et  supérieure,  la  cni/lelCe  étant  abaissée. 
—  A.  Rumen  (hémisphcic  gauche).  B.  Rumen  (he'misphère  droit).  C.  Terminaison  de  l'œsophage.  D.  Réseau. 
E.   Feuillet.  F.  Oaillelte. 
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cachée,;»  première  vue,  par  la  présence  des  estomacs  snrajoiiiés  au  rumen;  ainsi 
celle  extrémité  antérieure  est  également  divisée,  par  une  éciiancrure  pratiquée  à 
droite,  en  deux  cuis-de-sac  inégaux,  sur  lesquels  nous  allons  revenir  dans  un 
moment. 

On  remarquera  que  ces  deux  échancrures,  prolongées  sur  les  faces  par  les  traces 
de  sillons  qui  partagent  ces  faces  en  deux  régions  latérales,  divisent  le  rumen  en 
deux  sacs,  l'un  droit  tX  l'autre  gauche,  division  qu'on  verra  plus  manifeste  encore 
à  l'intérieur  du  viscère.  —  Le  sac  droit,  le  plus  court,  est  enveloppé  en  grande 
partie  par  une  toile  séreuse  qui  constitue  le  grand  épiploon.  —  Le  sac  yauche 
dépasse  le  premier  par  ses  deux  extrémités,  excepté  chez  le  mouton  et  la  chèvre, 
qui  présentent  leur  vessie  conique  droite  plus  prolongée  que  la  gauche.  L'extré- 
mité antérieure  de  ce  sac  gauche  se  renverse  sur  le  lobe  correspondant  du  sac 
droit;  elle  reçoit  en  haut  l'insertion  de  l'œsophage,  et  se  continue  tout  à  fait  en 
avant  avec  le  réseau. 

Rapports.  —  La  forme  extérieure  du  rumen  étant  ainsi  déterminée,  l'étude  des 
connexions  de  l'organe  devient  facile.  —  Par  sa  surface  supérieure,  il  est  en  rap- 
port avec  la  masse  des  intestins;  sa  face  opposée  repose  sur  la  paroi  abdominale 
inféiieure.  —  Son  bord  gauche,  qui  supporte  lu  rate,  louche  la  parue  la  plus 
élevée  du  flanc  et  la  région  sous-lombaiie,  à  laquelle  ce  bord  adhère  par  du  tissu 
cellulaire,  auxetivirons  du  tronc  cœliaquc  et  de  l'artère  grande  mésentérique;  le 
droit,  longé  par  la  caillette,  répond  à  la  partie  la  plus  déclive  de  l'hypochondre  et 
du  flanc  droits,  ainsi  qu'aux  circonvolutions  intestinales. — L'extrémité  antérieure, 
bornée  par  le  réseau  et  le  feuillet,  s'avance  jusque  auprès  du  diaphragme;  la  pos- 
lérieure  occupe  l'entrée  de  la  cavité  pelvienne,  où  elle  se  met  en  contact  plus  ou 
moins  direct  avec  les  organes  génito-urinaires  contenus  dans  cette  cavité. 

Dans  la  femelle  pleine,  l'utérus  se  proloîige  en  avant  sur  la  face  su|)érieure  du 
viscère  que  nous  décrivons. 

Intérieur  [ùg.  116).  —  On  trouve  à  l'intérieur  du  rumen  des  cloisons  incom- 
plètes, qui  répètent  la  division  en  deux  sacs,  déjà  si  marquée  à  l'extérieur.  Ces  cloi- 
sons, au  nombre  de  deux,  représenteril  de  gros  piliers  charnus,  qui  répondent  au 
fond  des  échancrures  décrites  aux  (xlrémités  du  viscère.  —  Le  pilier  anté- 
rieur (fig.  11  fi,  G)  envoie  sur  la  paroi  inférieure  du  rumen  un  fort  prolongement 
qui  se  dirige  en  arrière  et  à  gauche;  il  se  continue  sur  la  paroi  supérieure  par 
deux  branches  écartées  à  angle  aigu.  —  Le  pilier  pjostérieur  (fig.  116,  Hj,  plus 
volumineux  que  le  précédent,  préseiiîe  trois  branches  à  chacune  de  ses  extrémités, 
une  médiane  et  deux  latérales.  Les  médianes  se  portent  en  avant  sur  la  limite  des 
deux  sacs,  qu'elles  séparent  l'iui  de  l'autre;  celle  d'en  haut  rencontre  la  branche 
gauche  correspondante  du  pilier  antérieur.  Les  branches  latérales  divergent  à 
droite  et  à  gauche  en  décrivant  une  courbe,  et  en  circonscrivant  l'entrée  des  ves- 
sies coniques,  qu'elles  lran.sforment  en  deux  compartiments  distincts  de  la  partie 
moyenne  des  sacs  du  rumen  ;  les  inférieures  marchent  au-devant  des  supérieures, 
niais  sans  les  joindre  tout  à  fait. 

La  surface  intérieure  du  rumen  est  hérissée  d'une  muliitude  de  prolongements 
papillaires,  dépendances  de  la  membrane  muqueuse.  A  droite  et  dans  les  culs-de- 
sac,  ces  papilles  sont  remarquables  par  leur  nombre,  leur  énorme  développement 


DK  l'estomac.  365 

el  leur  forme  en  géiiéial  foliacée.  Du  côié  gauche,  elles  sont  plus  rares,  surtout 
sur  la  paroi  supérieure,   et  ne  forment  que  de  très  petits  tubercules  mamelonnés. 
Elles  sont  absentes  sur  les  colonnes  charnues.  Cet  appareil  papillaire  est  encore 
plus  développé  chez  certains 
ruminants  sauvages  :  rien  ne 
peut  donner  une  idée    de   la 
richesse   qu'il   présente   dans 
l'estomac  des  gazelles. 

L'intérieur  du  rumen  pré- 
sente à  étudier  deux  ouver- 
tures, situées  à  l'extrémité 
antérieure  du  sac  gauche  : 
l'une  est  l'orifice  œsophagien, 
percé  dans  la  paroi  supérieure, 
dilaté  en  infundibulum  ,  et 
prolongé  sur  la  petite  courbure 
du  réseau  par  une  gouttière 
particulière  qui  sera  décrite 
après  ce  dernier  estomac  ; 
l'autre,  placé  au-dessous,  et 
comme  en  regard  du  précé 
dent,  traverse  le  fond  du  cul- 
de-sac  d'avant  en  arrière,  et 
fait  communiquer  la  panse 
avec  le  réseau  :  c'est  une  très 

vaste  ouverture  circonscrite  en  bas  et  sur  les  côtés  par  le  bord  libre  d'une  cloison 
ou  valvule  semi-lunaire  qui  résulte  de  l'adossement  des  parois  du  rumen  avec 
celles  du  réseau. 

Structure.  —  Comme  tous  les  organes  creux  de  l'abdomen,  le  rumen  présente 
dans  sa  structure  trois  tuniques  :  une  séreuse,  une  charnue,  une  muqueuse. 

La  séreuse  enveloppe  l'organe  dans  toute  son  étendue,  excepté  en  haut,  en 
avant  et  à  gauche,  vers  le  point  qui  touche  la  région  sous-lombaire  et  les  piliers  du 
diaphragme,  excepté  encore  dans  le  fond  des  échancrures  qui  séparent  les  culs- 
de-sac  des  extrémités.  Cette  membrane  donne  naissance,  comme  celle  de  l'estomac 
du  cheval,  à  un  vaste  repli  constituant  le  grand  épiploon,  dont  la  disposition,  assez 
difficile  à  observer  chez  le  bœuf,  à  cause  du  poids  énorme  de  la  masse  gastrique, 
qui  ne  se  laisse  pas  aisément  déplacer,  se  saisit  au  contraire  assez  facilement  dans 
les  petits  ruminants.  On  voit  ce  repli  partir  du  milieu  des  laces  de  la  panse  et  de 
la  scissure  intermédiaire  aux  deux  vessies  coniques,  former  une  large  enveloppe 
dans  laquelle  sont  contenus  le  sac  droit  et  la  caillette,  se  fixer  en  passant  sur  la 


(*)  Fig.  116.  — ^Intérieur  des  eslomncs  des  ruminants  (plan  supérieur  du  rumen  et  du  réseau  avec 
la  gouttière  œsophagienne).  —  A.  >ac  t;auclie  du  inmen.  B.  Extrémité  ;inléiieiire  de  ce  suc  renversée  sur 
le  sac  droit.  C.  Exlrêmité  puslérieure  du  même,  ou  vessie  conique  gauche.  D.  Sac  droit.  E.  Son  extrémité' 
anteiieure.  F.  l.a  posiérieure,  ou  vessie  conique  droite.  G.  Coupe  du  pilier  antérieur  du  rumen:  ^  g,  ses 
deux  branches  supérieures.  H.  Pilier  postérieur  du  même;  h  h  h.  ses  trois  branches  inférieures.  I.  Cellules 
du  réseau,  J.  Goullicre  onsophasieunc.  R.  OEsophage.  L.  Ciiilleile. 
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grande  courbure  de  ce  dernier  réservoir,  et  se  confondre  supérioiiremcnl  et  en 
arrière  avec  le  grand  mésentère. 

La  rnembrane  charmte  est  très  épaisse.  C'est  eiie  qui  forme  les  colonnes  inté- 
rieures du  viscère.  Ses  filjres  sont  disposées  en  plusieurs  couches,  dont  l'étude  est 
assez  simple  et  n'offre  point  de  véritable  intérêt.  Nous  citerons  cependant  uni 
particularité  qui  mérite  d'être  signalée  :  dans  les  points  où  la  membrane  séreus<^' 
passe  d'un  cul-de-sac  sur  l'autre  ou  du  rumen  sur  le  réseau,  elle  est  souvent 
accompagnée  par  des  faisceaux  charnus  minces  et  larges,  (|ui  franchissent  cornue 
celle  membrane  les  scissures  intermédiaires,  et  représentent  ainsi  de  véritable  ^ 
fibres  communes  ou  unilives. 

La  membrane  WM^weî/se  présohte  sur  sa  face  libre  l'appareil  papillaire  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut.  Elle  offre  des  follicules  dans  son  épaisseur  et  se  trouve  recou- 
verte d'une  épaisse  couche  d'épidémie  qui  coiffe  toutes  les  papilles.  On  trouve 
souvent,  à  l'ouverture  A\\  rumen  d'un  animal  fraîchement  tué,  de  larges  plaques 
exfoliées  à  la  surface  de  celte  couche,  ce  qui  indique  assez  l'activité  de  la  sécré- 
tion de  l'épiihéliîim  gastrique  et  la  rapidité  de  son  renouvellement. 

RÉSEAU  (fig.  115.  116:  117), — Situation,  forme,  rapports. — Vulgairement  ap- 
pelé bonnet,  cet  estomac,  le  plus  petit  de  tous,  est  allongé  d'un  côté  à  l'autre,  légè- 
rement incurvé  sur  lui-même,  et  placé  transversalement  enlre  la  face  postérieure 
du  diaphragme  d'une  part,  l'extrémité  antérieure  du  sac  gauche  du  rumen  d'autre 
part,  exlrém'ilé  dont  il  semble  n'être  à  l'extérieur  qu'un  prolongement  ou  qu'un 
diverliculum. 

Il  a  deux  faces,  deux  courbures  et  deux  extrémités.  —  La  face  antérieure 
adhère  au  centre  phrénique  par  du  tissu  cellulaire.  —  La  face  postérieure  est 
accolée  à  l'extrémité  antérieure  du  rumen.  —  La  grande  courbure,  courbure 
inférieure  ou  convexe,  occupe  la  région  sus-sternale.  — L^  petite  courbure,  cour- 
bure supérieure  ou  concave,  répond  en  partie  à  la  petite  courbure  du  feuillet.  — 
Vexlrétnité  gauche  n'est  séparée  du  rumen  que  par  une  scissure  dans  laquelle 
rami)e  l'artère  inférieure  du  réseau.  —  l'exti^émité  droite  forme  un  cul-de-sac 
globuleux,  en  rapport  avec  la  base  de  la  caillette. 

Intérieur  [Ilx^.  116.  117). —  La  surface  intérieure  du  réseau  est  divisée,  par  des 
lames  de  la  membrane  muqueuse,  eu  cellules  polyédriques  d'un  fort  joli  aspect.  — 
Ces  cellules,  qui  rappellent  celles,  des  ruches  d'abeilles  par  leur  disposition  régu- 
lière, sont  surtout  larges  et  profondes  dans  le  cul-de-sac  ;  elles  deviennent  de  plus  en 
plus  petites  en  se  rapprochant  de  la  courbure  supérieure.  L'intérieur  de  ces  cellules 
est  lui-même  divisé  en  loges  de  moins  en  moins  spacieuses,  incluses  les  unes  dans  les 
autres,  par  des  cloisons  secondaires  successivement  décroissantes.  Il  est  à  remarquer 
que  les  corps  étrangers  avalés  si  fréquemment  par  l'animal  s'arrêtent  d'habitude 
dans  le  réseau.  Aussi  trouve- t-on  au  fond  des  cellules  que  nous  venons  de  décrire, 
soit  de  petites  pierres,  soit  des  aiguilles  ou  des  épingles,  souvent  fichées  dans  les 
cloisons  intermédiaires,  soit  encore  des  clous,  des  morceaux  de  fer,  etc. 

L'intérieur  du  réseau  communique  avec  le  sac  gauche  du  rumen  par  l'ouverlure 
(jue  nous  avons  déjà  décrite  (fig.  117,  O),  ot  avec  le  bonnet  au  moyen  d'un  orifice 
particulier  placé  vers  le  milieu  de  la  pttilc  courbure,  un  peu  plus  à  droite  qu'à 
gauche  cependant  (fig.  117,  V).  Cet  orifice,  huit  à  dix  fois  plus  petit  que  le 
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prc'côdciit,  se  trouve  relié  à  l'infuiulibulum  du  cardia  par  une  remarquable  goût- 
lièrc,  dite  œsophagienne ,  dont  la  description  sera  faite  à  part,  cette  gouttière 
n'appartenant  point  en  propre  au  réseau. 

Structure.  —  La  membrane  séreuse  n'enveloppe  point  toute  la  face  antérieure 
de  l'organe.  —  La  tunique  charnue  est  beaucoup  plus  mince  que  celle  de  la  panse. 
—  La  couche  muqueuse  se  dislingue,  comme  celle  de  ce  dernier  estomac,  dont 
elle  a  du  reste  toutes  les  propriétés,  par  la  grande  épaisseur  de  son  épiderme. 

Gouttière     oesophagienne. 
(fig.  116.  117).   —  Celte  goût-  Fig.  ht  ('\ 

tière,  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
semble  continuer  l'œsophage  à 
l'intérieur  même  des  estomacs, 
s'étend  sur  la  petite  courbure  du 
réseau  depuis  le  cardia  jusqu'à 
l'enirée  du  feuillet.  Elle  a  donc 
son  origine  dans  le  rumen  ;  mais 
elle  appartient  au  bonnet  par  le 
reste  de  son  étendue.  Long  de 
15  à  20  centimètres,  ce  demi- 
canal  se  dirige  de  haut  en  bas  cl 

de  gauche  à  droite,  entre  deux  lèvres  uiobiies,  fixées  par  leur  i)()rd  adhérent  sur 
la  paroi  supérieure  du  réseau.  Ces  deux  lèvres  sont  renflées  à  leur  bord  libre, 
qui  regarde  à  gauche  et  en  bas.  A  leur  origine,  c'est-à-dire  vers  l'infundibulum 
œsophagien,  elles  sont  minces  et  peu  élevées  ;  mais  elles  deviennent  épaisses  et 
saillantes  en  arrivant  près  de  l'orifice  du  feuillet,  orifice  qîi'elles  circonscrivent  en 
se  développant  aulour  de  lui,  sans  se  rencontrer  ni  se  confondre. 

La  muqueuse  qui  revêt  ces  deux  lèvres  est  fortement  ridée  en  dehors  et  sur  le 
bord  libre;  mais  à  l'intérieur  même  de  la  gouttière,  celte  membrane  se  montre 
avec  les  caractères  de  la  muqueuse  œsophagienne,  c'est-à-dire  qu'elle  est  lisse, 
blanchâtre  et  plissée  longitudinalement  ;  elle  offre,  près  de  l'orifice  du  feuillet, 
quelques  grosses  papilles  coniques. 

Si  l'on  enlève  cette  membrane  muqueuse  pour  étudier  le  tissu  sous-jacent,  on 
observe  la  disposition  suivante  :  Au  fond  de  la  gouttière  et  dans  l'espace  compris 
entre  ses  deux  lèvres,  se  remarquent  des  fibres  charnues  transversales  qui  appar- 
tiennent aux  parois  du  réseau  ou  du  rumen.  Quant  aux  lèvres  elles-mêmes,  elles 
sont  entièrement  constituées  par  des  faisceaux  musculeux  longitudinaux,  abon- 
dants surtout  vers  le  bord  libre  ;  ces  faisceaux  se  confondent  avec  les  fibres  pro- 
pres des  estomacs,  vers  les  extrémités  du  canal,  et  se  portent  d'une  lèvre  dans 
l'autre,  en  formant  des  anses  aulour  des  orifices  que  ce  canal  met  en  commu- 
nication. 

Feuillet  (fig.  115.  117).  —  Cet  estomac  est  connu  encore  sous  les  noms  de 


(')  Fig.  117. —  Vite  antérieure  des  estomacs  du  bœuf  {In  paroi  antérieure  du  réseau  a  ele  enlevce 
pour  m  outrer  la  gouttière  œsophagienne).  —  A.  OEsopliagc.  B.  S:ic  g;iiicbe  du  rumen.  C.  Sac  dioil.  D.  îléseau. 
D'  Inleiieiir  «lu  leseuu.  E.  t'emllel.  F.  Cuillflle..X.  Guutlicre  cesoiihagieuue.  Y.  Sii  Icvie  jioseiieiire.  Z.  Su 
lèvie  aiilerieuie.  V.  L'orifice  (|ui  luil  comniunifjuer  le  reseiiu  avec  le  feiiUet.  K  Raie.  O.  L'ouverliire  qui 
lail  coiniiiuiiifjuer  le  rumen  avec  le  leseau. 
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iiiillc-feuilk't,  livret  on  psautier.  Chez  le  bœuf,  ii  est  plus  grand  que  le  réseau, 
mais  il  est  plus  petit  dans  le  mouton  et  la  chèvre. 

Situation,  forme,  rapports.  —  Situé  au-dessus  du  cul-de-sac  du  réseau  et  de 
l'extrémiié  antérieure  du  sac  droitdu  rumen,  cet  estomac,  quand  il  est  plein,  pré- 
sente la  forme  d'un  ovoïde,  légèrement  incurvé  en  sens  inverse  du  bonnet,  et  dé- 
primé d'avant  en  arrière.  Il  a  donc  :  une  face  antérieure.,  appliquée  contre  le  dia- 
phragme, auquel  elle  tient  quelquefois  par  du  tissu  cellulaire;  une  face  /josférieiœe, 
renversée  sur  la  panse  ;  une  grande  courbure,  tournée  en  haut,  et  fixée  dans  la  scis- 
sure postérieure  du  foie  par  un  frein  épiploïque  qui  se  continue  sur  la  petite  cour- 
bure de  la  caillette  et  du  duodénum  ;  une  petite  courbure,  qui  regarde  en  bas  et 
répond  au  réseau  ;  une  extrétnité  gauche,  présentant  le  col  qui  répond  à  Torifice  de 
communication  percé  entre  le  réseau  et  le  feuillet  ;  une  extrémité  droite,  se  conti- 
nuant avec  la  base  de  la  caillette,  dont  elle  est  séparée  par  un  rétrécissement  ana- 
logue à  celui  de  l'extrémité  antérieure,  mais  beaucoup  moins  prononcé. 

Intérieur.  —  Le  feuillet  présente  h  son  intérieur  les  deux  orifices  placés  à  ses 
extrémités.  Le  droit,  c'est-à-dire  celui  qui  s'ouvre  dans  la  caillette,  est  beaucoup 
plus  large  que  le  gauche,  ou  celui  du  réseau.  La  cavité  que  ces  deux  orifices  font 
communif|uer  avec  les  estomacs  voisins  offre  une  des  plus  curieuses  dispositions 
qu'il  soii  possible  de  rencontrer  dans  les  viscères.  Cette  cavité  est  remplie  par  des 
lames  muqueuses  inégalement  développées,  qui  suivent  la  longueur  du  feuillet.  Ces 
lames  ont  un  bord  adhérent  attaché  soit  sur  la  grande  courbure,  soit  sur  les  faces 
de  l'organe,  et  ni!  bord  libre  concave  tourné  vers  la  petite  courbure.  Elles  com- 
mencent du  cOlé  de  l'orifice  du  réseau  par  des  crêtes  denliculées,  entre  lesquelles 
régnent  des  rigoles,  qui  se  prolongent  à  la  base  de  ces  lames  jusqu'à  l'entrée  de  la 
caillette.  Du  côté  de  ce  dernier  orifice,  elles  s'éteignent  après  s'être  rapidement 
abaissées.  Sur  leurs  faces,  elles  sont  parsemées  d'une  multitude  de  mamelons 
papillaires  très  durs,  semblables  à  des  crains  de  millet.  Tous  ces  prolongements 
lanielleux  sont  loin  d'avoir  la  même  étendue.  On  en  trouve  de  douze  à  quinze 
assez  larges  pour  que  leur  bord  libre  s'avance  très  près  de  la  petite  courbure  du 
viscère.  Entre  ces  lames  principales,  il  en  existe  d'autres  de  plus  en  plus  étroites, 
assez  régulièrement  dis|)osées:  ainsi  on  remarque  d'abord  une  lame  secondaire, 
moitié  moins  grande  que  les  prolongements  principaux  entre  lesquels  elle  se  trouve 
comprise;  puis,  à  chacun  de  ses  côtés,  une  lamelle  moitié  plus  petite;  et  enfin,  à  la 
base  de  celle-ci,  deux  lamines  denticulées  plus  ou  moins  saillantes.  D'une  manière 
générale,  les  lames  qui  s'insèrent  sur  la  grande  courbure  sont  les  plus  longues  et 
les  plus  larges;  celles  qui  s'attachent  sur  les  faces  du  viscère  sont  d'autant  plus 
courtes  et  plus  étroites  que  leur  insertion  est  plus  rappi-ochée  de  la  petite  courbure. 
L'espace  compris  entre  ces  prolongements  est  toujours  rempli  par  des  matières 
alimentaires  très  atténuées,  qui  sont  ordinairement  imprégnées  d'une  fort  petite 
quantité  de  liquide,  souvent  sèches,  et  ([uel(|uefois  durcies  en  plaques  compactes. 

Structure.  —  La  couche  séreuse  n'offre  rien  de  particulier.  La  tunique  charnue 
est  mince,  et  ne  se  prolonge  point  dans  l'épaisseur  des  feuillets.  Quant  à  la  mem- 
brane muqueuse,  elle  est  remarquable  par  l'épaisseur  de  son  é])iderme  ;  tous  les 
feuillets  sont  formés  par  deux  prolongements  lamelleux  de  cette  membrane,  adossés 
l'un  contre  l'autre. 
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Caillette  (fig.  115. 116.  117).  —  Situation,  forme,  rapports.  —  L^caillettc, 
ou  franche-mule,  vient  après  la  pause  pour  la  capacité.  C'est  un  réservoir  piri- 
fornie,  incurvé  sur  lui-uiême,  allongé  d'avant  en  arrière,  situé  à  la  suite  du  feuillet, 
au-dessus  du  sac  droit  du  rumen.  A  droite,  elle  louche  le  diaphragme  et  l'Iiypo- 
clioiidre;  à  gauche,  elle  répond  à  la  panse.  La  grande  courbure,  tournée  en  bas, 
reçoit  l'insertion  du  grand  épiploon.  La  petite  courbure,  qui  regarde  en  haut, 
donne  attache  au  lien  séreux  que  nous  avons  déjà  signalé  en  parlant  de  la  grande 
fouibure  du  feuillet.  Sa  base  est  en  contact  avec  le  cul-de-sac  du  réseau,  et  se 
trouve  séparée  du  feuillet  par  le  rétrécissement,  en  forme  de  col  épais,  qui  répond 
à  l'orifice  de  communication  des  deux  estomacs.  Sa  pointe,  dirigée  en  haut  et  en 
arrière,  se  continue  avec  le  duodénum. 

Intérieur.  —  La  caillette  étant  l'estomac  proprement  dit  des  Ruminants,  la 
muqueuse  étendue  à  son  intérieur  acquiert  tous  les  caractères  d'organisation  qui 
distinguent  celle  de  l'estomac  des  Carnassiers  ou  celle  du  sac  droit  dans  le  ventricule 
du  Cheval.  Cette  membrane  est  donc  molle,  spongieuse,  douce  au  toucher,  vascu- 
laire,  rougeâîre,  revêtue  d'un  mince  épithélium,  et  pourvue  de  glandules  nom- 
breuses pour  la  sécrétion  du  suc  gastrique.  Plus  mince  que  chez  les  animaux 
monogastriques,  cette  muqueuse  présente,  par  compensation,  une  étendue  beau- 
coup plus  considérable,  et  cette  étendue  est  encore  augmentée  par  de  nombreux 
replis  lamelleux.  Ces  replis,  analogues  à  ceux  du  feuillet  par  leur  constitution, 
croisent  très  obliquement  le  grand  axe  de  la  caillette,  et  affectent  dans  leur  .ensem- 
ble une  certaine  disposition  spiroïde. 

La  caillette  est  percée  de  deux  orifices  :  l'un,  situé  à  sa  base,  aboutit  dans  le 
feuillet  ;  le  second,  placé  à  l'opposé  et  beaucoup  plus  étroit,  n'est  autre  chose  que 
le  pylore,  circonscrit,  comme  cliez  les  autres  animaux,  par  un  anneau  musculeux. 

Structure.  —  La  membrane  séreuse  se  continue  avec  les  épiploons  qui  viennent 
aboutir  à  la  grande  et  à  la  petite  courbure  du  viscère.  —  Quant  à  la  couche 
charnue,  elle  offre  la  même  épaisseur  que  dans  le  feuillet.  —  Les  caractères  de  la 
tunique  interne  ont  été  indiqués  plus  haut. 

RÔLE  DES  ESTOMACS  DES  RLMiNANTS.  —  Nous  ue  pouvous  ni  ne  devons  faire 
ici  l'histoire  complète  des  phénomènes  de  la  rumination.  El  même,  malgré  le  soin 
que  nous  mettrions  à  abréger  autant  que  possible  l'exposition  du  mécanisme  de 
ce  piiénomène,  nous  serions  entraîné  si  loin  de  noire  domaine,  que  nous  nous 
bornerons  à  dire  en  quelques  mots  quelles  sont  les  principales  allributions  de 
chaque  renflement  gastrique. 

Le  rumen  est  un  sac  où  les  aliments  pris  pendant  le  repas  sont  mis  comme  en 
réserve,  et  d'où  ceux-ci  sont  ramenés  dans  la  bouche  lors  delà  rumination,  après 
s'être  plus  ou  moins  ramollis. 

Le  réseau  participe  aux  fonctions  du  rumen,  dont  il  n'est  qu'une  sorte  de  diver- 
liculum.  C'est  surtout  à  l'égard  des  liquides  qu'il  joue  le  rôle  de  réservoir:  les 
substances  solides  contenues  dans  cet  estomac  étant  toujours  délayées  dans  une 
grande  quantité  d'eau. 

La  gouttière  œsophagienne  amène  dans  le  feuillet  les  substances  dégluties  pour 
la  seconde  fois,  c'est-à-dire  a])rès  la  rumination,  ou  bien  celles  que  l'animal  ingère 
en  très  petite  quantité  pour  la  première  fois. 

24 


370  DE  l'appareil  digestif  cuez  les  mammifères. 

Quant  au  feuillet,  il  achève  la  trituration  et  l'atténuation  des  aliments  en  les 
pressant  entre  ses  lames. 

La  caillette,  enfin,  joue  le  rôle  d'un  véritable  estomac  chargé  de  la  sécrétion 
du  suc  gastrique.  C'est  dans  ce  réservoir  que  s'opèrent  les  véritables  phénomènes 
de  la  digestion  stomacale. 

§  III,  —  De  l'intestin  (ihi.  US.  HD). 

Le  canal  alimentaire  se  continue  dans  la  cavilé  abdominale,  à  la  suite  de  l'estomac, 
par  un  long  tube  replié  un  très  grand  nombre  de  fois  sur  lui-même,  qui  vient  se 
terminer  à  l'ouverture  postérieure  de  l'appareil  digestif.  Ce  tube  n'est  autre  cho.se 
que  Vintestin.  Étroit  et  d'un  diamètre  uniforme  dans  sa  partie  antérieure,  qui  prend 
le  nom  d'intestin  grêle,  il  se  renfle  irrégulièrement  et  se  bossille  à  sa  surface  dans 
sa  partie  postérieure,  qui  s'appelle  le  gros  intestin.  Ces  deux  portions  d'un  même 
tout,  si  nettement  délimitées  chez  tons  les  mammifères  domestiques,  ne  se  distin- 
guent qu'imparfaitement  l'une  de  l'autre  par  la  nature  des  phénomènes  digestifs 
qui  se  passent  à  leur  intérieur.  Nous  les  étudierons  d'abord  chez  les  Solipèdes, 
pour  les  considérer  ensuite  successivement  dans  les  autres  animaux,  et  terminer 
par  un  examen  général  et  comparatif  de  toute  la  portion  abdominale  du  canal 
digestif. 

Préparation.  —  L'étude  des  intestins  n'exige,  à  proprement  parler,  aucune  préparation 
spéciale,  puisqu'il  suffit  d'inciser  la  paroi  inférieure  de  l'abdomen  pour  mettre  ces  viscères 
en  évidence.  Mais  comme  la  masse  qu'ils  constituent  est  lourde  et  difficile  à  remuer,  nous 
conseillerons  d'en  expulser  le  contenu,  en  employant  un  procédé  analogue  à  celui  qui  a  été 
signalé  pour  la  préparation  de  l'estomac  :  une  ponction  à  la  pointe  du  cœcum  suffira  pour 
l)ernieltre  la  sortie  des  substances  accumulées  dans  ce  réservoir;  celles  qui  remplissent  le 
côlon  replié  seront  retirées  par  une  incision  pratiquée  vers  la  courbure  pelvienne;  c'est  par 
le  rectum  qu'on  fera  sortir  les  matières  fécales  contenues  dans  le  colon  flottant;  quanta 
l"inteslin  grêle,  on  le  videra  par  trois  ou  quatre  ouvertures,  à  peu  près  également  espacées 
.sur  la  longueur  du  viscère.  Cette  opération  terminée,  ou  insuffle  les  intestins  pour  leur 
donnera  peu  près  leur  volume  normal;  et  la  pièce  ainsi  préparée  permet  d'étudier  avec  la 
plus  grande  facilité  la  disposition  générale  de  la  masse  intestinale  à  l'uilérieurde  l'abdomen. 

Il  sera  bon  aussi  d'enlever  cette  niasse  hors  du  corps  de  l'animal  et  de  retendre  sur  une 
table  pour  eu  isoler  les  diverses  parties,  étudier  leur  succession,  et  se  rendre  compte  de  leur 
forme. 

1"  De  l'intestin  grêle  (fig.  118,  119). 

Longueur.  Diamètre.  —  L'intestin  grêle  est  un  long  conduit  qui,  chez  un  cheval 
de  taille  ordinaire,  peut  avoir  22  mètres  de  longueur  en  moyenne  sur  3  à  i  cen- 
timètres de  diamètre;  diamètre  qui  est  susceptible  de  varier,  du  reste,  suivant 
l'état  de  contraction  de  la  tunique  uiusculeuse  de  ce  viscère. 

Forme.  —  Ce  tube  est  cylindrique,  incurvé  sur  lui-même,  et  présente  deux 
courbures:  une  convexe,  parfaitement  libre;  l'autre  concave,  ôile petite  courbure, 
servant  de  point  d'insertion  au  mésentère  qui  soutient  l'organe.  Celte  disposition 
est  telle  que  l'inlcslin  grêle,  sorti  de  la  cavité  abdominale,  débarrassé  des  liens  séreux 
qui  le  suspendent,  et  distendu  par  de  l'air  ou  de  l'eau,  se  contourne  naturelle- 
ment en  spirale. 

Trajet  et  rapports.  -^  L'intestin  grêle  j)art  du  cul-de-sac  droit  de  l'estomac, 
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cul-de-sac  dont  il  est  séparé  par  le  rétrécissement  pylorique.  A  son  origine  même, 
il  présente  une  dilatation  qui,  par  sa  forme,  simule  tout  à  fait  un  petit  estomac, 
dont  les  courbures  seraient  inversement  disposées  à  celles  de  l'estomac  véritable. 
Placé  à  la  faco  postérieure  du  foie,  ce  renflement,  tête  de  l'intestin  grêle,  donne 
naissance  à  une  portion  plus  étroite  qui  se  dirige  d'abord  en  avant,  et  revient  brus- 
quement en  arrière,  en  formant  une  anse,  pour  contourner  ensuite  la  base  du 
cœcum,  du  côté  droit,  et  se  porter  à  gauche  en  croisant  transversalement  la  région 
sous-lombaire,  derrière  l'artère  grande  mésentérique,  où  cette  portion  intestinale 
s'unit  à  l'origine  du  côlon  flottant  par  un  frein  séreux  très  court.  L'intestin  grêle 
gagne  alors  le  flanc  gauche,  et  s'y  loge  en  formant  mille  replis  qui  flottent  libre- 
ment dans  la  cavité  abdominale,  mêlés  aux  circonvolutions  du  petit  côlon.  La 
partie  terminale  du  conduit,  facile  à  reconnaître  à  la  grande  épaisseur  de  ses  parois 
et  à  son  plus  petit  diamètre,  se  dégage  d'entre  ces  plis  pour  revenir  à  droite,  et 
aboutir  dans  la  concavité  du  cœcum,  au-dessous  et  un  peu  en  dedans  du  point  où 
le  gros  côlon  prend  son  origine. 

Dans  le  langage  de  l'école,  cette  partie  terminale  prend  le  nom  d'iléon;  la  por- 
tion qui  flotte  dans  le  flanc  gauche,  c'est-à-dire  la  masse  principale  de  l'uitestin, 
s'appelle  jéjunum,  et  la  courbure  que  forme  le  viscère  à  son  origine,  depuis  le 
pylore  jusqu'à  la  grande  mésentérique,  est  désignée  par  la  dénomination  particu- 
lière de  duodénum. Celle  division  classique  de  l'intestin  grêle  est  tout  à  fait  arbi- 
traire, et  ne  mérite  guère  d'être  conservée  ;  on  pourrait  tout  au  plus  distinguer 
dans  cet  intestin  une  portion  fixe  ou  duodéncde,  et  une  portion  flottante. 

Moyens  de  fixité.  —  L'intestin  grêle  est  maintenu  dans  sa  position,  à  ses  extré- 
mités, par  l'estomac  et  le  cœcum.  Mais  son  principal  moyen  de  flxilé  consiste  dans 
un  vaste  repli  péritonéal  qui  doit  à  son  usage  le  nom  de  inésentère.  Cette  lame 
séreuse  présente  d'abord  une  partie  antérieure  très  étroite,  soutenant  le  duodénum, 
qui  est  ainsi  fixé  de  manière  à  ne  pouvoir  éprouver  de  déplacements  considé- 
rables. Continue  en  avant  avec  l'épiploon  hépato-gastrique,  cette  portion  du  mésen- 
tère se  détache  successivement  de  la  base  du  foie,  de  la  face  inférieure  du  rein 
droit,  ou  même  du  contour  extérieur  de  la  base  du  cœcum,  puis  de  la  région 
sous-lombaire,  pour  se  confondre  bientôt  avec  le  mésentère  principal.  Celui-ci  est 
d'autant  plus  large  qu'on  le  considère  plus  près  de  l'extrémité  cœcale.  Il  part, 
connue  d'un  centre,  du  pourtour  de  la  grande  mésentérique  pour  se  développer 
dans  toutes  les  directions,  et  s'insérer  sur  la  petite  courbure  de  la  portion  flottante 
du  viscère.  La  grande  longueur  de  celte  insertion  fait  que  pour  étendre  exacte- 
ment le  mésentère  dans  toutes  ses  parties,  on  doit  le  disposer  en  forme  de  spire 
ou  de  pas  de  vis  autour  de  son  point  de  départ.  Il  est  à  remarquer  que  l'extré- 
mité terminale  de  l'intestin  est  contenue  entre  les  deux  feuillets  séreux  du  mésen- 
tère, à  une  certaine  distance  du  bord  libre  de  celui-ci.  Ce  repli  périlonéal  forme 
donc  à  ce  point,  du  côté  opposé  à  son  insertion  sur  le  tube  intestinal,  un  frein 
particulier  qu'on  voit  se  porter  sur  la  face  antérieure  du  cœcum. 

Intérieur.  —  L'intérieur  du  tube  cylindrique  formé  par  l'intestin  grêle,  pré- 
sente des  plis  longitudinaux  qui  s'effacent  par  la  distension,  excepté  vers  l'origine 
de  la  portion  duodénale.  Ceux  qu'on  rencontre  à  cet  endroit  possèdent,  quoiqu'on 
ait  pu  dire,  tous  les  caractères  des  valvules  conniventesAe  l'homme;  ils  résistent, 


372  du:  l'appareil  digestif  chez  les  mammifères. 

en  effet,  à  l'effort  des  tractions  exercées  sur  les  membranes  intestinales,  et  sont 
tous  constitués  par  deux  feuillets  muqueux  adossés,  entre  lesquels  existe  du  tissu 
cellulaire  en  abondance. 

La  surface  intérieure  de  l'intestin  grêle  offre  encore  à  étudier  une  multitude  de 
villosités  et  d'orifices  glanduleux  ou  folliculeux,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Elle  communique  avec  celle  de  l'estomac  par  l'orifice  pylorique,  et  avec  celle 
du  cœcum  au  moyen  d'une  ouverture  qui  fait  saillie  à  l'intérieur  de  ce  réservoir, 
comme  un  robinet  dans  un  tonneau.  Cette  saillie,  assez  peu  prononcée,  est  formée 
par  un  repli  muqueux  circulaire  que  des  fibres  charnues  renforcent  extérieure- 
ment ;  on  la  nomme  la  valvule  iléo-cœcale  ou  de  Bauhin.  Deux  autres  orifices 
viennent  s'ouvrir  encore  à  la  surface  de  l'intestin  grêle,  dans  la  portion  duodénale, 
à  la  distance  de  12  à  20  centimètres  du  pylore  :  l'un  est  l'embouchure  commune 
au  canal  cholédoque  et  au  principal  conduit  pancréatique,  l'autre  celle  du  conduit 
pancréatique  accessoire. 

Structure.  —  Trois  tuniques  forment  les  parois  de  l'intestin  grêle,  comme 
celles  des  autres  viscères  creux  de  la  cavité  abdominale. 

1°  Membrane  séreuse.  —  Elle  enveloppe  l'organe  de  toutes  parts,  excepté  vers 
la  petite  courbure,  qui  reçoit  l'insertion  du  mésentère. 

2"  Membrane  charnue.  —  Doublée  à  l'intérieur  d'une  lame  de  tissu  cellulaire 
condensé,  celte  membrane,  la  moyenne  par  sa  position,  comprend  deux  plans  de 
fibres:  l'un,  superficiel,  est  formé  de  fibres  longitudinales  uniformément  répan- 
dues sur  toute  la  surface  du  viscère  ;  l'autre,  profond,  se  trouve  composé  de  fibres 
circulaires  qui  font  suite  à  celles  du  bourrelet  pylorique. 

3"  Membrane  muqueuse.  —  Cette  tunique,  extrêmement  intéressante  dans  son 
élude,  est  molle,  spongieuse,  très  vasculaire,  d'une  texture  fort  délicate  et  d'une 
couleur  jaune  rougeâtre.  Sa  face  externe  adhère  d'une  manière  peu  intime  à  la 
couche  musculeuse.  Sa  face  libre  offre  les  villosités  et  les  orifices  glanduleux  ou 
folliculeux  que  nous  avons  déjà  signalés. 

Les  villosités  sont  des  appendices  foliacés  ou  coniques,  qu'on  trouve  d'autant 
plus  développés  que  le  tube  intestinal  est  plus  court;  aussi  sont-elles  à  leur  sum- 
mum de  longueur  chez  les  Oiseaux  et  les  Carnassiers,  tandis  qu'elles  se  présen- 
tent à  l'état  rudimentaire  chez  tous  les  Ruminants.  Quelle  que  soit,  du  reste,  la 
petitesse  de  leurs  dimensions,  elles  restent  toujours  visibles  à  l'œil  nu.  Leur  nombre 
est  considérable  :  on  les  a  comparées  avec  raison  à  un  gazon  touffu.  Étudiées  dans 
leur  structure ,  les  villosités  intestinales  se  montrent  formées  d'une  petite  masse 
spongieuse,  au  centre  de  laquelle  on  trouve  un  ou  plusieurs  vaisseaux  lympha- 
tiques, avec  un  magnifique  réseau  de  capillaires  sanguins  sur  la  périphérie,  le  tout 
coiffé  d'une  gaîne  épithéliale  complète. 

Les  orifices  percés  sur  la  muqueuse  intestinale  appartiennent  soit  aux  glandes 
de  Brunner,  soit  aux  glandes  de  Lieberkiihn,  soit  aux  follicules  solitaires,  soit  aux 
follicules  agminés. 

Les  glandes  de  Brunner  forment  comme  une  couche  continue  sous  la  muqueuse 
duodénale.  (Je  sont  des  grains  glanduleux  exactement  semblables  dans  leur  orga- 
nisation aux  acini  des  glandes  salivaires;  chacun  de  ces  grains  possède  un  canal 
excréteur  extrèiHomcnt  court  qui  traverse  la  muqueuse  d'outre  en  outre. 
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Les  gkuides  de  Lieberkij/tn,  placées  dans  l'épaisseur  niènie  de  la  membrane 
intestinale,  se  distinguent  par  leurs  dimensions  microscopiques,  leur  nombre  con- 
sidérable et  leur  forme  tubuleuse,  qui  a  fait  comparer  cbacune  d'elles  à  un  doigt  de 
gant,  implanté  perpendiculairement  dans  la  muqueuse  et  ouvert  à  la  surface  libre 
de  cette  membrane.  On  les  trouve  dans  toute  l'étendue  de  l'intestin. 

Les  follicules  solitaires  sont  des  grains  arrondis,  saillants  et  percés  à  leur  par- 
tie centrale  d'un  petit  trou  dont  l'existence  n'est  point  regardée  comme  perma- 
nente par  tous  les  anatomistes.  (les  grains,  visibles  à  l'œil  nu,  sont  assez  rares  dans 
l'intestin  grêle.  On  les  retrouve  en  plus  grande  abondance  dans  la  partie  posté- 
rieure du  gros  intestin. 

Les  follicules  agminés  ne  sont  autre  chose  que  des  follicules  solitaires  rassemblés 
sur  un  espace  limité,  où  ils  constituent  ce  que  l'on  a  appelé  les  glandes  de  Peyer 
ou  de  Pecklin,  les  plaques  gaufrées.  Absentes  dans  le  duodénum  et  même  au 
commencement  du  jéjunum,  ces  glandes,  au  nombre  d'une  centaine  environ,  sont 
très  irrégulièrement  espacées  à  la  surface  interne  do  l'intestin,  du  côté  de  la  grande 
courbure,  en  regard  de  l'insertion  du  mésentère,  où  on  les  trouve  presque  tou- 
jours. Leur  forme  est  ovale  ou  circulaire.  Les  petites  n'ont  guère  que  quelques 
millimètres  carrés  d'étendue;  le  diamètre  des  plus  grandes  va  jusqu'à  k  cen- 
timètres. 

U°  Vaisseaux  et  nerfs.  — ■  L'intestin  grcle  reçoit  ses  artères  de  la  grande  més- 
entérique  presque  exclusivement.  L'une  d'elles,  destinée  au  duodénum,  provient 
du  tronc  cœliaque.  —  Les  veines  aboutissent  dans  la  veine  porte.  —  Les  b/mpha- 
tiques  rampent  avec  les  vaisseaux  sanguins  entre  les  lames  du  mésentère,  et  se 
jettent  dans  le  réservoir  de  Pecquct  après  avoir  traversé  les  ganglions  mésenté- 
riques.  —  Les  nerfs  satellites  des  vaisseaux  émergent  du  plexus  solaire. 

DÉVELOPPEMENT.  —  L'iulcslin  grêle  apparaît  de  fort  bonne  heure  dans  le  fœtus. 
Il  conserve,  pendant  toute  la  vie  fœtale,  chez  les  herbivores,  une  prédominance 
fort  remarquable  sur  le  gros  intestin,  prédominance  également  marquée  dans  les 
vaisseaux  qu'il  reçoit,  car  nous  avons  trouvé,  sur  un  fœlus  de  cinq  mois,  que 
l'ensemble  des  artères  de  l'intestin  grêle  équivalait  à  dix  fois  environ  le  volume  des 
artères  du  cœcum  et  du  côlon. 

FoiNCTiONS.  —  C'est  dans  l'intestin  grêle  que  s'achèvent,  sous  l'influence  des 
sucs  versés  à  sa  surface  intérieure,  par  les  glandes  hépatique,  pancréatique  et 
intestinales,  les  transformations  moléculaires  qui  constituent  les  actions  digestives 
proprement  dites.  C'est  aussi  dans  cet  intestin  (|ue  commence  l'absorption  des 
sucs  nutritifs  et  des  boissons,  absorption  dont  les  villosités  intestinales  représen- 
tent les  organes  essentiels. 

2°    Dv    GROS    INTESTIN. 

Le  gros  intestin  commence  par  un  vaste  réservoir  en  cul-de-sac  nommé  cœcum. 
Il  se  continue  par  le  côlon,  dont  l'extrémité  postérieure  est  suivie  du  rectum. 

A.  Cœcum  (Gg.  118.  119). 

Situation,  direction.  —  C'est  un  sac  très  ample  et  allongé  qui  occupe  l'hypo- 
chondre  droit,  où  il  affecte  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 
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Dimension,  capacité.  —  Sa  longueur  est  de  1  mèlre  environ;  sa  capacité,  de 
35  litres  en  moyenne. 

Forme,  surface  extérieure.  —  Le  sac  allongé  que  représente  le  cœcum  est  de 
forme  conique,  terminé  en  pointe  inférieurement,  renflé  et  incurvé  en  crosse  à  son 
extrémité  supérieure.  Il  offre  à  sa  surface  extérieure  une  grande  quantité  de  sil- 
lons circulaires  interrompus  par  des  bandes  charnues  longitudinales,  qu'on  trouve 
au  nombre  de  quatre  dans  la  partie  moyenne  de  l'organe,  et  qui  disparaissent  à 
une  distance  plus  ou  moins  rapprochée  des  extrémités.  Le  fond  de  ces  sillons 
répond  nécessairement  à  des  saillies  intérieures.  On  les  fait  disparaître  en  détrui- 
sant les  bandes  longitudinales,  et  le  cœcum  s'allonge  alors  considérablement.  Ils 
sont  donc  dus  à  la  présence  de  ces  cordons  rubanés,  qui  maintiennent  ainsi  l'or- 
gane plissé  transversalement,  et  semblent  avoir  pour  destination  de  le  raccourcir 
en  lui  conservant  la  même  étendue  de  surface. 

Rapports.  —  Pour  l'étude  des  rapports,  on  divise  le  cœcum  en  trois  régions  : 

1"  V extrémité  supérieure,  la  base  ou  Varc,  ou  mieux  encore  la  crosse,  pré- 
sente dans  la  concavité  de  sa  courbure,  concavité  tournée  en  avant,  l'insertion  de 
l'intestin  grêle  et  l'origine  du  côlon.  Placée  dans  la  région  sous-lombaire,  elle 
répond  supérieurement  au  rein  droit  et  au  pancréas,  par  l'intermédiaire  d'un 
tissu  cellulaire  abondant.  En  dehors,  elle  touche  la  paroi  du  flanc  droit,  et  est 
contournée  par  le  duodénum.  Du  côté  interne,  elle  adhère,  par  du  tissu  cellu- 
laire, à  la  terminaison  du  gros  côlon,  et  se  met  en  rapport  avec  les  circonvolutions 
de  l'intestin  grêle. 

FiG.    1!8(*). 
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2"  La  partie  moi/enne  se  trouve  en  rapport,  en  dedans,  avec  ces  mêmes  cir- 
convolulionseï  le  côlon  replié;  en  dehors,  avec  le  cercle  cari.ilagineux  des  fausses 
côtes,  dont  elle  suit  la  courbure. 

3°  Vextrémité  inférieure  ou  la  pointe  s'appuie  ordinairement  sur  le  prolon- 
gement abdominal  du  sternum.  Mais,  comme  elle  est  libre,  et  peut  flotter  en  tout 
sens  dans  la  cavité  abdominale  ,  il  arrive  souvent  qu'elle  se  déplace  de  cette 
position. 

Moyens  de  fixité.  —  Le  cœcum  est  fixé  h  la  paroi  sous-lombaire  et  à  l'extré- 
mité terminale  du  gros  côlon  par  une  large  surface  adhérente.  Tout  autour  de 
cette  surface  se  replie  le  péritoine  qui  se  porte  sur  l'organe  pour  en  constituer  le 
revêtement  séreux.  En  sautant  du  cœcum  sur  l'origine  du  côlon,  cette  tunique 
forme  un  frein  particulier  très  court  et  très  peu  prolongé,  désigné  par  le  nom 
de  méso-cœcmn. 

Intérieur.  —  Vu  à  l'iniérieur,  le  cœcum  offre  à  étudier  les  valvules  ou  saillies 
transverses  qui  répondent  aux  sillons  extérieurs.  On  sait  déjà  qu'elles  sont  dues 
à  de  simples  plis  circulaires,  comprenant  dans  leur  épaisseur  les  trois  mem- 
branes de  l'organe,  et  que,  bien  différentes  des  valvules  conniventes  de  l'intestin 
grêle,  elles  sont  susceptibles  de  s'effacer  par  la  distension,  pour  reparaître  ensuite 
en  nombre  et  en  position  variables. 

Deux  orifices,  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  s'ouvrent  sur  la  surface  inté- 
rieure du  cœcum,  au  point  qui  répond  à  la  concavité  de  la  crosse.  Le  plus  inférieur 
représente  l'ouverture  terminale  de  l'intestin  grêle,  ouverture  percée  au  centre  de 
la  valvule  iléo-cœcale,  dont  on  a  nié  la  présence  dans  les  animaux  domestiques 
par  une  fausse  appréciation  des  analogies,  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  saillie 
déjà  décrite  à  la  terminaison  du  petit  intestin.  Le  deuxième  trou,  placé  à  ^  ou 
5  centimètres  environ  au-dessus  du  précédent,  et  froncé  à  son  pourtour,  fait  com- 
muniquer le  cœcum  avec  le  côlon;  il  se  montre  on  ne  peut  plus  étroit  si  on  le 
compare  à  la  capacité  du  canal  dont  il  forme  l'origine. 

Structure.  —  La  tunique  séreuse  ne  donne  pas  lieu  à  des  considérations  autres 
que  celles  exposées  à  propos  des  moyens  de  fixité  propres  au  cœcum.  —  La  rmcs- 
culeuse  est  formée  de  fibres  circulaires,  croisées  extérieurement  par  les  cordons 
charnus  longitudinaux  qui  tiennent  le  viscère  plissé  en  travers.  —  La  muqueuse 
est  plus  épaisse  que  celle  de  l'intestin  grêle,  et  s'en  distingue  encore  par  l'absence 
des  glandes  agminées  et  de  Brunner.  On  y  retrouve  les  follicules  solitaires  et 
\qs  glandes  de  Lieberkijha,  avec  de  très  rares  villosités  intestinales.  —  Les  vais- 
seaux sanguins  ne  sont  autre  chose  que  les  artères  ci  les  veines  cœcales. —  Les 
lymphatiques  gagnent  la  citerne  sous-lombaire.  —  Les  nerfs  viennent  du  plexus 
de  la  grande  mésentérique. 

FoiNCTiONS,  —  Le  cœcum  sert  de  réservoir  pour  les  quantités  énormes  de  bois- 
sons avalées  par  les  animaux  herbivores.  Ces  boissons,  dans  leur  passage  rapide  à 
travers  l'estomac  et  l'intestin  grêle,  échappent  en  grande  partie  à  l'action  absor- 
bante des  villosités,  et  viennent  s'accumuler  dans  le  cœcum,  où  elles  lavent  pour 
ainsi  dire  la  masse  d'aliments  qu'elles  y  rencontrent,  en  l'épuisant  des  matières 
solubles  et  assimilables  que  cette  masse  contient  encore,  pour  pénétrer  ensuite  dans 
le  torrent  de  la  circulation  par  limuK'nse  surface  d'absorption  que  forme  la  mu- 
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FiG.    119^*' 


(')  Fig.  119.  —  fiie  générale  des  intestins  ihi  cheval  {l'animal  est  sur  le  dus  et  la  tuasse  intestinale 
est  ilepluyee).  —  A.  Diiodeiiuni  ;i  son  ));issiige  deriiùre  la  grande  mrsenlrriquc.  IS.  Poilion  flolUinle  île  Fin- 
li-slin  grêli'.  l'.  Pmlinn  ile'o-iiKiMle.  D.  Ca'ci  m.  E  F  G.  All^e  l'oimee  pur  1-  lùloii  loi-liu.  G.  ("oiirbure  pel- 
virnne.  F  F.  Point  ou  se  lecuiiilic  l'iiiisu  coliiine  pour  consliliier  les  coiii  l)uii"s  siis-sleriiale  etdiapliiag- 
nialique. 
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queuse  du  gros  intestin.  Il  ne  paraît  pas  que  les  aliments  subissent  dans  le  cœcum 
aucune  transformation,  toutes  les  mutations  moléculaires  qui  constituent  l'action 
digesiive  proprement  dite  étant  achevées  quand  la  pâte  alimentaire  arrive  à  l'in- 
térieur de  ce  viscère. 

B.  Côlon. 

Le  côlon  se  divise  en  deux  parties,  diiïérentes  par  leur  volume  et  par  la  dispo- 
sition qu'elles  affectent  dans  la  cavité  abdominale.  La  première  est  le  gros  côlon 
ou  le  cô/o7i  replié  ;  la  deuxième,  le  petit  côlon  ou  le  côlon  flottant. 

Gros  côlon  ou  côlon  replié  (figures  il8.  119).  —  Cet  intestin  prend  son 
origine  au  cœcum,  et  se  termine  par  un  rétrécissement  brusque  auquel  fait  suite 
le  petit  côlon. 

Longueur.  Capacité.  —  Il  offre  une  longueur  de  3  à  4  mètres,  et  une  capacité 
moyenne  équivalente  à  85  litres  environ. 

Forme.  Disposition  généimle.  —  Sorti  de  la  cavité  abdominale  et  développé  sur 
une  table  ou  sur  le  sol,  il  représente  un  volumineux  canal,  offrant  des  renflements 
et  des  rétrécissements  successifs,  parcouru  à  sa  surface  par  des  bandes  longitudi- 
nales, bosselé,  plissé  transversalement  dans  une  grande  partie  de  son  étendue, 
absolument  comme  le  cœcum,  et  replié  en  deux,  de  manière  à  former  une  anse 
dont  les  deux  branches,  exactement  de  même  longueur,  sont  maintenues  accolées 
par  le  péritoine,  qui  se  porte  de  l'une  sur  l'autre,  disposition  telle  que  l'extrémité 
terminale  du  gros  côlon  revient  vers  le  point  de  départ  du  viscère. 

Mais  celte  anse  colique,  ainsi  développée  dans  toute  sa  longueur,  n'eût  pu  èire 
renfermée  dans  l'abdomen.  Aussi  se  replie-t-elle  à  son  tour 
(aux  points  FF  de  la  fig.  119)  de  dessus  en  dessous  et  de  Fn-   i-20. 

droite  à  gauche ,  en  formant  des  courbures  qui  seront 
étudiées  plus  loin.  D'oîi  il  résulte  que  le  gros  côlon,  étudié 
en  position  dans  la  cavité  abdominale,  se  partage  en  quatre 
portions  accolées  deux  à  deux,  et  qu'une  coupe  transversale 
de  cette  cavité,  pratiquée  en  avant  de  la  base  du  cœcum, 
donnerait  pour  cet  intestin  les  résultats  indiqués  par  la 
figure  ci-contre. 

Trajet  et  rapports.  —   En  suivant  le  trajet  du  gros 
côlon,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  terminaison,  pour  étudier  ses  qiiiitic  portions 
dans  leurs  rapports  normaux,  voici  ce  que  l'on  observe  : 

Parti  de  l'arc  du  cœcum,  le  côlon  se  dirige  en  avant,  au-dessus  de  la  portion 
moyenne  de  ce  réservoir,  qu'il  suit  jusqu'à  sa  pointe.  Arrivé  contre  la  face  posté- 
rieure du  diaphragme,  dans  la  partie  la  plus  déclive  de  celle-ci,  il  se  replie  en  bas  et 
à  gauche,  en  formant  une  première  courbure,  dite  sus-sternale  parce  qu'elle  repose 
sur  l'appendice  xiphoïde  du  sternum  (fig.  116,  g).  A  partir  de  ce  point  commence 
la  seconde  portion  du  viscère,  laquelle  se  met  en  rapport  immédiat  avec  la  paroi 
abdominale  inférieure,  et  remonte  en  arrière  jusque  dans  la  cavité  du  bassin,  où 
elle  s'infléchit  à  gauche  pour  constituer  la  com^bure  pelvienne.  Cette  courbure, 
centre  de  l'anse  colique,  répond  au  rectum,  à  la  vessie,  ainsi  qu'aux  canaux  défé- 
rents, ou  bien  à  l'utérus  et  aux  ovaires,  suivant  le  sexe.  Elle  se  coniinue  par  la 
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troisième  portion  du  côlon,  qui  se  porte  en  avant,  au-dessus  et  à  gauche  de  la  pré- 
cédente. Accolée  à  celle-ci  par  le  péritoine  et  du  tissu  cellulaire,  cette  nouvelle 
section  intestinale  arrive  sur  le  centre  phrénique,  et  se  replie  alors  à  droite  et 
par  en  haut.  La  courbure  qui  résulte  de  celte  troisième  réflexion  est  dite  dia- 
phragmât i  que,  à  cause  de  ses  rapports  avec  la  membrane  musculo-aponévrotique 
qui  cloisonne  la  grande  cavité  du  tronc,  ou  gastro-hépafAque,  parce  qu'elle  s'ap-- 
plique  également  sur  le  foie  et  l'estomac  (fig.  118,  k).  A  cette  courbure  succède 
la  quatrième  et  dernière  portion  du  gros  côlon  ,  accolée  à  la  première,  comme  la 
seconde  à  la  troisième.  Celle-là  remonte  en  arrière  jusqu'au  niveau  de  la  base 
du  cœcum,  où  elle  se  termine  en  se  rétrécissant  subitement  et  se  continuant  avec 
le  petit  côlon  ;  elle  occupe  la  région  sous-lombaire,  et  se  trouve  appliquée,  par 
l'intermédiaire  d'une  couche  celluleuse,  contre  la  face  inférieure  du  pancréas  et 
le  côté  interne  de  l'arc  cœcal. 

Moyens  de  fixité.  —  Le  gros  côlon  peut  se  déplacer  aisément  dans  la  cavité 
abdominale.  Il  est  cependant  fixé  :  1"  par  son  origine  au  cœcum  et  le  frein  séreux 
qui  l'attache  îi  ce  réservoir  ;  2"  par  l'adhérence  de  sa  portion  terminale  au  pan- 
créas et  à  la  crosse  du  cœcum  ;  3°  par  le  mésocôlon.  Ce  dernier  ligament  forme, 
dans  la  concavité  de  la  courbure  pelvienne,  une  espèce  de  raquette  dont  le  manche 
se  prolonge  ;i  une  petite  distance  entre  les  deux  branches  de  l'anse  colique.  Plus 
loin,  ces  deux  branches  s'accolent  directement  l'une  à  l'autre. 

Surface  extérieure.  —  On  a  vu  que  le  côlon  replié  n'olTro  pas  partout  le  même 
diamètre,  qu'il  est  bosselé,  plissé  et  parcouru  par  des  bandes  longitudinales;  il 
importe  d'étudier  avec  détail  cette  disposition  de  sa  surface  extérieure  dans  chacune 
des  régions  que  nous  venons  de  lui  reconnaître.  —  A  son  origine,  le  côlon  replié 
est  extrêmement  étroit  ;  c'est  à  peine  s'il  égale  l'intestin  grêle.  Mais  il  se  renfle 
bientôt,  et  prend  un  volume  considérable,  qu'il  conserve  encore  auprès  de  la  cour- 
bure pelvienne.  Il  se  rétrécit  alors  progressivement  jusqu'au  milieu  de  la  troisième 
portion  du  viscère,  où  son  diamètre,  réduit  à  son  minimum,  surpasse  néanmoins 
de  beaucoup  le  détroit  placé  à  l'origine  de  la  première  portion.  En  arrivant  près 
de  la  courbure  diaphragmatique,  le  gros  côlon  se  renfle  de  nouveau  peu  à  peu,  et 
finit  par  acquérir,  près  de  sa  terminaison,  le  plus  grand  volume  qu'il  ait  encore 
présenté.  —  Les  bandes  charnues  qui  maintiennent  l'organe  plissé  transversale- 
ment sont  au  nombre  de  quatre  dans  toute  l'étendue  de  la  première  portion  dilatée. 
Trois  se  perdent  en  arrivant  près  de  la  courbure  pelvienne,  où  l'on  n'en  trouve 
plus  qu'une  seule,  placée  dans  la  concavité  de  celte  courbure.  Au  niveau  du 
second  renflement,  il  en  existe  trois  dont  deux  se  prolongent  sur  le  côlon  flottant. 
—  Les  plis  transversaux  formés  par  ces  cordons  aplatis  sont  à  peine  indiqués 
vers  la  courbure  pelvienne  ;  ils  manquent  au  niveau  du  rétrécissement  qui  fait 
suite  à  cette  courbure;  c'est  dans  toute  l'étendue  du  premier  renflement  qu'ils 
sont  le  plus  nombreux  et  le  plus  profonds. 

Surface  intérieure.  —  Elle  ne  donne  lieu  à  aucune  considération  particulière, 
car  elle  rappelle  exactement  celle  du  cœcum. 

Structure.  —  La  membrane  séreuse  enveloppe  tout  l'organe,  excepté  dans  les 
points  où  il  s'adosse  à  lui-même  ou  contre  d'autres  viscères.  C'est  ainsi  que  le 
péritoine,  en  passant  de  la  région  sous-lombaire  sur  la  dernière  portion  du  côlon, 
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laisse  à  nu  la  surface  qui  adhère  par  du  tissu  cellulaire  à  la  face  inférieure  du  pan- 
créas et  au  cœcuni  ;  c'est  ainsi  encore  qu'en  se  portant  d'une  branche  de  l'anse 
colique  sur  l'autre,  la  membrane  séreuse  ne  recouvre  point  leurs  côtés  adjacents, 
excepté  du  côté  de  la  courbure  pelvienne,  où  elle  forme  le  mésocôlon.  —  La  cou- 
che charnue na  diffère  point,  dans  sa  disposition,  de  celle  du  cœcum.  —  La  moN- 
brane  muqueuse  est  dans  le  même  cas.  —  Les  artères  émanent  de  la  grande 
mésentérique  ;  ce  sont  les  deux  artères  coliques.  — Les  deux  veines  satellites  se 
confondent  bientôt  en  un  seul  tronc  qui  gagne  la  veine  porte.  —  Les  lympha- 
tiques aboutissent  en  définitive  au  réservoir  de  Pecquet.  —  Les  nerfs  émergent 
du  plexus  de  la  grande  mésentérique. 

Petit  CÔLON  ou  côlon  flottant  (fig.  118).  —  Le  petit  côlon  est  un  tube 
bosselé  qui  succède  au  côlon  replié,  et  se  termine  par  le  rectum  dans  la  cavité 
pelvienne. 

Longueur.  Forme.  Trajet.  Rapports.  —  Long  d'environ  3  mètres,  ce  tube 
offre  une  disposition  extérieure  analogue  à  celle  de  l'intestin  grêle.  Seulement,  il 
est  du  double  plus  gros,  régulièrement  bosselé  à  sa  surface,  et  pourvu  de  deux 
bandes  longitudinales  larges  et  épaisses,  une  du  côté  de  la  grande  courbure,  une 
sur  la  petite.  Parti  de  l'extrémité  terminale  du  gros  côlon,  à  gauche  du  cœcum, 
où  il  répond  à  la  terminaison  du  duodénum,  et  où  i!  reçoit  l'insertion  du  grand 
épiploon ,  cet  intestin  se  jette  dans  le  flanc  gauche,  en  foiniant  des  replis  (|ni  se 
mêlent  aux  circonvolutions  de  l'intestin  grêle.  Il  remonte  ensuite  dans  le  bassin 
pour  se  continuer  directement  par  le  rectum. 

Moyens  de  fixité.  —  Flottant  comme  l'intestin  grêle,  le  ])etit  côlon  se  trouve 
suspendu  à  une  lame  séreuse,  appelée  mésentère  colique,  exactement  semblable  au 
mésentère  proprement  dit,  mais  plus  large.  Ce  mésentère  se  détache  de  la  région 
sous-lombaire,  non  pas  autour  d'un  point  central,  mais  sur  une  ligne  étendue 
depuis  la  grande  mésentérique  jusqu'au  fond  de  la  cavité  pelvienne.  Il  est  plus 
étroit  à  ses  extrémités  que  dans  sa  partie  centrale. 

Intérieur.  —  La  surface  interne  du  côlon  flottant  offre  des  plis  valvulaires  ana- 
logues à  ceux  du  cœcum  et  du  gros  côlon.  C'est  dans  l'intervalle  que  les  matières 
fécales  se  moulent  en  crottins. 

Structure.  —  La  séreuse  est  sans  intérêt  spécial,  —  La  tunique  charnue  rappelle 
exactement,  par  son  arrangement,  celle  du  gros  côlon.  —  Quant  à  la  ynembrane 
muqueuse,  elle  offre  la  même  organisation  que  la  tunique  interne  de  ce  dernier 
viscère.  —  Le  sang  est  apporté  à  ces  membranes  par  V artère  petite  mésentérique 
et  par  une  branche  de  la  grande.  Il  est  déversé  ensuite  dans  la  veine  porte  au  moyen 
d'un  tronc  veineux  qui  rampe  dans  l'épaisseur  du  mésentère.  —  Les  lymphatiques 
sont  presque  aussi  beaux  et  aussi  nombreux  que  ceux  de  l'intestin  grêle;  ils  vont 
au  même  confluent,  c'est-à-dire  le  réservoir  de  Pecquet, 

Fonctions  du  côlon.  —  C'est  dans  cet  intestin  que  s'achève  l'absorption  des 
boissons  et  des  matières  alibiles  solubles.  Quand  la  masse  alimentaire  arrive  dans  le 
petit  côlon,  dépouillée  de  ses  principes  assimilables  et  chargée  des  substances  d'ex- 
crétion versées  à  la  surface  du  tube  intestinal,  elle  perd  son  nom  pour  prendre 
celui  à' excréments  ou  de  fèces.  Ces  excréments,  pressés  par  les  contractions  péri- 
staltiques  de  la  tunique  charnue,  se  divisent  en  petites  masses  arrondies  ou  ovoïdes. 
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et  cheminent  vers  le  rectum,  dans  lequel  ils  s'accuniuleiil,  pour  être  ensuite  chassés 
au  dehors. 

C,  Rectum  (fig.  118). 

Le  rectum  s'étend  en  ligne  droite  depuis  l'entrée  du  bassin  jusqu'à  l'ouverture 
postérieure  du  tube  digestif,  c'est-à-dire  Vanus.  Ce  n'est,  à  proprement  parler, 
que  l'extrémité  du  petit  côlon,  et  la  limite  qui  le  .sépare  de  ce  dernier  viscère  est 
passablement  arbitraire.  Il  s'en  distingue  néanmoins  en  ce  qu'il  n'offre  pas  de 
bosselures,  que  ses  parois  sont  beaucoup  plus  épaisses  et  plus  dilatables,  et  qu'il 
peut  se  renfler  en  une  poche  allongée,  sorte  de  réservoir  d'attente  pour  les  excré- 
ments qui  doivent  être  expulsés. 

Rapports.  —  Il  répond  supérieurement  à  la  voûte  formée  par  l'os  sacrum; 
inférieureraent,  à  la  vessie,  aux  canaux  déférents,  aux  vésicules  séminales,  à  la 
prostate,  aux  glandes  de  Cowper,  ou  bien  au  vagin  et  à  l'utérus;  par  côté,  aux 
parois  latérales  du  bassin. 

Moyens  de  fixité.  —  On  doit  considérer  comme  tels  :  1°  l'extrémité  posté- 
rieure du  mésentère  colique,  représentant  le  méso-rectum;  2"  un  repli  orbiculaire 
constitué  par  le  péritoine  en  se  réfléchissant  circulairement  du  fond  de  la  cavité 
pelvienne  sur  le  viscère;  3°  les  ligaments  snspenseurs  de  la  verge,  qui,  en  se  réu- 
nissant sous  le  rectum,  forment  un  anneau  autour  de  l'extrémité  postérieure  de 
cet  intestin  {voir  la  description  du  Pénis)  ;  U"  un  gros  faisceau  triangulaire,  com- 
prenant deux  parties  latérales  et  composé  de  libres  musculeuses  blanches  ;  ce  fais- 
ceau, véritable  prolongement  de  la  tuniiiuc  charnue  du  viscère,  se  détache  du 
rectum  au-dessus  de  l'anus,  et  va  se  fixer  sur  la  face  inférieure  dos  os  du  coccyx, 
entre  les  muscles  sacro-coccygiens  inférieurs,  où  on  le  voit  se  dessiner  sous  la  peau 
quand  on  relève  la  queue. 

Structure.  —  La  membrane  séreuse  n'enveloppe  pas  l'organe  tout  entier;  elle 
ne  se  prolonge  point  sur  la  partie  du  reclum  qui  traverse  l'arrière-fond  de  la 
cavité  pelvienne.  —  La  couche  charnue  est  fort  épaisse  et  composée  de  gros  fais- 
ceaux longitudinaux  légèrement  spiroïdes,  sous  lesquels  on  trouve  des  fd)res  annu- 
laires. —  La  membrane  muqueuse,  lâchement  unie  à  la  couche  charnue,  offre  des 
plis  transversaux  et  longitudinaux.  —  Le  sang  qui  baigne  ces  membranes  est 
apporté  par  V artère  petite  mésentérique  et  la  honteuse  interne.  —  Les  nerfs  vien- 
nent du  plexus  pelvien  ou  hijpogastrique. 

Anus.  —  L'anus,  ou  l'ouverture  postérieure  du  tube  digestif,  est  percé  à  l'ex- 
trémité postérieure  du  rectum  sous  la  base  de  la  queue,  où  on  le  voit  faire,  chez 
les  Solipèdes,  une  saillie  arrondie,  d'autant  u)oins  proéminente  que  les  animaux 
sont  plus  avancés  en  âge.  C'est  sur  le  bord  de  cet  orifice,  bord  froncé  comme 
l'entrée  d'une  bourse  à  coulant,  que  la  muqueuse  intestinale  se  continue  avec  la 
peau  extérieure. 

Comme  éléments  de  la  structure  de  l'anus,  on  trouve,  en  procédant  de  dedans 
en  dehors  :  1"  la  membrane  muqueuse  du  rectum  ;  2"  le  prolongement  des  fibres 
circulaires  et  longitudinales  de  la  couche  charnue;  3"  un  muscle  sphincter  qui 
reçoit  l'insertion  d'un  rétracteur;  Zi-  la  peau  fine,  dépourvue  de  poils,  et  très 
adhérente  qui  recouvre  le  sphincter.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des  muscles. 
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Le  aphincfer  de  l'anus  est  formé  de  fibres  circulaires,  dont  quelques-unes  se 
fixent  en  haut  sous  la  base  de  la  queue,  et  se  confondent  en  bas  avec  les  muscles 
de  la  région  périnéale.  Compris  enire  la  peau  et  le  prolongement  de  la  couche 
charnue  du  rectum,  ce  muscle  est  en  contraction  presque  permanente  pour  fermer 
l'ouverture  anale,  puisqu'il  ne  se  relâche  qu'au  moment  de  l'expulsion  des  ma- 
tières fécales. 

Le  ?rtract('ur  de  ranus  ou  le  muscle  ischio-unal ,  représente  une  large  ban- 
delette, attachée  sur  la  face  interne  du  ligament  ischiatique  et  même  sur  la  crête 
sus-colyloïdienne,  par  des  fibres  aponévrotiques.  Les  faisceaux  qui  composent 
cette  bandelette  sont  tous  parallèles  entre  eux.  Leur  extrémité  postérieure  s'in- 
sinue sous  le  sphincter  et  se  confond  avec  les  fibres  de  celui-ci.  Cette  disposition 
du  muscle  ischio-anal  indique  assez  qu'il  ramène  l'anus  en  avant,  et  le  rétablit 
dans  sa  position  normale,  après  les  efforts  d'expulsion,  qui  ont  toujours  pour 
résultat  d'entraîner  en  arrière  l'extrémité  postérieure  du  rectum. 

Ces  deux  muscles  sont  de  couleur  rouge,  et  appartiennent  à  la  vie  animale. 
Leurs  vaisseaux  viennent  des  mêmes  sources  que  ceux  du  rectum.  Le  nerf  hémor- 
rhoïdal  leur  envoie  dos  fileis  à  l'un  et  à  l'autre. 

3°  De  l'intestin  chez  le  lapin. 

Nous  plaçons  le  lapin  immédiatement  après  les  Solipèdes  pour  l'étude  de  l'in- 
testin comme  pour  celle  de  l'estomac,  parce  que  les  analogies  sont  encore  ici  plus 
prononcées  que  chez  les  autres  animaux. 

V intestin  grêle  n'offre  pas  de  renflement  à  son  origine;  mais  il  en  présente  un 
énorme  à  sa  terminaison  au  cœcum,  renflement  tapissé  intérieurement  par  une 
fort  belle  glande  de  Peyer,  et  désigné  pour  cette  raison  sous  le  nom  de  poche 
glanduleuse.  Les  autres  glandes  agminées  sont  également  très  développées  et 
remarquables  par  leur  épaisseur  ,  mais  très  peu  nombreuses,  puisqu'on  n'en 
compte  que  six  à  huit.  On  les  distingue  très  bien  à  l'extérieur,  à  travers  les  minces 
parois  de  l'inteslin,  surtout  quand  celui-ci  a  éié  au  préalable  lavé  et  insufflé. 

Le  cœcum  est  proportionnellement  encore  plus  volumineux  que  chez  les  Soli- 
pèdes. Il  affecte,  comme  dans  ces  derniers  animaux,  la  forme  d'un  sac  conoïde, 
incurvé  en  arc  ou  en  crosse  à  son  extrémité  supérieure  ;  mais  cette  crosse  n'est 
pas  très  nettement  séparée  du  côlon,  et  se  continue  avec  lui  sans  présenter  d'étran- 
glement. La  surface  intérieure  de  ce  réservoir  offre  une  disposition  fort  curieuse  : 
elle  est  parcourue  par  une  lame  muqueuse  spiroïde  qui  décrit  une  vingtaine  de 
tours  sur  les  parois  de  l'organe,  et  s'arrête  à  10  centimètres  environ  de  la  pointe. 
Cette  lame,  dont  la  présence  est  marquée  à  l'extérieur  par  une  dépression  qui  cor- 
respond au  bord  adhérent,  peut  avoir  1  centimètre  et  plus  de  largeur.  Quant  au 
cul-de-sac  inférieur  du  viscère,  dans  lequel  celte  lame  ne  se  prolonge  point,  il 
forme,  comme  la  terminaison  de  l'intestin  grêle,  une  véritable  poche  glanduleuse. 
L'orifice  de  ce  dernier  intestin  ne  fait  point  saillie  à  l'intérieur  du  cœcum  ;  la 
valvule  de  Bauhin  représente  un  distjue  percé,  analogue  à  l'iris,  et  fixé  par  sa 
grande  circonférence  sur  le  pourtour  de  cet  orifice. 

Le  côlon  montre  encore  la  distinction  en  deux  parties  :  la  première,  renflée, 
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bosselée,  pourvue  même  de  bandes  longitudinales  rudimentaires  à  sa  surface  exté- 
rieure, couverte  sur  sa  surface  intérieure  de  saillies  arrondies  et  régulièrement 
disposées,  qui  semblent  être  d'épaisses  villosités  ou  des  traces  de  valvules  conni- 
ventes;  la  seconde,  plus  étroite  et  régulièrement  cylindrique,  se  terminant  au 
rectum  après  avoir  décrit  plusieurs  circonvolutions  flottantes. 

La  longueur  totale  de  l'intestin  du  lapin  est  de  6  mètres  environ  dont  3  mètres 
10  centimètres  pour  l'intestin  grêle. 

4"  Dk  l'intestin  des  ruminants  (fig.  121). 

Vintestin  grêle  du  bœuf  flotte  à  l'extrémité  d'une  large  lame  mésentérique, 
plus  étroite  en  avant  qu'en  arrière,  plane  dans  toute  son  étendue,  excepté  à  son 
bord  intestinal,  qui  présente  une  longueur  considérable  et  se  plisse  en  festons 
extrêmement  multipliés.  Du  double  plus  long  que  chez  le  cheval  (^5  mètres  en 
moyenne),  cet  intestin  présente  en  revanche  un  diamètre  moitié  moindre.  Le  duo- 
dénum, soutenu  d'abord  par  l'épiploon  qui  attache  la  petite  courbure  de  la  cail- 
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lette  dans  la  scissure  postérieure  du  foie,  forme  une  anse  particulière,  qui  touche 
la  région  sous  lombaire,  avant  de  se  suspendre  au  grand  mésentère,  pour  se  conti- 
nuer par  les  circonvolutions  de  la  portion  flottante.  L'iléon  olTre  le  même  mode  de 
terminaison  que  dans  le  cheval.  Les  glandes  de  Peyer  se  montrent  sur  la  surface 
interne  de  l'intestin  en  moindre  nombre  que  chez  les  Solipèdes,  mais  avec  de  plus 
grandes  proportions.  La  dernière  offre  souvent  dans  le  mouton  et  la  chèvre  plus  de 
20  centimèlres  de  longueur,  et  se  prolonge  jus((ue  sur  la  valvule  de  Bauhin. 

Le  cœcurn  est  à  peu  près  cylindrique,  sans  bosselures  ni  bandes  longitudinales. 
L'extrémité  en  cul-de-sac,  arrondie  et  globuleuse,  flotte  librement  dans  la  cavité 
abdominale,  et  se  trouve  dirigée  en  arrière.  A  son  extrémité  opposée,  le  cœcum 

(*)  Fig.  121.  —  J'tte  géne'rnle  de  In  masse  intestinale  du  bœuf  {face  droite).  —  A.  Origine  du  duodénum. 
B.  Portiuii  flollaiilc  île  riniustin  grrle.  C  Tetniiniiison  de  Piulestin  grêle.  D.  Cœcum.  F..  Sa  pointe  dirigée 
en  arrière.  F.  Aiisf  décrite  par  le  côlon  replié  à  sa  terminaison.  G,  H.  Portion  terminale  de  l'intestin,  i.  Inser- 
tion du  canal  cliuléduqiie.  2.  Insertion  du  canal  pancréatique. 
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se  continue  directenienl  avec  le  côlon,  sans  former  de  crosse,  après  avoir  reçu 
l'insertion  de  l'intestin  grêle.  Aux  environs  de  cette  insertion  existent  sur  la  sur- 
face intérieure,  chez  le  bœuf,  les  traces  d'une  plaque  gaufrée.  Dans  le  mouton  et 
la  chèvre,  ces  plaques  sont  en  nombre  multiple. 

Le  côlon^  soutenu  entre  les  lames  du  grand  mésentère,  au  bord  duquel  est 
suspendu  l'intestin  grêle,  se  trouve  enroulé  sur  lui-même  de  manière  à  former  un 
certain  nombre  de  circonvolutions  ellipsoïdes.  Pour  se  contourner  ainsi,  il  décrit 
d'abord  plusieurs  tours  de  spire  concentriques,  qui  laissent  entre  eux  un  certain 
intervalle,  dans  lequel  se  placent  des  circonvolutions  excentriques.  Le  dernier  tour 
de  spire  est  un  peu  éloigné  des  autres;  chez  les  petits  ruminants  même,  il  est  tout 
à  fait  rapproché  de  l'insertion  du  mésentère  sur  l'intestin  grêle,  qu'il  suit  jus- 
qu'auprès du  duodénum,  en  décrivant  des  festons  réguliers.  Arrivée  près  du  tronc 
de  l;i  grande  niésenlcrique,  cette  dernière  circonvolution  passe  à  droite  de  cette 
artère,  se  dirige  en  arrière,  revient  en  avant,  en  formant  une  anse,  et  retourne 
en  arrière,  en  s'accolant,  dans  la  région  sous-lombaire,  à  l'anse  duodénale.  Le 
côlon  se  continue  alors  en  ligne  droite  jusqu'au  rectum,  attaché  à  une  courte  lame 
méseniérique,  qui  rappelle  par  sa  position  le  vaste  lien  suspenseur  du  côlon  flot- 
tant des  Solipèdes. 

Le  calibre  de  cet  intestin  égale  d'abord  celui  du  cœcum,  mais  il  ne  tarde  pas  à 
se  rétrécir  pour  garder  un  diamètre  uniforme,  qui  surpasse  à  peine  celui  de  l'in- 
testin grêle  du  cheval.  La  membrane  charnue  offre  du  reste  la  même  disposition 
que  dans  ce  dernier  viscère,  si  ce  n'est  qu'elle  n'est  point  recouverte  dans  tous  les 
points  par  la  tunique  séreuse,  en  raison  de  la  position  occupée  par  le  côlon  entre 
les  deux  lames  du  mésentère.  On  peut  remarquer  cependant,  chez  les  animaux, 
maigres,  que  le  revêlement  séreux  fourni  par  ces  lames  à  la  tunique  charnue  du 
côlon  est  plus  étendu  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  penser  au  premier  abord  ;  du  côté 
gauche,  en  effet,  les  spires  de  cet  intestin  se  trouvent  en  saillie  sur  la  surface  du 
mésentère,  et  s'enveloppent  ainsi  plus  complètement  de  la  lame  péritonéale  corres- 
pondante. 

D'après  cette  description,  on  voit  que,  dans  le  gros  intestin  des  Ruminants,  on 
distingue  assez  nettement  le  cœcum,  mais  que  la  division  du  côlon  en  poiiion 
repliée  et  en  portion  flottante  n'est  plus  guère  sensible;  à  moins  qu'on  ne  veuille 
regarder  comme  colon  replié  les  spires  contenues  entre  les  lames  du  mésentère,  et 
comme  côlon  flottant  l'extrémité  postérieure  du  tube,  accolée  d'abord  à  la  paroi 
sous-lombaire  de  l'abdomen,  et  suspendue  ensuite  au  court  frein  mésentérique 
que  nous  avons  dit  rappeler  le  grand  mésentère  colique  des  animaux  solipèdes.  Du 
reste,  il  est  digne  de  remaixjue  que  l'artère  grande  mésentérique  se  rend  au  pre- 
mier et  la  petite  mésentérique  au  second,  comme  chez  le  cheval. 

.Alesuré  dans  toute  son  étendue  chez  le  bœuf,  depuis  le  cul-de-sac  cœcal  jusqu'à 
l'anus,  le  gros  intestin  donne  de  10  à  12  mètres.  Il  est  donc  plus  long  que  celui 
du  cheval;  mais  sa  capacité  est  beaucoup  moindre,  car  elle  ne  dépasse  pas  en 
movcime  30  à  35  litres. 
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îi"  De  l'intestin  chez  liî  porc. 

La  longueur  moyenne  de  l'intestin  du  porc  est  de  22  mètres  environ  ,  dont 

17  pour  l'intestin  grêle  et  5  pour  le  gros  intestin. 

Il  présente  dans  sa  disposition  générale  quelque  ressemblance  avec  celui  du 

bœuf.  On  remarquera  cependant  que  le  côlon  n'est  plus  compris  que  par  sa  der- 
nière portion  entre  les  feuillets 
du  mésentère,  et  que  dans  le 
reste  de  son  étendue  cet  intestin 
est  rejeté  sur  le  côté  de  la  lame 
mésentérique,  où  il  forme  une 
masse  distincte. 

Parmi  les  particularités  pro- 
pres à  Vintestin  grêle,  nous  ci- 
terons la  présence  d'une  im- 
mense glande  de  Peyer,  qui 
occupe  la  dernière  portion  du 
tube,  où  on  la  voit  figurer  une 
bandelette  de  1  mètre  et  demi 
à  2  mètres  de  longueur. 

Le  cacitin  oflre  à  son  inté- 
rieur quelques  plaques  gaufrées. 
Il  est  bosselé,  comme  chez  le 
cheval,  et  pourvu  de  trois  bandes 
longitudinales.  Le  côlon  pré- 
sente deux  de  ces  rubans  char- 
nusdansune  partie  de  son  trajet, 
et  même  trois  près  du  cœcum, 
avec  quelques  plis  transversaux  ; 
il  s'enroule  exactement  comme 
celui  du  bœuf. 

G"  De  l'intestin  des  carnassiers 
(fig.  122). 

L'intestin  des  Carnassiers  est 
remarquable  par  sa  brièveté  et 
son  petit  volume.  Sur  un  chien 
de  taille  ordinaire,  ce  tube  n'a 
guère  plus  de  k  mètres  et  demi 
de  longueur,  dont  60  à  75  centi- 
mètres seulement  pour  le  gros  intestin.  Dans  le  chat,  celui-ci  ne  mesure  que 

(•)  Fig.  12-2.—  Intestin  du  cliii-n—  A.  Eslonuir.  li.  Onotii-niini.  C.  .lejutium.  D.  lleon.  E.  Cœcuni  F.  Cûlou 
asceii  laiil.  G.  Côlon  Iransvcrsc.  H.  Oripiiic  du  côlon  ilesceniJiait.  I.  Grand  éj>iiiluou.  K.  Raie.  F..  MeseiUèie. 
M.  l'aiiritas.  1.  Aorle.  i'.  Arlcrc  glande  méseiUciique.  3.  Ailèie  du  duodénum.  4.  Ai  tèie  du  gros  intestin. 
5.  AilOre  pelile  iiiusiuleiique. 
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35  cenlimèires  environ,  et  la  longueur  totale  du  viscère  équivaut  à  2  mètres 
environ.  Quant  à  la  capacité  intérieure,  M.  Colin  donne  les  cliiiïres  suivants 
comme  moyenne:  pour  l'intestin  grêle,  1  lit.  62  chez  le  chien  ,  0  lit.  IH  dans  le 
chat;  pour  le  gros  intestin,  1  litre  dans  le  premier  de  ces  animaux,  0  lit.  154 
chez  le  second. 

L'intestin  grêle,  suspendu  à  l'extrémité  d'un  mésentère  semblable  à  celui  des 
Solipèdes,  repose  sur  la  paroi  abdominale  inférieure.  Il  se  dislingue  par  l'épaisseur 
de  ses  parois,  la  longueur  et  le  nombre  des  villosités  dont  est  couverte  sa  surface 
intérieure,  villosités  qu'on  trouve  même  accumulées  sur  les  plaques  de  Peyer. 
Celles-ci  sont  au  nombre  d'une  vingtaine  chez  le  chien,  et  de  cinq  ou  six  dans 
le  chat. 

Le  cœcwn  ne  forme  plus  qu'un  petit  appendice  tordu  en  spirale,  tapissé  par 
une  muqueuse  plissée  et  très  follicuieuse,  chez  le  chat  surtout,  qui  offre  au  fond 
du  cul-de-sac  du  viscère  une  véritable  glande  de  Peyer, 

Le  côlon  est  à  peine  plus  gros  que  l'intestin  grêle,  et  ne  présente  ni  bosselures, 
ni  bandes  longitudinales.  Il  affecte  dans  son  court  trajet  une  disposition  qui  rap- 
pelle celle  du  même  intestin  chez  l'homme.  Aussi  peut-on  le  diviser  en  côlon 
ascendant  (  fig.  122,  /),  cûlon  transverse  (fig.  122,  g)  et  côlon  descendant 
(fig.  122,  h).  Celui-ci  se  continue  directement  avec  le  rectum. 

Près  de  l'anus,  ce  dernier  viscère  présente  sur  les  côtés  deux  étroites  ouvertures, 
qui  mènent  dans  deux  poches  glanduleuses  remplies  d'une  matière  brunâtre,  à 
odeur  forte  et  fétide.  Cette  matière  est  sécrétée  par  les  glandules  qui  tapissent  la 
paroi  intérieure  de  ces  diverticules. 

î  IV.  —  Coup  d'œil  général  et  comparatif  sur  la  portion  abdominale  ou  essentielle 

du  tube  digestif. 

Nous  avons  terminé  l'exposition  des  caractères  anatomiques  qui  distinguent  la 
portion  essentielle  du  canal  alimentaire  chez  tous  nos  animaux  domestiques.  Que 
de  nuances  celte  étude  ne  nous  a-t-elle  point  révélées  !  Récapitulons  et  comparons, 
avant  de  montrer  l'admirable  harmonie  qui  lie  ces  variétés  de  disposition  aux 
variétés  d'organisation  générale,  de  mœurs  et  d'instincts. 

Chez  les  carnivores ,  c'est-à-dire  les  animaux  qui  se  nourrissent  de  viande 
(  Chien  et  Chat),  on  a  vu  un  estomac  très  ample,  sécrétant  du  suc  gastrique  sur 
toute  l'étendue  de  sa  muqueuse,  et  un  intestin  relativement  extrêmement  court. 

Dans  les  omnivores  ou  mammifères  à  régime  mixte  (les  Cochons),  on  a  trouvé 
une  petite  partie  de  la  surface  intérieure  de  l'estomac  occupée  par  une  muqueuse 
inapte  à  sécréter  du  suc  gastrique,  et  l'intestin  avec  une  capacité  relative  bien 
plus  considérable  que  chez  les  carnivores. 

Chez  les  herbivores,  c'est-à-dire  les  animaux  qui  puisent  leur  nourriture  exclu- 
sivement dans  le  règne  végétal  {Ruminants,  Rongeurs  et  Solipèdes),  la  surface  pré- 
posée à  la  production  du  suc  gastrique,  ou  la  surface  stomacale  proprement  dite, 
diminue  encore  singulièrement  d'élendue,  quoique  l'estomac  se  distingue  chez 
quelques-uns  de  ces  animaux  par  son  développement  extraordinaire.  Mais  en 
revanche,  la  capacité  du  tube  intestinal  prend  des  proportions  considérables,  et  se 
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trouve  même  en  rapport  directement  inverse,  dans  les  diverses  espèces,  avec  l'aire 
de  la  surface  gastrique.  Aussi  celle  surface  étant  relativement  plus  étendue  chez 
les  Ruminants  que  dans  le  Lapin,  et  plus  encore  chez  cet  animal  que  dans  les  Soli- 
pèdes,  doit-on  classer  tous  ces  animaux  dans  un  ordre  inverse  pour  le  développe- 
ment de  la  surface  intestinale. 

En  résumé,  en  considérant  comme  surface  stomacale  (point  de  vue  tout  à  fait 
rationnel  )  seulement  les  portions  de  la  muqueuse  de  l'estomac  organisées  pour  la 
sécrétion  du  suc  gastrique,  on  est  amené  h  reconnaître  que  cette  surface  est  en 
rapport  inverse  avec  celle  de  l'intestin ,  qu'elle  arrive  à  son  plus  haut  degré  de 
développement  chez  les  animaux  carnivores,  et  qu'elle  est  aussi  réduite  que  pos- 
sible dans  les  Solipèdes,  animaux  qui  présentent,  par  contre,  un  très  grand  déve- 
loppement de  la  surface  intestinale. 

Il  va  nous  être  maintenant  très  facile  de  montrer  la  raison  d'être  de  ces  remar- 
quables différences,  et  nous  la  trouverons  dans  la  nature  de  l'alimentation.  En 
effet,  les  Carnassiers  vivent  d'alimenls  très  substantiels,  et  ils  en  prennent  de  très 
grandes  quantités,  parce  qu'ils  sont  exposés  à  des  jeûnes  fréquents;  il  leur  fallait 
donc  un  vaste  estomac  pour  suffire  à  contenir  les  substances  ingérées,  et  à  sécréter 
la  proportion  de  suc  gastrique  nécessaire  pour  transformer  ces  substances  en  ma- 
tériaux assimilables.  Si  ces  animaux  ont  l'intestin  étroit  et  court,  c'est  parce  qu'il 
suffit,  chez  eux,  d'une  surface  peu  étendue  pour  absorber  les  produits  de  la  diges- 
tion, ceux-ci  n'étant  mêlés  qu'à  une  petite  quantité  de  substances  non  nutritives, 
et  se  mettant  aisément  en  contact  avec  la  membrane  absorbante. 

Quant  aux  herbivores,  leurs  aliments  ne  contiennent  qu'une  faible  proportion 
d'éléments  nutritifs,  noyés  dans  une  gangue  insoluble  extrêmement  abondante.  Ces 
animaux  étant  forcés  alors  d'en  prendre  de  grandes  quantités  et  à  des  intervalles 
très  rapprochés,  l'estomac  proprement  dit  ne  peut  être  pour  les  aliments  qu'un 
lieu  de  passage,  qu'ils  franchissent  rapidement  après  s'être  imprégnés  de  suc 
gastrique;  aussi  la  surface  qui  sécrète  ce  fluide  est-elle  singulièrement  ré- 
duite, parce  que  si  elle  doit  fonctionner  plus  souvent  (|ue  dans  les  carnivores, 
elle  n'a  pas  besoin  de  déployer  dans  un  moment  donné  une  aussi  grande  activité. 
Si,  une  fois  sortis  de  l'estomac,  les  aliments  rencontrent  au  contraire  une  vaste 
surface  intestinale,  c'est  pour  que  les  matériaux  réparateurs  dispersés  au  milieu  de 
la  gangue  alimentaire  n'échap|)ent  point  à  l'action  absorbante  de  cette  surface,  et 
puissent  trouver  l'occasion  de  se  mettre  en  contact  avec  elle.  En  effet  voyez  les  Ru- 
minants :  grâce  à  leur  double  mastication  et  à  l'action  triturante  du  feuillet,  leurs 
îiliments  arrivent  dans  l'estomac  proprement  dit  plus  divisés,  mieux  atténués  que 
dans  le  cheval;  la  gangue,  beaucoup  mieux  broyée,  cache  moins  les  matériaux 
assimilables  et  réparateurs;  ces  matériaux  sont  plus  facilement  saisis  par  la  surface 
absorbante;  et,  comme  conséquence  nécessaire,  le  tube  intestinal,  quoique  plus 
ong  que  dans  les  Solipèdes,  est  loin  d'offrir  la  même  capacité. 

Nous  expliquerions  par  des  considérations  analogues  le  pourquoi  de  la  confor- 
mation intermédiaire  du  tube  digestif  chez  les  animaux  omnivores. 

Il  y  a  donc  une  admirable  corrélation  entre  la  manière  d'être  du  tube  digestif 
et  la  nature  des  substances  qui  font  la  base  de  l'alimentation  des  animaux;  et  cette 
harmonie  se  reproduit  également  quand  on  compare  l'estomac  et  l'intestin  avec  les 
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autres  appareils  de  réconomic,  comme  avec  les  mœurs  et  les  instincts.  Aussi  tel 
animal  qui  possède  un  estomac  ample  et  un  étroit  intestin  aura  des  dents  et  des 
griffes  aiguës  pour  déchirer  sa  proie,  de  la  force  et  de  l'agilité  pour  l'atteindre, 
des  instincts  sanguinaires;  tel  autre  qui,  avec  une  surface  stomacale  très  réduite, 
sera  pourvu  d'un  intestin  aussi  développé  par  sa  longueur  que  par  sa  capacité,  se 
distinguera  par  ses  mœurs  paisibles,  l'absence  d'ongles  agressifs,  et  la  forme  en 
meules  broyantes  des  principales  pièces  de  son  appareil  dentaire,  etc. 

§  V.  —  Organes  annexes  de  la  portion  abdominale  du  tube  digestif. 

Ces  organes  sont  au  nombre  de  trois  :  deux  glandes,  le  foie  et  le  pancréas^  qui 
versent  dans  l'intestin  grêle  deux  fluides  particuliers,  la  bile  et  le  suc  pancréa- 
tique ;  ç,i  un  organe  glandiforme,  la  rate,  remarquable  par  ses  nombreuses  con- 
nexions vasculaires  avec  différents  organes  de  l'appareil  digestif,  et  qui  mérite,  à 
ce  litre,  d'être  étudiée  avec  cet  appareil ,  quoiqu'il  soit  au  moins  douteux,  sinon 
tout  à  fait  improbable,  qu'elle  joue  un  rôle  dans  ]a  digestion. 

Préparation.  —  On  pourra  aisément  étudier  ces  trois  organes  après  avoir  enlevé  la  masse 
intestinale,  d'après  le  procédé  indiqué  page  STk).  Pour  examiner  plus  facilement  les  divers 
détails  de  leur  organisation,  il  sera  bon  ensuite  de  détacher  ces  viscères  en  masse  avec  le 
diaphragme  et  les  reins,  et  d'étaler  le  tout  sur  une  table. 

r  Du  FOIE  (fig.  123.  124.  125.  126). 

Situation.  Direction.  —  Cet  organe  est  situé  dans  la  cavité  abdominale,  à 
droite  de  la  région  diaphragmaiique,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas 
et  de  droite  à  gauche. 

Forme  et  surface  extérieure.  —  Débarrassé  de  toutes  ses  connexions  avec  les 
organes  voisins,  et  étudié  dans  sa  forme  extérieure,  il  se  montre  aplati  d'avant  en 
arrière,  irrégulièrement  allongé  en  ellipse,  épais  dans  son  centre,  et  aminci  sur 
ses  bords,  qui  sont  découpés  de  manière  à  diviser  l'organe  en  trois  lobes  princi- 
paux. Cette  configuration  permet  de  lui  reconnaître  deux  faces  et  loie  cir- 
conférence. 

La  face  antérieure  est  convexe,  parfaitement  lisse,  et  creusée  d'une  scissure 
large  et  profonde,  qui  se  trouve  formée  par  le  passage  de  la  veine  cave  postérieure. 
Cette  scissure  s'étend  directement  d'arrière  en  avant,  en  croisant  un  peu  par  con- 
séquent la  direction  générale  du  foie  ;  on  y  remarque,  près  du  point  où  la  veine 
cave  quitte  le  foie  pour  traverser  le  diaphragme,  les  ouvertures  béantes  des  prin- 
cipales veines  sus-hépatiques;  h  face  postérieure  (i?,\.  ègd\QmQi\i  lisse  et  convexe, 
et  présente  aussi  un  sillon,  par  lequel  pénètrent  dans  le  foie  la  veine  porte,  l'artère 
et  les  nerfs  hépatiques,  et  par  où  s'échappent  les  canaux  biliaires.  Ce  sillon,  un 
peu  concave  à  gauche,  suit  en  définitive  la  direction  du  foie,  c'est-à-dire  qu'il 
marche  obliquement  de  haut  en  bas,  d'arrière  en  avant  et  de  droite  à  gauche. 

La  circonférence  peut  se  décomposer  en  un  bord  supérieur  ou  gauche,  et  un 
bord  inférieur  ou  droit,  réunis  aux  deux  extrémités  de  l'ellipse  que  représente  le 
foie. — Le  bord  supérieur  présente,  en  procédant  de  droite  à  gauche  :  1"  l'insertion 
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du  ligament  du  lobe  droit;  2°  l'origine  de  la  scissure  de  la  veine  cave;  3"  une 

échancrure  qui  répond  à  l'œsophage;  /i°  l'insertion  du  ligament  gauche.  —  Le  bord 


FiG.  123 


inférieur  est  comme  tranchant,  et  offre  deux  cchancrnres  profondes  qui  parta- 
gent le  foie  en  trois  lobes  :  un  supérieur  ou  droit,  un  inférieur  ou  gauche,  et  un 
intermédiaire.  Le  lobe  droit  est  généralement  le  moyen  en  volume,  et  porte  comme 
appendice,  tout  à  fait  en  haut,  du  côlé  de  sa   face  postérieure,  un  petit  lobule 

(•)  Fig.  123.  —  Organes  annexes  de  la  porlion  ahdowinnle  ihi  tube  digestif.  —  \ .  Lo1)R  e;autlie  du  foie. 
2.  Lube  moyen.  5.  Li^he  droit.  4.  Estomuc.  5.  Duudeiium.  6.  Pancrc'us.  7.  Insertion  du  canal  pancréatique 
apcessoiie.  '8.  Veine  porte.  9.  Rate.  10,  10.  Reins.  Il,  \\.  Tlrelcros.  12.  Rectum.  15.  Aorte  abdominale. 
14.  Veine  cave  postérieure. 
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secondaire,  qui  a  la  forme  d'une  pyramide  Iriangulaire,  et  dont  la  base  répond  à 
l'entrée  de  la  scissure  de  la  veine  porte  :  c'est  le  Ivbiile  de  Spigcl.  Le  lobe  gauche 
est  presque  constamment  le  plus  gros.  Le  lobe  moyen,  toujours  le  plus  petit  des 
trois,  est  découpé  lui-même  par  des  échancrures  secondaires  en  plusieurs  lan- 
guettes ou  lobules. 

Rapports.  —  En  considérant  l'organe  en  position  pour  l'étude  de  ses  rapports 
généraux,  on  trouve  que  la  face  antérieure  est  appliquée  contre  le  diaphragme, 
disposition  qui  auguiente  sa  convexité  en  diminuant  celle  de  la  face  postérieure,  et 
que  celle-ci  est  en  rapport  avec  l'estomac,  le  duodénum  et  la  courbure  diaphrag- 
matique  du  côlon.  Quant  aux  connexions  propres  à  chaque  lobe  du  viscère,  voici 
ce  que  l'observation  révèle  ù  ce  sujet  :  1°  Le  lobe  moyen  répond  au  centre  même 
de  la  portion  aponévrotique  du  diaphragme;  2°  le  lobe  gauche  touche  la  partie 
gauche  et  inférieure  de  cette  aponévrose,  et  se  prolonge  sur  le  point  correspon- 
dant de  la  bande  charnue  périphérique  du  muscle  ;  3°  le  lobe  droit  est  en  contact 
avec  la  partie  supérieure  et  droite  de  ce  muscle;  son  bord  supérieur  touche  le  rein 
droit;  le  pancréas  s'applique  sur  sa  base,  du  côté  de  la  face  postérieure. 

Moyens  de  fixité.  —  Le  foie  est  suspendu  à  la  paroi  sous-lombaire  de  l'abdomen 
par  les  gros  troncs  vasculaires  qui  pénètrent  dans  les  scissures  de  l'organe  ;  il  est 
fixé  de  plus  à  la  face  postérieure  du  diaphragme  par  quatre  liens  particuliers. 
L'un  de  ces  liens  se  porte  de  la  face  antérieure  du  foie  sur  le  centre  phrénique,  et 
semble  destiné  à  s'opposer  aux  déplacements  de  totalité;  les  trois  autres  sont 
affectés  à  chaque  lobe  en  particulier. 

A.  Le  ligament  de  la  face  antérieure  du  foie  comprend  deux  séries  de  fibres 
aponévroliques  fort  courtes,  qui,  des  deux  bords  du  sillon  de  la  veine  cave,  vont 
se  fixer  sur  la  face  postérieure  du  centre  phrénique.  Le  péritoine  se  replie  sur 
elles  de  chaque  côié,  pour  se  porter  du  diaphragme  sur  le  foie.  L'adhérence  de  ces 
fibres  aux  parois  de  la  veine  cave  est  extrêmement  intime;  et  la  veine  cave  elle- 
même  étant  pour  ainsi  dire  soudée  au  lissu  du  foie,  il  résulte  de  cette  double  dis- 
position que  l'union  de  ia  face  antérieure  du  viscère  avec  le  centre  phrénique  est 
établie  aussi  solidement  que  possible. 

B.  Le  ligament  du  lobe  gauche  est  un  large  repli  péritonéal  entre  les  deux  lames 
duquel  existent  quelques  faisceaux  de  tissu  fibieux  blanc.  Il  se  détache  du  centre 
aponévrotique,  à  gauche  de  l'orifice  œsophagien,  et  s'insère  sur  la  partie  gauche 
du  bord  supérieur  du  foie. 

C.  Le  ligament  du  lobe  droit  est  un  repli  analogue  au  précédent,  mais  beau- 
coup plus  court,  dont  l'origine,  placée  très  haut,  près  de  la  paroi  sous-lombaire, 
est  couverte  en  partie  par  le  rein  droit.  Il  s'insère  sur  le  bord  supérieur  du 
viscère  et  envoie  uiie  petite  lame  au  lobule  de  Spigel.  Mais  le  plus  souvent, 
ce  lobule  est  soutenu  par  un  frein  péritonéal  spécial,  qui  part  du  bord  antérieur 
du  rein. 

D.  Le  ligament  du  lobe  moyen  est  une  lame  séreuse  falciforme  et  verticale,  dont 
le  bord  adhérent  est  attaché  dans  le  plan  médian,  à  peu  près,  sur  la  face  postérieure 
du  diaphragme,  et  même  sur  la  paroi  abdominale  inférieure.  Il  porte  à  son  bord 
libre  un  cordon  fibreux  formé  par  l'oblitération  de  la  veine  ombilicale  du  fœtus. 
On  voit  ce  ligament  pénétrer,  par  sa  partie  supérieure,  dans  une  échancrure  secon- 
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daire  du  obe  moyen,  et  se  prolonger  sur  la  face  antérieure  de  celui-ci  jusqu'au 

point  où  la  veine  cave  traverse  le  diaphragme. 

Structure.  — Le  foie  offre  à  étudier  comme  éléments  de  sa  structure:  1°  une 
membrane  séreuse  ;  2°  une  capsule  fibreuse  ;  3°  le  tissu  propre  et  fondamental  de 
l'organe  ;  4°  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

1°  Membrane  séreuse.  —  Cette  membrane  n'est  qu'une  expansion  des  liens 
péritonéaux  qui  viennent  d'être  décrits,  et  dont  les  deux  lames,  en  arrivant  sur 
l'organe,  s'écartent  pour  se  développer  sur  ses  faces,  et  le  tapisser  entièrement, 
excepté  dans  les  scissures  antérieure  et  postérieure. 

2°  Capsule  fibreuse  ou  de  Glisson.  —  Enveloppe  propre  du  foie,  cette  capsule 
est  constituée  par  une  membrane  fdjreuse  fort  mince,  très  adhérente  à  la  couche 
précédente  d'une  part,  et  au  tissu  du  foie  d'autre  part.  Elle  pénètre  dans  l'inté- 
rieur de  ce  tissu  en  se  repliant  autour  des  vaisseaux  logés  dans  la  scissure  posté- 
rieure. De  plus,  elle  envoie  de  sa  face  interne  une  umliitude  de  cloisons  lamel- 
leuses  qui  pénètrent  entre  les  granulations  hépatiques  en  formant  à  l'organe  une 
véritable  charpente.  Nous  avons  entendu  nier  la  présence  de  cette  capsule;  mais 
son  existence  n'est  pas  douteuse  dans  tous  nos  animaux  domestiques;  on  la  trouve 
bien  développée  surtout  chez  les  animaux  ruminants. 

S**  Tissu  propre  du  foie.  — La  substance  propre  du  foie  se  dislingue  par  une 
couleur  brun  bleuâtre  ou  violacé,  dont  les  nuances  varient  beaucoup  suivant  les 
sujets.  Elle  est  lourde,  compacte,  et  si  friable  qu'elle  s'écrase  sous  l'effort  de  la 
pression  la  plus  modérée.  Ce  tissu  est  composé  de  granulations  polyédriques 
de  1  1/2  à  2  millimètres  de  diamètre,  lesquelles  se  distinguent  assez  facilement  les 
unes  des  autres  à  la  surface  de  l'organe  à  travers  le  péritoine,  surtout  quand  les 
cloisons  envoyées  dans  l'intervalle  de  ces  granulations  par  la  capsule  de  Glisson 
se  sont  hypertrophiées  sons  l'influence  d'une  légère  irritation  chronique. 

Quelquefois  la  (prinulalion  hépatique  offre  une  couleur  uniforme  dans  toute 
son  étendue;  souvent  elle  présente  un  point  rouge  foncé  au  centre  avec  un  cercle 
jaune  autour  et  un  cercle  rouge  interrompu  circonscrivant  celui-ci,  qui  commu- 
nique alors  avec  le  cercle  semblable  des  granulations  voisines ,  de  manière  h 
figurer  un  réseau  à  la  surface  de  la  glande  ;  d'autres  fois  on  peut  voir  la  granula- 
tion jaune  au  centre  et  rouge  à  la  circonférence.  Toutes  ces  apparences,  à  l'élude 
desquelles  on  accordait  autrefois  beaucoup  d'importance,  n'ont  rien  de  fixe  et  peu- 
vent varier  de  mille  manières  en  se  combinant  les  unes  avec  les  autres.  Aussi  ne 
doit-on  leur  accorder  qu'une  médiocre  attention,  et  se  rappeler  seulement  qu'elles 
sont  dues  à  l'état  de  plénitude  plus  ou  moins  prononcé  des  différents  vaisseaux  qui 
pénètrent  à  l'intérieur  de  la  granulation. 

Celte  granulation  aurait-elle  la  même  organisation  que  le  lobule  salivaire,  c'est- 
à-dire  serait-elle  formée  d'un  ensemble  de  vésicules  abouchées  dans  un  canal 
excréteur  commun  parti  du  centre?  C'est  l'opinion  d'un  habile  anatomiste, 
M.  Sappey,  au  mérite  duquel  nous  nous  plaisons  à  rendre  toute  justice;  mais  ce 
n'est  pas  celle  de  l'immense  majorité  des  observateurs ,  et,  nous  devons  le  dire 
également,  ce  n'est  pas  non  plus  la  nôtre.  Il  est  évident,  en  effet,  qu'il  n'y  a  point 
pour  chaque  hjbule  hépatique  un  seul  canal  excréteur  central,  mais  bien  un 
réseau  anastomotiquc  de  conduits  périphériques  qui  enveloppent  toutes  les  gra- 
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nulations,  et  qui  pénètrent  à  leur  intérieur,  en  formant  des  réseaux  de  plus  en 
plus  fins,  jusqu'auprès  de  la  partie  centrale,  où  ils  semblent  ne  point  pénétrer,  où, 
tout  au  moins,  leur  calibre  devient  si  étroit,  que  les  matières  à  injection  n'y  en- 
trent pas  facilement.  Ces  réseaux  de  canaux  biliaires  ne  sont  pas  indépendants 
dans  chaque  lobule  ;  ils  sont  anastomosés  avec  ceux  des  granulations  voisines. 
Qu'on  ajoute  à  ces  réseaux  de  belles  cellules  à  noyau  accumulées  dans  leurs 
mailles,  avec  les  vaisseaux  et  les  nerfs  dont  la  disposition  sera  exposée  plus  loin, 
et  l'on  aura  une  idée  précise  de  l'organisation  du  lobule  hépatique,  organisation  qui 
représente  celle  du  viscère  tout  entier,  puisqu'elle  se  répète  exactement  dans  cha- 
cune des  granulations  dont  cet  organe  est  composé. 

/i.°  Vaisseaux  sanguins.  —  Le  sang  est  amené  dans  le  foie  par  Yartère  hépatique 
et  la  veine  porte.  Il  sort  de  l'organe  par  les  veines  sus-hépatiques. 

Artère  hépatique.  — ^  Celte  artère,  branche  de  la  cœliaque,  apporte  au  viscère 
les  éléments  de  sa  nutrition;  il  est  difficile  d'en  suivre  les  ramifications  jusque  dans 
les  granulations  elles-mêmes,  auxquelles  n'arrivent  que  de  rares  canalicules  capil- 
laires qui  se  continuent  avec  le  réseau  des  veines  sous-hépatiques. 

Veine  porte.,  ou  tronc  des  veines  sous-hépatiques.  —  La  veine  porte  est  le  vais- 
seau fonctionnel  du  foie;  c'est  elle  ([ui  apporte  à  cet  organe  les  matériaux  de  la 
sécrétion  biliaire.  Logée  dans  la  scissure  postérieure  du  foie,  elle  s'y  divise,  en 
formant  par  ses  branches  les  veines  dites  sous-hépatiques;  veines  entourées  par 
la  capsule  de  Glisson,  se  ramifiant  dans  l'épaisseur  du  tissu  de  la  glande,  et  finis- 
sant par 'constituer,  autour  des  lobules,  des  réseaux  entremêlés  aux  canalicules 
biliaires.  Ces  réseaux  pénètrent  avec  ceux-ci  à  l'intérieur  de  la  granulation,  et  se 
divisent  en  formant  un  lacis  capillaire  qui  communique  avec  la  veine  sus -liépatique 
centrale. 

Veines  sus-hépatiques.  —  Vaisseaux  efférenls  du  foie;  les  veines  sus-hépatiques 
sont  ainsi  appelées  parce  qu'elles  gagnent  la  face  antéro-supérieure  du  viscère  pour 
s'aboucher  avec  la  veine  cave  postérieure.  Ce  sont  elles  qui  transportent  hors  du 
foie  le  sang  amené  par  la  veine  porte  et  l'artère  hépatique,  (^es  veines  prennent 
naissance  dans  chaque  lobule  par  un  ramuscule  qui  en  occupe  le  centre.  Elles  se 
creusent  un  passage  dans  le  tissu  hépatique  avec  lequel  leurs  parois  sont  immé- 
diatement en  contact,  se  réunissent  de  proche  en  proche,  et  se  jettent  dans  la 
veine  cave  postérieure  à  son  passage  dans  la  scissure  antérieure  du  foie.  Le  nombre 
des  troncs  qui  s'ouvrent  ainsi  dans  ce  vaisseau  est  assez  considérable  ;  mais  la 
plupart  sont  fort  petits;  le.  principal  confluent  se  trouve  placé  à  l'extrémité  anté- 
rieure de  la  scissure. 

Vaisseaux  lymphatiques.  —  Ils  forment  un  beau  réseau  superficiel  très  facile 
à  injecter,  et  des  réseaux  profonds  disposés  autour  des  vaisseaux  qui  pénètrent  par 
la  scissure  postérieure.  Réunis  aux  lymphatiques  de  l'estomac,  ils  constituent  un 
tronc  unique  qui  gagne  la  citerne  sous-lombaire. 

Nerfs.  —  Ils  enlacent  l'artère  hépatique,  et  viennent  du  plexus  solaire. 

Canal  excréteur  (fig.  12i).  —  Ce  Conduit,  nommé  canal  cholédoque,  résulte 
de  la  réunion  de  plusieurs  troncs  logés  dans  la  scissure  postérieure  du  foie,  troncs 
qui  viennent  et  du  lobe  droit,  et  du  lobe  moyen,  et  du  lobe  gauche.  Suivies  dans 
l'épaisseur  du  tissu  hépatique,  ces  hranches  se  divisent  en  rameaux  de  plus  en 
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plus  Iciius,  vju'on  voit  en  définilivo  |iit'iidic  naissance  sur  l;i  péripliéiio  des  gra- 
nuliilions,  en  so  couliiuianl  avec  les  réseaux  biliaires  (]ui  euvcloppenl  el  péuètrent 
celles  ci.  A  sa  sortie  du  foie,  le  canal  cliolédiKiue  se  loge  entre  les  lames  de  l'épi- 
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ploon  liépato-gastrique,  gagne,  en  montant,  la  paroi  du  duodénum,  et  la  traverse  à 
15  centimètres  environ  du  pylore,  en  s'aboucliant  avec  le  principal  canal  pan- 
créatique. Les  orifices  de  ces  deux  conduits  sont  entourés  d'un  repli  muqueux 
circulaire,  généralement  très  proéminent,  faisant  l'office  d'une  valvule  destinée  à 
empêcher  le  passage  des  substances  alimentaires  dans  les  ouvertures  qu'elle  cir- 
conscrit. Cette  valvule  s'acquitte  de  son  rôle  à  merveille;  elle  ne  laisse  même 
point  passer  l'air  qu'on  insuffle  dans  le  duodénum. 

La  structure  du  canal  cholédociue  rappelle  celle  de  tous  les  canaux  excréteurs. 
Les  parois  de  ce  conduit  se  composent  de  deux  tuniques  :  l'une  muqueuse,  l'autre 
darloïque,  appliquée  sur  la  première. 

Différences.  —  Le  foie  présente  chez  les  mammifères  domestiques  autres 
que  les  Solipèdes,  des  variétés  de  forme,  de  volume,  de  position,  qui  n'influent  en 
rien  sur  les  caractères  de  son  organisation.  Aussi  l'étude  de  ces  variétés  ne  présente- 
t-elle  qu'un  médiocre  intérêt.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  de  l'appareil  d'excré- 
tion, dont  la  disposition  se  complique  et  devient  fort  intéressante.  En  effet,  le  canal 
excréteur,  au  sortir  du  sillon  de  la  veine  porte  et  avant  de  se  rendre  à  l'intestin, 
donne  naissance  à  un  conduit  particulier,  qui  se  détache  à  angle  aigu  ,  et  (jui , 
après  un  trajet  plus  ou  moins  long  suivant  le  volume  des  animaux,  se  dilate  en  une 
vaste  ampoule,  dite  vésicule  biliaire  (fig.  125.  126). 

Dans  tous  les  traités  d'anatomie,  ce  conduit  spécial  s'appelle  canal  cystique;  on 
nomme  canal  hépatique  la  portion  du  tube  excréteur  qui  précède  l'origine  de 
celui-ci  ;  et  le  nom  de  canal  cholédoque  est  réservé  h  la  section  qui  gagne  l'in- 
testin. Mais  ces  distinctions  sont  vicieuses.  Nous  nous  bornerons  à  reconnaître  : 
un  canal  cholédoque  exactement  semblable  à  celui  des  Solipèdes,  s'étendant,  comme 
ce  dernier,  de  la  scissure  postérieure,  où  il  prend  son  origine  par  plusieurs  bran- 


(')  Fig.  124,  —  Appareil  excrtleur  du  foie  du  clK^val.  —  1.  Lolie  gauche.  2.  Lobe  moyen.  3.  Lol>e  droit 
du  foie.  4.  Lobule  de  Spigcl.  (i.  La  veine  cave  posUrieure  à  sou  inlie'e  dans  le  foie.  7.  Veine  porte.  8.  Canal 
cholédoque.  7.  Caual  pautjeciUquc,  lU.  Insertion  commune  des  doux,  conduits  sur  l'intestin  grêle. 
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ches,  jiKS(|u'au  duodéiiuin;  et  un  canalcystiquc,  s'embiauchaiit  à  angle  aigu  sur  le 
canal  cholédoque  pour  so  lerniiuir  dans  la  vésicule  biliaire. 

a.  La  vésicule  biliaire  (fig.  125,  1)  est  un  réservoir  à  parois  membraneuses, 
dans  lequel  s'accumule  la  bile  pendant  les  intervalles  des  digestions.  Ce  réser- 
voir, logé  en  partie  ou  en  totalité  dans  une  fossette  de  la  face  postérieure 
du  foie,  est  ovoïde  ou  piriformc,  et  présente  un  fond  et  un  col.  Ses  parois  com- 
prennent trois  tuniques  :  une  externe^  péritonéale  ;  une  moyenne,  formée  de 
tissu  dartoïque;  une  interne,  ou  muqueuse,  continue  avec  celle  des  divers  con- 
duits biliaires. 

b.  Le  canal  cystique  (fig.  125, 2)  s'éteiid  en  ligne  droite  du  goulot  de  la  vésicule  au 
canal  cholédoque.  Il  adhère  intimement  au  tissu  du  foie,  et  n'offre  point  à  son  inté- 
rieur les  valvules  spiroïdes  qu'on  a  décrites  chez  l'homme.  En  le  fendant  sur  sa  lon- 
gueur, on  découvre,  du  moins  chez  les  Ruminants  et  les  Carnassiers,  de  fort  petits 
orifices  qui  percent  la  paroi  adhérente  au  tissu  du  foie:  ce  sont  les  embouchures 
de  plusieurs  petits  conduits  biliaires  particuliers,  qui  prennent  le  nom  de  canaux 
hépato-cystiques. 

c.  Le  canal  cholédoque  (fig.  125,  3)  se  comporte  exactement  comme  chez  les 
Solipèdes.  Il  est  beaucoup  plus  large  que  le  canal  cystique,  et  aboutit  au  duo- 
dénum,  tantôt  isolément,  tantôt  avec  le  canal  pancréatique,  en  affectant  une  dis- 
position qui  rappelle  jusqu'à  un  certain  point  le  mode  de  terminaison  des  ure- 
tères. Au  lieu  de  traverser  perpendiculairement  les  parois  intestinales,  il  perce 
d'abord  la  membrane  charnue,  parcourt  un  petit 
trajet  entre  cette  membrane  et  la  couche  mu- 
queuse, et  s'ouvre  ensuite  sur  la  face  interne  de 
celle-ci,  par  un  orifice  entouré,  comme  dans  le 
cheval,  d'un  repli  valvulaire. 

Tel  est  l'appareil  excréteur  du  foie  chez  les 
animaux  pourvus  de  vésicule  biliaire.  Nous 
exposerons  son  mécanisme  en  parlant  des  fonc- 
tions du  foie.  Revenons  maintenant  sur  les  dis- 
positions particulières  que  présente  ce  viscère 
dans  chaque  espèce. 

Bœuf.  —  Le  foie  du  bœuf  est  entièrement 
confiné  dans  la  région  diaphragmatique  droite.  Il 
est  épais,  volumineux  et  à  peine  échancré  sur  sa 
périphérie;  aussi  devient -il  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  distinguer  les  trois  lobes.  Sur 
la  figure   125,  où   l'on  a  représenté  l'appareil 

d'excrétion,  le  lobule  de  Spigel  seul  se  détache  de  la  masse  de  l'organe.  La  vési- 
cule biliaire,  fixée  près  de  l'extrémité  supérieure,  est  presque  flottante.  Elle  reçoit, 
près  de  son  col,  l'insertion  de  plusieurs  gros  conduits  qui  viennent  directement  de 
la  partie  supérieure  du  foie.  Le  canal  cholédoque  s'ouvre  isolément  à  une  très 


FiG.   'i2d 


(')  Fig-  125.  —  Foie  du  bœuf.  —  A.  Extrémité  inférieure  du  foie.  B.  Extre'mile'  supérieure.  C.  Lobule  de 
Spigel.  1.  Vésicule  Inliaire.  2.  Canal  cystique.  5.  C.aual  cliolédotiue.  4.  Racines  de  ce  caual.  7.  Veiue  cave 
postérieure.  7.  Intestiu.  8.  Insertion  du  canal  pancréatique. 
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grande  distance  du  pylore  ;  M.  Colin  a  trouvé  cette  distance  de  62  centimètres  sur 

une  vache  et  de  75  sur  une  autre. 

Mouton,  Chèvre.  —  La  fomie  et  la  position  du  foie  ne  diffèrent  point  de  ce 
qu'on  observe  chez  le  bœuf.  Mais  le  canal  cholédoque  s'abouche  avec  le  conduit 
pancréatique  pour  se  terminer  à  30  ou  ZjO  centimètres  du  pylore. 

Porc.  —  Foie  à  trois  lobes  bien  marqués,  le  moyen  portant  la  vésicule  biliaire. 
Canal  cholédoque  s'ouvrant  isolément  à  2  ou  3  centimètres  seulement  du  pylore. 

Chien.  —  Le  foie  est  très  volumineux  chez  cet  animal,  profondément  échancré 
et  divisé  en  cinq  lobes  principaux.  C'est  le  lobe  moyen  qui  porte  la  vésicule  biliaire, 
dans  une  fossette,  où  cette  vésicule  est  complètement  logée.  Le  canal  cholédoque, 
réuni  à  une  petite  branche  du  conduit  pancréatique,  présente  son  insertion  à  une 


M' 


dislance  du  pylore  qui  varie,  suivant  la  taille  des  animaux,  entre  h  et  12  centi- 
mètres. Il  reçoit  sur  sa  portion  comprise  entre  l'intestin  et  l'origine  du  canal 
cystique  plusieurs  conduits  biliaires  d'un  diamètre  assez  considérable. 


(*)  iMg.  126.  —  Foie  du  chien,  et  son  appareil  excréteur.  —  D.  Diiodéuuni  et  niasse  iutestiuale. 
P.  Pancréas,  r.  Rate.  e.  Eslomac.  /.  Rectum.  R.  Rein  droit.  B.  Vésicule  biliaire,  ch.  Conduit  cystique. 
FF.  Foie.  F'.  Lobe  du  foie  écliancre'  pour  montrer  la  distribution  de  la  veine  j)orle  qui  porte  le  sang  dans 
le  foie  et  de  la  veine  hépatique  qui  le  ramène.  VP.  Veine  porte.  V/i.  Veine  hépatique,  d.  Diaphragme. 
VC,  Veine  cave,  C,  Coeur. 
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Chat.  —  Disposition  générale  semblable  à  celle  qui  vient  d'être  indiquée  pour 
le  chien.  Le  canal  cholédoque  s'insère  à  3  ou  Zt  centimètres  environ,  souvent  ])lus, 
de  l'orifice  pylorique.  Il  s'ouvre  immédiatement  à  côté  du  conduit  pancréatique, 
quand  il  ne  se  réunit  pas  avec  lui. 

Fonctions.  —  Les  considérations  les  plus  importantes  se  rattachent  à  l'étude 
des  fonctions  du  foie.  Nous  ne  saurions  les  exposer  ici  sans  sortir  de  notre  sujet. 
Bornons-nous  à  faire  remarquer  que  cet  organe  est  traversé  par  le  sang  qui 
revient  des  tuniques  intestinales,  chargé  des  substances  assimilables  absorbées  par 
les  veines  des  villosités;  que  ce  fluide  subit  au  sein  du  tissu  hépaiique  des  modi- 
fications importantes  encore  à  l'étude  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  ;  et 
qu'il  se  débarrasse  de  certains  matériaux  en  alimentant  la  sécrétion  de  la  bile.  Celte 
sécrétion  exerce  évidemment  une  action  dépuratrice  sur  le  sang  de  la  veine  porte; 
mais  est-elle  exclusivement  excrémenlitielle,  ou  bien  le  fluide  qu'elle  élabore  a-t-il 
une  destination  dans  les  transformations  digestives?  Ce  sont  là  encore  des  questions 
fort  délicates,  qu'on  peut  résoudre  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  en  s'étayantde 
preuves  également  convaincantes,  et  sur  lesquelles  nous  n'avons  point  à  nous  pro- 
noncer catégoriquement.  Nous  ferons  observer  cependant  que  la  bile  est  versée  à 
l'entrée  même  du  canal  intestinal  ;  que  ce  fluide  s'écoule  principalement  pendant  la 
période  active  de  la  digestion;  qu'il  paraît  exercer,  hors  du  tube  digestif,  une 
action  dissolvante  énergique  sur  les  aliments  fibrineux,  quand  on  l'a  préalablement 
mélangé  avec  le  suc  pancréatique;  et  qu'on  trouve  enfin  dans  toutes  ces  condi- 
tions des  raisons  suffisantes  pour  ne  point  dénier  à  la  bile  toute  espèce  de  partici- 
pation à  l'exercice  des  phénomènes  digestifs.  Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  celte 
participation  ne  constitue  point  un  acte  nécessaire,  puisque  des  chiens  ont  |)u  vivre 
pendant  plusieurs  années  avec  toutes  les  apparences  de  la  santé  ,  quoique  la  bile 
eût  cessé,  chez  ces  animaux,  d'être  versée  à  l'iniérieur  du  tube  intestinal;  résultat 
obtenu  par  la  ligature  du  canal  cholédoque  et  l'établissement  d'une  fistule  à  la 
vésicule  biliaire. 

Chez  les  Solipèdes,  la  sécrétion  du  fluide  hép.itique,  quoique  plus  active  pen- 
dant la  période  digestive,  s'exerce  d'une  manière  indiscontinue.  Dans  les  animaux 
pourvus  de  vésicule  biliaire,  cette  sécrétion  présente  les  mêmes  caractères;  mais 
dans  l'intervalle  des  digestions,  la  bile,  au  lieu  de  s'écouler  directement  sur  la 
surface  intestinale,  gagne  la  vésicule  biliaire  par  le  canal  cystique,  et  s'y  accumule. 
Quand  une  nouvelle  digestion  commence,  la  bile  ainsi  mise  en  réserve  est  chassée 
dans  le  canal  cholédoque  par  la  contraction  des  fibres  charnues  de  la  vésicule  et 
par  la  pression  des  viscères  abdominaux;  elle  rencontre  celle  qui  vient  directement 
du  foie  et  est  entraînée  avec  elle  dans  le  duodénum. 

Développement.  —  Le  foie  du  fœtus  est  remarquable  par  son  énorme  déve- 
loppement. Nous  réservons  sa  description  détaillée  pour  le  moment  où  nous  étu- 
dierons le  développement  du  fœtus  en  général. 

2°  Du  PANCRÉAS  (fig.   123). 

Cet  organe  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  glandes  salivaires  par  sa  struc- 
ture et  ses  propriétés  physiques  ;  aussi  l'a-t-on  appelé  glande  salivaire  abdominale. 
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Situation.  —  Il  est  silué  à  la  région  sous-lombaire,  en  travers  de  l'aorle  et  de  la 
veine  cave  postérieure  ,  en  avant  des  reins,  en  arrière  du  foie  et  de  l'eslomac. 

Forme  et  rnpports.  —  Le  pancréas  présente  une  forme  assez  irréyulière  et 
variable  suivant  les  sujets.  Aplatie  de  dessus  en  dessous,  traversée  obliquement  de 
sa  face  inférieure  à  sa  face  supérieure  par  une  ouverture  qui  livre  passage  à  la 
veine  porte,  et  qui  prend  le  nom  à'anneau  du  pancréas,  cette  glande  est  tantôt 
triangulaire,  tantôt  allongée  d'un  côté  à  l'autre,  et  incurvée  sur  elle-même;  c'est 
avec  cette  dernière  forme  que  nous  l'envisagerons. 

Ses  faces  présentent  l'aspect  lobule  des  glandes  salivaires.  La  supérieure  adhère 
par  du  tissu  cellulaire  à  l'aorte,  à  la  veine  cave  postérieure,  au  tronc  cœliaque,  au 
plexus  solaire,  aux  vaisseaux  spléniques,  au  rein  et  à  la  capsule  surrénale  droite  ; 
elle  est  tapissée  par  le  péritoine  dans  une  certaine  pariie  de  son  étendue. 
L'inférieure  répond  à  la  base  du  cœcuni  et  à  la  quatrième  portion  du  côlon,  par 
l'intermédiaire  d'une  couche  celluleuse  abondante.  — 'Le  bord  antérieur,  concave  et 
ondulé,  se  met  en  rapport  avec  le  duodénum  et  le  cul-de-sac  gauche  de  l'estomac. 
Le  postérieur  est  fortement  convexe,  surtout  dans  la  partie  droite,  et  présente 
vers  son  milieu  une  échancrure  qui  reçoit  la  veine  porte  avant  son  entrée  dans 
l'anneau.  —  Vextréinité  droite,  la  plus  mince,  adhère  au  duodénum,  et  présente 
les  canaux  excréteurs  de  la  glande.  La  f/auc/te  se  porte  vers  la  base  de  la  rate,  en 
passant  entre  le  cul-de-sac  gauche  de  l'estomac  et  le  rein  du  même  côté. 

Structure. —  Elle  rappelle  de  tous  points  celle  des  glandes  salivaires.  Aussi  nous 
dispenserons- nous  d'en  parler;  nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  pancréas  reçoit 
le  sang  des  artères  hépatique  et  grande  mésentérique,  et  ({ue  ses  nerfs  viennent 
du  plexus  solaire. 

Appareil  excréteur.  —  Le  pancréas  offre  deux  canaux  excréteurs  :  un  prin- 
cipal ,  décrit  par  "NVirsung ,  dont  il  porte  le  nom ,  et  un  accessoire.  Le  canal  de 
Wirsung,  logé  dans  l'épaisseur  de  la  glande,  mais  plus  près  de  la  face  supérieure 
que  de  l'inférieure,  comprend  d'abord  deux  ou  trois  grosses  branches,  qui  ne 
tardent  pas  à  se  réunir  en  un  tronc  unique;  celui-ci  sort  du  pancréas  par  l'extré- 
mité gauche  de  l'organe.  Plus  large  que  le  conduit  cholédoque,  il  aboutit,  comme 
on  sait,  au  même  point  sur  la  surface  duodénale.  Le  canal  accessoire  est  beaucoup 
plus  petit;  il  part  du  tronc  principal,  reçoit  quelques  branches  sur  son  passage,  et 
s'ouvre  isolément  dans  l'intestin  grêle  directement  en  regard  du  canal  de  AVirsung. 

Fonctions.  — Le  fluide  sécrété  par  le  pancréas  jouit,  d'après  les  belles  recher- 
ches de  M.  Cl.  liernard,  delà  propriété  d'émuisionner  les  graisses  et  de  les  rendre 
absorbables. 

Différences.  —  Dans  le  Bœuf,  le  pancréas  n'est  plus  couché  en  travers  de  la 
paroi  sous-lombaire.  Il  est  compris  entre  les  lames  du  mésentère,  à  droite  de  l'ar- 
tère grande  mésentérique.  Le  canal  excréteur  est  simple,  et  s'ouvre  dans  l'intestin 
grêle,  35  à  ^0  centimètres  |)lus  loin  que  le  canal  cholédoque. 

Dans  le  Mouton  et  la  Chèvre,  même  disposition  générale,  mais  le  conduit 
excréteur  s'abouche  avec  celui  du  foie. 

Chez  le  Porc,  ce  conduit  s'insère  à  10  ou  15  centimètres  derrière  le  canal 
cholédoque. 

Le  pancréas  du  Chien  est  extrêmeruenl  allongé,  et  compris  entre  les  lames  du 
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feuillet  niésentériqiie  qui  soutient  le  duodénum.  Il  se  recourbe  à  sou  extrémité 
antérieure,  derrière  l'eslomac,  du  côté  de  la  ligne  médiane.  Son  conduit  excré- 
teur, ordinairement  simple,  perce  les  membranes  intestinales  à  5  centimèlres  plus 
loin  que  le  conduit  hépatique  (fig.  122,  m.).  Sauf  le  mode  d'insertion  du  con- 
duit excréteur,  mode  d'insertion  qui  a  été  indiqué  dans  la  description  du  canal 
cbolédo((ue ,  le  pancréas  du  Chat  se  comporte  exactement  comme  celui  du 
cliien. 

3"  De  la  rate  (fig.  123). 

La  rate  s'éloigne  des  glandes,  non-seulement  par  l'absence  de  canal  excréteur, 
mais  encore  par  les  autres  détails  de  son  organisation.  On  la  considère  maintenant 
comme  un  ganglion  vasculaire  dont  les  usages  ne  sont  point  encore  déterminés 
d'une  manière  précise. 

Situation.  ■ —  Elle  est  située  dans  la  région  diaphragmatique,  tout  près  de  l'hy- 
pochondre  gauche,  et  comme  suspendue  à  la  région  sous-lombaire,  ainsi  qu'à  la 
grande  courbure  de  l'estomac. 

Forme.  Direction.  Rapports.  • —  La  rate  offre  la  forme  d'une  faulx ,  obli- 
quement dirigée  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant.  On  y  considère  deux  faces, 
deux  bo7'ds,  une  pointe. 

La  face  externe  est  en  rapport  avec  la  portion  charnue  du  diapliragme  et  moulée 

sur  elle.  V interne,  un  peu  concave,  louche  le  gros  côlon.  —  Le  bord  postérieur  est 

convexe,  mince  et  tranchant.  Vantérieur,  plus  épais,  concave,  taillé  en  biseau  aux 

,  dépens  de  la  face  interne,  se  trouve  creusé  d'une  légère  scissure  longitudinale, 

qui  loge  les  vaisseaux  et  les  nerfs  spléniques;  il  reçoit  l'insertion  du  grand  épi- 

■  ploon,  par  lequel  on  a  vu  que  la  rate  tient  à  la  grande  courbure  de  l'estomac.  —  La 

:  base  du  viscère,  ou  son  extrémité  supérieure,  épaisse  et  large,  répond  au  rein 

gauche  et  à  l'extrémité  correspondante  du  pancréas  ;  elle  présente  l'insertion  du 

ligament   suspenseur.   La   pointe ,  ou    Vextrémité  inférieure ,  est   mousse    et 

amincie. 

Moyens  de  fixité.  —  La  rate  est  un  organe  flottant  dont  les  déplacements  sont 
bornés  par  un  ligament  suspenseur  et  le  grand  épiploon.  Celui-là  est  un  repli 
péritonéal  qui  procède  du  bord  antérieur  du  rein  gauche  et  de  la  paroi  sous-lom- 
'  baire,  et  qui  est  renforcé  par  du  tissu  fibreux  élastique  compris  entre  ses  deux 
lames.  On  le  voit  se  fixer  sur  la  base  de  la  rate  et  se  confondre  en  dedans  avec  le 
grand  épiploon.  Ce  dernier  nous  est  connu  ;  on  sait  qu'en  se  portant  sur  le  côlon, 
il  s'attache,  à  son  passage,  sur  la  scissure  splénique,  d'où  il  se  répand  à  la  surface 
de  l'organe  pour  en  former  le  revêtement  séreux. 

Structure.  — Le  tissu  de  la  rate  se  présente  avec  une  couleur  bleu  violacé, 
tirant  quelquefois  sur  le  rouge;  il  est  élastique,  tenace,  mou,  cède  à  la  pression 
du  doigt  et  en  garde  l'empreinte.  Ce  lissu,  enveloppé  h  l'extérieur  par  \e  péritoine, 
comprend  une  charpente  fibreuse,  h  pulpe  splénique,  les  corpuscules  de  Malpighi , 
des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Membrane  séreuse.  —  Elle  se  développe  sur  toute  la  surface  de  l'organe,  excepté 
dans  la  scissure  du  bord  antérieur.  Sa  face  interne  adhère  de  la  manière  la  plus 
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intime  h  la  tunique  propre  de  la  rate,  (lelte  membrane  n'est  qu'une  expansion  des 

liens  séreux  qui  bornent  les  déplacements  du  viscère. 

Charpente  fibreuse.  —  Sous  la  membrane  péritonéale  existe  une  tunique 
fibreuse  épaisse  et  résisianie,  grenue  et  chagrinée  à  sa  surface  extérieure,  envoyant 
de  sa  face  profonde,  dans  l'intérieur  de  l'organe,  une  multitude  de  prolongements 
dits  trabécules,  qui  s'entrecroisent  en  tous  sens,  en  formant  un  réseau  cellulaire 
dont  les  mailles  étroites  et  multipliées  contiennent  les  autres  éléments  du  viscère. 
En  malaxant  un  morceau  de  rate  sous  un  filet  d'eau,  on  le  débarrasse  de  ces  der- 
niers, et  la  charpente  fibreuse  dont  nous  parlons  apparaît  alors  de  la  manière  la 
plus  parfaite  avec  sa  texture  aréolaire.  On  arrive  au  même  résultat  si  l'on  fait 
passer  un  courant  d'eau  continu  par  l'artère  splénique.  M.  Kolliker  a  trouvé  dans 
la  tunique  propre  de  la  rate  et  dans  ses  trabécules  un  tissu  contractile  particulier, 
\q?,  fibres- cellules  musculaires,  mêlées  à  des  faisceaux  de  tissu  fibreux  inexten- 
sible 011  élastique. 

Pulpe  ou  boue  splénique. — On  désigne  ainsi  une  matière  pultacée  rougeâtre  qui 
remplit  en  partie  les  aréoles  formées  par  l'entrecroisement  des  trabécules.  Le  mi- 
croscope montre  dans  cette  matière  des  globules  sanguins  en  voie  de  décomposi- 
tion et  de  transformaiion. 

Corpuscules  de  Malpiglii.  —  Ces  corpuscules  sont  contenus,  comme  la  pulpe 
splénique,  dans  les  mailles  du  réseau  fibreux  de  la  rate,  et  enveloppés  par  celte 
pulpe.  Éparpillés  sur  le  trajet  des  petites  artères,  ces  corpuscules,  visibles  à  l'œil 
nu,  représentent  des  petits  sacs  clos  de  toutes  parts,  remplis  de  cellules  à  noyaux 
et  de  noyaux  flottants  dans  un  plasma. 

Veines.  —  Les  branches  veineuses  de  la  rate  aboutissent  toutes  à  la  veine  splé- 
nique, logée  avec  l'artère  correspondante  dans  la  scissure  du  viscère.  Suivies  du 
côté  de  leur  origine,  on  leur  voit  perdre  peu  à  peu  leurs  membranes  constituantes 
et  aboutir  à  des  sinus  qui  ne  sont  plus  tapissés  que  par  la  couche  épithéliale  du 
vaisseau.  C'est  dans  ces  sinus  qu'aboutissent  les  réseaux  veineux  capillaires  qui 
succèdent  aux  capillaires  artériels. 

Artères.  —  Elles  émanent  de  l'artère  splénique  différentes  hauteurs,  et  se 
plongent  dans  le  tissu  de  la  rate,  en  gardant  leur  indépendance  réciproque.  Leurs 
ramuscules  terminaux  ne  s'ouvrent  point,  comme  on  l'a  dit,  dans  les  sinus  vei- 
neux; ces  ramuscules  s'épuisent  par  des  capillaires  fort  déliés,  qui  traversent  la 
pulpe  splénique  pour  se  continuer  avec  le  réseau  veineux. 

Vaisseaux  lymphatiques.  —  Ou  les  voit  et  sur  la  surface  extérieure  de  l'organe, 
et  le  long  du  trajet  des  vaisseaux  sanguins. 

Nerfs.  —  Ils  viennent  du  plexus  solaire,  et  enveloppent  l'artère  splénique,  avec 
laquelle  ils  pénètrent  dans  la  rate. 

La  rate  n'est  point  un  tissu  érectile.  —  On  a  cru,  et  plus  d'un  anatomiste  croit 
encore  aujourd'hui,  que  la  rate  est  un  tissu  érectile  analogue  aux  corps  caverneux.  % 
Dans  cette  manière  de  considérer  la  structure  de  la  rate,  on  pensait  que  les  veines 
aboutissaient  dans  les  cellules  réticulaires  et  comnmnicantes  formées  par  les  tra- 
bécules de  la  charpente  fibreuse,  et  que  les  capillaires  artériels  s'ouvraient  directe- 
ment dans  ces  espaces  celluleux  tapissés  par  la  membrane  interne  des  veines. 
Mais  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  ci-dessus  démontrent  assez 
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qu'une  pareille  organisation  n'apparlient  pas  au  tissu  splénique.  Il  y  a  bien  des 
cavités  veineuses  dans  ce  tissu;  mais  elles  ne  communiquent  point  entre  elles 
comme  celles  des  corps  éreciiles ,  et  ne  reçoivent  pas  l'insertion  des  capillaires 
artériels.  Ceux-ci  n'arrivent  aux  sinus  spléniques  que  par  l'intermédiaire  d'un  réseau 
veineux  capillaire.  Ces  cavités  veineuses  sont,  du  reste,  extrêmement  dilatables 
surtout  chez  le  cheval.  Quand  on  insuffle  la  veine  splénique,  leurs  parois  s'écar- 
tent et  refoulent  la  pulpe  de  la  rate:  elles  s'agrandissent  alors  considérablement  et 
distendent  les  cellules  de  la  charpente  fibreuse  ;  mais  l'air  ne  pénètre  point  à  l'in- 
térieur de  ces  cellules. 

Fonctions. —  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  les  fonctions  de  la  rate.  Il  faut  bien, 
du  reste,  que  ces  fonctions  soient  d'une  importance  bien  secondaire,  puisque  les 
animaux  auxquels  on  extirpe  cet  organe,  et  qui  guérissent  des  suites  de  l'opéra- 
tion, continuent  à  vivre  avec  toutes  les  apparences  de  la  santé.  Les  hypothèses 
qu'on  a  émises  sur  ce  sujet  sont  fort  nombreuses.  En  voici  deux  qui  s'appuient  à 
la  fois  sur  l'étude  des  particularités  analomiques  du  tissu  de  la  rate,  et  sur  des 
observations  physiologiques  rigoureuses  :  1°  La  rate  serait  un  diverticule  pour  la 
veine  [jorte.  2°  La  rate  opérerait  la  destruction  des  globules  sanguins. 

Pour  ce  qui  regarde  la  première  hypothèse,  il  est  évident,  grâce  à  la  présence 
des  sinus  veineux  dont  il  a  été  parlé,  et  à  leur  grande  dilatabilité,  grâce  encore  à 
l'élasticité  et  à  la  contractilité  du  tissu  de  la  rate,  que  ce  tissu  est  constitué  dans 
d'excellentes  conditions  poui*  servir  de  réservoir  sanguin.  M.  Goubaux  a  démon*' 
tré,  d'un  autre  côté,  qu'il  y  a  augmentation  du  volume  de  la  rate  toutes  les  fois 
que  l'animîil  ingère  de  grandes  quantités  d'eau  ,  dont  l'absorption  consécutive 
détermine  une  certaine  tension  dans  le  système  de  la  veine  porte. 

Quant  à  la  seconde  opinion,  mise  au  jour  par  M.  Kôlliker,  elle  trouve  sa  raison 
d'être  dans  l'existence  des  globules  sanguins  en  voie  de  décomposition  qui  forment 
la  pulpe  splénique,  et  dans  les  analyses  exécutées  par  M.  J.  Béclard  sur  le  sang  de 
la  veine  splénique,  analyses  qui  ont  donné  pour  résultat  une  notable  diminution 
de  la  proportion  des  globules. 

Nous  remarquons  que,  dans  les  recherches  entreprises  sur  le  rôle  de  la  rate,  on 
n'a  point  tenu  compte  des  connexions  qui  relient  cet  organe  au  grand  épiploon 
chez  la  plupart  des  animaux  mammifères  ;  connexions  telles,  que  la  rate  n'est,  à 
proprement  parler,  qu'un  appendice  vasculaire  placé  sur  le  trajet  de  cet  épiploon. 
Or,  les  usages  de  ce  vaste  repli  péritonéal  sont  eux-mêmes  fort  mal  déterminés. 
Ne  se  rattacheraient-ils  point  à  ceux  qu'on  présume  être  l'apanage  de  son  organe 
appendiculaire? 

Différences.  —  Chez  les  Ruminants,  la  rate  n'est  point  supportée  par  le  grand 
épiploon  ;  elle  adhère  au  sac  gauche  du  rumen  et  au  diaphragme. 
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CHAPITRE  in. 

DE    l'appareil    digestif    CHEZ    LES    OISEAUX. 

Construit  sur  le  même  plan  que  celui  des  mammifères,  l'appareil  digestif  des 
Oiseaux  présente  néanmoins  dans  sa  disposition  plusieurs  particularités  impor- 
tantes, que  nous  allons  esquisser  d'une  manière  très  rapide,  en  passant  en  revue, 
de  la  bouclie  h  l'anus,  les  différentes  sections  de  cet  appareil. 

Bouche.  —  Le  caractère  essentiellement  dislinctif  delà  bouche  chez  les  Oiseaux, 
c'est  l'absence  de  dents  et  de  lèvres,  ces  organes  étant  remplacés  par  une  produc- 
tion cornée  qui  garnit  l'une  et  l'autre  mâchoire,  et  forme  la  partie  saillante  dési- 
gnée sous  le  nom  de  bec.  Dans  les  Gallinacés,  ce  bec  est  court,  pointu,  épais  et 
fort,  la  valve  supérieure  recourbée  sur  l'inférieure.  Chez  les  Palmipèdes,  il  est 
plus  long,  moins  fort,  déprimé  de  dessous  en  dessus,  élargi  à  son  extrémité  libre, 
et  garni  en  dedans  de  la  bouche,  sur  les  bords  de  chaque  valve,  d'une  série  de 
lames  transverscs  minces  et  tranchantes,  propres  à  couper  l'herbe. 

L'appendice  n)uscuicux  logé  dans  la  cavité  buccale,  c'est-à-dire  la  langue,  est 
suspendu  à  un  appareil  hyoïdien  remarquablement  mobile.  Revêtu  d'un  épithé- 
lium  corné,  et  pourvu  à  sa  base  de  plusieurs  papilles  dirigées  en  arrière,  cet  organe 
affecte  toujours  la  forme  de  la  mâchoire  inférieure  ;  aussi,  dans  le  genre  Coq,  il 
offre  la  figure  d'un  fer  de  flèche  dont  la  pointe  serait  antérieure;  chez  les  Pigeons, 
cette  forme  sagittée  se  prononce  davantage  ;  elle  s'efface,  au  contraire,  à  cause  de 
la  forme  élargie  du  bec,  chez  les  Oîcs  et  les  Canards,  qui  ont,  du  reste,  la  langue 
plus  molle  et  plus  flexible  que  les  Gallinacés. 

Quant  aux  glandes  salivaires  annexées  à  la  bouche,  elles  sont  peu  développées, 
la  présence  des  fluides  qu'elles  sécrètent  étant  jnoins  nécessaire  que  chez  les 
mammifères;  car  les  Oiseaux  avalent  presque  toujours  leurs  aliments  sans  les  mâ- 
cher; et  l'insalivation,  qui  a  pour  but,  dans  les  mammifères,  de  faciliter  l'action 
triturante  des  dents,  en  imprégnant  de  liquide  les  substances  introduites  dans  la 
bouche,  devient  ainsi  chez  les  Oiseaux  une  fonction  presque  inutile. 

Curlt  (1)  indique  une  glande  panAide  située  sous  l'arcade  zygomatique,  et  dont 
le  conduit  excréteur  aboutit  en  arrière  de  la  coinmissure  des  mâchoires.  Meckel 
nomme  cet  organe  glande  angulaire  de  la  bouche,  et  dit  qu'il  est  difficile  de  le 
regarder  plutôt  comme  le  représentant  des  parotides  que  celui  des  glandes  des 
joues  et  des  lèvres.  Duvernoy  (2)  l'assimile  catégori(|uement  à  ces  dernières. 

Les  sublinguales  se  touchent  sur  la  ligne  médiane  dans  presque  toute  leur 
étendue,  et  forment  comme  une  masse  im|)aire  conique ,  dont  la  pointe  occupe 
l'angle  rentrant  des  branches  du  maxillaire. 

D'après  Duvernoy  (2),  les  sous-maxillaires  seraient  représentées  par  deux  très 
petites  glandes  situées  derrière  les  précédentes.  1/oxislencc  de  ces  organes  est  loin, 

(1)  Ânaiomie  der  hausvogel. 

(2)  Cuvier,  Anaiomie  comparée,  2'  édition. 
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du  reste,  de  constituer  un  fait  général ,  car,  p:irnii  nos  oiseaux  de  basse-cour,  le 

Dindoa  est  le  seul  chez  lequel  Duvcrnoy  signale  ces  glandes  sous-maxillaires. 

Arrière-bouche  (fig.  127,  2).  — Ce  compartiment  ne  forme  point  une  cavité 


Fig.  m.  —  yiie  genénile 
lie  l  app'ireil  digestif  de  lu 
poule.  — (On  a  eulcve  les  mus- 
cles abdomiuaux  avec  le  ster- 
num, le  cœur,  la  trnchee,  la 
plus  grande  partie  du  cou, et  la 
tèle,  moins  la  mâchoire  infe- 
lieure.  IJelle-ci  a  été'  renversée 
de  côté  pour  montrer  la  langue 
et  rarrière-l)onclieavec  l'entrée 
du  larynx.  Le  lolie  gauche  du 
foie,  le  ventricule  sncceiiturié, 
le  gésier  et  la  masse  intesti- 
nale ont  été  déviés  à  droite, 
afin  de  faire  voir  la  succession 
des  différentes  parties  du  can.il 
alimentaire  et  do  mettre  à  dé- 
couvert l'ovaire  et  l'oviducte). 
—  1.  Langue.  -.  Arrière-bou- 
che, ô.  Première  partie  de  l're- 
sophage.  4.  Jabot.  5.  Deuxième 
partie  de  l'œsophage,  ti.  Ventri- 
cule succenlurié.  7.  Gésier. 
8.  Origine  duduodénum.  0.  Pre- 
mière branche  de  l'anse  duo- 
dénale,  10.  Deuxième  branche 
de  la  même.  1 1.  Origine  de  la 
poriion  tloltante  de  l'intestin 
grêle.  12.  lutestingiêle  déployé. 
ii'.  Poriion  terminale  de  cet 
intestin,  flanquée  de  côté  par 
les  deux  cfccums  ^regardée 
cumme  l'analogue  du  côlon  des 
Mammifères}.  15,1?).  Extrémité 
libre  des  cpecums.  ii.  Point 
d'insertion  de  ces  deux  culs- 
de-sac  sur  le  lulie  intestinal. 
13.  Rectum.  m.  Cloaque. 
17,  Anus.  18.  Mésentère. 
10.  Lobe  gauche  du  foie. 
20.  Lobe  droit  du  nièm.. -21  .Vé- 
sicule bi'iaiie.  22.  Point  d'in- 
Siition  des  can.inx  )iancréati- 
(jues  et  biliaires  (  les  deux 
conduits  pancréatiques  sont  les 
plus  antérieurs,  le  canal  rhu- 
k'doque  iiu  hépatique  est  au 
milieu  ,  le  cnnduit  ryslique  est 
le  plus  postérieur).  23.  Pan- 
créas. 2i.  Kace  diaphragma- 
liqne  du  poumon.  i!5.  Ovaire 
(en  étal  d'atrophie).  26.  Ovi- 
ducle. 
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disliiicle  de  la  bouche,  le  voiie  du  palais  manquant  absolument  chez  les  Oiseaux. 
On  remarquera,  sur  la  paroi  supiHieure,  l'orilice  guttural  des  cavités  nasales,  fente 
longitudinale  divisée  en  deux  par  le  bord  infiiiour  du  vomer.  En  bas,  se  montre 
une  autre  fente  moins  étendue,  qui  n'est  autre  chose  que  l'enlrée  du  larynx, 
remarquable  par  l'absence  complète  de  l'opercule  épiglottique. 

OESOPHAGE.  —  Ce  canal  se  distingue  par  son  calibre  énorme  et  sa  grande  dila- 
tabilité. Les  parois  en  sont  très  minces,  et  contiennent  dans  leur  épaisseur  des 
glandules  lenticulaires,  qui  s'aperçoivent  très  nettement  sur  un  œsophage  insulflé, 
à  cause  du  peu  d'épaisseur  et  de  la  transparence  des  tissus, 

A  son  origine,  le  canal  œsophagien  n'est  point  séparé  du  pharynx  par  un  rétré- 
cissement; il  est  accolé,  dans  son  trajet,  au  muscle  long  du  cou  et  à  la  trachée; 
quant  à  son  extrémité  terminale,  elle  s'insère  sur  le  premier  compartiment  de 
l'estomac,  c'est-à-dire  le  ventricule  succenturié,  après  avoir  pénétré  dans  la  poi- 
trine, en  passant  au-dessus  de  l'origine  des  bronches,  puis  entre  ces  deux  tuyaux. 

Chez  les  Palmipèdes,  l'œsophage  est  renflé  dans  sa  partie  cervicale  de  ma- 
nière à  représenter,  quand  ses  parois  sont  distendues,  une  longue  cavité  fusi- 
forme. 

Dans  les  Gallinacés  {ù^.  127,  3,  h,  5),  cette  dilatation  n'existe  point;  mais 
l'œsophage  présente  sur  son  trajet,  immédiatement  avant  son  entrée  dans  la  poi- 
trine, une  poche  membraneuse  ovoïde,  sorte  de  boursouflement  latéral  des  tuniques 
œsophagiennes,  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  Aq  jabot.  On  trouve  donc  dans  l'œso- 
phage des  oiseaux  précités  deux  sections  distinctes,  jointes  bout  à  bout,  l'une 
supérieure  ou  cervicale,  l'autre  inférieure  ou  thoracique,  sur  la  limite  desquelles 
se  trouve  le  Joboê. 

Celui-ci  ne  dilTère  point  dans  sa  structure  de  l'œsophage  lui-même.  Réservoir 
tempuraiie  pour  les  aliments  ingérés  par  l'animiil  pendant  son  repas,  i!  les  ramollit 
en  les  imprégnant  d'une  certaine  quantité  de  fluide,  et  les  chasse  en-mile  dans  le 
ventricule  succenturié  par  les  contractions  de  sa  membrane  externe,  avec  l'aide 
d'un  large  muscle  peaucier  cervical  (|ni  recouvre  ce  réservoir. 

Chez  les  Pigeons,  le  jabot  existe  également;  mais  il  est  divisé  en  deux  poches 
latérales,  et  piésenie  des  éminences  glanduleuses  vers  l'embouchure  conmiune 
inférieure  des  poches  dans  l'œsophage.  «  Il  épiouve  d'ailleurs  de  singuliers  cliau- 
gemenls  dans  la  siruciure  ai)parente  de  ses  par(»is  chez  le  mâle  couiute  chez  la 
femelle,  peiidant  l'incubation,  ou  pendant  les  |)remières  semaines  après  la  nais- 
sance de.s  peiiis  (c'est  à  Hunier  (|u'on  en  doit  la  première  observation  ,  0/js.  on  cer- 
tain parts  of  tlie  animal  œconomy,  London,  1/92).  A  celte  époque,  les  mem- 
branes du  jabot  s'épaississen!  ;  les  vaisseaux  ,  plus  nombreux  ,  plus  apparents, 
rougissent;  les  glandes  se  déveloi)pent  davantage.  La  surface  interne  se  divise  par 
des  |)lis  ou  des  rides  qui  s'entrecroisent  en  s'unissanl  en  mailles  triangulaires.  Lue 
humeur  laiieue  ,  en  apparenci",  sort  en  abondance  des  pores  sécréteurs,  et  est 
versée  dans  la  cavité  du  jiibol.  i.es  pigeons  en  neurrissent  exclusivement  leurs 
petits  peiiilanl  les  trois  premiers  jouis  de  leur  r)aissance  (t  )•  " 

EsTuMAC.  —  l.'e.stouiac  présente  dans  les  Oiseaux  d'assez  ii(>mbreuses  variétés. 

(l)  Duvernoy,  Leçons  (roiinloniic  rnwpaHi'  do  <!.  Ciivier,  2^  cflition. 
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Sa  forme  la  plus  simple  est  celle  qu'il  offre  chez  le  héron,  le  pélican,  les  pé- 
trels, etc.,  où  l'on  trouve  un  ^^ac  unique,  qui  est  pourvu,  autour  de  l'insertion  de 
l'œsophage,  d'une  ceinture  épaisse  do  glandules  chargées  de  sécréter  le  suc  gas- 
trique. Mais  dans  la  plupart  des  autres  espèces,  et  spécialement  chez  nos  oiseaux 
domestiques,  la  disposition  de  l'estomac  se  modifie  en  se  compliquant  :  la  ceinture 
glanduleuse  préposée  à  la  sécréiion  du  fluide  gastrique  forme  un  compartinieiu 
spécial,  appelé  ventricule  succenturié  ;  et  celui-ci  est  suivi  d'un  tieuxième  réscr 
voir,  le  gésier,  remarquable  par  la  forte  constitution  musciileuse  de  ses  parois. 
Le  premier  prend  encore  le  nom  d'estomac  (/landuleux,  et  le  second  celui  d'es- 
tomac musculeux. 

Estomac  glanduleux,  ou  ventricide  succenturié  (fig.  127,  6).  —  C'est  un  sac 
ovoïde  placé  dans  le  plan  métiian  du  corps,  eritie  les  deux  lobes  du  foie,  au-dessous 
de  l'artère  aorte.  Son  extrémité  antérieure  reçoit  l'insertion  de  l'oesophage;  la 
postérieure  se  continue  avec  le  géNier. 

Le  volume  de  cet  estomac  n'est  pas  considérable,  et  sa  cavité  intérieure  est  très 
étroite;  aussi  les  aliments  ne  s'y  accumulent  point,  et  ne  font  que  le  traverser, 
entraînant  avec  eux  le  suc  acide  qui  doit  opérer  plus  loin  la  dissolution  de  leurs 
princi|)es  protéiques. 

Trois  tuniques  entrent  dans  l'organisation  des  parois  de  l'estomac  glanduleux  : 
une  externe,  constituée  par  le  péritoine  ;  une  moyenne,  formée  de  fibres  musculeuses 
blanches  qui  se  continuent  avec  celles  de  l'œsophage;  une  interne,  de  nature 
muqueuse,  criblée  parles  orifices  qui  mènent  dans  les  glandules  du  suc  gastri([ue. 
Celles-ci  représentent  de  petits  cylindres  creux  perpendiculaires  à  la  surface  de 
l'estomac,  serrés  les  uns  contre  les  autres  à  la  manière  des  glandes  microscopiques 
de  Liebt'rkiihn,  et  contenus  dans  la  couche  celluleuse  qui  unit  la  membrane  interne 
à  la  tunique  moyenne. 

La  structure  glanduleuse  de  ce  réservoir  démontre  assez  qu'on  doit  l'assimiler 
au  sac  droit  du  ventricule  des  Solipèdes,  et  le  regarder  par  conséquent  comme  le 
véritable  estomac. 

E stomac musculeux ,  ou  gésier  (fig.  127,  7).  —  Beaucoup  plus  volumineux  que 
le  précé  lenl,  cet  estomac  se  présente  avec  la  forme  d'une  masse  ovoïde  déprimée 
d'un  côié  à  l'autre,  située  en  arrière  du  foie,  et  couverte  en  partie  par  les  lobes 
latéraux  de  cette  glandCi  En  haut  et  à  droite,  il  otfre,  à  une  petite  distance  l'une  de 
l'autre,  l'insertion  du  ventricule  succenturié  et  l'origine  du  duodénum. 

La  cavité  du  gésier  contient  toujours  des  alimenis  mêlés  à  une  grande  quantité 
de  petits  cailloux  siliceux,  dont  nous  verrons  plus  loin  l'utilité. 

On  retrouve  dans  la  structure  de  ce  viscère  les  trois  tuniques  qui  forment  les 
parois  de  tous  les  réservoirs  abdominaux.  La  muqueuse,  ou  la  plus  interne  de  ces 
membranes,  se  distingue  par  l'épaisseur  et  la  dureté  extraordinaires  de  sa  couche 
épidermique,  laquelle  se  présente  avec  la  plupart  des  caractères  du  tissu  corné,  et 
se  détache  si  aisément  du  cliorion  muqueux  (pi'on  l'a  considérée  souvent  comme 
une  membrane  particulière.  Sur  la  face  adhérente  de  ce  chorion  se  trouvent 
appli(piés  deux  puissants  nmscles  rouges,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur,  occu- 
pant les  bords  de  l'organe,  et  dont  les  fibres,  disposées  en  anses,  se  portent  d'un 
côté  à  l'autre,  en  s'insérant  sur  une  forte  aponévrose  nacrée  appliquée  contre  les 
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faces  latérales  de  ce  viscère.  Enfin,  en  dehors  de  cet  appareil  de  contraction,  existe 

une  mince  enveloppe  périlonéale. 

Le  gésier  constitue  l'appareil  de  tiituralion  chez  les  Oiseaux.  Quand  les  aliments 
arrivent  dans  sa  cavité,  ils  n'ont,  en  effet,  subi  encore  aucune  désagrégation;  mais 
ils  rencontrent  là  toutes  les  conditions  indispensables  à  l'accomplissement  de  cette 
désagrégation  :  deux  muscles  compresseurs  d'une  puissante  énergie;  une  lame 
cornée  étendue  sur  la  surface  interne  du  viscère,  donnant  à  cette  surface  la  rigi- 
dité nécessaire  pour  résister  à  l'énorme  pression  qui  s'exerce  sur  le  contenu  de 
l'estomac;  des  cailloux  siliceux,  véritables  dents  artificielles  qu'un  admirable 
instinct  porte  les  Oiseaux  à  avaler,  et  entre  lesquels  sont  broyés  les  aliments 
sous  l'ellort  des  muscles  triturateurs.  Cette  action  triturante  du  gésier  ne  s'effectue 
que  dans  les  oiseaux  nourris  avec  des  aliments  durs  et  coriaces,  comme  les  diverses 
espèces  de  grains.  Elle  était  inutile  dans  les  oiseaux  de  proie  ;  aussi  chez  ceux-ci, 
les  deux  muscles  du  gésier  sont-ils  remplacés  par  une  membrane  charnue  qui 
offre  une  épaisseur  uniforme  de  quelques  millimètres  à  peine;  la  présence  de  ces 
muscles  est  donc  inévitablement  subordonnée  au  genre  d'alimentation. 

Intestin.  — La  longueur  de  l'intestin  varie,  comme  dans  les  Mammifères,  avec 
le  mode  d'alimentation  :  fort  court  dans  les  oiseaux  de  proie,  ce  viscère  s'allonge 
d'une  manière  très  notable  chez  les  omnivores  et  les  granivores.  Son  diamètre  est 
à  peu  près  uniforme  dans  toute  son  étendue  ;  aussi  devient-il  difficile  d'établir,  chez 
les  Oiseaux,  les  diverses  distinctions  que  nous  avons  reconnues  dans  le  tube  intes- 
tinal des  Mammifères. 

Ce  tube  commence  par  une  partie  ployée  en  anse  qui  représente  le  c/uodénum, 
et  dont  les  deux  branches,  accolées  l'une  à  l'autre,  marchent  parallèlement  comme 
celle  de  l'anse  coli(iue  des  animaux  solipèdes.  Fixée  par  un  court  frein  mésenté- 
rique  à  l'intestin  côlon,  cette  partie  du  viscère  comprend  le  pancréas  entre  ses 
deux  branches.  Sa  courbure  flotte  librement  dans  la  portion  pelvienne  de  la  cavité 
abdominale  (fig.  127,8,  9,  10). 

A  Vanse  duodénale  succèdent  des  circonvolutions  suspendues  à  la  paroi  sous- 
lombaire  par  un  long  mésentère,  circonvolutions  pelotonnées  en  une  seule  masse 
allongée  d'avant  en  arrière,  qui  occupe  une  position  médiane  entre  les  sacs  aériens 
de  la  cavité  abdominale.  L'analogie  qui  existe  entre  cette  masse  de  circonvolutions 
et  la  portion  flottante  de  l'intestin  grêle  des  31ammifères  n'a  pas  besoin  d'être 
démontrée  (fig.  127,  11,  12). 

La  partie  terminale  de  cet  intestin  flottant  s'accole  à  l'anse  duodénale,  et  se 
trouve  flanquée  de  deux  appendices  disposés  en  cœcums.  Ceux-ci,  à  peine  indiqués 
dans  le  Pigeon  par  deux  petits  tubercules  placés  sur  le  trajet  du  tube  intestinal, 
ne  présentent  pas  moins  de  15  à  25  centimètres  chez  nos  autres  oiseaux  domes- 
tiques. Ce  sont  deux  étroits  culs-de-sac,  légèrement  renflés  en  massue  à  leur  extré- 
mité fermée,  qui  est  libre  et  dirigée  vers  l'origine  de  l'intestin,  tandis  que  l'extré- 
mité percée  s'ouvre  dans  le  canal  intestinal  à  une  dislance  très  rapprochée  de 
l'anus,  il  y  a  toujours  des  matières  alimentaires  dans  ces  deux  culs-de-sac;  elles 
s'y  introduisent  en  suivant  un  trajet  rétrograde,  par  le  mécanisme  encore  si  peu 
connu  qui  préside  à  l'accumulation  du  sperme  dans  les  vésicules  séminales.  D'après 
la  plupart  des  naturalistes,  ces  deux  appendices,  quoique  décrits  sous  la  désigna- 
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lion  de  rœrums,  ne  représentent  point  le  réservoir  qui  porte  le  mémo  nom  dans 
les  animaux  mammifères.  Ce  réservoir  ne  serait  autre  chose  ((u'un  petit  appen- 
dice particulier  placé  sur  le  trajet  de  l'intestin,  en  avant  de  l'extrémité  libre  des 
culs-de-sac  décrits  ci-dessus,  appendice  qui  n'existe  que  dans  un  petit  nombre 
d'oiseaux,  parmi  lesquels  Gurlt  (1)  afiirme  que  l'Oie  se  trouve  quelquefois.  Dans 
cette  manière  de  voir,  qui  nous  semble  très  rationnelle,  la  portion  intestinale  com- 
prise entre  les  deux  tubes  borgnes  annexés  au  viscère  (fig.  127,  12')  rappellerait 
le  colon,  et  ces  tubes  ne  seraient  eux-mêmes  que  des  dépendances  de  cet  intestin. 
Le  rectuDi  (fig.  127,  15)  termine  le  canal  digestif:  c'est  la  courte  portion  d'in- 
testin qui  fait  suite  à  l'embouchure  des  caecums.  Placé  à  la  région  sous-lombo- 
sacrée,  ce  viscère  se  termine  par  une  dilatation,  le  cloaque  (fig.  127,  16),  sorte 
de  vestibule  commun  aux  voies  digestives  et  génito-urinaires,  qui  s'ouvre  au  dehors 
par  Vanus,  loge  la  verge  quand  elle  existe,  et  sert  de  conduent  aux  uretères,  à 
l'oviducte,  à  la  bourse  de  Fabricius  et  aux  canaux  déférents. 

Annexes  abdominales  du  canal  digestif.  —  Foie  (fig.  127,  19,  20).  — 
C'est  une  glande  volumineuse  divisée  en  deux  lobes  principaux  :  l'un  gauche, 
l'autre  droit,  celui-ci  toujours  plus  gros  que  le  premier;  lobes  qui  embrassent  laté- 
ralement, d'une  manière  incomplète,  le  gésier  et  le  ventricule  succenturié.  Cette 
glande  est  pourvue,  excepté  chez  le  Pigeon,  d'une  vésicule  biliaire  (fig.  127,  21) 
fixée  à  la  face  interne  du  lobe  droit.  Mais  la  disposition  de  l'appareil  excréteur 
n'est  cependant  pas  tout  à  fait  identique  avec  celle  qu'on  observe  dans  les  animaux 
mammifères  qui  possèdent  cette  vésicule.  En  effet,  deux  conduits  biliaires  abou- 
tissent isolément  dans  l'intestin,  vers  l'extrémité  de  la  seconde  branche  de  l'ans  ; 
duodénale.  L'un  procède  directement  des  deux  lobes  du  foie  :  c'est  le  canal  hépa- 
tique ou  cholédoque.  L'autre,  ou  le  conduit  cystique,  reste  indépendant  de  celui-ci, 
en  arrière  duquel  on  le  voit  s'ouvrir;  ce  canal  cystique  déverse  dans  le  tube  diges- 
tif la  bile  accumulée  dans  la  vésicule,  oîi  ce  lluide  arrive  par  un  conduit  particulier 
qui  vient  exclusivement  du  lobe  droit,  et  sur  lequel  s'embranche  le  canal  cystique 
(fig.  127,22). 

Pancréas  (fig.  127,  23).  —  Très  développée  chez  les  Gallinacés,  très  longue, 
tiès  étroite,  celte  glande,  comprise  dans  l'anse  duodénale,  présente,  à  son  extrémité 
la  plus  rapprochée  du  gésier,  deux  principaux  conduits  excréteurs,  qui  percent 
isolément  les  membranes  intestinales,  un  peu  en  avant  du  canal  hépatique, 

liate.  —  Petit  corps  de  couleur  rouge  et  de  forme  discoïde,  placé  à  droite  des 
estomacs,  sur  la  limite  du  gésier  et  du  ventricule  succenturié. 


(1)  Loc.  cil. 
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L'entretici»  de  la  vie  chez  les  animaux  n'exige  point  seulement  l'absorption  des 
matières  orgiinisables  et  nutritives  puisées  à  la  face  interne  du  tube  digestif;  il 
faut  qu'un  autre  principe,  Voxygène  de  l'air,  pénètre  avec  ces  matières  dans  le 
torrent  circulatoire.  Dans  les  animaux  à  sang  rouge,  ce  principe,  en  se  mêlant  au 
fluide  nutritif,  commence  par  en  chasser  un  gaz  excrémentitiel ,  Vacide  carbo- 
nique, et  par  communifiuer  à  ce  fluide  une  belle  couleur  rouge  vermeil;  puis  il 
circule  avec  lui  et  va  se  mettre  en  contact,  dans  le  réseau  capillaire  général,  avec 
la  trame  intime  des  appareils,  pour  exercer  sur  la  matière  organique  une  action 
excitatrice  spéciale,  sans  la(|uelle  les  tissus  ne  peuvent  manife.sler  leurs  propriétés, 
et  une  action  comburante  qui  entrelient  la  chaleur  propre  au  corps  de  l'animal. 

La  nouvelle  absorption  dont  nous  parlons  constiiue  le  phénomène  de  la  respira- 
tion. Chez  les  [Mammifères,  elle  s'e.iïeclue  dans  \ii  poumon,  organe  parenchymateux 
creusé  d'une  multitude  d'espaces  vésiculaires,  lequel  reçoit  l'air  aiuiosphéri(|ue, 
puis  l'expulse  après  lui  avoir  pris  une  certaine  quantité  d'oxygène,  et  lui  avoir  cédé 
une  (|uaniité  propoitioiinelle  d'acide  carbonique.  Cet  organe  est  logé  dans  h  cavité 
tJioriicique,  dont  il  suit  les  mouvements  alternatifs  de  dilatation  et  de  resserrement. 
Il  communique  avec  l'air  extérieur  par  deux  séries  de  canaux  placés  bout  à  bout  : 
1"  un  tube  cartilagineux  qui  prend  naissance  dans  le  vestibule  pharyngien,  et  se 
ramifie  dans  le  poumon;  2"  les  cavités  nasales,  fosses  paires  qu'on  voit  aboutir 
dans  le  vestibide  précité,  et  commencer  par  deux  orifices  percés  à  l'extrémité 
antérieure  de  la  tête. 

Nous  étudierons  tous  ces  organes  dans  un  ordre  inverse  à  celui  de  leur  énuraé- 
ration,  c'est-à-dire  ([ue  nous  examinerons  d'abord  les  cavités  nasales,  puis  le  tube 
cartilagineux  qui  leur  fait  suite,  la  cavité  thoracique,  et  le  viscère  contenu  dans 
cette  cavité,  c'est-à-dire  \e  pou?non. 

A  cette  étude  sera  jointe  celle  de  deux  organes  glandiformes  dont  les  usages  sont 
inconnus,  mais  qui,  par  leurs  connexions  anatomiqiies  se  rattachent  à  rapj)areil 
respiratoire  :  nous  voulons  parler  du  co?'jjs  tJujroïde  et  du  thymus. 


§  I.  —  I>es  cavités  nasales. 

Ces  cavités,  au  nombre  de  deux,  l'une  droite  et  l'autre  gauche,  offrent  à  étudier 
leur  entrée,  ou  les  naseaux.,  les  fosses  proprement  dites  qui  constituent  ces 
cavités,  et  les  diverlicules  désignés  sous  le  nom  de  sinus. 


DES  CAVITES  NASALES. 
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Préparation.  —  Enlever  la  mâchoire  inférieure  sur  trois  têtes.  Pratiquer  sur  la  première 
deux  coupes  transversales,  l'une  passant  entre  la  deuxième  et  la  troisième  molaire,  l'autre 
derrière  l'arcade  dentaire.  Scier  la  seconde  tête  en  long  et  verlicalemeut,  un  peu  sur  le  côté 
de  la  ligne  médiane.  Exécuter  sur  la  troisième  une  coupe  horizontale,  de  manière  à  obtenir 
une  pièce  inférieure  analogue  à  celle  qui  est  représentée  par  la  figure  24. 


1°  Des  naseaux. 


Les  naseaux,  ou  les  narines,  représentent  deux  ouvertures  latérales  oblongues, 
percées  sur  la  partie  <[u'oii  désigne  en  extérieur  sous  le  nom  de  bout  du  nez,  cir- 
conscrites par  des  lèvres  ou  ai/es  mobiles,  disposées  dans  une  direction  oblique  de 
haut  en  bas  et  de  debors  en  dedans,  et  légèrement  courbées  sur  elles-mêmes 
de  manière  à  présenter  leur  concavité  du  côté  externe. 

Les  lèvres  ou  ailes  du  nez  sont  tapissées  en  dedans  et  en  dehors  par  une  peau 
mince,  délicate,  couverte  de  poils  fins  et  courts,  ij'exferne  est  concave  à  son  bord 
libre;  Vinterne  efit  convexe.  —  La  commissia^e  (\u\  réunit  supérieurement  ces  deux 
lèvres  forme  une  légère  crosse  recourbée  en  dedans.  Le  doigt  inlro  luit  par  cette 
com'!)issure  ne  pénètre  point  dans  la  cavité  nasale,  mais  dans  la  fausse  narine^ 
cul-ilc  sac  coniciue  formé  par  la  peau,  lequel  remonte  dans  l'angle  rentrant  com- 
pris enire  l'épine  nasale  et  l'apophyse  montante  du  petit  siis-ma\illaire.  —  La 
coiiinussure  inférieure,  large  et  arrondie,  offre  profondément  un  trou,  quelquefois 
double,  qui  semble  percé  à  l'emp orle-pièce  :  c'est  l'orifice  inférieur  du  conduit 
lacrvmal,  orifice  qu'on  trouve,  dans  l'àne  et  le  mulet,  reporté  sur  la  face  profonde 
de  l'aile  exierne,  près  de  la  commissure  supérieure. 

SrRCCTUiîr:.  —  Le  naseau  présente  dans  son  organisation  une  charpente  carti- 
lagineuse, des  muscles  pour  le  mouvoir,  des  téguments,  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Charpente  cartilagineuse  (fig.  128).  —  Celle  charpente  est  constituée  par  un 
cartilage  recourbé  comme  une  virgule  et  adossé,  dans  sa 
partie  moyenne,  à  celui  du  côté  opposé,  en  formant  avec 
lui  une  espèce  d'X.  Fixé  d'une  manière  mobile,  à  l'aide 
de  courtes  fibres  interposées,  sur  l'extrémité  inférieure 
de  la  cloison  médiane  du  nez,  ce  cartilage  olfre  :  une 
partie  supérieure  élargie,  placée  dans  l'épaisseur  de  l'aile 
interne  du  naseau,  et  recouverte  par  le  muscle  transversal 
du  nez  (fig.  128,  1)  ;  et  une  partie  inférieure  qui,  après 
avoir  passé  dans  la  commissure  d'en  bas,  se  prolonge  en 
pointe  mousse  jusque  dans  l'aile  exierne  ,  où  elle  reçoit 
l'insertion  de  plusieurs  faisceaux  musculeux,  appartenant 
à  l'orbiculaire  des  lèvres,  au  pyramidal  du  nez  et  au  sus- 
naso-labial  (fig.  128,  2). 

Chaque  aile  possède  donc  son  squelette  cartilagineux; 
mais  celui  de  l'aile  externe  est  fort  incomplet,  puisque  cette  charpente  est  consti- 
tuée seulement  par  l'extrémilé  inférieure  du  cartilage  commun. 

Ce  cartilage,  on  le  comprend,  soutient  les  ailes  du  nez,  empêche  leur  affaisse- 


FiG.  128(*]. 


(•)  Fi».   12S.  —   Cartilages    du    nez.  —  i.    P;:ilie   élargie  qui    furme   la    hase   de    raile   interne    du  nez. 
9.  Extrémité  rélréiic  se  prolongeaut  dans  Taile  externe. 3.  Bord  supérieur  ou  antérieut  de  la  cloison. 
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ment ,  et  maintient  toujours   i:)éantes   les  ouvertures  extérieures  de  l'appareil 
respiratoire. 

Muscles.  —  Les  muscles  moteurs  des  ailes  du  nez  sont  tous  dilataieurs  chez  nos 
animaux  domestiques.  INous  citerons  :  le  naso-trunsversal  ou  transversal  du  nez, 
muscle  impair  placé  sur  la  portion  élargie  des  pièces  cartilagineuses;  le  grand  sus- 
maxillo-nasal  ou  pyramidal  du  nez,  dont  l'insertion  terminale  occupe  louie 
rétendue  de  l'aile  externe;  le  petit  sus-maxillo-nasal,  fixé  par  ses  deux  portions 
sur  la  peau  de  la  fausse  narine  ;  le  mitoijen  antérieur,  qui  se  confond  supérieure- 
ment avec  le  faisceau  externe  du  muscle  précédent,  en  s'attachant  sur  la  branche 
inférieure  de  l'appendice  cartilagineux  du  cornet  maxillaire;  enfin  le  sus-naso- 
labial,  dont  la  branche  antérieure  s'insère  en  partie  sur  l'aile  externe  du  naseau. 
Tous  ces  nmscles  ayant  été  décrits  en  Myologie  (voy.  page  213),  nous  ne  nous 
en  occuperons  pas  davantage. 

2'éguments  du  naseau.  —  La  peau  qui  revêt  les  ailes  du  nez  à  l'extérieur  se 
replie  sur  leur  bord  libre  pour  tapisser  leur  face  interne,  se  prolonger  dans  toute 
l'étendue  de  la  fausse  narine,  et  se  continuer  dans  la  fosse  nasale  proprement  dite 
avec  la  membrane  piluitaire.  Cette  peau,  fine,  mince  ,  chargée  de  pigment  colo- 
rant, souvent  marbrée  par  des  taches  de  ladre,  adhère  intimement  aux  muscles  qui 
se  trouvent  compris  entre  ses  deux  feuillels,  adhésion  qui  s'opère  par  l'intermé- 
diaire d'un  tissu  ceilulo-fibreux  très  dense  et  très  résistant. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  aux  naseaux  par  les  artères  coro- 
naires supérieures.,  nasales  externes,  e\  palato-labiales  ;  il  revient  dans  les  veines 
glosso- faciales,  et  se  déverse  en  partie  dans  le  réseau  veineux  de  la  muqueuse  du 
nez.  —  Les  lymphatiques,  gros  et  abondants,  reçoivent  ceux  de  la  piluitaire  et  se 
jettent  dans  les  ganglions  sous-maxillaires  en  passant  sur  les  joues.  —  Quant  aux 
nerfs,  qm  sont  fort  nombreux,  les  uns,  de  nature  sensible,  viennent  de  la  branche 
maxillaire  de  la  cinquième  paire  encéphalique;  les  autres,  moteurs,  émanent  du  facial. 
Fonctions.  —  Les  naseaux  donnent  entrée  dans  les  cavités  nasales  à  l'air  qui 
doit  pénétrer  jusqu'au  poumon.  Leur  dilatabilité  leur  permet  d'en  admettre  plus 
ou  moins,  suivant  les  besoins  de  la  respiration.  ]l  est  à  remarquer  que,  chez  les 
Solipèdes,  les  naseaux  constituent  la  seule  voie  par  laquelle  la  colonne  aérienne 
puisse  s'introduire  dans  le  tube  trachéal ,  en  raison  du  grand  développement  du 
voile  du  palais,  qui  s'oppose  à  l'entrée  de  l'air  par  la  bouche;  aussi  ces  orifices 
sont-ils  relativement  plus  larges  que  dans  les  autres  animaux  domestiques.  Chez 
ceux-ci  le  passage  de  l'air  atmosphérique  par  la  cavité  buccale  s'effectue  au  con- 
traire très  facilement. 

Différences.  —  Chez  le  B<euf ,  les  naseaux,  placés  de  chaque  côté  du  mufle, 
sont  plus  étroits  et  moins  mobiles  que  dans  le  cheval. 

Dans  le  Porc,  le  bout  du  nez  constitue  le  groin  ,  dont  la  surface  antérieure, 
plane  et  orbiculaire,  oiïre  les  orifices  externes  du  nez.  Ce  groin,  véritable  organe  de 
tact,  employé  par  l'animal  pour  fouir  le  sol,  est  couvert  d'une  peau  noirâtre,  ou 
rosée  humide,  comme  le  mufle  des  grands  ruminants.  Il  a  pour  base  l'os  du  boutoir, 
pièce  particulière  située  h  l'extrémité  de  la  cloison  nasale,  entre  l'épine  du  nez 
d'une  part,  les  petits  sus-maxillaires  d'autre  part,  et  enveloppée  d'une  couche  de 
cartilage  qui  s'étend  autour  des  naseaux.  On  di.^tingue  îiisément  dans  cet  os  deux 
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moliiés  symétriques  qui  représentent  évidemment  les  deux  pièces  cartilagineuses 
du  nez  des  Solipèdes. 

Chez  le  Chîen,  le  bout  du  nez  forme  une  région  saillante,  chagrinée,  nue,  ordi- 
nairement noirâtre,  humide,  quelquefois  divisée  par  un  sillon  médian;  c'est  sur 
cette  région  que  se  trouvent  percés  les  naseaux,  dont  la  forme  rappelle  deux  vir- 
gules opposées  par  leur  partie  convexe.  La  charpente  cartilagineuse  qui  soutient 
ces  orifices  n'est  point  constituée  par  des  pièces  isolées  ;  ce  n'est  qu'une  dépendance 
de  la  cloison  médiane  et  des  appendices  des  cornets. 

Les  mêmes  considérations  s'appliquent  aux  narines  du  Chat,  sauf  la  couleur  du 
tégument,  qui  est  presque  toujours  rosée  comme  les  surfaces  muqueuses. 

2°  Des  fosses  nasales  proprement  dites  (flg.  129.  130). 

Creusées  dans  l'épaisseur  de  la  tête,  au-dessus  et  en  avant  de  la  voûte  palatine, 
séparées  l'une  de  l'autre,  dans  le  plan  médian  ,  par  une  cloison  cartilagineuse  qui 
n'existe  point  dans  le  squelette ,  les  fosses  nasales  s'étendent  depuis  les  naseaux 
jusqu'à  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde,  dans  une  direction  parallèle  au  grand  axe  de 
la  tète.  Leur  longueur  est  donc  exactement  mesurée  par  celle  de  la  face.  (Voy.  la 
flg.  129  pour  l'ensemble  de  ces  cavités,) 


FiG.  129  (*). 


(')  Fi;;.  120.  —  Cou]>e  transversale  de  la  tcte^  pratiquée  sur  un  vieux  cheval ,  montrant  la  clisjiosilion 
des  cavités  nasales  et  île  la  bouctie.  —  1.  Fosse  nasale.  2.  (.omet  siipe'iieur.  3.  Cornet  inférieur.  4.  Cluisoii 
médiane  du  nez.  5.  Partie  ci-ntrale  de  la  cavité  Imccale  (^on  l'a  monliée  à  dessein  plus  spacieuse  qu'eUe  n'est 
réclleiiient  dans  l'étal  de  rapprochement  des  deu\  mâchuires.  C,  G,  l'ai  lies  latérales  de  la  même.  7.  Coupe  de 
lu  langue. 


ÛlO  APPAREIL   RESPIRATOIRE. 

On  considère  dans  les  fosses  nasales  deux  parois  latérales,  un  plafond  ou  une 
voûte,  un  plancher  et  deux  extrémités. 

Parois.  —  Les  deux  parois  sont  très  rapprochées  l'une  de  l'autre,  et  d'autant 
plus  qu'on  les  examine  plus  près  de  l'eilimoïde  et  du  plafond  de  la  cavité.  L'espace 
qui  les  sépare  varie,  du  reste,  suivant  qu'on  le  mesure  au  niveau  des  cornets  ou 
des  méats. 

Paroi  interne.  — Elle  est  formée  par  la  cloison  nasale  et  parfaitement  lisse. 

Paroi  externe.  — Celle-ci,  principalement  constituée  parle  grand  sus-maxil- 
laire, se  montre,  au  contraire,  très  anfractueuse,  partagée  qu'elle  est  en  trois  wm^s 
ou  gouttières,  par  \Qiicornets,  ces  colonnes  irréguliôres  appliquées  sur  la  face  interne 
de  l'os  précité. 

Les  cornets  sont  déjà  connus  (voy.  page  55)  ;  nous  rappellerons  seulement  les 
traits  principaux  de  leur  ori^anisaiion.  Ft)rmés  chacun  d'une  lame  osseuse  roulée 
sur  elle-même  (fig.  129,  2,  '6),  divisés  inîérienremeni  en  deux  sections,  l'une 
siipérieiu'e,  qni  fait  partie  des  sinus,  l'aiitio  inférieure,  appartenant  aux  fosses 
nasales  proprcnunl  diles,  ces  cornets  se  contiiiiienl  inférieuremeni  par  une  char- 
pente fibro  cartilagineuse,  qui  prolonge  leur  section  nasale  jusqu'à  l'orifice  externe 
du  nez.  L'appendice  flexible  du  cornet  ethmoïdal  est  ordinairement  simple,  quel- 
quefois double,  et  se  perd  avant  d'atteindre  les  ailes  du  nez.  Celui  du  cornet 
maxillaire  est  toujours  bifurqué,  et  sa  branche  antéro-supérieure  se  continue  direc- 
tement avec  l'extrémité  supérieure  de  l'aile  interne  du  naseau. 

Les  inéat-<  sont  distingués  eu  supérieur,  moyen  et  inférieur,  ou  en  antérieur, 
moyen  ^{.postérieur,  suivant  que  l'on  considère  la  tète  dans  la  direction  verticale 
ou  dans  la  direction  horizontale.  —  Le  supérieur  longe  le  bord  correspondant  du 
cornet  ethmoïdal  et  se  confond  avec  la  voûte  de  la  cavité  du  nez;  il  se  prolonge 
en  arrière  jusqu'anp!  es  de  la  lame  criblée  de  l'ellimoïde  :  c'est  le  plus  étroit. —  Le 
moyen ,  com\)vh  entre  les  deux  cornets,  présente  ,  en  arrivant  près  des  volutes 
elhmoïdales,  la  fente  qui  met  tous  les  sinus  en  con)numicaiion  avec  la  fosse  nasale. 
Cette  fente  est  ordinairement  étroite  et  disposée  en  ligne  courbe;  mais  nous  l'avons 
vue  quelquefois  convertie  en  un  large  trou  qui  permettait  l'introduction  dn  bout 
du  doigt.  C'est  par  ce  méat  aussi  que  lecouqoarliment  inférieur  des  cornets  s'ouvre 
dans  la  fosse  nasale,  ces  deux  organes  s'enronlant  comme  on  sait  en  sens  inverse 
l'un  de  l'autre.  —  Quant  au  méat  inférieur,  situé  sous  le  cornet  maxillaire,  il  n'est 
point  distinct  du  plancher  de  la  cavité  du  nez.  (Consulter  la  fig.  130  pour  la  dispo- 
sition des  cornets  et  des  méats  sur  la  paroi  externe  du  nez.) 

Plafond  ou  voûte.  —  Cette  voûte,  formée  par  l'os  sus-na.sal,  ne  représente 
qu'une  étroite  gouttière,  confondue,  comme  il  a  été  dit,  avec  le  méat  supérieur. 

Plancher.  —  Plus  large,  mais  moins  long  (pie  le  plafond,  en  regard  duquel  il 
se  trouve  placé,  il  en  est  distant  de  toute  la  hauteur  de  la  cloison  cartilagineuse. 
Concave  d'une  paroi  à  l'autre,  ce  plancher  repose  sur  la  voûte  palatine,  qui  sépare 
ainsi  la  bouche  des  cavités  du  nez. 

Tout  à  fait  en  avant  on  remarque  sur  cette  région  de  la  fosse  nasale  l'orifice  du 
cancd  ou  de  V organe  de  Jacobson,  court  conduit  terminé  en  cul-de-sac  au  milieu 
de  la  substance  cartilagineuse  qui  bouche  l'ouverture  incisive.  Au  fond  de  ce  cul- 
de-sac  aboutit  un  deuxième  canal,  plus  long,  plus  ample,  plus  remarquable  et  non 


DES  CAVITÉS  NASALES.  liH 

encore  signalé.  Celui-ci  présente  quelquefois  le  diamètre  d'une  plume  à  écrire.  Il 
commence,  par  un  cul-de-sac,  au  niveau  de  la  deuxième  dent  molaire,  longe  d'ar^ 
rièreen  avant  le  bord  inférieur  du  vomer,  où  il  se  trouve  enveloppé  par  une  sorte 
de  gaîne  cartilagineuse,  dépendance  de  la  cloison  nasale,  et  se  termine  comme  nous 
avons  dit,  après  un  trajet  de  12  centimètres  environ.  La  structure  de  ce  conduit 
rappelle  celle  des  canaux  excréteurs  des  glandes  :  on  trouve  évidemment  deux  cou- 
ches dans  ses  parois,  l'une  interne,  muqueuse,  très  riche  en  follicules  et  plissée 
longitudinalement,  l'autre  interne,  de  nature  fibreuse.  Ces  membranes  reçoivent 
de  nombreux  vaisseaux  et  des  divisions  nerveuses  émanées  d'un  long  filet  venu  du 
ganghon  sphéno-palatin,  filet  qui  peut  être  suivi  au  côté  externe  du  canal  jusqu'au- 
près de  l'ouverture  incisive,  où  il  se  perd.  Tel  est  l'organe  de  Jacobson  dans  son 
ensemble.  La  signification  en  est  parfaitement  inconnue. 

Extrémités.  —  V extrémité  antérieure  ou  inférieure  de  la  fosse  nasale  est  con- 
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stituée  par  la  narine,  déjà  décrite. —  Vextrémité  postérieure  ou  supérieure  pré- 
sente, on  haut,  \\n  anière-fond  occupé  parles  volutes  ethmoïdales  (voy.  page  38  la 
description  de  ces  volutes).  En  l);is  et  en  arrière,  cette  extrémité  communique  avec 
la  caviié  pharyngienne  par  une  ouverture  ovalaire  hirgement  béante,  cir(  onscrite 
par  le  vomer  et  l'os  palatin  :  c'est  là  l'ouverture  gutturale  de  la  fosse  nasale. 

Structure.  —  Les  fosses  nasales  offrent  à  étudier  dans  leur  organisation  :  1°  la 
charpente  osseuse  au  sein  de  laquelle  sont  creusées  ces  cavités;  2°  la  cloison  car- 
tilagineuse qui  les  sépare  l'une  de  l'autre;  3°  la  membrane  pituitaire ,  couche 
muqueuse  ({.ni  revêt  leurs  parois. 

1°  Charpente  osseuse  des  fosses  nasales.  —  Cette  charpente  comprend  : 


(*)  Fig.  130. —  Coupe  antèro-postéiieiire  de  la  tête,  montrant  dans  leur  ensemble  la  bouche,  l'arriére, 
bouche,  le  larynx-  el  les  cai'ites  nasales.  —  I.  M.  Génio-glos«e.  'i.  M.  Gcnio-Iiyoïciieii.  5.  Coupe  du  voile 
du  palais.  4.  Ciivile  pharynsi'-nne.  o.  OEsophage.6.  Hoihe  gutturale. 7.  Ouveilure  |ihiiryngienne  <le  In  trompe 
d'Eustache.  8.  Cavité  ilu  l.irynx.  9.  Entrée  du  ventricule  latéral  du  larynx.  iO.  Trachée.  11.  Cornet  eihmoidal. 
12.  Cornet  maxillaire.  13.  Vnlutes  ethmoïdales.  14.  Compartiment  cérébral  de  la  cavité  crânienne.  15.  Com- 
partiment ceréljcileux.  IG.  F.iux  du  cei  veau  ou  cloison  médiane,  17.  Cloison  Iransverse  ou  tente  du  cervelet, 
18.  Lcvre  supérieure.  l'J.  Lèvre  inférieure. 


il 2  APPAREIL  RESPIRATOIRE. 

1"  les  sus-nasaux,  les  sus-maxillaires,  le  frontal  et  \gs  palatins,  représentant  dans 
leur  ensemble  un  vaste  tube  irrégulier  qui  circonscrit  les  fosses  nasales;  2"  Vef/i- 
moïde,  occupant  le  fond  de  celle  cavité  tubuleuse,  et  les  cornets  appliqués  sur  ses 
parois  latérales  ;  3"  le  vomer,  placé  dans  le  plan  médian,  et  servant  de  point  d'appui 
à  la  cloison  cartilagineuse  qui  divise  celle  cavilé  unique  en  deux  compartiments. 
Tous  ces  os  ayant  été  étudiés  déjà  avec  détail,  nous  nous  bornons  ici  à  celte  simple 
énuméraiion. 

2"  Cloison  médiane  du  nez  (fig.  129,  U).  —  Formée  de  cartilage  susceptible 
de  s'ossifier,  cette  cloison  n'est  autre  cbose  que  la  lame  perpendiculaire  de  l'eth- 
moïde  prolongée  jusqu'au  bout  du  nez.  Sa  forme  allongée  permet  de  lui  reconnaître 
deux  faces,  deux  bords  cl  deux  extrémités. 

Les  faces  sont  creusées  d'une  multitude  de  rigoles  qui  logent  les  divisions  ana- 
stomoliques  du  magnifique  plexus  veineux  de  la  membrane  piluitaire. 

Le  bord,  supérieur,  soudé  au  frontal  et  à  la  suture  médiane  des  sus-nasaux , 
s'épanouit  à  droite  et  à  gauche  sur  la  face  interne  de  ceux-ci,  en  formant  deux 
lamelles  amincies  à  leur  bord  libre,  dont  la  coupe  est  représentée  dans  la  figure  129. 
Ces  lamelles  sont  assez  larges  en  avant  pour  déborder  l'épine  nasale.  —  Le  bord 
inférieur  est  reçu  dans  la  mortaise  du  vomer. 

Vextrémité  postérieure  se  continue  sans  délimitation  précise  avec  la  lame  per- 
pendiculaire de  l'elhmoïde.  —  Vextrémité  antérieure,  un  peu  moins  large,  porte 
les  cartilages  des  naseaux.  Elle  se  soude  par  en  bas  avec  les  petits  sus-maxillaires, 
et  s'étale  sur  les  ouvertures  incisives  en  une  couche  épaisse  qui  bouche  exactement 
ces  ouvertures. 

Cette  cloison  est  recouverte  d'un  périchondre  épais  qui  adhère  d'une  manière 
assez  intime  à  la  membrane  piluitaire. 

3"  Pituifaire.  —  Cette  membrane,  désignée  encore  sous  les  noms  de  nmqueuse 
olfactive,  membrane  de  Schneider,  se  continue  avec  le  tégument  cutané  qui  tapisse 
la  face  interne  des  ailes  du  nez.  Considérée  d'abord  sur  la  paroi  interne  de  la  fosse 
nasale,  on  voit  la  piluitaire  recouvrir  la  cloison  cartilagineuse  qui  forme  celte  paroi, 
puisse  repliersur  le  plafond  ainsi  que  sur  le  plancher  de  la  cavilé,  pour  gagner  la  paroi 
externe,  qu'elle  revêt  en  enveloppant  la  surface  extérieure  des  cornets,  et  en  s'in- 
sinuant,  par  le  méat  moyen,  dans  les  cellules  du  compartiment  inférieur  ou  antérieur 
de  ces  colonnes  osléo-cartilagineuses.  La  piluitaire  pénètre  aussi  par  la  fente  semi- 
circulaire  de  ce  méat  dans  les  sinus,  pour  en  former  le  revêtement  muqueux.  Elle 
se  prolonge  également  dans  l'appareil  de  Jacobson.  En  arrière,  elle  se  confond  avec 
la  membrane  interne  de  la  cavité  pharyngienne. 

La  ])iluitaire  n'offre  pas  une  épaisseur  uniforme;  c'est  sur  la  partie  supé- 
rieure du  cornet  ethnioïdal  et  sur  les  volutes  de  l'elhmoïde  qu'elle  est  le  plus 
mince. 

Sa  face  profonde  se  trouve  séparée,  par  le  périoste  ou  le  périchondre,  des  parois 
osseuses  ou  cartilagineuses  sur  lesquelles  est  étalée  la  membrane.  Elle  s'unit  aux 
deux  feuillets  précités  d'une  manière  d'autant  plus  intime  que  son  épaisseur  est 
moindre;  néanmoins  on  la  distingue  fort  bien  de  ces  deux  lames  fibreuses  dans 
toute  l'étendue  de  la  fosse  nasale.  Quant  à  la  face  libre  ou  superficielle,  elle  pré- 
sente de  nombreux  orifices  glanduleux  et  se  trouve  constamment  recouverte  d'un 
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mucus  abondant,  qui  prévient  la  dessiccation  à  laquelle  celte  face  est  exposée  par  le 
passage  incessant  de  la  colonne  aérienne. 

L'organisation  de  la  pituitairc  rappelle  celle  de  toutes  les  muqueuses;  elle  se 
distingue  cependant  par  quelques  caractères  spéciaux  que  nous  allons  brièvement 
énumérer.  Le  cliorion  de  la  membrane  est  mou,  spongieux,  d'une  couleur  rosée,  el 
offre  peu  de  ténacité.  Il  contient  dans  son  épaisseur  une  foule  de  glandules  en 
grappes,  dont  quelques-unes  le  traversent  pour  se  loger  dans  de  petites  excavations 
de  la  cloison  cartilagineuse.  L'épilliélium  se  compose  de  cellules  à  cils  vibratiles. 

Le  sang  est  apporté  à  la  piluitaire  par  les  aiHères  ophthalmique  et  nasale.  Il  se 
rend  ensuite  dans  de  larges  veines  anastomotiques,  qui  forment  dans  la  couche  pro- 
fonde de  la  membrane  un  magnifique  plexus  à  mailles  serrées  et  allongées,  d'où  il 
gagne  enfin  la  veine  satellite  de  l'artère  nasale.  Celte  disposition  plexueuse  des 
vaisseaux  veineux  favorisant  la  stagnation  du  sang,  on  comprend  qu'elle  prédispose 
aux  hémorrhagies. 

Les  lymphatiques  de  la  pituilaire  n'ayant  pu  être  injectés,  ni  sur  l'homme,  ni 
chez  les  animaux,  par  M.  Sappey,  à  qui  la  préparation  de  ces  vaisseaux  est  devenue 
familière  depuis  longtemps,  nous  avons  été  tenté  de  nier  leur  existence  ;  cepen- 
dant, comme  l'engorgement  des  ganglions  sous-maxillaires,  dans  l'affection  mor- 
veuse, engorgement  consécutif  à  l'ulcération  de  la  pituitaire  ou  à  la  suppuration  de 
la  membrane  des  sinus,  autorise,  jusqu'à  un  certain  point,  la  supposition  d'une  com- 
munication entre  les  ganglions  sus-indiqués  et  la  couche  muqueuse  des  cavités 
nasales,  nous  avons  cru  devoir  nous  livrer  sur  ce  sujet  à  de  nouvelles  recherches; 
or  nos  efforts  ont  été  couronnés  d'un  plein  succès,  et  nous  avons  pu  injecter  sur 
le  cheval,  delà  manière  la  plus  heureuse,  le  réseau  lymphatique  superficiel  de  la 
membrane  du  nez,  ainsi  que  les  troncs  qui  se  rendent  de  ce  réseau  aux  ganglions 
sous-maxillaires;  nous  reviendrons  sur  ce  point  en  faisant  la  description  des 
lymphatiques. 

La  pituitaire  reçoit  de  nombreux  nerfs.  Ils  viennent  de  la  cinquième  paire  et  du 
ganglion  de  Meckel  :  ce  sont  les  branches  ethmoïdales  du  nerf  palpébro-nasal  et  le 
nerf  sphéno-palatin,  qui  communiquent  à  la  muqueuse  du  nez  une  assez  grande 
sensibilité.  Il  est  bon  d'ajouter  que  les  rainilicaiions  de  la  première  paire  encé- 
phalique se  distribuent  dans  la  portion  elhmoïdale  de  cette  membrane,  et  en  font 
le  siège  de  l'olfaction  ;  mais  comme  la  piluitaire  doit  être  envisagée  plus  tard  d'une 
manière  spéciale  comme  organe  du  sens  de  l'odorat,  nous  nous  bornerons  ici  à 
cette  indication  sommaire  (voy.  Sens  de  l'odorat). 

DlFFÉliENCES.  —  Les  fosses  nasales  du  Bœuf,  du  Glouton  et  de  la  Chèvre  se 
distinguent  par  la  présence  d'un  troisième  cornet,  Vautre  olfactif,  et  par  la  com- 
munication qui  existe  entre  elles,  en  arrière,  par-dessous  le  boni  inférieur  du  vomer. 
On  a  déjà  vu  que  chez  ces  animaux,  comme  dans  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler, 
le  canal  de  Jacobson  traverse  d'où  ire  en  outre  la  voûte  palatine. 

Chez  le  Porc,  les  fosses  nasales  sont  longues  et  étroites. 

Elles  sont  au  contraire  très  courtes  dans  le  Chien  et  le  Chat  ,  et  les  cellules 
intérieures  des  cornets,  remarquables  par  leur  nombre  et  leur  complication,  com- 
muniquent toutes  avec  les  fosses  nasales  proprement  dites,  sans  concourir  à  la  for- 
mation des  sinus. 
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3"  Des  sincs. 

Les  sinus  sont  des  cavités  très  anfractueuses,  creusées  dans  l'épaisseur  des  os  de 
la  tête,  sur  la  limite  du  crâne  et  de  la  face,  autour  des  masses  ethmoïdales,  qu'elles 
enveloppent. 

Ces  cavités,  diverlicules  des  fosses  nasales,  sont  paires  ;  on  en  compte  cinq  de 
chaque  côté,  qui  sont  :  les  sinus  frontal^  maxillaire  supétneur^  sphénoïdal,  eth- 
moïdal  et  maxillaire  inférieur.  Les  quatre  premiers  communiquent  ensemble  ;  le 
dernier  est  ordinairement  parfaitement  isolé. 

Sinus  frontal.  —  Cette  cavité,  située  au  côté  interne  de  l'orbite,  présente  des 
parois  fort  irrégulières,  qui  sont  formées  par  le  frontal,  le  sus-nasal,  le  lacrymal , 
i'etlimoïde  et  la  partie  supérieure  du  cornet  ethmoïJal.  Il  communique  avec  le 
sinus  maxillaire  supérieur  par  une  vaste  ouverture  percée  dans  une  très  mince 
cloison  osseuse.  Une  épaisse  lame  verticale,  souvent  déviée  à  droite  ou  à  gauche, 
mais  toujours  imperforée,  sépare  ce  sinus  de  celui  du  côté  opposé. 

Sinus  maxillaire  supérieur.  —  Creusé  en  dessous  de  l'orbite,  entre  le  grand 
sus-maxillaire,  le  zygomatique,  I'etlimoïde  et  le  lacrymal,  ce  diverticule,  le  plus 
vaste  de  tous,  se  trouve  partagé  en  deux  grands  compartiments  par  le  conduit  sus- 
maxillo-dentaire,  qui  le  traverse.  Le  compartiment  interne  constitue  une  sorte  de 
bas-fond,  continu  avec  les  sinus  spliénoïdaux.  et  présente  une  fente  étroite  qui  pé- 
nètre dans  le  sinus  ethmoïdal.  Le  compartiment  externe  est  séparé,  en  avant,  du  sinus 
maxillaire  inférieur,  au  moyen  d'une  cloison  que  M.  Goubaux  a  démontré,  contre 
les  idées  généralement  admises,  être  imperforée  à  tous  les  âges  de  la  vie.  Il  est  vrai 
qu'il  l'a  trouvée  si  mince  quelquefois,  qu'elle  était  réduite  aux  «  eux  feuillets  mu- 
queux  adossés.  Ce  compartiment  offre  en  saillie  les  racines  des  deux  dernières 
molaires,  et  se  prolonge  en  arrière  dans  la  protubérance  maxillaire. 

Sinus  sphénoïdal.  —  Ce  sinus  est  le  plus  petit  a[)rès  celui  de  la  grande  volute 
ethmoïdale.  Formée  par  le  sphénoïde  et  le  palatin  ,  cette  cavité  est  fort  irrégulière 
et  subdivisée  par  des  cloisons  incomplètes  en  plusieurs  compartiments,  qu'on  peut 
toujours  ramener  à  deux  :  l'un  antérieur,  compris  entre  les  lames  du  palatin  ; 
l'autre  postérieur,  creusé  dans  le  corps  du  sphénoïde.  Adossé  sur  la  ligne  médiane, 
contre  le  siimsdu  côté  opposé,  il  s'en  trouve  séparé  piir  une  lame  tourmentée,  qui 
se  perfore  constamment,  même  chez  les  jeunes  animaux. 

Sinus  ethmoïdal.  —  Nous  désignons  sous  ce  nom  la  cavité  intérieure  de  la 
grande  volute  ethmoïdale.  Celte  cavité  constitue  un  véritable  sinusj  qu'une  fente 
étroite  fait  toujours  communiquer  avec  le  sinus  maxillaire  supérieur,  et  non  pas 
avec  le  sinus  frontal,  comme  nous  l'avons  imprimé  par  inattention  en  faisant  la 
description  de  l'ethmoïde. 

Sinus  maxillaiue  inférieur.  —  Ce  dernier  diverticule  est  remarquable  en  ce 
qu'il  ne  communique  point  avec  les  autres,  et  qu'il  constitue  ainsi  un  groupe  à 
part.  Creusé  dans  l'os  grand  sus-maxillaire  et  séparé  du  sinus  supérieur  par  la 
cloison  imperforee  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  est  partagé,  comme  ce  dernier 
sinus,  en  deux  compartiments:  l'un  interne,  prolongé  (!ans  la  cavité  supérieure  du 
cornet  maxillaire  ;  l'autre  externe,  le  plus  petit,  montrant  les  racines  de  la  qua- 
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trièrae  molaire,  rarement  celles  de  la  troisième.  Ce  sinus  ne  descend  donc  point, 
comme  l'a  prétendu  Rigol,  au-dessus  des  irois  avant-molaires.  La  tète  étant  sup- 
posée verticale,  il  ne  dépasse  point  i)ar  en  bas,  dans  un  cheval  adulte,  l'extrémité 
(le  l'épine  maxillaire,  en  avant  de  laquelle  il  faut  creuser  pour  arriver  dans  son 
intérieur. 

Orifice  de  communication  des  sinus  avec  la  fosse  nasale.  —  Tous  les 
sinus  d'un  même  côlé  communiquent  avec  la  fosse  nasale  correspondante,  par  la 
fente  courbe  qui  a  été  signalée  au  fond  du  méat  moyen.  Cette  fente  pénètre  dans 
le  sinus  maxillaire  supérieur,  sous  la  cloison  qui  le  sépare  du  sinus  frontal  ;  elle  ar- 
rive également  dans  le  sinus  nuixillaire  inférieur,  qui  communique  ainsi  isolément 
avec  la  cavité  nasale,  tandis  que  les  autres  diverticules  s'ouvrent  en  commun  dans 
cette  cavité,  par  l'intermédiaire  du  sinus  maxillaire  supérieur. 

31EMBRANE  MUQUEUSE  DES  SINUS.  — En  pénétrant  dans  les  sinus  pour  en  tapisser 
les  parois ,  la  pituitaire  devient  extrêmement  mince  et  perd  sa  grande  vascularité. 
On  la  trouve  immédiatement  appliciuôe  sur  les  os ,  auxquels  elle  sert  de  périoste. 
DÉVELOPPEMENT  DES  SINUS.  —  Os  cavités  Commencent  à  se  développer  chez  le 
ftetus,  et  se  creusent  peu  à  peu  dans  l'épaisseur  des  os  qui  concourent  à  les  former. 
On  les  voit  s'agrandir  pendant  toute  la  vie  de  l'animal  ,  par  l'anilncissenient  des 
lames  osseuses  qui  ks  ciitouient  ou  les  cloisonnent,  et  surtout  par  suite  de  la 
pousse  des  dents  molaires  supérieures,  dont  les  raci.ues  font  saillie  en  dedans  de  ces 
cavités.  L'apparition  du  sinus  maxillaire  inférieur  est  plus  tardive  t  ue  celle  des 
autres  ;  elle  ne  survient  cependant  point  vers  l'âge  de  sept  à  Iniit  ans  seulement, 
comme  l'ont  |)rétendu  la  plupart  des  anatomistes  vétérinaires.  I\J.  Goubeaux  a 
prouvé  que  ce  sinus  existe  déjà  à  l'âge  de  six  mois;  sur  une  tête  déposée  depuis 
plusieurs  années  au  cabinet  de  l'école  de  Lyon  ,  tête  d'un  poulain  de  fort  petite 
stature,  âgé  d'un  an  environ,  ce  sinus  se  montre  déjà,  dans  sa  partie  externe,  liant 
de  U  centimètres  et  large  de  2. 

Fonction  des  sinus.  —  Les  sinus,  diverticules  des  cavités  nasales  ,  ont-ils  des 
usages  qui  se  rattachent  à  ceux  de  ces  cavités  elles-mêmes  ?  Tl  est  probable,  sinon 
absolument  sûr  que  non.  Rien  ne  prouve,  en  effet,  qu'ils  aient  un  rôle  à  remplir 
dans  la  respiration  ou  dans  l'olfaction.  Ils  semblent  avoir  |)our  usage  exclusif  de 
donner  plus  de  volume  h  la  tête  sans  augmenter  son  poids,  et  de  fournir  ainsi  de 
lai  ges  surfaces  d'insertion  aux  muscles  fixés  sur  cette  région  osseuse.  On  trouve  en 
effet  ces  cavités  d'autant  plus  amples  que  les  muscles  dont  nous  parlons  sont  plus 
forts  et  plus  nond)reux. 

DihFÉr.ENCES.  —  Chez  le  Bœuf,  les  sinus  frontaux  se  prolongent  dans  les  che- 
villes osseuses  qui  supportent  les  cornes,  et  jusque  dans  le  pariétal  et  l'occipital  ; 
ils  enveloppent  donc  de  la  man.ière  la  plus  complète  la  partie  antérieure  et  supé- 
rieure du  crâne,  en  formant  une  double  paroi  à  celte  boîte  osseuse.  Ces  sinus  sont 
extrêmement  diverticules.  Ils  ne  commuiii(|U('nt  point  avec  ceux  des  os  grands 
sus-uiaxillaires.  On  les  voit  s'ouvrir  lW  chaque  côlé  dans  les  caviiés  nasales,  |)ar 
quatre  trous  ordinairement,  percés  sous  la  base  de  la  grande  volute^elbmoïdale. 
D'apiès  Girard,  iroi;de  ces  orifices  mèneraient  dans  des  compartiments  spéciaux, 
isolés  les  uns  des  autres,  et  groupés  autour  de  l'orbite,  d'où  le  nom  de  sinus  orbi- 
taires,  par  lequel  il  a  désigné  ces  diveriictdes  des  sinus  frontaux. 
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Ce  même  auteur  a  nié  la  présence  des  sinus  sphénoïdaux ;  mais  ils  existent, 
quoique  peu  spacieux,  cl  sont  en  communication  avec  les  précédents. 

Le  sinus  de  la  grande  volute  cthmoïdule  se  comporte  comme  dans  le  cheval.         ' 

On  ne  trouve  qu'une  paire  de  sinus  maxillaires,  sinus  très  vastes,  partagés  en 
deux  compartiments  par  une  lame  osseuse  qui  supporte  à  son  bord  supérieur  le 
conduit  sus-maxillo-dcntaire,  comme  le  sinus  maxillaire  supérieur  des  Solipèdes. 
Le  compartiment  externe  ou  maxillaire  se  prolonge  dans  la  protubérance  lacry- 
male; l'interne  occupe  l'épaisseur  de  la  voûte  palatine.  Un  large  orifice,  percé  à  la 
base  du  cornet  maxillaire,  fait  conuiiuniquer  ce  sinus  avec  la  fosse  nasale. 

Dans  le  iviouton  et  la  chèvre  ,  il  existe  une  semblable  disposition  dos  sinus  de 
la  tête;  mais  ces  cavités  sont  bien  moins  spacieuses  que  dans  le  bœuf;  les  sinus 
frontaux  en  pai  ticuliei-  ne  remontent  point  au  delà  du  bord  supérieur  de  l'os  frontal. 

Chez  le  Porc,  ces  derniers  sinus  se  prolongent  dans  le  pariétal.  Ils  sont  loin 
cependant  de  présenter  la  même  étendue  que  dans  les  petits  ruminants.  Les  autres 
sont  dans  le  même  cas.  Ils  présentent,  du  reste,  une  disposition  analogue  à  celle  qui 
se  remarque  chez  le  mouton  et  la  chèvre. 

Dans  le  Chicn  et  le  Chat ,  on  ne  rencontre  de  chaque  côté  qu'un  sinus  maxil- 
laire et  un  sinus  frontal.  Le  premier  mérite  à  peine  d'être  signalé.  Quant  au 
second,  un  peu  plus  développé  que  celui-ci,  il  s'ouvre  dans  la  cavité  nasale,  au 
moyen  d'une  petite  fente  située  près  de  la  cloison  médiane  des  deux  sinus  frontaux. 

§  II.  •~-  Du  tube  aérien  qui  fait  suite  aux  cavités  nasales. 

Ce  tube  impair  comprend  :  le  lart/nx,  qui  le  commence,  la  trachée,  qui  en  forme 
le  corps  ou  la  partie  moyenne,  et  les  bronches,  qui  le  terminent. 

1"  Larynx  (fig.  130.  131.  132.  133.  134). 

Préparation.  —  1"  Pratiquer  une  couiie  longitudinale  de  la  tète  pour  étudier  la  disposi- 
tion générale  du  larynx  (fig.  130);  2"  isoler  les  cartilages  (tig.  131)  pour  i'ex.'imeu  de  leur 
conformation  extérieure;  3"  enlever  les  muscles  sur  une  troisième  pièce  afin  de  reconnaître 
le  mode  d'articulation  des  divers  cartilages  (fig.  132);  4"  préparer  les  muscles  en  se  confor- 
mant aux  indications  fournies  par  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  figure  133;  5"  enlever 
un  larynx  en  respectaut  autant  que  possible  les  parois  du  pharynx,  pour  étudier  la  surface 
intérieure  de  l'organe  et  surtout  son  ouverture  pliaryngienne. 

Le  larynx  forme  un  conduit  très  court  (jui  livre  passage  à  l'air  pendant  la  respi- 
ration, et  qui  est  en  même  temps  l'organe  de  la  voix. 

Il  représenie  une  boîlc  cartilagineuse  déprimée  d'un  côté  à  l'autre  ,  percée 
d'outre  en  outre,  dont  l'oiifice  anlérieui- s'ou\re  au  fond  de  la  cavité  pharyngienne, 
et  qui  se  continue  en  arrière  avec  la  trachée. 

Cet  appareil ,  situé  dans  l'espace  inira-maxillaire  ,  est  suspendu  entre  les  deux 
cornes  de  l'hyoïde,  et  fixé  à  l'extrémité  de  ces  appendices  par  l'une  de  ses  pièces 
constituantes.  Il  sert  d'appui  au  pharynx,  et  s'attache,  au  moyen  des  parois  de 
celui-ci ,  au  pourtour  des  ouvertures  postérieures  des  cavités  nasales. 

Pour  l'intelligence  des  descriptions,  nous  ferons  suivre  immédiatement  par 
l'exposé  de  la  structure  celle  indication  sommaire  de  la  forme,  de  la  situation,  des 
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rapports  généraux,  et  des  moyens  de  fixité  du  larynx.  Nous  reviendrons  ensuite  sur 
l'étude  de  sa  surface  extérieure  et  de  sa  surface  intérieure. 

Structui\e  du  larynx.  —  Cet  appareil  comprend  dans  sa  structure  :  1°  Une 
charjiente  cartilagineuse  formée  de  cinq  pièces;  2° des  muscles  qui  meuvent  celte 
charpente  ;  3"  une  membrane  muqueuse  étalée  sur  la  surface  intérieure  de  l'organe; 
h°  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

1°  Charpente  cartilagineuse  du  larynx.  — On  trouve  dans  cette  charpente  :  trois 
pièces  impaires  et  médianes ,  les  cartilages  cricoïde,  thyroïde  et  Vépiglotle  ;  deux 
latérales,  les  cartilages  aryténoîdes.  Toutes  sont  articulées  d'une  manière  mobile, 
et  peuvent  jouer  les  unes  sur  les  autres. 

Cartilage  cricoïde.  ■ —  Ce  cartilage,  comme  son  nom  l'indique,  présente  la 
forme  exacte  d'un  anneau  ,  avec  un  chaton  tourné  en  haut.  Déprimé  d'un  côté  à 
l'autre,  mais  d'autant  moins  que  l'animal  a  l'appareil  respiratoire  plus  développé, 
cet  anneau  offre  deux  faces,  et  deur  bords  ou  circonférences.  —  La  face  interne 
est  lisse  et  revêtue  par  la  membrane  muqueuse.  —  La  face  externe  est  pourvue,  sur 
le  milieu  de  la  portion  élargie  qui  constitue  le  chaton  ,  d'une  petite  éminence  plus 
ou  moins  saillante ,  allongée  en  forme  de  crête,  séparant  l'un  de  l'autre  les  deux 
muscles  crico-aryténoïdiens  postérieurs,  auxquels  cette  éminence  donne  attache. 
Sur  les  côtés  de  ce  même  chaton  existent  deux  petites  facettes  articulaires  con- 
caves, qui  répondent  aux  branches  du  cartilage  thyroïde.  Dans  le  reste  de  son 
étendue,  cette  face  externe  ne  présente  rien  de  remarquable.  —  La  circonférence 
supérieure,  comprise  latéralement  entre  les  deux  branches  du  cartilage  thyroïde,  est 
échancrée  d;ins  la  partie  rétrécic  opposée  au  chaton;  elle  montre  sur  celui-ci  deux 
facettes  articulaires  latérales  convexes,  qui  se  mettent  en  rapport  avec  les  cartilages 
aryténoîdes.  —  La  circonférence  inférieure  répond  au  premier  cerceau  de  la  tra- 
chée; elle  offre  une  petite  échancrure  souvent  double  sur  la  partie  moyenne  du 
chaton  (fig.  131,  C). 

Cartilage  thyroïde.  —  Ce  Cartilage  se  compose  de  deux  plaques  latérales,  qui 
ont  la  foriue  d'un  parallélogramme  obliquangle,  et  qui  se  réunissent  à  leurexlrémité 
antérieure,  pour  former  une  partie  épaisse  et  rétrécie,  qu'on  désigne  en  anatomie 
vétérinaire  sous  le  nom  de  corps  du  thyroïde. 

Ce  corps  du  cartilage  thyioïde  est  lisse  sur  sa  face  inférieure.^  qui  se  trouve 
couverte  par  l'extrémité  terminale  des  muscles  omoplat-hyoïdiens.  Sur  sa  face  su- 
périeure, se  dessine  une  protubérance  obtuse,  arrondie,  irrégulière,  sur  laquelle 
s'articule  l'épiglotte. 

Les  plaques,  les  branches  latérales,  ou  les  ailes  du  thyroïde  présentent  deux 
faces, deux  bords  hideux  extrémités. —  La  face  externe,  légèrement  convexe,  est 
couverte  par  les  muscles  hyo- thyroïdien  et  thyropharyngien.  —  La  face  interne, 
légèrement  concave,  est  tapissée,  près  du  bord  supérieur,  par  la  mu(|ueuse  pharyn- 
gienne; dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  répond  aux  muscles  thyro-aryténoïtiien 
et  crico-arylénoïdien  latéral.  —  Le  bord  supérieur  est  divisé  par  un  petit  prolon- 
gement en  deux  parties  :  l'une  antérieure,  qui  donne  attache  à  la  membrane  hyo- 
ihyroïdienne;  l'autre  postérieure,  sur  laquelle  s'insère  lemusclepharyngo-siaphylin. 
Cet  appendice  [grande  corne  du  thyroïde,  chez  l'homme)  forme  l'un  des  angles 
obtus  du  parallélogramme  obliquangle  représenté  par  chaque  plaque  latérale  du 
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cartilage  thyroïde  ;  il  se  réunit  à  l'extrémité  de  la  corne  hyoïdienne  ;  à  sa  base  se 
trouve  percé  un  trou,  ou  une  profonde  échancrure,  qui  livre  passage  au  nerf  la- 
ryngé supérieur. —  Le  bord  inférieur  est  également  partagé  en  deux  parties  par  le 
deuxième  angle  obtus  du  cartilage  :  la  partie  antérieure  forme,  avec  celle  de  la 
plaque  opposée,  un  angle  rentrant  rempli  par  la  membrane  crico-lhyroïJienne;  la 
postérieure  donne  atlacheau  muscle  crico-thyroïdien.  —  Les  extrémités conaiiiu^wi 
les  angles  aigus  de  la  plaque  thyroïdienne.  V antérieure  se  confond  avec  celle  de  la 
branche  opposée  pour  former  le  corps  du  cartilage.  La  postérieure,  légèrement 
recourbée  en  bas,  se  termine  parune  petite  facette  diarthrodiale  convexe,  quis'arti- 
cule  avec  les  facettes  concaves  de  la  face  externe  du  cartilage  cricoïde. 

Le  cartilage  thyroïde  s'ossifie  très  souvent  en  partie,  ou  même  dans  presque  toute 
son  étendue  (fig.  131,  T). 

Épigiotte.  —  Cette  pièce  forme  un  appendice  flexible  et  mou ,  en  forme  de 
feuille  de  sauge,  qui  circonscrit  par  en  bas  l'entrée  du  larynx,  et  qui  se  renverse 
sur  cette  ouverture,  pour  la  boucher  hermétiquement,  lors  du  passage  du  bol  ali- 
mentaire à  travers  le  vestibule  pharyngien. 

On  considère  dans  ce  cartilage  deux 
faces,  deux  bords  latéraux,  une  base^nn 
sommet.  —  La  face  antérieure,  con- 
vexe d'un  côté  à  l'autre  et  concave  de 
haut  en  bas,  e.st  tapissée  par  la  mu- 
queuse de  l'arrière-bouche  ;  elle  donne 
attache  au  muscle  hyo-épiglottique.  — 
La  face  postérieure,  conflgurée  d'une 
manière  inverse,  et  recouverte  par  la 
membrane  interne  du  larynx,  se  montre 
criblée  d'orifices  glanduleux. — Les 
bords  oiïrent  une  partie  libre  qui  con- 
court à  circonscrire  l'entrée  du  larynx, 
plus  une  partie  adhérente  fixée  au  carti- 
lage ary ténoïde  au  moyen  d'un  repli  mu- 
queux,  et  rendue  irrégulière  par  des  pe- 
tits grains  cartilagineux  qui  sont  comme 
surajoutés.  —  La  base  est  épaisse  , 
et  articulée  sur  la  partie  moyenne  du 
thyroïde  ;  elle  donne  naissance  en  ar- 
rière à  deux  prolongements  latéraux, 
qui  se  portent  à  la  rencontre  du  bord 
inférieur  des  aryténoïdes,  mais  sans 
rejoindre  ces  cartilages  le  plus  généra- 


(*)  Fig.  131.  —  Pièces  cartilagineuses  du  larynx,  désarticulées.  —  G.  Cricoïde  vu  par  sa  circonfé- 
rence antérieure.  —  \ .  Vwcenc  qui  répond  à  1  aiytfiioiiie.  2.  Celle  qui  s'arlicule  avec  l'exlremilc  de  la 
plaque  ihyroidienne.  —  A.  Jiyténoïde  vu  par  sa  face  externe.  —  M.  Le  même,  vu  par  sa  face  interne.— 
ô.  Faielle  pour  l'ailiculalion  cnco-arylénoidieniic.  —  T.  7  liyroide  <vu  par  en  haut.  —  4,  4.  Exliemité 
postérieure  des  plaques  lalérales  du  rartilage.  ,■).  L'appendice  c|ui  répond  à  l'extiemilé  de  la  corne  hyoï- 
dienne. 6.  Le  corps  du  Ihyroïde,  —  E.  Epigiotte  vue  par  sa  face  supéro-postérieure.  ~  7,  7.  Prolonge- 
ments qui  forment  les  prétendues  cordes  vocales  supérieures. 
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lement,  —  Le  sommet  réunit  la  partie  libre  des  deux  bords,  et  se  renverse  en 
avant  sur  !a  face  supérieure  du  voile  du  palais  (fig.  131,  E). 

Cartilages  aryiénoïdes.  —  Ces  deux  pièces  out  été  ainsi  appelées  parce 
qu'elles  raiipelleni,  dans  leur  ensemble,  la  forme  du  bec  d'une  aiguière.  Elles  sont 
siiuées  en  avant  du  cricoïile,  au-dessus  de  l'entrée  du  laiynx  :  chacune  d'elles  affecte 
une  forme  irrégulièrement  quadrilatère,  et  présente  à  éhuUvv  deux  faces  el  quatre 
bords.  —  La  face  interne  est  lisse,  à  peu  près  plane,  et  revêiue  par  la  muqueuse  la- 
ryngienne. —  La  face  externe  se  trouve  divisée  par  une  crête  en  deux  parties  :  l'une 
supérieure,  couverte  par  le  muscle  aryténoïilitn;  l'autre  inférieuie,  donnant 
attache  au  thyro-arylénoïdien  et  au  crii  o-aryiénoïdien  latéral.  — Le  ùo^'d  supé- 
rieur est  concave  et  s'unit  à  celui  du  cartilage  opposé.  —  Le  bord  inférieur  donne 
aUiiche  en  arrière  à  la  corde  vocale.  —  Le  bord  antérieur,  épai>et  convexe,  tapissé  par 
la  membrane  mu(iueuse,  circonscrit  supérieuremenlet  par  côté  l'entrée  du  larynx; 
c'est  en  se  réunissant  par  en  haut  avec  le  bord  homologue  de  l'autre  arytéuuïde 
qu'il  forme  le  bec  d'aiguière  dont  on  a  parlé  plus  haut.  —  Le  bord  postérieur  fait 
saillie  dans  l'intérieur  du  larynx,  par  sa  partie  inférieure;  supérieurement  ce  bord 
est  très  épais,  et  se  trouve  creusé  d'une  petite  facette  articulaire  qui  répond  à  la 
facette  aiitérieure  du  chaton  du  cricoïde.  Au-dessus  et  en  dehors  de  cette  facette, 
existe  un  tubercule  très  saillant  qui  termine  en  arrière  la  crête  de  la  face  externe, 
et  donne  attache  au  muscle  crico-aryiénoïdien  postérieur  (fig.  131,  A). 

Articulations  des  pièces  cartilagineuses  du  lar,Ynx  (fig.  132).  — Ces  arti- 
culations piésenlent  la  plus  grande  simplicité.  Voici  comment  elles  se  comportent  : 

A.  Le  cartilage  thyroïde  s'unit  à  l'hyoïde:  1"  par  l'extrémité  des  cornes,  au  moyen 
d'un  court  ligament  interposé  à  celte  extrémité  et  à  l'appendice  du  bord  supérieur 
du  thyroïde  ;  2°  par  toute  l'étendue  de  la  concavité  de  la  fourche  hyoïdienne,  qu'une 


Fig.  1  ; 


Fig.  133  (*;. 


lame  membraneuse  élastique,  dite  mem- 
hrane  hyo~thyroïdenne,  réunit  au  corps  du 
thyroïde  et  au  bord  supérieur  des  plaques 
laiéralesde  ce  même  cartilage  (fig.  132,  U). 
B.  Le  cartilage  thyroïde  s'articule  avec 
le  cricoïde  par  deux  petites  arihrodies,  qui 
réunissent  l'extrémité  postérieure  desbran- 
ches du  preu)ier  cartilage  avec  les  facettes 
de  la  face  externe  du  second.  Une  minc(> 
capsule  extérieure  affermit  cette  articula- 
lion  (fig.  132,2). — Ces  deux  cartilages  sont 
déplus  maintenus  l'un  à  l'autre  au  moyen 
d'un  ligament  membraneux  élastique,  la 
membrane  crico-thijroïdienne,  qui  se  porte 
de  l'angle  rentrant  compris  entre  les  deux 
branches  du  thyroïde  à  l'échancrure  anté- 
rieure du  cricoïde  (fig.  133,  3). 

(*)  F'R-  '^5  et  133.  —  Pièces  cartilagineuses  du  larynx,  mninteuttes  dans  leurs  rujiporls  luitiirtls  par 
les  ligaments  articulaires  (15-2  :  Face  supérieure  du  larynx:  155  :  Face  inférieure).  —  A.  Cailihige  cri- 
coïde. --  B.  li.  Catiilages  uiylenoïJes.  —  C.  Ccrps  du  Ihyioide.  -  C\  C.  Plaqiits  h.léiiili-s  d.i  lliyroide.  — 
D.  Epialolte.  —  E.  Corps  de  1  hyoïde.  —  F.  Trachée.  —  1.  A.  ticulalioii  ci  icu-arylenoulinine.  2.  Cupiule  de 
1  arficulaiioti  cnco-ihyroïdienne.  3.  IMembiane  ihvio-cricoïdienne.  *,  Membrane  ihvro-hyoïdjeniie.  S,  Liga- 
ment crico-lrachélieii. 
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C  Les  deux  aryléiioïdes  sont  unis  entre  eux,  par  leur  bord  supérieur,  à  l'aide 
du  muscle  aryténoïdieu  et  de  la  muqueuse  lai  yngienne. 

D.  Ces  deux  cartilages  aryténoïdcs  se  niellent  en  rapport  avec  les  facettes  an- 
térieures du  chaton  du  cricoïde,  au  moyen  de  la  surface  articulaire  concave  de 
leur  bord  postérieur.  Il  en  résulte  une  petite  arthroclie  très  mobile,  affermie  par 
une  mince  capsule  extérieure,  el  surtout  par  les  muscles  environnants  (fig.  132, 1). 

E.  Ces  mêmes  cartilages  sont  unis  au  thyroïde  par  l'intermédiaire  des  cordes 
vocales.  Ce  sont  deux  bandeleltes  élasliciues  qui  font  saillie  en  dedans  du  larynx 
et  comprennent  entre  elles  l'espace  triangulaire  désigné  sous  le  nom  de  glotte  ;  leur 
face  interne  est  tapissée  par  la  membrane  muqueuse  du  larynx  ;  le  muscle  hyo- 
thyroïdien  recouvre  la  surface  externe  ;  leur  extrémité  inférieure  est  fixée  sur  la 
membrane  crico-thyroïdienne  et  dans  l'angle  rentrant  du  cartilage  thyroïde;  la  su- 
périeure s'attache  au  bord  inférieur  du  cartilage  aryténoïde,  vers  l'angle  qui  sépare 
ce  bord  du  postérieur.  C'est  |)rincipalement  à  la  vibration  de  ces  cordes  qu'est  due 
l'articulation  des  sons  (fig.  135,  D). 

F.  L'épiglotte  est  fixée  par  amphiarthrose  au  corps  du  cartilage  thyroïde,  au 
moyen  de  faisceaux  élastiques  entremêlés  de  graisse,  qui  vont  de  la  base  du  pre- 
mier à  la  face  supérieure  du  second.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  parmi  ces  faisceaux 
de  petites  bourses  synoviales. 

G.  Cette  épiglotle  s'unit  latéralement  au  bord  inférieur  des  aryténoïdes  par 
l'intermédiaire  de  deux  replis  muqueux  déjà  signalés,  dans  l'épaisseur  desquels 
existent  les  prolongements  cartilagineux  annexés  à  la  base  de  l'épiglotte.  Ces  pro- 
longements circonscrivent  en  avant  les  ventricules  du  larynx,  et  sont  désignés 
quelquefois  sous  le  nom  de  cordes  vocales  supérieures  ;  mais  ils  sont  loin  de  méri- 
ter celte  dénomination,  dont  nous  nous  servirons  rarement. 

H.  Enfin  le  premier  cerceau  de  la  trachée  s'attache  au  cartilage  cricoïde,  par 
une  membrane  circulaire  élastique. 

Toutes  ces  articulations  n'ont  ni  la  même  importance,  ni  la  même  mobilité.  On 
comprend  aisément  la  nature  des  mouvements  qu'elles  permettent  sans  que  nous 
ayons  besoin  de  faire  connaître  ces  mouvements  d'une  manière  particulière  ;  l'indi- 
cation s'en  trouvera  du  reste  dans  la  description  des  muscles  qui  les  exécutent. 
Bornons-nous  à  dire  ici  que  ces  mouvements  peuvent  produire  soit  le  raccourcis- 
sement ou  l'allongement  du  larynx,  soit  sa  dilatalion  ou  sa  contraction  dans  le  sens 
transversal,  soit  l'occlusion  de  son  ouverture  aniérieiiro. 

2°  Muscles  du  larynx.  —  L'appareil  laryngien  s'élève  ou  s'abaisse  avec  l'hyoïde, 
dont  il  suit  tous  les  mouvements,  fllais  il  est  encore  mû  par  des  muscles  propres 
qui  lui  im|)riment  des  déplacements  de  totalité,  ou  qui  font  jouer  les  unes  sur  les 
autres  les  dilTéreiites  pièces  de  sa  charpente  cartilagineuse.  Parmi  ces  muscles,  il  y  en 
a  trois  extrinsèques  :  le  sterno-thi/roulicn,  Yhyo-tlnjioïdien  et  V/iyo-é/jiglottique. 
Les  autres  sont  intrinsèques,  c'est-à-dire  fixés  à  leur  origine  et  à  leur  terminaison 
sur  les  pièces  laryngiennes  ;  ce  sont  :  le  crico-thyroïdien,  le  crico-aryténoïdien 
postérieur,  le  crico-arytéuoïdien  latéral.,  le  tliyro -aryténoïdien  et  V  aryté- 
noïdieu. Tous  ces  muscles  sont  pairs,  moins  le  dernier  et  l'hyo-épigluttique. 

Sterno-tli^roVdien.  —  (  Voy .  page  195.) 

Hyo-thyroïdicn  (fig.  13/i,  3). —  C'est  un  muscle  large,  triangulaire,  formé  de 
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faisceaux  onlicicuient  charnus,  qui  prcniienl  leur  origiue  sur  loule  rôlenduc  de 
la  corne  liyo'klieiiue,  et  se  terniincut  sur  la  lace  externe  de  l'aile  du  thyroïde,  fais- 
ceaux d'autant  plus  longs  qu'ils  sont  [)lus  inférieurs.  Ce  muscle  recouvre  le  carti- 
lage thyroïde  et  !a  menibraue  hyo  thyroïdienne.  Il  est  recouvert  par  la  glande 
maxillaire. 

Par  sa  contraction,  il  fait  entrer  le  cartilage  thyroïde  dans  la  fourche  hyoïdienne, 
et  porte  ainsi  le  larynx  on  avant  et  en  haut. 

H;o-épigio((ique.  —  Oii  uomme  ainsi  un  petit  faisceau  cylindroïde  dont  les 
fibres  sont  coiuiue  noyées  au  milieu  d'une  masse  de  tissu  adipeux,  et  qui  s'étend 
de  la  face  supérieure  du  corps  de  l'hyoïde  à  la  face  anléro-inféiieure  de  l'épiglotte. 
Couvert  en  partie  par  la  muqueuse  de  l'arrièrt-bouche,  ce  muscle  concourt  à  ra- 
mener l'épiglotte  dans  sa  position  normale  a|)rès  le  passage  du  bol  alimentaire. 
IMais  il  faut  bien  dire  que  l'épiglotte  revient  ainsi  en  avant  surtout  à  cause  de  son 
élasticité  propre,  et  de  celle  des  faisceaux  ligamenteux  qui  fixent  celle  pièce  au 
cartilage  liiyroïde, 

Crico-dijroïdien  (fig.  134, 1 1).  —  Ce  petit  muscle,  appliqué  sur  le  côté  externe 
du  cartilage  cricoïde,  est  allongé  de  haut  en  bas,  et  constitué  par  des  fibres  assez 
fortement  tendineuses,  qui  croisent  plus  ou  moins  la  direction  générale  du  muscle. 
Ces  fibres  partent  du  cartilage  indiqué,  pour  se  porter  au  bord  postérieur  de  la 
plaque  thyroïdienne. 

Le  crico-thyroïdien  raccourcit  le  larynx,  en  rapprochant  les  deux  cartilages  sur 
lesquels  il  prend  ses  insertions. 

Crico-ar^ténoïdien    postérieui'    (fig.   13/l,  5). 
muscles  de  celte  région .  Ses  fibres. 


-  C'est  le  plus  puissant  des 
Fig.  134  (^ 


dirigées  en  avant  et  en  dehors, 
prennent  leur  origine  sur  le  cha- 
ton du  cricoïde,  qu'elles  recou- 
vrent, et  sur  la  crête  médiane  de 
ce  chaton.  Elles  convergent  toutes, 
en  devenant  plus  ou  moins  tendi- 
neuses, vers  le  tubercule  posté- 
rieur du  cartilage  aryténoïde,  sur 
lequel  elles  se  terminent.  Recou- 
vert par  l'œsophage  et  la  bande- 
lette charnue  crico-pharyngienne, 
ce  muscle  est  séparé  de  celui  du 
côté  opposé  par  la  crête  médiane 
du  chaton  de  cricoïde. 

Les  crico-arviéiioïdiens  posté- 
rieurs dilatent  l'entrée  du  larynx,  ainsi  que  la  glotte,  en  faisant  basculer  les  carti- 
lages aryléudïdes  sur  le  cricoïde,  et  en  les  écartant  l'un  de  l'autre  par  leurs  bords 
antérieur  et  inférieur.  Ils  agissent  par  un  levier  du  premier  genre. 


(*)  Fig.  13*.  -  Muscles  du  larynx-  —  1.  Tianîvei.sul  de  l'hyoï.ii-.  2.  Petit  kerato-hyoïdi^'n.  ".  Hyo-lliyroï- 
dii-n.  4.  Siei  no  Ihyr-' idien.  o.  C' ico  arylënoïdieu  pnsléiieur.  li.  Ciico-aiylénoi  lit-a  Lit  lui.  7.  Ai  ylénoidien. 
8.  Faisceau  posléi  leur  dci  mii-cle  thyio-iiiyiénoidjen.  9.  Faisceau  aiileiieur  du  même.  10,  Veiitiicul«  latéral 
du  larynx,  distendu  artificiellement  et  f.iisaiit  saillie  entre  ces  deut  faisceaux.  11.  Ci  ico-lhjroidien. 
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Crico-ar.Yténoïdieu  latéral  ( fig.  13^,  6).  —  iMuscle  triangulaire,  plus 
petit  que  les  précédents,  situé  entre  les  cartilages  thyroïde  et  aryténoïde,  formé  de 
faisceaux  plus  longs  en  avant  qu'en  arrière,  qui  prennent  leur  origine  sur  le  côté 
du  bord  anicrieur  du  cricoïde,  et  se  dirigent  en  haut,  pour  se  terminer  en  dehors 
du  crico-aryténoïdien  postérieur,  sur  le  tubercule  du  cartilage  aryténoïde. 

C'est  précisément  un  antagoniste  de  ce  dernier  muscle,  et  par  conséquent  un 
consificteur  du  larynx. 

Thyro-aryténoïdien  (fig.  13^,  8,9).  —  Logé  à  la  face  interne  de  l'aile 
thyroïdienne,  ce  muscle  comprend  deux  faisceaux,  séparés  par  le  ventricule  de  la 
glotte. 

Le  faisceau  antérieur  est  une  longue  et  pâle  bandelette  qui  prend  son  origine 
sur  la  face  interne  de  l'aile  du  thyroïde,  près  de  l'angle  rentrant  de  ce  cartilage,  et 
qui  monte  ensuite  jusqu'au  cartilage  aryténoïde,  dont  elle  contourne  la  face  ex- 
terne, pour  s'unir,  sur  la  ligne  médiane,  avec  le  faisceau  analogue  du  côté  opposé, 
en  mêlant  ses  fibres  à  celles  du  muscle  aryténoïdien.  Chemin  faisant,  cette  ban- 
delette recouvre,  par  sa  face  interne,  la  corde  vocale  supérieure  et  la  muqueuse 
laryngienne. 

Le  faisceau  postérieur,  plus  large  que  l'antérieur,  se  comporte  à  peu  près 
comme  lui.  Il  part  du  même  point,  un  peu  en  arrière,  et  se  termine  sur  la  crête 
externe  du  cartilage  aryténoïde;  mais  ses  fibres  les  plus  antérieures  franchissent 
cette  crête  et  se  réunissent  au  muscle  aryténoïdien.  Par  sa  face  interne,  ce  fais- 
ceau répond  à  la  corde  vocale.  Son  bord  postérieur  se  confond  avec  les  fibres  du 
muscle  crico-aryténoïtiien  latéral. 

Quelquefois  ces  deux  faisceaux  du  muscle  thyro-arylénoïdien  ne  sont  point  dis- 
tincts l'un  de  l'autre,  et  l'on  ne  trouve  plus  qu'une  large  bandelette  charnue  appli- 
quée sur  le  ventricule  de  la  glotte. 

On  devine  que  ce  muscle  est  un  constricteur  du  larynx.  11  agit  surtout  dans 
la  phonation  en  modifiant  la  longueur,  l'écartement  et  la  tension  des  cordes  vocales. 

Ar;^ténoïdien.  —  Siiué  SOUS  la  muqueuso  pharyngienne,  au-dessus  des  carti- 
lages aryténoïdes,  l'arylénoïdien,  h;  plus  petit  des  muscles  du  larynx  ,  se  com- 
pose de  deux  moitiés  latérales,  dont  les  fibres  partent  d'un  raphé  médian  et  se 
portent,  en  divergeant,  sur  la  partie  supérieure  de  la  face  externe  des  cartilages  pré- 
cités, où  elles  .se  terminent,  en  s'insérant  sur  la  créie  qui  divise  celte  face,  et  en  se 
réunissant  avec  le  inusde  thyro-aryiénnïdien. 

Les  ouvriiges  d'anatomie  \étérinaire  fiançais  signalent,  nous  ne  savons  pourquoi, 
ce  petit  ums  le  connue  étant  dilatateur  du  larynx.  Sa  position  en  avant  des  articu- 
lations crico-aryiénoïdiennes  indique  assez  qu'il  ne  peut  agir  autrement  qu'en 
rapprochant  l'un  de  l'autre  les  deux  cartilages  aryiénoïles.  Du  reste,  la  coniiuuitc 
d'un  grand  nombre  de  ses  libres  avec  celles  du  ihyro-aiylénoïdien  ne  lui  permet 
point  d'avoir  uno  autre  action  (|ue  ce  muscle. 

y  Membrane  muqueuse  du  Inrynx.  —  Cette  membrane  n'est  qu'un  prolonge- 
ment de  la  muqueuse  pharyngienne,  qui  ,  après  avoir  tapissé  en  dehors  la  saillie 
formée  par  l'ouverlme  du  larynx,  se  replie  au  pourtour  de  celle  ouverture  pour 
s'étaler  sur  la  face  postérieure  de  l'épigloite,  et  la  face  interne  des  cartilages  ary- 
ténoïdes,  s'enfoncer  dans  les  ventricules,  passer  sur  les  cordes  vocales,  revêtir  la 
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face  interne  du  cricoïde,  ei  se  iirolonger  enfin  dans  le  tube  trachéal.  Sa  face  libre 
est  parfaitement  tendue  et  n'offre  ni  plis  ni  rides.  La  face  profonde  adhère  solide- 
ment aux  parties  qu'elle  recouvre. 

Très  glanduleuse,  la  membrane  muqueuse  du  larynx  possède  une  exquise  sensi- 
bilité, grâce  à  laquelle  l'entrée  du  tube  aérien  se  trouve  interdite  aux  particules 
alimentaires  solides  ou  liquides  qui,  pendant  le  mouvement  de  déglutition,  ten- 
draient à  se  dévier  de  leur  route  normale  pour  s'engager  dans  l'entrée  du  larynx. 
En  effet,  le  moindre  attouchement  met  en  jeu  celte  sensibilité  et  détermine  une 
énergique  excitation  réflexe  sur  les  muscles  constricteurs  du  larynx  et  de  la  poi- 
trine ;  d'où  résulte  l'occlusion  presque  complète  du  tube  laryngien,  et  une  toux 
violente  qui  expulse  au  dehors  les  substances  dont  le  contact  a  déterminé  l'irritation 
de  la  membrane  laryngienne.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  éprouvé  les  effets  de  cette 
action  réflexe,  et  qui  ne  connaisse  par  expérience  la  grande  sensibilité  du  larynx. 

U"  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  au  larynx  par  les  artères  laryn- 
giennes; il  en  revient  par  les  veines  satellites  des  divisions  artérielles.  —  C'est  le 
pneumogastrique  qui  envoie  à  cet  appareil  ses  principaux  nerfs,  c'est-à-dire  les 
laryngés  supérieur  et  inférieur  :  le  premier,  presque  exclusivenient  sensitif, 
donne  à  la  muqueuse  la  sensibilité  qui  la  dislingue;  le  second  est  surtout  moteur. 

Surface  extérieure  du  larynx.  —  Elle  se  partage  en  quatre  plans  :  un  su/jé- 
rieur,  un  inférieur  et  deux  latéraux. 

Le  [Aan  supérieur,  formé  par  les  muscles  aryténoïdien  et  crico-aryténoïdiens 
postérieurs,  se  trouve  couvert  par  le  pharynx  et  l'œsophage;  dans  sa  moitié  anté- 
rieure, il  est  tapissé  directement  par  la  muqueuse  pharyngienne. 

Le  plan  inférieur  présente,  d'avant  en  arrière,  la  membrane  hyo-lhyroïdienne, 
le  corps  du  thyroïde,  la  membrane  crico-thyroïdienne,  la 
partie  inférieure  du  cricoïde  et  le  ligament  crico-trachéal. 
On  y  remarque,  sur  le  côté,  le  bord  inférieur  du  muscle 
hyo-lhyroïdien.  Ce  plan  répond  aux  muscles  omoplat- 
hyoïdiens,  qui  le  recouvrent  entièrement. 

Les  plans  latéraux  montrent  la  face  externe  des  muscles 
hyo-ihyroïdiens  et  crico-thyroïdiens,  celle  du  cartilage 
cricoïde  et  des  ailes  du  thyroïde.  Ils  offrent  le  trou  qui  livre 
passage  au  nerf  laryngé  supérieur,  et  se  mettent  en  rap- 
port a\ec  les  muscles  crico  et  thyro-pharyngiens,  ainsi 
qu'avec  la  glande  maxillaire. 

Surface  intérieure  du  larynx  (fig.  135].  —  Cette 
surface  se  divise  en  trois  régions  parfaitement  distinctes  : 
une  moyenne,  appelée  glotte;  une  supérieure,  dhepattie 
sus-glottique ;  une  inférieure,  connue  sous  le  nom  de 
portion  sous-glottique. 

La  glotte  est  un  espace  étroit  qui  affecte  la  figure  d'un  triangle  isocèle  très 
allongé,  à  base  supérieure.  Celte  fenle  triangulaire  se  trouve  comprise  entre  les 


Fig.   135  (*). 


(*)  ï"ig.  135.  —  Entrée  du  larynx.  —  A.  GloUe.  —  B.   Epiglotte.  —  C.  Entrée  du   venlricule   lutéral.  w- 
D,  Corde  vociile.  —  E.  lufuiidibulum  œso()liagieu  ouvert.  —  F,  F.  Piliers  postérieurs  du  voile  du  palais. 
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cordons  élastiques  que  nous  avons  désignés  sous  le  nom  de  cordes  vocales.  C'est  la 
région  la  plus  rétrécie  du  larynx. 

La  portion  sus-glotliqiie,  plus  largo  que  la  glotte,  mais  toujours  fortement  dé- 
primée d'un  côté  à  l'autre,  surtout  dans  la  région  comprise  entre  les  arylénoïdes, 
présente  :  \°\Qsdeux  ventricules  du  larynx,  excavations  latérales,  dilatées  à  leur 
fond,  lesquelles  pénètrent  entre  le  bord  antérieur  des  cordes  vocales  et  les  prolon- 
gemenis  de  la  base  de  l'épiglotte,  en  s'insinuant  même  entre  les  faisceaux  du 
muscle  tliyroaryténoïdien  ;  T  le  sinus  sous-épigloftique,  dépression  profonde 
creusée  à  la  base  de  l'épiglotie,  et  pourvue,  chez  l'àne  et  le  mulet,  d'une  mince 
membrane  susceptible  de  vibrer;  3°  Ventilée  du  larynx,  ou  l'ouverture  pharyn- 
gienne de  la  cavité,  ouverture  vaste  et  béante,  de  forme  ovalaire,  circonsciite  par 
le  bord  antérieur  des  arylénoïdes  et  les  bords  latéraux  de  l'épiglotte,  et  faisant 
une  saillie  remar(|uable  au  fond  de  la  cavité  du  pharynx. 

La  portion  sous-glottique  du  larynx  est  la  plus  large  des  trois;  elle  se  continue 
directement  avec  h'  canal  intérieur  de  la  trachée.  On  y  voit,  en  avant,  la  saillie  for- 
mée par  le  bord  postérieur  des  cordes  vocales;  en  haut,  une  excavation  dilîuse  et 
peu  profonde,  placée  au  point  de  jonction  des  aryténoïdes  etdescricoïdes,  excavation 
qu'on  appelle  sinus  sons-aryténoïdien. 

Fonctions.  —  Comme  tube  destiné  au  passage  de  l'air  pendant  l'acte  de  la 
respiration,  le  larynx  ne  donne  lieu  à  aucune  considération  physiologique  bien  in- 
téressante. Il  est  cependant  digne  de  remarque  que  cet  organe,  à  l'instar  des  na- 
seaux, se  dilate  ou  se  resserre  suivant  le  volume  de  la  colonne  d'air  introduite  dans 
le  poumon  ou  chassée  de  cet  organe,  et  que  sa  paralysie  aniène,  pendant  les  allures 
rapides,  une  gène  de  la  respiration  qui  se  traduit  par  le  cornage. 

Mais  l'étude  physiologique  du  larynx  acquiert  un  véritable  intérêt,  quand  on 
envisage  cet  appareil  au  point  de  vue  de  l'articulation  des  sons,  c'est-à-dire  comme 
organe  de  la  phonation.  On  comprend  que  nous  ne  nous  étendions  pas  sur  un  pa- 
reil sujet,  qui  n'est  plus  de  notre  domaine,  ce  qui  a  été  dit  du  rôle  des  cordes  vo- 
cales laissant,  du  reste,  dans  l'esprit  de  l'anatomiste,  une  idée  tout  à  fait  suffisante, 
quoique  so;nmaire,  du  mécanisme  qui  préside  à  l'exercice  de  la  fonction,  et  de  la 
part  qu'y  prend  le  larynx. 

Différences.  —  Dans  le  Bœuf,  le  Mouton  et  la  Chèvre,  les  cordes  vocales  et 
les  ventricules  latéraux  de  l'appareil  laryngien  sont  presque  eiïacés. 

Cet  appareil  est  remarquable  chez  le  Porc  par  sa  grande  mobilité,  suspendu 
qu'il  est  aux  cornes  hyoïdiennes  par  la  base  de  l'épiglotte,  plutôt  que  par  les  ailes 
du  thyroïde. 

Quant  au  larynx  du  Chien  et  du  Chat,  il  rappelle  celui  des  animaux  solipèdes. 

2°  De  la  trachée  (fig.  136.  137). 
Pféparalion.  —  Suivre  la  même  marche  que  pour  la  préparation  de  l'œsophage. 

La  trachée  est  un  tube  flexible  et  élastique,  formé  d'une  série  d'anneaux  cartila- 
gineux incomplets,  lequel  succède  au  larynx,  et  se  termine  au-dessus  de  la  base  du 
cœur  par  deux  divisions  qui  constituent  \es  bronches. 
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Forme.  —  Ce  lube  est  un  cyliiulroïde  déprimé  de  dessus  eu  dessous.  Sa  face 
inférieure  et  ses  deux  i)ords  sont  régniièreuieut  arrondis,  et  oiïrenl  des  sillons 
transversaux  qui  répondent  aux  iniervalles  des  pièces  constituantes  de  la  trachée. 
La  face  supérieure,  à  pou  près  plane,  montre  les  extrémités  amincies  et  élargies  de 
ces  arcs  cariilagineux. 

Trajet.  —  Partie  de  l'extrémité  postérieure  du  larynx,  la  trachée  descend  en 
arrière  jusqu'à  l'entrée  de  la  poitrine,  en  suivant  le  bord  inférieur  de  l'encolure, 
au-dessous  du  muscle  long  du  cou.  Elle  s'infléchit  ensuite  supérieurement  pour 
passer  entre  les  deux  premières  côtes,  pénètre  dans  la  poitrine,  en  traversant  le 
médiasiin  antérieur,  marche  directement  en  arrière,  et  arrive  enfin  au-dessus  de 
roreillctte  gauche,  à  droite  de  l'aorte  postérieure,  oii  le  tube  présente  sa  bifurcation 
terminale. 

Rapports.  —  Dans  sa  partie  cervicale,  la  trachée,  entourée  d'un  tissu  cellulaire 
lâche  et  abondant,  se  trouve  contenue  dans  une  sorte  d'enveloppe  charnue,  que 
forment  autour  de  ce  tube  la  plupart  des  muscles  de  la  région  trachélienne,  sa- 
voir: lessterno-hyoïdiens  et  thyroïdiens,  placés  en  avant;  les  sterno-maxiilaircs,  situés 
en  avant  d'abord,  puis  sur  les  côtés,  près  do  leur  terminaison:  les  omoplal-hyoï- 
diens,  en  haut  et  au  milieu  des  parties  latérales;  les  scalènes,  tout  à  fait  en  bas  et 
par  côlé;  le  long  du  cou,  on  arrière;  et  par-dessus  tous  ces  muscles,  l'expansion 
superficielle  qui  constitue  lepeaucierducou.  Cette  enveloppe  présentant  sa  moindre 
épaisseur  en  avant  de  la  partie  moyenne  de  la  région  du  cou,  c'est  cet  endroit  qui 
doit  être  choisi  comme  lieu  d'élection  pour  l'opération  de  la  trachéotomie. 

La  trachée  est  encore  en  rapport,  dans  sa  partie  cervicale  :  1°  avec  l'œsophage, 
qui  descend,  comme  on  sait,  sur  le  milieu  de  la  face  postérieure  d'abord,  puis  sur 
le  côté  gauche  du  lube  aérien;  "1°  avec  les  artères  carotides,  qui  longent  les  deux 
bords  de  ce  tube,  accompagnées  par  leurs  nerfs  satellites,  c'est-à-dire  le  pneumo- 
gastrique, le  grand  sympathique  et  le  récurrent. 

Après  avoir  franchi  les  deux  premières  côtes,  c'est-à-dire  dans  sa  partie  thora- 
cique,  la  trachée  répond,  supérieurement,  au  long  du  cou  et  à  l'œsophage;  en  bas, 
aux  troncs  brachiaux,  à  l'aorte  antérieure  qui  les  fournit,  à  la  veine  cave  anté- 
rieure, aux  nerfs  cardiaques  et  récurrents,  à  la  base  du  cœur  ;  par  côté,  aux  gan- 
glions cervicaux  inférieurs  du  grand  sympathique,  aux  vaisseaux  vertébraux,  cer- 
vico  et  dorso-musculaires,  aux  deux  lames  du  médiasiin  antérieur;  adroite,  à  la 
veine  azygos  ;  à  gauche,  à  la  crosse  de  l'aorte  et  au  canal  ihoracique.  Ce  dernier 
est  (|uelquofois  reporté  du  côté  opposé. 

STiaCTURE.  —  La  trachée  comprend  dans  sa  structure,  les  cerceaux  cartilagi- 
neux qui  en  forment  la  base  ;  les  ligaments  qui  réunissent  ces  cerceaux  ;  la  mem- 
brane muqueuse,  étalée  à  la  face  interne  du  conduit;  une  couche  charnue,  qui 
double  cette  dernière  membrane  seulement  par  en  haut;  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Cerceaux  cartilagineux  de  la  trachée.  —  Ces  cerceaux,  au  nombre  d'une  cin-. 
quantaine  environ,  ne  forment  point  des  anneaux  complets,  mais  des  cercles  inter- 
rompus du  côté  de  la  face  supérieure  de  la  trachée.  Ce  sont  des  espèces  d'arcs 
constitués  par  une  lame  cartilagineuse  aplatie  et  incurvée  sur  elle-même,  dont  les 
extrémités  se  mettent  en  regard  l'une  de  l'autre,  en  se  rejoignant  tout  à  fait  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cerceaux,  et  en  se  chevauchant  même  dans  quelques- 
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uns.  Ces  exlrémités  sont  élargies  et  amincies;  elles  se  bifurquent  quelquefois  et  se 
soudent  souvent  avec  celles  des  arcs  voisins. 

Dans  la  partie  moyenne  de  la  trachée,  ces  cerceaux  sont  généralement  plus 
grands  qu'à  l'origine  et  à  la  terminaison  du  tube. 

Le  dernier,  servant  de  transition  entre  la  trachée  et  les  bronches,  présente  une 
disposition  plus  compliquée.  Il  est  souvent  complété  par  des  plaques  cartilagineuses 
isolées,  et  toujours  divisé,  par  un  éperon  méJian  dirigé  vers  l'intérieur  de  la  tra- 
chée, en  deuv  segments  latéraux  qui  répondent  chacun  à  une  bronche. 

Ligaments.  —  Les  cerceaux  de  la  trachée  sont  réunis  par  leurs  bords  au  moyen 
de  ligaments  intermédiaires.  Ces  ligaments  étant  formés  de  tissu  élastique,  ils  per- 
mettent l'allongement  et  le  raccourcissement  du  tube  qu'ils  concourent  à  former. 

Vers  les  extrémités  des  arcs,  ils  se  confondent  avec  une  mince  couche  celluleuse 
qui  unit  ces  extrémités. 

Le  premier  cerceau  est  reçu  par  son  bord  antérieur  dans  l'anneau  cricoïdien  et 
se  joint  à  celui-ci  par  le  large  ligament  annulaire  indiqué  page  620.  Grâce  à  l'élas- 
ticité de  ce  ligament,  les  deux  pièces  cartilagineuses  qu'il  réunit  peuvent  jouer 
l'une  sur  l'autre  comme  deux  segments  d'une  lunette,  et  produisent  ainsi  des 
variations  dans  la  longueur  du  tube  aérien. 

Membrane  charnue.  —  Cette  membrane  tapisse  seulement  la  face  supérieure  de 
la  trachée  ;  elle  est  formée  de  faisceaux  transversaux  d'un  blanc  rosé,  attachés  par 
leurs  extrémités  sur  la  face  interne  des  cartilages  ;  sa  contraction  détermine  indu- 
bitablement la  diminution  du  diamètre  de  la  trachée,  en  resserrant  les  arcs  que 
représentent  les  pièces  constituantes  de  ce  tube  cartilagineux. 

Memh^one  muqueuse.  —  Continue  avec  celle  du  larynx,  celte  membrane  se 
prolonge  par  l'intermédiaire  des  bronches  jusque  dans  les  vésicules  pulmonaires. 
Sa  face  libre  ou  superficielle,  criblée  d'orifices  glanduleux,  présente  des  rides  lon- 
gitudinales ineffaçables  par  la  distension  ;  elle  est  revêtue  d'un  épithélimn  vibra- 
tile.  Sa  face  profonde  est  doublée  par  du  tissu  jaune  élasiique  disposé  en  faisceaux 
longitudinaux,  et  adhère  intimement,  soit  à  la  face  des  arcs  cartilagineux  et  à  leurs 
ligaments  intermédiiiires,  soit  à  la  couche  charnue  postérieure. 

Un  caractère  (|ui  dislingue  e.-isentiellenient  cette  membrane  de  la  muqueuse 
laryngienne,  c'est  son  peu  de  sensibilité. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  aux  tissus  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  la  trachée  par  de  petites  artérioles  émanées  des  vaisseaux  qui  passent  à 
proximité  du  tube  aérien,  c'est-à-dire  la  carotide  et  les  branches  collatérales  des 
troncs  brachiaux.  Les  nerfs  viennent  du  récurrent. 

Fonctions.  —  Tube  de  conduction  pour  l'air  inspiré  ou  expiré,  la  trachée  n'a 
pas  d'autre  rôle  à  remi)lir. 

3"  Dks  bronches  (fig.  136). 

Préparation.  —  Après  avoir  extrait  le  poumon  de  la  cavité  thoracique,  on  le  remplira  d'eau 
en  fixant  la  trachée  au  robinet  d'une  fontaine;  puis  on  disséquera  les  bronches  eu  détrui- 
sant le  tissu  pulmonaire  par  déchirement  et  trituration. 

Branches  terminales  de  la  trachôe,  les  deux  bronches  représentent  chacune  un 
arbre  qui  se  plonge  dans  l'épaisseur  du  poumon,  pour  s'y  diviser  par  une  multi- 


DD   TUBE   AÉRIEN   QUI   FAIT   SUITE   AUX   CAVITÉS   NASALES. 


427 


tude  de  rameaux,  d'où  le  nom 
d'arbres  bronchiques  donné  à  ces 
deux  troncs. 

Disposition.  —  Les  bronches, 
à  quelques  centimètres  de  leur 
naissance,  pénètrent  dans  les  lobes 
du  poumon  ,  puis  marchent  en 
arrière  et  en  dehors  vers  la  partie 
supérieure  de  la  base  de  l'or- 
gane, en  émettant  sur  leur  trajet 
de  gros  rameaux  collatéraux  qui 
finissent  par  épuiser  le  tronc  prin- 
cipal. Ces  rameaux  naissent  alter- 
nativement en  haut,  en  dedans, 
en  bas,  en  dehors,  et  se  portent 
ainsi  dans  toutes  les  directions. 
L'un  d'eux,  le  premier,  forme  un 
angle  obtus  avec  le  tronc  princi- 
pal, et  se  dirige  en  avant,  pour  se 
ramifier  dans  le  lobule  antérieur 
du  poumon;  les  autres  se  déta- 
chent à  angle  plus  ou  moins  aigu. 
Tous  se  subdivisent  en  branches 
successivement  décroissantes,  qui 
arrivent  bientôt  à  un  diamètre 
capillaire,  et  qui  s'ouvrent  alors 
dans  les  vésicules  pulmonaires' 
(voy.  Sthucture  du  poumon). 

Forme.  —  Les  tuyaux  bron- 
chiques ne  sont  point  déprimés 
con)me  la  trachée  ;  la  coupe  de 
leur  canal  intérieur  se  monire,au 
contraire,  régulièrement  cylin- 
dri(nie. 

Volume.  —  La  bronche  gauche 
est  toujours  plus  peiite  que  la 
droite,  le  poumon  gauche  étant 
moins  considérable  que  le  droit. 

(')  Fig.  iri6.  —  Trachte,  bronches,  pou- 
mons \^vue  Miiièrienre ,.  —  A.  i..,\\ie  |.lia- 
ryng  eniie,  nuvene  piinr  iiMii.Uer  I  iuf  nJi- 
hu  um  œ-diili.  gieii  B,  il  l'enirre  Ju  L.ryuxC. 
—  D.  OEs^ph  ge.  —  E.  SuC  g  ■iiclx;  de  l'es- 
tontiiic.  -  F.  S..r  ilinii  du  même.  — G.  Duo- 
.UM.um.  —  n.  Tr...hée.  —  1.  R-.riMfiui.iions 
liioiKliM|iies  dioiles.  —  K.  Pouninn  sou- 
che. —  L  Auile  Ihoiucique.  —  M.  Ofi- 
giiie  commune  des  uru,ies  broiuhiqiies, 
resupli.i^ieiines  et  piemiùies  iuLercoslales 
dorliques. 
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Toutes  deux  sont  de  beaucoup  inférieures  dans  leur  volume  à  l'enseuible  de  leurs 
branches  respectives. 

Rapports.  —  Chaque  bronche  pénètre  dans  le  lobe  pulmonaire  en  même  temps 
que  les  vaisseaux  sanguins,  qui  forment  avec  elle  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
racine  duponmon.  Les  divisions  de  ce  tronc  arborescent  sont  accompagnées  par  l'ar- 
tère, la  veine,  et  les  nerfs  bronchiques,  qui  alTecient  le  même  mode  de  ramescence. 

Près  de  leur  origine,  les  bronches  répondent  aux  ganglions  bronchiques.  L'œso- 
phage passe  au-dessus  de  celle  du  côté  gauche. 

Structure.  —  La  structure  des  tubes  bronchiques  rappelle  tout  à  fait  celle  de 
la  trachée;  les  parois  de  ces  canaux  aériens  sont  donc  formées  par  une  charpente 
cartilagineuse,  une  couche  charnue,  une  membrane  muqueuse,  des  vaisseaux  et 
des  nerfs. 

Charpente  cartilagineuse  des  bronches.  —  Cette  charpente  n'existe  que  pour 
les  tuyaux  d'un  certain  calibre.  Les  petites  bronchules  en  sont  dépourvues  et  offrent 
des  parois  entièrement  membraneuses.  Comme  dans  la  trachée,  cette  charpente 
comprend  pour  chaque  tube  une  série  d'anneaux  transversaux  réunis  bord  à  bord. 
Mais  ces  anneaux  ne  sont  plus  formés  d'une  seule  lame  incurvée  en  arc;  chacun 
d'eux  résultede  la  réunion  de  plusieurs  pièces  losangiques,  qui  se  chevauchent  par 
leurs  extrémités,  et  s'unissent  les  unes  aux  autres  de  même  qu'avec  les  segments 
cartilagineux  des  anneaux  voisins,  au  moyen  de  lamelles  celluleuses,  et  à  l'aide  des 
membranes  étalées  sur  leur  surface  interne. 

Membrane  charnue.  —  Etendue  en  une  couche  continue  fort  mince  sur  toute  la 
surface  interne  des  anneaux  cartilagineux,  elle  disparaît  dans  les  petites  bronches. 

Membrane  muqueuse. —  Cette  membrane,  qui  se  dislingue  de  celle  de  la  trachée 
par  sa  grande  sensibilité,  constitue  à  elle  seule  les  parois  des  divisions  bronchiques 
terminales. 

Vaisseaux  et  nerfs.' —  Les  divisions  vasculaires  et  nerveuses  qui  s'épuisent  dans 
le  tissu  des  bronches  viennent  des  vaisseaux  et  des  nerfs  satellites  de  ces  tuyaux  ; 
c'est-à-dire  les  artères,  les  veines  et  les  nerfs  bronchiques. 

§  IIT.  —  Du  thorax  (fi^.  137). 

r  Le  ^Aoroa?,  encore  appelé  cavité  thoracique  ou  pectorale,  loge  non-seulement  le 
poumon,  mais  encore  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  qui  partent  de  cet  organe  ou 
qui  s'y  rendent,  avec  une  partie  de  l'œsophage  et  de  la  trachée,  ainsi  que  des  nerfs 
aussi  remarquables  par  leur  nombre  (lue  par  leur  importance  physiologique. 

On  sait  que  le  thorax  a  pour  base  la  cage  osseuse  formée  par  les  côtes,  le  ster- 
num et  le  corps  des  vertèbres  dorsales.  Suspendue  sous  la  poriion  moyenne  du 
rachis,  cette  cage  est  transformée  en  cavité  close  par  les  muscles  intercostaux,  qui 
ferment  les  espaces  à  jour  situés  entre  les  côtes,  et  par  le  diaphragme,  cette  vaste 
cloison  oblique  en  avant  et  eu  bas,  qui  sép;u-e  le  thorax  de  l'abdomen. 

Considérée  dans  son  ensemble,  la  cavité  thoracique  représente  un  cône  creux, 
couché  horizontalement,  déprimé  d'un  côié  à  l'autre,  surtout  en  avant  vers  son 
sommet,  et  dont  la  base,  foimée  par  le  diapln-agine,  se  trouve  coupée  très  oblique- 
ment, en  raison  même  de  la  direction  qu'affecte  ce  muscle.  Cette  dernière  dispo- 
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sition  rend  le  diamètre  antéro-postérieur  de  la  cavité  beaucoup  plus  grand  en  haut 
qu'en  bas:  la  dilTéronce  eslplus  du  double. 

La  surface  intérieure  de  cette  cavité  conique  peut  se  diviser  en  six  régions  :  un 
plan  supérieur,  un  plan  inférieur,  deux  plans  latéraux^  une  base,  wn  plan  posté- 
rieur, et  un  sommet. 

Le  plan  supérieur  présente  sur  la  ligne  médiane  une  forte  saillie  qui  résulte  de 
la  réunion  des  corps  vertébraux,  et  latéralement  deux  gouttières  profondes  dites 
vertébro-costales.  Ces  gouttières,  plus  larges  en  arrière  qu'en  avant,  sont  formées 
par  l'exlrémilé  supérieure  des  arcs  costaux  ;  elles  logent  le  bord  supérieur  des  lobes 
pulmonaires.  Quanta  la  saillie  médiane,  elle  se  trouve  comprise  entre  ces  deux 
lobes.  Couverte  en  avant  |  ar  l'extrémité  postérieure  du  muscle  long  du  cou,  cette 
saillie  répond,  dans  le  reste  de  son  étendue,  à  l'aorte  postérieure,  au  canal  iho- 
racique,  à  la  veine  azygos  ;  on  y  remarque,  par  côté,  les  cordons  sous-dorsaux  du 
grand  sympathique. 

Lepkm  inférieur,  beaucoup  plus  court  que  le  précédent,  se  trouve  comme  lui 
plus  étroit  en  avant  qu'en  arrière.  Ce  plan  a  pour  base  la  face  supérieure  du  ster- 
num, les  cartilages  sternaux,  et  le  muscle  triangulaire.  Il  donne  attache,  en  arrière, 
au  sac  fibreux  qui  contient  le  cœur. 

Les  plans  latéraux,  plus  étendus  que  les  deux  premiers,  sont  concaves  sur  leurs 
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deux  diamètres.  Constitués  par  la  face  interne  des  côtes  et  des  muscles  intercostaux 
profonds,  ils  se  trouvent  en  rapport  avec  la  face  externe  du  poumon. 

La  buse  ou  jioroi  postérieure,  formée  par  la  face  convexe  du  diap  ragme,  est  cir- 
conscrite, sur  son  contour  extérieur,  par  le  cercle  des  cartilages  asternaux  et  par  la 


(*)  Fig.  157.  —  Cavité  pectorale  et  médiastin,  avec  le  trajet  de  la  trachée  et  de  l'œsophage.  —  A.  Mé- 
diastin  antérieur.  — B.  IM^vliuslui  p.)siei  iecir.  —  C.  Le  creur  cl  le  péricarde  dans  la  parue  moyenne  Uu 
médiastia.  —  D,  Diaphragme,  —  E.  Trachée.  —  F,  OEsophage, 
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dernière  côte.  On  y  voit  les  trois  ouvertures  qui  traversent  la  cloison  diaphrag- 

matique. 

Le  sommet  ou  Ventrée  du  thorax  représente  une  ouverture  ovalaire,  allongée 
verticale  nent,  comprise  entre  les  deux  premières  côtes  et  le  muscle  long  du  cou, 
ouverture  obstruée  en  partie  par  un  énorme  paquet  de  ga!)gli;)ns  lymphatiques,  et 
qui  livre  pa.ssnge  à  la  trachée,  à  l'œsophage,  aux  artères  axillaires  et  carotides,  à 
la  veine  cave  aiiiérieure,  aux  nerfs  pneumogastriques,  grand  sympathique,  laryn- 
gés inférieurs  et  diaphragmaliques. 

Telle  est  la  cavité  ihoracique.  Comme  l'abdomen,  elle  est  pourvue  d'un  revête- 
ment séreux  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

DiiS  PLÈViiES.  —  Le  revêtement  séreux  du  thorax  comprend  deux  membranes 
distinctes  désignées  sous  le  nom  de  plèvres.  Ces  membranes  constituent  deux  sacs 
adossés  l'u:)  contre  l'autre  dans  le  plan  médian,  et  forment  ainsi  une  cloison  dite 
médias(ine,(\u\  divise  la  cavité  thoracique  en  deux  compartiments  latéraux.  Chaque 
plèvre  tapisse  donc  une  des  parois  externes  ou  costales  du  thorax  et  la  moitié  cor- 
respondante de  la  paroi  diaphragiiialiqiie  ;  elle  se  replie  ensuite  dans  le  plan  verti- 
cal et  aniéro-postérieur  de  la  cavité,  pour  concourir  à  la  formation  de  la  cloison 
médiastine,  d'où  elle  se  porte  sur  le  poumon;  disposition  qui  montre  quatre  por- 
tions dans  la  plèvre,  savoir  :  une  costale,  une  diaphragmahque,  une  médiastine, 
représentant  dans  leur  ensemble  le  feuillet  pariétal  de  la  membrane,  et  une  pul- 
monaire ou  viscérale. 

La  plèvre  costale  est  appliquée  sur  la  face  interne  des  côtes  et  des  muscles  inter- 
costaux internes.  Doublée  sur  sa  face  adhérente,  au  niveau  de  cl  aque  espace  inter- 
costal, par  une  lame  de  tissu  jaune  élastique,  cette  membrane  répond,  par  sa  face 
libre,  au  plan  externe  du  poumon,  avec  lequel  elle  ne  contracte  normalement  au- 
cune adhérence.  Elle  se  continue,  en  arrière,  avec  le  feuillet  diaphragmalique;  en 
avant,  en  haut  et  en  bas,  avec  la  plèvre  médiastine. 

La  plèvre  diaphragmât ique  adhère  d'une  manière  peu  serrée  à  la  portion 
charnue  du  muscle;  mais  l'union  est  plus  intime  sur  la  portion  aponévrolique. 
Ce  feuillet  se  met  en  rapport  de  conliguïié,  par  sa  face  libre,  avec  la  base  du  pou- 
mon ;  il  se  confo.id  avec  le  médiastin  pur  la  partie  interne  de  sa  périphérie. 

La  plèvre  médiastine  s'adosse,  par  sa  face  adhérente,  contre  celle  du  côté 
opposé,  et  produit  ainsi  la  cloison  médiane  qui  sépare  en  deux  la  cavité  thoracique. 
Plusieurs  organes  sont  compris  entre  ks  deux  lames  de  cette  cloison  ;  mais  il  faut 
citer  le  cœur  eu  première  ligne.  Lu  anatomie  vétérinaire,  on  appelle  médiastin  an- 
térieur la  partie  de  la  cloison  qui  est  en  avant  de  cet  organe  ;  le  nom  de  médiastin 
postérieur  est  réservé  à  la  partie  située  en  arrière  :  termes  qui  n'ont  pas  la  même 
signilicalion  qu'en  anatomie  humaine,  mais  dont  nous  ne  changerons  cependant 
point  la  valeur  de  peur  d'être  mal  compris.  —  Le  médiastin  antérieur,  plus  épais 
que  le  postérieur,  mais  beaucoup  moins  étendu,  contient  supérieurement  la  tra- 
chée, l'œsophage,  l'aorte  antérieure  et  ses  divisions,  la  veine  cave  antérieure,  le 
canal  thoracique,  les  nerfs  cardiaques,  pneumogastriques,  récurrents  et  diaphrag- 
maliques ;  il  comprend  aussi  le  thymus  chez  le  fœtus  et  le  très  jeune  sujet.  —  Le 
médiastin  postérieur  est  incomparablement  plus  étroit  en  bas  qu'en  haut  à  cause 
de  la  position  oblique  du  diaphragme.  Sa  partie  inférieure,  toujours  déviée  à 
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gauche,  est  extrêmement  mince  et  percillée  de  petits  trous  qui  hii  donnent  l'appa- 
rence d'une  dentelle.  Traversé  tout  à  fait  en  haut  par  l'aorte  postérieure,  la  veine 
azygos  et  le  canal  thoracique,  ce  médiastin  livre  passage  un  peu  plus  bas  entre  ses 
deux  lames  à  l'œsophage,  aux  cordons  œsophagiens  des  pneumogastriques,  et  au 
nerf  diapiiragmatique  gauche.  Ce  sont  les  lames  de  ce  médiastin  qui  se  portent  au 
poumon  pour  constituer  la  plèvre  pulmonaire,  en  se  repliant  en  haut  et  en  bas,  sur 
une  ligne  horizontale  étendue  depuis  la  racine  du  lobe  pulmonaire  jusqu'à  la  face 
postérieure  du  diaphragme. 

La  plèvre  pulmonaire  ou  viscérale,  continue,  comme  il  vient  d'être  dit,  à  la 
plèvre  médiastine,  se  met  en  contact  par  sa  face  libre  avec  le  feuillet  pariétal  de  la 
membrane.  Sa  face  profonde  adhère  assez  intimement,  chez  les  Solipèdes,  au  tissu 
propre  du  poumon. 

Indépendamment  de  ces  quatre  feuillets  séreux,  la  plèvre  droite  fournit  un  repli 
membraneux  sjiécial,  qui  naît  de  la  paroi  inférieure  de  la  cavité  thoracique,  et  qui 
monte  sur  la  veine  cave  postérieure  pour  se  développer  autour  de  ce  vaisseau.  Ce 
repli  soutient  encore  le  nerf  diaphragmatique  gauche. 

Pour  étudier  maintenant  les  diverses  portions  des  plèvres  dans  leur  ensemble, 
leurs  rapports  réciproques,  et  leurs  connexions  a\ec  les  organes  contenus  dans  la 
cavité  thoracique,  nous  supposerons  trois  coupes  transversales  de  cetie  cavité:  l'une 
passant  derrière  le  cœur;  l'autre  pratiquée  au  niveau  des  racines  du  poumon  et 
divisant  le  ventricule  gauche  ;  la  troisième  traversant  le  médiastin  antérieur,  un  peu 
en  avant  du  ventricule  droit. 

Qu'on  prenne  sur  la  preuiière  coupe  (fig.  i;')8,  1)  la  plèvre  costale  au  point  A, 


qu'un  la  suive  eu  haut  jusqu'au  point  ii,  on  la  verra  alors  se  replier  en  bas  pour  for- 
mer le  feuillet  médiastin,  s'appliquer  sur  l'aorte  C,  et  sur  l'œsophage  D,  puis  se 
réfléchir  au  point  E  sur  le  poumon  F,  en  enveloppant  l'organe  de  toutes  parts; 
revenu-  au  point  E,  abandonner  alors  le  poumon,  se  réfléchir  de  nouveau  pour 


(M  l'ig.  138. 
plèvres. 


Coupes  théoriques  de  In  cnt'ité  thoracir/ue,  destinées  a  montrer  In  disposition  des 
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achever  la  formation  de  .la  cloison  médiastine  BG,  et  regagner  enfin  le  point  de 
départ  A,  Du  côté  droit,  les  choses  se  passent  de  la  même  manière,  avec  une  légère 
variante.  Après  s'être  portée  du  point  A'  au  point  B',  puis  au  point  E',  après  s'être 
développée  autour  du  poumon,  avoir  été  ramenée  en  E',  et  s'èire  réfléchie  dans  le 
plan  médian  jusqu'au  point  G',  la  plèvre  droite  abandonne  la  paroi  thoracique  infé- 
rieure, pour  s'aller  jeter  autour  de  la  veine  cave  postérieure  et  revenir  en  A',  son 
point  de  départ. 

La  deuxième  coupe,  représentée  fig.  138,2,  montre  la  plèvre  arrivée  an  point  B, 
descendant  sur  la  racine  du  poumon  G,  se  développant  ensuite  autour  de  cet  organe 
pour  revenir  en  G,  et  se  réfléchissant  sur  le  péricarde  D  pour  regagner  le  point  A. 

Sur  la  troisième  coupe  (fig.  138,  3),  on  voit  la  plèvre  pariétale  AB  sans  points  de 
continuité  avec  la  plèvre  viscérale  G.  G'est  qu'au  niveau  de  cette  coupe  le  poumon 
forme  deux  lobules  parfaitement  libres,  qui  ne  sont  point  attachés  au  médiastin 
antérieur. 

Gomme  toutes  les  séreuses,  les  plèvres  ont  une  face  libre,  parfaitement  lisse,  tou- 
jours en  contact  avec  elle-même,  et  constamment  lubrifiée  par  un  fluide  séreux, 
qui  facilite  le  glissement  du  poumon  sur  les  parois  de  la  cavité  thoracique. 

Fonctions.  —  Le  thorax  n'est  pas  une  simple  cavité  de  récepiion  :  il  joue,  au 
contraire,  un  rôle  actif  très  important  dans  l'acte  de  la  respiration.  On  sait,  en 
effet,  qu'il  se  dilate  et  se  resserre  alternativement  par  le  jeu  du  diaphragme  et  des 
côtes  (voy.  p.  137  et  241).  Or,  le  poumon  étant  immédiaiement  appliqué  sur  les 
parois  ihoraciques,  et  ne  pouvant  à  aucun  moment  en  êire  séparé  par  un  vide,  suit 
cette  cavité  dans  ses  mouvements,  c'est-à-dire  qu'il  se  dilate  en  aspirant  l'air 
atmosphérique,  et  qu'il  so  resserre  en  expulsant  celui-ci,  après  lui  avoir  soustrait 
une  certaine  quantité  d'oxygène,  qu'il  remplace  par  une  quantité  équivalente 
d'acide  carbonique. 

Les  mouvements  du  thorax  sont  donc  d'une  importance  capitale;  ils  constituent 
le  phénomène  initial  de  la  respiration,  et  tiennent  sous  leur  dépendance  tous  les 
autres  actes  de  la  fonction. 

DiFFÉRiiNCES.  —  Dans  le  Bceuf,  le  thorax  présente,  à  sa  partie  supérieure  sur- 
tout, une  longueur  moindre  que  dans  les  Solipèdes,  en  raison  du  peu  d'obliquité 
du  diaphragme  et  de  son  mode  d'attache  sur  les  côlcs.  Du  reste,  la  capacité  totale 
de  celle  cavité  se  trouve  certainement  inférieure  h  celle  qu'offre  la  poitrine  du  cheval. 
Il  en  e^t  de  même,  relativement  bien  entendu,  dans  le  Moaton,  la  Chèvre  et  le 
Porc,  tandis  que  le  Chien  possède,  sous  ce  rapport,  une  incontestable  supériorité 
sur  les  Solipèdes.  Ajoutons  que  tous  ces  animaux,  sans  exception,  se  distinguent  du 
cheval,  de  l'âne  et  du  mulet  par  la  conformation  du  médiastin  postérieur;  cette 
cloison  n'est  plus  découpée  à  jour  dans  sa  partie  inférieure,  mais  aussi  solide,  aussi 
épaisse  et  ans?,!  complète  dans  ce  point  que  partout  ailleurs;  aussi  l'épancliement 
consécutif  à  une  pleurésie  se  localise-t-il  aisément  dans  l'un  des  sacs  pleuraux,  chez 
les  premiers  animaux,  tandisque  cette  localisation  est  impossible  dans  les  seconds. 

g  IV.  —  Du  poumon  (fig.  136). 

Préparation.  —  On  étudiera  la  disposition  du  poumon  dans  la  cavité  thoracique  en  pla- 
çant un  sujet  en  deuxième  position,  en  ouvrant  la  poitrine  par  l'excision  des  côtes,  comme 
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dans  la  figure  137,  et  en  insufflant  l'organe  par  la  trachée,  au  moyen  d'un  tube  à  robinet. 
Pour  l'étude  de  sa  conformation  cxlérieure,  le  poumon  devra  être  sorti  de  sa  cavité  de 
réception,  avec  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux,  et  insufflé  comme  précédemment. 


Situation.  Disposition  générale.  — Organe  essentiel  de  la  respiration,  le  poumon 
est  un  viscère  spongieux,  logé  dans  la  cavité  ihoracique,  et  divisé  en  deux  moitiés 
latérales,  tout  à  fait  indépendantes,  qui  occupent  chacune  l'un  des  sacs  séreux  for- 
més par  les  plèvres.  Aussi  décrit-on  à  volonté  deux  lobes  pulmonaires  ou  deux 
poumons,  l'un  droit,  et  l'autre  gauche,  celui-ci  un  peu  moins  volumineux  que 
le  premier. 

Forme  et  rapports.  —  Les  poumons  affectent  dans  leur  ensemble  la  forme  de  la 
cavité  thoracique;  chacun  d'eux  représente  donc  la  moitié  d'un  conoïde,  et  offre  à 
étudier  :  une  face  externe,  une  face  interne,  une  base,  un  sommet,  un  bord  supé- 
rieur, un  bord  inférieur,  un  bord  postérieui\ 

La  face  externe  ou  costale  est  convexe  et  moulée  sur  la  paroi  externe  du  thorax. 

La  face  interne  ou  médiastinc  forme  un  plan  vertical  séparé  du  poumon  par 
le  médiastin.  Elle  offre  :  1°  une  partie  antérieure  peu  étendue,  appliquée  sur  le  mé- 
diaslin  antérieur;  2"  au  niveau  du  cœur,  une  excavation  dans  laquelle  est  logé  cet 
organe  ;  3"  immédiatement  en  arrière  de  cette  excavation  et  un  peu  au-dessus,  la 
racine  du  poumon,  faisceau  formé  par  les  tubes  aériens  et  les  vaisseaux  pulmonaires 
en  enirant  dans  le  viscère;  Zi"  une  portion  postérieure  plus  étendue  que  les  deux 
autresàelle  seule,  répondant  au  médiastin  postérieur,  et  s'attachantsur  cette  cloison, 
au  moyen  d'un  lepli  qui  se  développe  autour  de  l'organe  pour  former  la  plèvre 
pulmonaire,  repli  constituant,  en  arrière,  un  petit  ligament  séreux  fixé  à  la  fuis  sur 
le  médiastin  et  sur  la  face  postérieure  du  diaphragme  ;  on  remarque  sur  celte  por- 
tion du  poumon  deux  gouttières  antéro-postérieures  :  l'une  creusée  près  du  bord 
supérieur  de  l'organe  pour  recevoir  l'aorte  thoracique;  l'autre  située  plus  bas, 
moins  profonde  que  la  première,  plus  marquée  à  gauche  qu'à  droite,  et  destinée  à 
l'œsophage.  Dans  le  poumon  droit,  cette  face  médiastine  présente  un  petit  lobule 
particulier  qui  manque  du  côté  gauche. 

La  base  ou  la  face  diaphragmât  i  que  ôa  poumon,  coupée  obliquement  de  haut  en 
bas  et  d'arrière  en  avant,  est  concave  et  moulée  sur  la  face  antérieure  du  dia- 
phragme. On  y  voit,  sur  le  poumon  droit,  la  face  postérieure  du  petit  lobule  signalé 
du  côté  interne,  et  une  sorte  d'échancrure  |)rofonde  creusée  entre  ce  lobule  et  le 
lobe  principal  pour  le  passage  de  la  veine  cave  postérieure. 

Le  sommet  du  viscèie,  situé  derrière  la  première  côte,  représente  une  espèce 
d'appendice  détaché,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  lobule  antérieur  du  poumon. 

Le  bord  supérieur,  épais,  arrondi  et  convexe,  est  logé  dans  la  gouttière  veitébro- 
costale.  —  L'inférieur,  beaucoup  plus  court  et  plus  mince,  se  trouve  profondé- 
ment échancré  au  niveau  du  cœur,  plus  du  côté  gauche  que  du  côté  droit.  —  Le 
postérieur  est  ellipsoïde  et  circonscrit  de  toutes  parts  la  face  diaphragraatique,  qu'il 
sépare  des  faces  costale  et  médiastine. 

Structure.  —  Une  enveloppe  séreuse  extérieure,  un  tissu  propre  fondamen- 
tal,' des  vaisseaux  fonctionnels,  des  vaisseaux  nutritifs,  des  lymphatiques,  des 
nerfs  :  tels  sont  les  éléments  qui  entrent  dans  l'organisation  du  poumon, 
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Enveloppe  séreuse.  —  Cette  enveloppe  n'est  autre  chose  que  la  plèvre  pulmo- 
naire, déjà  décrite. 

Tissu  fondamental.  —  Le  tissu  pulmonaire  se  présente  chez  l'adulte  avec  une 
belle  couleur  rosée;  il  est  plus  foncé  chez  le  fœtus  qui  n'a  point  respiré.  Quoique 
très  mou,  il  offre  une  très  grande  force  de  résistance  ;  on  ne  le  déchire  qu'avec  diffi- 
culté. Son  élasticité  est  remarquable;  elle  concourt  à  l'affaissement  qu'éprouve  le 
poumon  lorsqu'on  fait  pénétrer  de  l'air  dans  les  plèvres.  Ce  tissu  est  très  léger  : 
plongé  dans  l'eau,  il  surnage  s'il  est  sain.  Celte  légèreté  spécifique  doit  être 
attribuée  à  l'air  emprisonné  dans  les  vésicules  pulmonaires.  On  en  a  la  preuve  dans 
ce  qui  se  passe  quand  on  insuffle  le  poumon  d'un  fœtus  :  plus  lourd  que 
l'eau  avant  celte  opération,  il  devient  alors  plus  léger,  parce  que,  malgré  toutes 
les  manipulations  mises  en  œuvre  pour  expulser  l'air  introduit  dans  les  vésicules 
pulmonaires,  il  en  reste  toujours  une  certaine  quantité.  Par  contre,  le  poids  absolu 
du  poumon  est  relativement  plus  considérable  dans  l'adulte  que  dans  le  fœtus,  ce 
poids  représentant  chez  le  premier  1/30'=  de  la  masse  totale  du  corps  et  1/60*^  seu- 
lement chez  le  second. 

Voilà  les  caractères  physiques  du  tissu  fondamental  du  poumon  ;  étudions-en 
maintenant  les  caractères  anatomiques. 

Le  tissu  pulmonaire  est  partagé  en  un  grand  nombre  de  petits  lobules  polyédri- 
ques, par  des  cloisons  celluleuses  qui  semblent  être  des  prolongements  du  chorion 
de  la  meiubrane  séreuse  extérieure  ,  celte  segmentation  en  lobules  est  un  fait 
d'organisation  commun  à  tous  les  mammifères;  mais  elle  se  démontre  plus  facile- 
ment chez  les  uns  que  chez  les  autres  :  peu  évidente  dans  les  Solipèdes,  et  surtout 
chez  les  Carnassiers,  elle  se  constate,  au  contraire,  avec  beaucoup  plus  de  netteté 
chez  les  Ruminants  et  les  Pachydermes. 

L'organisation  de  ces  lobules  rappelle  d'une  manière  frappante  celle  des  lobules 
salivaires.  Chacun  d'eux  reçoit,  en  effet,  un  petit  tuyau  bronchi(|ue,  et  celui-ci  se 
prolonge  dans  le  lobule  |)ar  plusieurs  courtes  branches  terminales  sur  lesquelles 
s'abouchent  un  certain  nombre  de  vésicules  élémentaires.  En  assimilant  pour  un 
moment  le  poumon  à  une  glande,  on  voit  que  cet  organe  devrait  être  rangé  dans  la 
catégorie  des  glandes  en  grappe. 

Pour  démontrer  la  structure  vésiculaire  du  poumon,  on  peut  insuffler  l'organe, 
le  soumettre  à  la  dessiccaiion,  et  pratiquer  ensuite  des  coupes  sur  lesquelles  appa- 
raissent les  vésicules  pulmonaires.  [\Jais  ce  procédé  a  l'inconvénient  d'agrandiroutre 
mesure  ces  vésicules,  eu  amincissant  et  en  détruisant  même  leurs  parois.  Il  vaut 
mieux  avoir  recours  à  celui-ci  :  laisser  le  poumon  dans  la  cavité  thoracique  non 
ouverte;  pousser  dans  le  cœur  droit,  par  la  jugulaire,  une  injection  de  suif  très 
chaud,  en  employant  une  certaine  force  pour  faire  revenir  la  matière  à  injection  de 
l'artère  dans  les  veines  pulmonaires;  ouvrir  la  cavité  thoracique  après  refroidisse- 
ment ;  et  retirer  le  poumon  au  dehors.  Celui-ci,  imprégné  de  suif  solidifié,  ne 
s'affaisse  plus  au  contact  de  l'air  ;  des  coupes  pratiquées  en  différents  sens  montrent 
alors  d'innombrables  porosités  parfaitement  rondes,  qui  ne  sont  autre  chosequeles 
vésicules  pulmonaires  ouvertes. 

On  démontre  bien  ainsi  la  présence  des  vésicules  pulmonaires;  mais  pour  en 
étudier  convenablement  la  disposition,  il  faut  prendre  le  moule  de  ces  vésicules  au 
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moyen  d'une  matière  solidifiable  coulée  ihm  les  bronches,  et  détruire  ensuite  par 
la  macération  le  tissu  pulmonaire.  L'alli;ige  IJarcet,  em])loyé  de  cette  manière, 
donne  souvent  de  fort  beaux  résultats.  On  constate  alors  (|ue  les  vésicules  pulmo- 
naires forment  dans  chaque  lobule  des  culs-de-sac  renflés  en  ampoule  de  O'""',^ 
à  O^'^SS  de  diamètre,  s'ouvrant  par  trois,  cjuaire  ou  cinq  sur  une  bronchule  termi- 
nale. Celle-ci  s'abouche  avec  les  branches  analogues  du  même  lobule  par  un  tube 
bronchique  commun,  auquel  toutes  les  vésicules  se  trouvent  ainsi  suspendues. 

On  a  prétendu  que  les  vésicules  pulmonaires  communiquent  entre  elles  comme 
les  aréoles  d'un  tissu  érectite;  il  ne  faut  pas  observer  avec  beaucoup  d'attention 
pour  se  convaincre  qu'elles  sont  parfaitement  indépendantes. 

Vaisseaux  fonctionnels  du  poumon.  —  On  sait  que  le  sang  revient  de  toutes  les 
parties  du  corps  par  les  veines,  après  avoir  perdu,  avec  sa  couleur  rouge  rutilante, 
les  propriétés  qui  le  rendent  propre  à  entretenir  la  vie  dans  les  tissus.  Il  arrive 
ainsi  à  l'intérieur  du  cœur  droit,  d'où  il  est  chassé  dans  le  poumon,  pour  être 
régénéré  en  traversant  cet  organe,  au  contact  médiat  de  l'air.  C'est  Vartère  pul- 
monaire qui  transporte  ce  fluide  au  sein  du  parenchyme  du  poumon  ;  et  ce  sont 
les  veines  de  même  nom  qui  le  ramènent  au  cœur  :  l'artèie  est  divisée  d'abord  en 
deux  branches,  puis  ramifiée,  jusfju'à  passer  à  l'état  de  réseau  capillaire,  dans  les 
parois  des  vésicules  aériennes  ;  les  veines,  iimoinbrables  et  ténues,  comme  les  arté- 
rioles,  à  leur  origine,  sont  fondues  à  leur  terminaison  en  quatre  à  huit  troncs 
principaux,  qui  s'abouchent  avec  l'oreillette  gauche  du  cœur. 

Ces  deux  ordres  de  vaisseaux  participant  d'une  manière  nécessaire  au  rôle  phy- 
siologique du  poumon,  comme  la  veine  porte  par  rapport  au  foie,  on  les  a  distin- 
gués, avec  raison,  des  autres  veines  ou  artères  de  l'organe  pulmonaire,  en  les  dési- 
gnant sous  le  nom  de  vaisseaux  fonctionnels.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire 
qu'ils  sont  exclus  de  toute  espèce  de  participation  aux  actes  de  nutrition.  De 
bons  esprits  admettent  aujourd'hui  que  le  sang  de  ces  vaisseaux  concourt  à  entre- 
tenir le  mouvement  vital  dans  le  tissu  du  poumon,  en  commun  avec  le  fluide 
nutritif  charrié  par  les  artères  et  les  veines  qu'il  nous  reste  à  signaler. 

Vaisseaux  nutritifs.  —  On  désigne  ainsi  les  divisions  des  artères  et  des  veines 
bronchiques,  dont  les  ramuscules  terminaux  se  rendent  non-seulement  dans  les 
bronches,  mais  encore  dans  l'épaisseur  du  parenchyme  pulmonaire  lui  même. 

Lymphatiques.  —  Ces  vaisseaux ,  très  nombreux  autour  des  lobules  pulmo- 
naires, se  rendent,  pour  le  plus  grand  nombre,  aux  ganglions  bronchiques. 

Aerfs.  —  Les  branches  nerveuses  destinées  au  tissu  du  poumon  viennent  de  la 
même  source  que  celles  des  tuyaux  bronchiques.  Elles  émanent  donc  des  nerfs 
pneumogastriques  et  du  grand  sympathique. 

Fonctions.  —  Rappeler  que  le  poumon  est  le  siège  de  l'absorption  de  l'oxy- 
gène et  de  l'expulsion  de  l'acide  carbonique  du  fluide  nutritif,  phénomènes  accom- 
pagnés de  la  transforiuation  du  sang  noir  en  sang  rouge,  et  probablement  de  plu- 
sieurs autres  métamorphoses  encore  douteuses  ou  inconnues,  c'est  donner  sur  la 
fonction  de  cet  organe  les  seuls  renseignements  authentiques  qu'il  soit  besoin  de 
(  (innaître;  en  ajoutant  toutefois  que  les  actions  moléculaires  intestines,  d'où  résul- 
tent tous  ces  phénomènes,  s'opèrent  au  sein  du  poumon,  par  le  contact  médiat  de 
l'air   atmosphérique  introduit  pendant   l'inspiration  dans  les  vésicules  pulmo- 
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naircs  et  du  fluide  sanguin  qui  traverse  les  parois  de  ces  vésicules.  Quant  au  méca- 
nisme intime  de  ces  actions  moléculaires,  nous  n'avons  point  à  nous  en  occuper  ici. 
DÉVELOPPEMENT.  —  Quoique  le  poumon  soit  sans  activité  chez  le  fœtus,  c'est 
un  des  organes  qui  se  développent  de  bonne  heure.  Pendant  toute  la  durée  de  la 
vie  intra-utérine,  sa  texture  lobuleuse  est  beaucoup  mieux  marquée  que  dans  l'a- 
dulte ;  et  il  apparaît  alors  exactement  conformé  comme  les  glandes  en  grappe. 
Des  coupes  disposées  pour  l'examen  microscopique  permettent  d'observer  très 
nettement  la  présence  des  vésicules  et  leur  arrangement.  On  connaît  déjà  les  dif- 
férences de  couleur  et  de  densité  qui  distinguent  le  tissu  pulmonaire  du  fœtus  de 
celui  de  l'adulte;  signalons  encore  la  moindre  vascularité  du  premier;  on  verra,  en 
effet,  que  le  sang  de  l'artère  pulmonaire  passe  presque  entièrement  dans  l'aorte 
postérieure  par  le  canal  artériel. 

Différences. —  Le  poumon  du  Bœuf,  du  Mouton  et  de  la  chèvre  est  remar- 
quable par  la  netteté  avec  laquelle  les  lobules  se  distinguent  les  uns  des  autres. 

Ces  lobules  sont,  en  effet,  séparés  les 
uns  des  autres  par  d'épaisses  lames  de 
tissu  cellulaire,  continues  avec  la  face 
interne  de  la  plèvre  viscérale.  Dieté- 
ricks,  qui  a  le  premier  appelé  l'atten- 
tion sur  cette  disposition  dans  les  grands 
Ruminants,  a  fait  remarquer,  avec  juste 
raison ,  qu'elle  explique  parfaitement 
les  caractères  tout  spéciaux  des  lésions 
de  la  pneumonie  chez  ces  animaux. 

La  forme  d'ensemble  des  poumons 
des  Ruminants  ne  diffère  point  de  celle 
qu'on  observe  chez  le  cheval  ;  on  re- 
marquera cependant  que  le  gauche  est 
divisé  en  deux  lobes,  et  que  le  droit  en 
présente  ([uatre,  dont  un  antérieur  se 
recourbe  en  avant  du  cœur.  La  figure  139 
permet  de  saisir  aisément  celte  parti- 
cularité. 

Dans  le  Porc,  les  poumons  se  com- 
portent h  peu  près  comme  chez  les 
Ruuiinants. 
Chez  le  Chieu  et  le  Chat,  il  n'existe  point  d'échancrure  bien  marquée,  ni  à  droite 
ni  à  gauche,  au  niveau  du  cœur,  (jui  se  trouve  ainsi  presque  complètement  enve- 
loppé par  le  tissu  pulmonaire.  L'organe  du  côté  gauche  offre  trois  lobes,  et  le  droit 
quatre,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  sillons  profonds  qui  se  prolongent ,  en 
général,  jusqu'à  la  racine  des  poumons.  Les  lobules  sont  petits,  très  serrés,  et  le 
tissu  pulmonaire  offre  ainsi  une  grande  compacité. 


(*)  Fig.  139.  —  Poumons  du  mouton  {■vue  inférieure).  —  ^,  Poumon  droit,  2.  Poumon  gauche.  3.  Tra- 
chée. 4.  Cœur.  5.  Artères  carolides.  6.  Veine  cave  postérieure. 
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§  V.  —  Des  corps  glandiformes  qui  sont  en  connexion  ax'ec  l'appareil  respiratoire. 

1"  Corps  thyroïde. 

Le  co7'ps  thyroïde  est  constitué  par  deux  lobes  ovoïdes  de  couleur  bruti  rou- 
geâtre,  situés  1res  près  et  en  arrière  du  larynx,  sur  le  côté  des  deux  premiers  cer- 
ceaux de  la  trachée. 

Ces  deux  lobes,  distingués  en  droit  et  en  gauche,  semblent  être,  à  première 
vue,  parfaitement  indépendants  l'un  de  l'autre  ;  mais  un  examen  moins  superficiel 
les  montre  réunis  par  un  cordon  intermédiaire,  qui  passe  en  travers  de  la  face  an- 
térieure du  tube  trachéal. 

Chaque  lobe  du  corps  thyroïde  répond  en  dedans  au  tube  précité,  et  se  trouve 
recouvert  en  dehors  par  le  muscle  omoplat-hyoïdien. 

On  ignore  encore  la  véritable  nature  du  corps  thyroïde.  C'est  un  de  ces  organes 
classés,  d'une  manière  un  peu  arbitraire,  dans  la  catégorie  si  mal  déterminée  des 
glandes  sans  canaux  excréteurs  ou  des  ganglions  vasculaires.  Son  tissu  est  ferme  et 
résistant  chez  les  Sulipèdes,  plus  mou  dans  les  autres  animaux.  Il  est  creusé  d'une 
grande  quantité  de  petites  cavités  vésiculaires  ayant  le  volume  d'un  grain  de  millet, 
lesquelles  contiennent  un  liquide  citrin  analogue,  dans  son  aspect  et  sa  constitu- 
tion, au  sérum  du  sang.  Sa  surface  extérieure  est  recouverte  d'une  enveloppe  cel- 
luleuse  extrêmement  mince.  Il  reçoit  des  filets  nerveux  émanés  des  première  et 
deuxième  paires  cervicales,  avec  des  ramuscules  sympathiques,  et  donne  naissance 
à  des  lymphatiques  abondants  :  mais  il  est  surtout  remarquable  par  le  volume  rela- 
tivement énorme  de  .ses  vaisseaux  sanguins  ;  les  artères  viennent  principalement  de 
la  branche  ihyro -laryngienne,  rameau  collatéral  de  la  carotide  primitive  ;  les  veines 
gagnent  la  jugulaire. 

Nos  connaissances  sur  les  usages  de  cet  organe  sont  encore  aussi  incertaines 
qu'aux  premiers  jours  de  la  science  analomique.  Aussi  ne  dirons-nous  rien  sur  ce 
sujet,  sinon  que  l'excision  successive  ou  simultanée  des  deux  lobes  du  corps  thy- 
roïde, chez  le  cbeval ,  ne  semble  pas  apporter  de  dérangement  dans  le  jeu  des 
fonctions. 

L'étude  du  développement  n'éclaire,  du  reste,  d'aucune  lumière  la  question  du 
rôle  attribué  par  la  nature  au  corps  thyroïde.  On  voit  bien  cet  organe  s'offrir  avec 
un  volume  relatif  plus  grand  chez  le  fœtus  et  les  jeunes  sujets  que  dans  les  adultes; 
mais  la  différence  n'est  pas  assez  considérable  pour  qu'on  soit  autorisé  à  en  tirer 
quelques  inductions  physiologiques. 

ÎNous  ferons  remarquer,  en  terminant,  que  ce  corps  glandiforme  est  particulier 
aux  manmiifères,  qu'il  se  trouve  plus  développé  dans  les  Ruminants,  les  Pachy- 
dermes et  les  Carnassiers  que  chez  les  Solipèdes,  et  que  dans  ces  mômes  animaux 
les  deux  lobes  latéraux  de  l'organe  sont  plus  rapprochés  l'un  de  l'autre.  Chez  le 
Porc,  qui  présente  celte  disposition  d'une  manière  très  marquée,  le  corps  thy- 
roïde mérite  bien  le  nom  qu'on  lui  a  donné,  car  il  forme  un  véritable  bouclier  au- 
devant  de  la  trachée,  vers  la  partie  inférieure  du  cou. 
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2o  Thymus. 

Le  thymus  est  un  organe  transitoire  qui  n'existe  que  chez  le  fœtus  et  les  très 
jeunes  sujets,  et  dont  la  nature  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  corps  thyroïde. 

Comme  ce  dernier,  il  est  divisé  en  deux  lobes  latéraux,  mais  lobes  immédiate- 
ment accolés  l'un  h  l'autre,  comme  confondus  sur  la  ligne  médiane,  sous  la  face 
inférieure  de  la  trachée,  où  on  les  trouve,  partie  hors  de  la  poitrine,  partie  dans  cette 
cavité,  entre  les  deux  lames  du  médiaslin  antérieur. 

Il  offre  une  forme  allongée  d'avant  en  arrière,  une  couleur  blanchâtre  et  une 
surface  extérieure  ridée  comme  celle  d'une  glande  salivaire,  d'où  le  nom  de  ris 
qui  est  donné  à  cet  organe  par  les  bouchers. 

Le  thymus  doit  cet  aspect  ridé  h  sa  structure  lobuleuse  ;  il  se  décompose  effecti- 
vement, parla  dissection,  en  une  multitude  de  lobules  granuleux,  au  centre  des- 
quels on  trouve  des  cavités  vésiculeuses  remplies  d'un  liquide  lactescent.  On  a  dé- 
crit une  vaste  cavité  irrégulière  creusée  dans  l'épaisseur  de  chaque  lobe,  cavité 
qui  communiquerait  avec  les  vésicules  des  lobules,  car  elle  contient  en  notable 
quantité  le  même  fluide  lactescent  ;  cette  lacune  ne  se  rencontre  point  sans  doute 
à  toutes  les  périodes  de  l'existence  du  thymus,  car  je  ne  la  trouve  point  sur  deux 
jeunes  fœtus  que  j'ai  sous  les  yeux  au  moment  où  ces  lignes  sont  écrites.  Sans 
nous  arrêter  à  cette  particularité,  signalons  d'énormes  vaisseaux  sanguins,  des  lym- 
phatiques et  des  nerfs  comme  élénients  complémentaires  de  l'organisation  du  thy- 
mus, organisation  qui  rappelle  très  bien  la  structure  des  glandes  proprement  dites, 
mais  qui  en  diffère  cependant,  comme  celle  du  corps  thyroïde,  par  un  caractère 
très  important,  l'absence  d'un  canal  excréteur. 

On  n'a  encore  rien  dit  de  positif  sur  les  fonctions  du  thymus  ;  il  est  sûr  cepen- 
dant que  ces  fonctions  se  rapportent,  sans  doute  exclusivement,  au  développement 
du  jeune  sujet ,  puisque  cet  organe  disparaît  en  général  quelques  mois  après  la 
naissance  :  nous  disons  en  général  et  pas  toujours,  parce  qu'il  n'est  point  d'amphi- 
théâtre où  l'on  n'ait  parfois  rencontré  le  thymus  chez  des  individus  adultes,  et 
même  sur  des  bêtes  très  âgées. 

§VI.  — 3>e  l'appareil  respiratoire  chez  les  oiseaux. 

Les  organes  qui  composent  cet  appareil  présentent,  dans  les  oiseaux,  des  condi- 
tions toutes  spéciales,  qui  influent  d'une  manière  remarquable  sur  le  mécanisme  de 
la  fonction  respiratoire.  Nous  indiquerons  les  modifications  introduites  dans  le 
mode  suivant  lequel  s'exécute  celle  fonction,  après  avoir  examiné  les  caractères  de 
VappareiL  tabulaire  qui  amène  l'air  dans  le  poumon,  ceux  de  cet  organe  lui-même, 
elles  réservoirs  aériens  qui  lui  sont  annexés. 

DE  l'appareil  TUBULAIRE  QUI  AMÈNE  L'aIR  DANS  LE  POUMON.  —  Cet  appareil, 

quand  on  le  compare  à  celui  des  manmiifères,  n'offre  point  de  différences  bien 
sensibles,  du  moins  chez  nos  oiseaux  domestiques. 

Les  narines,  percées  sur  la  valve  supérieure  du  bec,  sont  dépourvues  d'ailes 
membraneuses  et  mobiles.  C'est  par  une  fente  longue,  étroite,  située  en  arrière  de 
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la  voûte  palatine  que  les  fosses  nasales  s'ouvrent  dans  le  pharynx.  Une  rangée  trans- 
versale de  petites  papilles  cornées,  i)lacées  à  l'exlrémité  antérieure  de  cette  fente, 
représente  le  vestige  du  voile  palatin. 

Le  larynx  n'a  point  d'épiglotte;  ce  qui  n'empêche  en  rien  l'occlusion  complète 
de  la  glotte  au  moment  du  passage  des  aliments,  car  l'orifice  laryngien  est  cir- 
conscrit par  deux  lèvres  latérales  qui  se  rapprochent  alors  de  la  manière  la  plus 
exacte. 

Ce  sont  des  anneaux  cartilagineux  complets,  et  non  point  de  simples  arcs,  qui 
forment  la  trachée.  Dans  les  oiseaux  chanteurs,  la  dernière  pièce  de  ce  tube  repré- 
sente un  second  larynx ,  organe  véritable  de  la  voie  modulée  de  ces  animaux, 
disposition  qui  se  reproduit,  à  l'état  rudimentaire,  chez  les  oiseaux  de  basse- 
cour,  car  leur  dernière  pièce  trachéale,  légèrement  renflée,  offre,  du  côté  de  l'ori- 
gine des  bronches,  une  lame  membraneuse  dont  la  vibration  produit  les  cris  ou  le 
chant.  Quelques  autres  particularités  singulières,  relatives  à  la  trachée,  mériteraient 
encore  d'être  décrites  ici  si  elles  n'étaient  l'apanage  exclusif  de  quelques  animaux 
sauvages.  Contentons-nous  d'indiquer  la  présence  du  tambour  osseux  qui  existe  à 
l'extrémité  terminale  de  la  trachée  chez  le  Canard  siffleur,  et  les  remarquables  cir- 
convolutions décrites  par  ce  tube  dans  l'épaisseur  du  bréchet  chez  les  Grues  et  les 
Cygnes  mâles. 

Les  bronches  n'offrent  plus,  dans  leur  structure,  que  des  anneaux  incomplets. 
Elles  se  plongent  dans  le  poumon  en  pénétrant  par  la  face  inférieure  de  celui-ci , 
qu'elles  atteignent  vers  l'union  de  son  tiers  antérieur  avec  les  deux  tiers  posté- 
rieurs. Nous  reviendrons,  en  décrivant  l'organe  pulmonaire,  sur  leur  mode  de 
ramescence,  et  la  nature  des  rapports  qu'elles  entretiennent  avec  le  tissu  propre  de 
cet  organe. 

Des  poumons.  —  Voici  comment  les  décrit  i^L  Sappey,  dans  le  remarquable 
mémoire  qu'il  a  publié  en  1847  sur  l'appareil  respiratoire  des  oiseaux  : 

((  Les  poumons  de  l'oiseau  sont  situés  sur  les  parties  latérales  des  vertèbres  du 
dos,  qui  les  séparent,  et  adossés  à  la  voûte  de  la  cavité  thoracique,  à  laquelle  ils 
adhèrent;  leur  couleur  rosée  rappelle  celle  que  ces  organes  présentent  chez 
l'homme  et  les  mammifères  pendant  la  durée  de  la  vie  intra-utérine  et  quelque 
temps  après  la  naissance;  ils  sont  surtout  remarquables  par  les  proportions  res- 
treintes de  leur  volume,  qui  représente  à  peine  la  huitième  partie  de  la  capacité  du 
thorax.  Leur  configuration  s'éloigne  à  la  fois  et  de  la  forme  conique  qu'affectent 
les  poumons  des  mammifères,  et  de  la  forme  ovoïde  qui  est  propre  aux  poumons 
des  reptiles  ;  elle  est  semi-ellipsoïde  :  en  opposant  base  à  base  les  deux  poumons 
d'un  mammifère,  on  pourrait  la  reproduire;  pour  obtenir  les  mêmes  résultats 
avec  les  poumons  d'un  reptile,  il  faudrait  les  diviser  dans  le  sens  de  leur  grand  axe. 

>;  Cette  forme  permet  de  distinguer,  sur  les  poumons  de  l'oiseau,  deux  faces  : 
l'une  convexe,  l'autre  concave;  deux  bords:  l'un  interne,  l'autre  externe;  deux 
extrémités  :  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure. 

»  La  face  convexe,  appelée  aussi  face  dorsale,  costale  ou  supérieure,  correspond 
en  dedans  aux  vertèbres  dorsales,  et  en  dehors  aux  côtes  et  aux  muscles  inter-cos- 
taux;  elle  se  Qioule  exactement  sur  les  parois  du  thorax,  et  comme  les  côtes  font 
saillie  à  la  surface  interne  de  ces  parois,  il  en  résulte  que  la  face  costale  des  pou- 
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nions  est  creusée  de  sillons  transversaux  qui  lui  donnent  un  aspect  lobule;  niais 
ces  lobes  ou  lobules  n'oITrcnt  rien  de  commun  avec  ceux  qui  composent  Forganc 
de  l'hématose  chez  les  mammifères.  Dans  cette  dernière  classe,  l'existence  des  lobes 
et  des  lobules  pulmonaires  est  un  fait  réel  qui  reconnaît  pour  cause  la  division 
dichotomique  des  bronches  ;  dans  les  oiseaux,  elle  est  seulement  apparente  et  dé- 
pend de  l'épaisseur  moindre  que  présente  le  poumon  au  niveau  de  chaque  côte. 
Cette  face,  complètement  imperforée,  est  recouverte  d'une  couche  mince  de  tissu 
cellulaire  qui  l'unit  à  la  voûte  du  thorax. 

»  La  face  plane  ou  concave  regarde  en  bas;  elle  est  en  rapport  avec  le  dia- 
phragme, qui  la  sépare  des  viscères  du  thorax  et  de  l'abdomen  ;  de  là  les  noms  de 
face  infériem^e,  diapltragmatique  ou  viscérale^  sous  lesquels  elle  sera  désignée. 
Comme  la  précédente,  elle  est  tapissée  d'une  couche  de  tissu  cellulaire  à  grains 
très  fins,  qui  établit  ses  adhérences  avec  le  diaphragme  ;  mais  elle  en  diffère  par 
les  orifices  qu'elle  présente,  orifices  qui  sont  au  nombre  de  cinq,  et  qui  constituent 
de  vériiables  canaux  à  travers  lesquels  l'air  atmosphérique  flue  et  reflue  sans  cesse 
du  poumon  vers  les  réservoirs,  et  de  ces  réservoirs  vers  le  poumon. 

»  Les  Z'o?'(/5  sont  parallèles  à  l'axe  du  corps;  l'interne  est  reciiligne,  épais  et 
mousse;  l'externe  convexe,  mince  et  tranchant. 

»  Des  deux  extrémités,  ['antérieure,  très  aiguë,  occupe  l'angle  rentrant  formé  par 
le  racliis  en  dedans  et  la  première  côte  en  dehors;  Va  postérieure,  plus  considé- 
rable, alTecte  une  forme  arrondie.  » 

Sous  le  rapport  de  la  structure,  ce  qui  distingue  le  poumon  de  l'oiseau  de  celui 
du  mammifère,  c'est  le  mode  de  distribution  cl  de  terminaison  des  canaux  aériens. 
En  effet,  chez  les  mammifères,  les  gros  tuyaux  bronchiques,  placés  au  centre  du 
poumon,  envoient  leurs  divisions  vers  la  surface  de  l'oigane,  c'est-à-dire  que  ces 
divisions  sont  centrifuges;  dans  les  oiseaux,  ces  mêmes  tuyaux  sont  disposés  à  la 
périphérie  du  poumon  ,  et  envoient  vers  le  centre  leurs  différents  rameaux,  qui 
oIFrent  ainsi  la  disposition  centripète.  D'un  autre  côié,  la  division  en  arborisation 
des  canaux  bronchiques  chez  les  mammifères  est  remplacée,  dans  les  oiseaux  ,  par 
la  ramescence  penniforme.  Enfin  les  bronchules  terminales,  au  lieu  d'aboutir  à  une 
série  de  vésicules  closes,  comme  chez  les  mammifères,  s'anastomosent  dans  les 
oiseaux  les  unes  avec  les  autres ,  de  manière  à  former  un  réseau  aérien  inex- 
tricable. 

Voici,  du  reste,  comment  M.  Sappey  a  développé  les  connaissances  acquises  sur 
cet  intéressant  sujet  : 

«  Parvenu  dans  le  tissu  pulmonaire,  il  (le  tronc  bronchique)  se  dilate,  se  divise, 
se  rétrécit  progressivement  en  suivant  sa  direction  primitive,  et  gagne  ainsi  l'ex- 
trémité postérieure  de  l'organe,  où  il  se  termine  en  s'ouvrant  dans  le  réservoir 
abdominal.  "* 

»  Ce  tronc  aérifère  présente  donc  deux  portions  bien  distinctes,  l'une  extra- 
pulmonaire et  l'autre  intra-pulmonaire. 

»  La  première  offre  la  plus  grande  analogie  avec  les  bronches  des  mammifères  ; 
comme  celle-ci  ,  en  effet,  elle  est  membraneuse  à  sa  partie  interne,  élastique  et 
fibreuse  dans  le  reste  de  son  étendue ,  pourvue  en  dehors  de  cerceaux  cartilagi- 
neux qui  embrassent  les  trois  quarts  de  sa  circonférence  ,  et  doublée  à  l'intérieur 
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par  une  membrane  muqueuse,  que  caractérisent  sa  couleur  d'un  rose  pâle  et  son 
adliérence  très  prononcée. 

»  La  seconde  diffère  de  la  précédente  par  ses  dimensions,  sa  forme  et  sa  struc- 
ture. Ses  dimensions  sont  plus  considérables,  ce  qui  résulte  de  la  dilatation  qu'elle 
éprouve  à  son  entrée  dans  le  poumon  ;  prise  au  niveau  de  celte  dilatation,  le  dia- 
mètre de  la  portion  intra-pulmonaire  est  h  celui  de  la  portion  extra- pulmo- 
naire :  :  3  :  2.  A  partir  de  ce  renflement,  elle  diminue  de  capacité  par  l'émission 
des  branches  qu'elle  fournit,  et  perd  sa  forme  cylindrique  pour  prendre  celle  d'un 
cône  tronqué  à  son  sommet.  Ses  parois  sont  presque  entièrement  dépourvues  de 
cerceaux  cartilagineux,  en  sorte  que  l'origine  des  principaux  conduits  est  constam- 
ment membraneuse.  , 

»  Les  conduits  aérifères  qui  naissent  de  ce  tronc  commun,  pour  aller  constituer  la 
charpente  du  poumon,  sont  remarquables  par  l'uniformité  de  nombre,  de  forme  et 
de  direction  qu'ils  présentent  dans  toutes  les  classes  d'oiseaux.  On  en  compte  gé- 
néralement douze,  dont  les  origines  sont  ainsi  réparties  :  quatre  prennent  naissance 
sur  la  paroi  interne  du  tronc  par  une  série  d'orifices  placés  les  uns  à  la  suite  des 
autres;  sept  se  détachent  de  sa  paroi  externe  par  une  seconde  série  d'orifices  éga- 
lement disposés  en  séries  linéaires  ;  le  douzième  part  de  sa  paroi  inférieure,  et  se 
dirige  aussitôt  en  bas  et  en  dehors,  pour  aller  s'ouvrir  dans  le  réservoir  diaphrag- 
matique  postérieur.  Ce  dernier  pourrait  être  considéré  comme  une  branche  de 
terminaison  du  tronc  principal. 

')  Tous  les  canaux  qui  ont  pour  point  de  départ  les  orifices  disposés  en  séries 
linéaires  sur  les  parois  interne  et  externe  du  tronc  générateur  offrent  cette  dispo- 
sition commune,  qu'ils  se  portent  dès  leur  naissance  à  la  périphérie  du  poumon, 
qu'ils  se  divisent  et  se  subdivisent  sur  cette  périphérie,  ([u'ils  la  recouvient  de 
leurs  ramifications  adossées,  et  ne  l'abandonnent,  pour  rentrer  dans  le  parenchyme 
pulmonaire,  qu'après  avoir  subi  dans  leur  volume  une  réduction  considérable. 

»  Les  conduits  qui  partent  des  orifices  situés  sur  la  paroi  interne  du  tronc  aéri- 
fère  se  raniifient  sur  la  face  inférieure  du  poumon  ;  ceux  qui  font  suite  aux  orifices 
échelonnés  sur  la  paroi  exierne  se  distribuent  sur  la  face  opposée.  Les  premiers 
constituent  les  bronches  diaphragmatiques,  et  les  seconds  les  bronches  costales. 

»  Les  bronches  diaphragmatiques,  au  nombre  de  quatre,  comme  les  orifices  qui 
leur  donnent  naissance,  peuvent  être  distinguées  par  les  noms  numériques  de  pre- 
mière, seconde,  troisième  et  quatrième,  en  procédant  d'avant  en  arrière  ;  la  pre- 
mière bronche  diaphragmatique  se  porte  horizontalement  en  avant,  la  seconde 
transversalement  en  dedans,  la  troisième  obliquement  en  dedans  et  en  arrière,  la 
quatrième  directement  eu  arrière.  lùi  ayant  égard  à  leur  direction  divergente, 
qui  rappelle  la  forme  d'un  éventail,  on  |iouirait  aussi  les  désigner  sous  les  dénomi- 
nations de  bronches  diaphragmatiques  antérieure,  interne  et  postérieuns.  Pour 
différencier  ces  deux  dernières,  nous  appellerons  grande  bronche  diaphragmatique 
postérieure  celle  qui  se  dirige  obliquement  en  arrière  et  en  dedans,  qui  est  en  effet 
beaucoup  plus  volumineuse,  et  petite  bronche  diaphragmatique  postérieure  celle 
qui  se  porte  directement  en  arrière. 

»  Les  bronches  costales,  au  nombre  de  sept,  peuvent  être  aussi  désignées  sous 
les  noms  de  première,  seconde,  troisième,  etc.,  en  procédant  d'avant  en  arrière  ; 
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parallèles  à  leur  origine,  et  juxtaposées  à  la  manière  de  tuyaux  d'orgue,  elles  s'écar- 
tent après  avoir  parcouru  un  certain  trajet,  et  affectent,  par  cette  divergence,  la  forme 
en  éventail  que  nous  avons  déjà  observée  dans  la  disposition  des  bronches  diaphrag- 
matiques.  Comme  ces  dernières,  les  bronches  costales  deviennent  périphériques  dès 
leur  naissance;  comme  elles  aussi,  elles  rayoïment  du  centre  à  la  circonférence. 
La  première  bronche  costale  se  porte  très  obliquement  en  haut  et  en  dedans  pour 
atteindre  l'extrémité  antérieure  du  poumon  ;  tous  les  rameaux  qu'elle  fournit 
naissent  de  sa  paroi  antérieure  ;  ceux  qui  sont  les  plus  rapprochés  de  son  origine 
s'infléchissent  pour  gagner  le  bord  externe  de  l'organe  ;  les  suivants  se  dirigent  en 
avant,  les  autres  en  avant  et  en  dedans;  tous  ces  rameaux  marchent  à  la  rencontre 
de  ceux  qui  proviennent  de  la  bronche  diaphragmatique  antérieure,  mais  ils  ne 
s'anastomosent  point  avec  eux  :  les  uns  et  les  autres,  parvenus  au  contact,  se  plon- 
gent dans  le  tissu  pulmonaire,  de  telle  sorte  que,  lorsqu'on  insuffle  le  poumon,  on 
observe  entre  ces  deux  ordres  de  ramifications  un  sillon  très  manifeste  et  parfaite- 
ment distinct  de  ceux  qui  sont  dus  à  la  saillie  des  côtes  :  ce  sillon  représente  évi- 
demment, mais  à  l'état  rudimentaire,  les  scissures  interlobaires  du  poumon  des 
quadrupèdes. 

»  La  deuxième,  la  troisième  et  la  quatrième  bronches  costales  suivent  une  direc- 
tion transversale  et  se  ramifient  sur  le  bord  interne  du  poumon  ;  la  cinquième  et  la 
sixième  s'inclinent  vers  l'extrémité  postérieure  de  cet  organe  ;  la  septième,  très 
petite,  atteint  cette  extrémité  et  s'y  épuise. 

«  La  première  bronche  costale  est  la  plus  volumineuse;  les  suivantes  diminuent 
graduellement  de  calibre.  A  leur  point  d'émergence,  elles  adhèrent  d'une  manière 
assez  intime  aux  côtes.  Toutes  sont  imperforées  et  se  distinguent  essentiellement 
par  cette  imperforation  générale  de  celles  qui  occupent  la  face  opposée. 

»  Les  canalicules  aérifères  «  fournis  par  ces  tuyaux  principaux  »  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  de  calibre  dans  les  diverses  bronches.:  ceux  qui  naissent  des  canaux 
les  plus  volumineux,  comme  ceux  qui  proviennent  des  plus  petits,  ceux  qui  occu- 
pent l'origine  d'une  bronche,  comme  ceux  qui  émanent  de  ses  ramifications, 
offrent  un  égal  diamètre;  leurs  dimensions  sont  seulement  en  rapport  avec  le  vo- 
lume total  du  poumon.  Tous  se  détachent  à  angle  droit  de  la  paroi  pulmonaire  de 
chaque  bronche  et  se  jettent  perpendiculairement  dans  le  poumon  ;  tous,  depuis 
leur  naissance  jusqu'à  leur  terminaison  ,  conservent  le  même  diamètre,  et  par 
conséquent  la  même  forme  cylindrique.  Si  l'on  compare  ce  mode  de  ramification 
avec  celui  qu'on  observe  dans  les  mammifères,  on  voit  qu'il  en  diffère  considéra- 
blement. Dans  cette  dernière  classe,  les  conduits  aérifères  affectent  la  division 
dichotomique  propre  aux  artères  et  aux  veines;  le  résuliat  de  toutes  ces  divisions 
est  une  série  de  canaux  à  capacité  décroissante,  dont  l'ensemble  est  arboriforme. 
Dans  les  oiseaux,  on  n'observe  que  deux  ordres  de  conduits  :  les  uns,  primitifs  et 
péripiiériques,  disposés  sur  un  axe  générateur  comme  les  barbes  d'une  plume  sur 
leur  tige  ;  les  autres,  secondaires  et  parenchymateux,  implantés  sur  la  paroi  pul- 
monaire des  premiers,  comme  les  poils  d'une  brosse  sur  leur  base  commune.  Ces 
deux  dispositions  sont  évidemment  semblables;  seulement  les  canaux  périphériques, 
qui  sont  peu  nombreux,  ne  forment  de  chaque  côté  qu'une  rangée  unique,  tandis 
que  les  canalicules,  qui  sont  très  multipliés,  en  forment  plusieurs.  Par  conséquent, 
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on  peut  dire  que  le  mode  de  ramification  propre  aux  mammifères  est  essentiel- 
lement dichotomique,  et  celui  qu'on  observe  chez  les  oiseaux  essentiellement 
penniforme. 

»  Indépendamment  des  canalicules  qui  viennent  de  la  paroi  pulmonaire  des 
bronches  diaphragmatiques  et  costales,  il  en  est  d'autres  qui  naissent  directement 
du  tronc  ^générateur;  mais  ces  derniers,  par  leurs  dimensions ,  leur  direction, 
leur  forme  et  leur  disposition  générale,  ne  diffèrent  nullement  des  précédents. 

»  Quel  est  le  mode  de  terminaison  de  tous  ces  conduits  ?  Malgré  l'importance 
que  présente  cette  question,  elle  a  été  généralement  négligée  ;  et  cependant,  de  sa 
solution  seule  pouvaient  naître  les  analogies  et  les  différences  nécessaires  pour  le  pa- 
rallèle qu'on  a  voulu  de  tout  temps  établir  entre  le  poumon  des  oiseaux  et  celui 
des  autres  vertébrés  :  nos  recherches  spéciales  pour  arriver  à  des  données  précises 
sur  ce  point  d'anatomie  nous  conduisent  à  conclure  que  tous  les  canalicules  aéri- 
fères  s'ouvrent  les  uns  dans  les  autres,  et  constituent,  par  ces  anastomoses,  un 
plexus  inextricable,  dont  les  diverses  parties  communiquent  entre  elles.  » 

Disons  pour  terminer  que  «  les  parois  des  canalicules  pulmonaires,  examinées  à 
la  loupe,  paraissent  hérissées  à  l'intérieur  de  saillies,  de  cloisons  irrégulières  qui 
circonscrivent  des  aréoles  et  leur  donnent  un  aspect  celluleux.  » 

Des  réservoirs  aériens  (1).  —  «  Dans  les  oiseaux,  la  muqueuse  pulmonaire 
se  continue,  au  niveau  des  orifices  que  présente  lepoumoii,  avec  des  cavités  utri- 
cuhformes  qui  se  développent  entre  les  parois  du  thorax  et  de  l'abdomen  d'une 
part,  et  les  viscères  thoraciques  et  abdominaux  de  l'autre. 

Ces  réservoirs  aériens  existent  dans  tous  les  vertébrés  de  la  seconde  classe. 
Dans  tous,  ils  sont  situés  à  la  périphérie  des  viscères  du  tronc,  de  telle  sorte  que 
Carus  a  pu  dire  avec  raison  que  les  poumons  chez  les  oiseaux  renferment  tous  les 
autres  viscères  ;  de  telle  sorte  encore  que  lorsqu'ils  se  distendent  par  l'entrée  de 
l'air,  ils  ont  pour  effet  commun  d'abaisser  ces  viscères  en  les  repoussant  vers  le 
plan  médian.  Dans  tous,  ils  sont  indépendants  les  uns  des  autres,  et  en  libre  com- 
munication, soit  avec  le  poumon  par  un  orifice  unique,  soit  avec  les  os  par  une  ou 
plusieurs  ouvertures.  Dans. tous,  enfin,  ils  se  présentent  au  nombre  de  neuf. 

Ces  réservoirs  sont  :  le  sac  thoracique  situé  à  la  partie  antérieure  du  thorax, 
les  deux  réservoirs  cervicaux  situés  à  la  bast;  du  cou ,  les  deux  réservoirs  dia- 
phragmatiques antérieurs  placés  entre  les  deux  diaphragmes,  les  deux  réservoirs 
diaphragmatiques  postérieurs  placés  aussi  entre  les  deux  diaphragmes  en  arrière 
des  précédents,  enfin  les  deux  réservoirs  abdominaux  adossés  h  la  paroi  supérieure 
de  l'abdomen.  De  ces  neuf  réservoirs,  le  premier  est  impair  et  symétrique  ;  les 
autres  sont  pairs  et  semblablement  disposés  de  chaque  côté  du  plan  médian. 

Les  réservoirs  thoracique  et  cervicaux  sont  situés  au-dessous  et  en  avant  des 
poumons;  les  réservoirs  abdominaux  en  arrière  de  ces  organes,  et  les  quatre 
réservoirs  diaphragmatiques  à  leur  partie  inférieure  entre  les  précédents  ;  de  là 
la  dénomination  de  réservoirs  moyens  sous  lacjuelle  nous  désignerons  quelquefois 
ces  derniers  par  opposition  aux  premiers,  que  nous  appellerons  réservoirs  anté- 
rieurs, et  aux  seconds,  qui  prendront  le  nom  de  réservoirs  postérieurs.  » 

(1)  Ce  que  nous  disons  de  ces  réservoirs  est  encore  tiré  du  mémoire  de  M.  Sappey 
{Recherches  sur  l'appareil  respiratoire  des  oiseaux.  Paris,  1847,  ia-4). 
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Conformation  extérieure  des  réscrvoir.s.  —  1°  Jici^'.'rvoi  )'  t/toracique[{i^.  l/iO, 
2).  — «  Il  esl  situé  au-dessus  des  clavicules  el  de  respLicciiUcr-claviculaife,  dans  la 
cavité  du  thorax,  dont  il  franchit  l'enceinte,  pour  se  porter  de  chaque  côté  vers  la 
racine  des  ailes  autour  de  l'articulation  de  l'épaule.  Ce  réservoir  est  en  rapport  :  en 
haut,  avec  la  trachée  et  l'œsophage  sur  le  plan  médian,  avec  les  poumons  et  l'origine 
des  réservoirs  cervicaux  sur  les  parties  latérales  ;  en  bas,  avec  le  sternum,  les  cla- 
vicules et  l'aponévrose  inter-claviculaire;  en  arrière,  avec  le  cœur  et  les  réservoirs 
diaphragmatiques  antérieurs ,  au-dessous  desquels  il  se  prolonge,  en  formant  de 
chaque  côté  une  longue  pointe;  en  avant,  avec  les  téguments  du  cou,  qu'il  soulève 
en  hémisplière  chez  les  Palmipèdes,  et  qui  se  dépriment  angulairenient  dans  les 
autres  classes;  sur  les  côtés,  avec  les  côtes  slernales,  les  deux  clavicules  et  la  mem- 
brane qui  les  unit. 

Les  prolongements  qui  naissent  des  parties  latérales  de  ces  réservoirs,  et  traver- 
sent les  parois  du  thorax  pour  se  porter  autour  de  l'articulation  de  l'épaule,  sont 
au  nombre  de  trois  ;  on  peut  les  distinguer  en  inférieur  ou  sous-pectoral,  supé- 
rieur ou  sous-scapulaire,  et  moyen  ou  humerai. 

Le  pi'olongement  sous-pectoral  (fig.  140,  D)  sort  du  réservoir  thoracique  par 
un  orifice  situé  en  arrière  de  la  clavicule  postérieure,  et  se  porte  au-dessous  du 
tendon  du  muscle  grand  pectoral,  où  il  s'épanouit  sous  la  forme  d'une  cavité  len- 
ticulaire. Les  rapports  qu'il  affecte  avec  ce  muscle  sont^  remarquables  :  chez  les 
oiseaux  plus  encore  que  chez  l'homme  et  un  grand  nombre  de  quadrupèdes,  le 
tendon  du  grand  pectoral  esl  formé  de  deux  partie.'^,  l'une  directe  et  l'autre  rétlé- 
chie;  c'est  entre  les  deux  lames  de  ce  tendon  que  ce  petit  .-ac  aérien  s'insinue  en 
contractant  avec  elles  une  adhérence  très  solide,  adhérence  qui  a  pour  effet,  au 
moment  oi\  le  grand  pectoral  se  contracte,  de  dilater  la  cellule  suus-jacente  et  d'y 
appeler  une  plus  grande  quantité  d'air. 

Les  prolongements  sous-scapulaire  et  humerai  communiquent  avec  le  réservoir 
principal  par  une  ouverture  conmiune  placée  en  arrière  du  petit  muscle  adducteur 
de  l'humérus.  Après  avoir  hanchi  cet  orilice,  le  sac  sous-scapulaire  s'élale  sous 
l'omoplate  et  le  muscle  sous-scapulaire,  qu'il  sépare  des  côtes  et  des  inter-costaux 
correspondants;  il  se  développe  surtout  dans  le  sens  longitudinal. 

Le  prolongement  humerai  occupe  le  creux  de  l'aisselle;  il  est  plus  petit  que  les 
précédents,  de  forme  pyramidale,  et  s'ouvre  par  son  sommet  dans  une  fosse  infun- 
dibuliforiue  «jui  conduit  dans  le  canal  de  l'humérus. 

Le  réservoir  thoracique  diffère  de  tous  les  autres  par  les  replis  extrêmement 
nombreux  qui  cloisonnent  sa  cavité.  La  membrane  qui  le  forme  étant  en  effet 
continue  à  elle-même,  tout  organe  qui  traversera  le  thorax  deviendra  la  cause 
d'une  plicalure  dans  lacjuelle  elle  l'emprisonnera  en  s'adossant  à  elle-même  ;  et 
comme  la  cavité  thoracique  est  traversée  par  la  trachée  et  l'œsophage,  par  les 
muscles  qui  meuvent  le  larynx  inférieur,  par  des  artères  et  des  veines,  on  com- 
prend comment  ce  réservoir  devient  irrégulier  par  l'effet  de  ces  divers  cloison- 
nements, et  comment  aussi  les  autres  !-acs  aériens  situés  entre  les  viscères  et  les 
parois  du  Ironc,  c'est-à-dire  entre  deux  surfaces  simplement  contigues,  conser- 
vent la  forme  régulière  qui  leur  est  propre. 

Le  réservoir  thoracique  communique  avec  l'un  et  l'autre  poumon  par  un  ori- 
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fice  infiindibuliforme  situé  sur  le  côté  externe  de  l'embouchure  de  chaque  bronche  ; 
cet  orifice  est  dilaté  au  moment  de  l'inspiration  par  la  contraction  des  deux  pre- 
miers faisceaux  du  diaphragme  pulmonaire.  » 

2°  Réservoirs  cervicaux  (  fig.  140,  4,  1).  —  «  Ils  sont  situés  au-dessus  du  pré- 
cédent, à  la  partie  inférieure  du  cou  et  antérieure  du  poumon  ;  insufflés  après  avoir 
été  isolés  des  parties  environnantes,  ils  se  présentent  sous  la  forme  de  deux  cônes, 
dont  la  base  arrondie  regarde  en  avant ,  et  dont  le  sommet  pédicule  se  dirige  en 
arrière. 
Supérieurement,  ces  réservoirs  s'adossent  aux  muscles  cervicaux. 
Inférieurement,  ils  correspondent  au  sac  aérien  du  thorax,  dont  ils  sont  séparés 
par  la  trachée,  l'œsophage,  les  nerfs  pneumogastriques  et  les  veines  jugulaires. 

En  dedans,  ils  sont  juxtaposés,  et  constituent  par  cette  juxtaposition  une  cloison 
médiane  qui  contient  dans  son  épaisseur  les  deux  artères  carotides  primitives. 

En  dehors,  ils  sont  en  rapport  avec  l'origine  des  nerfs  cervicaux,  à  chacun  des- 
quels ils  fournissent  une  petite  gaîne,  avec  l'artère  vertébrale  qu'ils  entourent 
sans  la  contenir  dans  leur  cavité,  avec  un  muscle  peaucier  et  la  peau. 

Par  leur  sommet,  ils  communiquent  avec  la  bronche  diaphragmatique  anté- 
rieure. 

Par  leur  base,  ils  émettent  un  prolongement  qui  conduit  l'air  atmosphérique 
dans  toutes  les  vertèbres  du  cou,  dans  toutes  celles  du  dos,  dans  toutes  les  côtes 
vertébrales,  et  enfin  dans  l'intérieur  du  canal  rachidien. 

Dans  leur  portion  cervicale,  ces  prolongements  se  présentent  sous  la  forme  de 
deux  conduits  étendus  de  la  base  des  réservoirs  cervicaux  à  la  base  du  crâne,  où 
ils  se  terminent;  parallèles  et  contigus  aux  artères  vertébrales,  ils  habitent  comme 
elles  les  canaux  creusés  dans  l'épaisseur  des  apophyses  iransverses. 

De  leur  partie  externe  naissent,  au  niveau  des  six  dernières  vertèbres  cervi- 
cales, autant  dediverliculums  qui  se  portent  de  chaque  côié,  au  milieu  des  muscles 
postérieurs  du  cou,  s'adossent  les  uns  aux  autres,  s'entourent  d'une  membrane 
fibreuse  commune,  et  semblent  former  ime  sorte  de  canal  à  la  partie  inférieure  de 
cette  région  ;  mais  lorsqu'on  enlève  la  meinbiane  fibreuse  qui  les  entoure,  il 
devient  facile  de  les  isoler;  on  reconnaît  alors  qu'ils  sont  complètement  indépen- 
dants, et  assez  semblables  à  de  petites  cornues.  Très  développés  chez  les  Palmi- 
pèdes, ils  n'existent  dans  les  autres  classes  qu'à  l'état  rudimentaire. 

Sur  le  côté  interne  des  mêmes  conduits,  on  voit,  au  niveau  de  chaque  vertèbre, 
un  ou  plusieurs  orifices  par  lesquels  l'air  pénètre  dans  leur  partie  antérieure,  et  à 
la  hauteur  de  chaque  trou  de  conjugaison  un  autre  orifice  qui  verse  le  même 
fluide  dans  le  cannl  rachidien  ;  de  la  communication  étjiblie  par  ces  derniers  ori- 
fices entre  l'appareil  respiratoire  et  la  cavité  du  rachis ,  il  suit  que  chez  les  oiseaux 
la  région  cervicale  est  parcourue  par  trois  courants  atmosphériques,  deux  laté- 
raux ou  intra-transversaires,  parallèles  aux  arières  vertébrales,  le  troisième  médian 
ou  intra-rachidien  parallèle  à  la  moelle  épinière. 

De  même  que  le  tissu  médullaire  est  remplacé  par  un  fluide  aériforme  dans  les 
os  des  oiseaux,  de  même  on  pouvait  penser  que  le  liquide  sous-arachnoïdien  était 
remplacé  par  ce  même  fluide  autour  de  leur  moelle  épinière;  l'observation  justifie 
en  effet  celte  prévision  :  la  dure-mère,  dont  la  capacité  est  si  supérieure  au  volume 
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de  la  moelle  chez  les  mainmifères,  mesure  exactement  le  volume  de  cet  organe 
chez  les  oiseaux  ,  de  telle  sorte  qu'il  n'existe  entre  les  surfaces  fibreuse  et  nerveuse 
aucun  espace  qui  puisse  se  prêter  à  une  accumulation  de  liquide;  ce  fait  analo- 
mique  suffit  pour  démontrer  l'absence  du  liquide  sous-arachnoïdien  chez  les 
oiseaux.  En  niant  l'existence  de  ce  fluide,  nous  devons  ajouter  que  dans  cette 
classe  de  vertébrés,  comme  dans  la  précédente ,  le  prolongement  rachidien  est 
entouré  d'une  triple  enveloppe;  que  dans  l'une  et  dans  l'autre,  entre  la  pie-mère 
et  la  dure-mère,  on  trouve  une  membrane  mince  et  transparente,  dont  les  parois 

sont  lubrifiées  par  un  fluide  séreux; 
FiG  140  (  ).  jj^ajjj  ici  j.g  fluide  ne  se  présente  pas 

à  l'état  de  collection,  il  humecte 
seulement  les  parois  de  l'arachnoïde. 
Considérés  dans  leur  portion  dor- 
sale, les  prolongements  qui  naissent 
des  réservoirs  cervicaux  présentent 
une  disposition  tout  à  fait  différente 
de  celle  que  nous  venons  d'exposer. 

Le  courant  intra-rachidien,  par- 
venu au  niveau  du  thorax,  se  termi- 
ne en  pénétrant  dans  la  première  ver- 
tèbre du  dos;  après  avoir  parcouru 
toutes  les  parties  de  cette  vertèbre, 
ce  courant  en  sort  par  un  orifice  la- 
téral, et  s'épanche  dans  un  petit  sac 
aérien  situé  entre  les  deux  premières 
côtes  à  l'origine  du  premier  nerf  dor- 
sal ;  de  ce  sac,  il  passe  dans  la  se- 
conde vertèbre  par  un  pertuis  placé 
sur  sa  partie  latérale  et  antérieure, 
puis  reflue  de  celle-ci  dans  un  nou- 
veau sac  aérien  développé  entre  la 
seconde  et  la  troisième  côte  ;  et  pas- 
sant de  la  même  manière  dans  la 
troisième  vertèbre  pour  s'épancher 
dans  un  troisième  sac  inter-costal,  il 
arrive  de  proche  en  proche  jusqu'à 
la  dernière  vertèbre  du  dos.  Dans 
leur  portion  dorsale  les  prolongements  émanés  des  réservoirs  cervicaux  for- 
ment donc  aussi  deux  courants,  seulement  ces  courants  sont  constitués  alternati- 


(*)  Fig.  liO.  —  yiie  générale  des  réservoirs  aériens  du  canard  ouverts  par  leur  partie  inférieure,  et 
rapports  de  ces  réservoirs  avec  les  principaux  viscères  du  tronc.  —  1,1.  ExUeiiiilo  anlciieure  des 
réservoirs  cervicaux,  i.  Réservoir  thoracique.  .'.Réservoir  (liuphraginutifiue  anlériein.  4.  Réservoir  dia- 
phragmati(|ue  iiosléiieiir.  fi.  Réservoir  abdominal.  A.  Mcmlirane  consiiluant  le  réservoir  diaphragmalique 
antérieur,  15.  Menibiaiie  qui  conslitiie  If  réservoir  diaiiliragmalique  poslérieur.  G.  Coupe  du  diaphragme 
flioiaeo-abdoniinal.  U.  Pioloiigcnieiit  sous-pecloral  du  réservoir  llioraciqiie.  E.  Péricarde.  F,  F.  Foie. 
G.  Gésier.  H.  Inicstiiis.  M.  Cœur.  N,  N.  Muscle  grand  pectoral  coupé  transversalement  un  peu  au-dessus 
de  son  iuserliou  à  l'humérus.  0.  Clavicule  antérieure,  I'.  Clavicule  postéiieure  du  côld  droit  coupée  et 
repoussée  nu  dehors,  (Empruntée  à  M,  Sappey.) 
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vement  par  les  vertèbres  et  les  petits  sacs  aériens  placés  sur  leur  partie  latérale. 
En  uièine  temps  que  ces  saccules  reçoivent  l'air  de  la  vertèbre  qui  les  précède, 
et  le  transmettent  à  celle  qui  les  suit,  ils  communiquent  ce  fluide  à  toutes  les  côtes 
vertébrales. 

Dans  aucun  ordre  d'oiseaux  les  courants  aériens  qui  parlent  des  réservoirs 
cervicaux  ne  communiquent  avec  ceux  qui  circulent  dans  le  crâne.  Les  liquides 
injectés,  soit  par  la  portion  aérienne  du  canal  vertébral,  soit  par  les  prolonge- 
ments latéraux  du  cou,  ne  pénètrent  jamais  dans  les  os  de  cette  cavité.  Pensant 
que  l'injection  pénétrerait  peut-être  plus  facilement  en  la  chassant  dans  une 
direction  inverse,  nous  avons  perforé  les  os  du  crâne;  à  celte  perforation  nous 
avons  adapté  l'extrémité  d'une  seringue  d'acier  remplie  de  mercure;  mais  le  métal 
n'est  point  parvenu  dans  les  j)rolongemenls  aérifères  du  cou.  De  cette  double 
expérience,  nous  avons  dû  conclure  que  les  os  du  crâne  n'ont  aucune  communi- 
cation avec  l'appareil  respiratoire.  » 

3"  Réservoirs  diaphragmatiques  antérieurs  [fig.  ItiO,  3).  —  «  Placés  entre  les 
deux  diaphragmes,  ils  correspondent  :  en  avant ,  au  réservoir  thoracique,  auquel 
ils  sont  adossés  ;  en  arrière,  aux  réservoirs  diaphragmatiques postérieurs;  en  dehors, 
auxcôteset  aux  muscles  inter-costaux;  en  dedans,  au  diaphragme  thoraco-abdominal 
et  à  l'œsophage;  en  bas,  à  la  partie  la  plus  reculée  du  réservoir  ilioracique; 
en  haut,   au  diaphragme  pulmonaire,  qui  les  sépare  du  poumon  conespondant. 

Ces  sacs  aériens  communiquent  avec  l'organe  de  l'hématose  par  une  ouverture 
circulaire,  qui  a  son  siégea  l'origine  même  de  la  grande  bronche  diaphragmaiique 
postérieure;  souvent  il  existe  une  seconde  ouverture  de  communication  en  dehors 
de  l'embouchure  du  tronc  aérifère  ;  ce  réservoir  est  le  seul  qui  reçoit  l'air  du 
poumon  par  un  double  orifice.  » 

U°  Réservoirs  diaphragmatiques  postérieurs  (fig.  l/!iO,  k).  — «  Déforme  ovoïde 
comme  les  précédents,  situés  comme  eux  dans  l'intervalle  qui  sépare  les  deux 
diaphragmes,  ces  sacs  aériens  sont  en  contact,  par  leur  partie  antérieure,  avec  les 
réservoirs  diaphragmatiques  antérieurs  auxquels  ils  s'adossent  pour  former  une 
cloison  verticale  et  transversale.  Tantôt  cette  cloison  se  porte  un  peu  plus  en  avant, 
et  alors  le  réservoir  antérieur  est  plus  petit  :  c'est  ce  qu'on  observe  particulière- 
ment chez  les  palmipèdes.  Tantôt  elle  s'incline  en  airière,  et  alors  le  réservoir 
antérieur  devient  plus  considérable  :  cette  seconde  disposition  est  particulière  aux 
Gallinacés.  Quelquefois  enfin  cette  cloison  divise  l'espace  intercepté  entre  les  deux 
diaphragmes  en  deux  cavités  égales:  les  oiseaux  rapaces  nous  offrent  de  nombreux 
exemples  d'une  semblable  égalité. 

En  arrière,  ces  réservoirs  s'adossent  aux  sacs  abtlominaux,  dont  ils  sont  séparés 
par  le  diaphragme  thoraco-abdominal;  en  bas,  ils  répondent  aux  côtes  sternales  et 
aux  parties  latérales  du  sternum;  en  haut,  au  diaphragme  pulmonaire;  en  dedans, 
au  diaphragme  thoraco-abdominal  ;  en  dehors,  aux  côtes  vertébrales  et  aux  mus- 
cles inter-costaux. 

Une  ouverture  parabolique,  située  sur  la  partie  moyenne  du  bord  externe  du 
poumon,  ou  un  peu  plus  en  arrière,  établit  leur  communication  avec  l'organe  de 
l'hématose.  Cet  orifice,  remarquable  par  ses  grandes  dimensions,  occupe  l'extré- 
mité terminale  d'une  bronche  volumineuse,  qui  suit  la  direction  du  tronc  généra- 
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teur,  de  telle  sorte  que  ce  tronc  semble  se  porter  directement  vers  le  réservoir 
diaphragmatique  postérieur  et  s'y  ouvrir  à  plein  canal.  » 

5°  Réservoirs  abdominaux  (fig.  I/4O,  5).  —  «  Les  deux  sacs  aériens  situés 
dans  l'abdomen  se  présentent,  lorsqu'ils  sont  distendus  par  l'insufflation,  sous  la 
forme  de  deux  énormes  vessies,  dont  la  capacité  pour  chacune  d'elles  diflère  peu 
du  volume  du  tronc.  Situés  entre  les  parois  supérieure  et  latérales  de  l'abdomen 
d'une  part,  et  les  viscères  abdominaux  de  l'autre,  ils  ne  peuvent  se  dilater  sans 
refouler  en  bas  et  en  dedans  la  masse  intestinale. 

Leur  extrémité  antérieure,  continue  au  poumon,  s'infléchit  en  quelque  sorte 
pour  passer  sous  l'arcade  fibreuse  étendue  du  rachis  au  bassin. 

Leur  extrémité  postérieure,  renflée  et  volumineuse,  répond  au  cloaque. 

En  dehors,  ils  adhèrent  par  du  tissu  cellulaire  au  diaphragme  thoraco-abdo- 
minal,  aux  parois  de  l'abdomen  et  à  celles  du  bassin. 

En  dedans,  ils  sont  en  contact  avec  la  masse  intestinale  et  les  testicules  ou  les 
ovaires. 

En  bas  et  en  avant,  ils  s'appuient  sur  une  cloison  fdîreuse  qui  divise  chez  tous 
les  oiseaux  la  cavité  abdominale  en  deux  cavités  plus  petites,  l'une  antérieure,  qui 
représente  l'abdomen  et  qui  loge  le  foie,  l'autre  postérieure,  qui  représente  le 
bassin  et  qui  loge  l'estomac  et  les  intestins.  Celte  cloison  fibreuse,  extrêmement 
remarquable  dans  les  grands  oiseaux,  et  particulièrement  dans  l'autruche,  où  elle 
a  été  décrite  par  Perrault  sous  le  nom  de  diaphragme  transversal,  s'insère  à  toute 
la  circonférence  des  os  du  bassin,  et  soutient  l'estomac  ainsi  que  le  tube  intestinal. 
En  bas  et  en  arrière,  les  réservoirs  abdominaux  sont  couchés  sur  les  intestins. 

En  haut,  ces  mêmes  sacs  tapissent  la  face  inférieure  des  reins,  et  fournissent,  au 
niveau  de  ces  organes  trois  prolongements:  1°  un  prolongement  sus- rénal; 
2°  deux  prolongements  fémoraux. 

Le  prolongement  sus-rénal  part  du  réservoir  principal,  au  niveau  de  la  partie 
poslérieuie  et  externe  des  reins;  de  là  il  se  porte  obliquement  en  haut  et  en  avant 
pour  s'étaler  sur  la  face  supérieure  de  l'crgane  sécréteur  de  l'urine,  qui  s'abaisse 
lorsqu'on  insuflle  le  sac  abdominal.  Parvenus  au  bord  interne  des  reins,  ces  pro- 
longements s'introduisent  entre  les  apophyses  iransverses  des  vertèbres  sacrées,  et 
remontent  d'arrière  en  avantjusqu'ii  la  hauteur  desdeuxdernièresvertèbrcs  dudos, 
en  constituant  deux  canaux  triangulaires  situés  au-dessus  du  sacrum,  dans  les 
gouttières  sacrées,  et  séparés  l'un  de  l'autre  par  la  série  des  apophyses  épineuses 
correspondantes.  Les  prolongements  sus-rénaux  n'existent  pas  dans  tous  les 
oiseaux  ;  on  les  observe  particulièrement  dans  les  Gallinacés  et  les  Rapaces  diurnes. 
Dans  quelques  Palmipèdes,  le  cygne  par  exemple,  ils  sont  également  très  déve- 
loppés ;  dans  l'autruche,  ils  sont  remplacés  par  les  canaux  sus-rachidiens. 

Les  prolongements  fémoraux,  au  nombre  de  deux,  l'un  antérieur,  plus  petit, 
l'autre  postérieur,  plus  grand  ,  naissent  du  réservoir  abdominal  au  niveau  des 
cavités  cotyloïdes,  et  sortent  du  bassin  en  traversant  les  orifices  osseux  qui  livrent 
passage  aux  vaisseaux  cruraux  ;  après  avoir  franchi  les  limites  de  ces  cavités,  ils 
s'épanouissent  autour  de  l'articulation  coxo-fémorale,  et  se  terminent  en  cœcura 
dans  le  plus  grand  nombre  des  oiseaux.  Dans  les  oiseaux  de  proie  diurnes,  ils 
communiquent  avec  le  canal  du  fémur  par  un  orifice  situé  à  la  partie  antérieure  du 
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grand  trochantcr.  Ces  mômes  prolongements,  très  développés  chez  l'autruche, 
s'ouvrent  également  chez  elle  dans  la  cavité  fémorale;  ce  n'est  pas  sans  surprise 
que  l'on  voit  cette  disposition,  particulière  aux  oiseaux  les  plus  remarquables  par  la 
rapidité  et  la  puissance  du  vol,  se  présenter  é^'alement  dans  celui  auquel  la  loco- 
motion aérienne  a  été  le  plus  entièrement  refusée. 

Les  réservoirs  de  l'abdomen  communiquent  avec  le  poumon  par  un  orifice 
situé  sous  l'arcade  fibreuse  du  diaphragme,  et  disposé  en  pomme  d'arrosoir.  » 

Communication  des  réservoirs  avec  les  os.  — «  Lcs  communications  de 
l'appareil  respiratoire  avec  le  squelette  des  oiseaux  sont  extrêmement  nombreuses. 
Nous  examinerons  successivement  celles  qui  se  rattachent  à  chaque  réservoir. 

Les  os  qui  puisent  le  fluide  atmosphérique  dans  le  réservoir  thoracique  sont  : 
l°la  clavicule  antérieure,  qui  est  perforée  à  ses  deux  extrémités;  1°  les  clavicules 
postérieures,  qui  le  sont  un  peu  au-dessous  de  leur  extrémité  scapulaire  ;  3°  le 
sternum,  qui  présente  deux  séries  d'orifices  :  les  uns  médians,  qui  conduisent  l'air 
dans  la  crête  sternale  ;  les  autres  latéraux,  très  petits,  au  nombre  de  six  à  huit  , 
correspondant  aux  espaces  intercostaux  ;  4°  les  omoplates,  qui  offrent  un  ou  plu- 
sieurs pertuis  à  leur  extrémité  antérieure  et  qui  puisent  l'air  dans  le  prolongement 
sous-scapulaire  ;  5"  les  humérus,  qui  reçoivent  l'air  du  prolongement  humerai  par 
une  fossette  située  à  la  partie  inférieure  et  interne  de  leur  tête  articulaire;  6°  enfin 
les  côtes  stcrnalcs,  qui  laissent  pénétrer  ce  fluide  par  de  petits  pertuis  situés  à  leur 
extrémité  inférieure.  En  résumé,  huit  os,  sans  compter  les  côtes  sternaies,  dont  le 
nombre  varie,  empruntent  l'air  qui  les  pénètre  au  réservoir  du  thorax. 

Les  réservoirs  cervicaux  conduisent  l'air  :  1°  dans  toutes  les  vertèbres  cervi- 
cales; 2°  dans  toutes  les  vertèbres  dorsales;  S'' dans  toutes  les  côtes  vertébrales. 
Les  vertèbres  du  cou  sont  aérées  dans  leur  partie  antérieure  par  les  courants  qui 
accompagnent  l'artère  vertébrale,  et  dans  leur  partie  postérieure  par  le  courant 
intra-rachidien  ;  les  premiers  s'insinuent  dans  le  segment  antérieur  par  un  ou  plu- 
sieurs orifices  creusés  sur  la  paroi  interne  des  canaux  intra-transvcr.saires;  le  cou- 
rant médian  pénètre  dans  le  segment  postérieur  par  deux  orifices,  l'un  droit  et 
l'autre  gauche,  situés  sur  la  paroi  interne  et  médullaire  de  ce  segment.  La  première 
vertèbre  du  dos  est  pourvue  d'air  de  la  môme  manière  par  les  courants  médians 
et  latéraux  du  cou.  Cet  air,  après  avoir  parcouru  la  première  vertèbre,  sort  par  ses 
parties  latérales,  pour  s'épancher  dans  un  petit  saccule  ;  de  ce  saccule  il  passe 
dans  la  partie  supérieure  de  la  seconde  vertèbre,  sort  de  celle-ci  j)ar  sa  partie  infé- 
rieure pour  s'épancher  de  nouveau  dans  un  saccule  latéral,  et  parvient  ainsi  jus- 
qu'à la  dernière  vertèbre  dorsale.  Ces  mômes  saccules  alimentent  d'air  les  côtes 
vertébrales  qui  reçoivent  le  fluide  par  de  très  petits  pertuis  situés  à  leur  extrémité 
rachidienne. 

Les  réservoirs  diaphragmatiques  ne  présentent  aucune  communication  osseuse. 

Les  réservoirs  abdominaux  alimentent  :  1'^  le  sacrum  ;  2"  les  vertèbres  coccy- 
giennes  ;  3°  les  os  iliaques;  h°  les  fémurs.  L'air  qui  parcourt  le  sacrum,  le  coccyx 
et  les  os  iliaques  vient  directement  des  prolongements  sus-rénaux,  et  celui  qui 
remplit  la  caviié  du  fémur  des  prolongements  fémoraux. 

Dans  rénumération  que  nous  venons  de  faire  des  communications  du  squelette 
j  avec  l'appareil  respiratoire,  nous  avons  pris  pour  type  le  squelette  le  plus  aérifèrc, 
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celui  des  oiseaux  de  proie  diurnes,  tels  ffuc  l'Aigle,  le  Milan,  l'Épervier,  etc.;  mais 
les  os  qui  communiquent  avec  les  sacs  aériens  sont  moins  nombreux  dans  les  autres 
classes.  Sous  ce  rapport,  ils  peuvent  être  rangés  en  trois  catégories  :  1"  ceux  qui 
sont  aérifères  dans  toutes  les  classes  ;  2°  ceux  qui  le  sont  dans  certaines  classes 
seulement  ;  3"  enfin  ceux  qui  ne  le  sont  dans  aucune  classe. 

Les  os  constamment  aérifères  sont  les  vertèbres  cervicales  et  dorsales,  le  ster- 
num, et  nous  ajouterons  les  humérus,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  aérifères  dans 
l'Autruche. 

Les  os  aérifères  dans  quelques  classes  seulement  sont  :  la  fourchette,  les  clavi- 
cules, les  omoplates,  les  côtes  vertébrales,  les  côtes  sternales,  le  sacrum,  le  coccyx 
et  les  fémurs. 

Enfin  les  os  qui  ne  deviennent  jamais  aérifères  sont  ceux  de  l'avant-bras  et  de 
la  main,  ceux  de  la  jambe  et  du  pied.  » 

Structure  des  réservoirs. —  Les  parois  de  ces  caviiés  sont  essentiellement 
formées  d'une  mince  membrane  cellulo-séreusc,  fortifiée  sur  quelques  points  par 
une  enveloppe  extérieure  de  tissu  fibreux  élastique.  Des  vaisseaux  sanguins,  longs 
et  grêles,  rampent  dans  l'épaisseur  de  ces  parois;  ils  appartiennent,  non  pas  à  la 
circulation  pulmonaire,  mais  au  système  de  la  circulation  générale  ;  ainsi  les  ar- 
tères naissent  de  l'arbre  aortique,  et  les  vaisseaux  veineux  se  jettent,  soit  directe- 
ment, soit  indirectement,  dans  les  veines  caves.  On  n'a  point  trouvé  de  lympha- 
tiques dans  les  sacs  aérifères. 

MÉCANISME  DE  LA  RESPIRATION  DANS  LES  OISEAUX.  —  La  disposition  analo- 
mique  que  nous  venons  de  faire  connaître  diffère  à  tant  d'égards  de  ce  qui  existe 
chez  les  mammifères,  qu'elle  doit  apporter  d'importantes  modifications  dans  le  méca- 
nisme de  la  fonction  respiratoire.  Il  ne  nous  appartient  point  de  faire  l'histoire  de 
ces  modifications;  nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser  d'en  indiquer  som- 
mairement les  principaux  caractères,  pour  faire  comprendre,  au  moins  d'une  ma- 
nière générale,  la  signification  de  l'organisation  spéciale  qu'offre  l'appareil  de  l'hé- 
matose chez  les  oiseaux. 

On  remarquera  d'abord  que  le  peu  de  mobilité  des  côtes  vertébrales  et  l'adhé- 
rence du  poumon  à  la  face  interne  de  ces  os  ne  permettent  qu'une  bien  faible  dila- 
tation du  viscère,  au  moment  du  mouvement  inspiratoire.  Aussi  n'est-ce  point  à 
cette  dilatation  qu'est  due  la  pénétration  de  l'air  extérieur  au  sein  du  tissu  pulmo- 
naire. L'air  est  appelé,  dans  ce  tissu,  d'une  autre  manière,  et  c'est  par  la  dilatation 
des  réservoirs  diaphragmatiques.  La  position  de  ces  réservoirs  leur  permet  effecti- 
vement de  s'agrandir  par  le  jeu  des  côtes  inférieures  sur  les  supérieures;  l'air 
se  précipite  alors  dans  leur  cavité,  après  avoir  traversé  les  gros  tuyaux  bronchiques 
qui  viennent  s'y  ouvrir,  et  une  certaine  région  du  réseau  capillaire  formé  par  les 
canalicules  aériens,  réseau  dans  lequel  l'air  se  met  en  rapport  médiat  avec  le  sang, 
et  subit  les  transformations  dues  à  l'action  réciproque  de  ces  doux  fluides.  L'air 
atmosphérique  arrive  donc  dans  les  sacs  diaphragmatiques,  partie  à  l'état  pur,  par- 
tie altéré  par  son  contact  avec  le  sang.  Au  moment  de  l'expiration,  ce  gaz  prend  de 
nouveau  la  route  qu'il  avait  suivie  lors  de  son  introduction,  traverse  une  seconde 
fois  le  poumon  et  se  trouve  ainsi  respiré  derechef  avant  d'être  chassé  au  dehors. 
On  voit  donc  que  les  transformations  hématosiques  qui  s'accomplissent  dans  le 
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poumon  s'opèrent  dans  les  deux  temps  du  mécanisme  respiratoire,  pendant  l'inspi- 
ration et  pendant  l'expiration. 

En  étudiant  la  part  que  les  autres  réservoirs  prennent  à  ce  mécanisme,  IM.  Sap- 
pcy  est  arrivé  à  prouver  qu'ils  se  comportent  en  antagonistes  des  premiers,  c'est- 
à-dire  qu'ils  se  resserrent  dans  l'inspiration  et  se  dilatent  quand  survient  l'expira- 
lion.  Sans  doute  qu'au  moment  de  la  contraction  des  réservoirs  moyens,  une  petite 
quantité  du  gaz  qu'ils  contiennent  reflue  dans  les  sacs  antérieurs  et  postérieurs  en 
passant  à  travers  le  poumon;  sans  doute  encore  que  ceux-ci  cèdent,  au  contraire, 
une  partie  de  leur  contenu  aux  sacs  diaphragmatiques  au  moment  de  l'expansion 
qui  appelle  l'air  atmosphérique  dans  ces  réservoirs.  M.  Sappey  a  vu,  du  reste,  que 
ce  contenu  est  loujonrs  constitué  par  de  l'air  entièrement  vicié,  tandis  que  l'air  des 
réservoirs  moyens  n'a  été  respiré  qu'en  partie. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  là  ne  se  borne  point  le  rôle  des  sacs  aériens.  On  dé- 
montre qu'ils  exercent  une  influence  très-prononcée  :  1°  sur  la  locomotion,  en 
diminuant  le  poids  du  corps  et  en  rendant,  par  leur  position,  l'équilibre  plus  sta- 
ble ;  2°  sur  la  voix,  dont  ils  augmentent  l'étendue  et  la  puissance. 


LITRE  QUATRIÈME. 

APPARI<:iL.  DE  LA  »Él>lJRATIOM  URIMAIRE. 


Cet  appareil,  quoique  très  simple,  joue  un  grand  rôle  dans  l'économie  animale, 
puisqu'il  est  chargé  d'éliminer  du  sang,  avec  l'eau  excédante  et  d'autres  substances 
accessoires,  les  produits  azotés  excrémenliels  qui  proviennent  du  mouvement  vital. 
Ces  produits  se  retrouvent  dans  l'urine,  liciuide  sécrété  par  les  i^eins,  transporté 
par  les  uretères  dans  un  réservoir  spécial ,  la  vessie,  où  il  s'accumule  et  d'où  il  est 
expulsé  au  dehors  par  le  canal  de  l'arèthre,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rap- 
prochés, suivant  les  besoins  de  l'animal. 

Les  reins,  organes  essentiels  de  la  dépuration  urinaire,  seront  étudiés  d'abord. 
Nous  verrons  ensuite  V appareil  excréteur^  pour  dire  enfin  quel(|ues  mois  des  cap- 
sules surrénales,  petits  corps  appendiculaircs  annexés  aux  reins,  et  dont  le  rôle  n'a 
pas  encore  été  déterminé. 

Préparation.  —  Placer  l'animal  en  première  position.  Abattre  l'un  des  membres  posté^ 
rieurs.  Extraire  les  intestins  de  l'abdomen  en  prenant  les  précautions  indiquées  page  355. 
Faire  passer  un  trait  de  scie  par  la  symphyse  pelvienne  ;  scier  en  second  lieu  le  col  de 
l'ilium  du  côté  opposé  au  membre  abdominal  restant;  et  faire  sauter  la  portion  de  coxal 
comprise  entre  ces  deux  traits  de  scie.  La  cavité  pelvienne  étant  ainsi  ouverte,  l'ensemble 
de  l'appareil  urinaire  est  mis  en  évidence,  et  il  sufût  de  quelques  coups  de  scalpel  pour 
compléter  la  préparation.  En  disséquant  les  reins,  on  conservera  leurs  vaisseaux  et  leurs 
rapports  avec  le  pancréas  et  les  capsules  surrénales.  L'excision  du  péritoine  suffira  pour  la 
préparation  des  uretères.  Quant  à  celle  de  la  vessie,  elle  exige  une  insul'llalion  préalable  de 
l'organe;  on  aura  soin  de  conserver  le  repli  péritonéal  orbiculaire  qui  enveloppe  le  cul-de- 
sac  de  cet  organe,  et  pour  y  parvenir  il  est  indispensable  de  détacher  cette  membrane  de  la 
paroi  pelvienne  avant  de  procéder  à  l'excision  du  lambeau  osseux. 

Indépendamment  de  cette  préparation  sur  place,  il  sera  bon  d'avoir  sous  les  yeux  l'en- 
semble de  l'aijpareil  urinaire  isolé,  étalé  sur  une  table  cl  disposé  à  peu  près  comme  dans  la 
ligure  lil.  Cette  pièce  permet  d'étudier:  1"  au  moyen  de  coupes,  la  structure  des  reins  et 
la  disposition  du  bassinet;  2"  le  mode  de  terminaison  des  uretères;  3"  l'iulérieur  de 
la  vessie. 

1°  Des  reins  (fig.  124.  lit). 

Ce  sont  deux  organes  glanduleux  situés  dans  la  cavité  abdominale,  à  droite  et  à 
gauche  de  la  région  sous-lombaire,  appliqués  contre  les  muscles  grands  psoas,  et 
maintenus  dans  cette  position  :  1°  par  une  almosphèrc  de  lissu  cellulo-graisseux  ; 
2"  par  le  péritoine  qui  passe  au-dessous  d'eux  ;  5"  par  la  pression  des  organes  diges- 
tifs contenus  dans  la  cavité  abdominale. 

Leur  situation  n'est  pas  absolument  semblable,  car  le  (h  oit  s'avance  jusqu'au- 
dessous  des  deux  dernières  côles,  tandis  (juc  le  yauchc  ne  dépasse  guère  en  avant 
la  dix- huitième.  Celui-ci  est  donc  plus  postérieur  que  le  premier. 

Étudiés  dans  leur  conformation  extérieure,  les  reins  se  présentent  avec  ulic 
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forme  spéciale  qui  sert  souvent  de  terme  de  comparaison  dans  le  langage,  et  qui 
rappelle  plus  ou  moins  celle  d'un  haricot  ou  celle  d'un  cœur  de  carte  à  jouer. 


FiG.  141  (') 


(')  Fig.  14t.  —  Vue  générnle  et  supe'rieure  de  l'appareil  ge'nilo-nrinaire  du  mâle  avec  les  vaisseaux 
artériels.  —  A.  Rein  giuichc.  B.  Keiii  droit,  a,  h.  Uretcres.  C,  C.  Capsules  surrénales.  D.  Vessie  urinaire. 
E,  F..  Testicules,  e.  Trie  dc!  Pi-pididjme.  e'.  Queue  de  repididyme  F.  Canal  dcifereiU.  G.  Renllemenl  pilvien 
du  canal  déferont.  H.  Vésicule  séminale  gauche  la  droite  a  été  enleve'e  avec  le  canal  défèrent  du  même  coté, 
pour  montrer  l'insertion  de  l'urelùre  dans  la  vessie).  I.  Prostate.  J.  Glajides  de  Covper.  K.  Portion  mem- 
braneuse ou  inlra-pelvienne  du  canal  de  l'urèthi  e.  !..  Portion  liullicuse  du  même.  M.  Corps  caverneux  du 
pénis.  »i,  n.  Ses  racines.  N.  Tète  du  pénis.  î.  Aorte  abdominale.  2.  2.  A.  renfles  donnant  la  principale 
artère  capsulaire.  3.  A.  giandc  lestirulaire  ou  spermatique  4.  Origine  commune  désaltères  honteusiï 
interne  et  ombilicale.  5.  A.  ombilicale,  C.  Brauche  vcsicale  de  celle  arlcre,  7,  A.  bonleuso  interne.  8.  Sa 
braucbc  vc'sico-proslatique. 
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Celle  dernière  configuration  est  plus  souvent  marquée  dans  le  rein  droit,  le  rein 
gauche  ayant  presque  généralement  la  premic're. 

Aplatis  de  dessus  en  dessous,  les  reins  offrent  deux  faces  parfaitement  lisses,  et 
une  circonférence  décomposable  en  trois  bords,  dont  l'interne  seul  présente  un 
certain  intérêt.  Ce  bord  est  cffeciivement  profondément  échancré  pour  former  la 
scissure  ou  le  hile  du  rein,  qui  loge  les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  l'organe,  ainsi 
que  l'origine  de  son  canal  excréteur. 

Les  rapports  que  ces  deux  glandes  entretiennent  avec  les  parties  voisines  doi- 
vent être  examinés  iiarticulièrement  pour  chacune  d'elles.  — Le  rein  droit  répond, 
par  sa  face  supérieure,  au  grand  psoas,  à  la  portion  charnue  du  diaphragme,  h  la 
dernière  côte  et  même  à  l'avant-dernière.  Sa  face  inférieure,  recouverte  incom- 
plètement par  le  péritoine,  adhère  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  soit 
au  pancréas  et  à  la  capsule  surrénale,  soit  à  la  base  du  cœcum  ,  au  moyen  d'un 
lissu  cellulaire  lâche  et  abondant.  Le  bord  interne  est  en  coniact  avec  la  veine  cave 
postérieure  et  le  petit  psoas;  l'antérieur,  avec  la  base  du  lobe  droit  du  foie  et  le 
lobule  de  SjMgel,  par  l'intermédiaire  du  péritoine;  quant  au  postérieur,  il  est  enve- 
lop|)é  par  la  membrane  péritonéale.  —  Le  rein  gauche  afTccle,  par  sa  face  supé- 
rieure, les  mêmes  connexions  que  le  droit  (sauf  le  rapport  avec  l'avant-dernière 
côte).  Sa  face  inférieure  est  couverte  presque  tout  entière  par  le  péritoine  ;  elle 
répond,  en  dedans  et  en  avant,  à  la  capsule  surrénale.  Le  bord  interne  est  longé  par 
l'aorte  ;  l'antérieur  touche  la  base  de  la  rate  et  l'extrémité  gauche  du  pancréas;  le 
postérieur  est,  comme  la  face  inférieure,  en  rapport  avec  la  membrane  séreuse  de 
la  cavité  abdominale. 

Striicïure. — Les  reins  présentent  h  étudier  dans  leur  structure  :  1°  une  tunique 
d'enveloppe  ;  2  '  le  tissu  propre  qui  les  constitue;  3"  une  cavité  dite  bassinet  rénal, 
où  vient  se  rendre  l'urine  sécrétée  dans  le  tissu  glanduleux,  et  qui  sert  d'origine  à 
l'uretère. 

1°  Tunique  d'enveloppe.  —  C'est  une  membrane  de  nature  fd)reuse,  unie  assez 
intimement  à  la  substance  propre  du  rein,  dans  laquelle  elle  envoie  une  multitude 
de  petits  tractus,  et  repliée  autour  des  vaisseaux  sanguins  de  manière  à  leur  former 
des  gaines  qui  pénètrent  avec  eux  dans  l'organe. 

2"  Tissu  propre.  —  Le  tissu  glanduleux  des  reins  se  présente  à  l'extérieur  avec 
une  couleur  rouge  brun,  plus  ou  moins  foncée  suivant  les  individus.  Il  est  lourd, 
friable,  facile  à  déchirer  quand  il  est  privé  de  sa  membrane  d'enveloppe.  La  substance 
qui  compose  ce  lissu  n'est  pas  homogène  dans  tous  ses  points  :  très  foncée  à  l'exté- 
rieur, où  elle  forme  ce  qu'on  appelle  la  couche  corticale,  elle  devient  blanchâtre  au- 
tour du  bassinet  rénal,  où  elle  constitue  la  couche  médullaire;  celle-ci  prend  une 
teinte  lie  de  vin  à  son  contact  avec  la  première,  et  souvent  même  près  du  bassinet. 
Ces  deux  couches  ne  sont  point  nettement  délimitées  ;  elles  se  pénètrent  récipio- 
quement  et  figurent  ainsi  à  leur  point  de  jonction  des  fustons  irréguliers,  qu'on 
aperçoit  très  bien  sur  une  coupe  horizontale  du  rein  (fig.  Iû2). 

Celte  même  coupe  permetdevoir  que  le  tissu  propre  du  rein  est  formé  de  fibres 
rayonnantes  qui  partent  de  tous  les  points  de  la  surface  extériein-e  de  l'organe,  pour 
venir  converger  vers  la  crête  du  bassinet.  L'examen  microscopique,  aidé  des  injec- 
tions mercuriellcs,  démontre  que  ces  fibres  sont  creuses  intérieurement  ;  ce  sont 
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donc  de  véritables  canaux,  dits  luhcs  uriniferes  ou  de  Bellini;  tubes  droits  et  fré- 
quemment anastomosés  entre  eux  dans  la  couche  médullaire,  très  flexueux,  au  con- 
traire, dans  la  substance  corticale,  où  les  anastomoses  sont  moins  nombreuses.  Ces 
tubes  uriniferes  commencent  dans  cette  dernière  substance  par  des  culs-de-sac 
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non  renflés  en  ampoules.  Ils  marchent  vers  la  cavité  centrale  du  rein,  en  se  jetant 
les  uns  dans  les  autres  à  leur  passage  dans  la  couche  médullaire,  et  ils  finissent  par 
former  un  nombre  relativement  restreint  de  canaux  définitifs  qui  s'ouvrent  tous  sur 
la  crête  du  bassinet. 

Dans  la  substance  corticale  existe  un  nouvel  élément  dont  nous  ne  devons  pas 
oublier  de  signaler  tout  au  moins  la  présence,  nous  voulons  parler  des  cor/jusailes 
de  Malpiglii:  ce  sont  de  petites  si)hères  rougeâlres,  facilement  visibles  à  l'œil  nu, 
placées  sur  le  trajet  des  artériolcs  de  la  couche  extérieure  du  rein,  et  mêlées  aux 
tubes  uriniferes;  on  les  regarde  comme  étant  principalement  formés  par  des  capil- 
laires artériels  peletonnés. 

3°  Bassinet  (fig.  \k1,  D).  —  Placé  au  centre  du  rein,  près  du  hile,  le  bassinet 
est  une  cavité  allongée  d'avant  en  arrière,  et  déprimée  de  dessus  en  dessous.  On  y 
remarque,  en  dedans,  un  large  infundibulum  qui  représente  l'origine  de  l'uretère. 
En  regard  de  cet  entonnoir  se  trouve  une  crête  très  saillante,  qui  parcourt  le  côté 
externe  du  bassinet  dans  toute  sa  longueur,  et  sur  laquelle  on  remarque  les  orifices 
des  tubes  uriniferes,  orifices  plus  ou  moins  larges,  par  lesquels  on  voit  aisément 
sourdre  l'urine  accumulée  dans  ces  tubes,  quand  ou  presse  entre  les  doigts  le  tissu 
du  rein.  Les  deux  petits  diverlicules  que  forme  la  cavité  rénale  eu  avant  et  en  arrière 
de  l'infundibulum  s'appellent  les  bras  du  bassinet. 

Le  bassinet  rénal  est  tapissé  par  une  membrane  muqueuse  plissée  transversale- 

(•)Fig.  142.  —  Coupe  horizontale  du  rein  du  cheval,  —  A.  Couche  coilicale.  B.  Couche  mcdulhiite. 
C.  Parlie  periphéii(iu«  de  ceUc-ci.  D.  Intérieur  du  bassiuel.  D',  D'.  liras  du  b.issinel.  E.  Bjrd  de  la  cièle. 
F.  Infundibulum,  G.  Uretère. 
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ment,  continue  avec  celle  de  l'urelère.  Arrivée  à  la  base  de  la  crête,  cette  membrane 
semble  s'arrêter  brus(|uement ,  mais  elle  ne  fait  que  changer  de  nature;  elle  de- 
vient en  effet  extrêmement  mince  pour  pouvoir  se  prolonger  à  l'intérieur  des  tubes 
de  Bellini. 

U"  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  rein  possède  une  artère  et  une  veiiie  spéciales,  re- 
marquables par  leur  énorme  volume  et  principalement  ramifiées  dans  la  substance 
corticale.  — Les  lijmpliutiques,  abond;inls  à  la  superficie  de  l'organe,  gagnent  les 
ganglions  sous-lombaires.  —  Les  nerfs,  émanes  du  plexus  solaire,  fornient  autour 
des  divisions  artérielles  un  plexus  particulier. 

DÉVELOPPEMENT.  —  Les  reins  apparaissent  de  bonne  heure  dans  le  fœlus.  Ils 
sont  alors  lobés  comme  chez  le  bœuf  adulte  ,  disposition  qui  a  tout  à  fait  disparu 
à  l'époque  de  la  naissance,  par  suite  de  la  soudure  progressive  des  lobules  primi- 
tifs (fig.  \hb). 

Fonctions.  —  Les  reins  sont  les  organes  de  sécrétion  de  l'urine.  Mais  cette 
sécrétion  ne  s'opère  point  d'une  manière  égale  dans  toutes  les  parties  de  leur  tissu. 
L'abondance  des  vaisseaux  dans  la  substance  corticale,  la  présence  des  granula- 
tions découvertes  par  Malpighi,  et  les  Ilexuosités  décrites  par  les  lubcs  urinifères 
indiquent  assez  que  cette  substance  doit  être  le  siège  principal,  sinon  exclusif,  du 
mouvement  sécrètoire. 

Différences.  —  Chez  le  Bœuf,  les  reins  ont  une  forme  allongée  d'avant  en 
arrière  tout  à  fait  caractéristique.  De  plus,  ils  conservent  pendant  toute  la  vie  la 
disposition  lobulée  qu'ils  offrent  chez  les  autres  animaux  dans  le  cours  de  l'exis- 
tence intra-utérine  seulement.  Chaque  agglomération  se  compose  de  quinze  à 
vingt  petits  reins  secondaires.  Le  bassinet  n'est  pas  creusé  au  centre  de  cette  agglo- 
mération; il  est  reporté  tout  à  fait  en  dehors,  et  occupe  une  excavation  de  la  face 
inférieure  de  l'organe,  excavation  qui  représente  la  scissure  rénale.  Ce  bassinet 
se  divise  en  autant  de  courts  prolongements  évasés,  appelés  calices,  qu'il  y  a  de 
lobules  principaux;  et  les  tubes  urinifères  de  chaque  lobule  viennent  s'ouvrir 
sur  un  petit  mamelon  qui  fait  saillie  au  fond  du  calice;  ce  mamelon  n'est  donc 
autre  chose  que  la  crête  du  bassinet  simple  des  animaux  solipèdes  (fig.  liS). 

Chez  les  Carnassiers,  il  n'y  a  point  de  calices  comparables  à  ceux  des  Rumi- 
nants ou  à  ceux  de  l'homme.  Le  bassinet  est  simple,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  et 
présente  à  son  fond  un  seul  gros  tubercule  allongé,  exactement  analogue  à  la  crête 
du  bassinet  dans  le  cheval;  seulement  ce  tubercule  offre  à  sa  base  quelques  reliefs 
ou  piliers  très  courts. 

Dans  les  Oiseaux,  les  reins  «  sont  logés  à  la  même  hauteur,  derrière  le  péritoine, 
immédiatement  en  arrière  des  poumons,  et  dans  les  régions  lombaire  et  pelvienne, 
où  ils  occupent  plusieurs  fosses  creusées  le  long  de  la  face  supérieure  du  bassin. 
Leur  forme  est  assez  irrégulière,  plus  ou  moins  allongée,  dépendante  des  os  et  des 
autres  parties  contre  lesquelles  ces  organes  sont  appliqués,  et  se  moulent  pour  ainsi 
dire.  Dans  beaucoup  d'oiseaux  cependant  on  peut  y  reconnaître  trois  parties  plus 
ou  moins  séparées  par  des  scissures.  Nous  appellerons  iléo-lombaire  la  portion  la 
plus  avancée,  à  cause  de  sa  position  constante  dans  celte  région;  c'est  assez  sou- 
vent la  plus  large.  La  moyenne  est  la  plus  étroite;  elle  se  contourne  dans  la  région 
iléo-sacrée  pour  entrer  dans  le  bassin.  La  postérieure  s'y  trouve  enfoncée  j  elle  est 
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(le  nouveau  plus  large.  iNous  désignerons  ces  deux  dernières  par  les  dénominations 
de  pelvienne  antérieure  ou  supérieure,  et  de  pelvienne  inférieure  ou  profonde.  Ces 
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portions  pelviennes  ont  souvent  leur  bord  interne  et  supérieur  échancré  par  une 
série  de  scissures  transversales  produites  par  la  saillie  des  apophyses  transverses 
des  vertèbres  sacrées ,  absolument  comme  les  poumons,  par  les  saillies  des  côtes.  » 
(GuviER,  Anatomie  comparée.) 

2"  Des  uretères  (flg.  l-tl.) 


Vurefère  est  un  canal  membraneux,  du  diamètre  d'une  très  grosse  plume  à 
écrire,  qui  conduit  l'urine  du  bassinet  dans  la  vessie.  Nous  considérerons  succes- 
sivement son  origine,  son  trajet,  sa  terminaison,  sa  structure. 

On  sait  que  Vorigine  de  l'uretère  est  représentée  par  l'infundibulum  du  bassinet. 
Ce  canal  sort  du  rein  par  la  scissure  interne,  décrit  une  courbe  à  concavité  externe, 
et  s'infléchit  en  arrière  pour  abandonner  l'organe  qui  lui  donne  naissance. 

Le  trajet  qu'il  accomplit  ensuite  jusqu'à  sa  terminaison  s'eiïectue  à  peu  près  en 
ligne  droite.  On  voit  ce  tube  se  diriger  vers  la  cavité  pelvienne,  longeant  l'aorte  ou 
la  veine  cave  postérieure,  selon  le  côté  auquel  il  appartient,  appliqué  contre  le  petit 

(')  Fig.  143.  —  Reins  du  bœuf.  —  A.  Rein  droit  vu  par  sa  face  externe  et  supérieure.  —  B.  Rein 
gauche  vu  par  sa  face  inlernè  et  inférieure,  a.  Bassinel.  b,  b,  b.  Branches  du  bussiiicl,  se  teiminanl  aux 
calices,  c.  Uretèie.  d.  Arlùie  reaaie.  —  C.  Les  calices  sur  le  rein  gauche.  Ou  a  excisé  loules  les  pallies 
coiileimcsdans  l'écliauciure  lenale.  y  compris  les  lu  anches  du  basiiuel,  pour  iiictlre  à  decnuverl  Ifs  l.ihcr- 
cules  loges  au  fond  de  ces  calices.  U  u'y  eu  a  que  sept  de  visibles.  Les  autres  suut  caches  sous  les  bords  de  la 
scissure  re'uale. 
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psoas,  et  marchant  au-dessus  du  péritoine.  Après  avoir  dépassé  les  branches  ter- 
minales de  l'aorie,  qu'il  croise  très  obliquement,  il  s'envelojipe  d'un  court  repli 
péritonéal  qui  le  mainiicnt  contre  la  paroi  latérale  du  bassin,  et  s'en  dégage  ensuite 
pour  gagner  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  vessie. 

C'est  là  qu'a  lieu  la  terminaison  de  l'uretère,  terminaison  qui  s'opère  de  la  ma- 
nière suivante:  Au  lieu  de  s'ouvrir  directement  dans  la  vessie,  en  traversant  d'une 
seule  fois  et  perpendiculairement  les  deux  membranes  qui  forment  cet  organe, 
l'uretère  perce  d'abord  la  membrane  musculeuse,  parcourt 
FiG,  I  îi  (*).  lin  trajet  de  2  h  3  centimètres  entre  cette  membrane  et  la 

muqueuse,  et  finit  alors  par  s'ouvrir  à  la  surface  de  cette 
dernière  (lig.  \hk);  disposition  qui  a  pour  but  d'empêcher 
l'urine  de  refluer,  lors  des  efforts  d'expulsion,  dans  le  con- 
duit qui  l'a  apportée;  la  portion  inlcr-membraneuse  de  ce 
conduit  se  trouve,  en  effet,  fortement  comprimée  par  la 
pression  extérieure  qu'exerce  à  ce  moment  la  couche 
charnue,  et  par  la  résistance  intérieure  que  l'urine  accu- 
mulée dans  la  vessie  oppose  à  cette  pression.  Le  but  que  la  nature  s'est  proposé 
en  instituant  ce  mode  de  terminaison  de  l'uretère  est  si  bien  rempli,  qu'on  peut 
insuffler  de  l'air  dans  la  vessie  par  ce  conduit,  après  avoir  lié  le  canal  de  l'urè- 
ihre,  et  presser  ensuite  vigoureusement  sur  l'organe  distendu,  sans  faire  sortir  la 
plus  petite  bulle  d'air  par  l'uretère  resté  librement  ouvert. 

Le  conduit  excréteur  du  rein  se  compose,  comme  les  canaux  de  même  nature, 
d'une  membrane  muqueuse  enveloppée  par  une  couche  de  tissu  dartoïque,  dont 
les  contractions  ont  pour  but  d'accélérer  le  transport  de  l'urine. 

3"  De  la  vessie  (fig.  141). 

Position.  —  C'est  un  réservoir  membraneux  logé  dans  la  cavité  pelvienne,  où 
il  occupe  plus  ou  moins  de  place,  suivant  la  quantité  d'urine  qu'il  contient;  il  peut 
même  déborder  le  pubis  et  s'avancer  dans  la  cavité  abdominale. 

Forme.  — Considérée  dans  un  état  moyen  de  plénitude,  la  vessie  représente  un 
ovoïde,  dont  la  grosse  extrémité,  tournée  en  avant,  forme  un  cul-de-sac  arrondi, 
sur  le  fond  duquel  on  remarque  une  espèce  de  cicatrice,  qui  provient  de  l'oblité- 
ration de  l'ouraciue.  L'autre  extrémité  se  termine  en  arrière  par  un  rétrécisse- 
ment fortement  prononcé,  qu'on  appelle  le  col  de  la  vessie,  et  qui  donne  nais- 
sance au  canal  de  l'urèihre. 

Rapports  et  moyens  de  fixité.  — La  vessie  répond  :  en  haut,  aux  vésicules  sémi- 
nales, aux  renflements  pelviens  des  canaux  déférents,  ainsi  qu'au  rectum;  en  bas,  à 
la  paroi  inférieure  du  bassin,  sur  laquelle  elle  repose;  par  côté,  aux  parois  latérales 
de  cette  même  cavité.  Chez  la  femelle,  la  face  supérieure  est  en  rapport  avec  le  vagin 
et  l'utérus,  qui  séparent  tout  à  fait  la  vessie  du  rectum.  —  L'extrémité  posté- 
rieure ou  le  col,  flaïuiuée  de  côté  par  les  lobes  de  la  prostate,  est  fixée,  par  en  bas,  à 
la  symphyse  ischio-pubienne,  au  moyen  d'un  ligament  particulier.  Ce  lien  est  un 

(*)  Fi".  (44. Coupe  iheori/jne  de  la  vessie,  desliiic'c  à  montrer  le  mode  de  terminaison  de  l'uretère. 
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faisceau  de  fibres  clasiiques  et  conlracliles,  qui  se  dciache  de  la  menil)rane  charnue 
pour  se  porter  en  arrière  cl  en  bas,  après  s'êlre  épanoui  sur  la  face  inférieure  du 
muscle  de  Wiison.  —  L'extrémité  antérieure  ou  le  cul-de-sac  de  la  vessie  répond 
ordinairement  à  la  courbure  pelvienne  du  côlon  replié. 

On  remarquera  que  ce  cul-de-sac  est  coiffé  d'une  calotte  séreuse,  qui  se  pro- 
longe en  arrière  sur  la  partie  moyenne  de  l'organe,  plus  par  en  haut  que  par 
en  bas. 

Celte  calotte,  continue  avec  le  feuillet  pariétal  du  péritoine,  et  fortement  adhé- 
rente à  la  couche  charnue  de  la  vessie,  constitue  le  principal  appareil  de  fixité  de 
ce  réservoir  ;  sa  disposition  est  exactement  semblable  en  priiici|)e  à  celle  des  autres 
membranes  séreuses  viscérales.  Ainsi  le  péritoine,  après  avoir  tapissé  les  parois  du 
bassin,  se  réfléchit  sur  les  organes  contenus  dans  celte  cavité,  et  en  particulier  sur 
la  vessie,  autour  de  laquelle  il  forme  un  repli  orbiculaire.  Ce  repli  donne  lui-même 
naissance  à  trois  replis  secondaires,  sortes  de  lames  séreuses,  qu'on  est  convenu, 
bien  gratuitement  du  reste,  d'appeler  les  ligaments  de  la  vessie.  L'une  de  ces 
lames,  impaire  et  verticale,  se  fixe  sur  la  partie  inférieure  du  cul-de-sac  ;  il  n'est 
pas  rare  de  la  voir  se  prolonger  en  avant  sur  la  paroi  inférieure  de  l'abdomen 
jusqu'à  l'ombilic;  elle  porte,  dil-on,  à  son  bord  libre,  un  mince  ourlet,  dernier 
vestige  du  canal  ouraque;  si  cet  ourlet  existe,  ce  qui  nous  semble  douteux,  il  ne 
peut  avoir  la  signification  qu'on  veut  bien  lui  attribuer  ;  car  l'ouraque  n'a  point, 
comme  les  artères  ombilicales,  une  portion  abdominale;  il  commence  seulement 
au  niveau  de  l'ombilic,  pour  se  prolonger  dans  le  cordon  jusqu'à  l'allantoïde.  Les 
deux  autres  lames  séreuses,  paires  et  horizontales,  s'attachent  sur  les  côtés  du  cul- 
de-sac,  et  présentent  à  leur  bord  libre  un  gros  cordon,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'artère  ombilicale  oblitérée. 

Grâce  à  cette  disposition  du  péritoine,  la  vessie  se  trouve  divisée  en  deux  régions 
parfaitement  distinctes:  l'une  antérieure,  enveloppée  d'un  feuillet  séreux;  l'autre 
postérieure,  se  mettant  en  rapport  avec  les  organes  environnants  par  l'intermé- 
diaire du  tissu  cellulaire,  si  lâche  et  si  abondant,  de  la  région  pelvienne.  Ce  tissu, 
constamment  mêlé  à  des  pelotons  adipeux  autour  du  col,  se  prête,  aussi  bien  que 
la  membrane  séreuse  de  la  région  antérieure,  aux  changements  de  forme  et  aux 
déplacements  continuels  de  la  poche  urinaire. 

Intérieur.  —  Celte  poche,  étudiée  à  l'intérieur,  offre  des  plis  et  des  rides,  plus 
ou  moins  marqués  suivant  son  état  de  plénitude.  On  y  remarque,  en  arrière, 
l'ouverture  du  col,  qui  communique  avec  le  canal  de  l'urèlhre,  et,  un  peu  plus 
haut,  l'embouchure  des  uretères.  Ces  trois  orifices  circonscrivent  un  espace  trian- 
gulaire qui  a  reçu  le  nom  de  trigône  vésical. 

Structure.  —  La  structure  de  la  vessie  est  fort  simple.  Deux  membranes  com- 
posent les  parois  de  ce  réservoir  :  l'interne  est  une  muqueuse  pâle  et  mince,  garnie 
de  follicules  simples,  continue  avec  la  membrane  profonde  des  uretères  et  du  canal 
de  l'urèthre;  l'externe,  de  nature  charnue,  est  formée  par  des  fibres  blanches  ou 
de  la  vie  organique,  fibres  circulaires,  louji,itudinales,  obliques,  spiroïdcs,  tourbil- 
lonnantes même  vers  le  fond  de  l'organe,  et  dont  la  disposition  n'offre  rien  de 
bien  constant.  Dans  la  région  antérieure  de  la  vessie,  celte  couche  musculeuse  est 
doublée  en  dehors  par  la  calotte  séreuse  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Dans  la 
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région  postérieure,  elle  constitue  un  sphincter  autour  du  col,  mais  un  sphincter 
bien  mince,  bien  peu  énergique,  et  suppléé  dans  ses  fonctions  par  le  muscle  de 
"NVilson,  qui  enveloppe  la  portion  membraneuse  du  canal  de  l'urèthre.  Ces  deux 
membranes  reçoivent  le  sang  artériel  de  plusieurs  sources,  mais  principalement 
de  l'artère  vésicale.  Leurs  7ierfs  viennent  du  plexus  pelvien  ou  bypogastrique.  Les 
lymphatiques  gagnent  les  ganglions  sous-lombaires. 

Développement.  —  L'étude  du  développement  du  réservoir  urinaire  est  fort 
intéressante.  Ce  réservoir,  plus  étroit  et  plus  allongé  dans  le  fœtus  que  chez  l'adulte, 
offre  une  capacité  relativement  plus  considérable  pendant  toute  la  durée  de  la  vie 

FlG.    Uo{% 


f*)  Fig.  M,^.  —  Lcs  reins  et  la  vessie   citez  le  Jwtus  îles  solipètles.  —  K.  Cay<sa\e  surrénale.  B.  Bein. 
.  Uretère,    C.  Vessie.  U.  Oiir.ifiue.  1.  Aorle  ubdoiiiinale.  2.  Arlùre  iliaque  externe.  5.  Arlcre  ombilicale. 


4.  Veiue  ombilicale. 
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intra-utérine.  Il  occupe  alors  la  cavité  abdominale  et  s'avance  sur  la  paroi  inférieure 
de  celte  cavité  jusqu'à  l'ouverture  ombilicale,  flanqué  par  les  deux  artères  de  même 
nom.  Son  extrémité  postérieure  est  seule  engagée  dans  le  bassin  ;  son  extrémité 
antérieure  forme  un  véritable  col  continu  avec  l'ouraque,  comme  le  col  propre- 
ment dit,  avec  le  canal  de  l'urèthre.  A  l'époque  de  la  naissance,  ce  col  antérieur 
se  sépare  de  l'ouraque  et  se  transforme  en  un  cul-de-snc  libre;  la  vessie  se  retire 
alors  peu  à  peu  au  fond  de  la  cavité  pelvienne,  entraînant  avec  elle  les  artères 
ombilicales;  et  elle  finit  bientôt  par  acquérir  la  position  qu'elle  conserve  définiti- 
vement chez  l'adulte  (fig.  Itik). 

Fonctions.  —  Le  7-ôle  de  la  vessie  est  d'une  incontestable  utilité.  En  permettant 
l'accumulation  de  l'urine  et  l'expulsion  intermittente  de  ce  fluide  excrémentitiel, 
elle  épargne  aux  animaux  la  position  désagréable  dans  laquelle  ils  se  fussent  trouvés 
si  le  liquide  sécrété  par  les  reins  eût  coulé  au  deliors  d'une  manière  continue,  au 
fur  et  à  mesure  de  sa  production. 

Différences.  —  La  vessie  se  dislingue,  surtout  chez  les  autres  animaux,  par 
la  grande  étendue  de  l'enveloppe  séreuse;  cette  enveloppe  se  prolonge,  en  effet, 
en  arrière,  jusque  sur  le  col,  et  recouvre  ainsi  l'organe  tout  entier. 

Elle  manque  dans  les  oiseaux,  chez  qui  les  uretères  s'ouvrent  dans  le  cloaque. 

4°  Du  CANAL  DE  L'unÉTHRE. 

Nous  ferons  la  description  de  ce  conduit  dans  l'étude  des  organes  génitaux;  car, 
chez  le  mâle,  c'est  un  organe  commun  à  l'appareil  urinaire  et  à  l'appareil  géné- 
rateur ;  chez  la  femelle  même,  il  est  en  connexion  très  intime  avec  ce  dernier. 

5°  Des  capsules  surrénales  (flg.  124.  141). 

Les  capsules  surrénales  (1),  encore  appelées  reins  succenturiés,  sont  deux  petits 
corps  allongés  d'avant  en  arrière  et  aplatis  de  dessus  en  dessous,  qu'on  trouve, 
chez  les  animaux  solipèdes,  appliqués  sur  la  face  inférieure  des  reins,  en  avant  de 
la  scissure  et  tout  près  du  bord  interne. 

Leur  structure  rappelle,  jusqu'à  un  certain  point,  celle  des  reins  eux-mêmes. 
Le  parenchyme,  qui  forme  la  base  de  cette  structure,  se  décompose  elTeclivement 
en  deux  couches  :  l'une  externe  ou  corticale,  l'autre  interne  ou  médullaire.  La 
première  offre  une  couleur  brun  foncé,  et  se  trouve  constituée  par  des  fibres  per- 
pendiculaires à  la  surface  extérieure  de  l'organe,  lesquelles  ne  sont  autre  chose, 
dit-on,  que  des  capillaires  artériels.  La  seconde  couche,  plus  jaunâtre,  non  fibreuse, 
comprend  dans  son  organisation  un  lacis  de  vaisseaux  veineux  très  abondants;  elle 
offre  à  son  centre  une  petite  cavité  déprimée,  qu'on  regarde  généralement  comme 
le  produit  d'un  artifice  de  dissection  ;  il  nous  a  paru  cependant  que  cette  cavité 

(1)  Le  nom  de  cop.fU^e  surrénale  convient  parfaiteinenl  en  aualomie  humaine,  parce  que 
t'orgnne  auquel  il  s'applique  figure,  au  moins  dans  le  fœtus,  une  espèce  de  casque  qui  coiUe 
la  partie  supérieure  du  reiu.  Mais  cette  dénomination  cesse  d'avoir  un  sens  aussi  bien  appro- 
prié en  anatomie  rétérinairc. 
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représente,  au  moins  quelquefois,  un  détail  normal  de  l'organisation  des  capsules 
surrénales. 

Celle  organisation  est  complétée  :  1°  par  une  enveloppe  celluleuse  extérieure; 
2°  par  les  vaisseaux  artériels  très  nombreux  qui  émanent  du  ironc  de  la  grande 
mésentérique,  et  surtout  des  artères  rénales;  3"  par  les  veines  satellites  de  ces 
vaisseaux  artériels  ;  h°  par  des  nerfs  ganglionnaires  extrêmement  multipliés  pro- 
venant du  plexus  solaire. 

Les  capsules  surrénales  se  distinguent  chez  le  fœtus  par  un  volume  relativement 
plus  considérable  que  dans  l'adulte ,  sans  que  cette  différence,  tout  extérieure, 
influe  en  rien  sur  leur  structure. 

Leurs  usages  sont  encore  inconnus.  Nul  doute  cependant  que  le  sang  lancé 
dans  le  tissu  des  capsules  surrénales  n'éprouve  certaines  modifications  analogues  à 
celles  qui  s'exercent  au  sein  des  véritables  glandes.  C'est,  du  reste,  ce  qu'on  saura 
mieux  (|uand  on  connaîtra  la  nature  de  ces  organes,  que  l'on  classe  aujourd'hui 
dans  la  catégorie  des  ganglions  vasculaires  ou  des  glandes  dépourvues  de  canal 
excréteur. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

APPAREIL    DE  LA  CIRCUIiATION. 


L'économie  animale  est  incessamment  parcourue  par  des  fluides  au  nombre  de 
deux  :  le  sang  et  la  lymphe. 

Le  sang  est  un  liquide  coloré  en  rouge  clair  ou  brun  par  des  globules  parlicu- 
liers,  dans  lequel  les  tissus  puisent  non-seulement  les  matériaux  de  la  nutrition  et 
des  sécrétions,  mais  encore  le  principe  excitateur  qui  vivifie  la  substance  organique. 
Ce  liquide  prend  le  nom  de  sang  rouge  ou  de  sang  noir,  suivant  sa  couleur  plus 
ou  moins  foncée. 

La  lymphe  ou  le  sang  blanc  est  un  fluide  transparent,  de  couleur  cilrine,  puisé 
au  sein  de  la  plupart  des  organes.  Celle  qui  revient  de  la  portion  abdominale  du 
canal  alimentaire  se  charge,  pendant  la  période  digeslive,  d'une  partie  des  sub- 
stances réparatrices  élaborées  au  sein  de  cet  appareil  ;  celte  lymphe,  distinguée  par 
son  aspect  lactescent,  est  désignée  par  une  dénomination  pariiculière  :  on  l'appelle 
chyle. 

Ces  fluides  sont  charriés  dans  les  vaisseaux,  tubes  continus  les  uns  aux  autres. 

En  s'ajoutant  bout  à  bout,  ces  conduits  donnent  naissance  à  trois  canaux  prin- 
cipaux : 

0  L'un  de  ces  canaux  s'étend  des  poumons  dans  toutes  les  parties  du  corps;  il 
est  parcouru  par  le  sang  rouge. 

»  Le  second  s'étend  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  poumons  ;  il  est  par- 
couru par  le  sang  noir. 

»  Le  troisième  se  porte  de  la  plupart  des  organes  vers  le  canal  à  sang  noir, 
dans  lequel  il  se  termine;  il  est  parcouru  par  le  sang  blanc  ou  la  lymphe. 

»  Le  canal  à  sang  rouge  et  le  canal  à  sang  noir  offrent  entre  eux  la  plus  grande 
analogie. 

»  Tous  deux  sont  simples  dans  leur  partie  moyenne,  qui  se  dilate  et  se  resserre 
tour  à  tour  pour  imprimer  au  sang  le  mouvement  nécessaire  à  la  vie. 

»  Tous  deux  présentent  à  leurs  extrémités  d'innombrables  ramifications  par  les- 
quelles ils  s'abouchent  et  se  confondent ,  en  sorte  que  le  fluide  qui  les  parcourt 
passe  de  l'un  dans  l'autre  et  se  meut  ainsi  dans  une  direction  constante  et  cir- 
culaire. 

»  Tous  deux  se  composent,  à  leur  origine,  de  vaisseaux  dans  lesquels  le  sang  se 
meut  en  colonnes  confluentcs,  ce  sont  les  veines;  et  dans  leur  partie  terminale  de 
vaisseaux  dans  lesquels  le  môme  liquide  se  répand  en  colonnes  divergentes,  ce  sont 
les  artères.  (Voy.  sur  la  fig.  1^6  :  H,  I),  C,  E,  canal  à  sang  rouge;  E,  B,  A,  G, 
canal  à  sang  noir.  Les  flèches  indiquent  la  dii^ection  du  cours  du  sang.  Les  deux 
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canaux  sont  représentés  isolés  dans  leur  partie  moyenne  AB,  CD;  mais  dans  la 

nature  ils  sont  enveloppés  à  ce  point  dans  un  sac  commun.) 

FiG.   146  (*). 


»  Tous  deux  enfin  ont  pour  élément  commun  une  tunique  mince,  transparente, 
de  nature  séreuse,  partout  continue  à  elle-même  et  consolidée  :  sur  leur  partie  con- 
vergente, par  une  couche  fibreuse;  sur  leur  partie  divergente,  par  une  couche  de 
tissu  élastique  ;  et  sur  leur  partie  moyenne,  par  laquelle  ils  s'adossent  pour  former 
lecœur  AB,  CD,  par  une  couche  musculaire. 

>)  Le  canal  à  saufj  blanc  se  compose  d'un  seul  ordre  de  vaisseaux,  les  lympha- 
tiques, conduits  à  direction  convergente,  dont  le  troue  commun  vient  s'ouvrir 
dans  le  grand  canal  circulaire  résultant  de  l'abouchement  des  canaux  à  sang  rouge 
et  à  sang  noir  ;  le  rapport  qu'il  aîTccte  avec  ces  derniers  est  celui  d'une  tangente 
avec  sa  circonférence.  »  (Sappey.  ) 

L'ensemble  de  ces  trois  canaux  constitue  X appareil  de  la  circulation. 

Cet  appareil  comprend  donc  :  1"  le  cœur,  organe  central  préposé  à  l'impulsion 
du  sang  ;  2"  un  système  de  vaisseaux  centrifuges,  les  artères,  qui  du  cœur  portent 
le  sang  dans  les  organes;  3"  un  système  de  vaisseaux  centripètes,  les  veines,  qui 
ramènent  au  cœur  le  fluide  nourricier;  4"  les  lymphnliques ,  système  centripète 
accessoire,  chargé  d'apporter  la  lymphe  dans  le  cercle  vasculaire  sanguin. 


(*)  Fig.  l'iG.  —  Idée  théorique  du  système  circulatoire.  (Empruntée  au  Tniilé  de  physiologie  comparée 
dej  rt?iim/ii(.c  rfomcj<if/He^,  inir  M.  Colin.  Parii,  18uG,  l.  U,  p.  2ol.) 
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DU   CŒUR. 

L'histoire  du  cœur  comprendra  :  1"  une  vue  générale  de  l'organe;  2"  l'élude  de 
sa  conformation  extérieure  ;  3"  sa  disposition  intérieure  ;  /i"  l'indication  de  sa  struc- 
ture; 5"  la  description  du  péricarde,  cavité  séreuse  qui  le  contient;  6°  un  aperçij 
de  sou  rôle  physiologique  ;  7°  les  caractères  spéciaux  que  cet  organe  présente  chez 
les  animaux  domestiques  qui  n'appartiennent  point  à  notre  famille  type,  c'est-à-dire 
à  l'ordre  des  Solipèdes. 

1°  Du  CŒUR  DANS  SON  ENSEMBLE   (fig.   137.    147.   148). 

Idée  générale.  —  Le  cœur,  partie  centrale  de  l'appareil  circulatoire,  représente 
une  sorte  de  muscle  creux,  dont  la  cavité  est  divisée,  par  une  éj)aisse  cloison  verti- 
cale, en  di'ux  poches  parfaitement  indépendantes.  De  ces  deux  poches  contraclilea, 
l'iuie,  placée  sur  le  trajet  du  sang  noir,  pousse  ce  fluide  dans  le  poumon  ;  l'autre, 
située  sur  le  trajet  du  sang  rouge,  le  chasse  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Chacune  d'elles  est  subdivisée  en  deux  compartinienis  superposés,  par  un  étran- 
glement circulaire,  au  niveau  duquel  existe  une  soupape  membraneuse  qui  se  sou- 
lève à  certains  moments  donnés,  et  forme  alors  une  cloison  iiorizontale  complète 
tendue  entre  les  deux  compartiments. 

Le  compartnnent  supérieur  reçoit  la  partie  convergente  ou  centripète  du  canal 
sanguin,  c'est-à-dire  les  veines  :  on  l'appelle  oreillette.  L'inférieur  donne  nais- 
sance à  la  partie  divergente  ou  centrifuge  du  même  canal  :  il  prend  le  nom  de  ven- 
tricule. 

Les  cavités  du  cœur  se  distinguent  en  droites  on  antérieures,  et  en  gauches  ou 
postérieures,  à  cause  de  leur  posiiion  relative.  Il  y  a  donc  :  une  oreillette  et  mi  ven- 
tricule droits,  ce  sont  les  deux  poches  à  sang  noir;  une  oreillette  et  im  ventricule 
gauches,  situés  sur  le  trajet  du  canal  à  sang  rouge. 

Situation.  —  Le  cœur,  lenfernié  dans  un  sac  fibro-séreux  qu'on  désigne  sous 
le  uonn\c  péricarde,  est  placé  dans  la  poitrine  entre  les  deux  lajnes  du  médiastin, 
en  regard  des  troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  côtes,  en  avant  du  dia- 
phragme, qui  le  sépare  des  viscères  abdominaux,  au-dessus  du  sternum,  (pii  semble 
le  supporter,  au-dessous  de  la  colonne  vertébrale,  à  laquelle  il  est  suspendu  au 
moyen  des  gros  vaisseaux. 

Forme  et  direction. — Le  cœur  présente  la  forme  d'un  conoïde  renversé,  légère- 
ment déprimé  d'un  côté  à  l'autre,  dont  l'axe,  obliquement  dirigé  de  haut  en  bas  et 
d'avant  en  arrièie,  se  dévie  légèrement  à  droite,  à  son  extrémité  supérieure. 

Volume.  —  Sur  un  cheval  de  taille  moyenne,  le  grand  axe  du  cœur  offre  environ 
26  centimètres  de  longueur;  le  diamètre  antéro-postérieur,  mesuré  près  de  la 
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base,  équivaut  à  19  cenlimètres  environ.  Le  diamètre  latéral  ne  dépasse  point 
13  à  16  centimètres. 

Capacité.  —  Il  est  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'obtenir  une 
mesure  exacte  des  cavités  du  cœur.  Le  raisonnement  conduit  à  penser  que  les 
deux  cœurs  ont  exactement  la  même  capacité,  et  que  celte  capacité  équivaut  à  6 
ou  7  décilitres  en  moyenne.  Le  chiffre  que  l'on  obtient  par  la  mensuration  directe 
est  bien  plus  considérable  ;  mais  alors  le  cœur  se  trouve  distendu  beaucoup  plus  que 
dans  l'état  physiologi  (jue. 

Poids.  —  Le  poids  du  cœur  varie  avec  la  taille  des  animaux,  et  parlant  dans 
des  proportions  considérables.  Il  est  en  moyenne  de  3  kilogrammes  environ. 

2°  Conformation  extérieure  du  coeur  (fig.  147.  148). 

Le  conoïde  représenté  par  le  cœur  est  divisé  par  un  sillon  horizontal  en  deux  par- 
ties inégales  :  l'une  supérieure,  comprenant  les  oreillettes  ou  la  masse  auricu- 
laire; l'autre  inférieure  ou  principale,  formée  par  les  ventricules  ou  la  inasse  ven- 
triculaire. 

A.  Masse  ventricuiairc  —  C'est  elle  qui  détermine  la  forme  conoïde  du  cœur, 
dont  elle  constitue  la  plus  grande  partie.  Grâce  au  léger  aplatissement  qui  déprime 
l'organe  dans  le  sens  latéral,  on  peut  y  conï;idérer  une  face  droite,  une  face  gauche, 
un  bord  antérieur,  un  bord  postérieur,  un  sommet,  une  base. 

La  face  droite,  lisse  et  arrondie,  est  parcourue  par  un  sillon  vasculaire  parallèle 
à  l'axe  du  cœur,  sillon  qui  partage  celte  face  en  deux  sections  :  l'une  aniérieure, 
appartenant  au  ventricule  droit  ;  l'autre  postérieure,  moins  étendue,  faisant  partie 
du  ventricule  gauche  (fig.  168). 

La  face  gauche,  disposée  de  la  même  manière,  offre  également,  sur  la  limite  des 
deux  ventricules,  un  sillon,  dont  la  direction  croise  légèrement  d'arrière  en  avant 
et  de  haut  en  bas  le  grand  diamètre  du  cœur,  et  qui  est  beaucoup  plus  rapproché 
du  bord  antérieur  que  du  postérieur  (fig.  Mxl). 

Ces  deux  faces  répondent,  par  l'intermédiaire  du  péricarde  ,aux  plèvres  et  aux 
lobes  pulmonaires,  qui  les  séparent  du  thorax,  excepté  vers  la  partie  moyenne  et 
le  sommet  de  l'organe,  où  ces  faces  se  mettent  directement  en  rapport  avec  les 
parois  thoraciques,  à  travers  l'échancrure  pratiquée  au  bord  inférieur  du  poumon, 
échancrure  qu'on  sait  être  plus  prononcée  à  gauche  qu'à  droite. 

Les  bords  sont  épais,  lisses  et  arrondis.  L'antérieur,  formé  par  le  ventricule  droit, 
est  fortement  oblicjue  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  ;  il  s'incline  donc  sur  le 
sternum,  plus  ou  moins  suivant  les  sujets. 

Le  bord  postérieur,  beaucoup  moins  long  que  l'antérieur,  affecte  une  direction 
Ji  peu  près  verticale.  Supérieurement,  il  est  séparé  du  diaphragme  par  le  poumon  ; 
mais  en  bas,  il  est  tout  à  fait  rapproché  de  cette  cloison  musculeuse. 

Le  sommet,  ou  la  pointe  du  cône  veniriculaire,  est  mousse,  légèrement  arrondi, 
contourné  à  gauche,  et  formé  en  entier  par  le  ventricule  du  cœur  à  sang  rouge. 

La  base  répond,  à  droite,  en  avant  et  en  arrière,  à  la  masse  auriculaire  ;  elle 
laisse  échapper,  à  gauche  et  un  peu  en  avant,  les  deux  troncs  artériels  aorlique  et 
pulmonaire. 
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lî.  Masse  auriculaire.  —  Allongée  d'avaiit  Gii  arrière,  disposée  en  croissant 

au-dessus  (lu  côlé  droit  de  la  base  des  ventricules,  étranglée  dans  sa  partie  moyenne, 

sur  la  limite  des  deux  oreillettes,  la  masse  auriculaire  présente  à  étudier  trois  faces, 

deux  extrémités  et  une  base. 

La  face  supérieure  est  divisée,  par  un  étranglement  moyen,  en  deux  sections  con- 

FiG.  147  (*). 


vexes  qui  répondent  chacune  à  une  oreillette.  La  section  antérieure  ou  droite  offre 
l'insertion  des  veines  cave  antérieure  et  azygos  ;  la  postérieure  ou  gauche,  celle 
des  veines  pulmonaires.  La  trachée,  les  bronches  et  l'artère  pulmonaire  passent  au- 
dessus  de  cette  face  ((ig.  H7.  I^i8). 

La  face  droite,  la  plus  étendue  dans  le  sens  antéro-postérieur,  se  divise  comme 
la  précédente,  et  est  disposéed'une  manière  analogue.  La  partie  droite  ou  antérieure 


(*)  Fig.  147.  —  Le  cœur  et  les  principaux  vaisseaux  {Jace  gauche).  —  A.  Ventricule  droit.  B.  Venlii- 
cule  gauche.  C.  Oreilietle  droile.  D.  OreiUette  gauche.  E.  Artère  pulmonaire.  E'.  Canal  artériel  ohlitére'. 
F.  Veines  pulmouaires.  G.  Aorle  antérieure.  H.  Artère  aixillaiie  gauche.  I.  Artère  axillaire  droite,  ou  tronc 
hrachio-céphalique.  J.  Origine  de  l'.irtère  dorsale.  K.  Ici.  de  la  cervicale  supérieure.  L.  Id.  de  la  vertélirale. 
M.  Id.  de  la  cervicale  inférieure.  N.  Id.  de  la  thoracique  interne.  0.  Id.  Je  la  thoracique  externe.  P.  Artères 
carotides.  Q.  Aorte  postérieure.  R.  Veine  cave  antérieure.  S.  Tronc  de  la  veine  axillaire.  T.  fd.  de  la  thora- 
cique interne,  U.  /(/.  de  la  dorso-cervicale.  V.  Veine  cave  postérieure.  V.  Embouchure  des  veiues  sus- 
hépatiques  et  diaphragmaliques.  X.  Veine  azygos.  Y.  Canal  thoracique.  Z,  Embouchure  de  ce  vaisseau,  placée 
vers  l'origine  de  la  veine  cave  antérieure.  1.  Artère  cardiaque  droite.  2.  Artère  cardiaque  gauche,  5.  Branche 
auriculo-vcntriculaire  de  celte  dernière,  4.  Sa  branche  ventriculairc.  5.  Veine  cardiaque. 
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reçoit ,  en  arrière  cl  en  bas,  l'insertion  des  veines  eave  |)OSttM-ieui'e,  coronaire  et 
bronchiqne  (fig.  1^8). 

l.a  face  fjauc/ie,  concave  d'avant  en  arrière,  embrasse  les  troncs  artériels  qui 
s'écliappent  de  la  base  du  cœur. 

Les  extrémités,  lune  antérieure,  l'autre  postérieure  ,  constituent  deux  appen- 
dices détachés  nommés  auricules,  lesquels  se  recourbent  l'un  vers  l'autre  en  s'apla- 

tissant  de  dessus  en  dessous.  Le 
'î8(*).  bord  convexe  de  ces  appendices 

est  crénelé  comme  la  crête  d'un 
coq,  plus  ou  moins  suivant  les 
sujets.  Leur  partie  culminante 
s'avance  jusqu'auprès  de  l'artère 
pulmonaire,  au-dessus  du  tronc 
des  vaisseaux  cardiaques  (fig.  Ihl). 
La  base  de  la  masse  auricu- 
laire, opposée  h  la  base  des  ven- 
tricules, s'en  trouve  séparée  sur 
sa  périphérie  i)ar  le  sillon  hori- 
zon'.al  du  cœur. 

3'  Conformation  intérieure  du  coeur. 

Préparalioit.  —  Il  suffit  de  [irali- 
quer  une  incisiou  longitudiualc  en 
avant  ei  en  arrière  de  l'organe,  pour 
pénétrer  dans  ses  deux  loges. 

Si  le  cœur  envisagé  à  l'extérieur 
représente  un  organe  unique,  il 
n'en  est  plus  de  même  quand  on 
le  considère  à  l'intérieur.  La  cloi- 
son verticale  (|iii  le  divise  en  deux 
poches  bilociilaires  en  fait  iéelie- 
menl  deux  cœurs,  l'un  pour  le 

sang  noir,  l'autre  |)(»ur  le  sang  rouge;  nous  étudierons  successivement  ces  deux 

cavités  en  commençant  toutefois  par  le  septum  qui  les  sépare. 

A.  SiiPTU.M  CAiîDiAQUE.  —  La  partie  supérieure  de  ce  septum,  placée  entre  les 
deux  oreillettes,  prend  le  nom  de  cloison  inter-auriculaire.  La  partie  inférieure 
constitue  la  cloison  inter-ventriculaire.  —  La  première,  mince  et  peu  étendue,  est 
traversée  chez  le  fœtus  par  le  trou  de  Botul.  —  La  seconde,  épaisse  de  plusieurs 
centimètres  dans  son  centre,  s'amincit  un  peu  sur  ses  bords. 

B.  Coi^iur.  A  SA^G  AGIR.  • — Les  deux  loges  superposées  qui  composent  cette 

(■')  l"^.  t')8.  —  Le  civnr  cl  les  principaux  -vaisseaux  {Jace  droite).  —  A.  Ventricule  droit.  B.  Ventri- 
cule gauche.  C.  Oieilletle  dioile.  U.  V<!iue  cave  aulërieure.  E.  Veine  azygos.  F.  Veiue  cave  postérieure. 
G,  G.  Veines  pulnioiiairos.  H,  II.  Divisions  de  Parlcre  luilmunairc.  1.  Aorte  postérieure.  J.  Aorte  iintérieure, 
K.  Canal  Ihoracique.  L.  Artère  cardiaque  droite.  M.  Sa  branche  verticale  ou  ventriculaire.  N.  Sa  branche 
lioriziHilale  on  i.uriculo-vciiUieulaire,  O.  Brauclie  ventriculaire  de  la  veine  cardiaque.  P.  Branche  auriculo- 
veiilrii'iiliiiic  de  la  liiènie. 
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poche  sont  situées  on  avant  et  à  droite  :  aussi  les  appelle  t  on  iiidilTéi'OîumeDt  cavi- 
tés antérieures  ou  droites  du  cœur;  mais  elles  sont  plus  connues  sous  ce  dernier 
nom ,  quoique  le  premier  leur  convienne  beaucoup  mieux  en  anatomie  vétéri- 
naire. 

Vrnfricnic  «iroît.  —  Le  ventricule  droit  représente  un  cône  creux ,  dont  la 
coupe  horizontale  resseiid)lc  à  un  croissant,  le  plan  postérieur  do  ce  ventricule 
étant  comn)e  refoulé  dans  la  cavité  par  le  veniricule  gauche. 

Celte  cavité  offre  deux  parois,  un  sommet,  une  base. 

Parois.  —  La  paroi  antérieure  est  concave;  son  épaisseur,  plus  considérable 
en  haut  qu'en  bas,  équivaut  à  15  millimètres  en  moyenne.  —  \,di  paroi  postérieure 
est  convexe  et  formée  par  la  cloison  inter-vontriculaire. 

Toutes  deux  sont  hérissées  de  colonnes  charnues  que  nous  commencerons  par 
examiner  d'une  manière  générale,  parce  qu'on  les  retrouve  dans  les  (|uatre  loges 
du  cœur.  Ces  colonnes  charnues  sont  de  trois  ordres  ;  —  les  unes,  appelées  yy//<'er.9 
du  cœur,  épaisses  et  courtes,  fixées  par  leur  base  aux  parois  des  ventricules,  ont 
un  sommet  libre  sur  lequel  s'implantent  des  cordages  tendineux  ,  qui  viennent  de 
la  valvule  auriculo-ventriculaire  ;  —  celles  de  la  deuxième  espèce,  libres  dans  leur 
partie  moyenne,  s'attachent  par  leurs  deux  extrémités  aux  parois  du  cœur; —  les 
troisièmes  adhèrent  dans  toute  leur  longueur  au  tissu  cardiaque,  sur  lequel  elles 
sont  comme  sculptées  en  relief. 

Dans  le  ventricule  droit,  on  trouve  deux  colonnes  de  la  |)remière  espèce,  ou  deux 
piliers,  rarement  trois  :  l'une  sur  la  paroi  antérieure,  l'autre  sur  la  postérieure.  — 
Los  colonnes  du  deuxième  ordre  sont  au  nombre  de  deux  ou  trois  princi|)ales, 
étendues  d'une  paroi  à  l'autre,  ou  attachées  sur  deux  points  différents  de  la  même 
paroi.  Il  en  existe  un  nombre  assez  considérable  de  petites,  entremêlées  aux  co- 
lonnes de  la  troisième  espèce.  —  Celles-ci,  abondantes  surtout  dans  les  angles  de 
réunion  des  deux  faces,  s'entrecroisent  de  mille  manières,  et  forment  des  aréoles  en 
réseau  d'une  dispusiiion  plus  ou  moins  compliquée. 

Sommet.  —  Le  sommet  du  ventricule  droit  ne  descend  pas  jusqu'à  la  pointe 
du  cœur;  il  en  est  distant  de  U  centimètres  environ. 

Base.  —  Elle  est  percée  de  deux  grandes  ouvertures  :  Vorifice  auriculo-ventri- 
culaire et  Vorifice  pulmonaire. 

Orifice  auriculo-ventriculaire.  —  Placé  au  niveau  de  l'étranglement  qui  par- 
tage le  cœur  droit  en  deux  compartiments  superposés,  cet  orifice,  très  largement 
béant  et  presque  régulièrement  circulaire,  fait  communiquer  ces  deux  coniparti- 
ments,  c'est-à-dire  l'oreillette  et  le  ventricule.  Il  est  pourvu  d'un  repli  valvuleux, 
chargé  de  boucher  exactement  l'orifice  quand  le  ventricule  se  contracte  pour 
cliasser  le  sang  dans  le  poumon,  et  appelé  valvule  tricuspide  on  trifjlocinne,  à  cause 
de  sa  forme.  Cette  valvule  offre:  1"  un  bord  supérieur,  attaché  sur  tout  le  pourtour 
de  l'orifice  auriculo-ventriculaire  ; —  2°  un  bord  inférieur,  libre,  découpé  en  trois  fes- 
tons par  trois  profondes  échancrures,  et  fixé  aux  parois  ventriculaires,  sur  le  som- 
met des  piliers  charnus  principalement,  au  moyen  de  cordages  tendineux  (pii  se 
ramifient  en  arrivant  à  la  valvule  :  l'un  de  ces  fi-slons,  pins  développé  (jue  les 
autres,  est  placé  sur  la  limite  de  l'orifice  auriculo-ventriculaire  et  de  l'orifice  pul- 
monaire; il  constitue  ainsi  une  espèce  de  cloison  verticale  qui  partage  la  cavité 
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ventiiculaire,  vers  sa  base,  en  deux  compartiments ,  l'un  droit  ou  auriculaire, 
l'autre  gauche  ou  artériel  ;  les  autres  festons  sont  applicfués  sur  les  parois  antérieure 
et  postérieure  du  ventricule  ;  —  3"  une  face  externe,  recevant  l'insertion  d'un  grand 
nombre  de  cordes  tendineuses  ;  —  /t"  une  face  interne ,  qui  devient  supérieure 
quand  la  valvule  se  relève  pour  boucher  l'orifice,  et  qui  constitue  alors  le  plancher 
de  la  cavité  auriculaire. 

Orifice  pu/nionaire.  —  Cet  orifice  représente  l'embouchure  de  l'artère  pulmo- 
naire. Situé  en  avant  et  à  gauche  du  précédent,  sur  un  plan  un  i)eu  plus  élevé,  il 
occupe  le  sommet  d'une  sorte  d'infundibulum  que  forme  le  compartiment  gauche 
du  ventricule  en  se  prolongeant  par  en  haut.  Il  est  parfaitement  circulaire,  plus 
petit  que  l'artère  à  laquelle  il  donne  naissance,  plus  petit  également  que  l'ouver- 
ture auriculo-ventriculaire,  qui  s'en  trouve  séparée  par  une  sorte  d'éperon  muscu- 
leux,  sur  lequel  s'attache  le  feston  principal  de  la  valvule  tricuspide. 

L'orifice  pulmonaire  est  garni  de  trois  valvules,  dites  sigmoïdes,  suspendues  à 
l'entrée  de  l'artère  pulmonaire,  d'après  une  remarque  fort  ingénieuse,  comme  trois 
nids  de  pigeon  réunis  en  triangle.  Ces  valvules,  remarquables  par  une  grande  min- 
ceur, qui  ne  nuit  en  rien  à  leur  solidité,  présentent  :  un  bord  externe,  convexe, 
attaché  sur  le  pourtour  de  l'orifice  et  sur  les  parois  de  l'artère  pulmonaire  ; 
un  bord  libre,  droit  quand  on  le  tend  ,  concave  quand  il  est  abandonné  à  lui- 
même,  pourvu  quelquefois  dans  son  milieu  d'un  petit  noyau  fort  dur,  le  nodule 
d'Arantiiis;  une  face  supérieure  concave;  une  face  inférieure  convexe.  Les  val- 
vules sigmoïdes  se  relèvent  et  s'appliquent  sur  les  parois  du  vaisseau  dont  elles 
garnissent  l'entrée,  quand  le  ventricule  entre  en  contraction  pour  envoyer  le 
sang  veineux  dans  le  poumon.  Lorsque  cette  contraction  cesse,  elles  s'abaissent  et 
s'adossent  les  unes  contre  les  autres,  par  la  partie  de  leur  face  inférieure  qui 
avoisine  leur  bord  libre,  pour  s'opposer  au  reflux  du  sang  dans  la  cavité  ventri- 
culaire  (1). 

Oreillette  droite. —  La  cavité  de  l'oreillette  droite  représente  une  sorte  de 
couvercle  fortement  concave,  qui  surmonte  l'orifice  auriculo-ventriculaire,  et  est 
prolongé  antérieurement  par  un  cul-de-sac  recourbé.  Elle  offre  à  étudier  ce  cul- 
de-sac  antérieur,  une  paroi  postérieure,  une  paroi  externe,  une  paroi  interne, 
une  paroi  supérieure  ou  plafond,  et  V orifice  auriculo-ventriculaire  qui  occupe  en 
entier  le /j/a?îc//er  de  la  cavité.  Cet  orifice  ayant  déjà  été  décrit,  nous  n'avons  point 
à  nous  en  occuper  ici. 

Le  cul-de-sac  antérieur  est  creusé  dans  l'auricule;  il  est  divisé,  par  un  grand 
nombre  de  colonnes  charnues  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  espèce,  en  aréoles 
profondes  d'une  disposition  compliquée. 

(1)  On  a  répété  à  satiété  que  Tocclusion  des  orifices  artériels  résulte  de  la  juxtaposition  du 
hord  libre  des  valvules  sigmoïdes;  on  a  même  fait  jouer  dans  cette  occlusion  un  rôle  au 
petit  nodule  que  présente  ce  bord  vers  son  milieu,  ce  nodule  ayant  été  considéré  comme 
cliargé  de  boucher  l'espace  triangulaire  central  qu'interceptent  alors  les  trois  valvules.  En 
pénétrant  avec  le  doigt  dans  l'artère  pulmonaire ,  chez  l'animal  vivant,  pour  explorer  le 
jeu  de  ces  replis  membraneux,  on  reconnaît  aisément  qu'ils  se  mettent  en  contact  par  une 
grande  partie  de  leur  face  convexe,  et  non  pas  seulement  par  leur  bord  libre.  Cette  disposi- 
tion est  telle  qu'on  réussit  difficilement  à  produire  une  insuffisance  en  maintenant  avec 
le  doigt  l'une  des  valvules  relevée  contre  les  parois  du  vaisseau  :  les  autres  viennent  cher- 
cher le  doigt,  et  s'appliquent  autour  de  lui  en  fermant  exactement  l'orifice. 
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La  paroi  postérieure  répond  à  la  cloison  inter-auiiculaire  ;  elle  est  lisse  el  creu- 
sée ordinairement  d'un  cul-de-sac  oblique  plus  ou  moins  profond,  trace  du  trou 
de  Botal.  Ce  cul-de-sac,  appelé  fosse  ovale,  n'est  séparé  de  la  cavité  auriculaire 
gauche  que  par  une  mince  membrane,  vestige  de  la  valvule  qui  circonscrit  chex 
le  fœtus  l'ouverture  inter-auriculaire. 

La  paroi  externe  est  aréolaire  et  percée  tout  à  fait  en  arrière  et  en  bas  de  deux 
orifices  :  l'un,  le  plus  vaste,  est  l'embouchure  de  la  veine  cave  postérieure;  l'autre, 
celle  de  la  grande  veine  coronaire.  Tous  deux  sont  privés  de  valvules  ;  mais  il  en 
existe  à  une  petite  distance  dans  la  veine  coronaire,  La  veine  bronchique  s'ouvre 
quelquefois  isolément  à  côté  de  celle-ci. 

La  paroi  interne  est  lisse. 

La  paroi  supérieure,  ou  le  plafond  de  l'oreillette,  offre  l'embouchure  de  la  veine 
cave  antérieure  et  celle  de  la  veine  azygos,  celle-ci  seule  pourvue  de  valvules  qui  ne 
sont  même  point  constantes.  Sur  cette  paroi  encore  se  remarquent,  en  avant,  des 
aréoles  séparées  par  des  colonnes  charnues. 

L'épaisseur  des  parois  de  l'oreillette  droite  est  rendue  fort  irrégulière  par  les 
reliefs  sculptés  sur  la  face  interne  de  cette  cavité.  Dans  quelques  points,  cette 
épaisseur  atteint  1  centimètre  ;  dans  d'autres,  et  c'est  au  niveau  des  petits  culs-de- 
sac  formés  par  le  fond  des  aréoles,  elle  est  tellement  réduite,  quelquefois,  que  les 
parois  auriculaires  semblent  exclusivement  constituées  par  l'adossement  des  mem- 
branes séreuses  externe  et  interne. 

C.  Coeur  a  sang  rouge.  —  Il  est  encore  appelé  cœur  postérieur,  et  plus  sou- 
vent cœur  gauche,  parce  qu'il  est  situé  en  arrière  et  h  gauche  du  cœur  à  sang 
noir.  Sa  disposition  générale  rappelle  du  reste  exactement  celle  de  ce  dernier  ré- 
ceptacle. 

Ventricule  gauche.  —  C'est  une  cavilé  cylindro-conique  dont  la  coupe  trans- 
versale donne  la  figure  d'un  cercle  irrégulier.  —  Ses  parois  atteignent  3  à  Ix  centi- 
mètres d'épaisseur,  excepté  vers  la  pointe  du  cœur,  où  elles  offrent  une  minceur 
extrême  ;  elles  sont  moins  réticulées  que  celles  du  ventricule  droit  ;  on  y  remarque 
plusieurs  colonnes  de  la  deuxième  espèce  et  deux  énormes  piliers  charnus:  l'un 
externe,  l'autre  interne,  pour  l'attache  des  tendons  de  la  valvule  auriculo-ventricu- 
laire.  —  Le  sommet  de  la  cavilé  forme  un  cul-de-sac  aréolaire  qui  occupe  la  pointe 
du  cœur.  —  La  base  est  percée  d'un  orifice  auriculo-ventriculaire,  et  d'un  orifice 
artériel  dit  aortique.  —  L'orifice  auriculo-ventricidaire,  exactement  semblable  à 
celui  du  ventricule  droit,  est  garni  d'une  membrane  circulaire,  appelée  valvule  mi- 
trale,  parce  qu'elle  est  découpée  en  plusieurs  festons,  dont  deux  principaux  ,  l'un 
antérieur,  l'auire  postérieur,  simulant  dans  leur  ensemble  les  deux  valves  d'une  mitre 
d'évèque;  le  feston  antérieur,  le  plus  grand,  attaché  sur  la  limite  des  deux  orifices, 
isole  de  la  cavité  du  ventricule  un  diveriiculum  qui  répond  de  tous  points  à  l'in- 
fundibulum  pulmonaire  ;  le  feston  postérieur  s'applique  sur  les  parois  du  ventri- 
cule; entre  les  deux  exislenl  d'habitude  deux  festons  secondaires  qui  portent  le 
nombre  total  à  quatre;  souvent  il  n'existe  qu'un  seul  repli  accessoire,  situé  du  côté 
droit  et  passablement  développé  :  la  valvule  est  alors  tricuspide  comme  celle  du  cœur 
à  sang  noir.  Quelquefois  on  trouve  du  côté  gauche  deux  de  ces  replis  rudimenlaires, 
c'est-à-dire  cinq  festons  en  tout.  —  Vorifice  aortique,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
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conslituc  rorigine  de  l'arlère  aoiie,  se  Irouve  en  avant  et  à  gauche  de  rouverlure 
auticiilo-venliiculaiio,  dont  il  n'est  réparé  que  par  un  fort  mince  éperon  ninscu- 
leux,  sur  lequel  s'attache  le  bord  adhérent  du  grand  feston  de  la  valvule  mitrale. 
II  ne  dilîère  en  licn  de  l'orifice  |uilmonaire  et  se  Irouve  pourvu,  comme  lui,  de 
trois  valvules  sigmoïdes. 

Oreillette  gaueiic.  —  Elle  forme,  comme  l'oreillette  droite,  une  sorte  de  cou- 
vercle au-dessus  de  l'orifice  auriculo-venlriculaire.  Lisse  en  arrière,  en  avant,  en 
dedans  et  en  dehors,  la  cavité  de  celte  oreillette  présente  un  cul-de-sac  réticulé 
qui  occupe  l'auricule,  et  une  paroi  supérieure,  également  aréolaire,  percée  de 
quatre  à  huit  orifices,  embouchures  des  veines  pulmonaires;  ces  orifices  ne  sont 
point  garnis  de  valvules. 

4°  Structure  du  cceur. 

Préparation.  —  Avant  de  procéder  à  la  dissection  des  fibres  charnues  du  cœur,  il  est 
indispensable  de  tenir  ce  viscère  dans  l'eau  bouillante  pendant  une  demi-heure  ou  trois 
quarts  d'heure. 

Le  tissu  musculeux  qui  forme  le  cœur  s'appuie  sur  une  charpente  fibreuse  dis- 
posée en  anneaux  au  pourtour  des  orifices  auriculo-ventriculaires  et  artériels;  il 
reçoit  des  vaisseaux  et  des  nerfs  ;  tapissé,  sur  la  face  interne  des  cavités  intérieures 
de  l'organe,  par  deux  séreuses  indépendantes ,  il  est  enveloppé  extérieurement 
d'une  membrane  de  même  nature.  Charpente  anradaii'e,  tissu  musculaii'c propre, 
vaisseaux  et  nerfs,  tuniques  séreuses  :  tels  sont  donc  les  éléments  qui  entrent  dans 
l'organisation  du  cœur, 

A.  Anneaux  fibreux.  — Encore  appelés  zones  fibreuses  du  cœur,  ces  anneaux 
sont  au  nombre  de  quatre,  un  pour  chacun  des  orifices  percés  à  la  base  de  la 
masse  ventriculaire. 

Les  deux  zones  artérielles  constituent  deux  anneaux  complets,  non  pas  dis- 
posés circulairement  au  pourtour  des  orifices  pulmonaire  et  aortique,  mais  divisés 
en  trois  festons  réguliers  à  concavité  su|)érieure  et  interne,  qui  répondent  à 
l'insertion  des  trois  valvules  sigmoïdes.  Ces  zones  se  continuent  par  leur  con- 
tour supérieur  et  externe  avec  les  parois  des  artères,  dont  elles  ne  se  distin- 
guent, du  reste,  que  par  leur  couleur  blanche  grise  et  leur  peu  d'extensibilité,  le 
lissu  artériel  étant  jaune  et  très  élastique.  Leur  contour  interne  et  inférieur  envoie 
trois  minces  prolongements  dans  la  duplicature  séreuse  des  valvules  sigmoïdes. 

Les  zones  auriculo-ventriculaires  n'entourent  point  complètement  les  orifices 
qu'elles  circonscrivent  :  ce  sont  des  tendons  aplatis,  brillants,  nacrés,  adossés  l'un 
contre  l'autre  au  niveau  de  la  cloi.son  inler-ventriculaire  et  contre  l'anneau  aoriiciue, 
lesquels  tendons  se  contournent  à  droite  et  à  gauche  autour  des  orifices  auriculo- 
ventriculaires,  mais  sans  se  rejoindre  tout  à  fait  par  leurs  extrémités,  (|ui  se  per- 
dent par  plusieurs  iibrilles  dans  le  tissu  musculaire  des  ventricules.  Par  en  haut,  ces 
zones  donnent  attache  aux  fibres  charnues  des  oreillettes  ;  par  en  bas,  aux  faisceaux 
ventriculaires.  Leur  bord  interne  et  inIVrieur  se  prolonge  dans  les  valvules  mitrale 
et  tricuspide,  et  se  continue,  par  l'intei  médiaire  de  ces  valvules,  avec  les  cordages 
tendineux  fixés  aux  parois  des  ventricules.  On  voit  même  quelques-uns  de  ces 
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cordages,  les  plus  forts  généralement,  s'insérer  directement  sur  les  zones  auriculo- 
veniriculaires. 

Il  est  à  remarquer  qu'on  trouve  constamment  chez  les  Solipèdcs,  dans  le  point 
d'adossement  des  zones  aortique  et  auriculo-ventriculaires,  iin  noyau  cartilagineux 
plus  ou  moins  développé,  qui  se  transforme  chez  les  grands  ruminants  en  un  os 
véritable. 

B.  TISSU  MUSCULAIRE.  —  Le  tissu  musculaire  dont  est  composée  la  masse  du 
cœur  appartient  au  système  de  la  vie  organique,  puisqu'il  entre  en  contraction 
sans  la  participation  de  la  volonté.  Cependant  il  est  formé  de  fibres  rouges  striées, 
qui  ne  diîTèrent  en  rien  des  fibres  luusculeuses  de  la  vie  animale  ;  il  y  a  donc  là  une 
exception  fort  remarquable  aux  lois  de  l'organisation.  Cette  exception,  dont  on  a 
déjà  vu  un  exemple  dans  l'œsophage,  peut  s'expliquer  jusqu'à  un  certain  point 
par  la  nature  des  usages  dévolus  au  tissu  charnu  du  cœur:  chargé  de  projeter  le 
sang  dans  les  arbres  artériels  par  des  contractions  successives,  brusques,  instan- 
tanées, vigoureuses,  cet  organe  n'eût  point  été  apte,  probablement,  à  exécuter  de 
pareils  mouvements  s'il  eût  été  composé  de  fibres  organiques,  puisque  partout  où 
ces  fibres  existent,  nous  les  voyons  entrer  en  action  d'une  manière  calme,  lente  et 
prolongée. 

Il  est  encore  digne  de  remarque  qu'entre  ces  fibres  on  trouve  si  peu  de  tissu 
cellulaire  interposé ,  que  la  plupart  des  anatomistes  nient  absolument  l'existence 
de  ce  tissu. 

Voici  quelle  est  la  disposition  des  faisceaux  charnus  du  cœur,  considérés  suc- 
cessivement dans  les  ventricules  et  les  oreillettes. 

i°  Fibres  des  ventricules.  —  D'après  la  remarque  de  Winslow,  on  peut  com- 
parer les  ventricules,  au  point  de  vue  de  l'arrangement  des  fibres  qui  les  consti- 
tuent essentiellement,  à  deux  sacs  musculeiix  inclus  dans  un  troisième,  c'est-à- 
dire  que  chaque  ventricule  est  formé  de  fibres  musculaires  propres,  recouvertes 
extérieurement  par  une  couche  de  fibres  unitives  qui  enveloppent  en  commun  les 
deux  ventricules. 

a.  Fibres  propres  des  ventricules.  —  Elles  représentent  dans  leur  ensemble, 
pour  chaque  cavité,  un  conoïde  creux  percé  à  ses  deux  extrémités  :  à  l'extrémité 
supérieure,  par  les  orifices  auriculo-ventriculaire  et  artériel;  à  l'extrémité  infé- 
rieure, par  une  ouverture  qui  admet  les  fibres  réfléchies  de  la  couche  commune. 
Toutes  forment  des  anses  attachées,  par  leurs  extrémités,  au  pourtour  des  orifices 
supérieurs,  sur  les  zones  fibreuses,  et  enroulées  plus  ou  moins  obliquement  autour 
de  l'axe  des  ventricules.  C'est  de  l'adossement  du  système  gauche  et  du  système 
droit  que  résulte  la  cloison  inter-ventriculaire. 

b.  Fibres  unitives  des  ventricules.  —  Ces  fibres  sont  disposées  en  une  coque 
extérieure,  dans  la(|uelle  sont  contenues  les  fibres  propres.  Elles  partent  des  zones 
fibreuses  de  la  base  du  cœur,  et  descendent  vers  le  sommet  de  l'organe  :  celles  du 
côté  droit,  en  s'inclinanl  en  avant  ;  les  antérieures,  en  suivant  la  direction  du  grand 
axe  des  ventricules;  celles  de  la  face  gauche,  en  se  dirigeant  de  haut  en  bas  et 
d'avant  en  arrière  ;  les  postérieures,  en  s'onroulant  de  gauche  à  droite  auKtur  du 
ventricule  à  .sang  rouge.  Arrivées  près  de  la  pointe  du  cœur,  elles  se  contournent 
de  gauche  à  droite  et  d'avant  en  arrière,  en  formant  une  spire  tourbillonnante, 
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puis  se  rédéchissent  de  bas  en  haut  pour  pénétrer  dans  les  ventricules,  par  l'extré- 
mité inférieure  de  ceux-ci,  s'étaler  dans  chacun  d'eux  à  la  face  interne  du  plan  de 
fibres  propres,  et  remonter  jusqu'aux  zones  fibreuses  de  la  base  du  cœur,  sur  les- 
quelles on  les  voit  se  terminer.  Quelques-unes  de  ces  fibres  réfléchies  se  disposent 
en  relief  pour  constituer  les  piliers  charnus,  et  gagnent  les  zones  auriculo-ven- 
triculaircs  par  l'intermédiaire  des  cordages  tendineux  qui  relient  directement  ces 
anneaux  fibreux  avec  le  sommet  des  colonnes  musculeiises. 

Telle  est  la  disposition  générale  des  fibres  unitives  des  ventricules.  Ces  fibres 
forment  donc  un  plan  superficiel  et  un  plan  profond  ou  réfléchi,  entre  lesquels 
sont  compris  les  faisceaux  propres  à  chaque  poche  ventriculaire. 

2"  Fibres  des  oreillettes.  —  Les  fibres  des  oreillettes  sont  ou  communes  aux 
deux  cavités,  ou  propres  à  chacune  d'elles. 

Les  fibres  unitives  constituent  deux  minces  bandelettes,  l'une  droite,  l'autre 
gauche,  se  portant  d'une  oreillette  sur  l'autre. 

Les  fibres  propres  se  divisent  en  plusieurs  faisceaux ,  quelques-uns  disposés  en 
anneaux  autour  de  l'orifice  auriculo-ventriculaire ,  d'autres  en  anses  entrecroisées, 
les  derniers  en  sphincters  qui  entourent  les  embouchures  des  veines. 

C.  Vaisseaux  et  nerfs  du  coeur.  —  Le  sang  est  distribué  au  tissu  musculaire 
du  cœur  par  deux  gros  vaisseaux  qui  émanent  directement  du  tronc  aortique,  les 
artères  coronaires,  auxquelles  correspondent  une  seule  veine  importante  et  quel- 
ques veinules  accessoires  qui  viennent  des  parois  du  ventricule  droit.  —  Les  lym- 
phatiques se  jettent  dans  le  groupe  de  ganglions  placé  près  de  la  base  du  cœur.— 
Les  nerfs  émanent  du  grand  sympathique  et  du  pneumogastrique. 

D.  Membranes  séreuses  du  coeur.  —  Ces  membranes  sont  au  nombre  de 
trois  :  deux  internes,  ou  les  endocardes,  dont  une  occupe  les  cavités  droites,  et 
l'autre  les  cavités  gauches;  une  externe,  dépendance  du  sac  fibro-séreux  qui 
contient  le  cœur. 

\°  Séreuses  internes  ou  endocardes.  —  Ces  deux  membranes,  indépendantes 
comme  les  cavités  qu'elles  revêtent,  s'étalent  sur  les  parois  auriculaires  et  ventri- 
culaires,  en  recouvrant  les  colonnes  charnues  ou  tendineuses  attachées  sur  ces 
parois,  et  se  prolongent  dans  les  veines  et  les  artères  pour  constituer  la  tunique 
interne  de  ces  vaisseaux.  Au  niveau  des  orifices  auricnlo-ventriculaires  et  artériels, 
elles  forment  une  duplicature  pour  les  valvules  qui  garnissent  ces  orifices.  Ces 
valvules  sont  donc  dues  à  la  projection  d'un  repli  circulaire  des  endocardes,  repli 
entre  les  deux  lames  duquel  s'insinue  un  mince  prolongoment  des  zones  fibreuses 
de  la  base  du  cœur.  Dans  les  valvules  auriculo-ventriculaires,  on  retrouve  encore, 
sous  la  lame  interne  ou  supérieure,  des  fibres  charnues  fournies  par  les  oreillettes. 

L'endocarde  du  cœur  droit  reflète  une  teinte  rougeâtre,  plus  foncée  dans  le 
ventricule.  Cotte  teinte  est  légèrement  jaunâtre  dans  le  cœur  gauche,  surtout  sur 
les  parois  auriculaires,  ce  qu'il  faut  ailribuer  h  la  présence  d'une  légère  couche 
de  tissu  fibreux  jaune,  qui  double  la  face  adhéronlo  de  la  membrane. 

2"  Séreuse  externe.  —  C'est  le  feuillet  viscéral  de  la  membrane  interne  du 
péricarde,  dont  la  description  suit. 
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5°  Du  PÉRICARDE  (fig.   137,  C). 

Préparalion.  — Placer  l'animal  en  deuxième  position,  et  enlever  les  côtes  sternaies,  en 
les  séparant  de  leurs  cartilages,  puis  en  luxant  les  articulations  costo-vertébralcs.  Cette  pré- 
paration permet  d'étudier  la  situation  et  la  disposition  générale  du  cœur  et  du  péricarde. 
Pour  examiner  à  l'aise  la  disposition  réciproque  de  ces  deux  parties,  il  faudra  les  extraire  de 
la  cavité  thoracique  en  détachant  par  arrachement  l'insertion  sternale  du  péricarde. 

Le  péricarde,  ou  la  séreuse  propre  du  cœur,  est  un  sac  membraneux  qui  ren- 
ferme ce  viscère,  le  fixe  dans  la  cavité  thoracique,  et  favorise  ses  mouvements  par 
le  poli  de  sa  surface. 

Ce  sac  est  formé  d'un  feuillet  fibreux,  en  dedans  duquel  se  trouve  étalée  une 
membrane  séreuse  divisée  en  deux  parties,  l'une  pariétale,  l'autre  viscérale. 

Le  feuillet  fibreux  du  péricarde  présente  à  peu  près  la  forme  générale  du  cœur. 

—  Sa  surface  interne  est  tapissée  par  le  feuillet  pariétal  de  la  membrane  séreuse. 

—  La  surface  externe  répond  aux  deux  lames  du  médiastin.  —  Son  sommet, 
déprimé  d'un  côté  à  l'autre  et  allongé  d'avant  en  arrière,  s'attache  solidement  sur 
la  face  supérieure  du  sttrnum,  depuis  la  quatrième  cote  jusqu'il  l'origine  de  l'ap- 
pendice xiphoïde.  —  Par  sa  base,  il  se  fixe  sur  les  gros  vaisseaux  qui  arrivent  au 
cœur  ou  (jui  en  sortent,  en  se  continuant  avec  leur  gaîne  celluleuse,  et  envoie 
quelques  fibres  jusque  sur  le  muscle  long  du  cou. 

La  membrane  séreuse  du  péricarde  a  été  comparée  fort  heureusement,  par 
Bichat,  à  un  bonnet  de  coton,  dont  la  partie  externe  représenterait  le  feuillet 
pariétal,  et  la  partie  rentrée  le  feuillet  viscéral  de  cette  membrane. — La  lame  parié- 
tale adhère  de  la  manière  la  plus  intime  à  la  face  interne  du  feuillet  fibreux;  on  la 
voit  se  réfléchir,  pour  former  la  partie  viscérale,  autour  des  artères  pulmonaire  et 
aorte,  à  une  certaine  distance  de  leur  origine,  et  sur  les  veines  caves  et  pulmo- 
naires. —  La  lame  viscérale  enveloppe  en  commun  les  deux  troncs  artériels, 
recouvre  une  petite  partie  des  veines  caves,  de  l'antérieure  surtout,  tapisse  le? 
veines  pulmonaires,  à  leur  insertion  seulement,  et  descend  ensuite  sur  les  oreil- 
lettes et  les  ventricules.  La  face  libre  de  cette  lame  se  met  en  contact  avec  celle 
du  feuillet  pariétal.  La  face  adhérente  est  appliquée  sur  le  tissu  du  cœur  ou  des 
gros  troncs  vasculaires,  excepté  an  niveau  des  sillons  horizontal  et  verticaux,  où 
la  membrane  séreu.se  repose  sur  les  vaisseaux  coronaires,  et  sur  un  amas  de  tissu 
adipeux ,  qu'on  trouve  constamment  accumulé  sur  le  trajet  de  ces  vaisseaux. 

Chez  l'animal  vivant,  la  cavité  du  péricarde  n'est  jamais  remplie  entièrement 
par  le  cœur,  dont  les  mouvements  sont  ainsi  rendus  beaucoup  plus  libres.  Du 
reste,  comme  elle  ne  contient  point  de  gaz  ni  une  sensible  proportion  de  liquide  (1), 
ses  parois  sont  immédiatement  appliquées  sur  la  surface  du  cœur. 

(1)  Chez  les  chevaux  en  santé,  l'humeur  exhalée  dans  le  péricarde  est  à  peine  suffisante 
pour  mouiller  et  lubrifier  la  surface  libre  de  la  membrane  séreuse.  Mais  chez  les  bétes  usées 
et  alTaiblies  par  l'âge,  les  privations  ou  la  maladie,  il  est  rare  de  ne  point  voir  cette  humeur 
accumulée  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Il  est  bien  entendu  que  cette  constatation, 
pour  avoir  quelque  valeur,  doit  être  faite  immàlialemenl  après  la  mort,  car  l'accumulation 
de  liquide  dans  les  cavités  séreuses  par  exhalation  cadavérique  est  un  fait  commun  à  tous 
les  animaux,  quels  qu'ils  soient. 
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Le  sang  arrive  au  péricarde  par  les  artères  médiastines.  Les  parois  de  ce  sac 
membraneux  reçoivent  quelques  nerfs  sympathiques, 

6°  Action  du  cokuh. 

Le  cœur  a  pour  fonction  d'onlrelcnir  le  mouvement  circulatoire  du  sang  par  les 
contractions  rliyllmiiques  des  deux  poches  dont  il  est  creusé.  La  poche  droite 
envoie  au  poumon  le  fluide  sanguin,  qui  revient  ensuite  dans  la  poche  gauche. 
Celle-ci  lance  ce  même  fluide  dans  toutes  les  i)arlies  du  corps,  d'où  il  est  ramené 
au  cœur  droit. 

Ces  contractions  ont  lieu  simultanément  dansle;i  deux  compartiments  cardiaques. 

En  prenant  le  cœur  au  moment  où  il  est  en  repos,  c'est-à-dire  dans  l'inter- 
valle de  deux  contractions,  on  s'assure  que  ses  deux  poches  se  remplissent  rtipide- 
ment  du  sang  qui  afflue  par  les  orifices  veineux.  Lorsque  la  réplélion  est  suffi- 
sante, les  oreillettes  se  resserrent  légèrement  en  [)Oussant  une  partie  du  fluide 
qu'elles  renferment  dans  les  ventricules,  et  ceux-ci  se  contractent  immédiate- 
ment après,  pour  chasser  le  sang  dans  les  arbres  artériels.  Ce  passage  du  sang  dans 
les  artères  est  un  effet  nécessaire  de  la  contraction  des  ventricules,  parce  qu'au 
moment  de  cette  contraction,  les  valvules  auriculo-ventriculaires  se  relèvent  et 
empêchent  ainsi  le  reflux  du  sang  dans  les  oreillettes  ;  ce  liquide  est  alors  forcé  de 
suivre  la  voie  des  orifices  artériels,  dont  les  valvules  s'écartent  sous  l'effort  impulsif 
communiqué  aux  colonnes  sanguines.  Quand  le  cœur  revient  au  repos,  ces  valvules 
s'abaissent,  empêchent  le  retour  du  sang  dans  les  cavités  venlriculaires,  tandis  que 
les  valvules  mitrale  et  tricuspide  .s'affaissent  contre  les  parois  de  ces  cavités,  et 
permettent  ainsi  de  nouveau  le  passage  du  sang  parles  orifices  auriculo-ventricu- 
I aires. 

On  désigne  par  le  nom  de  systole  l'état  de  contraction  des  cavités  du  cœm-,  et  par 
celui  de  diastole,  le  repos  ou  le  relâchement  de  leur  tissu.  Il  y  a  donc  pour  chaque  _ 
révolution  du  cœur:  1"  diastole  générale  de  l'organe,  pendant  laquelle  se  rem-  ■ 
plissent  les  deux  cavités  cardiaques  par  l'afflux  du  sang  veineux;  2°  systole  des 
oreillettes,  ayant  pour  effet  d'achever  la  réplétion  des  ventricules;  'à"  systole  des 
ventricules,  poussant  le  sang  dans  les  systèmes  artériels;  après  quoi  survient  une 
nouvelle  période  de  diastole  générale. 

7"  Du  COEUR  CHEZ   LES  ANIMAUX  DOMESTIQUES  AUTRES  QUE  LES  SOI.IPÈDES. 

Il  n'y  a  point  de  différences  bien  sensibles  entre  le  cœur  des  Solipèdes  et  celui 
des  autres  animaux  domestiques. 

Chez  le  Rœuf,  on  trouve  deux  petits  os  dans  répai.sseur  do  la  zone  aortique. 
I/un ,  le  plus  grand,  est  placé  à  droite,  dans  le  jioint  où  l'anneau  artériel 
s'adosse  aux  zones  auriculo-venlriculaires;  l'autre,  situé  à  gauche,  n'est  peut-être 
point  constant.  On  rencontre  de  plus,  sur  le  cône  ventriculaire,  chez  ce  même  ani- 
mal, ainsi  que  dans  le  mouton  et  la  Chèvre,  trois  sillons,  dont  un  accessoire,  qui 
rampe  derrière  le  venlricule  gauche. 
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Chez  le  Chien  et  lo  chat,  le  cœur,  beaucoup  plus  oblique  d'avant  en  arrière  que 
dans  les  Solipèdes,  est  presque  couché  sur  la  face  supérieure  du  sternum.  Aussi  le 
péricarde  se  lixe-l-il  par  son  sommet  sur  le  centre  aponévrotique  du  diaphragme. 

Dans  le  Porc,  le  péricarde  s'attache  à  la  fois  sur  le  sternum  et  le  diaphragme. 


SECTION  DEUXIÈME. 

DES  ARTÈRES. 


CHAPITRE   PREMIER. 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES. 

On  donne  le  nom  d'artères  aux  vaisseaux  centrifuges,  c'est-à-dire  à  ceux  (pii 
portent  le  sang  du  cœur  aux  organes. 

Ces  vaisseaux  procèdent  du  cœur  par  deux  troncs,  parfaitement  indépendants 
chez  l'animal  adulte,  et  naissant,  l'un  du  ventricule  droit,  l'autre  du  ventiicule 
gauche. 

Le  premier  de  ces  troncs,  alfecté  au  transport  du  sang  noir,  constitue  Vartère 
pahnonairi'.  Le  second  est  desliné  au  sang  rouge:  c'est  Vartère  aorte.  Il  existe 
donc  deux  groupes  d'artères  :  le  système  pulmonaire  et  le  système  aortlque. 

FoiiME  D'ENSiiMîîLE  .  —  Siojpk's  à  Kur  poiut  (le  départ,  les  deux  systèmes  arté- 
riels se  divisent  bieiilot  en  troncs  moins  volumineux  ,  subdivisés  eux-mêmes  en 
canaux  successivement  décroissants,  qui  finissent  par  se  réduire  à  un  diamètre 
extrêmement  lénu.  En  un  mut,  les  troncs  artériels  présentent  la  disposition  ranies- 
cenle  des  arbres  qui  appartiennent  à  l'embranchement  des  plantes  dicotylédones. 
Il  est  à  remarquer  que  le  volume  total  des  troncs  secondaires  l'emporte  sur  celui 
du  tronc  jjrimitif,  et  que  le  même  rapport  existe  entre  les  dimensions  respectives 
des  branches  et  de  leurs  rameaux,  jusqu'aux  divisions  ullinies  de  l'artère.  E\\ 
ramenant  par  la  pensée  toutes  les  ramifications  d'un  même  système  à  un  canal 
unique,  on  trouverait  donc  que  ce  canal  irait  sans  cesse  en  s'élargissant  de  son 
origine  à  sa  terminaison,  et  qu'il  représente) ait  un  cône  creux  dont  le  sonimet 
répondrait  au  cœur. 

FoiniE  DES  TUBES  ARTÉi^iELS.  —  Chaque  tube  artériel  affecte  une  forme  régu- 
lièrement cylii)dri(iue,  quel  que  soit  son  volume;  quand  on  mesure  le  diamètre  de 
ces  vaisseaux  à  leur  origine  et  à  leur  terminaison  entre  deux  rameaux  collatéraux, 
on  ne  constate  point  de  différence  sensible. 
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IMODE  d'origini:.  —  Les  rameaux  artériels  se  détachent  angulairement  des 
branches-nièrcs  qui  leur  donnent  naissance.  Tantôt  l'angle  de  séparation  est  plus 
ou  moins  aigu  (c'est  le  cas  le  plus  commun),  tantôt  il  est  droit  et  tantôt  obtus.  On 
conçoit  que  l'ouverture  de  cet  angle  exerce  une  influence  assez  prononcée  sur  le 
cours  du  sang  ;  par  exemple,  le  sang  d'un  vaisseau  principal,  en  s'engageant  dans 
la  lumière  d'un  vaisseau  secondaire  qui  naît  du  premier  à  angle  obtus,  éprouvera 
un  ralentissement  notable,  à  cause  du  changement  de  direction  qu'il  est  obligé  de 
subir  ;  au  contraire,  la  vitesse  du  sang  ne  sera  point  modifiée  d'une  manière  appré- 
ciable dans  les  vaisseaux  qui  se  séparent  de  leur  tronc  d'origine  en  formant  avec 
lui  un  angle  très  aigu. 

Trajet.  —  Dans  le  trajet  parcouru  par  une  artère,  il  importe  de  considérer  la 
situation  occupée  par  le  vaisseau,  sa  direction,  ses  rapports,  et  les  anastomoses  qui 
le  font  communiquer  avec  les  vaisseaux  voisins. 

Situation.  —  Les  artères  tendent  constamment  à  s'éloigner  des  parties  superfi- 
cielles pour  se  loger  parmi  les  parties  profondes,  et  se  dérober  ainsi  à  l'action 
des  causes  vulnérantes  extérieures;  tendance  d'autant  plus  prononcée  que  les 
artères  ont  un  volume  plus  considérable,  et  qui  cesse  de  se  manifester  dans  les 
ramuscules  de  peu  d'importance.  Ces  vaisseaux  occupent  donc,  soit  les  grandes 
cavités  du  tronc,  soit  les  interstices  profonds  de  la  face  interne  des  membres  ;  et 
quand  ils  franchissent  une  articulation,  c'est  toujours  du  côté  de  la  flexion. 

Direction.  —  Les  artères  sont  tantôt  rectilignes  ,  et  tantôt  plus  ou  moins 
flexueuses.  Cette  dernière  disposition  a  évidemment  pour  usage  d'empêcher  la 
dilacération  des  vaisseaux  dans  les  organes  susceptibles  d'allongement  et  de  rac- 
courcissement, ainsi  qu'on  le  remarque  pour  la  langue,  ou  de  modérer  l'impé- 
tuosité de  l'afflux  sanguin,  comme  dans  les  carotides  internes. 

En  général,  les  artères  sont  parallèles  à  l'axe  du  tronc  et  des  membres. 

Rapports.  —  Dans  leur  trajet,  les  artères  peuvent  se  mettre  en  rapport  avec  les 
viscères,  les  nerfs,  les  muscles,  les  os,  la  peau,  le  tissu  cellulaire. 

a.  Sur  presque  tous  les  points  de  l'économie,  les  artères  entretiennent  avec  ks 
veines  les  rapports  les  plus  intimes  :  tantôt  avec  deux  de  ces  vaisseaux,  cl  alors 
l'artère  est  placée  entre  eux;  tantôt  avec  un  seul,  qui  est  toujours  plus  superficiel. 

b.  Les  artères  sont  ordinairement  accompagnées  par  des  cordons  nerveux  du 
système  cérébro-spinal  ou  du  système  ganglionnaire.  Ceux  qui  appartiennent  à 
cette  dernière  catégorie  se  distinguent  par  l'enlacement  réticulaire  qu'ils  forment 
autour  des  artères  viscérales. 

c.  Logées  pour  la  plupart  dans  les  interstices  des  muscles,  les  artères  affectent 
avec  ces  organes  des  rapports  fort  importants  à  connaître  au  point  de  vue  chirur- 
gical. Quelques-uns  de  ces  muscles  marchent  parallèlement  aux  artères  impor- 
tantes, et  ont  été  désignés  pour  celte  raison  sous  le  nom  de  muscles  satellites; 
ils  servent  de  guide  au  chiringicn  dans  la  recherche  des  artères,  par  le  relief  plus 
au  moins  saillant  qui  révèle  leur  présence  sous  la  peau. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  artères  ne  sont  point  comprises  dans  les  gaines 
fibreuses  qui  enveloppent  les  muscles  ;  ces  vaisseaux  occupent  presque  toujours, 
avec  les  nerfs  qui  les  suivent,  des  loges  spéciales  résultant  de  l'adossement  de  plu- 
sieurs gaines  aponévrotiques;  quand  ils  traversent  l'épaisseur  d'un  muscle,  ce  qui 
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arrive  quelquefois,  ils  sont  entoures  par  une  arcade  ou  un  anneau  fibreux,  qui  les 
protège  contre  l'action  compressive  exercée  par  la  contraction  musculaire ,  cette 
arcade  ou  cet  anneau  recevant  par  sa  convexité  l'insertion  des  fibres  du  muscle. 

d.  Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  les  artères  en  rapport  direct  avec  les 
os:  témoins  l'aorte,  les  intercostales,  etc.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  rencontrer 
une  couche  charnue  plus  ou  moins  épaisse  entre  les  artères  et  les  pièces  du  sque- 
lette. Dans  tous  les  cas,  la  connaiss;ince  des  connexions  des  artères  avec  les  os 
importe  au  chirurgien,  car  elle  lui  permet  d'interrompre  temporairement  la  circu- 
lation dans  ces  vaisseaux  ,  en  exerçant  une  pression  extérieure  sur  les  points  de 
leur  trajet  qui  répondent  aux  pièces  osseuses,  et  en  obturant  ainsi  leur  calibre  par 
aplatissement. 

e.  En  vertu  de  leur  situation  profonde,  les  artères  sont,  en  général,  éloignées 
de  la  peau  ;  il  en  est  cependant  qui  rampent  presque  immédiatement  sous  la  face 
interne  de  cette  membrane;  celles-là  ne  se  trouvent  qu'à  la  tête  et  aux  extrémités. 

f.  EnOn  toutes  les  artères  sont  enveloppées  d'une  couche  de  tissu  cellulaire,  qui 
leur  forme  une  sorte  de  gaîne,  généralement  difficile  à  déchirer  avec  le  seul 
secours  des  doigts,  et  à  isoler  des  parties  avoisinantos,  des  veines  principalement. 
Ce  tissu  cellulaire,  plus  ou  moins  abondant  suivant  les  régions,  est  toujours  assez 
lâche  pour  permettre  aux  artères  de  rouler  et  de  se  déplacer  avec  la  plus  grande 
facilité,  et  de  fuir  ainsi  sous  l'efForl  des  corps  vulnérants  introduits  accidentelle- 
ment dans  les  tissus. 

Anastomoses.  —  Très  souvent  les  branches  artérielles  sont  rehées  entre  elles  par 
des  communications  qui  ont  reçu  le  nom  à' anastomoses ,  et  qui  assurent  la  distri- 
bution du  sang  en  la  régularisant.  On  distingue: 

1°  Des  anastomoses  par  convergence^  formées  par  deux  vaisseaux  qui  se  joi- 
gnent angulairement,  à  leur  extrémité  terminale,  pour  constituer  un  troisième 
tronc  plus  volumineux. 

2°  Des  anastomoses  en  arcade  ou  par  inosculation,  dues  à  l'abouchement  de  deux 
branches  qui  s'infléchissent  l'une  vers  l'autre,  se  rencontrent  et  se  réunissent  en 
formant  un  canal  unique  et  curviligne. 

3"  Des  anastomoses  par  communication  transversale,  représentées  par  des 
rameaux  jetés  transversalement  entre  deux  artères  parallèles. 

W"  Des  anastomoses  mixtes  ou  composées,  dans  lesquelles  ou  retrouve  une  combi- 
naison des  différents  types  indiqués  plus  haut. 

Mode  de  distribution.  —  Les  branches  qu'une  artère  distribue  dans  les 
organes  environnants  se  distinguent  en  terminales  et  en  collatérales  : 

Les  troncs  artériels,  après  avoir  accompli  un  certain  trajet,  se  divisent  en  plu- 
sieurs branches,  presque  toujours  deux,  artères  nouvelles  qui  continuent  le  vais- 
seau primitif,  et  prennent  le  nom  de  branches  terminales,  parce  qu'elles  commen- 
cent, en  effet,  à  l'extrémité  terminale  de  ce  vaisseau. 

Quant  aux  branches  collatérales,  elles  naissent  à  diverses  hauteurs  sur  le  trajet 
même  des  artères,  en  s'échappant  latéralement. 

Cette  distinction  n'est  pas  toujours  facile  à  établir,  et  est  loin  d'avoir  une  valeur 
absolue;  elle  a  cependant  son  importance,  car  elle  facilite  beaucoup  les  descriptions. 

Termlnaiso.n.  —  Les  artères  se  terminent  dans  l'épaisseur  des  tissus  par  des 
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raniiiscules  excessivement  ténus,  fort  nombreux  ,  et  si  fréquemment  anastomosés 
entre  eux  qu'ils  se  disposent  en  un  plexus  ou  réseau  microscopique  h  mailles  très 
serrées.  L'ensemble  de  ces  ramuscules  représente  le  système  capillaire.  En  se 
reconstituant,  de  proche  en  proche,  en  rameaux  de  plus  en  plus  considérables,  ils 
donnent  naissance  aux  veines.  Le  système  capillaire  n'est  donc  qu'un  lacis  de 
canaux  microscopiques  intermédiaires  aux  veines  et  aux  artères. 

Dans  les  tissus  érectiles,  le  mode  de  terminaison  est  différent  :  les  artérioles 
s'ouvrent  directement  au  sein  des  cellules  placées  à  l'origine  des  veines,  sans 
passer  par  l'intermédiaire  d'un  réseau  capillaire. 

Structure.  —  Les  parois  des  artères  offrent  une  certaine  rigidité,  qui  permet 
à  ces  vaisseaux  de  rester  béants  quand  ils  sont  vides  de  sang.  Elles  comprennent 
trois  tuniques:  une  interne,  une  moyenne,  une  externe.  — V interne  peut  être 
assimilée  à  une  membrane  séreuse.  —  La  moyenne  est  remarquable  par  son  épais- 
seur, son  élasticité  et  la  couleur  jaune  qu'elle  présente  dans  les  vaisseaux  princi- 
paux. —  V externe  w' Q^\.  autre  chose  qu'une  lame  celluleuse  fort  mince,  qui  jouit 
cependant  d'une  grande  force  de  résistance,  car  un  nœud  de  fil  serré  fortement 
autour  d'une  artère  détermine  la  rupture  des  autres  membranes,  et  n'entame 
point  la  tunique  externe. 

Les  mcmbianes  artérielles  reçoivent  des  nerfs  ([ui  proviennent,  soit  du  système 
ganglionnaire,  soit  du  système  cérébro-spinal,  avec  des  vaisseaux  sanguins  désignés 
sous  le  nom  de  vasa  vasorum.  On  y  trouve  aussi  des  lymphatiques,  qui  naîtraient, 
suivant  les  uns ,  de  la  membrane  interne,  et  de  la  membrane  moyenne  suivant 
les  autres. 

AiNOMALiiiS  DLS  ARii-iRES.  —  Les  artères  présentent  fort  souvent  dans  leur  dis-  . 
position  des  anomalies  contre  lesquelles  le  chirurgien  doit  se  tenir  en  garde.  Ces 
anomalies  portent  ordinairemeii';  sur  le  nombre,  le  point  d'origine  et  le  volume  des 
\ai8seaiix.  Elles  n'oOrent  iuicun  intérêt  au  point  de  ^ue  de  l'analomie  et  de  la 
phy.Mologie  pures;  il  importe  peu,  en  effet,  que  le  sang  vienne  d'une  source 
plutôt  (lue  d'une  antre,  qu'une  ^oie  collatérale  devienne  voie  principale  aux  dépens 
de  la  branche  mère  (|ui  la  fournit,  pourvu  que  les  rapi)orts  ne  changent  point,  et 
que  le  principe  de  l'immuabilité  des  connexions  se  iiouve  ainsi  respecté. 

Préparation  des  artères.  — -  La  préparation  des  artères  exige  deux  opérations  successives: 
1"  V injection  ;  2"  la  dissection. 

Injcdion  des  aiières.  —  I.'iiijectiou  est  une  opération  qui  a  pour  but  l'introduction  à 
l'iiiti'ncur  des  vaisseaux  d'une  substance  suliiiiliable,  destinée  à  rendre  à  ces  canaux  le 
volume  cl  la  conloinialion  qu'ils  prcseulent  pendant  la  vie  quand  ils  sont  remplis  de  sang. 

Le  suif,  coloré  p;ir  du  noir  de  fumée,  est  la  matière  à  injection  dont  l'emploi  est  le  plu;? 
commode  et  le  plus  liabitucl.  Ou  se  sert  aussi  quelquefois  d'une  solution  de  gélatine  addi- 
tionnée d'une  certaine  quaulité  de  plâtre  à  mouler;  mais  ce  procédé  est  peu  usité  dans  les 
écoles  françaises. 

Une  seringue  en  cuivre  ou  en  laiton  et  une  canule  à  robinet  ajustée  sur  l'extrémité  de  la 
seringue,  sont  les  seuls  instruments  nécessaires  pour  pousser  ces  matières  dans  les  vaisseaux 
artériels. 

Voici  les  détails  du  manuel  opératoire  quand  on  veut  faire  une  injection  générale  : 

L'animal  étant  couché  sur  une  table,  on  n)et  l'urtèrc  carotide  à  nu,  au  moyen  d'une 
incision  pratiquai'  dans  la  gouttière  jugulaire.  Le  vaisseau  est  fendu  longitudinalement.  Une 
ligature  est  appliquée  au-dessus  de  louvcrlure,  et  la  canule  a  robinet  est  fixée  solidement  dans 
la  lumière  de  l'artère,  du  côté  du  cœur,  à  l'aide  d'une  seconde  ligature.  La  matière  à  injection, 
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préparée  à  l'avance,  est  introduite  par  aspiration  dans  la  seringue.  On  adapte  celle-ci  sur 
Tajutage  à  robinet,  et  l'on  pousse  le  piston  pour  faire  passer  le  contenu  de  l'instrument 
dans  les  canaux  artériels. 

Pour  réussir  pleiiiement  son  opération,  on  devra  s'astreindre  aux  précautions  suivantes  : 

1"  Faire  l'injection  sur  un  animal  qui  vient  d'être  tué  par  effusion  de  sang,  encore  chaud 
par  conséquent. 

2"  Donner  au  suif  (si  c'est  du  suif  qu'on  emploie  ,et  nous  le  conseillerons  toujours)  le  degré 
de  chaleur  sufûsant  pour  que  le  doigt  ait  peine  à  le  supporter.  Plus  froid,  le  suif  se  solidifie 
trop  vite;  plus  chaud,  il  crispe  les  valvules  sigmoïdcs,  passe  dans  le  ventricule  gauche,  et 
delà  dans  l'oreillette  et  les  veines  pulmonaires,  accident  qu'on  attribue  généralement  à  une 
trop  forte  impulsion  communiquée  au  piston  de  la  seringue. 

3°  Eviter,  du  reste,  des  efforts  exagérés  dans  la  manœuvre  du  pistou,  quoiqu'ils  ne  fassent 
point  céder  les  valvules  sigmoïdes  aussi  souvent  qu'on  veut  bien  le  dire. 

4°  Arrêter  l'injection  quand  les  artères  réagissent,  par  leur  élasticité,  sur  le  piston,  d'une 
manière  assez  vigoureuse  pour  le  chasser  d'une  extrémité  à  l'autre  du  corps  de  pompe. 

Au  lieu  de  pousser  l'injection  par  la  carotide,  ou  peut  encore  fixer  une  longue  canule 
courbe  au  tronc  aortique  lui-même,  après  avoir  pratiqué  une  fenêtre  sur  le  côté  gauche 
de  la  poitrine,  au  niveau  du  cœur,  par  l'ablation  de  deux  segments  de  côtes,  et  avoir  incisé 
le  péricarde  avec  le  ventricule  giiurhe  pour  introduire  lacanule  dans  l'aorte  Ce  procédé  permet 
d'employer,  pour  l'injection,  du  suif  aussi  chaud  que  possible,  et  donne  ainsi  de  bien  meil- 
leurs résultats,  car  le  suif  peut  alors  pénétrer,  si  l'on  sait  se  placer  dans  de  bonnes  condi- 
tions, jusqu'aux  vaisseaux  capillaires;  on  peut  même,  sur  certains  organes,  forcer  la  matière 
injectée  à  revenir  par  les  veines. 

Mais  quel  que  soit  le  procédé  que  l'on  mette  en  usage,  il  est  plusieurs  parties  oîi  l'on  ne 
réussit  jamais  à  faire  arriver  le  suif  dans  une  injection  générale  :  nous  voulons  parler  des 
quatre  extrémités.  On  est  doue  forcé  de  recourir  à  une  opération  spéciale  |iour  remplir  les 
vaisseaux  de  ces  extrémités.  Après  les  avoir  séparées  du  tronc  en  les  sciant  au-dessus  du  genou 
ou  du  jarret,  on  les  laisse  séjourner  pendant  deux  heures  dans  un  bain  d'eau  tenue  constam- 
ment à  6U  ou  70  degrés  au  plus,  et  on  les  injecte  alors  très  facilement,  suit  par  l'artère  radiale 
postérieure,  soit  par  la  tibiale- antérieure,  après  avoir  lié  les  autres  artères  qui  présentent 
leur  lumière  ouverte  sur  la  coupe  du  membre. 

Si  l'on  voulait  exécuter  des  injections  partielles  dans  d'autres  parties  du  corps,  on  se  trou- 
verait mieux  de  ne  point  les  séparer  préalablement  du  tronc,  en  se  bornant  à  lier  les  vais- 
seaux qui  pourraient  établir  des  comnuuiications  anastomoliques  entre  les  artères  à  injecter 
et  celles  dont  on  veut  éviter  l'injection.  Par  exemple,  pour  les  artères  de  la  tète,  il  suffit  de 
pousser  le  suif  dans  l'une  des  deux  carotides  primitives,  après  avoir  lié  l'autre  au  milieu  du 
cou  et  les  deux  artères  vertébrales  dans  l'interstice  des  deux  portions  du  muscle  scalène. 

Il  est  bien  entendu  que  toutes  ces  indications  ne  se  rapportent  qu'aux  injections  d'am- 
phithéâtre destinées  à  l'étude  de  l'anatomie  descriptive.  Pour  exécuter  les  injections  qui  ont 
pour  but  de  remplir  le  système  capillaire,  il  faut  avoir  recours  à  d'autres  substances  et  à 
d'autres  procédés.  Bornons-nous  à  dire  ici  que  ces  injections  s'exécutent  avec  des  liquides 
froids,  tels  que  le  vernis,  l'alcool,  l'essence  de  térébenthine,  tenant  eu  suspension  des  ma- 
tières colorantes  extrêmement  fines,  la  gomme  arabique  dissoute  et  colorée  par  une  matière 
dissoute  elle-même,  etc.,  et  mieux  encore  les  couleurs  broyées  à  l'huile  et  délayées  dans  l'es- 
sence de  térébenthine. 

Dissection  des  artères.  —  Il  n'y  a  point  de  règles  générales  à  donner  pour  la  dissection 
des  artères. 


CHA.P1TRE  II. 

ARTÈRE  PULMONAIRE  (fig.  147,  E). 


Pre/jara^i'on.— Naturellement  l'artère  pulmonaire  n'est  point  remplie  par  l'injection  géné- 
rale dont  uous  venons  d'indiquer  les  procédés.  On  l'injectera  directement  en  poussant  du 
suif  dans  le  cœur  droit  par  la  veine  cave  antérieure,  après  avoir  lié  la  veine  cuve  postérieure. 
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L'artère  pulmonaire  naît  de  l'infiindibiiliiui  du  ventricule  droit,  se  dirige  en  haut, 
puis  en  arrière,  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  inféro-postérieure,  et  arrive 
au-dessus  de  l'oreillette  gauche,  où  elle  se  divise  ]en  deux  artères  secondaires,  une 
pour  chaque  poumon.  Ces  artères  pénètrent  avec  les  bronches  dans  le  tissu  pul- 
monaire et  s'y  ramifient  exclusivement. 

L'artère  pulmonaire  est  accolée,  du  côté  droit,  au  tronc  aortique,  et  enveloppée, 
en  commun  avec  ce  vaisseau,  par  unegaîne  séreuse,  dépendance  du  feuillet  viscé- 
ral du  péricarde.  A  son  origine  même,  celte  artère  est  flanquée  en  avant  et  en  arrière 
par  les  auricules  et  les  vaisseaux  cardiaques.  Elle  s'unit  vers  le  milieu  de  son  trajet 
avec  l'aorte  postérieure,  h  l'aide  d'un  cordon  fibreux  jaune  élastique,  trace  du 
canal  artériel,  qui  établit,  chez  le  fœtus,  une  large  communication  entre  ces  deux 
vaisseaux  (fig.  147,  e). 

Les  parois  de  l'artère  pulmonaire,  beaucoup  plus  minces  que  celles  de  l'aorte, 
sont  jaunes  et  élastiques  comme  dans  les  autres  canaux  du  même  ordre.  Nous  nous 
rappelons  cependant  les  avoir  vues,  chez  un  âne,  presque  entièrement  formées  de 
fibres  musculeuses  rougcâtres  analogues  aux  faisceaux  charnus  du  cœur. 

Répétons  que  l'artère  pulmonaire  transporte  dans  le  poumon  le  sang  noir  qui 
est  amené  au  cœur  droit  par  les  veines  de  la  circulation  générale. 


CHAPITRE  IIÏ. 

ARTÈRE  AORTE  OU  ARBRE  AORTIQUE. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  général  sur  l'ensemble  de  l'arbre  aortique,  on  voit 
cet  arbre  naître  de  la  base  du  ventricule  gauche,  s'élever  sous  la  colonne  dorso- 
lombaire,  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  postérieure  et  inférieure,  puis  arri- 
ver vers  l'entrée  du  bassin,  où  il  se  termine  par  quatre  branches  ;  on  le  voit  fournir 
de  plus,  à  5  ou  6  centimètres  de  son  origine,  un  tronc  secondaire  partagé  bientôt 
en  deux  nouvelles  artères,  dont  une  plus  grosse,  celle  du  côté  droit,  émet  un 
tronc  particulier,  origine  commune  de  deux  longs  vaisseaux  destinés  à  la  tête. 

Cette  disposition  permet  de  reconnaître  dans  l'arbre  aortique  sept  principales 
sections  : 

1°  Le  tronc  aortiqueou  V  aorte  primitive,  source  de  toutes  les  artères  du  systè.me 
à  sang  rouge,  donnant  naissance  à  l'aorte  antérieure  et  à  l'aorte  postérieure.  Ce 
tronc  ne  fournit  de  sang  directement  qu'au  cœur  lui-même. 

2"  V aorte  postérieure,  continuation  véritable  de  l'artère  primitive,  se  distri- 
buant à  la  moitié  postérieure  du  tronc  et  aux  membres  abdominaux  ;  vaisseau  ter- 
ni ii.é  par  une  double  bifurcation. 

3°  Les  artères  iliaques  internes,  lx°  les  artiires  iliaques  externes,  branches  de 
celle  bifurcation,  qui  s'épuisent  en  majeure  partie  dans  les  membres  postérieurs. 

5"  Vaorte  antérieure,  le  plus  petit  des  deux  troncs  secondaires  fournis  par 
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l'aorte  primitive,  lequel  est  principalement  destiné  à  la  moitié  antérieure  du  ironc. 
et  aux  membres  thoraciques. 

G"  Les  artères,  axillaires  ou  troncs  brachiaux,  provenant  de  la  bifurcation  de 
l'artère  précédente,  et  se  portant,  par  leur  extrémité  terminale,  dans  les  membres 
de  devant. 

7"  Les  artères  carotides  ou  les  artères  de  la  tête,  émanées,  par  un  tronc  com- 
mun, du  tronc  brachial  droit. 

Art.  I.  —  Tronc  aortique  ou  aorte  primitive. 

Point  de  départ  de  toutes  les  artères  à  sang  rouge,  le  tronc  aortique  procède  du 
ventricule  gauche,  en  se  continuant  avec  la  zone  fibreuse  festonnée  qui  circonscrit 
l'orifice  artériel  de  ce  ventricule.  Puis  il  se  dirige  en  haut  et  un  peu  en  avant, 
se  bifurque  après  un  trajet  de  5  à  6  centimètres,  et  donne  ainsi  naissance  aux 
artères  aortes  antérieure  et  postérieure. 

Son  volume,  inférieur  à  celui  de  ses  deux  branches  terminales  réunies,  n'est 
pas  uniforme  ;  le  tronc  présente,  en  effet,  tout  à  fait  à  son  origine  et  en  regard  des 
valvules  sigmoïdes,  trois  dilatations  en  ampoule  décrites  sous  le  nom  de  sinus  de 
raorte. 

Embrassée, du  côté  droit,  dans  le  croissant  formé  par  la  masse  auriculaire,  en 
rapport,  du  côté  gauche,  avec  l'artère  pulmonaire,  qui  lui  est  accolée  au  moyen 
d'un  tissu  cellulo-graisseux  traversé  par  les  nerfs  cardiaques,  l'aorte  primitive 
forme  avec  cette  dernière  artère  un  faisceau  enveloppé  par  le  feuillet  viscéral  du 
péricarde,  qui  se  réfléchit  en  gaîne  autour  de  ces  deux  vaisseaux. 

Deux  artères  collatérales  sont  fournies  directement  par  le  tronc  aortique:  ce 
sont  les  artères  cardiaques  ou  coronaires. 

Artères  cardiaques  ou  coronaires  (Gg.  147.  148). 

îl  existe  deux  artères  cardiaques,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  exclusivement 
destinées  au  tissu  du  cœur. 

L'artère  cardiaque  droite  (fig.  167,  1  —  168,  L)  prend  SOU  origine  à  droite 
et  en  avant  de  l'aorte,  au  niveau  du  bord  libre  des  valvules  sigmoïdes,  ens'échap- 
pant  perpendiculairemeni,  c'est-à-dire  à  angle  droit,  du  Ironc  artériel  primitif. 
Elle  se  dirige  ensuite  en  avant,  en  passant  à  droite  de  l'artère  pulmonaire,  sous 
l'auricule  antérieure,  puis  se  contourne  à  droite  et  en  arrière  pour  se  placer 
dans  la  scissure  auriculo-ventriculaire,  qu'elle  parcourt  jusqu'auprès  de  l'origine 
du  sillon  ventriculaire  droit.  Alors  elle  se  divise  eu  deux  branches  :  l'une  verticale, 
descendant  dans  cette  dernière  scissure  et  s'anastomosaiit  vers  la  pointe  du  cœur, 
qu'elle  contourne  en  avant,  avec  une  branche  analogue  de  la  coronaire  gauche; 
l'autre  horizontale,  plus  petite  que  la  première,  continuant  le  trajet  jirimitifde 
l'artère  dans  la  scissure  auriculo-ventriculaire,  et  s'abouchant  également  avec  l'ar- 
tère du  côté  gauche. 

L'artère  cardiaque  gQuclic  (li g.  167,  2'  na il  il   l'opposé  de   la   précédenlc  et 
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SOUS  le  même  angle  d'incidence,  passe  derrière  Tarière  pulmonaire,  et  se  par- 
tage, sous  l'auricule  gaucho  ou  postérieure,  en  deux  branches  semblables  de  tous 
points  à  celles  de  Tarière  droite.  La  branche  verticale  descend  dans  le  sillon  vcnlri- 
culaire  gauche  ;  la  branche  horizontale  se  loge  dans  le  sillon  coronaire  ;  toutes 
deux  s'anastomosent  avec  les  branches  analogues  du  vaisseau  opposé. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que  le  cœur  est  entouré  par  deux  cercles  artériels  : 
l'un  vertical  ou  ventriculaire,  qu'on  a  comparé  à  un  méridien  ;  l'autre  horizontal 
ou  auriculo-ventriculaire,  analogue  au  cercle  équatorial. 

Dans  leur  trajet,  qu'elles  s'accomplissent  d'une  manière  plus  ou  moins  flexueuse, 
les  artères  coronaires  émettent  un  nombre  assez  considérable  de  rameaux,  qui  se 
plongent  bientôt  dans  le  tissu  musculaire  du  cœur.  Du  cercle  vertical  partent  des 
rameaux  ventriculaires  exclusivement.  Du  cercle  horizontal  émergent  des  branches 
supérieures  ou  auriculaires,  et  dos  branches  inférieures  ou  ventriculaires;  il  en 
est  une,  parmi  celles-ci,  qui,  s'échappant  de  l'artère  droite  au  niveau  du  coude 
que  décrit  cette  artère  sous  l'auricule  ,  se  porte  dans  l'épaisseur  du  ventricule 
droit, en  contournant  Tinfundibulum  pulmonaire;  ses  ramifications  s'anastomosent 
avec  celles  d'une  branche  semblable  de  l'artère  gauche,  et  établissent  ainsi  une 
nouvelle  communication  entre  les  deux  vaisseaux. 


Art.  II.  —  Artère  aorte  postérieure. 

Trajet.  —  Celte  arlère,  véritable  continuation  du  tronc  aortique,  dont  elle 
égale  presque  le  volume,  se  dirige  en  haut  et  en  arrière,  en  décrivant  une  courbe 
à  convexité  antéro-supérieure,  courbe  connue  sous  le  nom  de  crosse  de  l'aorte.  Elle 
gagne  ainsi  le  côté  gauche  de  la  face  inférieure  du  rachis,  qu'elle  atteint  vers  la 
sepiième  vertèbre  dorsale  environ,  derrière  l'extrémité  postérieure  du  muscle  long 
du  cou,  et  se  porte  ensuite  directement  en  arrière,  en  suivant  les  corps  verté- 
braux, toujours  un  peu  déviée  à  gauche,  mais  en  se  rapprochant  insensiblement  du 
plan  médian,  qu'elle  finit  par  occuper  au  niveau  des  piliers  du  diaphragme.  L'ar- 
tère traverse  alors  l'anneau  circonscrit  par  ces  deux  piliers,  pénètre  dans  la  cavité 
abdominale,  et  se  prolonge  jusqu'à  l'entrée  du  bassin,  sous  le  corps  des  vertèbres, 
en  conservant  sa  position  médiane.  Arrivée  au  niveau  de  la  dernière  articulation 
intervertébrale ,  l'aorte  postérieure  se  termine  par  la  double  bifurcation  d'où 
résultent  les  artères  «Vmgwes  externes  et  iliaques  internes. 

Rapports.  —  Pour  faciliter  Tétude  des  connexions,  on  peut  diviser  l'aorte  pos- 
térieure en  deux  sections,  Tune  thoracique  et  Tautre  abdominale. 

a.  A  son  origine,  c'est-à-dire  dans  sa  partie  recourbée  en  crosse,  l'aorte  thora'- 
ciÇMtf  est  croisée  à  droite  par  la  trachée  et  l'œsophage;  elle  répond,  du  côté  op- 
posé, à  l'artère  pulmonaire  et  au  poumon  gauche.  Dans  le  reste  de  son  étendue, 
elle  est  comprise  entre  les  deux  lames  du  médiaslin  postérieur  et  se  met  en  rap- 
port, par  leur  intermédiaire,  avec  les  lobes  pulmonaires,  qui  sont  creusés  d'une 
scissure  pour  recevoir  Tarière,  scissure  beaucoup  plus  profonde  sur  le  poumon 
gauche  que  sur  le  droit.  Elle  touche  par  en  haut  le  corps  des  douze  dernières  ver- 
tèbres dorsales,  et  est  longée  à  droite  par  la  grande  veine  azygos  et  le  canal  thora- 
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cique  ;  souvent  ce  dernier  est  reporté  à  gauche,  dans  la  totalité  ou  une  |xiriiesen  - 
lement  de  son  étendue. 

b.  L'aorte  abdominale,  enlacée  par  les  nerfs  abdominaux  du  grand  sympathique, 
répond  par  en  haut  au  corps  des  vcrlèbres  lombaires,  au  tendon  d'origine  des 
piliers  du  diaphragme,  au  réservoir  de  Pecquet  et  au  ligament  vertébral  commun 
inférieur;  elle  passe  au-dessus  du  pancréas  et  du  péritoine,  qui  revêt,  par  son 
feuillet  sous-lombaire,  les  deux  tiers  postérieurs  du  vaisseau.  Du  côté  droit,  elle 
est  accolée  à  la  veine  cave  postérieure,  qui  la  refoule  peut-être  légèrement  à 
gauche  du  plan  médian. 

Branches  collatérales.  —  Les  artères  émanées  de  l'aorte  postérieure  pendant 
son  long  trajet,  forment  deux  catégories  très  naturelles:  les  unes  sont  dites /^«/'/e- 
^a/é-s,  parce  qu'elles  se  distribuent  aux  parois  des  grandes  cavités  sphanchniques; 
les  autres  sont  des  branches  viscérales,  destinées  aux  organes  logés  dans  ces  cavités. 

Parmi  les  branches  pariétales,  on  signale  : 

1°  Les  artèt^es  intercostales,  fournies  par  l'aorte  thoracique. 

2°  Les  artères  diaphragmatiques,  dont  l'origine  est  placée  sur  la  limite  des  deux 
portions  du  vaisseau. 

o°  Les  artères  lombaires,  et  Vartère  sacrée  moyenne,  naissant  de  l'aorte  abdo- 
minale. 

Les  branches  viscérales  sont  : 

1°  Le  tronc  broncho-œsophagien,  émis  par  la  portion  thoracique  de  l'aorte. 

2"  Le  tronc  cœliaque,  Vartère  grande  mésentérique,  Vai^tère  petite  mésenté- 
rique,  les  artères  rénales,  les  artères  spermatiques,  et  les  artères  petites  testicw 
laires  ou  utérines,  qui  émergent  de  la  portion  abdominale. 


Préparation  de  l'aorte  postérieure  et  de  ses  branches  collatérales.  —  Immé- 
diatement après  avoir  pratiqué  l'injection  d'après  l'un  des  deux  procédés  indiqués 
à  la  page  ^80,  on  placera  le  sujet  en  première  position,  les  deux  membres  posté- 
rieurs parfaitement  étendus  en  arrière.  Puis  on  ouvrira  la  cavité  abdominale,  et  l'on 
\idera  la  masse  intestinale,  en  suivant  les  indications  déjà  données  pour  la  prépara- 
lion  des  intestins.  Le  suif  s'est  tout  à  fait  solidifié  pendant  les  manipulations  néces- 
sitées par  cette  partie  de  l'opération,  et  l'on  peut  alors  procéder  sans  retard  à  la 
dissection.  >Iais  il  faut  auparavant  enlever  à  droite  et  à  gauche  les  parois  de  la 
cavité  thoracique,  en  sciant  les  (|uatorze  ou  quinze  dernières  côtes  à  15  ou  20  cen- 
timètres de  leur  extrémité  supérieure,  et  les  séparant  ensuite  du  sternum  par  un 
autre  trait  de  scie,  après  avoir  pris  toutefois  la  précaution  de  détacher  l'insertion 
périphérique  du  diaphragme. 

Nous  recommanderons  de  préparer  d'avant  en  arrière  les  diverses  branches 
viscérales  du  vaisseau  :  le  tronc  broncho-œsophagien  d'abord,  puis  le  tronccœliaque; 
en  troisième  lieu,  la  grande  mésentérique  et  les  artères  rénales,  après  avoir  étalé  la 
masse  intestinale  comme  dans  la  fig.  150  ;  enfin,  la  petite  mésentérique  et  les  tesli- 
culaires,  après  avoir  disposé  les  intestins  comme  dans  la  fig.  151. 
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g  I.  ' —  Branches  pariétales  de  l'aorte  postérieure. 

1°  AnTÈRliS    INTERCOSTALES  (fig.    157). 

Les  artères  inleicoslales,  placées,  comme  leur  nom  l'indique,  dans  les  inler- 
valles  descôlcs,  sont  au  nombre  de  dix-ïcpt  paires. 

Origine,  trajet  et  distribution.  —  Les  treize  dernières  émanent  seules  de  l'aorte 
tlioraciqiie.  La  première  vient  de  l'artère  cervicale  ;  les  trois  suivantes  sont  four- 
nies par  un  laineau  spécial  de  l'artère  dorsale. 

Les  intercostales  aortiques  s'échappent  à  angle  droit  du  plan  supérieur  du  tronc, 
au  niveau  du  milieu  du  corps  des  vertèbres  dorsales,  en  s'espaçant  d'une  manière 
régulière.  Leur  oiigine  est  d'autant  plus  lapprocbée  du  pointdc  départ  des  artères 
opposées  qu'elles  sont  plus  antérieui'cs;  les  deux  ou  trois  premières  naissent  mémo 
par  paires  d'un  tronc  commun. 

Ces  intercostales  aortiques  monlenl  ensuite  contre  les  corps  vertébraux,  en  des- 
sous de  la  plèvre,  en  croisant  la  direction  de  la  chaîne  nerveuse  sympathique,  et 
do  plus  (les  artères  du  côté  droit  seulement)  celle  de  la  veine  azygos  et  du  canal 
ihoracique,  jusqu'à  l'oxtiémité  supérieure  des  espaces  intercostaux,  où  cesartères 
se  divisent  en  deux  branches  :  l'une  inférieure  ou  intercostale  proprement  dite, 
Vi\u[v(i  supérieure  ou  dorso- spinale. 

Quant  aux  artères  des  quatre  premiers  espaces  intercostaux,  leurs  branches 
inférieures  et  supérieures  émanent  isolément  du  tronc  qui  les  fournit,  c'est-à-dire 
de  l'artère  cervicale  supérieure  pour  la  première  intercostale,  et  du  rameau  sous- 
coslal  de  l'artère  dorsale  pour  les  trois  suivantes. 

Branche  inférieure  ou  intercostale.  —  Cette  branche,  la  plus  considérable  des 
deux,  placée  sous  la  plèvre  d'abord,  puis  entre  les  deux  muscles  intercostaux,  se 
loge,  avec  une  veine  et  un  nerf  satellites,  dans  la  scissure  de  la  côte  postérieure, 
et  descend  vers  l'extrémité  inférieure  de  l'espace  intercostal ,  où  l'artère  se 
termine  de  la  manière  suivante  :  les  douze  ou  treize  premières  branches  s'anasto- 
mosent avec  les  rameaux  intercostauxde  l'artère  thoracique  interne  et  de  sa  branche 
asternale;  les  dernières  se  prolongent  dans  les  muscles  abdominaux,  où  leurs 
divisions  communiquent  avec  celles  des  artères  abdominales  antérieure  et  posté- 
rieure, ainsi  qu'avec  la  circonflexe  iliaque. 

Dans  leur  trajet,  ces  branches  intercostales  donnent  des  artérioles  aux  plèvres, 
aux  côtes,  aux  muscles  de  la  paroi  thoracique,  avec  des  rameaux  perforants  qui 
traversent  ces  muscles  pour  se  ramifier  dans  la  peau  et  le  pannicule  charnu,  ra- 
meaux perforants  qui  manquent,  bien  entendu,  au  niveau  de  la  portion  de  paroi 
pectorale  couverte  par  le  membre  antérieur. 

Brandie  supérieure  ou  dorso-spinale.  —  Elle  se  dirige  directement  en  haut, 
pour  aller  se  distribuer  aux  muscles  spinaux  de  la  région  dorsale  et  au  tégument 
qui  recouvre  ces  muscks,  après  avoir  abandonné,  en  passant  près  du  trou  de  con- 
jugaison, un  rameau  qui  pénètre  par  cet  orifice  dans  le  canal  rachidien  et  qui  est 
destiné  à  la  moelle  ainsi  qu'à  ses  enveloppes.  Branche  de  renforcement  de  l'artère 
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spinale  médiane,  ce  rameau  sera  étudié  plus  au  long  quand  nous  nous  occuperons 
de  l'arlère  cérébro-spinale. 

Variétés  d'origine. —  Avant  de  terminer  ce  qui  concerne  les  artères  inter- 
costales, nous  tenons  à  faire  remarquer  qu'il  existe,  pour  les  deux  premières  paires 
aortiques,  des  variétés  d'origine  assez  fréquentes.  Souvent  ces  deux  paires  arté- 
rielles procèdent  d'un  seul  et  même  tronc  qui  donne  ainsi  quatre  branches.  Sou- 
vent encore  ce  tronc  est  à  la  fois  commun  à  ces  quatre  intercostales  et  aux  artères 
bronchiques  et  œsophagiennes.  Ce  tronc  est  alors  considérable;  il  est  moins  volu- 
mineux quand  il  ne  comprend  point  les  intercostales  de  la  deuxième  paire,  ce  qui 
arrive  quelquefois. 

2°  Artères  lombaires. 

Au  nombre  de  cinq  ou  six,  ces  vaisseaux  ne  diffèrent  point,  dans  leur  disposition 
générale,  des  artères  intercostales.  Même  mode  d'origine,  même  division  en  deux 
branches,  même  distribution.  —  La  brandie  supérieure  ou  lornôo-spinale,  beau- 
coup plus  considérable  que  l'inférieure,  est  destinée  aux  muscles  et  [aux  téguments 
de  la  région  lombaire  ;  elle  fournit  aussi  un  rameau  destiné  h  la  moelle.  —  La 
branche  inférieure  passe  au-dessus  du  grand  et  du  petit  psoas,  donne  à  ces 
muscles  de  nombreux  ramusculcs,  et  se  prolonge  jusque  dans  la  portion  charnue 
du  transverse  de  l'abdomen  et  du  [letit  oblique,  où  ses  ramifications  s'anastomosent 
avec  celles  de  l'artère  circonflexe  iliaque. 

La  dernière  et  quelquefois  aussi  l'avant-dernière  artère  lombaire  proviennent  du 
tronc  iliaque  interne;  les  autres  émergent  directementde  l'aorte  abdominale. 

3°  Artères  duphragmatiques. 

On  nomme  ainsi  deux  ou  trois  petits  vaisseaux  qui  naissent  de  l'aorte  à  son  pas- 
sage entre  les  deux  piliers  'du  diaphragme,  auxquels  sont  destinés  ces  vaisseaux.  Il 
n'y  a  qu'une  artériole  insignifiante  pour  le  pilier  gauche.  Le  droit  en  reçoit  deux 
dignes  d'èlre  signalées,  dont  une,  plus  considérable,  est  seule  constante;  cette 
dernière  branche  envoie  quelquefois  des  rameaux  sous-pleuraux  au  poumon  droit. 

4°  Artère  sacrée  moyenne. 

Ce  vaisseau  manque  souvent.  Quand  il  existe,  il  se  présente  avec  un  volume 
très  variable,  mais  toujours  fort  exigu.  On  le  voit  naître  de  l'extrémité  terminale 
de  l'aorte,  dans  l'angle  rentrant  compris  entre  les  deux  artères  iliaques  internes,  et 
se  porter  sur  la  face  inférieure  du  sacrum,  otj  il  s'épuise  par  des  rameaux  latéraux 
destinés  au  périoste.  Nous  avons  tenu  à  signaler  cette  artériole,  parce  qu'elle  se 
présente  avec  un  vohune  assez  considérable  chez  l'homme  et  quelques  animaux,  et 
qu'elle  semble  continuer  l'arbre  aortique  sous  la  portion  sacrée  de  la  colonne 
vertébrale. 
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§  II.  —  Branches  viscérales  de  l'aorte  postérieure. 

1°  Thonc  broncho-oesophagien  (fig.  136,  H). 

Destinée  au  poumon,  à  la  plèvre  viscérale,  au  médiaslin  et  à  l'œsophage,  cette 
artère  prend  naissance,  non  pas  comme  on  le  dit  généralement,  dans  la  concavité 
de  la  crosse  de  l'aorte,  mais  à  l'opposé,  très  près  et  à  droite  du  tronc  de  la  première 
paire  des  intercostales,  souvent  même  en  commun  avec  ces  artères  et  avec  la 
deuxième  paire  (  Voir  la  description  des  intercostales).  Après  s'être  échappée  de 
l'aorte,  elle  s'insinue  entre  ce  tronc  artériel  et  l'œsophage,  arrive  au-dessus  de  la 
bifurcation  de  la  trachée,  et  se  divise  alors  en  deux  branches  qui  constituent  les 
artères  bronchiques.  Dans  son  court  trajet,  elle  émet  les  deux  artères  œsopha- 
giennes et  un  certain  nombre  de  rameaux  innominés. 

Artères  bronchiques.  —  La  disposition  de  ces  dcux  vaisseaux  est  extrême- 
ment simple  ;  ils  pénètrent  dans  le  poumon  avec  les  bronches,  l'un  à  droite,  l'autre 
à  gauche,  et  s'y  partagent  en  ramifications  arborescentes  qui  suivent  les  tuyaux 
aériens  jusqu'aux  lobules  pulmonaires. 

Artères  œsophagiennes.  —  Ces  dcux  artères  soiît  placées  dans  le  médiastin 
postérieur,  l'une  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  l'œsophage,  qu'elles  longent  à 
une  petite  distance,  d'avant  en  arrière,  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  de  ce  conduit. 
—  \J œsophagienne  supérieure,  beaucoup  plus  volumineuse  que  l'inférieure, 
s'abouche  par  inosculalion  avec  une  branche  de  l'artère  gastrique.  Elle  donne, 
dans  son  trajet,  des  rameaux  descendants  destinés  à  l'œsophage,  et  des  rameaux 
ascendants  qui  se  portent  au  médiastin.  —  \J œsophagienne  inférieure  s'anasto- 
mose également  avec  une  branche  de  l'artère  gastrique,  le  plus  souvent  avec  celle 
qui  a  été  signalée  plus  haut.  Elle  fournit  aussi  des  divisions  ascendantes  et  descen- 
dantes; seulement  celles-ci  vont  au  médiaslin  et  les  premières  à  l'œsophage. 

Rameaux  innominés. — Les  rameaux  iunominés  du  tronc  broncho-œsophagien 
ne  proviennent  pas  tous  de  ce  tronc  directement  ;  il  y  en  a  toujours  un  certain 
nombre  qui  émergent  des  artères  bronchiques  ou  œsophagiennes.  Ces  rameaux  se 
distribuent  surtout  à  la  trachée,  à  la  portion  de  l'œsophage  qui  est  en  rapport  avec 
l'extrémité  postérieure  de  ce  tube  cartilagineux,  aux  ganglions  bronchiques,  au 
médiastin,  à  la  plèvre  pulmonaire.  Ceux  qui  ont  cette  dernière  destination  forment, 
à  la  surface  du  poumon,  un  réseau  du  plus  bel  aspect  avec  les  divisions  de  la  branche 
pleurale  fournie  par  l'artère  gastrique. 

ArTÈIIE    ou    tronc   COELIAQl'E    (Cg.   149). 

Cette  artère  naît  à  angle  droit  de  la  face  inférieure  de  l'aorte,  immédiatement 
après  l'entrée  de  ce  vaisseau  dans  la  cavité  abdominale.  Après  un  trajet  de  15  à 
20  millimètres  tout  au  plus,  au  milieu  du  |)lexus  solaire,  sous  la  face  supérieuredu 
pancréas,  ce  tronc  se  partage  en  trois  branches:  une  xwo'^QnnQyY artère  gastrique  : 
une  droite,  V artère  hépatique;  une  gauche,  V artère  splénique. 
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1°  Artère  gastrique)  [coronaire  stomachique  chez  l'homme  (fig.  169,3). — Elle 
descend  sur  la  grosse  tubéiosilé  de  l'estomac,  arrive  près  de  l'insertion  de  l'œso- 
phage et  se  divise  alors  en  deux  branches,  qui  sont  :  Vartère  gastrique  antérieure 
et  la  gastrique  postérieure.  La  première  passe  en  arrière  et  à  droite  de  l'œso- 
phage, et  gagne,  en  croisant  la  petite  courbure  de  l'estomac,  la  face  antérieure  du 
viscère,  où  cette  artère  se  partage  en  rameaux  flexueux  et  divergents,  qui  rampent 
sous  la  membrane  séreuse,  en  se  portant  surtout  vers  le  cul-de-sac  gauche  et  autour 
du  cardia.  Le  second  vaisseau  se  distribue  de  la  même  manière  à  la  paroi  posté- 
rieure de  l'organe,  principalement  au  cul-de-sac  droit. 

Indépendamment  de  ces  deux  artères,  le  tronc  gastrique  donne  un  troisième 
rameau  constant,  qui  provient  souvent  d'une  des  deux  branches  de  ce  tronc,  et 
parfois  aussi  de  l'artère  cœliaque  elle-même  ou  de  la  splénique.  Ce  rameau  s'ac- 
cole à  l'œsophage  en  suivant  le  pneumogastrique  droit,  traverse  l'ouverture  du 
pilier  droit  du  diaphragme  pour  pénétrer  dans  la  cavité  pectorale,  et  se  divise 
alors  en  deux  branches  ;  chacune  de  ces  deux  branches  s'anastomose  avec  une  des 
artères  œsophagiennes,  et  se  jette  ensuite  sur  l'extrémité  postérieure  d'un  lobe  pul- 
monaire, qu'elle  couvre  d'une  magnifique  arborisation  réticulaire  sous-pleurale. 
Souvent  cette  artère  gastro-pulmonaire  s'anastomose  avec  l'œsophagienne  supé- 
rieure seule  et  se  porte  exclusivement  sur  le  poumon  droit  ;  il  existe  alors  pour  le 
poumon  gauche  et  l'œsophagienne  inférieure  une  branche  particulière  émanée  de 
la  gastri(|ue  antérieure.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  variétés  d'autre  sorte, 
dont  nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de  parler,  puisqu'on  retrouve  dans  ces 
rameaux  pleuraux  une  disposition  commune  à  tout  le  système  artériel  :  distribu- 
tion presque  invariable,  origine  fort  inconstante. 

2"  Artère  splénique  (fig.  IZtO,  7).  —  La  plus  grosse  des  trois  branches  du 
tronc  cœliaque,  celte  artère  se  dirige  à  gauche  et  en  bas,  accolée  à  sa  veine 
satellite  et  à  la  face  supérieure  de  l'extrémité  gauche  du  pancréas.  Elle  arrive  ainsi 
dans  la  scissure  antérieiue  de  la  rate,  en  contournant  la  grosse  lubérosité  de  l'es- 
tomac, parcourt  cette  scissure  dans  toute  sa  longueur,  et  l'abandonne  près  de  la 
pointe  de  l'organe  pour  se  jeter  dans  le  grand  épiploon,  en  prenant  le  nom  d'or- 
tère  gastro-épiplo'ique  gauche. 

L'artère  splénique  abandonne  sur  son  trajet  des  branches  collatérales  fort  nom- 
breuses. Ce  sont  : 

1°  Des  rameaux  externes  ou  spléniques,  qui  se  plongent  presque  immédiate- 
ment dans  le  tissu  de  la  rate  (fig.  Itid). 

1°  Des  rameaux  internes  ou  gastriques,  encore  appelés  vaisseaux  courts  chez 
l'homme,  rameaux  compris  entre  les  deux  lames  de  la  portion  spléno-gastrique  du 
grand  épiploon,  et  .se  portant  sur  la  grande  courbure  de  l'estomac,  où  ils  se  parta- 
gent presque  tous  en  deux  branches  :  l'une  qui  se  ramifie  sur  la  paroi  antérieure 
du  viscère,  l'autre  sur  la  paroi  postérieure.  Ces  vaisseaux  s'anastomosent  avec  ceux 
qui  sont  fournis  aux  membranes  de  l'estomac  par  l'artère  gastrique  proprement 
dite  (fig.  169,  8). 

3°  Des  ariérioles  postérieures  ou  épiploïques,  de  peu  d'importance,  destinées  au 
grand  épiploon  (fig.  169,  9). 

Artère  gastro-épiploïque  gauche  {f\^.   U9,  10).  —  Quant  à  l'artère  gastro- 
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épiploïque  gauche,  elle  suit  la  grande  courbure  de  l'estomac,  à  une  distance  plus 
ou  moins  rapprochée,  suivant  l'état  de  répléiion  du  viscère,  entre  les  deux  lame 

Fio.  149  (*). 


du  grand  épiploon,  et  s'abouche  par  inosculation  avec  l'artère  épiplo-gastrique 
droite.  Les  rameaux  qu'elle  abandonne  sur  son  parcours  sont  descendants  ou 
épiploïques  et  ascendants  ou  gastriques ,  ceux-ci  exactement  disposés  comme  les 
rameaux  analogues  émanés  directement  de  l'artère  splénique. 

3"  Artère  hépatique  (fjg.  Iù9,  11).  — Appliquée  sur  la  face  supérieure  du 
pancréas  et  comme  incrustée  dans  le  tissu  de  cette  glande,  dont  elle  suit  le  bord 
antérieur,  l'artère  hépatique  se  dirige  de  gauche  à  droite,  passe  sous  la  veine  cave 


(*)  Fig.  149,  —  Aorte  abdominale  et  tronc  cailiaque. —  I.  Aorte.  2.  Tronc  cœliaque.  S,  Artèi'e  gaslrique. 
4.  Gaslrique  poste'rioure.  5.  Gaslrique  antérieure,  fi.  Branche  pleurale  de  l'arlère  gastrique.  7.  Artère  splénique. 
8.  Rameaux  gastriques,  i).  Rameaux  épiploïques  de  l'arlère  spU-nique.  10.  Artère  gaslro-épiploïque  gaurhe. 
10'.  L'un  des  lameaux  gaslriques  de  ce  vaisseau.  I  I.  \rlère  hépalupie.  12.  Artère  pyloriqu";.  1^.  Arlèi  e  gastro- 
épiploïque  droite.  14.  Artère  duolénale.  15.  Tronc  de  la  grande  miisente'rique.  16.  Première  branche  du  fais- 
ceau gauche  de  cette  artère,  communiquant  avec  la  duodéiiale.  17.  Artère  rénale  droite.  —  C.  Olîsophage.  

E.  EUomac  renversé  contre  le  foie  et  U  face  postérieure  du  diaphragme. —  D.  Duodénum. —  F.  F'.  F".  Lobes 
du  foie.  — /.  Lobule  de  Spigel,  —  .V.  R  île.  —  /?,  R.  Reins  avec  les  capsules  surrénales  s,  s,  —  «,  ii.  Uretères. 
—  G.  Veine  cave  postérieure.  —  P.  Veine  porte,  —  /><[>'•  Piliers  du  diaphragme. 
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postérieure,  qu'elle  croise  obliquement,  gagne  la  scissure  postérieure  du  foie,  et 
s'y  engage  avec  la  veine  porte  pour  se  partager  en  plusieurs  rameaux,  dont  les 
divisions  ultimes  portent  le  sang  nutritif  aux  lobules  du  foie. 

Avant  d'atteindre  cet  organe,  l'artère  hépatique  fournit  des  branches  paner  é  a- 
tiques,  l'artère  pylorique  et  la  yastro-épiploïque  droite. 

Artères  pancréatiques.  —  Irrégulières  et  fort  nombreuses,  ces  branches  se 
détachent  de  l'artère  hépatique  à  son  passage  sur  la  face  supérieure  du  pancréas, 
et  se  plongent  dans  le  tissu  de  cette  glande,  dont  le  sang  artériel  vient  prin- 
cipalement de  cette  source. 

Arti're  pylorique.  —  Ce  vaisseau  prend  naissance  à  la  hauteur  du  renflement  placé 
vers  l'origine  du  duodénum,  avant  que  Tarière  hépatique  ne  s'engage  dans  la  scis- 
sure postérieure  du  foie,  et  le  plus  souvent,  comme  dans  la  figure  149,  par  un  tronc 
commun  avec  l'artère  gastro-épiploïque  droite.  Il  se  dirige  ensuite  vers  la  petite 
coubure  de  l'estomac,  et  donne  autour  du  pylore  des  rameaux  anastomosés  avec 
les  artères  gastrique  postérieure  et  gastro-épiploïque  droite  (fig.  l/i9,  12). 

Artère  gastro-épiploïque  droite  (fig.  169,13).  —  Cette  artère  croise  en  arrière 
et  en  bas  le  renflement  duodénal,  pour  se  placer  dans  l'épaisseur  du  grand 
épiploon,  en  longeant  la  grande  courbure  de  l'estomac,  et  s'anastomose  par 
inosculation  avec  la  gastro-épiploïque  gauche.  Elle  fournit  dans  son  trajet  des 
rameaux  épiploïques  et  gastriques  tout  à  fait  analogues  Ji  ceux  qui  émergent  de 
ce  dernier  vaisseau.  Mais  elle  donne  de  plus,  avant  de  croiser  le  duodénum,  une 
branche  particulière  désignée,  dans  les  traités  d'analomie  vétérinaire,  sous  le  nom 
aCartère  duodénale  :  c'est  une  division  assez  considérable,  qui  suit  la  petite 
courbure  du  duodénum  dans  l'épaisseur  du  mésentère,  et  qui  va  s'aboucher  avec 
la  première  artère  du  faisceau  gauche  de  la  grande  mésentérique,  après  avoir 
fourni  quelques  artérioles  au  pancréas  et  de  nombreux  ramuscules  au  duodénum 
(fig.  149,  14). 

Faisons  remarquer,  en  terminant  la  description  de  l'artère  gastro-épiploïque 
droite,  que  l'estomac,  grâce  à  l'anastomose  qui  unit  ce  vaisseau  avec  l'artère  du 
côté  gauche,  se  trouve  comme  suspendu  dans  un  cercle  artériel  vertical,  formé 
par  la  splénique  et  la  gastro-épiploïque  gauche  d'une  part,  l'hépatique  et  la  gastro- 
épiploïque  droite  d'autre  part  ;  cercle  de  la  concavité  duquel  s'élancent  sur 
l'estomac  un  grand  nombre  de  divisions,  qui  communiquent  avec  les  ramuscules 
des  artères  propres  à  ce  viscère. 

ii"  Artère  grande  mésentérique  (fig.  ISO). 

L'artère  grande  mésentérique,  qui  porte  le  sang  à  la  masse  intestinale  presque 
tout  entière,  est  aussi  remarquable  par  son  volume  que  par  sa  distribution 
compliquée.  Celte  complication,  en  rapport  avec  celle  de  l'intestin  lui-même,  ne 
laisse  pas  que  d'introduire  quelques  difficultés  dans  l'étude  de  ce  vaisseau,  dif- 
ficultés que  nous  éviterons  cependant  en  aJopiant  le  mode  de  desciiption,  aussi 
simple  que  méthodique,  employé  dans  ses  leçons  par  iM.  Lecoq. 

La  grande  mésentérique  naît  à  angle  droit  de  l'aorte  abdominale,  au  niveau 
des  artères  émulgentes,  à  5  on  G  centimètres  en  arrière  du  tronc  cœliaque,  dont 
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elle  se  trouve  séparée  par  le  pancréas  ;  puis  elle  se  dirige  immédiatement  en  bas, 
enlacée  par  les  rameaux  nerveux  anasiomotiques  du  plexus  solaire,  et  se  par- 
tage après  un  trajet  de  3  à  /i  ccniimètres  (1)  en  t)'ois  faisceaux  de  branches 
distingués  en  gauche,  droit  et  antérieur  :  le  faisceau  gauche  est  destiné  à  la 
masse  de  l'intestin  grêle  ;  le  cb^oit  se  distribue  à  la  portion  terminale  de  cet 
intestin,  au  cœcum,  et  à  la  première  partie  de  l'anse  formée  par  le  côlon  replié; 
Vantérieur  se  porte  sur  la  deuxième  partie  de  celte  anse  et  sur  l'origine  du  côlon 
flottant.  L'ordre  dans  lequel  ces  trois  faisceaux  viennent  d'être  indiqués  sera 
également  celui  de  leur  description  ;  il  a,  comme  on  le  voit,  l'avantage  de  rap- 
peler la  succession  régulière  des  diverses  parties  de  l'intestin,  et  partant  le  cours 
des  aliments  dans  cette  portion  importante  du  canal  digestif. 

A.  —  Artères  du  faisceau  gauche  (fig.  150,  2).  —  Ces  artères,  au  nombre 
de  quinze  à  vingt,  sont  désignées  sous  le  nom  d'artères  de  l'intestin  grêle, 
en  raison  de  leur  destination.  Toutes  s'échappent  à  la  fois  de  la  grande  mésen- 
térique,  soit  isolément,  soit  plusieurs  en  commun,  et  se  placent  entre  les  deux 
lames  du  mésentère  pour  se  porter  sur  l'intesiin.  Avant  d'atteindre  la  petite 
courbure  de  ce  viscère,  chacune  d'elles  se  partage  en  deux  branches,  qui  vont  à 
la  rencontre  des  branches  correspondantes  des  artères  voisines,  pour  s'anasto- 
moser avec  elles  par  inosculation  et  à  plein  canal  :  disposition  d'où  résulte  une 
suite  d'arcades  artérielles  à  convexité  inférieure,  arcades  non  interrompues  qui 
régnent  sur  toute  la  longueur  de  l'intestin,  à  proximité  et  en  regard  de  sa 
courbure  concave.  De  la  convexité  de  ces  arcades  émanent  une  multitude  de 
rameaux  qui  arrivent  sur  l'intestin  parla  courbure  précitée,  et  dont  les  divisions  se 
portent  sur  l'une  et  l'autre  face  du  viscère,  pour  se  rejoindre  et  s'anastomoser  du 
côté  de  la  grande  courbure.  Ces  divisions,  placées  sous  le  péritoine  ou  dans  l'épais- 
seur de  la  membrane  charnue,  envoient  la  plus  grande  partie  de  leurs  ramuscules 
au  tissu  de  la  tunique  muqueuse,  qui  se  distingue  ainsi  par  une  grande  vascularilé, 
vascularité  commune,  du  reste,  à  tous  les  organes  creux  de  la  cavité  abdominale. 

Telle  est  la  disposition  générale  des  artères  de  l'inlestin  grêle.  Il  reste 
à  indiquer  quelques-uns  de  leurs  caractères  spéciaux.  Voici  ce  qu'on  re- 
marque à  cet  égard  :  1°  Les  artères  de  l'intestin  grêle  sont  d'autant  plus  longues 
qu'elles  sont  plus  postérieures,  c'est-à-dire  qu'elles  suivent  le  dévelop- 
pement du  mésentère  dans  lequel  elles  se  trouvent  soutenues  ;  2"  les  artères 
antérieures  forment  généralement  deux  séries  d'arcades  superposées  avant  d'en- 
voyer leurs  divisions  sur  l'intestin  ;  3°  la  première  gagne  le  duodénum  et  s'anasto- 
mose avec  l'artère  duodénale,  rameau  émis  par  le  tronc  cœliaque;  h°  la  dernière 
communique  avec  l'artère  iléo-cœcale,  l'une  des  branches  du  faisceau  droit. 

B.  —  Artères  du  faisceau  droit.  —  Le  faisceau  droit  de  la  grande  mésen- 
térique  constitue  d'abord  un  tronc  unique,  long  de  quelques  centimètres,  qui  se 
divise  bientôt  en  quatre  branches,  savoir  :  Yartère  iléo-cœcale,  les  deux  artères 
cœcules,  et  la  colique  droite  ou  directe. 

(1)  Ce  tronc  do  la  grande  iiK'senU'riqiic  est  ordinairement,  chez  les  vieux  chevaux  abattus 
dans  le.s  aniphilhéAlres  d'anatomie,  le  sié{ic  d'un  anévrysme  plus  ou  moins  volumineux, 
qui  est  reporté  quelquefois  sur  le  tube  artériel  placé  à  l  origine  des  branches  du  faisceau 
droit,  et  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  sur  l'une  et  l'autre  section  de  l'artère  grande 
inésentérique. 
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(•;  Fig  150.  —  Distribution  de  fat  lère  grande  ?nesenlcri,/,ie.  -~  I.  Aorle  al)Jomiiiale.2,-,2.  Artères  du 
fais,  eau  gauche,  destine,  s  à  linlestin  grêle.  5.  Artùre  ilco-cœ.ale.  4.  Artère  cœiale  supérieure  jAi-lere 
cœcale  inférieure.  6.  Artère  de  l'arc  du  cœcum.  7.  titère  colique  droite.  8.  Artère  colique  gaucbe.  J.  pre- 
mière artcre  du  côlon  flottant. 
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Artère  iiéo-cœcaie  (fig.  150,  3).  —  Ce  vaisseau  naît  souvent  de  la  cœcale 
interne.  Il  t-e  place  entre  les  deux  lames  du  mésentère,  suit  d'une  manière 
rétrograde,  et  à  une  petite  distance,  la  portion  iléo  cœcale  de  l'intestin  grêle,  et 
s'anastomose  à  plein  canal  avec  la  dernière  artère  du  faisceau  gauche,  après  avoir 
émis  une  série  de  rameaux  qui  vont  se  distribuer  aux  membranes  intestinales. 

Artères  cœcaies.  —  Distinguées  en  interne  ou  supérieure,  et  en  externe  ou 
inférieure,  ces  deux  artères  se  portent  l'une  et  l'autre  par  en  bas  et  un  peu  à 
droite,  vers  la  concavité  de  la  crosse  du  cœcum,  en  embrassant  entre  elles  l'extré- 
mité terminale  de  l'intestin  grêle,  pour  s'accoler  ensuite  à  la  partie  moyenne  du 
sac  cœcal,  dont  elles  suivent  la  direction. 

V artère  cœcale  supérieure  ou  interne  se  loge  dans  l'une  des  scissures  formées 
par  les  bandes  longitudinales  du  cœcum,  dans  la  plus  antérieure,  et  s'étend  sous 
la  tunique  séreuse  jusqu'auprès  de  la  pointe  du  viscère,  où  elle  se  termine  en 
s'anastomosant  avec  la  cœcale  externe.  Les  rameaux  fournis  par  cette  artère  sur  son 
trajet  s'échappent  dans  une  direction  perpendiculaire  au  vaisseau,  et  distribuent 
leurs  ramuscules  aux  parois  du  cœcum  (fig.  150,  k). 

\J artère  cœcale  inférieure  ou  externe  passe  entre  le  cœcum  et  l'origine  du  côlon, 
pour  descendre  ensuite  le  long  du  premier  réservoir  en  se  plaçant  dans  l'une  des 
scissures  extérieures,  scissure  située  en  arrière  et  en  dehors.  Arrivée  près  de  la 
pointe  de  l'organe,  cette  artère  la  contourne  en  arrière,  pour  aller  s'anastomoser 
avec  le  vaisseau  précédemment  décrit  (fig.  150,  5),  Elle  émet  sur  son  trajet  une 
série  de  rameaux  transversaux  semblables  à  ceux  de  cette  dernière  artère.  Mais 
elle  fournit  de  plus  une  branche  remarquable  qu'on  pourrait  appeler  Vartère  de 
l'arc  du  cœcum  :  celte  branche  se  détache  en  effet  du  vaisseau  principal  près  de 
l'origine  du  côlon  et  remonte  sur  la  crosse  cœcale.  dont  elle  suit  la  concavité  en 
dehors,  pour  se  porter  ensuite  en  avant  et  en  bas  sur  la  portion  initiale  du  côlon 
replié,  où  elle  se  perd  après  avoir  parcouru  un  certain  trajet;  les  nombreux 
rameaux  collatéraux  qui  s'échappent  de  cette  artère  sont  destinés  aux  parois  de 
cette  dernière  portion  intestinale  et  de  l'arc  du  cœcum  (fig.  150,  6). 

Artère  colique  droite  ou  directe  (fig.  150,  7).  — Celte  artère  est  la  plus 
grosse  des  branches  du  faisceau  droit  de  la  grande  mésentérique.  Destinée  à  la 
portion  droite  de  l'anse  formée  par  le  côlon  replié,  elle  s'accole  imaiédialeinent  à 
ce  viscère,  en  se  plaçant  sous  la  membrane  péritonéale,  et  le  suit  depuis  son 
origine  jus  [u'à  la  courbure  pelvienne,  où  l'artère  s'anastomose  en  arcade  et  à 
plein  canal  avec  la  colique  gauche  ou  rétrograde. 

G.  —  Artères  du  faisceau  antékieur.  —  On  en  compte  deux  seulement, 
Vartère  colique  gauche  ou  rétrograde,  et  la  première  artère  du  côlon  flottant, 
réunies  à  leur  origine  sur  un  tronc  extrêmement  court. 

Artère  colique  gauche  ou  rétrograde  (fig.  150,  8).  —  l'aile  SC  porte  sur  la 
portion  gauche  de  l'anse  colique,  qu'elle  parcourt,  au-dessous  du  péritoine,  depuis 
l'extrémité  terminale  du  viscère  jusqu'à  la  courbure  pelvienne,  où  elle  ronconlre 
l'artère  droite,  en  suivant  ainsi  un  traj(„'t  inverse  à  celui  des  aliments,  d'où  son 
nom  d'artère  colique  rétrograde. 

Considérées  dans  leur  ensemble,  les  deux  artères  coliques  représentent  une 
anse  exactement  semblable  à  celle  du  côlon  replié  lui-même.    Elles  marchent 
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donc  parallèlement  l'une  à  l'autre,  et  finissent,  après  s'être  légèrement  écartées, 
par  se  réunir  en  formant  une  courbe  parabolique.  Celte  anse  artérielle  occupe 
une  position  profonde  sur  l'anse  intestinale,  c'est-à-dire  qu'on  la  trouve  sur  la 
face  inférieure  des  première  et  quatrième  portions  du  gros  côlon,  dans  la  concavité 
du  pli  d'où  résultent  les  courbures  sus-sternale  et  diapliragniati(jue,  et  sur  le  plan 
supérieur  des  deuxième  et  troisième  parties  du  viscère. 

Une  quantité  considérable  de  rameaux  collatéraux  s'échappent  perpendiculai- 
rement de  cette  anse  artérielle,  et  se  portent  dans  les  membranes  de  l'intestin;  il 
y  en  aquelques-uns qui  établissent  une  communication  transversale  entre  les  deux 
vaisseaux. 

Première  artère  dn  côlon  flottant  (  fig,  150,  9  et  151,  l\).  —  Celle 
branche,  dont  le  calibre  est  souvent  considérable,  s'infléchit  à  gauche,  en  bas  et  en 
arrière,  pour  se  placer  dans  l'épaisseur  du  mésentère  colique,  très  près  delà  petite 
courbure  du  côlon  flottant.  Elle  rencontre  bientôt  une  branche  de  l'artère  petite 
mésentérique,  et  s'anaslomose  avec  cette  branche  à  plein  canal  et  par  inosculation. 

D.  —  BraUCHES  INNOMllNKES   DE   LA  GRANDE  MÈSENTÉr.IQUE.   —  Ce  SOnt  deS 

artérioles  destinées  aux  ganglions  lymphatiques,  aux  capsules  surrénales,  au  més- 
entère, au  pancréas,  artérioles  dont  nous  nous  contenterons  de  signaler  l'exis- 
tence. Parmi  celles  qui  vont  au  pancréas,  il  en  est  une  cependant  qui  présente  un 
volume  assez  considérable. 

E.  —  Des  anastomoses  de  la  grande  mésentérique.  —  La  multiplicité  et 
le  calibre  de  ces  anastomoses  assure  de  la  manière  la  plus  heureuse  la  circulation 
du  sang  dans  la  masse  intestinale,  masse  exposée  justement  par  sa  grande  mobilité, 
à  des  déplacements  capables  d'amener  des  compressions  plus  ou  moins  étendues. 
Non-seulement  ces  anastomoses  relient  entre  elles  les  diverses  branches  destinées  à 
une  même  portion  viscérale,  soit  à  l'intestin  grêle,  soit  au  cœcum,  soit  au  côlon 
replié  ;  mais  elles  établissent  encore ,  entre  la  grande  mésentérique  et  les  troncs 
artériels  voisins,  des  voies  de  communication  qui  entretiendraient,  au  besoin,  la  cir- 
culation dans  le  cas  d'obstruction  complèle  des  deux  artères  intestinales;  le  sang 
du  tronc  cœliaque  passerait,  en  effet,  de  l'artère  duodénale  dans  les  branches  du 
faisceau  gauche  de  la  grande  mésentérique,  puis,  par  l'artère  iléo-cœcale,  dans  les 
branches  du  faisceau  droit,  et  de  là  dans  l'artère  colique  gauche,  qui  le  transmet- 
trait enfin  à  la  première  artère  du  côlon  flottant  ainsi  qu'aux  arcades  de  la  petite 
mésentérique.  La  communication  qui  existe  entre  le  tronc  broncho-œsophagien  et  le 
tronc  cœliaque,  par  les  artères  œsophagiennes  et  gastrique,  permettrait  même  de 
comprendre  une  circulation  collatérale  capable  de  suppléer  l'aorte  postérieure,  en 
supposant  ce  vaisseau  lié  en  arrière  du  point  d'émergence  du  ironc  qui  distribue  le 
sang  aux  bronches  et  à  l'œsophage. 

4°  Artère  petite  mésentérique  (fig.  131). 

Cette  artère,  qui  porte  le  fluide  sanguin  au  côlon  flottant  et  au  rectum,  naît  de  la 
face  inférieure  de  l'aorte  abdominale,  à  angle  droit,  12  ou  15  centimètres  en 
arrière  de  la  grande  mésentérique.  Elle  descend  entre  les  deux  lames  du  més- 
entère colique,  et  s'infléchit  bientôt  en  arrière,  en  décrivant  une  courbe  à  conca- 


696  DES   ARTERES. 

vite  supérieure,  pour  se  placer  au-dessus  du  rectum,  dans  les  parois  duquel  se 
plongent  ses  divisions  terminales,  quaiul  l'artère  est  arrivée  près  de  l'anus. 

La  petite  mésentérique  laisse  échapper  sur  son  trajet  treize  à  quatorze  branches 
assez  régulièrement  espacées,  qui  ont  d'autant  plus  de  longueur  et  de  volume 
qu'elles  sont  plus  antérieures.  Ces  branches  prennent  leur  origine  sur  la  convexité 
de  l'artère,  c'est-à-dire  par  en  bas,  soit  isolément,  soit  plusieurs  ensemble  (cette 
dernière  disposition  se  rencontre  fréquemment  pour  les  quatre  ou  cinq  premières). 
Elles  descendent  ensuite  dans  l'épaisseur  du  mésentère,  et  arrivent  près  de  la  cour- 

FiG.   151  (*). 


bure  supérieure  de  l'intestin,  où  elles  se  comportent  de  la  manière  suivante.  Les 
sept  ou  huit  premières  se  bifurquent,  et  forment  des  arcades  exactement  sembla- 
bles à  celles  des  artères  de  l'intestin  grêle,  mais  qui  en  diiïèrent  cependant  en  ce 


(')  Fie.  lîil-  —  Dislribtilion  de  la  petite  artère  me'sentérique  C  le  côlon  flottant  est  étale'  ni'ec  son 
mésentère,  et  l'intestin  grêle  refoule  h  droite  sous  le  côlon  rL-plié).  —  1.  Tronc  de  l'wrlére  petite  més- 
entérique. -.  Artère  grunile  mésentérique.  3.  Sun  fi.isceiiu  yntéiieur.  4.  Première  aricre  du  côlon  lli>ttiint, 
faisiiul  piirlie  de  ce  luisceau.  5.  A.  coliqne  rétios;ru(le.  6.  Fui>ceau  droit  de  la  guindé  niésentenque.  7.  Les 
branches  du  faisceau  gauche.  8.  A.  rénale.  9.  Extiémile  terminale  de  l'aorte.  10.  A.  iliaque  externe.  H.  A. 
circonflexe  iliaque.  12,  A.  iliaque  interne. 
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(jii'elles  soiil  tout  à  fait  rapprochées  de  la  pciiic  courbure  du  ajloii  ;  les  dernières, 
destinées  ;i  la  partie  terminaU'  de  ce  viscère  et  au  rectum,  se  ramifient  dans  les 
membranes  iniestinales  sans  former  préai;ibleîuent  d'arcades. 

Le  rameau  antérieur  de  la  première  branche  s'anastomose  à  plein  canal  avec 
l'artère  fournie  au  côlon  lloltanl  par  la  grande  mésenlérique,  et  de  cette  anasto- 
mose résulte  la  première  arcade  colique. 

5»  Artères  rénales  ou  émilcentes  (fig.  149,  17,  et  153,  2.) 

Au  nombre  de  deux,  une  pour  chaque  rein,  ces  artères  se  détachent  latérale- 
ment et  à  ar.gle  droit  de  l'aorte  abdominale,  au  niveau,  à  peu  près,  de  la  grande 
mésentèriquc,  pour  se  porter  en  dehors,  vers  le  bord  interne  du  rein,  où  on  les 
voit  se  diviser  eu  plusiems  branches,  qui  pénètrent  dans  l'organe,  soit  par  l'échan- 
crure  du  bord  interne,  soit  par  la  face  inférieure.  Arrivées  dans  l'épaisseur  du 
rein,  ces  branches  se  subdivisent  et  forment  comme  un  lacis  de  gros  vaisseaux 
placé  sur  la  limite  des  subsîances  corticale  et  médidiairc,  lacis  d'où  s'échappent 
une  multitude  de  ramuscules  qui  se  jettent  presque  exclusivement  dans  la  couche 
cendrée. 

L'artère  rénale  droite,  plus  longue  que  la  gauche,  passe,  pour  atteindre  l'or- 
gane auquel  elle  est  destinée,  entre  le  petit  psoas  et  la  veine  cave  postérieure. 
Toutes  deux  sont  en  rapport  avec  l'extrémité  postérieure  des  cai'sules  surrénales. 

Remarquables  par  leur  volume  relativement  énorme  quand  on  le  compare  à 
celui  des  glandes  qui  les  reçoivent,  ces  artères  ne  donnent,  avant  de  se  plonger 
dans  le  tissu  propre  de  ces  glandes,  que  des  ramuscules  sans  importance,  dont  les 
principaux  vont  aux  capsules  surrénales  (fig.  lo-î).  D'autres  arlérioles,  parties  de 
la  grande  mésenlérique  ou  de  l'aorte  elle-même,  pénètrent  encore  dans  ces  petits 
corps. 

6»  Artères  spermatiques. 

Ces  artères  diffèrent  dans  le  mâle  et  dans  la  femelle  :  chez  le  mâle,  on  les 
nomme  encore  r/randcs  testiculalres;  chez  la  femelle,  elles  siint  exclusivement 
désignées  sous  le  nom  lïartères  utéro-uvarienncs. 

Artère  grande  testicuiaîre  (fig.  153,  3).  —  Elle  prend  naissance  auprès  de 
la  petite  mésenlérique,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  soit  à  côté,  larement  au 
même  niveau  que  l'artère  du  côté  opposé;  puis  elle  se  dirige  en  arrière  et  e/i  bas, 
soutenue  avec  sa  veine  satellite  dans  un  repli  particulier  du  péritoine,  et  arrive 
ainsi  à  l'entrée  de  la  gahie  vaginale,  dans  laquelle  on  la  voit  s'engager  avec  les 
autres  parties  constituantes  du  cordon  spcrmatique,  pour  descendre  sur  le  testi- 
cule, en  formant  de  remarquables  nexuosilés  réunies  en  un  pa([uet  allongé.  Arrivée 
en  dedans  de  la  tête  de  l'épididyme,  celte  artère  s'insinue  sous  la  tunique  albugi- 
née,  s'incruste  pour  ainsi  dire  dans  son  épaisseur,  et  contourne  successivement  le 
bord  supérieur,  l'extrémité  postérieure,  le  bord  inférieur  et  l'extrémité  antérieure 
(lu  testicule.  Elle  décrit  dans  ce  trajet  des  sinuosités,  ei  laisse  échapper  à  angle 
droit  im  grand  nombre  de  rameai'.x  également  ilexueux,  qui  rampent  sur  les  faces 
de  l'urganc,  en  envoyant  des  ramuscules  nouibrcux  dans  son  épaisseur. 
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L'opididyine  reçoit  également  le  sang  par  celle  arlère  grande  lesiicuiaire. 

Artère  utero- oiarlenuc.  ^ —  L'origine  de  ce  vaisseau  est  conforme  à  celle  de 
la  grande  losticnlaire.  Il  se  place  entre  les  deux  lames  du  ligament  large,  et  se 
partage  bientôt  en  deux  branches,  l'une  ovarienne,  l'autre  utérine  :  la  branche 
ovarienne  décrit  de  nombreuses  flexuosités  comme  l'artère  correspondante  du 
mâle,  et  se  comporte  sur  l'ovaire  de  la  même  manière  que  cette  dernière  artère 
sur  le  testicule  ;  la  branche  utérine  ^ç.  rend  sur  la  corne  de  la  matrice,  où  ses  divi- 
sions s'anastomosent  avec  l'artère  utérine  proprement  dite. 

T  AnTÈREs  PETiïESTESiicuLAiRES  (inâlc),  ARTÈRES  UTÉRINES  (femelle). 

Artère  petite  festicuiaire.  —  Pair  comme  la  grande  lesiicuiaire ,  ce  vais- 
seau, d'iH)  volume  très  exigu,  prend  naissance,  soit  sur  l'aorte  entre  les  artères 
iliaques  interne  et  externe,  soit  sur  celle-ci  très  près  de  son  point  de  départ.  Ce 
dernier  cas  étant  le  plus  commun,  on  décrit  ordinairement  la  petite  lesiicuiaire 
comme  une  branche  collatérale  du  tronc  crural.  Nous  l'avons  regardée  comme  une 
des  artères  émanées  directement  de  l'aorte  postérieure,  pour  rapprocher  sa  descrip- 
tion de  celle  de  l'artère  grande  lesiicuiaire  et  de  l'uléro-ovarienne. 

Quel  que  soit,  du  reste,  son  mode  d'origine,  la  petite  tosticulairc  gagne  l'entrée 
de  la  gaîne  vaginale,  et  s'y  engage  avec  les  vaisseaux  spcrmatiques  pour  se  distri- 
buer aux  diverses  parties  constituantes  du  cordon.  Avant  de  pénétrer  dans  l'épais- 
seur de  ce  cordon ,  elle  abandonne  plusieurs  ramuscules  destinés  au  péritoine, 
aux  ganglions  iliaques,  à  l'uretère,  au  canal  déférent. 

Artère  utérine.  —  Même  point  d'origine  que  la  petite  lesiicuiaire,  son  ana- 
logue, dont  elle  diffère  cependant  par  son  volume  beaucoup  plus  considérable. 
Elle  se  place  entre  les  deux  lames  du  ligament  sous-lombaire,  et  se  divise  en  deux 
branches  en  arrivant  sur  la  petite  courbure  de  la  corne  utérine  :  l'une  antérieure, 
anastomosée  par  ses  divisions  avec  l'artère  utéro-ovaricnne  ;  l'autre  postérieure,  qui 
se  porte  sur  le  corps  de  la  matrice,  où  elle  communique  avec  l'artère  vaginale. 


§  III.  —  Tte  l'aorte  postérieure  et  de   ses  branches  collatérales  chez  les  animaux 
domestiques  autres  que  les  solipèdes. 


l»  Aorte  postérieure  des  ruminants. 

L'artère  accomplit  son  trajet  en  suivant  la  même  marche  que  chez  les  animaux 
solipèdes,  et  se  termine  également  par  quatre  branches,  vers  l'entrée  de  la  cavité 
pelvienne. 

Branches  parmItales.  —  Les  nr^ires  intercostales  ne  diffèrent  que  par  le 
nombre  de  celles  du  cheval,  car  on  n'en  rencontre  que  douze  en  tout,  dont  huit 
ou  neuf  seulement  fournies  par  l'aorte  postérieure. 

Quant  aux  branches  lombaires  et  diapltragniatiqncs,  leur  disposition  est  absolu- 
ment identique  avec  celle  des  artères  analo^niesdos  Solipèdes. 
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^hisV artère  sacrée  7noyenne  se  présente  avec  un  volume  plus  considérable,  sur- 
tout chez  le  Glouton  et  la  Chèvre.  Nous  nous  en  occuperons  plus  loin  (voyez  artère 
iliaque  interne  des  ruminants). 

Branches  VISCÉRALES.  —  Tronc  broncfio- œsophagien.  — Rien  de  particulier. 

Tronc  cœliaque  (fig.  152,  1).  —  Celte  artère  descend  snr  le  rumen,  un  peu  en 
;irrière  de  l'insertion  de  l'œsophage,  se  dirige  à  droite  et  se  divise  près  du  feuillet 
en  deux  branches  terminales,  qui  sont  les  artères  supérieure  et  inférieure  du 
feuillet  et  de  la  caillette. 

Les  branches  collatérales  qui  s'échappent  de  ce  tronc  sont  : 

1"  Plusieurs  artères  diaphragmatiques. 

T  V artère  splénique,   destinée  presque  exclusivement  à  la  rate  (fig.  152,  8), 

o'^  V artère  supérieure  du  rumen,  naissant  toujours  d'un  tronc  fort  court  qui  lui 
est  commun  avec  !a  précé- 
dente, et  se  portant  en  arrière 
sur  la  face  supérieure  du  ru- 
n)en ,  pourdescendre  ensuite 
entre  les  deux  vessies  coni- 
(jues  et  s'anastomoser  avec 
Tarière  de  la  face  inférieure 
du  viscère  (fig.  152,  2). 

k"  V artère  inférieure  du 
rumen,  qui  s'insinue  entre  les 
deux  culs-de-sac  antérieurs, 
rampe  ensuite  sur  la  face 
inférieure  de  l'organe,  en  se 
portant  vers  l'échancrure  qui 
sépare  les  deux  vessies  coni- 
ques, à  la  rencontre  du  vais- 
seau supérieur  (fig.  152,  3). 

5°  V artère  du  i^éseau  , 
ayant  ordinairement  une  ori- 
gine commune  avec  l'artère  inférieure  du  rumen,  et  se  portant  en  avant  sur  la 
gauche  de  l'œsophage,  pour  se  diviser  près  de  l'insertion  de  ce  conduit,  en  deux 
branches  :  l'une  supérieure,  se  dirigeant  à  droite  sur  la  petite  courbure  du  viscère 
(fig.  152,  5);  l'autre  inférieure,  occupant  la  scissure  qui  sépare  la  grande  cour- 
bure du  réseau  du  sac  droit  de  la  panse,  et  donnant  à  ce  dernier  organe  un  grand 
nombre  de  rameaux  (fig.  117,  h). 

6  '  Vartère  hépatique,  qui  non-seulement  se  distribue  au  foie,  mais  fournit 
encore  une  branche  pour  la  vésicule  biliaire,  et  une  artère  duodénale  divisée  en 
deux  rameaux:  l'un  postérieur,  formant  avec  la  première  artère  de  l'intestin  grêle 
une  anastomose  en  arcade  ;    l'autre  antérieur,  communiquant  avec  l'artère  supé- 

(*)  lig.  lii?.  —  Artères  des  estomacs  des  ritmiiinnls.  —  1.  Tronc  ccdiaqiie.  2.  Artère  siippricure  il:. 
lumen,  ô.  Artère  iiiffri.ure  du  rin:ien.  4.  Artère  icit'eneure  du  réseau  "i  Artère  superieuie  du  lesiaii. 
ti.  Artère  supérieure  du  f  uiUet  et  de  lii  caiHete.  7.  Altère  inféàfure  «lu  feuillet  el  de  U  lailleile.  8  Artèrr 
splinique.  —  A.  OEsopha°e.  —  B.  Sac  gauche  du  rumen.  —  B',  Vesiie  conique  gauche.  —  C.  Sac  'Iroit  du 
rumen.  —  C ,  Ves'îie  conique  droite.  —  D.  Résenu.  —  K.  FcuiUel.  —  F.  Caillette,  —  O.  Duodénum.  -» 
il.  Rate. 
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liciiiedii  fcuiilrt  Cl  lie  la  caillellc.  Celle  artère  hépatique  présente  toujours  son 
|)()iiit  d'origine  entre  le  tronc  commun  à  l'artère  splénique  et  au  rameau  supé- 
rieur (lu  rumen,  et  celui  qui  donne  naissance  au  rameau  supérieur  du  même 
\iscère  et  à  Tarière  du  réseau. 

Ouanl  aux  branches  terminales  du  tronc  cœliaque,  voici  comment  elles  se  com- 
portent : 

1"  \'(irtbre  si/jjn-iturc  du  feuillet  et  de  la  caillette  passe  successivement  sur 
la  grande  courbure  du  premier  de  ces  réservoirs  et  sur  la  courbure  concave  du 
seconil,  puis  dépasse  le  pylore  pour  se  joindre  par  inoscuialion  avec  la  branche 
duodénale  de  l'artère  iiépatique  (fig.  152,  6). 

2"  Vcaière  inférieure  du  feuillet  et  de  la  caillette  franchit  au  contraire  la 
petite  courbure  du  feuillet  d'abord,  ensuite  la  grande  courbure  de  la  caillette,  et 
se  perd  dans  l'épiploon,  auquel  on  la  voit,  du  reste,  fournir  sur  sou  irajet  un  grand 
nombre  de  rameaux  (hg.  152,  7). 

Chez  les  petits luminants,  la  distribution  des  artères  du  tronc  cœliaque  présente 
quelques  modilications.  Nous  citerons  la  principale,  qui  porte  sur  le  mode  d'origine 
des  deux  rameaux  destinés  au  réseau  :  ces  rameaux  forment  deux  vaisseaux  par- 
ticuliers qui  naissent  isolément  du  tronc  cœliaque,  l'artère  inférieure  au  même 
point  que  l'artère  supérieure  du  rumen,  la  supérieure,  vers  la  bifurcation  termi- 
nale du  tronc. 

Ar/èrc  grande  mésentérique.  — Son  origine  est  tout  à  fait  rapprocliée  de  celle 
du  tronc  cœliaque.  Après  i\\\  trajet  descendant  de  15  à  20  ccntimèlres,  celte  artère 
se  p;irlage,  en  deux  branches,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure.  La  première, 
destinée  à  l'intestin  grêle,  rampe  au-dessus  de  cet  intestin,  entre  les  deux  feuil- 
lets du  mésentère,  et  se  porte  en  arrière  eu  décrivant  une  courbe  qui  laisse  échap- 
per de  sa  convexité,  c'est-à-dire  par  en  bas,  un  grand  nombre  de  rameaux,  analo- 
gues dans  leur  mode  de  terminaison  aux  artères  de  l'intestin  grêle  du  cheval.  Quant 
à  la  branche  postérieure,  celle  du  gros  intestin,  on  la  voit  se  diviser  elle-même  en 
deux  rameaux  principaux  :  un  qui  .se  rend  au  côlon  et  dont  les  divisions  croisent 
du  côté  droit,  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas,  les  circonvolutions  décrites  par 
ce  viscère  ;  un  autre,  qui  gagne  la  courbure  concave  du  cœcum,  et  s'anastomose  par 
arcade  avec  l'extrémité  terminale  de  la  branche-mère  des  artères  destinées  à  l'in- 
teslin  grêle. 

Artère  petite  niésenlériquc —  Très  courte  et  très  peu  volumineuse. 

Artères  rénales,  spernialifjues,  petites  testicalaires.  — i\e  dillèrent  point,  dans 
leurs  dispositions  essentielles,  des  vaisseaux  analogues  des  animaux  solipèdes. 


li"  Aourt;  rosTiiRiEUiiii  du  pouc. 

K  l'exception  des  \aisscau\  mésenléritines,  dont  la  disiribuiion  rappelle,  en  prin- 
cipe, celle  (pii  vient  d'être  indicpiée  pour  les  animaux  ruminants,  à  l'exception 
encore  de  l'artère  sacrée  moyenne,  sur  le  compte  de  laquelle  nous  reviendrons  en 
décrivant  les  artères  iliaciues  internes,  (ouïes  les  branches  émises  par  l'aorle  pos- 
térieure se  comportent  1t  [leu  (Mes  (  omnie  dans  le  cheval. 
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Z"  AORTF  rû^TKUlRUnE  chez   LP^  CAnN'AS5IF.R>. 

On  trouve  également,  dans  la  disposition  des  branches  émanées  di  l'aorte  posté- 
rieure clicz  les  animaux  carnassiers,  les  principaux  caractères  présentés  pai-  les 
mêmes  vaisseaux  dans  les  Solipèdes.  iMais  il  existe  pour  (juelriues-uncs  d'entre  elles, 
c'est-à-dire  pour  les  artères  cœliaquc  et  méseutériques,  ([uelques  différences  (pii 
rapprochent  ces  artères  de  celles  de  l'homme.  Ouant  à  ce  qui  regarde  la  grandi' 
viésentérigue  en  particulier,  un  coup  d'œil  jeté  sur  la  figure  '122  montrera  cette 
artère  se  dirigeant  en  arrière,  dans  l'épaisseur  du  mésentère,  émettant  à  gauche 
et  en  bas  les  artères  de  l'intestin  grêle  2,  à  droite  une  (n-ti-re  daodénale  'ù,  et 
une  branc/ie  cœco-colique  ti.Oi\  verra  de  plus,  dans  l'étude  du  tronc  [)elvieu,  que 
l'artéi-e  sacrée  moyenne  offre  quelques  particularités  importantes. 

.\RT.    III. — ArTÈ[\ES  If.lAQUES  internes   OU   TRONCS    PELVIENS  fflg.   155,2). 

Les  deux  artères  iliaques  internes  représentent  les  branches  moyennes  ou  inter- 
nes de  la  quadrifurcalion  formée  par  l'aorte  postérieure  à  son  extrémité  terminale. 

Étendues  depuis  le  corps  de  la  dernière  vertèbre  lombaire  jusqu'auprès  de  l'in- 
sertion terminale  du  petit  psoas,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas,  de 
dedans  en  dehors  et  d'avant  en  arrière,  ces  artères  répondent  :  en  avant,  aux  troncs 
veineux  pelvi-cruraux,  qui  les  séparent  des  iliaques  externes;  en  dedans,  au  péri- 
toine; eu  haut  et  en  dehors,  à  l'articulation  sacro-iliaque  et  à  l'iiium. 

Sur  son  trajet,  l'artère  iliaque  interne  donne  les  branches  suivantes  :  Vajli're 
oin/jilinde,  la  honteuse  interne,  ]'iliaco-nU(srulaire,  la  fcssière  et  la  sons-sucrée. 
Elle  se  divise,  à  son  extrémité  terminale,  en  deux  branches  qui  se  mettent  à  che- 
val sur  le  bord  supérieur  du  tendon  du  muscle  petit  psoas,  en  se  plaçant  l'une  eu 
dedans  l'iiutre  en  dehors  de  ce  tendon  :  la  |)rcmière  est  Varli're  obturatrice,  la 
seconde,  Varti're  iliaco-fénwrale.  Nous  étudierons  toutes  ces  branches  dans  l'ordre 
de  leur  indication. 

Préparation  de  l'arlcre  iliaque  interne.  — Placer  le  sujet  en  première  position;  abattre 
luii  des  inemljros  postérieurs;  laisser  le  rectum  et  la  vessie  dans  le  liassin  ;  fonder  h'jiére- 
iiient  lelte  dernière  par  insufllalion.  Disséquer  du  côté  du  membre  abattu  les  origines  et 
les  rameaux  viscéraux  des  branches  fournies  par  le  tronc  Suivre  du  coté  opposé  les  rameaux 
envoyés  par  ces  branches  dans  les  masses  musculaires.  Alin  de  pouvoir  préparer  convena- 
blement les  artères  coccygiennes,  il  faudra,  après  avoir  enlevé  le  grand  ligament  isihiatitpie 
et  disséqué  l'artère  honteuse  interne  avec  le  tronc  sous-sacré,  soulever  le  rectum  et  la  vessie 
au  moyen  d'érignes  à  chaînette. 

1"  Artèrf.  OMnii.iCALE  (Gg.  153,  ■>,  et  155,  3). 

Celte  artère  forme,  pendant  la  vie  intra-ulèrine,  un  vaisseau  considérable  tpii 
porte  le  sang  du  petit  sujet  au  placenta,  et  qui  sera  décrit  avec  détail  dans 
l'anatomie  du  fœtus. 

Chez  l'adulte,  ce  vaisseau  est  presque  entièrement  oblitéré  ;  il  ne  constitue  plus 


^'-^"-  DES   ARTERES. 

qu'une  sorte  de  cordon  fibreux,  étendu  de  l'artère  iliaque  interne  au  fond  de  la 
vessie,  et  placé  au  bord  libre  du  repli  séreux  latéral  qui  se  détache  du  cul-de-sac 


FiG.  133  (*). 


(')  Fig.  lîiô.  —  yiie  générale  et  sii/jerieure  rie  l'appui eil  seniln-iiriimire  du  mâle  a\>ec  les  mnisseniix 
arte'riels.  —  A.  Kein  gjuclic.  B.  Kein  droit,  a,  h.  Uielùres.  C,  C.  Capsulps  surrénales.  D.  Vessie  uriir.iirc. 
K,  E.  Tesliculos.  e.  Ti'le  de  l'e'pidifljme  e' .  Queue  de  l'ejàdidynie.  F.  Caniil  défèrent.  G.  Renllemint  ptlvieu 
Ju  canul  di'feienl  H.  Vésieul<>  séniinule  gauche  ([.,  droite  ;i  et.'  (MÎevee  avec  !••  rani.ld.'ic'reni  du  même  cût(', 
pour  moulier  riiiseriiDii  de  l'ureiùre  dans  lu  vessie).  1.  Pro-I  ■li'.  J.  ijljndes  de  Cowpir.  K.  Portion  mem- 
braneuse ou  inlra-pplvienrie  du  carrai  de  l'uiethre.  !..  l'ortion  bullicirse  du  même.  M.  Corps  caverneux,  du 
peni";.  h,  «.  .Ses  racrrre.»;.  IV.  Tète  du  pénis.  î.  Aorte  aj)duniin.ile.  'l.'l  A.  rtrrule.s  diuruant  la  priuiipule 
artère  capsulaire.  5.  A  giairdo  te^liculaire  on  spiu  nialique  4.  Oiigirre  commune  des  artères  hunlerisrj 
interne  et  nmliilicaie.  o.  A.  omlrilicale.  C.  iirauclie  vcsicale  de  celle  altère,  7,  A,  hoiiluuse  interne.  S.  Sa 
branche  vésico-proslalifuie. 
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aniérii'iir  de  cet  organe,  (le  cordon  donne  sur  son  trajet  une  ou  plusieurs  branc/ifn 
vésicalcs,  au  delà  desquelles  la  lumière  du  vaisseau  a  tout  à  fait  disparu;  branches 
vésicales  qui  peuvent  venir  de  Tarière  honteuse  interne  ;  et  dans  ce  dernier  cas, 
lare  à  la  vérité,  l'oblitération  de  l'artère  ombilicale  est  complète. 

2"  Arïkre  uoNTEUSii  i.ntuum:  ou  bulbklse  (fig.  liiS,  7  ;  loi,  16;  l'jo,  4). 

Ce  vaisseau  diffère  dans  sa  distribution  chez  le  mâle  et  chez  la  femelle. 

Artère  honteuse  interne  eliea:  le  uiàle.  —  Elle  procède  de  l'iliaque  in- 
terne, près  de  l'origine  de  celle  artère,  par  un  tronc  commun  au  vaisseau  que 
nous  décrivons  et  à  l'artère  ombilicale  ;  puis  elle  se  dirige  en  arrière,  en  suivant 
le  bord  supérieur  du  muscle  pirifurme,  placée  soit  en  dehors,  soit  dans  l'épais- 
seur du  grand  ligament  ischialique.  Arrivée  au  niveau  du  col  de  la  vessie,  elle 
rentre  dans  la  cavité  pelvienne,  s'accole  à  la  prostate,  aux  glandes  de  Covv'pei-, 
et  s'infléchit  enfin  par  en  bas,  en  contournant  l'arcade  ischiale,  pour  se  jeter 
dans  le  bulbe  de  l'urèlhre. 

Sur  son  parcours,  l'artère  honteuse  interne  fournit  : 

l''  Des  ramuscules  insignifiants  aux  muscles  qui  sont  en  rapport  avec  le  ligament 
ischialique. 

•2"  Vmfère  vésico-prostatiqiœ  (fig.  153,  8;  154,  17),  branche  constante  dans  sa 
distribution,  maiî  variable  dans  son  origine:  cette  branche,  destinée  à  la  prostate, 
à  la  vésicule  séminale,  au  renflement  pelvien  du  canal  déférent,  h  ce  canal  lui- 
même  et  à  la  vessie,  naît  ordinairement  près  de  la  prostate,  et  se  porte  d'ar- 
rière en  avant,  en  décrivant  des  flexuosités,  siu'  le  côté  de  la  vésicule  séminale  et 
du  canal  déférent. 

3°  De  minces  rameaux  pour  la  portion  intra-pelvienne  du  canal  de  l'urèthre, 
les  glandes  de  Cowper,  l'anus  et  le  muscle  ischio-caverneux. 

Quant  à  l'extrémité  terminale  du  vaisseau,  elle  s'insinue  sous  le  muscle  accé- 
lérateur, et  se  partage  immédiatement  en  une  multitude  de  ramuscules  qui  se 
plongent  au  milieu  du  tissu  ércctile  dubulbeuréthraI,où  ils  se  comportent  comme 
dans  tous  les  tissus  de  cette  nature. 

Variétés.  —  Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  honteuse  interne  fournir,  avant  d'at- 
teindre la  glande  de  Cowper,  V artère  caverneuse,  qui  contourne  alors  l'arcade 
ischiale  avec  le  nerf  pénien.  Quelquefois  la  bulbeuse  donne  seulement  la  dorsale 
posfén'evre  de  la  verge,  rameau  de  la  caverneuse. 

Distriliutîon  de  l'artère  honteuse  interne  chez  la  femelle  (fig.  155,  Ix). — 
Cette  artère  se  termine  sur  le  côté  du  vagin  par  des  branches  rectales,  vulvaires, 
vaginales  et  bulbeuses  :  ces  dernières  destinées  au  bulbe  du  vagin.  Coumie  chez 
le  mâle,  elle  ne  donne,  sur  son  trajet,  qu'un  seul  rameau  important  ;  et  ce 
rameau  ,  analogue  en  tous  points  à  l'artère  vésico-prostaiique,  constitue  ["artère 
raf/iiiole  (fig  155,  5),  dont  les  divisions  terminales  se  portent  non-seulement  sur 
la  partie  moyeîine  du  vagin,  niais  encore  sur  le  corps  de  l'utérus,  où  elles  s'ana- 
stomosent largement  avec  les  rameaux  de  l'artère  utérine,  et  môme  sur  la  vessie  et 
le  rcctmii. 
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l.'aitère  honteuse  iiilerne  de  la  fcniflle  est,  comme  celle  du  mâle,  sujette  à  de 
nombreuses  vaiiéiés.  Elle  peut  donner  la  caverneuse,  ou  seulement  la  dorsale  du 
clitoris,  Nous  avons  vu  rarlèrc  vaginale  provenir  de  l'ombilicale. 

3°  ArTKRE  SOIS-SACRÉE  OU  SACRÉE  LATÉRALE  (fig.  154,  12;  155,  G). 

Né  en  dedans  de  l'artère  iliaque  interne,  au  niveau  de  l'articulation  lombo- 
sacrée,  ou  un  peu  en  arrière,  placé  au-dessus  du  péritoine,  au-dessous  des  trous 
sacrés  et  des  grosses  branches  nerveuses  qui  en  sortent,  ce  vaisseau  se  dirige 
d'avant  en  arrière,  et  arrive  près  de  l'extrémité  postérieure  du  sacrum,  où  il  se 
termine  par  deux  branches,  Varfère  ischiatique  et  Vartère  coccygienne  latérale, 
branches  auxquelles  il  faut  ajouter  Va7'the  coccygienne  médiane,  émise  ordinai- 
rement par  le  vaisseau  sous-sacré  du  côté  droit. 

BiîANCHES  GOLLATÉiULES.  —  L'artère  sacrée  latérale  fournit  dans  son  trajet 
plusieurs  ramuscules  insignifiants  destinés  aux  parties  avoisinantes,  et  quatre 
rameaux  spinaux  qui  entrent  dans  le  canal  rachidien  par  les  trous  sous-sacrés 
pour  en  sortir  par  les  trous  sus-sacrés,  après  avoir  abandonne  quelques  divisions 
à  l'exirémité  postérieure  de  la  moelle  et  aux  nerfs  de  la  queue  de  cheval  ;  ces  ra- 
meaux se  ramifient  dans  les  muscles  appliqués  sur  le  côté  de  l'épine  sacrée. 

BuAKCHES  TEnaiiNALES. —  1"  Artère  ischiatique.  —  Elle  traverse  le  ligament 
du  même  nom  pour  se  placer  sous  l'extrémiLé  supérieure  de  la  portion  antérieure 
du  long  vaste,  se  dirige  en  arrière  et  en  bas,  et  se  divise  en  plusieurs  branches 
(](il  descendent  dans  l'épaiss'jur  des  muscles  ischio-tibiaux,  jusqu'au-dessous  de  l.i 
lubérosité  i^chiale;  hraiiches  anastomosées  par  leur  extrémité  terminale  avec  les 
rameaux  ascendants  de  l'artère  fémoro-poplilée,  ainsi  qu'avec  les  divisions  de 
l'obturatrice  et  de  la  fémorale  profonde. 

2"  Artère  coccygienne  latérale.  —  Ce  vaisscau  représente  ,  non  pas  par 
son  volume,  car  il  est  beaucoup  plus  petit  que  l'artère  ischiatique,  mais  par  si 
direction,  la  continuation  de  l'artère  sacrée  latérale.  On  le  voit  marcher  d'avant  en 
arrière,  et  parcourir  toute  la  longueur  du  coccyx,  entre  les  vertèbres  rudimentaires 
de  celle  région  et  les  muscles  ahaisseurs  de  la  queue,  en  diminuant  graduellement 
de  volume,  et  en  émettant  sur  .son  trajet  nm'  série  de  ramuscules  collatéraux  qui 
s'épuisent  dans  les  muscles  et  les  téguments  de  la  queue. 

On  a  décrit  une  artère  coccygienne  latérale  supérieure,  branche  de  la  précé- 
dente, qui  ramperait  entre  le  muscle  releveur  de  la  queue  et  la  face  supérieure 
des  vertèbres  coccygiennes;  celte  artère  n'existe  jamais  :  le  muscle  sacro-coccygien 
supérieur  reçoit  le  sang  artériel  par  des  rameaux  analogues  aux  branches  spinales 
des  artères  intercostales,  lombaires  et  sous-sacrée,  rameaux  qui  s'éch;ippent  de 
l'artère  coccygienne  latérale  au  niveau  de  chaque  corps  vertébral. 

3°  Artère  coccygienne  médiane,  —  L'origiue  de  ce  vaisseau  cst  Sujette  à 
de  nombreuses  variétés.  Ordinairement  il  se  détache  de  l'artère  sous-sacrée 
droite,  en  commun  avec  la  coccygieime  latérale  du  même  côté,  D'autres  fois,  il 
s'échappe  de  celle  dernière  à  12  ou  15  centimètres  de  son  origine.  Sur  une 
pièce  que  nous  avons  sous  les  yeux  au  moment  où  nous  écrivons  ces  ligues,  il 
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prend  naissance  vois  le  milieu  à  peu  près  du  trajei  tic  l'aricTe  sous-sacrée.  On 
peut  la  voir  cnnn  procéder,  soit  de  Tarière  sacrée  latérale  gauche,  soil  de  la  coccy- 
gienne  latérale  corrcspnndanle. 

Quel  que  soit,  du  reste,  son  point  d'émergence,  l'artère  coccygienne  médiane  se 
place  sous  la  face  inférieure  des  vei'tèbres  caudales,  entre  les  deux  muscles  abais- 
scurs  de  la  queue,  traverse  le  ligament  suspenseur  du  rectum,  et  se  prolonge 
jusqu'i!  l'extrémité  terminale  du  coccyx,  en  distribuant  des  ramuscules  à  droite  et  à 
gauche,  et  même  j)ar  en  bas. 

4°  Artère  iuaco-muscclaire  ou  iléo-lombaire  (fig.  lai,  14,  et  Ijo,  8^. 

Immédiatement  après  avoir  franchi  la  face  inférieure  de  l'angle  latéral  du  sacrum, 
et  souvent  même  avant,  le  tronc  pelvien  laisse  échapper  de  son  côté  externe,  et  à 
angle  droit,  l'artère  iliaco-musculaire,  qui  se  porte  immédiatement  en  dehors, 
passe  derrière  l'articulation  sacro-iliaque,  puis  entre  le  psoas  iliaque  et  la  surface 
osseuse  que  ce  muscle  couvre  de  ses  insertions  supérieures,  en  fournissant  des  divi- 
sions destinées  à  l'articulation  précitée,  ainsi  qu'aux  muscles  de  la  région  sous-lom- 
baire. Arrivée  près  de  l'angle  de  la  hanche,  cette  artère  se  termine  par  plusieurs 
rameaux,  qui  s'infléchissent  de  bas  en  haut  sur  le  bord  externe  de  l'ilium,  pour  se 
plonger  dans  le  fessier  principal,  ou  qui  se  jettent  dans  le  muscle  du   fascia  lata. 

5o  Artère  fessière  (flg.  154,  13,  et  155,  7). 

Celte  artère,  la  plus  volumineuse  des  branches  émanées  du  tronc  pelvien,  naît 
à  l'opposé  de  la  précédente,  à  2  ou  3  centimètres  en  arrière  de  la  sous-sacrée. 
Elle  se  réfléchit  immédiatement  sur  le  bord  interne  de  l'ilium,  et  sort  du  bassin 
parla  grande  échancrure  sciatique  avec  les  nerfs  fessiers  antérieurs,  en  se  parta- 
geant eu  plusieurs  branches  qui  vont  se  ramifier  dans  l'épaisseur  des  muscles  grand 
et  petit  iiio-trochantériens. 

6°  Artère  obturatrice  (fig.  134,  19,  et  155,  10). 

Ce  vaisseau,  dont  l'origine  a  déjà  été  indiquée,  se  dirige  en  arrière  et  en  bas, 
accompagné  d'un  nerf  et  d'une  veine  satellites,  passe  entre  le  péritoine  et  l'iliun) 
en  suivant  le  bord  inférieur  du  muscle  piriforme,  et  s'insinue  ensuite  sous  le 
muscle  obturateur  interne  pour  sortir  du  bassin  en  traversant  l'ouverture  ovalaire, 
après  avoir  fourni  une  artériole  vésicale  constante.  Placé  alors  entre  l'obturateur 
externe  et  la  face  inférieure  de  l'ischion,  il  se  partage  en  plusieurs  branches, 
qui  descendent  pour  la  plupart  dans  les  muscles  cruraux  internes  etischio-tibiaux, 
en  s'anastomosant  avec  les  divisions  ultimes  de  l'artère  ischiatique  et  de  la 
fémorale  profonde. 

Mais,  parmi  ces  branches,  il  eu  est  deux  ou  trois  qui  se  portent  sur  les  racines  du 
pénis  pour  se  plonger  dans  le  tissu  éreclile  du  corps  caverneux.  L'une  d'elles, 
beaucoup  |)lus  importante  que  les  autres  par  son  volume,  est  désignée  sous  le  nom 
d'artère  caverneuse. 


^^^  DES    ARTKRKS. 

Artère  eaTcrueuMe  (fig.  l^)l\,  20\  —  Ce  vaisscaii  ranipo  sur  la  face  inférieure 
de  l'ischion,  en  arrière  et  en  dedans,  atteint  la  racine  du  corps  caverneux,  et  s'y 
plonge  par  plusieurs  rameaux,  après  avoir  fourni  quelques  divisions  musculaires  et 
V  artère  dorsale  postérieure  delà  ver  (je. 

Celle-ci  se  place  sur  le  bord  dorsal  du  pénis,  passe  entre  les  doux  ligaments  qui 

1-iG.  \r,it  (*), 


attachent  cet  organe  à  la  symphyse  pelvienne,  en  se  dirigeant  en  avant,  et  va 
s'anastomoser  avec  le  rameau  postérieur  de  la  dorsale  antérieure  (fig.  15'j,  21). 


7"  ÂKTÈltE   !I.IAr,0-FÉM()R\LE  (fig.    154,    IS,   Ct  loo,   9). 

Signalé(!  comme  une  des  branches  terminales  du   tronc  pelvien,  l'artère  iliaco- 
fémorale  n'existe  avec  un  certain  volume  que  dans  les  Solipèdes.  Ce  n'est  chez  les 

{')  V'ig.  Vii.  —  Artères  des  organes  génilo-urinnires  du  mille  (vue  latérale).  —  I.  Aorle  abdominale. 
2.  A.  iliuque  exl«rne.  5.  Origine  commune  de  la  prépubicniie  et  de  la  grande  musculaire  postérieure  de  la 
clIis^e.  4  A.  i>tépul)ienn(!.  Si.  A.  abdominale  poslorieure.  G.  A.  houleuse  externe.  7.  A.  sous-ciitanée  abdo- 
minale. «.  A.  dorsale  antérieme  de  la  verse.  !),  9.  Rameaux  antcrii-ur  et  posicrienr  de  celle  artère. 
Ht.  A.  iliaque  interne.  11.  Deniicre  arlùre  lombaire.  12  A.  sous-sacrée.  13.  A  lessière,  14.  A.  iliaro-niiis 
•  ulaire.  1o.  A.  ombilicale.  1(i.  A.  bonliuse  interne.  17.  Sa  branche  vésicû-proslalii|ne.  18.  A.  iliaco-fi'nioral  ■. 
19.  A.  obluratrjce.  iO.  A.  raveriifuse.  21.  A.  dor-ale  poslêiieiin-  de  la  verge  tbranche  de  la  raverncusei. 
2-2.  A.  granle  testiciil.iii  e.  -.">.  A.  nié.'.enli'riini.-  po^téi  ienre.  —  C.  Terminaison  du  côlon  Uottant.  —  /?.  Rer- 
luni.  S.  Sphincter  de  l'anus  — .  /.  Ligament  .snspenseur  de  la  veige.  —  T.  Ligament  suspensour  du  rcc- 
lum.  —  ;'.  Vessie.  —  h.  Uretùie.  —  7'.  Testicule.  —  j:.  Epididyme.  —  D.  Canal  dclorcnt.  —  i<.  Vésicule 
séminale.  —  P.  Prostate.  —  p.  Glande  de  Covvper.  —  r.  Racine  du  pénis.  —  s,  Liganienl  du  corin 
caverneux, 
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natios  animaux,  comme  dans  l'hoininc,  qu'un  rameau  musculaire  iiisiguifiant  ei 
iiinominé  de  l'artère  obturatrice. 

Klle  passe  eu  dehors  du  tendon  du  petit  psoas,  entre  l'iliaque  et  le  col  de 
l'ilium,  qu'elle  contourne  obliquement,  au-dessus  de  l'origine  du  droit  antérieur 
de  la  cuisse,  pour  descendre  ensuite  sur  le  côté  externe  de  ce  muscle  et  se  plonger 
dans  la  masse  des  muscles  rotuliens,  en  pénétrant  entre  le  droit  antérieur  et  le 
vaste  externe,  après  avoir  donné  quelques  rameaux  aux  psoas,  aux  fessiers  et  au 
muscle  du  fascia  lata. 

8"  Artères  iliaques  internes  nés  rl'minants. 

L'extrémité  terminale  de  l'aorte,  en  se  biiurquant,  après  avoir  fourni  les  artères 
iliaques  externes,  pour  donner  naissance  aux  troncs  pelviens,  laisse  échapper,  dans 
l'angle  compris  entre  ces  deux  troncs,  une  très  grosse  branche  mcrêe  vuiyeniK' 
d'où  émanent  les  artères  de  la  queue.  Mais  ce  n'est  point  la  seule  particularité 
importante  que  nous  ayons  à  faire  connaître  dans  la  disposition  des  artères  du 
bassin. 

En  effet,  l'artère  iliaque  interne  émet,  à  son  origine,  \\\\  très  court  et  très  fort 
rameau,  qui  se  divise  pour  former  Yartère  omfniicalo  et  une  énorme  artère 
utérine,  celle-ci  suppléant  en  grande  partie  l'artère  utéro-ovarienne,  qui  est 
rudimentaire;  puis  elle  se  dirige  en  arrière,  sur  la  face  interne  du  grand  ligament 
iscl)iati(|ue,  en  croisant  la  direction  du  plexus  lombo-sacré,  fournit  sur  son  trajet 
des  brandies  qui  rappellent  V il iaco-muscidah'e,  la  fessii^re  et  Yiscinatique,  et  se 
continue,  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  bassin,  par  Vartère  lionteuse  interne, 
laquelle  se  termine  elle-même  en  formant  l'artère  dorsale  du  clitoris,  après  avoir 
donné  des  rameaux  au  rectum  et  aux  organes  génito-urinaires  logés  dans  la  cavité 
|)elvienne. 

On  voit  d'après  cette  description  (qui  regarde  les  animaux  femelles  seulement 
et  qu'on  appliquera  aisément  aux  milles)  que  nous  ne  signalons  ni  artère  iliaco- 
fémorale,  ni  artère  obturatrice  :  c'est  qu'en  effet,  ces  deux  vaisseaux  manquent 
absolument  chez  le  mouton,  et  le  dernier,  quoique  existant  chez  les  grands  rumi- 
nants, ne  s'y  retrouve  qu'à  l'état  rudimentaire,  l'un  et  l'autre  étant  suppléés  par 
la  fémorale  profonde,  dont  les  dimensions  sont  considérables.  Vartère  sacrée  laté- 
rale ou  sous-sacrée  n'est  pas  non  plus  indiquée,  car  elle  manque  également,  sa 
branche  ischiatique  venant  directement  du  tronc  pelvien,  et  ses  divisions  coccy- 
giennes  étant  fournies  par  l'artère  sacrée  moyenne. 

9°  Artères  iliaoues  internes  dl'  porc. 

Deux  branches  impaires,  à  origines  superposées,  naissent  de  l'exlrémité  termi- 
nale de  l'aorte  entre  les  deux  artères  iliaques  internes  :  l'une  se  divise  presque  de 
suite  en  deux  rameaux  latéraux,  qui  se  portent,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
sous  le  psoas  iliaque,  en  repré.sentanl  ainsi  les  artères  iliaco-musculaires  du  che- 
val ;  l'autre,  ou  l'artère  sacrée  moyenne,  placée  sur  la  ligne  médiane,  rampe  d'avant 
en  arrière  contre  la  face  inférieure  de  l'os  sacrum,  et  va  former  ks  artères  roc- 


SOS  ))KS    AKTÈUKS. 

cuyiemieft,  aprè.  avoir  énus,  à  /i  ceiitimùlrcs  environ  do  son  ori|.;in(',  doux  rnnioanv 
latéraux,  traces  des  artèrcii  sitcrres  Inlrridc^i.  lesquelles  fouriiissenl  les  artérioles 
spinales  de  la  ré<;ion  sacrée. 

Quant  an  tronc  iliaque  interne,  il  donne  Vartire  niiibiUculc,  pi'ès  de  son  ori- 
gine, se  dirige  en  arrière,  vers  la  grande  écliancrure  sciatiquc,  iburnit  alors  les 
rameaux  fessiers,  et  se  prolonge  au  delà  de  cette  écliancrure,  à  la  surface  externe 
du  grand  ligament  sacroscialique,  en  formant  ['artère  honteuse  interne. 

(jelle-ci  émet,  avant  de  sortir  du  bassin,  une  hn^uQ  ortcre  hémorrhoidule  q\x'\ 
rampe  d'avant  en  arrière  sur  le  côté  du  rectum,  [loiir  s'aller  distribuer  à  l'extré- 
mité postérieure  de  cet  intestin  et  aux  organes  génito-urinaires  avoisinants.  En 
dehors  de  la  cavité  pelvienne,  elle  abandonne  quelques  rameaux  fessiers,  dont  les 
plus  postérieurs,  très  considérables,  représentent  les  divisions  de  Vartère  ischia- 
tique  des  Solipèdes.  Puis  elle  rentre  dans  le  bassin,  et  se  termine  à  la  base  du 
pénis  en  fournissant  les  artères  caverneuse  et  dorsale  de  la  venje. 

10°  Artères  iliaqves  iNTP.nNES  des  carnassiers. 

Le  tronc  pelvien  du  chien  donne  d'abord  Vartère  ombilicale,  remarquable  par 
son  étroit  calibre  et  les  (lexuosités  qu'elle  décrit  pour  arrivei-  sur  la  vessie. 

Tuis  l'artère  iliaque  interne  décrit  un  trajet  de  3  ou  h  centimèires,  en  arrière 
et  en  dedans  du  tronc  veineux  pelvi-crural,  et  se  partage  en  deux  branches  vers 
l'entrée  du  bassin. 

L'une  de  ces  branches  se  place  sur  le  côté  des  viscères  contenus  dans  la  cavité 
pelvienne  :  c'est  Vartère  honteuse  interne.  Elle  se  porte  en  arrière,  contourne  l'ar- 
cade ischiale,  et  se  termine  par  les  artères  caverneuse  et  dorsale  de  la  verge,  après 
avoir  fourni  des  rameaux  vésicaux,  hémorrhoïdaux  et  uréthraux,  ainsi  que  Vurti^re 
utérine  {([nus  la  femelle).  Celle-ci,  très  volumineuse,  se  place  dans  l'épaisseur  du 
ligament  large,  au-dessus  de  la  petite  courbure  de  la  corne  utérine,  et  se  dirige  en 
avant,  sur  l'ovaire,  où  elle  rencontre  l'artère  utéro-ovarienne,  après  avoir  émis  de 
nombreuses  branches  collatérales,  remarquables  par  la  richesse  du  réseau  vascu- 
laire  qu'elles  forment  dans  les  parois  de  la  matrice. 

Quant  à  la  seconde  branche  de  l'artère  iliaque  interne,  branche  qui  rappelle 
Vartère  sous-sacrée  des  Solipèdes  et  son  rameau  ischiatique,  on  la  voit  sortir  de  la 
cavité  pelvienne  avec  le  nerf  grand  sciatique,  et  accompagner  ce  nerf  jusque  der- 
rière la  cuisse,  où  elle  s'épuise,  après  avoir  donné,  chemin  faisant,  des  branches 
spinales  et  des  artérioles  fcssières.  Ce  n'est  point  celte  branche  qui  fournit  les 
artères  coccygiennes;  celles-ci  viennent,  comme  dans  le  Porc  et  les  Ruminants, 
de  Vartère  sacrée  7uoyenne. 

AllT.    IV.  — AllTÈUES   ILIAQUES  EXTEKNES   OT   TRONCS  CRURAUX  (flg.  155,  \\). 

Branches  externes  de  la  quadrifurcalion  terminale  de  l'aorte  postérieure,  les 
troncs  cruraux  descendent  sur  les  côtés  de  l'entrée  de  la  cavité  pelvienne,  en  dé- 
crivant une  courbe  à  concavité  antéro-inférieure,  et  en  affectant  une  direction 
oblique  de  haut  en  bas,  d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors.  Appliqués  en 
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,l,..!ans  (lu  pclil  psons  cl  de  l'iliaque  par  le  p.'riloi.ie,  qui  les  recouvre,  ils  sont 
longés  en  arrière  cl  du  côlé  interne  par  la  veine  iliaque,  qui  les  isole  du  irunc 

FiG.  155(*). 
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(')Fig.  \o6.—Dislrihutioii  d<;S  urlèiesilidr/ues  iiilenic  cl  cxleriie(chez  Injcinelle). — I.  AorleuLdominuIc 
2.  A.  iliaque  inteini-.  3.  Oiigint'  fomiiiuno  de  la  liouteufc  iiilciiie  et  île  l'omliiliciile  (celle  diMuicn'  coupée) 
/«.  \.  houleuse  interne.  5.  A.  vaginale.  0.  A.  sacrée  laleiale.  7.  Origine  de  la  fessièrp,  l'ailère  naissani  ici  dt 
la  sacrée  latérale,  disposition  <\n\  s'o))servc  le  plus  souvent  dans  l'âne.  8.  Origine  de  I  iliaco-musciilaire 
î).  Origine  de  IMIaco-fVniorale.  10.  .V.  Ohtiiratrice.  U.  A.  iliar(ue  cxteinc.  12.  A.  circonllexe  iliaque  (coupre). 
13.  A.  lémorale.  (4.  Origine  romniiine  de  la  grande  musculaire  pnstéiieuie  de  la  cuisse  et  de  la  pre'puliiennc. 
13.  Origine  de  la  grande  musculaire  antérieure.  IG.  Origine  de  la  .sapliène  (l'artère  enupec).  |8.  A.  iioplilée. 
l'J.  A.  lemoru-^oplilte.  20.  Ancre  satellite  du  nerf  grand  femoropoplité.  2'.  .V.  tihiale  poslérieure.  22.  .Sou 
rameau  de  c.inimunication  avec  la  iaplicnc.  2j,  .\.  plaulaiic  externe.  2i.  Arlcrc  ialellitc  du  ncrl  plantaire 
iulci  uc.  2o.  A.  digit  'le. 


.Mo  DES   ARIERES. 

pelvien.  Quand  ils  arriveiilau  niveau  du  bord  antérieur  du  pubis,  dans  l'inlerslice 
qui  sépare  du  pectine  le  long  adducteur  de  la  jambe,  chacun  d'eux  se  prolonge  sur 
la  cuisse  en  prenant  le  nom  cVartcre  fémorale,  et  de  là  dans  le  pli  de  l'arliculation 
fémoro-tibiale,  où  il  reçoit  la  dénomination  d'artère  poiditéc. 

Avant  de  passer  à  la  description  de  ces  deux  vaisseaux,  continuation  de  l'artère 
iliaque  externe,  nous  indiquerons  les  branches  collatérales  qui  émanent  directe- 
ment de  ce  tronc  lui-même.  Ces  branches  sont  au  nombre  de  deux  principales  :  la 
petite  testiculaire  ou  Vutérine,  et  la  circonflexe  iliaque.  L'étude  de  la  première 
ayant  déjà  été  faite  (page  ^98),  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  la  seconde. 

Artère  circonflexe  iiia<|uc  (fig.  151,  11).  —  Cette  artère  prend  naissance 
à  angle  aigu  près  de  l'origine  et  en  avant  de  l'iliaque  externe;  on  la  voit  quelque- 
fois émerger  directement  de  l'aorte  abdominale.  i:lle  se  dirige  ensuite  en  dehors, 
marche  entre  le  péritoine  et  l'aponévrose  lombo-iliatiue,  puis,  arrivée  au  niveau 
du  bord  externe  du  grand  psoas  ou  même  un  peu  plus  loin,  se  divise  en  deux  bran- 
ches :  l'une  antérieure,  dont  les  ramifications  se  jettent  dans  la  portion  charnue 
des  muscles  transverse  et  petit  oblique  de  l'abdomen,  où  elles  s'anastomosent  avec 
les  artériolos  abdominales  des  branches  lombaires  et  intercostales  ;  l'autre  posté- 
rieure, qui,  après  avoir  donné  quelques  rameaux  aux  mêmes  muscles,  traverse  la 
|)aroi  abdominale  un  peu  au-dessous  de  l'angle  externe  de  l'ilium,  en  passant  entre 
le  muscle  petit  oblique  et  le  psoas  iliaque,  pour  descendre  en  dedans  dn  bord 
antérieur  du  muscle  ilio-aponévrotique,  et  s'épuiser  en  avant  de  la  cuisse  par  des 
divisions  sous-cutanées. 

§  ï.  —  Artère  fémorale  (lig.  151,11). 

Prolongement  de  l'iliaque  externe,  qui  change  de  nom  à  partir  du  bord  antérieur 
du  pubis,  l'artère  fémorale  occupe  d'abord  sous  l'arcade  ciurale,  avec  un  paquet 
de  ganglions  lymphati(]ues,  l'interstice  compris  entre  les  muscles  pectine,  long 
adducteur  de  la  jambe  et  psoas  iliaque.  Elle  descend  ensuite,  accompagnée  de  sa 
veine  satellite,  qui  lui  est  postérieure,  et  du  nerf  saphène  interne,  le  long  du  pec- 
tine et  du  vaste  interne,  accolée  au  bord  postérieur  du  long  adducteur  de  la 
jambe.  Mais  elle  abandonne  bientôt  ce  muscle  pour  traverser  l'anneau  formé  par  les 
deux  branches  du  grand  adducteur  de  la  cuisse  et  par  la  coulisse  oblique  de  la  face 
postérieure  du  fémur,  arrive  ainsi  au  niveau  de  l'extrémité  supérieure  des  jumeaux 
de  la  jambe,  et  se  continue  entre  ces  deux  muscles  en  prenant  le  nom  d'artère 
poplitée. 

Sur  son  parcours,  l'artère  fémorale  distribue  aux  parties  avoisinantes  un  cer- 
tain nombre  de  branches  collatérales,  qui  sont  :  les  artères  préjjuOienne,  muscu- 
laii^e  profonde,  musculaire  superficielle,  petites  musculaires  et  saphène. 

Vrepamtion.  —  I/;iiiiinal  ctanl  placé  ou  première  position,  le  membre  fortement  relevé, 
ou  enlèvera  la  poau  avec  précaution  sur  la  face  interne  de  la  cuisse,  sur  les  organes  géni- 
taux de  la  région  inguinale  et  la  paroi  abdominale  inférieure.  On  cberchera  d'abord  le  long 
de  la  veine  saphène  et  l'on  disséquera  les  branches  de  l'artère  de  tnéme  nom;  puis  on  pas- 
.sera  à  l'artère  prépubienne,  qu'on  ira  chercher  dans  le  trajet  inguinal,  et  dont  on  préparera 
les  diverses  ramiûcations  en  allant  de  l'origine  à  la  lerniiuaisoii  de  ces  branches.  L'excisiou 
d  une  partie  des  muscles  adducteurs  de  la  j.iuibe  et  grand  adducteur  de  la  cuisse  permettra 
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ensuite  de  mettre  à  découvert  dans  tout  son  trajet  le  tronc  de  l'artère  fémorale  et  ses  autres 
branches  collatérales. 

■1°  Artère  prépubienne  (fig.  lai,  4). 

L'origine  de  cette  artère  est  placée  à  la  liaiitcur  de  la  ligne  de  démarcation  arti- 
ficielle qui  sépare  l'artère  iliaque  externe  de  la  fémorale,  c'est-à-dire  à  l'extrémité 
supérieure  de  cette  dernière.  Elle  émerge  donc  de  ce  vaisseau  au  niveau  du 
bord  antérieur  du  pubis;  ce  n'est  jamais  isolément,  mais  toujours  avec  la  mus- 
culaire profonde,  au  moyen  d'un  tronc  commun,  généralement  fort  court,  qui 
s'échappe  à  angle  aigu  du  côté  interne  de  la  fémorale. 

L'artère  pré-pubienne  traverse  ensuite  l'anneau  crural,  en  regard  duquel  elle 
prend  son  origine,  se  place  sur  la  face  antérieure  de  l'arcade  crurale,  derrière  le 
collet  de  la  gaîne  vaginale,  et  se  partage  alors,  après  un  très  court  trajet,  en  deux 
branches,  qui  sont  Yartère  abdominale  postérieure  et  la  honteuse  externe. 

Artère  abdominale  postérieure  [épigastriqiw  (.hns  l'homme)  (fig.  15^,  5).— 
Elle  se  sépare  de  la  honteuse  externe  en  formant  avec  elle  un  angle  aigu,  passe  en 
dedans  du  collet  de  la  gaîne  vaginale,  en  croisant  la  direction  du  cordon  sperma- 
lique,  se  place  entre  le  petit  oblique  et  le  transverse  de  l'abdomen,  longe  d'arrière 
en  avant  le  bord  externe  du  grand  droit,  et  se  plonge  enfin  dans  l'épaisseur  de  ce 
muscle,  où  ses  divisions  terminales  s'anastomosent  avec  celles  de  l'artère  abdomi- 
nale antérieure.  Les  nombreux  rameaux  collatéraux  que  cette  artère  abandonne  sur 
son  trajet  s'épuisent  principalement,  soit  dans  ce  même  muscle  droit,  soit  dans  les 
autres  parties  constituantes  de  la  paroi  abdominale  inférieure,  la  peau  y  comprise; 
les  supérieurs  communiquent  avec  la  circonllexe  iliaque. 

On  remarquera  la  position  qu'occupe  l'artère  abdominale  postérieure,  à  son  ori- 
gine, au  côlé  interne  du  collet  de  la  gaîne  vaginale;  position  qui  indique  assez  que. 
dans  le  cas  de  iiernie  inguinale  étranglée,  le  débridenient  de  l'anneau  doit  se  faire 
en  dehors,  pour  éviter  la  blessure  de  ce  vaisseau. 

Artère  honiense  externe  (fig.  154,  6).  —Cette  artère  descend  d'abord  sur  la 
paroi  postérieure  du  canal  inguinal,  en  arrièreetun  peu  en  dedans  du  cordon  testicu- 
laire  ;  puis,  après  avoir  franchi  l'anneau  inférieur  du  canal,  elle  se  partage  en  deux 
branches  :  V artère  sous-cutanée  abdominale,  et  la  dorsale  antérieure  de  la  veryc. 
Vartère  sous-cutanée  abdominale  se  dirige  en  avant  sur  la  face  superficielle  de 
la  tunique  abdominale,  en  longeant  l'insertion  du  ligament  suspenseur  du  four- 
reau. Arrivée  au  niveau  de  l'extrémité  antérieure  de  ce  ligament,  elle  se  termine 
par  plusieurs  divisions  sous-cutanées,  dont  une  s'inlléchit  au-devant  de  l'ombilic, 
pour  s'anastomoser  en  arcade  avec  une  branche  analogue  de  l'artère  opposée.  Elle 
donne  sur  son  trajet  des  artérioles  destinées  aux  bourses,  au  fourreau,  aux  gan- 
glions inguinaux  superficiels,  à  la  peau,  etc.  (fig.  154,  7). 

Vartère  dorsale  antérieure  de  la  verge  gagne  le  bord  supérieur  du  pénis,  après 
avoir  fourni  une  ou  deux  branches  scrotales,  et  se  partage  alors  en  deux  rameaux  : 
V un,  postérieur,  rencontre  la  dorsale  caverneuse  de  la  verge,  et  s'anastomose  avec 
elle;  l'autre,  antérieur,  plus  long,  plus  volumineux,  et  très  flexueux  dans  l'état 
de  rétraction  du  pénis,  suit  le  bord  dorsal  de  cet  organe  jusqu'à  son  extrémité 
antérieure,  et  se  plonge  dans  le  tissu  érectile  qui  forme  celte  cxlrénntc.  Des  deux 
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rameaux  de  celle  arlèic  dorsale  antérieure  du  pénis  s'écliappcnt,  comme  de  Tarière 
postérieure,  des  ramuscules  rjui  pénèirent  dans  le  corps  caverneux  et  les  parois  du 
canal  de  l'urèlhre  ;  ils  donnent  de  plus  des  artérioles  prépuiialcs  (fig.  15/i,  8). 

Chez  la  femelle,  V artère  Jionteiise  externe  offre  une  disposition,  sinon  tout  à 
h  fait  semblable,  du  moins  analogue  à  celle  qui  vient  d'être  indiquée.  Comme  dans 
le  mâle,  ce  vaisseau  parcourt  le  trajet  inguinal,  et  se  partage,  après  sa  sortie  de  ce 
canal,  en  deux  branches  :  l'une  antérieure  ou  sous-cutanée  abdominale^  l'autre 
postérieure  ou  }nainmaire.  Cette  dernière,  la  plus  volumineuse,  représente  la  dor- 
sale du  pénis.  Elle  envoie  plusieurs  rameaux  au  tissu  de  la  mamelle,  et  se  prolonge 
dans  l'entre-deux  des  cuisses  par  une  branche  périnéale,  qui  va  se  terminer  dans 
la  commissure  inférieure  de  la  vulve,  après  avoir  fourni  des  branches  glandulaires 
et  des  rameaux  cutanés. 

2"  Artère  musculaire  profonde,  ou  grande  musculaire  postérielre  de  la  cuisse, 

ou   FÉMORALE  PROFONDE  (fig.    loo,  I  i). 

INée  en  commun  avec  la  précédente,  c'est-à-dire  avec  la  pré-pubienne,  l'artère 
musculaire  profonde  de  la  cuisse  se  dirige  en  arrière,  pénètre  entre  le  psoas  iliaque 
et  le  pectine,  puis  entre  ce  dernier  muscle  el  l'obturnleur  externe.  Elle  arrive  ainsi 
sous  la  face  profonde  des  adducteurs  de  la  cuisse,  s'infléchit  derrière  le  fémur,  et 
se  perd  dans  la  substance  des  muscles  cruraux  inteines  et  postérieurs,  par  des 
rameaux  ascendants  ;inastomosés  avec  Tarière  ischialique,  par  des  rameaux  descen- 
dants et  des  rameaux  internes  dont  les  ramifications  terminales  s'abouchent  avec 
celles  de  Tarière  obturatrice. 

Les  principales  artérioles  de  l'articulation  coxo- fémorale  viennent  de  ce  vaisseau. 

3"  Artère  musculaire  superficielle,  ou  grande  musculaire  antérieure  (fig.  155,  15). 

Plus  petite  que  la  précédente,  el  naissant  à  l'opposé  de  cette  artère,  mais  un  peu 
plus  bas,  la  grande  musculaire  antérieure  se  dirige  en  bas,  en  dehors  et  en  avant, 
passe  entre  le  long  adducteur  de  la  jambe  et  le  cône  musculo-tendineux  qui  ter- 
mine en  commun  le  grand  psoas  et  l'iliaque,  fournit  quelques  ramuscules  à  ces 
muscles,  se  plonge  dans  l'interstice  qui  sépare  le  vaste  interne  du  droii  antérieur 
(le  la  cuisse,  et  se  perd  dans  la  n)asse  du  triceps  crural. 

(^e  vaisseau  rappelle  donc  l'artère  iliaco-fémorale,  qu'on  a  vue  se  jeter  dans  ce 
triceps,  en  pénétrant  dans  l'interstice  compris  entre  le  droit  antérieur  et  le  vaste 
externe. 

i"  Artères  musculaires  innominées  ou  petites  musculaires. 

L'artère  fémorale  fournit  sur  son  trajet  de  nombreuses  artérioles  destinées  aux 
muscles  environnants  el  trop  petites  pour  mériter  une  description  parlicidière:  c'est 
de  ces  vaisseaux  que  nous  voulons  parler.  L'un  d'eux  donne  Vartère  nowricière 
du  fémur,  la  plus  grosse  peut-être  de  toutes  les  artères  des  os.  Une  autre  (fig.  155, 
17)  envoie  sur  le  grasset  une  longue  branche  articulaire  analogue  à  la  grande 
anostoniolique  de  l'homme,  liKjuelle  branche  descend  le  long  du   vaste  interne, 
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SOUS  les  adducteurs  de  la  jambe,  au  niveau  de  l'iiiterslicc  qui  sépare  ces  deux 
muscles. 

ti"  Artère  saphène  (tig.   153,  16). 

Cette  artère,  remarquable  par  son  petit  volume,  la  longueur  de  sou  trajet  et  ses 
connexions  avec  la  veine  dont  elle  porte  le  nom,  est  destinée  à  la  peau  de  la  face 
interne  de  la  cuisse  et  do  la  jambe. 

Elle  prend  son  origine  à  angle  aigu  sur  le  milieu  à  peu  près  de  l'artère  fémorale, 
soit  isolément,  soit  en  commun  avec  l'une  des  principales  musculaires  innominées, 
et  devient  superficielle  en  passant  dans  l'inlorslice  dt's  deux  adducteurs  de  la  jambe, 
ou  en  traversant  l'un  de  ces  muscles,  le  court  ordinair^-mcnt,  c'est-à-dire  le  muscle 
du  plal  de  la  cuisse.  Elle  se  place  alors  à  la  surface  de  celui-ci,  s'accole  à  la  veine 
sapliène,  et  se  partage  en  deux  branches,  à  la  hauteur  de  l'angle  de  réunion  dos  deux 
racines  qui  constituent  ce  vaisseau  veineux.  Une  des  branches  accompagn*^  la  veine 
antérieure  jus(|u'auprès  du  tiers  inférieur  de  la  jambe;  l'autre  suit  la  veine  posté- 
rieure, et  s'anastomose  ordinairement,  dans  le  creux  du  jarret,  au-dessus  du  cal- 
canéum,  avec  un  rameau  de  l'artère  tibiale  postérieure,  rameau  qui  communique 
aussi  avec  une  des  branches  de  l'artère  fémoro-poplitée. 

§  II.  —  Artère  poplitée  (lig.  155,  18). 

Préparalion.  —  La  préparation  qui  a  servi  à  l'étude  de  l'artère  fémorale  étant  à  peu 
près  disposée  comme  dans  la  figure  155,  on  enlèvera  sur  cette  pièce  le  jumeau  interne  et  le 
muscle  poplité. 

On  donne  ce  nom  à  la  continuation  de  l'artère  fémorale.  Ce  vaisseau  suit  une 
direction  descendantederrière  l'articulation  fémoro-tibiale,  entre  les  deux  jumeaux, 
s'insinue  sous  le  muscle  poplité,  et  se  bifurque  au  niveau  de  l'arcade  péronière, 
c'est-à-dire  après  un  trajet  de  15  à  20  centimètres,  pour  former  les  artères  tibiules 
postérieure  et  antérieure. 

L'artère  poplitée  émet  dans  son  trajet  :  1°  Vartère  fémoro-poplitée;  2'  des  ra- 
meaux articulaires  ;  3"  des  branches  musculaires,  principalement  destinées  aux 
jumeaux,  et  au  nombre  desquelles  il  faut  citer  particulièrement  une  longue  divi- 
sion qui  descend  en  dedans  du  perforé,  en  compagnie  du  nerf  grand  fémoro- 
poplité,  pour  se  terminer  superficiellement  près  de  la  corde  du  jarret,  où  cette  divi- 
sion s'anastomose  avec  un  rameau  récurrent  de  l'artère  tibiale  postérieure 
(fig.  155,  20). 

Vartère  fémoi^o-poplitée  est  la  seule  de  ces  branches  collatérales  qui  mérite  une 
mention  particulière.  Son  origine  indique  la  limite  des  artères  fémorale  et  poplitée, 
car  elle  se  détache  à  angle  droit,  au-dessous  de  l'anneau  du  grand  adducteur  de  la 
cuisse,  c'est-à-dire  du  point  intermédiaire  aux  deux  vaisseaux  indiqués.  Placée 
entre  le  demi-membraneux  et  le  demi- tendineux,  d'une  part,  le  long  vaste,  de 
l'autre,  celte  artère  se  dirige  d'avant  en  arrière,  et  arrive  jusqu'auprès  du  bord 
postérieur  de  la  fesse,  où  elle  se  termine  par  des  divisions  sous-cutanées,  après  avoir 
émis  des  rameaux  descendants  et  des  rameaux  ascendants  :  parmi  les  premiers, 
principalement  destinés  aux  jumeaux,  (xistent  quel(]ucfois  la  branclio  satellite  du 
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nerf  scialicjiie,  ei  une  grêle  aitériole  qui  descend  avec  le  nerf  saphèiie  externe  dans 
le  creux  du  j;irret,  où  elle  rencontr<>,  comme  la  précédenlo,  une  brandie  de  la 
tibiale  postérieure;  quant  aux  rameaux  ascendauis,  dont  plusieurs  remontent  le 
long  du  nerf  grand  fémoro-poplité,  ils  s'anaslomoseiit  soit  avec  la  fémorale  pro- 
fonde, soit  avec  l'isciiiaiique,  dans  l'épaisseur  ou  dans  les  interstices  des  muscles 
ischio-tjbiaux  (fig.  153,  19). 

§  III.        Sranches  tenniuales  de  l'artère  pophtéc. 

1"  ARTi:ni;  tibiale  tostéuiei  iik  (tig.   153,  21). 

Préparation.  —  Suivre  les  indicatious  fournies  pur  la  ligure  lîio. 

D'abord  située  profondément  derrière  le  tibia,  sous  les  muscles  poplilé,  nécliis- 
seur  obli^iue  et  fléchisseur  profond  des  phalanges,  celle  artère  descend  vers  le 
creux  du  jarret,  en  devenant  de  plus  en  plus  superficielle,  et  en  se  plaçant  sous 
l'aponévrose  jambière,  dt'r  rière  le  tendon  du  fléchisseur  oblique,  avec  sa  veine 
satelliie.  Arrivée  au  niveau  du  sommet  du  calcanéum.  elle  traverse  l'aponévrose 
préciiée.  décrit  une  courbure  eu  S,  s'accole  au  grand  nerf  scia'.i(iue,  s'er)g:)ge  avec 
lui  sons  l'arcade  tarsienne,  puis  se  partage  à  la  hauteur  de  l'astragale,  en  deux 
branches  terminales,  les  artères  plantaires. 

Grandies  collatérales.  —  Nous  citerons  :  1"  de  nombreux  rameaux  destinés  aux 
muscles  lihiaux  postérieurs  de  la  couche  profonde;  2"  l'artèi'e  médullaire  du  libia; 
3"  des  artères  articulaires  tarsiennes,  dont  une  principale  passe,  avec  une  grosse 
arcarle  \eineu-^e,  sous  le  tendon  du  muscle  perforant,  vers  l'extrémilé  inférieure  du 
tibia,  pour  i-e  distribuer  en  dehors  du  tarse  par  des  ramuscules  descendants  et  des 
artérioles  ascendantes  qui  remontent  même  le  long  de  la  corde  du  jarret;  Ix"  une 
branche  superficielle,  née  ordinairement  de  la  seconde  inflexion  de  la  courbure 
eu  S  décrite  par  l'artère  à  son  extrémité  inférieure,  branche  ascendante  pl.icée  dans 
le  creux  du  jarret,  anastomosée  avec  l'artère  saphène,  ainsi  qu'avec  le  rameau  po- 
p'ité  satelliie  du  nerf  grand  sciatiqiie,  et  dont  les  ramifications,  presque  toutes 
sous-cutanées,  se  ré|)audeiit,  en  dedans  et  en  di-liors,  sur  les  côtés  du  jarret  et  de 
l'exiréuiilé  inf<>rieure  de  laj;imhe. 

Branches  terminales.  —  Les  Aqiw  branches  terminales  de  l'artère  tihiale  posté- 
rieure sont  deux  vaisseaux  d'un  très  faible  volume,  traces  des  artères  plantaires 
de  l'homme.  Appliquées  sm-  la  face  externe  de  la  synoviale  tendineuse  qui  tapisse 
la  coulisse  tarsienne,  ces  branches  se  placent,  l'une  en  dedans,  l'autre  en  dehors  du 
tendon  perforant,  et  descendent  avec  les  nerfs  plantaires  juscpi'au  niveau  de  l'ex- 
Iréuiilé  supérieure  du  métatarse,  où  elles  abimdonnent  ces  nerfs  pour  s'anastomoser 
l'une  et  l'autre  avec  la  pédieuse  perforante,  en  formant  une  sorte  d'arcade  profonde 
en  traveis  de  l'extrém  lé  supéiiemedu  ligamenl  suspeuseur  du  boulet,  c'est-à-dire 
de  cette  lanière  fibreuse  posi  métatarsienne  qui  représente  les  muscles  interos- 
scux  plantaires  des  animaux  téiraiiactyles  ou  pentadactyles. 

Dans  leur  trajet,  ces  artères  plantaires  ne  donnent  que  des  ramuscules  insigni- 
lîatits  destinés  aux  articulations  tarsiennes. 

De  la  convexité  de  l'arcade  qu'elles  forment  par  leur  réunion  avec  la  pédieuse 
perforante,  s'échappent  quatre  longs  rameaux  descendants  : 


ARTÈRES    ILIAQUES   EXTERNES,  515 

1°  Deux  arléliolcs  superficielles  innomiiiées,  fort  grêles,  acct/uipaguant  les  nerfs 
plantîiires,  et  rampant  sur  le  côté  des  trndons  fléchisseurs,  jusqu'auprès  de'  la 
coulisse  sésanioïdienue,  où  ces  vaisseaux  se  réunissent  avec  les  collatérales  du  doigt 
(fig.  155,  2^;,  —  156,  8). 

2"  Deux  branches  profondes  constituant  les  artères  interosseuses  plantaires,  dis- 
tinguées en  externe  et  interne.  —  La  première  n'est  qu'un  filet  vasculaire  exlrè- 
mement  mince,  d'une  disposition  fort  variable,  qui  n'a  d'autre  importance  que  de 
représenter,  à  l'état  rudimentaire,  chez  les  Si)lipèdes,  une  artère  considérable  dans 
d'autres  animaux.  Placée  en  dedans  du  métaiarsien  rudimentaire  externe,  cette 
artère  s'anastomose  par  son  extrémité  inférieure  avec  une  branche  de  la  pédieuse 
métatarsienne.  —  Quant  à  V interosseuse  interne,  on  pourrait  la  considérer,  si  l'on 
voulait  négliger  l'étude  des  analogies,  comme  la  coniinuation  de  la  pédieuse  perfo- 
rante, dont  elle  égale  le  volume.  Elle  descend  au  côié  externe  du  niétaiarsieii  in- 
terne, sous  le  bord  du  ligament  suspenseur  du  boulet,  et  se  termine  un  peu  au- 
dessus  du  boulon  du  métatarsien  externe  en  se  réunissant  à  angle  très  aigu  a\ec  la 
pédieuse   métatarsienne.    Celte    artère   interosseuse   donne  dans  son  trajet  :  la 
branche  médullaire  du  métatarsic  n  principal  ;  une  artériole  destinée  h  renforcer 
l'inlero^seuse  externe  ;  plusieurs  ramuscules  qui  croisent  transver.ialemenl  le  biird 
postérieur  du  métatarsien  interne,  pour  se  répandre  datis  le  tissu   ceiluiaiie,  la 
peau  et  les  tendons  appliqués  sur  le  métatarsien  médian. 


2"   ArTÈKE  TIBiALE  ANTÉRlEiRE  (fig.    lo6,    1). 

Prcparaliuii.  — DiicouMir  l'arlère  en  eulevant  les  muscles  autérieuis  de  la  jambe. 

1/artère  tibiale  antérieure  est  la  plus  grosse  des  deux  branches  de  terminaison 
du  tronc  poplité.  Elle  traverse  l'arcade  tibiale  ou  tibio-péronière,  et  se  place,  avec 
ses  veines  satellites,  sur  la  face  antérieure  du  tibia,  (ju'elle  parcourt  de  haut  en 
bas  en  suivant  la  face  profonde  du  muscle  fléchisseur  du  métatarse.  Elle  arri\(; 
ainsi  au-devant  de  l'articulation  tibio-tarsicnne,  où  elle  perd  son  nom  pour  prendi  e 
celui  (Xartèrc pédieuse. 

Ce  vaisseau  laisse  échapper  un  grand  nombre  de  branches  collatérales,  piinci- 
palen\ent  destinées  aux  muscles  libianx.  L'une  d'elles ,  descendant  le  long  du 
péroné  sous  le  muscle  extenseur  latéral  des  phalanges,  représente  assez  bien  le 
vestige  de  Vorfcre pr'ronière  de  l'homme. 

3°  Artère  pédieuse  (flg.  iàG,  1). 

Suite  de  la  tibiale  antérieure,  dont  le  nom  change  en  ai-rivanl  dans  la  région  du 
pied,  l'artère  pédieuse  franchit  de  haut  en  bas  la  face  aniéricurc  de  l'articulation 
tibio-tarsienne,  en  s'infléciiissanl  légèrement  en  dehors  et  en  passant  sous  la  branche 
cuboïdicnne  du  muscle  fléchisseur  du  métatarse.  Arrivée  au  niveau  de  la  ^ecoilùe 
rangée  des  os  tarsiens,  elle  se  partage  en  deux  branches,  que  nous  nommerons 
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pcdccusc  pcrforo.nte  et  pédieuse  meta  tarsienne  (1),  coUc-ci  coiilinuée  iiiféiicuie- 

incnt  par  les  (oièref;  <ligi(ales  ou  collatérales  du  doîijt. 

Los  brandies  collatérales  énianécs  de  ce  vaisseau  sont  toutes  articulaires  ou 

cutanées,  et  sans  importance  ('2\ 

Artère  i»édieusc  perforante.  —  Elle  traverse  le  larse  d'avaut  en  arrière,  en 

passant,  avec  une  brandie  veineuse,  dans  le  conduit  pratiqué  entre  les  os  cuboïde, 
scaphoïde  et  grand  cunéiforme ,  puis  se  réunit  à  l'arcade 
formée  par  l'anastomose  des  deux  artères  plantaires,  divi- 
sions terminales  de  la  libiale  postérieure  (fig.  156,  2). 

Artère  pèdieuse  métatarsienne  ou  eollatérale  cln 
eanon  (3).  —  Beaucoup  plus  grosse  que  la  précédente, 
celte  artère  (fig.  156,  3)  peut  être  considérée  comme  la 
continuation  de  la  pédiense  primitive.  Elle  se  loge  d'abord 
dans  la  .'-cissure  située  en  ddiors  du  métatarsien  médian  , 
(Ml  avant  du  métatarsien  externe,  passe  ensuite  entre  ces 
deux  os,  au-dessus  du  bouton  qui  termine  le  dernier  j)ar  en 
bas,  et  arrive  ainsi  sur  la  face  postérieure  du  premier, 
enire  les  deux  branches  inférieures  du  ligament  suspen- 
seur  du  boulet,  au-dessus  de  la  coulisse  sésamoïdicnne, 
où  cette  artère  se  bifurque  pour  former  les  collatérales  du 
doigt. 

L'artère  collatérale  du  canon  reçoit,  à  quelques  centi- 
mètres au-dessus  de  cette  bifurcation  terminale,  l'artère 
interosseuse  plantaire  interne. 

Elle  donne  dans  son  trajet:  1°  de  nombreux  rameaux 
antérieurs  pour  le  tissu  cellulaire,  les  tendons,  les  lig;i- 
menls,  la  |)eau  de  la  face  antérieure  du  métatarse  et  de 
l'arliculatioii  du  boulet  ;  2°  quelques  minces  divisions  pos- 
térieuies,  dont  une  remonte  en  dedans  du  métatarsien 
rudimentaire  externe  pour  s'anastomoser  avec  l'interosseuse 
plantaire  externe,  après  avoir  fourni  plusieurs  ramuscules 
ligamenteux,  tendineux  et  cutanés,  dans  la  région  métatar- 
sienne postérieure. 


(*)  Fig.  <50. —  Artères  et  veines  principales  du  pied  posldrietir.  —  1.  Ai-lire  tibiale  aiiteiieuio. 
\'.  A.  pédieuse.  2.  A.  pcdieiise  jicrforaiiU-.  n.  A.  pedieuso  métatarsienne  ou  coUateiale  du  canon.  4.  A.  Digi- 
t;ilr.  5.  Veine  tibiale  anléiicurf.  6.  Racine  postérieure  de  la  veine  saplicne  interne.  7.  Origine  de  la  sajihèiie 
txlej  ne.  S,  !>,  10.  Veines  iiiélularsicnnes.  H.  Veine  digiliilo.  li.  Késeau  veineux  du  pied. 

(1)  Ce  que  nous  appelons  ici  pcdicmc  perj'oranle  n'est  attire  chose  que  la  terminaison 
même  de  l'artère  pétiieuse  «le  l'homme.  Quant  à  la  pédicuse  mdtatar sienne,  on  doit  la  regarder 
comme  le  représentant  d'une  des  intero.sseuses  dorsales,  à  cause  de  sa  position  dans  l'in- 
Icrsiice  du  mclalarsicn  médian  et  du  métatarsien  latéral  externe.  L'interstice  dorsal  du  côté 
itilcrne  lof;c  é;;alcineiil  titie  itUerosseuse ,  l'ourtiie  ordinairement  par  la  plantaire  externe; 
mais  le  diamètre  de  ce  vaisseau  est  telletnent  réduit  que  nous  avons  cru  devoir  en  néfjliger 
rindiralion  dans  la  description  didactique  de  l'arlère  tibiale  postérieure,  pour  ne  |tas  com- 
pli(]uer  celle  descriiition  d'un  élément  à  peu  près  inutile. 

('2)  L'une  d'elles  peut  être  rej^ardée  comme  l'an.ilogue  de  la  dorsale  du-  tarse  de  l'homme. 

(;})  Uigot  a  nommé  celle  artère,  nous  ne  savons  lro|i  pourquoi,  artère  plantaire  superfi- 
cielle. Ne  valait-il  pas  mieuv  lui  laisser  le  nom  d'artère'  latérale  du  canon  qui  lui  avait  clé 
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Artères  digîtaloK  ou  collatérales  du  doigt  (fi g,  l'tâ,  2');  l.'jn,  !i  ;  158, 
11).  —  Rcmai'ciiiablc's  par  loiir  voUiine,  ces  ailères  vont  porter  le  saDg  à  l'appareil 
kératogène  qui  enveloppe  la  phalange  ungiiéale,  ol  liriint  de  celte  desiination  une 
véritable  importance,  qui  nous  engage  à  les  étudier  avec  quelque  détail. 

Origine.  —  Les  artères  digitales  succèdent  à  l'exlrémilé  terininale  de  la  collaté- 
rale du  canon,  et  se  séparent  l'une  de  l'autre  en  formant  un  angle  aigu,  au-dessous 
de  l'arcade  veineuse  sésamoïdienne,  au-drssus  do  l'articulation  du  boulet,  entre 
les  deux  branches  du  ligament  suspenscur,  en  arrièr(!  de  l'extrémité  inférieure  du 
métatarsien  principal,  en  avant  des  tendons  fléchisseurs  des  phalanges. 

Trajet  et  rapports.  — Ces  vaisseaux  descendent,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
des  parties  latérales  de  l'articulation  métacarpo-phalaugienne  jusqu'à  la  face  interne 
de  l'apophyse  basilaire,  où  ils  se  bifurquent  pour  former  \e?,  artères  nngnéales plan- 
taire et  pré-plantaire. 

«  Dans  tout  ce  trajet,  elle  [Varthe  digitale)  suit  le  parcourt  des  tendons  fléchis- 
seurs, sur  le  bord  desquels  elle  est  appuyée  et  maintenue  par  un  tissu  cellulaire 
lâche.  Elle  est  flanquée  en  arrière  par  le  nerf  plantaire,  qui  recouvre  une  partie  de 
sa  surface,  l'enlace  de  filets  nond)reux,  et  lui  est  assez  intimement  accolé  pour 
être  associé  à  toutes  ses  flexuosités  et  ne  constituer  avec  elle  qu'un  seul  cordon. 

»  iîn  avant,  elle  est  longée,  mais  à  une  petite  dislance,  par  sa  veine  satellite,  qui 
repose  dans  tout  son  trajet  sur  les  faces  latérales  des  deux  premières  phalanges. 

»  A  sa  partie  supérieure,  près  de  son  origine,  sur  les  parties  latérales  de  l'articu- 
laiion  mélacarpo-phalangicnne,  l'artère  digitale  est  croisée  d'arrière  en  avant  par 
la  branche  antérieure  du  nerf  plantaire,  et  elle  est  recouverte  dans  toute  son  éten- 
due par  le  fascia  qui  fait  continuité  à  la  tunique  propre  du  coussinet  plantaire,  dont 
la  bride  ligamenteuse  latérale  coupe  obli'iuenient  sa  direction  de  haut  en  bas  et 
d'arrière  en  avant,  au  niveau  de  la  partie  moyenne  de  la  première  phalange  (1).   > 

Divisions  collatérales.  —  Ce  sont:  1"  Au  niveau  du  boulet,  de  nombreux  et 
fins  ramuscules  destinés  à  l'articulation  métacarpophalangienne,  mais  surtout  à  la 
gaînesésamoïdienne  et  aux  tendons  (|ui  s'y  trouvent  logés. 

2"  Aux  environs  do  l'extrémité  supéiieure  de  la  première  phalange,  une  arté- 
riole  légèrement  ascendante,  (pielquefois  volumineuse,  pour  le  tissu  de  l'ergot. 

3°  Vers  le  milieu  du  même  os,  le  vaisseau  nommé  par  Percival  artère  perpen- 
diculaire, et  avec  juste  raison,  car  ce  vaisseau  naît  à  angle  droit  d(!  l'artère  digi- 
tale pour  se  diviser  presque  imméiiiatement  en  deux  séries  de  rameaux  :  les  uns 
antérieurs,  les  autres  postérieurs.  —  Les  rameaux  antérieurs  sont  |)resque  toujours 
au  nombre  de  deux  principaux  :  l'un  ascendant,  passant  sous  la  bride  d'assujettis- 
sement du  tendon  extenseur,  et  remontant  sur  le  ligament  capsulaire  de  l'articula- 

donné  par  Girard.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  dans  celle  seule  circonstance  que  les  tentatives 
de  Rigot,  pour  réformer  la  nomenclature  des  artères  d'après  la  nomenclature  antliropo- 
tomique,  ont  été  malheureuses,  car  il  n'a  p.is  toujours  réussi  à  trouver  chez  le  cheval  les 
véritables  représentants  des  artères  de  l'homme.  I.a  destination  de  cet  ouvrage  ne  nous  a 
point  permis  de  disciiler  les  delerminations  et  les  dénominations  vicieuses  de  Rigot  toutes 
les  fois  que  nous  les  avons  rencontrées.  Nous  nous  sommes  conlentc  de  les  changer  pure- 
ment et  simplement,  laissant  à  la  sagacité  du  lecteur,  si  ce  point  peut  l'intéresser,  le  soin 
de  décider  si  nous  avons  eu  raison. 

(t)   H.  Bon.F.v,  Traite  de  l'organisation  du  pierl  (hi  rlicral. 
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tion  (lu  hoiilel,  à  la  rencontre  des  divisions  artérielles  fournies  à  ce  ligament  par 
la  collaiérale  du  canon  dircclement;  l'autre  descendant,  qui  gagne  le  côté  de  la 
deuxième  phalange,  où  ses  ramnscules  s'anasioniosenl  avec  le  cercle  coronaire  et 
avec  l'artère  circonflexe  du  bourrelet.  —  Quant  aux  rameaux  postérieurs,  le  plus 
souvent  aussi  au  nombre  de  (ieux  principaux  ,  l'un  ascendant,  l'autre  descendant, 
ils  s'insinuent  entre  les  tendons  fléchisseurs  et  les  ligaments  sésamoïdiens,  pour  se 
distribuer  à  ces  organes,  mais  surtout  à  la  synoviale  qui  tapisse  la  grande  gaînc 
sésamoïilienne.  On  les  voit  ciueiquefois  naître  isolément  de  l'artère  digitale.  — Il 
esta  remarquer  que  les  divisions  fournies  par  les  rameaux  antérieurs  de  celte  artère 
perpendiculaire  communiquent  avec  celles  du  côié  opposé  en  avant  de  la  première 
phalange,  soii  au-dessous,  soit  au-dessus  du  tendon  principal  extenseur  du  doigt, 
et  que  les  brandies  postérieures  offrent  une  série  d'anastomoses  analogues;  le  corps 
de  iii  pieniière  phalange  se  trouve  donc  enveloppé  de  tous  côtés  par  un  réseau 
arléiiej. 

A"  A  différents  points  de  la  hauteur  de  la  première  et  delà  seconde  phalange,  plu- 
sieurs artérioles  tendineuses  et  cutanées,  qui  sont  sans  aucune  esj»èce  d'imporlance. 
;")"  Varth-e  du  cousdnot  plantaire,  qui  prend  naissance  au  niveau  du  bord  supé- 
rieur du  cartilage  latéral,  et  qui  se  dirige  obliquement  en  arrière  et  en  bas,  [)lacée 
en  dedans  du  bord  postérieur  de  ce  même  cartilage,  i)()ur  se  distribuer  à  la  partie 
moyenne  de  l'appaieil  complémentaire  du  troisième  jihalangien  ,  ainsi  qu'an  lissu 
velouté  et  au  bourrelet.  La  branche  qui  s'épuise  dans  ce  dernier  organe  procède 
(juekjuefois  directement  de  la  digitale.  C'est  nue  artère  fort  remarquable  (|ui  s'in- 
fléchit d'arrière  en  avant,  en  croisant  le  bord  postérieur  de  la  plaque  cartilagi- 
neuse du  pied,  rampe  à  la  face  interne  on  dans  l'épaisseur  de  la  peau,  un  pou  au- 
dessus  de  la  cutidure,  parallèlement  à  cette  portion  de  l'appareil  kératogène,  et  se 
termine  en  s'anastomosant  avec  une  branche  de  l'arièie  que  nous  allons  signaler 
maintenant. 

6"  Le  cercle  coronaire  (1),  constitué  par  deux  rameaux  transverses,  l'un 
antérieur,  l'autre  postérieur,  naissant  à  ang'e  droit  de  l'artère  digitale,  sous  la 
pliUjue  cartilagineuse  de  l'os  du  pied,  et  se  portant  autour  de  l'os  de  la  couronne, 
à  la  rencontre  des  rameaux  analogues  de  l'artère  opposée,  pour  s'anastomoser 
avec  eux  à  plein  canal  et  par  inosculaiion.  Le  cercle  coronaire  présente  donc  deux 
parties  distinctes:  l'une  postérieure,  placée  au  dessus  du  bord  supérieur  du  petit 
sésamoïde,  sous  le  tendon  perforant;  l'autre  antérieure,  plus  étendue,  plus  volumi- 
neuse, couverte,  sur  les  côtés,  par  le  cartilage  latéral  du  pied,  en  avant  ou  dans  sa 
partie  moyeime,  par  l'expansion  du  tendon  extenseur  antérieur  des  phalanges. 

Les  rainiiscules  collatéraux  fournis  par  la  partie  postérieure  du  cercle  sont  peu 
nombreux,  très  minces  et  sans  intérêt. 

Painil  les  branches  nées  de  la  partie  antérieure,  nous  ne  signalerons  particu- 
lièrement qu'une  seide  artère  paire,  remar<piable  par  son  volume,  son  mode  de 
disiiibution  et  son  im|)ortauce.  Celte  artère  prend  son  origine  vers  le  bord  du 
tendon  de  l'extenseur,  et  se  partage  presque  immédiatement  en  deux  lameaux 
tout  à  fait  divergents  :  l'un,  imerne,  qui  passe  en  travers  sur  le  tendon  précité  pour 

(1)  Ainsi  appelé  parce  qu'il  entoure  l'os  de  la  couronne. 
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aller  s'anastomoser  avec  le  rameau  homologue  du  côté  opposé;  i'aulre,  externe,  qui 
se  porte  en  arrière,  à  la  rencontre  de  la  branche  cutigéraie  fournie  par  l'artère  du 
cotiNsinet  plantaire,  et  s'abouche  avec  ce  vaisseau.  Ue  celte  disposition  résuite 
autour  (le  la  couronne  une  fort  belle  arcade  vasculaiie  superlicielle,  qui  serait  1res 
bien  nommée  artère  circonflexe  du  bourrelet,  arcade  située  un  peu  au-dessus 
de  la  cutidure,  sous  la  peau  de  la  cour  -nue  et  comme  incrustée  dans  celle 
membrane,  appuyée  par  ses  extrémités  sur  les  artères  du  coussinet  plantaire, 
alimentée  par  les  deux  branches  principales  du  cercle  coronaire,  fournissant  des 
rauiuscuk's  ascendants  anastomosés  avec  les  divisions  inférieures  de  l'artère  jer- 
pendiculaire ,  et  de  nombreux  rameaux  descendants  (jui  se  portent  dans  le 
bourrelet,  puis  dans  le  tissu  feuilleté. 

Telle  est  la  disposition  la  plus  habituelle  du  cercle  coronaire  et  de  son  arcade 
superficielle,  l'artère  circonflexe  du  bourrelet;  disposition  qui  varie  beaucoup  avec 
les  sujets,  et,  je  dirai  plus,  dans  les  pieds  différents  d'un  même  sujet.  Essayer  de 
décrire  les  variétés  que  nous  avons  déjà  observées  seraii  ici  un  hors-d'œuvre. 
Bornons-nous  à  dire  f|ue  ces  variétés  portent  à  peu  près  exclusivement  sur  l'ori- 
gine des  branches  consiilunntes  de  ces  deux  vaisseaux  circulaires  et  sur  leur  mode 
d'arrangement,  sans  modifier  en  rien  la  disposiiion  générale  des  cercles  (1). 

Divisions  tertninales.  —  Ce  sont,  comme  il  a  déjà  été  dit,  les  artères  iinguéales 
plantaire  et  pré-pluntaire  [1). 

a.  L'artère  7nu/uéale  pré-plantaire  est  la  tnoins  considérable  de  ces  deux  bran- 
ches terminales.  Placée  d'abord  en  dedans  de  l'apophyse  basilaire  du  troisième 
phalangien,  elle  la  contourne  pour  traverser  l'échancrure  qui  sépare  celte  apophyse 
de  l'éminence  réirossale,  se  loger,  avec  un  nerf  satellite,  dans  la  scissure 
pré-plantaire,  qu'elle  parcourt  d'arrière  eu  avant,  el  se  terminei-  vers  l'extrémité 
antérieure  de  cette  scissure  par  plusieurs  divisions  qui  s'enfoncent  dans  l'os 
du' pied.  Dans  son  trajet,  l'artère  pré-plantaire  fournit  :  1''  avant  de  traverser 
l'échancrure  sous-basilaire,  une  branche  rétrograde  profonde  destinée  au  bulbe  du 
talon  et  au  tissu  velouté;  2°  immédiatement  après  sa  sortie  de  cette  échancrure, 
une  seconde  branche  rétrograde  dont  les  divisions  se  portent  en  arrière  sur  la  face 
externe  du  cartilage  latéral,  et  une  artère  descendante  nui  rejoini  la  grande  artère 
circonflexede  l'osdu  pied;  r>"à  son  passage  dans  la  scissure  pré-plantaire,  plusieurs 
rameaux  ascendants  et  desf^endants,  ramifiés  dans  les  feuillets  du  tissu  podophyl- 
leux  :  les  premiers  anastomosés  avec  les  divisions  descendantes  du  cerch-  coronaire 
et  de  l'artère  circonflexe  du  bourrelet. 

b.  Vartère  unguéale  plantaire  doit  être  regardée,  à  cause  de  son  volume 
et  de  sa  direction  comme  la  coniinualion  de  l'artère  digitale.  Logée  d'abord  avec 
une  fine  branche  nerveuse  dans  la  scissure  plantaire,  elle   s'engage  ensuite  dans 

(11  il  est  une  de  ces  variét(',s  que  nous  signalerons  ici,  parce  qu'elle  se  reproduit  assez 
habiluellemeiU  au  membre  aiUérienr,  où  Toii  voit  le  rameau  descendant  anu'rienr  de  I  ar- 
tère perpendiculaire  se  réunir  par  son  exlrémllé  terminale  avec  l'artère  circonflexe  du 
bourrelet,  qu'il  concourt  à  former. 

(2j  Dans  tous  les  traites  d'anatomie  ces  vaisseaux  sont  désignés  simplement  sous  les 
noms  (i'arlères  plantaire  el  ptr'-plantaife.  Nous  y  avons  ajouté  l'épitliète  vnguéule  pour  dis- 
tinguer ces  artères  des  bran- lies  phnilnircf;  proprement  dites,  divisions  terminales  de  la 
libiale  postérieure. 
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1(3  conduit  de  même  nom  et  pénètre  ainsi  dans  le  sinus  semi-lunaire  de  l'os  du 
pied,  où  elle  s'anasiomose  par  inosculation  avec  l'artère  opposée,  en  formant  une 
arcade  vascuhiire  profonde  que  nous  désignerons  sous  le  nom  d'arcade  ou  de  ce7xle 
plantaire,  ou,  d'après  M.  II.  Bouley,  sous  celui  iVanastoniosc  semi-lunaire 
(fig.  158,  12). 

Deux  ordres  de  rameaux  émanent  de  la  convexité  formée  par  celte  anse  ana- 
stomotique. 

Les  uns,  ascendants,  «  s'irradient  dans  la  trame  spongieuse  de  la  troisième  pha- 
lange, et  viennent,  comme  autant  de  racines  chevelues,  s'échapper  par  les  nom- 
breuses ouvertures  de  sa  face  antérieure  où  elles  forment  un  réseau  très  intriqué, 
en  s'anastomosant,  dans  la  trame  du  tissu  feuilleté,  avec  les  divisions  extrêmes  de 
la  branche  antérieure  de  la  digitale  et  du  cercle  coronaire. ..  C'est  à  ces  divisions 
que  Spooner  donne  le  nom  d'artères  antérieures  des  feuillets  {anterior  laminai 
arteries).  »  (H.  Bouley.) 

Les  autres  rameaux,  descendants,  beaucoup  plus  considérables,  nommés  par 
Spooner  artères  inférieures  communicantes  [inferior  comm.unicating  arteries), 
naissent  à  angle  droit  de  la  circonférence  antérieure  de  l'anastomose  semi-lunaire, 
traversent  en  rayonnant  le  tissu  de  la  phalange,  et  viennent  sortir  par  les  grands 
trous  situés  un  peu  au-dessus  du  bord  inférieur  de  l'os,  où  ils  fournissent  une 
multitude  de  ramuscules  ascendants  qui  vont  concourir  à  former  le  réseau  arté- 
riel du  lissu  feuilleté.  «  Puis  ils  s'anastomosent  transversalement  par  une  succes- 
sion de  petites  arcades  qu'ils  se  projettent  de  l'un  à  l'autre,  et  forment  ainsi  un 
grand  canal  circonflexe  qui  suit  le  contour  de  la  courbe  parabolique  du  bord 
tranchant  de  l'os  du  pied,  du  côié  de  sa  face  inférieure.  »  (H.  Bouley).  Cette 
arcade  vasculaire,  que  nous  proposerons  d'appeler  artère  circonflexe  inférieure 
du  [lied,  pour  la  distinguer  de  la  circonflexe  du  bourrelet,  s'unit  par  ses  extré- 
mités à  l'arière  préplaniaire,  de  même  que  cette  dernière  circonflexe  se  joint  à 
l'artère  du  coussinet  plantaire;  elle  laisse  écha|)per  de  sa  concavité  quatorze  ou 
quinze  rameaux  convergents  destinés  au  tissu  velouté  de  la  sole. 

§)  IV.  —  Des  artères  iliaques  externes  chez  les  animaux  non  solipèdes. 

1"  Artères  iliaques  externes  des  ruminants. 

Chez  le  bœuf,  à  part  le  volume  considérable  des  artères  grandes  musculaires  de 
la  cuisse,  le  tronc  crural,  ainsi  (jue  les  artères  fémorale  et  poplilée,  qui  le  conti- 
nuent, se  comporte  à  peu  jirès  comme  chez  le  cheval.  C'est  seulement  quand  on 
arrive  aux  artères  tibiales  postérieure  et  antérieure  qu'on  trouve  quelques  par- 
ticularités dignes  de  remarque. 

Arti^re  tibicde  /jostérieure.  —  Beaucoup  plus  volumineuse  que  celle  des  Soli- 
pèdes, cette  artère  suit  le  même  irnjet  et  se  termine  d'une  manière  analogue, 
c'est-à-dire  qu'elle  forme  à  son  extrémité  inférieure  deux  branrlies  plantaires 
anastomosées  avec  la  iiédii-use  perforante  eu  arrière  de  l'extrémité  supérieure  du 
métatarsien  principal,  sous  les  tendons  fléchisseurs  et  le  ligament  suspensenr 
du  boulet.  Mais  ces  deux  branches  sont  loin  d'avoir   le  même  volume.;  l'interne. 
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incomparableinenl  plus  grosse  que  rcxterne,  semble  être  la  coniinuaiion  directe  de 
l'artère  tibiaie  postérieure. 

De  cette  anastomose  résultent,  comme  dans  le  cheval,  deux  séries  de  brandies 
métatarsiennes,  les  unes  profondes,  les  aulves  superficielles. 

Les  branches  profondes,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  forment  sur  la  face  pos- 
térieure du  métatarsien,  en  dessous  du  ligament  suspenseur  du  boulet,  des  interos- 
seuses postérieures,  mêlées  à  deux  ou  trois  rameaux  veineux  réticulés,  et  anasto- 
mosées, parleur  extrémité  inférieure,  avec  une  branche  perforante  de  la  collatérale 
du  canon. 

Les  branches  superficielles,  semblables  à  celles  qui  accompagnent  les  nerfs  plan- 
taires dans  le  cheval,  sont  de  calibre  fort  inégal  :  l'externe  est  tellement  rudimen- 
taire,  qu'elle  échappe  souvent  à  la  dissection;  l'interne  continue  réellement  la 
plantaire  du  même  côté.  Toutes  deux  se  réunissent  à  la  branche  perforante  déj^ 
signalée. 

Artère  tibiaie  antérieure.  —  Après  avoir  franchi  de  haut  en  bas  toute  la  lon- 
gueur de  la  jambe,  placé,  comme  chez  les  Solipèdes,  sur  la  face  antéro-externe  du 
tibia,  ce  vaisseau  arrive  sur  le  janet  où  il  prend  le  nom  d'artère  pédieuse,  puis 
il  fournit  la  pédieuse  perforante,  et  se  continue  par  la  pédieuse  métatarsienne  ou 
collatérale  du  canon. 

a.  La  pédieuse  perforante  \\Q  Ax^èx'Q  point  de  celle  du  cheval. 

b.  La  pédieuse  métatarsienne  ou  collatércde  du  canon  descend,  flanquée  de 
deux  veines  satellites,  dans  la  gouttière  de  la  face  antérieure  du  métatarsien, 
donne  vers  l'extrémité  inférieure  de  cette  gouttière  la  branche  perforante  dont 
il  a  déjà  été  parlé,  et  se  continue  dans  la  légion  digitée,  en  devenant  artère  digi- 
tale commune. 

La  branche  perforante  de  la  collatérale  du  canon  passe  dans  le  trou  percé 
d'avant  en  arrière  à  travers  l'extrémité  inférieure  du  métatarsien,  arrive  sous  le 
ligament  suspenseur  du  boulet,  et  se  partage  alors  en  plusieurs  rameaux  les  uns 
ascendants,  les  autres  descendants.  —  Les  premiers  s'abouchent  avec  les  artères 
métatarsiennes  postérieures  profondes  et  superficielles  fournies  parles  artères  plan- 
taires et  pédieuse  perforante.  —  Parmi  les  seconds,  nous  signalerons  trois  artères 
digitales,  fac-similé  en  miniature  de  celles  qui  seront  signalées  au  membre  anté- 
rieur :  deux  latérales  descendant  sur  le  côté  excentrique  des  phalanges;  une 
médiane  contournant  en  dedans  les  tendons  fléchisseurs  pour  se  placer  en  arrière 
de  ces  tendons  sur  la  ligne  médiane  de  la  région  digitée,  et  se  prolongeant  dans 
l'espace  inteidigité,  où  ce  vaisseau  s'anastomose  avec  une  branche  de  l'artère  princi- 
pale des  doigts. 

Quant  à  cette  dernière  artère,  ou  la  digitale  commune,  elle  descend  dans  l'in- 
tervalle (les  doigts,  après  avoir  p;issé  sous  le  ligament  capsulaire  des  articulations 
métatarso-phaiangiennes,  dans  l'échaiicrure  comprise  entre  les  deux  surfaces  arti- 
culaires de  l'os  métatarsien,  et  se  termine  au-dessus  de  l'extrémité  inférieure  de  la 
iri'inièie  phalange  par  deux  artères  unguéales  dont  on  trouvera  la  descrifition  à 
l'ai  licle  dfs  artères  du  membre  antérieur.  Dans  le  nombre  des  branches  collaté- 
rales éuianées  de  ce  vaisseau,  on  remarquera  particulièrement  un  gros  rameau 
qui  prend  naissance  un  peu  avant  la  séparation  des  deux  artères  unguéales,  qui  se 
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dirige  d'avanl  en  arrière  ci  se  partage  vers  !a  parii  j  postérieure  de  l'espace  inlerdi- 
gité  en  plusieurs  divisions,  dont  voici  les  principales  :  1"  deux  branches  iransverses 
passant  entre  les  tendons  lléchisscurs  et  les  phalanges  pour  s'adjoindre  aux  artères 
digitales  latérales  ;2"  une  branche  ascendante  impaire,  s'abonchant  avec  la  digitale 
postérieure  médiane;  3"  une  branche  descendante,  également  impaire,  divisée  en 
deux  rameaux,  qui  gagnent  les  talons  pf)ur  se  distribuer  au  coussinet  plantaire 
et  au  tissu  velouté.  Ces  rameaux  représentent  les  artères  du  coussinet  plantaire  du 
cheval  ;  on  les  signalera  avec  plus  de  détail  dans  la  description  des  artères  du  pied 
antérieur,  où  l'on  retrouve  une   disposition  exactement  semblable  en  principe. 

2"  Artères  iliaques  externes  di;  porc. 

La  distribution  des  artères  iliaques  externes  dans  le  porc  rappelle  d'une  manière 
assez  reiuarquable  celle  que  nous  venons  de  faire  connaître  pour  les  animaux  ru- 
minants, même  dans  la  partie  terminale  des  membres,  malgré  le  développement 
complet  des  deux  doigts  latéraux.  On  remarquera  cependant  que  l'artère  libiale 
postérieure  est  assez  exiguë  et  qu'elle  e.-'t  singulièrement  renforcée  par  son  anasto- 
mose avec  la  saphènedont  les  dimensions  sont  relativement  considérables  (1). 

3"  Artères  iliaoues  externes  des  carnassiers. 

ï.e  tronc  crural  se  décompose  chez  les  Carnassiers,  comme  dans  les  autres 
animaux,  en  trois  sections  :  Vartère  iliaque  proprement  dite,  Vartère  fémorale,  et 
Varli^re  popiitée  terminée  par  les  branches  tibiales. 

Artt^re  iliaque  [)ropreinent  dite.  —  Ce  vaisseau  ne  donne  naissance  à  aucune 
branche,  car  la  circonférence  iliaque  provient  directement  de  l'aorte  abdominale. 

Artère  fémorale.  —  Elle  donne,  coniîne  chez  le  cheval  :  1°  plusieurs  rameaux 
musculaires  innoniinés;  2"  deux  grandes  artères  musculaires,  dont  une,  la  pos- 
térieure, fournit  U  pré-pubienne  ;  3"  une  brandie  sap/iène. 

Dans  la  chienne,  Vartère  honteuse  externe  émanée  de  la  division  pré-pubienne 
présente  quehjues  particularités  dans  sa  distribution  :  elle  laisse  d'abord  échapper 
une  longue  branche,  placée  dans  l'épaisseur  des  mamelles,  et  qui  se  porte  en  avant, 
à  la  rencontre  du  rameau  mammaire  fourni  par  la  ihoracique  interne,  pour  s'a- 
boucher avec  lui;  puis  elle  se  rend  dans  l'entre-deux  des  cuisses,  et  gagne,  en 
décrivant  des  flexuosilés,  les  lèvres  de  la  vulve,  dans  lescjuelles  on  la  voit  s'épuiser 
par  de  nombreux  ramuscules  anastomosés  avec  les  divisions  vulvaires  de  l'artère 
honteuse  interne. 

Quant  à  V ar l ir e  saphène,  i'We  est  aussi  remarquable  par  son  fort  volume  (|ue  par 
sa  destination.  Elle  descend  sur  la  face  interne  de  la  jandje,  en  fournissant  de 
nond)renses  divisions  sous-cutanées,  et  se  terniine,  à  la  hauteur  du  jarret,  par  plu- 
sieurs grêles  artérioles  pdantaires,  qui  acconipagnent  les  tendons  llécliisseurs. 

{V  Chez  les  petits  riuninanls,  l'artère  libiale  postérieure  proprement  dite  est  également 
rutlimeiitaire,  et  c'esi  l'artère  sapliène  qui  conslilne  le  vaisseau  principal.  D'après  une  noie 
tjue  nous  avons  recueillie  depuis  louj^temps,  le  premier  vais>eau  manquerait  même  quelque- 
fois, et  les  divisions  plantaires  vieii<iraieril  exclusivement  de  la  sapliène,  comme  dans  les 
Carnassiers. 
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l'.iinn  les  branches  abandonnées  par  cette  arlère  saphèno  sur  son  trajet,  il  faut 
en  distinguer  deux  :  une  (|ui  suit  le  rameau  antérieur  de  la  veine  sapliène,  et 
ilescend  ainsi  en  avant  du  jarret,  où  elle  co.nmuniqne,  par  ses  divisions  terminales, 
avec  l'artère  tarsienne;  l'auire  naissant  un  peu  plus  bas,  s'eng.igeant  sons  les 
muscles  fléchisseurs  des  phalanges,  et  s'épuisant  sur  le  jarret  par  des  rameaux 
articulaires  et  malléolaires.  On  doit  voir  dans  celte  dernière  branche  la  trace  de 
Vortèrc  péronihe  de  l'homme.  La  saphène  elle-même,  considérée  dans  son 
ensemble,  surtout  dans  sa  moitié  inférieure,  sup|)lée  la  tibiale  postérieure. 

Artère  poplitée.  —  Celle  artère  donne  une  branche  fémoro-poplifée  importante, 
et  s'engage  dans  l'arcade  tibio-péroiiière  pour  constituer  Vartère  tibiale  anté- 
rieure, après  avoir  fourni  des  ramuscuies  musculaires,  rudiments  de  Vartèrc 
tibiale  postérieure  des  autres  animaux. 

La  tibiale  antérieure,  arrivée  en  avnnt  du  jarret,  laisse  échapper  Vortère 
tarsienne,  rameau  assez  volumineux,  divisé  pres([ue  h  son  origine  en  plusieurs 
branches  superficielles  supérieures  et  inférieures.  Puis  elle  continue  à  descelidre, 
traverse  d'avant  en  arrière  la  partie  supérieure  du  troisièfneespace  inter-métataisien, 
et  se  termine  par  une  arcade  artérielle,  placée  sous  les  tendons  fléchisseurs  ;  arcade 
d'où  émergent  des  divisions  ascendantes  anastomosées  avec  les  artères  plantaires,  et 
trois  forts  rameaux  descendants,  branches  digitales  qui  affectent  la  même  dispo" 
sition  que  les  trois  artères  principales  analogues,  émanées  de  l'arcade  palmaire 
superficielle  au  membre  antérieur. 

Art,  V,  —  Artère  aorte  antérieure  (fig.  157). 

Cette  artère,  le  plus  petit  des  deux  troncs  qui  succèdent  à  l'aorte  primitive, 
est  longue  de  5  à  6  centimètres  au  plus.  Elle  sort  du  péricarde  pour  se  placer 
(laiis  une  direction  oblitjue  de  bas  en  liant  et  d'arrière  en  avant,  entre  les  deux 
lames  du  médiasiin  antérieur,  au-dessus  de  l'auricule  droite,  au-dessous  de  la 
trachée,  à  gauche  de  la  veine  cave  antérieure.  Après  avoir  fourni  quelques  artérioles 
insit^nilianies  au  péricarde  et  au  médiastin,  elle  se  divise  en  deux  branches  qui 
constituent  les  troncs  brachiaux  ou  \ç^  mtères  axillaires. 

Dans  les  Pachydermes,  les  Carnassiers  et  les  Rongeurs,  l'aorte  antérieure  n'existe 
point,  et  les  artères  axil'ains  naissent  directeînent  du  tronc  aortique,  vers  le  point 
d'où  s'échappe  l'aorte  antérieure  chez  les  autres  animaux. 

Art.  VI.  —Troncs  brachiaux  ou  artères  axillaires  (fig.  157,  2,  3). 

Les  troncs  brachiaux,  branches  de  terminaison  de  l'aorte  antérieure,  sont  dis- 
tingués en  gauche  et  en  droit.  Celui-ci  est  beaucoup  plus  gros  que  le  premier, 
parce  qu'il  fournit  les  artères  de  la  tète  ;  aussi  s'appelle-t-il  encore  tronc  hrachio- 
céplialigue. 

Origine.  —  Ils  se  séparent  l'un  de  l'autre  à  angle  tout  à  fait  aigu,  le  gauche 
sur  un  plan  un  peu  plus  élevé  que  le  droit. 

Trajet  et  direction.  —  Tous  deux  se  dirigent  en  avant,  entre  les  lames  du  raé- 


52.^1  DES   ARTERES. 

(liasiin  antérieur,  en  dessous  do  la  tracliôo,  gagnent  l'entrée  de  la  poitrine, 
sortent  de  cette  cavité  en  contournant  le  hord  antérieur  de  la  première  côte, 
sous  l'insertion  du  scalène,  puis  s'infléchissent  en  arrière  et  en  bas,  pour 
se  placer,  l'un  à  droite,  l'antre  à  gauche,  à  la  face  interne  du  membre 
antérieur,  au  milieu  des  branches  nerveuses  du  plexus  brachial,  et  se  continuer 
en  dedans  du  bras  en  prenant  le  nom  d'artère  huméi^ale  à  partir  de  l'interstice 
qui  sépare  le  muscle  sous-scapulaire  de  l'adducteur  du  bras. 

Dans  son  trajet  thoracique,  le  tronc  gauche  décrit  une  courbe  à  convexité 
supérieure,  le  droit  affecte  une  direction  sensiblement  rectiligne. 

Haiiports.  —  On  reconnaît  aux  troncs  brachiaux,  pour  l'élude  des  connexions, 
deux  portions  principales  :  l'une  thoracique,  placée  dans  la  poitrine;  l'autre  axillaire, 
située  sous  le  membre. 

Dans  leur  portion  thoracique,  les  troncs  brachiaux,  d'abord  accolés  l'un  à 
l'autre,  s'écartent  légèrement  en  avant,  pour  s'appliquer  sur  la  face  interne  de 
chacune  des  deux  premières  côtes.  Ils  sont  accompagnés  par  les  nerfs  cardiaques, 
pneumo-gastriques,  laryngés  inférieurs,  diaphragmaiiqucs,  et  compris,  comme  il  a 
déjà  été  dit,  entre  les  deux  lames  du  médiastin  antérieur.  I.e  droit  occupe  presque 
la  ligne  médiane  sous  la  face  inférieure  de  la  trachée,  à  gauche  et  au-dessus  de  la 
veine  cave  antérieure.  Le  gauche  remonte  légèrement  sur  le  côté  de  la  trachée,  et 
répond  généralement  en  dedans  au  canal  thoracique. 

Dans  leur  |)orlion  axillaire,  les  troncs  brachiaux,  accompagnés  des  troncs  veineux 
correspondants,  croisent  le  tendon  terminal  du  sous-scapulaire  en  passant  au- 
dessous  de  l'insertion  humérale  du  muscle  sterno-trochinien,  parmi  les  branches 
du  i)lexus  brachial,  mais  embrassés  plus  parliculièrement  par  les  nerfs  médian, 
humerai  antérieur  et  cubital. 

Distribution.  —  Les  artères  axillaires  laissent  échapper  sur  leur  trajet  huit 
branches  collatérales. 

Quatie  naissent  sur  la  portion  thoracique  :  trois  supérieures,  les  artères  dorsale, 
cei^virnlc  supérieure,  et  vertébrale  ;  une  inférieure,  la  thoracique  interne. 

Deux  se  détachent  au  niveau  de  la  première  côte,  l'une  par  en  bas,  l'autre  en 
avant  :  ce  sont  la  thoracique  externe  et  la  cervicale  supérieure. 

Deux  prennent  leur  origine  sur  la  portion  axillaire  du  tronc,  la  sus-scapulaire  et 
la  sous-scapulaire,  toutes  deux  se  portant  par  en  haut. 

Après  avoir  fourni  ce  dernier  vaisseau,  le  tronc  brachial  est  continué  par  Vartère 
humérale. 

Indépendamment  de  toutes  ces  branches,  l'artère  axillaire  droite  donne,  près  de 
son  origine,  le  tronc  commun  des  deux  artires  carotides.,  dont  l'étude  sera  faite 
dans  un  article  séparé. 

Prcparallon.  —  I,p  sujet  ('tanl  roucti(''  sur  le  côté  flroit,  on  enlèvera  la  peau,  et  l'on 
abattra  le  membre  antérieur  gauelic  pour  l'aire  ensuite  la  préparation  eu  deux  temjis. 

l'rcDiier  temps.  —  Disséiiuer  toute  la  portion  iMlra-thoracique  de  Tarière  axillaire  gauelic 
et  les  branches  eollatérales  qui  s'en  ('■(■Iia|)pent  d'.ijirès  le  plan  de  la  figure  l.">",  eu  ayant  soin 
de  laisser  Tarière  eervii'ale  inférieure  (qui  a  été  eoupée  ici  pour  rendre  le  dessin  plus 
elair)  aliénante,  par  son  extrémilé  supérieure,  à  la  partie  moyenne  du  masloïdo-liuméral 
conservée  en  place. 

Deutihne  temps.  —  Préparer  sur  le  membre  isolé  la  portion  extra-lhorarique  du  vaisseau 
et  toutes  les  artères  qu'elle  fournit,  en  jjrenant  pour  guides  les  fig.  158,  186  et  187. 
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§  I.  —  Branches  collatérales  des   artères  a.\illaircs. 

1»  ARTÈnE  DORSALE,   DORSO-MUSCULAIRE  OU  CERVICALE  TRANSVERSE  (Ëg.  157,  -i). 

Pi  incipalemcnt  destinée  aux  muscles  du  garrot,  celte  artère,  la  première  fournie 
par  le  tronc  bracliial,  se  dirige  en  liant,  croise  on  dehors  la  trachée,  le  canal  tho- 
racique,  l'œsophage,  le  grand  sympathi(iue,  le  muscle  long  du  cou,  en  clu'niinant 
sous  le  feuillet  médiastin,  atteint  le  deuxième  espace  intercostal,  franchit  cet  espace, 
s'infléchit  légèrement  en  arrière,  et  se  place  dans  l'interstice  qui  sépare  des 
muscles  angulaire  et  grand  dentelé  la  branche  inférieure  de  l'ilio-spinal,  où  celte 
artère  se  partage  en  plusieurs  branches  divergentes.  La  plupart  de  ces  branches 
moulent  vers  le  bord  supérieur  du  garrot  et  de  l'encolure,  en  rampant  entre 
l'ilio-spinal,  le  splénius,  le  petit  dentelé  antérieur,  d'une  part,  le  grand  dentelé, 
le  rhomboïde,  le  releveur  propre  de  l'épaule,  d'autre  part,  pour  se  distribuer  à 
ces  muscles  et  aux  téguments  (jui  les  recouvrent;  l'une  d'elles,  la  plus  antérieure, 
marche  entre  le  splénius  et  le  grand  complexus,  parallèlement  à  rartèrc  cervicale 
supérieure  qui  lui  est  antérieure,  et  comnmnique  par  ses  ramuscules  avec  ce 
dernier  vaisseau,  ainsi  qu'avec  les  artères  vertébrale  et  occipito-musculnire  ;  celte 
dernière  branche  est  quelquefois  longue,  volumineuse,  et  supplée  en  partie  la 
cervicale  supérieure,  comme  le  cas  s'est  présenté  sur  la  pièce  qui  a  servi  à  dessiner 
la  figure  157. 

Avant  de  sortir  du  thorax,  l'artère  dorsale  donne  quelques  ramuscules  sans  im- 
l)ortance  et  Varthrc  sous-costale  {intercostale  supérieure,  chez  l'homme),  (iettc 
branche  artérielle  (fig.  137,  5)  se  recourbe  en  arrière,  se  place  avec  la  chaîne 
sympathique  sous  les  articulations  vertébro-costales,  contre  le  muscle  long  du  cou, 
fournit  les  deuxième,  troisième,  quatrième  artères  inlercostales,  avec  ks  rameaux 
spinaux  correspondants,  et  se  termine  au  niveau  du  cinquième  espace  inicrcostal, 
soit  en  formant  l'artère  qui  descend  dans  cet  espace,  soit  en  s'anstomosant  par 
inoscuiation  avec  une  branche  émanée  de  la  première  arière  intercostale  pos- 
térieure, soit  en  se  plongeant  dans  les  muscles  spinaux.  Souvent  la  deuxième  in- 
tercostale et  son  rameau  spinal  proviennent  directement  de  Tarière  dorsale. 
Souvent  encore,  la  cinquième  vient  de  l'aorte  postérieure.  (To//.  la  paye  h^d 
pour  la  description  de  ces  artères  intercostales.) 

Du  côté  droit,  l'artère  dorsale  procède  toujours  d'un  tronc  qui  est  commun  à 
cette  artère  et  à  la  cervicale  supérieure,  disposition  qui  se  présente  quelquefois 
à  gauche,  (le  tronc  n'est  point  en  rapport  avec  l'œsophage. 

2°  Artère  CERVICALE  slpeiheure,  cervicu-mi  scllaire,  ou  cervicale  profonde  (fig.  Jo7,  G). 

Celle  artère  nait  en  avant  de  la  précédente,  .illocte  les  mêmes  rapports  dans  la 
cavité  liioiacique,  sort  de  cette  cavité  eu  passant  entre  les  deux  premières  côtes, 
derrière  la  dernière  articulation  transverso-cosliilc    l),    se  dirige  en  haut  et  en 

(Ij  Nous  {"avons  vue  surlir  [lur  le  deuxième  esjinic  iiiU'rco>liiI,  avec  l"ailèic  dur>ale. 
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avant,   on  s'engage;int  sous  la   bianclie  ii)férieme  de  l'ilio-spinal  el  sons  le  fçnind 
coniplexus,  patxomt,   en  décrivant  des  flexuosilés,    l'espace  compris  entre  ci- 

FiG.    157   {*J. 


(*)  Flg.  1.')7.  —  Dislribiition  de  l'iiorte  antiiricure.  —  •I.Auili'  ;iiilcrieurp.  2.  Artère  axiiluire  gauche. 
r>.  Artère  axilluire  droite.  4.  Ai  tire  doisalf.  ti.  Aitire  sous-coslale.  6  Ailère  cervicale  snpeiii-ui  e.  7.  Arlère 
verte'l)ialr.  8.  8'.  Ai  tére  cervicale  inférieure.  9.  Origine  "6  la  ihoraciiiue  interne.  10.  0  igiiie  de  l'un  des 
ranie:iux  exli'i  ne- 1111  in  ercostiiiix  de  celte  aiièie.  II.  l'un  de  ses  r^me.  ux  iiifei  i' ms.  12.  Ai  ière  tl  or.  ciquc 
«xterne.  '3.  Or'eine  de  la  ms-srapuliiire.  IV  Altère  carotide  piimilive.  I.t.  Ar'è'e  alloido-mu  cu'iiire. 
16.  Artère  Cl  riiiilomusculaiie.  17.  A.  il.'  posicr  em  e.  -  A  Artère  |Uil|iiona\re.  —  B.  Tiarliee.  -  C.  OEso- 
phage.  —  D.  Li-iinienl  cervic.il  —  E.  Bian.l.e  supérieure  dn  l'ili  -•]  innl  —  F  Branche  inférieure  du 
même.  —  G.  Giaml  romplixus.  —  H.  .-plèiiins.  —  I.  J  Aponévrose  d'oiiginc  du  splenius  el  du  petit  démêlé 
.inleric-nr.  —  K.  t'otipe  du  giand  oliliqne  de  lu  tête.  —  L.  Giaud  droit  postérieur  de  la  tête.  —  M  Grand 
•  iroii  ivnic'ricur.  —  ^,  Stciuo-maxillaire,  —  O.  P.  Sterno-lrochinien  et  stcrno-pré-scapuliiirc  renverses  par 
en  l'os. 
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dernier  muscle  d'une  part,  la  branche  supérieure  de  l'iliospinal  er.  le  ligament 
cervical  d'autre  paît,  et  arrive  au  niveau  de  la  deuxième  vertèbre  du  cou,  où  ses 
divisions  terminales  s'anastomosent  avec  les  rameaux  de  Tarière  occipito-muscu- 
laire,  de  la  vertébrale,  et  même  avec  ceux  de  l'artère  doi-sale. 

L'arière  cervicale  supérieure  fournit  dans  son  trajet  :  1»  la  première  artère 
intercostale  et  le  premier  rameau  spinal  ;  2"  des  branches  fort  nombreuses  cjui 
s'épuisent  dans  les  muscles  et  les  téguments  de  la  région  cervicale,  ainsi  que  dans 
le  grand  ligament  qui  occupe  le  plan  médian  de  cette  région  ;  parmi  ces  branches, 
il  en  est  une  plus  longue  que  les  autres  qui  traverse  le  grand  complexus,  pour  se 
placer  entre  ce  muscle  et  le  splénius,  et  qui  est  quelquefois  suppléée  en  grande 
partie  par  l'artère  dorsale. 

3°  Artère  vertébrale  (Og.  15",  7). 

Née  à  angle  aigu  de  l'artère  axillaire,  au  niveau  du  premier  espace  inlercosla!, 
et  recouverte  à  son  origine  par  le  feuillet  médiastin,  l'artère  vertébrale  se  porte  en 
avant  et  en  haut,  en  dedans  de  la  première  côte,  en  dehors  de  l'œsophage  (1),  de 
la  trachée  cl  du  ganglion  cervical  inférieur,  et  se  place  au  fond  de  l'inierslice  qui 
sépare  les  deux  portions  du  scah-ne,  avec  le  faisceau  des  branches  d'origine  du 
plexus  brachial,  lequel  est  uri  peu  supérieur  au  vaisseau.  Puis  elle  passe  sous  l'apo- 
physe transverse  de  la  septième  vertèbre  cervicale,  et  parcourt  la  série  des  trous 
trachéliens,  cachée  sous  les  muscles  inter-transversaires,  pour  venir  s'anastomoser 
à  plein  cauiil  a*  ec  la  branche  rétrograde  de  l'artère  occipitale,  sur  le  côté  de  l'ar- 
liculation  axoïdo-atloïdienne,  au-dessous  du  muscle  grand  oblique  de  la  tête. 

Dans  son  trajet,  cette  artère  laisse  échapper  au  tiiveau  de  chaque  espace  inter-vcî- 
lébral  de  nombreux  rameaux  qu'on  peut  diviser  en  inférieurs,  supérieurs,  externes 
et  inicrnes.  Les  premiers  se  rendent  principalemenldans  le  scalène,  le  long  du  cou, 
le  grand  droit  antérieur  de  la  tête.  Les  seconds  ,  incomparablement  plus  forts  et 
plus  nombreux  que  tous  les  autres,  sont  destinés  aux  deux  muscles  complexus, 
au  Iransversaire  épineux  du  cou  et  à  l'iiio-spinal  ;  ils  s'anastomosent  avec  les 
divisions  des  artères  cervicale  supérieure  et  occipito-musculairc.  Les  rameaux 
externes,  fort  petits,  se  plongent  dans  les  inter-lransversairos.  Les  branches 
internes  pénètrent  dans  les  trous  de  conjugaison  pour  aller  renforcer  l'arière 
spinale  médiane. 

4°  Artère  thoraciode  interne  ou  mammaire  interne  (fig.  157,  9}. 

L'artère  thoracique  interne  émerge  du  tronc  brachial  au  niveau  de  la  première 
cote,  et  descend  immédiatement  le  long  de  la  face  interne  de  cet  os  jusque  sur  le 
sternum  en  restant  couverte  par  la  plèvre.  Elle  s'infléchit  alors  en  arrière,  s'engage 
sous  le  nuisrle  triangulaire,  passe  au-de.'>sus  des  cartilages  sternaux,  qu'elle  croise 
près  des  articulations  chondro-slernales,  et  arrive  ainsi  à  la  base  de  l'appendic 
xiphoïde,  où  elle  se  termine  par  deux  branches,  l'une  abdominale,  l'autre  tliu- 
racique,  qu'on  a  nommées  artères  abdominale  autérienre  et  aiternalc. 

Dans  son  trajet,  l'artère  thoracique  interne  donne  naissance  à  des  rameaux  col- 

J)  A  droite,  les  rapports  avec  Tissopbage  mauqueat. 
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latéraux,  qu'on  peut  distinguer  en  supérieurs,  inférieurs  et  externes.  —  Les 
rameaux  supérieurs,  toujours  fort  minces,  vont  au  péricarde  et  au  médiastin.  — 
Les  inférieurs  (fig.  157, H),  très  gros,  traversent  les  espaces  intercostaux  pour  se 
plonger  dans  les  muscles  pectoraux,  où  ils  rencontrent  les  divisions  de  l'artère 
ihoracique  externe.  — Les  rameaux  externes  [Cig.  157,10)  suivent  les  espaces 
intercostaux  ;  chacun  d'eux  se  divise  généralement  en  deux  branches,  anastomosées 
par  inosculation  avec  les  divisions  terminales  des  sept  premières  artères  intercostales. 

Branches  terminales  de  l'artère  thoracique  interne.  —  1°  Artère  abdominale 
antérieure.  —  Ce  vaisseau  se  sépare  de  l'artère  asternale  en  formant  avec  elle  un 
angle  aigu,  se  dirige  directement  en  arrière  pour  sortir  de  la  poitrine  en  passant 
sous  l'appendice  xiphoïde,  et  se  place  sur  la  face  supérieure  du  muscle  droit  de 
l'abdomen.  Il  se  plonge  ensuite  dans  ce  muscle,  après  avoir  donné  des  rameaux 
latéraux  destinés  aux  parois  du  ventre,  et  s'anastomose  par  ses  divisions  termi- 
nales avec  l'artère  .  bdominale  postérieure. 

2"  Artère  asternale.  —  On  voit  celte  artère  ramper  en  dedans  du  cercle  carti- 
lagineux des  fausses  côtes  ,  eu  croisant  les  dentelures  du  muscle  traiisverse  de 
l'abdomen,  et  se  terminer  au  niveau  du  treizième  espace  intercostal,  dans  lequel 
elle  remonte  pour  s'anastomoser  avec  l'artère  intercostale  correspondante.  Elle 
fournit  dans  son  trajet  :  des  rameaux  intercostaux,  qui  se  comportent  comme  les 
branches  analogues  de  l'artère  thoracique  interne;  de  fines  ariérioles  diaphragma- 
tiques;  des  divisions  abdominales  ramifiées  surtout  dans  le  muscle  transverse. 

5»  Artère  thoracique  externe,  mammaire  externe,  ou  thoracique  inférieure  (fig.  157,  12). 

Principalement  destinée  aux  muscles  pectoraux  profonds,  celte  artère  prend 
son  origine  à  angle  ai<,ai,  en  avant  et  très  près  de  la  précédente,  contourne  le  bord 
antérieur  de  la  première  côte,  et  se  dirige  ensuite  en  arrière,  en  se  plaçant  à  la 
face  interne  du  muscle  sterno-pré-scapulaire  et  du  muscle  sierno-trochinien,  dans 
lesquels  s'épuisent  les  divisions  collatérales  et  terminales  du  vaisseau.  Elle  donne  un 
fin  rameau  qui  accompagne  la  veine  de  l'éperon,  et  qui  se  ramifie  dans  le  pannicule 
charnu. 

Cette  artère  naît  quelquefois  de  la  sus-sternale  ;  son  volume  est  sujet  à  de  grandes 
variations  ;  nous  l'avons  vue  manquer  tout  à  fait. 

G"  Artère  cervicale  inférieure  ou  trachélo-mu&ciilaire  (fig.  157,  8,  8'). 

Né  à  l'opposé  des  deux  précédents,  tantôt  près  de  la  thoracique  externe,  tantôt 
vers  la  mammaire  interne,  ce  vaisseau,  d'abord  situé  en  dehors  du  golfe  des  jugu- 
laires, en  dedans  du  muscle  stenio-pré  scapulaire,  au-dessus  des  ganglions  de 
l'entrée  de  la  poitrine,  se  divise,  après  un  court  trajet,  en  deux  branches  (pii  se  sé- 
parent à  angle  très  aigu. 

De  ces  deux  branches,  l'une  supérieure  {cervicale  ascendante ,  chez  l'hounne) 
monte  entre  le  mastoïdo-buméral  et  le  sous-scapulo-hyoïdieii,  s'é|)uise  dans  ces 
deux  muscles,  dans  les  ganglions  de  la  pointe  de  l'épaule,  le  sterno-pré-scapulaire, 
cl  l'angulaire  de  romo|)laie. 
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La  branche  inférieure  [artère  acromio-thoracique,  chez  F  homme]  descend  dans 
l'iiitorslice  compris  entre  le  masloïdo-liuniéral  et  le  sterno-huméral,  en  accompa- 
gnant la  veine  de  l'ars;  elle  se  distribue  aux  deux  muscles  indiqués,  au  slerno- 
aponévrolique  et  au  sterno-pré-scapulaire. 

7°  Artère  sus-scapulaire,  ou  scapulaire  supérieure  (fig.  157,  13). 

Petit  vaisseau  légèrement  flexueux  qui  s'échappe  de  l'artère  axillaire,  un  peu 
avant  qu'elle  n'atteigne  le  tendon  du  muscle  sous-scapulaire.  Il  se  dirige  en  haut 
pour  se  plonger  dans  l'interstice  compris  entre  ce  muscle  et  le  sus-épineux,  après 
avoir  fourni  quelques  divisions  au  sterno-pré-scapulaire  Ses  rameaux  terminaux 
s'épuisent  dans  l'extrémité  inférieure  des  muscles  sus-épineux  et  sous-épineux, 
dans  le  tendon  du  coracoradial,  et  dans  l'ariiculation  de  l'épaule. 

8°  Artère  sous-scapulaire,  ou  scapulaire  inférieure  (Gg.  18G). 

Cette  artère,  remarquable  par  son  volume  considérable,  naît  à  angle  droit  sur 
l'artère  axillaire,  au  niveau  de  l'interstice  qui  sépare  du  muscle  sous-scapulaire 
l'adducteur  du  bras.  Son  origine  indique  la  limite  qu'on  établit  artificiellement 
entre  le  tronc  brachial  et  l'artère  humérale. 

On  la  voit  parcourir  de  bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière  l'interstice  précité,  en 
dedans  du  gros  extenseur  de  l'avant-bras,  et  se  porter  jusqu'auprès  de  l'angle  dorsal 
du  scapulum,  où  elle  se  termine. 

Dans  ce  trajet,  elle  fournit  : 

1°  Une  artère  qui  monte  à  la  face  interne  du  muscle  grand  dorsal,  en  suivant 
son  bord  inférieur,  et  qui  jette  ses  rameaux  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle  ainsi  que 
dans  le  pannicule  charnu. 

2°  Vartère  scapulo- humé  raie  ou  circonflexe  postérieure  de  l'épaule,  qui  con- 
tourne de  dedans  en  dehors  l'articulation  de  l'épaule,  en  passant  derrière  cette 
articulation,  sous  le  muscle  gros  entenseur,  et  qui,  après  avoir  abandonné  quel- 
ques rameaux  collatéraux,  arrive  avec  le  nerf  circonflexe,  sous  les  abducteurs  du 
bras,  où  elle  se  partage,  de  même  que  le  rameau  nerveux  satellite,  en  plusieurs 
branches  divergentes,  destinées  aux  trois  muscles  déjà  nommés,  au  fléchisseur 
oblique  et  au  court  extenseur  de  l'avant-bras,  au  mastoïdo-huméral  et  au  panni- 
cule charnu. 

3"  Des  rameaux  musculaires  qui  s'échappent  de  distance  en  distance  sur  le 
trajet  du  vaisseau,  pour  se  diriger  les  uns  en  avanî,  les  autres  en  arrière.  —  Les 
rameaux  antérieurs  se  portent  soit  en  dedans,  soit  en  dehors  du  scapulum,  soit 
encore  des  deux  côtés  de  cet  os,  dont  ils  embrassent  le  bord  postérieur  dans  leur 
bifurcation  ;  les  divisions  internes  rampent  dans  les  scissures  de  la  face  profonde  de 
l'os,  jettent  leurs  ramuscules  dans  le  muscle  sous-scapulaire,  el  gagnent  même  le 
sus-épineux,  ainsi  que  l'insertion  des  muscles  angulaire  et  grand  dentelé;  les  divi- 
sions externes  traversent  le  gros  extenseur  de  l'avant-bras  pour  se  distribuer  au 
sous-épineux,  au  sus-épineux  et  aux  abducteurs  du  bras:  l'une  d'elles  fournit 
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l'arlère  nourricière  de  l'omoplate.  —  l.a^  rameaux  postérieurs  se  plongent  dans 
l'adducteur  du  bras  et  le  gros  extenseur  de  l'avant-bras. 

s  II. Branche  terminale  du  tronc  brachial,  ou  artère  humérale  (fig.  ISfî,  A). 

Trajet.  —  Continuation  de  l'arlère  axillaire,  qui  change  de  nom  après  avoir 
fourni  la  sous-scapulaire,  l'arlère  humérale  décrit  d'abord  une  légère  courbe  à 
concavité  antérieure,  pour  descendre  ensuiie  presque  verticalement  en  dedans  du 
membre  ihoracique,  en  croisant  d'une  manière  oblique  la  direction  de  l'humérus, 
et  finir  au-dessus  de  l'extrémité  inférieure  de  cet  os  par  deux  brandies  terminales 
qui  consliluent  les  artères  radiales  antérieure  et  postérieure. 

Uapports.  —  Dans  ce  trajet,  l'artère  humérale  répond  :  en  avant,  au  nerf  médian 
ou  cubito-plantaire,  et  au  bord  postérieur  du  coraco-huméral,  qu'elle  longe  exac- 
tement; en  arrière,  à  la  veine  du  bras  et  par  son  intermédiaire  au  nerf  cubital;  en 
dehors,  au  tendon  commun  des  muscles  grand  dorsal  et  adducteur  du  bras,  au 
moyen  extenseur  de  l'avant-bras,  et  à  l'humérus  ;  en  dedans,  à  la  gaîne  du  muscle 
coraco- radial,  qui  sépare  du  sterno-lrochinien  l'artère  du  bras,  et  dans  laquelle  ce 
vaisseau  se  trouve  renfermé,  en  commun  avec  sa  veine  satellite,  les  ganglions  et 
les  canaux  lymphatiques  du  bras,  ainsi  qu'avec  les  nerfs  du  membre  antérieur. 

Branches  collatérales.  —  Parmi  ces  branches,  on  en  distingue  quatre  qui  mé- 
ritent une  mention  particulière  :  ce  sont  les  artères  pré-hunwrale,  collatérale 
externe  et  collatérale  interne  du  coude,  et  Vartlre  principale  du  coraco -radial . 
Nous  ne  ferons  qu'indiquer  plusieurs  ramuscules  irréguliers  qui  se  rendent  à  ce 
dernier  muscle,  au  coraco-huméral,  ou  au  moyen  extenseur  de  l'avant-bras. 

1°  jWtère  pré-humérale  ou  artère  circonflexe  antérieure  de  l'épaule.  —  Elle 
naît  à  angle  droit,  se  dirige  en  avant,  passe  entre  les  deux  branches  du  coraco- 
huméral,  contourne  la  face  antérieure  de  l'humérus,  sous  la  coulisse  bicipi- 
tale,  et  se  termine  dans  le  masloïdo-huméral.  Elle  donne,  dans  son  trajet,  aux 
muscles  omo-brachial  et  biceps,  et  à  l'articulation  de  l'épaule.  Parmi  les  ra- 
meaux articulaires,  il  en  est  un  (|ui  remonte  en  dehors  sur  le  tendon  du  sous- 
épineux,  et  dont  les  divisions  s'anastomosent  avec  les  ramuscules  de  la  circonflexe 
postérieure, 

2"  Art!-'re  collatérale  externe  du  coude  ou  arti^re  humérale  profonde.  —  Très 
grosse  branche  (|ui  émerge  du  tronc  humerai,  en  formant  avec  celte  artère  un 
angle  presque  droit,  au  niveau  du  tendon  terminal  commun  au  grand  dorsal  et 
à  l'adducteur  du  bras.  Après  un  trajet  fort  court,  elle  se  divise  en  deux  branches 
principales  :  l'une  envoie  ses  rameaux  dans  la  masse  du  gros  extenseur;  l'autre 
s'engage  sous  ce  muscle,  en  contournant,  avec  le  nerf  radial,  le  fléchisseur  oblique 
de  l'avant-bras,  et  se  porte  ainsi  en-dessous  du  court  extenseur,  pour  descendre 
ensuite,  toujours  avec  son  nerf  satellite,  au-devant  de  l'articulation  du  coude,  où 
cette  branche  s'anastomose  avec  la  radiale  antérieure  ;  elle  donne  à  tous  les  muscles 
olécranieus,  moins  un,  le  long  extenseur,  ainsi  qu'au  fléchisseur  oblique  de  l'avant- 
bras,  et  à  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe. 

3o  Artère  collatérale  interne  du  coude  ou  artère  épicondyiienne.  —  uloins 
grosse  (juG  la  collatérale  externe,   celle  artère  prend  son  origine  au  niveau  iV\ 
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trou  nourricier  de  l'hiiinérus,  et  se  porte  en  arrière  sur  la  face  inicnic  de  cet  os, 
pour  s'engager  ensuite  sous  le  muscle  long  extenseur  de  i'avant-bras,  en  suivant 
d'une  manière  plus  ou  moins  flcxueuse  le  bord  inférieur  du  moyen  extenseur;  elle 
descend  alors  derrière  l'épicondyle  d'abord,  puis  sur  I'avant-bras,  qu'elle  parcourt 
de  baut  en  bas  dans  toute  sa  longueur,  sous  la  gaîiie  aponcvrotique  de  cette  région, 
entre  le  (lécliisseur  oblique  et  le  fléchisseur  externe  du  métacarpe,  accompagnée  par 
la  veine  cubitale  et  le  nerf  de  même  nom,  et  par  le  tendon  de  la  portion  olécra- 
nienne  du  muscle  perforant.  Arrivée  auprès  du  caipe,  celte  longue  branche  (1) 
s'anastomose  par  inosculation  avec  un  rameau  de  l'artère  radiale  postérieure. 

Dans  son  trajet  anti-brachial,  cette  artère  ne  donne  que  des  ramuscuîcs  fort 
ténus  dont  l'étude  inqiorte  peu.  Mais  avant  d'atteindre  I'avant-bras,  elle  fournit  : 
1"  l'artère  nourricière  de  l'humérus  ;  2°  des  rameaux  articulaires;  3"  des  branches 
musciilaires  plus  ou  moins  volumineuses,  pour  le  long  extenseur  de  I'avant-bras 
surtouî,  pour  le  moyen  extenseur  et  le  sterno-aponévroiique  :  celles  (jui  arrivent 
dans  ce  dernier  muscle  le  traversent  de  part  en  part  pour  devenir  sous-cutanées  ; 
une  d'entre  elles  accompagne  la  veine  su[;erricielle  principale  de  I'avant-bras,  et 
envoie  des  ramuscules  dans  le  pli  du  coude.  —  Régulières  dans  leur  distribution, 
ces  différentes  artères  présentent  de  nombreuses  variétés  d'origine,  parmi  lesquelles 
il  devient  difficile  de  distinguer  la  disposition  la  plus  constante.  Le  dernier  vaisseau 
signalé  et  l'artère  nourricière  de  l'humérus  émanent  souvent  du  tronc  humerai 
directement. 

U"A7ière principale  du  muscle  biceps  ou  coraco-radial .  —  Elle  prend  naissance 
un  peu  au-dessous  ou  au-dessus  de  la  précédente,  et  à  l'opposé,  c'est-à-dire  en 
avant,  puis  se  divise  ordinairement  en  deux  branches,  l'une  ascendante,  l'autre 
descendante,  qui  se  plongent  dans  l'épaisseur  du  muscle. 

1°  AnTÈUE  RADIALE  ANTÉRIEURE  (fïg.     187,  A). 

L'artère  radiale  antérieure  (2),  la  moins  considérable  des  deux  branches  termi- 
nales de  l'humérale,  se  sépare  à  angle  aigu  de  l'artère  postérieure,  au-dessus  du 
condyle  articulaire  de  l'humérus.  Elle  descend  ensuite  sur  la  face  antérieure  de 
l'articulation  du  coude,  en  s'cngagcant  sous  l'extrémité  inférieure  des  muscles 
fléchisseurs  de  I'avant-bras,  et  sous  l'extrémité  supérieure  de  l'extenseur  principal 
du  métacarpe  où  elle  rencontre  le  nerf  radial  ;  puis  elle  se  prolonge,  en  compagnie 
de  ce  nerf,  sur  la  face  antérieure  du  radius,  en  dessous  du  muscle  extenseur 
antérieur  des  phalanges,  jusqu'auprès  du  genou,  où  cette  artère,  devenue  fort 
mince,  se  partage  en  plusieurs  ramuscules  qui  se  continuent  sur  le  ligament  cap- 
sulaire  des  articulations  carpii  nues ,  après  s'être  anastomosés,  du  côté  interne, 
avec  les  divisions  d'une  branche  fournie  par  la  radiale  postérieure,  du  côte  externe, 
avec  l'artère  interosseuse  de  I'avant-bras. 

Ces  ramuscules  terminaux  de  'a  radiale  aiitérieurc  se  di.'<tiibueiif  aux  ailicula- 

(1)  C'est  Varlcre  cubitale,  chez  rhominc. 

(2)  Chez  rhomme  celte  artère  manque,  ou  j.iutol  élld  30ti  teiiicsciilâni  dans  un  r.<Anus- 
tule  musculaire  iusipnifiaut. 
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lions  carpiennesou  aux  gaînes  des  tendons  extenseurs,  et  communiquent  avec  les 
interosseuses  métacarpiennes  dorsales. 

Quant  aux  branches  collatérales  données  par  colle  artère,  elles  sont  fort  nom- 
breuses, et  la  plupart  se  détachent  de  la  partie  supérieure  du  vaisseau,  c'est-à-dire 
vers  l'articulation  du  coude.  Elles  sont  destinées  en  partie  à  cette  articulation,  mais 
surtout  aux  masses  musculaires  qui  la  recouvrent  ou  l'avoisinent. 

Telle  est  la  disposition  la  plus  habituelle  de  l'artère  radiale  antérieure  ;  mais  cette 
artère  est  sujette  à  de  nombreuses  variétés,  principaleuient  dans  la  manière  dont 
elle  se  comporte  avec  l'interosseuse  de  l'avant-bras,  qui  peut  même  suppléer  le 
premier  vaisseau  dans  toute  la  partie  moyenne  et  inférieure  de  son  trajet.  Nous 
reviendrons  sur  ce  sujet  en  décrivant  l'artère  suivante. 

2"  Artère  radiale  postérieure  (fig.  158,  1  et  186,  B). 

Ce  vaisseau  (1)  représente  par  son  volume  et  sa  direction  la  suite  de  l'artère 
humérale.  Il  descend,  avec  le  nerf  cubito-plantaire  qui  l'accompagne,  d'abord  sur 
le  ligament  interne  de  l'articulation  huméio-radialc,  derrière  l'extrémité  terminale 
du  coraco-radial,  puis  sous  le  fléchisseur  interne  du  métacarpe,  son  muscle  satel- 
liie  ;  il  arrive  ainsi  vers  l'extrémité  inférieure  du  radius,  où  il  se  partage  en  deux 
branches  terminales  qui  sont  :  le  tronc  commun  des  interosseuses  métacarpiennes, 
cl  V artère  collatérale  du  canon. 

Voici  rénumération  des  principales  branches  collatérales  foin  nies  par  l'artère 
radiale  postérieure  : 

1°  Au  niveau  de  l'extrémité  supérieure  du  radius,  dos  rameaux  articulaires, 
anastomosés  avec  les  branches  analogues  de  l'artère  épicondylienne. 

2"  Un  peu  plus  bas,  de  grosses  divisions  destinées  aux  muscles  de  la  région 
anti-brachiale  postérieure,  (pielques-unes  naissant  de  l'arlèic  indiquée  ci-après. 

3"  V artère  interosseuse  de  l'avant-bras,  vaisseau  assez  considérable  qui  prend  son 
origine  au  même  point  que  los  précédentes,  c'est-à-dire  au  niveau  de  l'arcade 
radio-cubitale,  et  qui  traverse  cette  arcade  de  dedans  en  dehors  après  avoir  croisé 
la  face  postérieure  du  radius,  sous  le  muscle  perforant,  pour  descendre  ensuite  le 
long  du  muscle  extenseur  latéral  des  phalanges,  dans  la  gouttière  formée  en  dehors 
par  la  réunion  dos  deux  os  de  l'avant-bras.  —  Cette  artère  iiileiosseuse  fournit, 
immédiat(;menl  après  sa  sortie  de  l'arcade  radio-cubitale,  plusieurs  branches  à 
l'articulation  du  coude  et  aux  muscles  anti-brachiaux.  A  son  extrémité  terminale, 
elle  se  divise  ordinairemonl  en  plusieurs  rameaux  qui  se  réunissent  pour  la  plupart 
aux  branches  envoyées  sur  le  carpe  par  l'artère  radiale  antérieure.  —  Il  est  rare 
qu'elle  ne  présente  point  quelques  fines  anastomoses  avec  l'une  des  divisions  de  cette 
dernière  artère,  en  avant  ou  en  dehors  de  raiticulalion  du  coude  ;  quelquefois  elle 
se  jette  à  plein  canal  dans  ce  vaisseau  ;  je  l'ai  vue,  par  conire,  recevoir  la  radiale 
antérieure,  qu'elle  était  chargée  de  suppléer  en  partie. 

U"  Plusieurs  ramuscules  musculaires  et  musculo-cutanés,  sans  disposition  fixe, 
nés  sur  dilférents  points  du  trajet  de  rartèro-nière,  au-dessous  des  précédentes 
'  divisions. 

[i]  C'est  Vartère  radiale  de  l'homme. 
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T)"  Un  rameau  profond,  sujet  aussi  à  de  très  nombreuses 
variétés,  prenant  son  origine  au  niveau  de  l'insertion  radiale 
du  perforé,  descendant  sur  la  face  postérieure  du  radius,  prin- 
cipalement destiné  au  carpe  ,  remarquable  par  les  anasto- 
moses que  ses  divisions  internes  contractent  avec  l'artère 
radiale  antérieure,  et  parcelles  qui  unissent  parfois  ses  rameaux 
externes  aux  branches  ultimes  de  l'interosseuse  de  l'avant- 
bras,  ou  à  l'artère  épicondylienne  (fig.  158,  2). 

1°  Première  branche  terminale  de  l'artère  radiale  postérieure,  ou 

TRONC  COMMUN  DES  INTEROSSEUSES  MÉTACARPIENNES  (1  )  (fig.   158,  !j}. 

Cette  branche  ariérielle  (fig.  158,  5)  se  sépare  à  angle 
très  aigu  de  l'artère  collatérale  du  canon.  Elle  descend  en  de- 
dans et  en  arrière  du  carpe ,  accompagnée  de  la  principale 
veine  sous-cutanée  du  membre,  comprise  avec  elle  sous  un 
fascia  superficiel  qui  maintient  ces  deux  vaisseaux  dans  une 
gouttière  creusée  sur  la  face  extérieure  de  la  gaîne  fibreuse  du 
carpe.  Puis  l'artère  arrive  en  dedans  de  la  tête  du  métacar- 
pien interne,  où  on  la  voit  s'infléchir  du  côté  externe  en  pas- 
sant transversalement  sur  l'extrémité  supérieure  du  ligament 
suspenseur  du  boulet,  entre  ce  ligament  et  la  bride  de  renfor- 
cement qu'il  fournit  au  tendon  perforant;  et  elle  va  s'anasto- 
moser par  inosculation  avec  une  branche  descendante  émanée 
de  l'arcade  superficielle  qui  unit,  au-dessus  du  carpe,  l'artère 
épicondylienne  ou  cubitale  avec  l'origine  de  la  collatérale  du 
canon  (fig.  158,  6). 

L'anastomose  en  anse,  formée  ainsi  par  l'artère  radio -pal- 
maire, répond  exactement  à  V arcade  palmaire  profonde  des 
animaux  pentadactyles,  à  celle  de  l'homme  en  particulier. 
Nous  proposerons  de  l'appeler  encore  arcade  sous-carpienne, 
en  raison  de  la  position  qu'elle  occupe  relativement  au  carpe, 
réservant  le  nom  à' arcade  sus-carpienne  à  Yarca.de  palmaire 
superficielle ,  représentée  par  l'anastomose  établie  entre  la 
collatérale  du  canon  et  l'artère  épicondylienne. 

Quatre  branches  principales  émanent  de  cette  arcade  sous- 
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Fig.  158  C^) 


(')  Fig.  138.  —  Artères  du  pied  niiterieiir  vues  en  arrière  (on  a  etilcvè  les  muscles  et  les  tendons,  en 
ri'Sfiectnnl  seulement  une  ptirlie  du  tendon  jierjbrnnt  ;  l'os  du  pied  a  été  sculpté  sur  sa  face  idanlairc 
pour  mettre  h  nu  iunnstoniose  semi-lunaire).  —  1.  Ailùre  rudiule  posleiieure.  2.  Bameciu  Ciiri'ifii  iuno  ■ 
mille.  5.  Arcade  siis-cjrpieiiiie.  4.  Artère  epicoiidylieiiiu-  (ciiliilalej.  l<.  Artère  laciio-palniaiie,  ou  Iroiic  com- 
uiua  des  interosseuses  metacai  picunes.  C.  Arcade  sous-caipieiiue.  7,7.  Arlères  interosseuses  mèlacarpieiines 
puitèrieures.  7', 7'.  Artères  iuterosseuses  métacarpieuuus  aiitèricuies.  8,8.  Origine  de  ces  iuleroseiises.  !).  Ar- 
tère collatérale  du  cauon.  10.  Sa  branche  de  conimunicatioii  avec  les  artèics  interosseuses.  11.  11.  Artères 
digitales.  12.  Aiiaslomose  semi-lunaire  (dans  l'os  du  pied),  lô.  Rameaux  émergents  de  celte  anastomose. 
ii.  Artère  uugucale  plantaire  formant  cette  arcade  aiiastoniolique.  I;j.  Origine  de  Tungucale  prè  plantaire. 
1(i.  Ocigine  de  l'artère  du  coussinet  plautaiie.  17.  Origine  du  rameau  antérieur  du  cercle  coroiiaiie.  18.  Ka- 
nicau  postérieur  du  même. 


;i)  Ce  vaisseau  répond  à  Y  artère  radio-palwnire  de  riiommo,  nom  sons  IcqncI  nons  le 
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carpiennc  :  ce  sont  les  interosseuses  métacarpmim-s,  ûhlmgmcs  en  pnstériewrs 
on  palmaires,  et  en  antérieures  ou  dorsales. 

rt.  —  Les  interosseuses  postérieures  naissent,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche,  au 
niveau  de  la  tète  des  métacarpiens  latéraux,  descendent,  chacune  de  leur  côté,  en 
décrivant  quelques  flexuosités,  le  long  de  ces  os  rudimentaires,  dans  le  sillon  an- 
gulaire formé  par  leur  face  interne  et  la  face  postérieure  du  métacarpien  médian, 
puis  se  terminent  au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  des  os  latéraux  en  s'anasto- 
mosant  à  plein  canal  avec  une  branche  de  la  collatérale  du  canon.  Elles  fournissent 
quelques  rameaux  au  ligament  suspenseur  du  boulet,  qui  les  recouvre,  avec  plu- 
sieurs artérioles  tendineuses  et  cellulo-cuianées  ;  l'une  d'elles  donne  l'artère  mé- 
dullaire de  l'os  principal  du  canon  (fig.  158,  7). 

b.  —  Les  interosseuses  antérieures  naissent  à  peu  près  du  même  point  que  les 
précédentes,  l'une  en  dehors,  l'autre  en  dedans,  contournent  en  arrière  la  tête  des 
métacarpiens  latéraux,  et  viennent  se  placer  dans  le  sillon  qui  sépare  ces  os  du 
métacarpien  médian,  du  côté  de  leur  face  externe  ou  dorsale,  après  avoir  fourni 
plusieurs  ramuscules  anastomotiques,  qui  font  communiquer  les  deux  artères  entre 
elles,  en  avant  de  l'extrémité  supérieure  du  métacarpien  médian,  ou  avec  les  bran- 
ches terminales  de  l'artère  radiale  antérieure  et  de  l'interosseuse  de  l'avant-bras. 
Par  leur  extrémité  terminale,  ces  deux  artères  s'anastomosent  avec  une  branche 
de  la  collatérale  du  canon,  la  même  qui  reçoit  les  interosseuses  postérieures 
(f'g.  i;)8,  7,8). 

Les  interosseuses  dorsales,  quoique  beaucoup  plus  fines  que  les  palmaires  (ce  sont 
chez  les  Solipèdes  des  artères  tout  à  fait  rudimentaires),  ne  fournissent  pas  moins  de 
divisions  collatérales,  destinées  aux  tendons  antérieurs  du  métacarpe,  au  i)érioste,  au 
lissu  cellulaire  et  à  la  peau.  Elles  communiquent  souvent  avec  les  artères  posté- 
rieures par  des  branches  profondes  qui  traversent  les  ligaments  inter-métacarpiens. 

Variétés.  —  L'existence  des  artères  interosseuses  métacarpiennes,  leur  position 
et  leur  anastomose  avec  l'extrémité  inférieure  delà  collatérale  du  canon,  sont  cons- 
tantes. JJais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  leur  origine  ou  de  la  source  dont  elles  provien- 
nent. Dans  la  description  type  que  nous  venons  d'en  faire,  nous  les  avons  consi- 
dérées comme  étant  fournies  toutes  quatre  par  l'artère  radio-palmaire;  il  faut  bien 
dire  cependant  qu'une  d'elles,  la  dorsale  externe,  provient  souvent  directement  de 
la  branche  artéi'ielle  qui,  de  V arcade  sus-carpimne,  descend  le  long  du  carpe  pour 
venir  concourir  à  former  ïarcade  sous-carpienne,  en  s'anastomosanî  avec  la  radio- 
palmaire,  ou  bien  encore  d'une  branche  de  l'interosseuse  de  l'avant-bras  ;  il  faut 
dire  aussi  que  ces  artères  métacarpiennes  naissent  parfois  toutes  quatre  d'une 
grosse  branche  fournie  par  la  collatérale  du  canon  au  niveau  de  l'extrémité  supé- 
rieure du  métacarpe,  branche  qui  reçoit  la  radio-paimaire  devenue  rudimcntaire, 
et  l'artère  envoyée  par  l'arcade  sus-carpienne.  Nous  avons  même  rencontré  d'autres 
anomalies  que  nous  ne  signalerons  point  ici,  parce  qu'elles  sont  sans  intérêt,  et 
qu'on  peut  les  rapporter  aisément  à  cette  dernière,  en  analysant  convenablement 
leurs  caractères. 


désignerons  quelquefois.  C'est  lui  que  Rigot  a  rldcrit  sons  la  dénomination  vicieuse  d'artère 
plantaire  profonde. 
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2"  Deuxième  branche  terminale  de  i.\  radiale  postérieure,  ou  artère  collatérale  du 
CANON  (1)  (fig.  1S8,  9). 

L'artère  collatéraie  du  canon  (fig.  158,  9)  continue,  par  son  volume  et  sa  direc- 
tion, la  radiale  postérieure.  Elle  s'engage  avec  les  tendons  fléchisseurs  sous  l'arcade 
carpienne,  et  descend  ensuite,  placée  au  côté  interne  des  tendons  précités,  accom- 
pagnée par  le  nerf  plantaire  interne,  jusqu'au-dessus  du  boulet,  près  des  grands 
sésamoïdes,  où  elle  se  partage  en  deux  branches  qui  constituent  les  artères  digi- 
tales. 

Brandies  collatérales.  —  Nous  signalerons  : 

1"  F'rès  de  l'origine  de  l'artère,  et  très  souvent  sur  la  radiale  postérieure  elle- 
même,  un  rameau  qui  s'anastomose  au-dessus  de  l'os  crochu  avec  l'artère  épicon- 
dylienne,  en  formant  une  arcade  à  convexité  inférieure  (fig.  158,  3),  déjà  désignée 
sous  le  nom  à'arcade  sus-carpiennc  ou  palmaire  superficielle,  par  opposition  à 
V arcade  sous-carpienne  ou  palmaire  profonde,  source  des  interosseuses  du  méta- 
carpe. Ce  rameau  fournit  une  on  plusieurs  artérioles  musculaires,  ordinairement 
anastomosées  avec  d'autres  branches  de  la  radiale  postérieure,  et  une  division  infé- 
rieure (2)  qui  descend  dans  l'épaisseur  de  l'arcade  carpienne,  en  dedans  de  l'os 
crochu,  jusqu'à  l'extrémité  supérieure  du  métacarpe,  oîi  elle  s'unit  par  inoscula- 
tion  avec  la  radio-palmaire,  après  avoir  donné  plusieurs  rameaux  carpicns,  dont 
un  principal  contourne  le  bord  inférieur  de  l'os  sus-carpien. 

2°  Dans  toute  l'étendue  du  trajet,  de  nombreuses  et  fines  divisions  synoviales, 
tendineuses  et  cutanées. 

3"  Un  tronc  né  de  l'extrémité  terminale  du  vaisseau,  entre  les  deux  artères 
digitales,  quelquefois  même  sur  une  de  celles-ci,  lequel  se  trouve  placé  à  la  face 
postérieure  du  métacarpien  principal,  entre  les  deux  branches  du  ligament  suspcn- 
seur  du  boulet,  et  se  dirige  de  bas  en  haut  pour  se  diviser  bientôt  en  deux  branches, 
anastomosées  par  inosculation  avec  les  interosseuses  postérieures  du  métacarpe, 
après  avoir  donné  par  côté  deux  autres  rameaux  qui  contournent  les  bords  du 
métacarpien  médian,  reçoivent  les  interosseuses  dorsales,  et  se  ramifient  en  avant 
du  boulet,  sur  la  face  antérieure  de  l'os  du  canon,  et  dans  l'épaisseur  du  ligament 
capsulaire  de  l'articulation  mélacarpo-plialangienne  (fig.  158,  10). 

Branches  terminales.  —  Ce  sont,  avons-nous  dit,  les  artères  digitales,  dont  la 
disposition  répète  à  peu  près  exactement  celle  des  mêmes  vaisseaux  dans  le  membre 
postérieur;  aussi  renvoyons-nous  à  la  description  que  nous  avons  faite  de  ces 
vaisseaux,  page  517. 

(1)  Cette  artère,  la  plantaire  superficielle  de  Rigot,  représente  une  des  branches  pal- 
maires mrlacarpiennes  fournies  par  l'arcade  palmaire  superflciclle,  chez  riiomnie  et  les 
autres  auimaux  pentadactyles. 

(2)  Analogue  à  Vartère  ciibilo-radiale  de  l'homme. 
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§  m.  — Des  artttres  axillaires  dans  les  animaux  non  solipèdes, 

1°  AniÈRES   AXILLAIUES  DES  nCMlNANTS. 

Ces  vaisseaux  se  comportent,  dans  leur  origine,  leur  trajet,  leurs  rapports,  comme 
dans  les  animaux  solipèdes. 

Voici  les  caractères  spéciaux  qu'ils  présentent  dans  leur  distribution  : 

1°  Artère  dorsale.  —  Elle  naît  d'un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  l'artère 
vertébrale,  et  sort  du  thorax  en  passant  ordinairement  au-devant  de  la  première 
articulation  costo-vertébrale.  Son  rameau  sous- costal  procède  directement  du  tronc 
précité. 

2°  A.  cervicale  supérieure.  —  IManque,  est  suppléée  par  un  rameau  de  la  dor- 
sale et  surtout  par  les  divisions  musculaires  supérieures  de  la  vertébrale. 

3'  .4.  vertébrale.  —  Extrêmement  volumineuse,  se  termine  dans  les  muscles 
de  la  nuque,  après  avoir  traversé  le  trou  trachélien  de  l'axis;  remar^iuable  par  le 
volume  considérable  de  ses  rameaux  spinaux. 

k°  A.  cervicale  inférieure.,  tlioracique  interne,  thoraciquc  externe.  ■ —  Ne  pré- 
sentent pas  de  particularités  essentielles  à  connaître,  si  ce  n'est  cependant  que  la 
dernière,  très  volumineuse  dans  le  bœuf,  très  mince  dans  le  mouton,  fournit  la 
branche  artérielle  satellite  de  la  veine  de  l'ars,  branche  née,  dans  les  Solipèdes,  de 
la  cervicale  inférieure. 

5°  A.  sus-scapulaire.  —  Ce  vaisseau  nous  a  paru  manquer  dans  le  mouton,  et 
être  remplacé  par  des  divisions  de  la  cervicale  inférieure. 

6"  .1.  sous-scapulaire.  —  La  branche  scapulo-humérale  donne  la  plus  grande 
partie  des  rameaux  destinés  aux  muscles  brachiaux  postérieurs. 

1°  A.  humérale.  —  Les  artères  musculaires  n'olTieiii  (ju'un  faible  volume, 
l'humérale  profonde  surtout,  qui  estrem|)lacée  en  très  grande  partie  par  la  branche 
scapulo-humérale. 

8°  A.  radiale  antérieure.  —  Elle  se  comporte  à  peu  près  conmie  celle  du  cheval, 
et  est  sujette  aussi  à  de  fréquentes  anomalies. 

9"  A.  radiale  postérieure.  —  Cette  artère  accomplit  le  même  trajet  que  chez 
les  Solipèdes.  Seulement,  au  lieu  de  fournir  Vartère  radio-palmaire  près  du  carpe, 
au  point  où  elle  devient  artère  collatérale  du  canon,  elle  laisse  échapper  ce  vais- 
seau beaucoup  plus  haut,  c'est-à-dire  vers  le  tiers  supérieur  ou  le  milieu  del'avant- 
bras.  Sa  branche  intcrossense,  logée  dans  la  gouttière  profonde  qui  est  creusée  en 
dehors  des  os  de  cette  région  sur  le  point  de  juxtaposition  du  radius  et  du  cubitus, 
se  partage  en  deux  branches  vers  l'extrémité  inférieure  de  cette  scissure  :  l'une 
antérieure,  ramifiée  sur  la  face  dorsale  du  carpe,  et  anastomosée  avec  les  divisions 
de  la  radiale  aiitérietu'e  ;  l'autre  postérieure,  traversant  l'arcade  radio  cubitale 
inférieure  pour  distribuer  la  plus  grande  partie  de  ses  rameaux  en  arrière  des  arti- 
culations carpiennes. 

10"  A.  radio -palmaire.  —  Née,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  de  l'artère  radiale 
postérieure,  vers  le  tiers  supérieur  de  l'avant-bras,  cette  branche  descend  au  niveau 
de  l'extrémité  supérieure  du  métacarpe,  ensuivant,  comme  dans  le  cheval,  un  trajet 
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superficiel,  et  se  termine  en  fournissant  quatre  artères  interosseuses  métacarpiennes, 
trois  postérieures  ou  pabnnires ,  une  antérieure  (^xx  dorsale.  —  Les  interosseuses 
postérieures  affectent  une  disposition  fort  irrégulière  et  très  inconstante  ;  elles 
communiquent  entre  elles  par  plusieurs  branches,  et  s'anastomosent  inférieurement, 
soit  avec  les  digitales  latérales,  soit  avec  la  collatérale  du  canon,  soit  enfin  (cas  le 
plus  ordinaire)  avec  une  branche  de  ce  dernier  vaisseau.  On  distingue  ces  artères 
interosseuses  en  externe,  moyenne  et  interne  :  les  deux  premières  comprises  entre 
la  face  postérieure  du  métacarpien  et  le  ligament  suspenseur  du  boulet  ;  la  troi- 
sième, placée  au  bord  interne  de  ce  ligament,  plus  considérable  que  les  autres,  et 
représentant  par  son  volume  et  sa  direction  la  suite  de  l'artère  radio-palmaire.  — 
Quant  à  Y  interosseuse  antérieure,  elle  traverse  un  trou  de  l'extrémité  supérieure 
du  métacarpien,  arrive  ainsi  sur  la  face  dorsale  de  l'os,  et  se  partage  en  deux 
branches  :  l'une  ascendante,  remontant  sur  le  ligament  capsulaire  des  articulations 
carpiennes,  où  elle  s'anastomose  avec  les  divisions  des  artères  radiale  antérieure  et 
interosseuse  de  l'avant-bras;  l'aiUre  descendante.  logée  dans  la  scissure  antérieure 
de  l'os  métacarpien,  et  s'abouchant  avec  un  rameau  perforant  de  l'artère  collatérale 
du  canon,  rameau  (|ui  traverse  l'ouverture  percée  vers  l'extrémité  inférieure  de  la 
diaphyse  osseuse.  —  Si  l'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  signification  de  ces 
artères  interosseuses  par  rapport  aux  éléments  qui  composent  le  pied  des  ruminants, 
on  arrive  à  reconnaître  aisément  :  dans  l'artère  postérieure  médiane,  l'interosseuse 
palmaire  des  deux  grands  doigts  ;  dans  les  artères  postérieures  latérales,  les  interos- 
seuses palmaires  intermédiaires  à  ces  doigts  médians  et  aux  doigts  latéraux  rudi- 
mentaires  représentés  par  les  ergots  ;  dans  l'artère  unique  antérieure,  l'interosseuse 
dorsale  des  deux  grands  doigts.  On  prouverait  môme,  à  l'aide  d'un  examen  plus 
minutieux,  l'existence  des  interosseuses  dorsales  correspondant  aux  interosseuses 
palmaires  latérales. 

11"  A.  collatérale  du  canon.  —  Cette  artère  suit  le  même  trajet  que  chez  le 
cheval  jusqu'au  tiers  ou  au  quart  inférieur  du  métacarpe.  Arrivée  à  ce  point,  elle 
abandonne,  comme  dans  cet  animal,  une  branche  dont  les  divisions  communiquent 
avec  les  interosseuses,  et  se  continue  par  les  artères  digitales,  au  nombre  de  trois, 
une  moyenne  et  deux  latérales. 

a.  La  branche  de  communication  avec  les  interosseuses  métacarpiennes  naît 
fort  souvent  de  la  digitale  interne.  Elle  s'insinue  entre  les  divisions  du  ligament 
suspenseur  du  boulet,  en  remontant  sur  la  face  postérieure  du  métacarpien,  et  se 
partage  en  plusieurs  rameaux,  qui  s'abouchent  pour  la  plupart  avec  les  artères 
précitées,  ou  même  avec  les  digitales  latérales,  en  affectant  une  disposition  variable 
et  compliquée  qu'il  est  inutile  de  signaler  ici.  L'un  de  ces  rameaux,  véritable  artère 
perforante,  traverse  l'extrémité  inférieure  de  l'os  du  canon,  et  remonte  dans  la 
scissure  antérieure  de  cet  os,  pour  se  joindre  à  l'interosseuse  antérieure,  après 
avoir  envoyé  des  ramuscules  sur  le  boulet. 

h.  Vartère  digitale  moyenne  représente,  par  ses  dimensions,  la  suite  de  l'artère 
collatérale  du  canon  ;  c'est  donc  un  vaisseau  très  volumineux.  Elle  s'infléchit 
d'abord  en  arrière  et  en  dehors  pour  se  placer  sur  la  face  postérieure  du  tendon 
perforé,  puis  descend  dans  l'espace  interdigité,  en  passant  derrière  la  gaîne  grande 
sésamoïdienne,  sous  la  bride  qui  réunit  les  deux  ergots.  Arrivée  au  niveau  de 
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rcxliéiiiilé  inférieure  de  !a  première  phalange,  elle  se  divise  en  deux  artères  vn- 
guéales,  une  pour  chaque  doigt,  qui  s'infléchissent  en  avant,  passent  sous  le  iiga^ 
ment  interne  commun  aux  deux  articulations  inter-phalaugiennes,  et  se  plongent, 
par  le  trou  percé  au  côté  interne  de  l'éminence  pyramidale,  dans  le  sinus  intérieur 
de  la  troisième  phalange,  où  chacun  de  ces  vaisseaux  se  ramifie  à  la  manière 
des  artères  plantaires  unguéales  du  cheval. 

Plusieurs  branches  collatérales,  remarquables  par  la  richesse  de  leurs  arborisa- 
tions, s'échappent  de  cette  artère  médiane  des  doigts  et  de  ses  divisions  terminales; 
contentons-nous  de  citer  les  plus  importantes,  savoir  :  1°  au  niveau  du  milieu  de 
la  première  phalange,  deux  courtes  branches  transverses,  l'une  droite,  l'autre  gau- 
che, pa.ssant  sous  les  tendons  fléchisbeurs,  et  allant  de  l'artère  digitale  moyenne 
aux  artères  lalérnles  des  doigts;  2°  presque  au  même  point,  une  artère  iiîjpaire 
qui  traverse  d'arrière  en  avant  l'espace  interdigité  pour  se  porter  entre  les  deux 
tendons  de  l'extenseur  commun  des  phalanges,  d'où  elle  se  ramifie  sur  la  face  an- 
térieure des  doigts,  en  remontant  le  long  de  la  veine  médiane  antérieure,  et 
en  s'anastomosant  avec  une  brajiche  descendante  de  l'artère  perforante  qui 
traverse  l'exlrémité  inférieure  du  métacarpien;  3°  une  branche  paire  analogue  à 
l'artère  du  coussinet  plantaire  du  cheval,  prenant  sou  origine  sur  l'extrémité  ter- 
minaliï  de  l'artère  digitale,  naissant  souvent  de  l'artère  unguéale,  soit  d'un  seul  côté, 
soit  des  deux  côtés  à  la  fois,  communiquant  par  une  branche  transversale  avec  son 
homologue,  se  dirigeant  en  arrière  et  en  bas  sur  le  bulbe  du  talon,  où  elle  forme  une 
arcade  anastomotique  en  s'abouchant  avec  la  digitale  latérale,  arcade  qui  laisse 
échapper  de  sa  convexité,  tournée  en  bas,  un  grand  nombre  de  rameaux  rélicu- 
laires  destinés  à  la  membrane  kératogènc  et  au  coussinet  plantaire  (1). 

c.  Les  artores  digitales  latérales  se  distinguent  en  interne  et  eu  externe.  La 
première  prend  son  origine  au  niveau  du  coude  formé  par  la  collatérale  du  canon, 
(juand  ce  vaisseau  s'infléchit  sur  la  face  postérieure  du  tendon  perforé  pour  devenir 
artère  digitale  médiane,  le  plus  souvent  en  commun  avec  la  branche  dont  les  divisions 
s'abouchent  avec  les  interosseuses  métacarpiennes.  La  seconde  s'échappe  un  peu 
plus  loin,  après  avoir  reçu  soit  un  rameau  de  celte  artère  communicante,  soit  l'in- 
terosseuse  palmaire  externe;  et  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  entièrement  formée  par 
l'uiie  de  ces  branches  artérielles  ou  par  toutes  les  deux  à  la  fois.  Quel  que  soit,  du 
reste,  leur  point  d'origine,  les  artères  digitales  latérales  descendent  sur  le  côté 
excentrique  des  doigts,  en  dehors  des  tendons  fléchisseurs,  et  se  terminent  en  s'anas- 
tomosant par  inosculation  avec  l'artère  du  coussinet  plantaire.  Parmi  les  rameaux 
collatéraux  émanés  de  ces  artères,  on  doit  distinguer  celui  qui  se  rend  à  l'ergot, 
et  la  branche  transverse  jetée  entre  chacune  d'elles  et  la  digitale  médiane  (2), 


(1)  On  prouve  aisémenl  que  les  deux  artères  digitales  des  Solipèdes  ne  sont  autre  chose 
que  cette  iirlèrc  nicdiaiie  des  doigts  des  lUnniiiants,  lesquelles  se  sont  séparées  l'une  de 
l'autre  beaucouj)  i)ius  haut  (pie  dans  ces  derniers  animaux.  On  prouve  encore  que  les  artères 
digit.iles  latérales  de  ceux-ci  sont  représentées  dans  le  cheval  par  les  rameaux  antérieurs  de 
l'artère  perpendiculaire. 

(2)  Sur  plusieurs  pièces,  nous  avons  vu  les  digitales  latérales  s'arrêter  à  celte  anastomose 
transversale  qui  les  recevait  tout  entières. 
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2»  AhTÈRES  AXILLAIRES  DU  PORC. 

Toutes  deux  naissent  isolément  de  la  crosse  de  l'aorte  ;  il  n'y  a  point  par  consé- 
quent d'aorte  antérieure.  Vartère  droite,  ou  le  tronc  hrachio-cé [ikalique ,  prend  son 
origine  la  première;  h  gauche  vient  immédiatement  après. 

a.  Le  tronc  b^acldo-céphalique  se  dirige  eu  avant,  sous  la  face  inférieure  de  la 
trachée,  et  sort  du  thorax  pour  gagner  la  face  interne  du  membre  antérieur  on  se 
comportant  comme  dans  les  autres  animaux. 

Il  fournit  successivement  : 

4°  Au  niveau  de  la  première  côle  et  par  en  bas,  les  deux  artères  carotides,  nais- 
sant isolément  presqu'au  même  point. 

2°  Directement  à  l'opposé  de  ces  deux  vaisseaux,  un  tronc  remarquable  par  la 
complication  de  son  mode  de  distribution  :  tronc  qui  se  dirige  en  haut  et  en  ar- 
rière, sur  le  côté  de  la  trachée  et  du  muscle  long  du  cou,  traverse  l'intervalle 
dcssecomie  et  troisième  côtes,  puis  s'élève  dans  les  muscles  profonds  de  la  région 
spinale  du  cou,  pour  se  terminer  aux  environs  de  la  nuque.  Celte  artère  repré- 
sente évidemment  la  cerviccde profonde  ou  supérieure.  Presqu'à  son  origine,  elle 
laisse  échapper  Vartère  vertébrale,  dont  le  mode  de  terminaison  rappelle  exacte- 
ment celui  qu'on  observe  dans  le  cheval  Plus  loin,  elle  donne  naissance  à  Vartère 
dorsale,  qui  monte  dans  les  muscles  du  garrot,  après  avoir  passé  dans  le  premier 
espace  intercostal.  Enfin,  elle  émet,  avant  de  sortir  du  thorax,  Vartère  sous-costalc 
ou  intercostale  supérieure,  placée  en  travers  de  l'extrémité  supérieure  des  troi- 
sième, quatrième  et  cinquième  côtes. 

3"  Toujours  en  dedans  de  la  première  côle,  mais  plus  en  avant,  une  volumineuse 
artère  cervicale  inférieure,  divisée  en  plusieurs  rameaux  ascendants,  et  les  deux  ar- 
tères thoraciques,  snv  le  compte  desquelles  on  ne  trouve  rien  à  dire  de  parliculicr. 

4"  En  dehors  du  thorax,  sur  la  face  interne  de  l'articulation  scapulo-huméraîe, 
les  artères  humérale  et  sous-scapulaire  :  la  première,  moins  volumineuse  que  l'au- 
tre, présentant  depuis  son  origine,  jusqu'à  la  terminaison  de  ses  rameaux  dms  le 
pied;  une  disposiiion  qui  se  rappiochc',  dans  ses  points  essentiels,  de  celle  ([u'on 
observe  dans  les  Rumii)ants  ;  la  seconde,  paicourant  de  bas  en  haut  l'interstice 
des  muscles  sons-scajmiaire  et  adducteur  du  bras,  se  partageant  bientôt  en  deux 
branches  terminales,  dont  une  continue  le  trajet  primitif  du  vaisseau,  pendant  que 
l'autre  passe  sous  le  sous-scapulaire  pour  porter  ses  divisions  dans  les  muscles  anté- 
rieurs externes  de  l'épaule,  fournissant  dans  son  trajet:  1"  l'artère  du  grand 
dorsal,  jetant  une  partie  de  ses  ramifications  dans  les  muscles  olécrâniens;  2"  un 
volumineux  rameau  qui  fournit  le  plus  grand  nombre  des  divisions  données  chez 
le  cheval  parles  artères  humérale  profonde  et  pré-humérale  ;  3"  deux  rameaux  arti- 
culaires, dont  un  représente  assez  bien  l'artère  sus-scapulaire. 

b.  Quant  au  tronc  brachial  gauche,  il  ne  diffère  du  droit  que  par  la  disposition 
des  artères  cervicale  supérieure,  dorsale  cl  vertébrale,  qui  ont  des  origines 
distinctes  :  les  deux  dernières  tout  à  fait  iap|)rochées l'une  de  l'autre,  la  première 
fournissant  la  branche  sous-costale. 
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3°  Artères  axii.laires  des  carnassiers. 


Elles  naissent  isolément  de  la  convexité  de  la  crosse  de  l'aorle,  comme  dans  le 
porc,  et  fournissent  successivement,  à  part  les  carotides,  branches  spéciales  du 
tronc  brachio-céphalique  : 

1°  Un  tronc  volumineux,  origine  commune  des  artères  doi^sale ,  cervicale  supé- 
rieure  et  sous-costale  ou  intercostale  supérieure  :  la  première  passant  entre  les 
deux  premières  côtes  ;  la  seconde  en  avant  de  la  première  ;  la  troisième  en  tra- 
vers de  la  face  interne  des  première,  seconde  et  troisième,  près  de  leurs  carti- 
lages de  prolongement,  d'où  elle  émet  des  rameaux  intercostaux  ascendants  et 
descendants. 

1°  Vartère  vertébrale,  anastomosée,  comme  chez  les  Solipèdes,  avec  une  bran- 
che rétrograde  de  l'occipitale  ;  elle  supplée,  en  très  grande  partie,  la  cervicale 
supérieure,  dont  le  volume  est  très  faible  et  qui  se  distribue  seulement  à  la  partie 
postérieure  du  cou. 

3°  Vartère  cervicale  inférieure,  donnant  des  rameaux  pectoraux. 

lx°  Vartère  thoracique  interne,  re\x\îin\xx?i\i\Q  par  son  fort  volume,  et  par  une  di- 
vision superficielle,  principalement  destinée  aux  mamelles,  laquelle  s'abouche  avec 
une  branche  analogue  de  la  honteuse  externe. 

f)"  Un  rameau  thoracique  externe,  dont  l'origine  rappelle  plutôt  \ artère  sus-sca- 
pulaire,  qm  semble  manquer. 

6°  Vartère  sous-scapulaire.  —  Après  avoir  fourni  ce  dernier  vaisseau,  le  tronc 
brachial  se  prolonge  par  l'artère  humérale,  que  nous  allons  examiner  dans  sa  dispo- 
sition avec  quelques  détails. 

Artère  liiiméraie.  —  Placé  d'abord  immédiatement  en  arrière  du  muscle 
coraco-radial  ou  biceps,  ce  vaisseau  descend  ensuite  sous  le  rond  pronateui,  et  se 
divise,  au  niveau  de  l'extrémité  supérieure  du  radius,  en  deux  branches  termi- 
nales qui  sont  :  les  artères  cubitale  et  radiale. 

Il  fournit  dans  son  trajet  des  branches  collatérales  analogues  à  celles  qui  ont  été 
signalées  dans  les  Solipèdes,  et  au  nombre  desquelles  existe  un  mince  rameau,  trace 
de  l'artère  radiale  antérieure,  lequel  passe  sous  l'extrémité  terminale  du  biceps 
pour  se  rendre  dans  les  muscles  qui  recouvrent  antérieurement  l'articulation  du 
coude. 

Artère  cubitale.  —  Beaucoup  plus  petite  que  la  radiale,  elle  laisse  échapper, 
très  près  de  son  origine,  Vartère  interosseuse,  qui  procède  parfois  directement 
de  l'humérale,  et  dont  le  calibre  l'emporte  toujours  dans  les  animaux  sur  celui 
de  la  cubitale. 

Celle-ci  se  dirige  obliquement  en  dehors  et  en  bas,  en  passant  sous  le  perforant, 
et  gagne  la  face  inlcrne  du  cubital  antérieur  ou  fléchisseur  oblique  du  métacarpe, 
où  l'artère  s'accole  au  nerf  cubital,  pour  descendre  avec  lui  en  dedans  de  l'os 
crochu  et  se  réunir  alors  avec  l'interosscuse  postérieure  ou  l'une  des  branches 
terminales  de  ce  dernier  vaisseau;  elle  fournit  dans  ce  trajet  plusieurs  rameaux 
musculaires  ou  cutanés,  dont  plusieurs  s'anastomosent  avec  la  collatérale  interne 
du  coude  ainsi  qu'avec  des  divisions  de  l'artère  radiale. 
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Artère  in(erosseiise.  —  Quant  à  celle  artère  interosseuse,  elle  se  place  entre 
le  cubitus  et  le  radius,  sous  le  carré  pronaleur,  se  prolonge  ainsi  jusqu'au  tiers  infé- 
rieur de  l'avant-bras.et,  se  partage  alors  en  deux  branches,  les  artères  interosseuses 
antérieure  et  postérieure,  après  avoir  abandonné  sur  son  parcours  plusieurs 
rameaux,  la  plupart  antérieurs,  qui  se  jettent  dans  les  muscles  anti-brachiaux 
en  traversant  l'espace  compris  entre  les  deux  os  de  l'avant-bras,  les  principaux 
s'échappant  par  l'arcade  radio-cubitale. 

VaiHère  interosseuse  antérieure,  après  avoir  passé  entre  le  cubitus  et  le  radius, 
descend  sur  la  face  antérieure  du  carpe,  où  ses  divisions  rencontrent,  en  dedans, 
des  ramuscules  collatéraux  de  la  radio-palmaire,  en  dehors,  les  arborisations 
d'une  branche  de  l'interosseuse  postérieure,  et  forment  avec  ces  vaisseaux  un 
ple\us  à  larges  mailles,  d'où  procèdent,  en  définitive,  plusieurs  filets  qui  se 
réunissent  aux  artères  interosseuses  métacarpiennes  dorsales. 

Vartère  interosseuse  posté rieuî^e  peut  être  regardée  par  son  volume  et  sa  direc- 
tion comme  la  continuation  du  tronc  interosseux.  Après  s'être  dégagée  do  dessous 
le  carré  pronaleur,  elle  fournit  d'abord  une  branche  interne  flexueuse  anastomo- 
licpie  avec  la  radio-palmairo,  puis  plusieurs  rameaux  muscuio-cutanés  externes, 
et  se  place  alors  en  dedans  de  l'os  crochu,  où  elle  se  divise  en  deux  branches  après 
avoir  reçu  l'artère  cubitale  :  une  de  ces  branches,  la  plus  petite,  s'anastomose  par 
inosculation  avec  l'arcade  |ialmaire  superficielle;  l'autre,  plus  grosse  et  profonde, 
se  porte  en  avant  des  tendons  fléchisseurs,  sous  l'aponévrose  qui  recouvre  les 
muscles  interosseux,  en  travers  do  l'extrémité  supérieure  de  ces  muscles,  formant 
ainsi  V arcade  palmaire  profonde,  qui  s'abouche  avec  un  grêle  filet  de  l'artère  radio- 
jialmaire.  Cette  arcade  fournit,  avec  quelques  ramuscules  destinés  aux  muscles  de 
la  main,  huit  artères  interosseuses  métacarpiennes  :  quatre  postérieures  ou  pal~ 
maires,  qui  se  réunissent,  par  leur  extrémité  inférieure,  avec  les  collatérales  des 
doigts,  après  avoir  donné  plusieurs  divisions  aux  muscles  de  la  main  ;  quatre 
antérieures  ou  dorsales,  traversant  l'extrémité  supérieure  des  espaces  inter-méta- 
carpiens  à  la  manière  Aq^  perforantes  àe.  l'homme,  s'unissant  aux  branches  de 
l'interosseuse  antérieure  de  l'avatit-bras,  et  descendant  ensuite  dans  les  espaces 
inlcr- métacarpiens  pour  se  joindre,  au  niveau  des  articulations  métacarpo-plialan- 
giennes,  aux  artères  collatérales  des  doigls. 

Artère  radiale  (la  radiale  postérieure  des  autres  animaux).  — Accolée  au  long 
fléchisseur  du  pouce  et  au  perforant,  cette  artère  suit  la  face  interne  du  muscle 
perforé,  et  forme,  en  se  recourbant  en  dehors  pour  s'unira  un  rameau  de  l'in- 
terosseuse anti-brachiale  postérieure,  renforcé  par  la  cubitale,  Vaixade  palmaire 
superficielle,  d'où  s'échappent  quatre  branches  palmaires  ou  collatérales  des 
doigts.  Oelles-ci,  placées  d'abord  entre  les  tendons  perforés  et  perforants,  gagnent 
l'exlrémité  supérieure  des  espaces  interdigités,  reçoivent  à  ce  point  les  inter- 
oss  uses  métacarpiennes,  et  se  comportent  de  la  manière  suivante  :  V interne 
se  porte  sur  le  pouce;  la  seconde  (en  comptant  de  dedans  en  dehors)  gagne  le 
côté  concentrique  de  l'index;  la  troisième,  la  plus  f,';osse,  se  divise  eu  deux 
branches  (jui  s'nccolenl  aux  grands  doigls  ;  hdernière  va  au  doigt  externe. 
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Art.  vu,  —  Artères  cauotides  primitives  (fig.  157,  1-^;  159,  1). 

Ces  deux  vaisseaux  naissent  de  Tarière  axillairc  droite,  à  peu  de  distance  de 
son  origine ,  par  un  tronc  commun,  le  tronc  céphalique,  qui  se  détache  à  angle 
très  aigu,  et  se  dirige  en  avant  sous  la  face  inférieure  de  la  trachée,  au-dessus  de  la 
veine  cave  antérieure,  pour  se  terminer,  vers  l'entrée  de  la  poitrine,  par  une 
bifurcation  qui  commence  les  deux  carotides  primitives. 

Chacune  de  ces  artères  monte  ensuite,  au  milieu  d'un  tissu  cellulaire  abondant 
quoique  dense,  le  long  du  tube  trachéal,  d'abord  eu-dessous  de  ce  conduit,  puis 
sur  le  côté,  et  enfin  un  peu  en  arrière  de  son  plan  latéral.  La  carotide  arrive  ainsi 
près  du  larynx  et  de  la  poche  gutturale,  où  elle  se  divise  en  trois  branches. 

Dans  ce  trajet,  ce  vaisseau,  indépendamment  des  connexioiis  qu'il  entrelient  avec 
la  trachée,  affecte  encore  les  rapports  suivants  : 

Sur  toute  sou  étendue,  il  esl  accompagné  par  le  cordon  qui  résulte  de  la  réunion 
du  nerf  pneumo-gastrique  avec  la  portion  cervicale  de  la  chaîne  sympathiciue,  et  par 
le  nerf  récurrent  :  celui-ci  placé  en-dessous  ou  en  avant  du  vaisseau,  dont  il  se 
trouve  assez  éloigné  dans  la  partie  inférieure  de  l'encolure  ;  le  premier  situé  au- 
dessus  ou  en  arrière,  et  directement  accolé  à  l'arlèrc. 

La  carotide  primitive  répond  encore  :  eu  arrière,  dans  ses  deux  tiers  supérieurs, 
aux  muscles  long  du  cou  et  grand  droit  antérieur  de  la  lêle;  en  dehors,  au  sca- 
lènc  vers  l'exlrémité  iiiférieure  du  cou,  et  au  muscle  omoplat-liyoïdien  qui  sépare 
l'arlèrc  de  la  jugulaiie  dans  la  partie  moyenne  et  supérieure  de  l'encolure.  Mais  en 
bas,  c'est-à-dire  en  arrivant  près  de  l'enlrée  de  la  poitrine,  ces  deux  vaisseaux  se 
mettent  en  rapport  direct,  la  veine  en  dessous,  l'artère  en  dessus. 

On  notera  encore  que  les  ganglions  de  l'entrée  de  la  poitrine  sont  aussi  en  con- 
tact avec  les  carotides,  et  que  l'artère  gauche  répond  de  plus  au  canal  œsophagien. 
Branches  collatérales.  —  Les  artères  fournies  par  la  carotide  primitive  sur 
son  trajet  sont  assez  nombreuses,  mais  d'un  diamètre  trop  peu  considérable  pour 
que  leur  émission  successive  fasse  varier  sensiblement  le  calibre  de  l'artère  dont 
elles  émanent  ;  aussi  les  carotides  représentent-elles,  h  peu  de  chose  près,  depuis 
leur  origine  jusqu'à  leur  terminaison,  deux  tubes  assez  régulièrement  cylindriques. 
Ces  branches  collatérales  sont  destinées  soit  aux  nmsclesdela  région  cervicale,  soit 
à  l'œsophage  et  à  la  trachée.  Deux  d'entre  elles  vont  nous  occuper  d'une  manière 
toute  spéciale.  Ce  sont  les  artcrcs  thyro- laryngienne  et  thyroïdienne  accessoire. 

Artère  tliyro-iaryngienne  (fig.  157,  IV). — Ce  vaisscau,  qui  répond  exactement 
à  Vartf-re  thyroïdienne  supérieure  de  l'homme  (1),  naît  de  la  carotide  primitive  à 
quelques  centimètres  de  sa  terminaison,  c'est-à-dire  un  peu  en  arrière  du  larynx 
ou  au-dessus  du  corps  thyroïde,  puis  se  porte  sur  ce  dernier  organe,  dans  lequel  il 
sejelte  par  deux  branches  j)rincijialcs  (pii  conloui'uent  son  extrémité  supérieure  et 
son  bord  antérieur,  après  avoir  envoyé  deux  rameaux  sur  le  larynx  :  un  supérieur, 

(I)  Nous  lui  aurions  niùno  douué  ce  nom,  si  nous  avions  pu  rcnconlier  le  véiiiable 
repicseutanl  de  la  tlnjruidtenne  Inféricare. 
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destiné  aussi  aux  parois  pharyngieiînes;  un  inférieur,  beaucoup  plus  considérable, 
se  dislribuant  exclusivement  à  l'appareil  laryngien. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'artère  thyro-laryngienne  se  trouve  divisée,  dès  son 
oiigine,  en  deux  branches  bien  distinctes  fournissant  chacune  une  division  laryn- 
gienne et  une  division  thyroïdienne,  comme  dans  la  figure  159,  3  (1). 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  la  disproportion  qui  existe  entre  le  calibre 
considérable  des  branches  envoyées  par  celte  artère  dans  le  corps  thyroïde,  et  le 
volume  exigu  de  cet  organe,  nous  nous  bornerons  donc  ici  au  rappel  de  cette 
particularité. 

Artère  <S»yi«oïdîeiîne  accessoire  (157,  iW — 159,  2).  —  L'originc  de  CC 
vaisseau  précède  celle  du  premier.  Il  est  beaucoup  plus  petit  et  pénètre  dans  le 
corps  thyroïdien  par  l'extrémité  postérieure  ou  inférieure  de  ce  lobe  glaudiforme. 

Souvent  celte  artère  n'envoie  à  la  thyroïde  que  des  ramuscules  excessivement 
ténus,  et  s'épuise  presqu'entièrement  dans  les  muscles  cervicaux  (2). 

Branches  terminales.  —  Les  trois  branches  qui  terminent  la  carotide  primitive 
sont  les  artères  occipitale,  carotide  interne  et  carotide  externe,  celle-ci  incompa- 
rablement plus  grosse  que  les  deux  autres,  lesquelles  ne  semblent  être  que  des  jets 
collatéraux  du  vaisseau  principal.  Ce  sont  ces  branches  qui  répandent  le  sang  dans 
les  diverses  parties  de  la  tête.  Nous  allons  consacrer  à  leur  étude  trois  paragraphes 
spéciaux  ;  mais  nous  dirons  auparavant  quelques  mots  de  leur  préparation. 

Prc'paralion  des  arlères  de  la  tête.  —  Après  avoir  enlevé  la  peau  avec  précaution,  on 
disséquera  d'un  côté  les  artères  superficielles,  c'est-à-dire  la  maxillaire  externe,  la  maxiilo- 
musculaire,  le  tronc  temporal  et  l'auriculaire  postérieure,  en  ayant  soin  d'exciser  la  glande 
parotide  pour  découvrir  l'origine  de  ces  trois  derniers  vaisseaux.  Sur  le  côté  opposé,  on 
préparera  les  artères  profondes,  après  avoir  disposé  la  branche  du  maxillaire  comme  dans 
la  ligure  108  (voir  la  préparation  des  muscles  de  la  langue)  et  fait  sauter  les  apophyses 
orbitaire  et  zygonialique,  au  moyen  de  trois  traits  de  scie,  comme  dans  la  Ogurc  t59, 
sur  laquelle  on  se  guidera,  du  reste,  pour  rechercher  et  suivre  toutes  ces  artères. 


§  ï.  —  Artère  occipitale  (tig.  I5tj,  (i). 

L'artère  occipitale  est  un  vaisseau  légèrement  flexueux,  accolé  au  premier  tiers 
de  la  carotide  interne.  Elle  monte  sous  l'apophyse  trausverse  de  l'atlas,  en  passant 
derrière  la  poche  gutturale,  entre  la  glande  maxillaire  et  les  muscles  droits  anté- 
rieurs de  la  tète.  Puis  elle  s'insinue  entre  le  muscle  petit  droit  latéral  et  l'arc  infé- 
rieur de  la  vertèbre  sus-indiquéc,  pour  traverser  le  trou  antérieur  de  cette  ver- 
tèbre, et  se  terminer  par  deux  branches,  après  avoir  parcouru  la  courte  scissure 
qui  relie  ce  trou  au  supérieur.  Dans  ce  trajet,  l'artère  occipiiaie  est  croisée  en 
dehors  par  le  nerf  pneumo-gastricjue,  le  spinal,  le  cordon  cervical  du  grand  sympa- 

(1)  C'est  sans  doute  un  cas  de  cette  nature  qui  s'est  présenté  à  Uigot  quand  il  a  voulu 
décrire  le  vaisseau  qui  nous  occupe.  Aussi  en  a-l-il  fait  deux  arlères,  la  Ihyrdidienne  et  la 
laryiifjienne.  Mais  ce  cas,  nous  le  répéterons,  ne  se  rencontre  que  par  exception;  et  encore 
n'autoriserait-il  pas,  à  supposer  qu'il  fût  la  règle,  la  création  d'une  artère  tlnjrnidicnne  et 
d'une  artère  laryngienne  distinctes,  puisque  chaque  branche  du  vaisseau  se  dislribue  à  la 
fois  au  larynx  et  au  corps  thyroïde. 

(2)  Nous  la  regardons  comme  l'analogue  de  ia  ihyruidienne  moyenne  *lc  l'iiotiime. 
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thique,  et  accompagnée  par  les  divisions  de  la  branche  inférieure  de  la  première 
paire  nerveuse  cervicale. 

Les  deux  branches  terminales  du  vaisseau  que  nous  décrivons  sont  les  artères 
occipito-i/iusculaire  et  céréhro-spinale. 

Les  branches  collatérales  se  présentent  au  nombre  de  trois,  énumérées  ci-après 
dans  l'ordre  de  leur  émission  :  1°  V artère  pré-vertébrale,  2°  la  mastoïdienne, 
3°  Vatloï do-musculaire. 

Branches  collatérales.  —  1°  Artère  pré-vertébrale  (flg.  159,  9).  — La 
plus  petite  de  toutes  les  branches  émanées  de  l'occipitale,  cette  artère  se  détache  à 
angle  très  aigu,  et  se  divise  immédiatement  en  plusieurs  filets,  les  uns  musculaires, 
les  autres  méningés  :  les  premiers  passent  pour  la  plupart  entre  l'ariiculation 
ailoïdo-occipitale  et  le  petit  droit  antérieur  de  la  tête,  et  s'épuisent  soit  dans  ce 
muscle,  soit  dans  le  grand  droit;  les  seconds,  au  nombre  de  deux  généralement, 
sont  toujours  fort  grêles,  et  gagnent  la  dure-mère  en  pénétrant,  l'un  par  le  trou 
déchiré  postérieur,  l'autre  par  le  trou  condylien. 

2°  Artère  mastoïdienne  (fig.  159,  8).  —  Celte  artère  naît  à  angle  aigu  au- 
dessus  de  la  précédente,  et  se  porte  vers  le  trou  mastoïdien  en  ram|)ant  sur  la  surface 
externe  de  l'apophyse  styloïde  de  l'occipital,  sous  le  muscle  petit  oblique  de  la  tête. 
Elle  s'engage  ensuite  dans  le  conduit  pariéio-temporal,  par  le  trou  sus-indiqué, 
pour  s'anastomoser  par  inosculation  avec  l'artère  sphéno-épineuse. 

Dans  son  trajet,  cette  artère  décrit  une  courbe  à  concavité  inférieure,  et  laisse 
échapper  un  assez  grand  nombre  de  branches  collatérales.  Parmi  ces  branches,  il 
en  est  qui  prennent  leur  origine  avant  l'entrée  de  l'artère  dans  le  conduit  osseux 
qu'elle  parcourt  :  celles-ci  sont  destinées  aux  muscles  de  la  nuque.  D'autres 
naissent  à  l'intérieur  même  de  ce  conduit,  et  en  sortent  par  les  orifices  dont  est 
criblée  la  fosse  temporale,  pour  se  plonger  dans  le  muscle  crotaphite.  Quelques 
ramuscules  s'épuisent  dans  la  dure-mère. 

Nous  avons  vu  l'artère  mastoïdienne  naître  directement  de  la  carotide  primitive, 
et  fournir  une  branche  parotidienne. 

3"  Artère  atloïdo-niusctilaîre  ou  rétrograde  (flg.  159,  7).  —  Cette 
branche  n'est  |)as  constante,  et  quand  elle  existe,  elle  se  présente  avec  un  volume 
très  variable.  Elle  se  détache  de  l'occipitale  sous  l'apophyse  transverse  de  l'atlas,  en 
formant  avec  la  branche-mère  un  angle  droit  ou  même  obtus.  Puis  elle  se  dirige  en 
arrière,  traverse  le  trou  inférieur  de  l'apophyse  susdite,  se  place  sous  le  muscle 
axoïdo-atloïdien,  et  s'avance,  en  décrivant  des  flexuosilés,  à  la  rencontre  de  l'artère 
vertébrale,  avec  laquelle  on  la  voit  s'aboucher  à  plein  canal,  après  avoir  fourni 
quelques  rameaux  au  grand  oblique  et  aux  muscles  avoisinanis.  Cette  anastomose 
établit  donc  une  voie  de  commimicaiion  collatérale  entre  la  vertébrale  et  les  divi- 
sions fournies  par  la  carotide  primitive;  aussi  ces  deux  artères  peuvent-elles  se 
suppléer  mutuellement. 

Branches  terminales.  — 1"  Artère  oceipito-museulaire  (flg.  159,  10).  — 
Couverte  à  son  origine  par  le  muscle  grand  obli(|ue,  l'artère  oceipito-museulaire 
se  dirige  transversalement  en  dedans,  à  la  surface  des  muscles  droits  postérieurs, 
et  se  partage  bientôt  en  plusieurs  rameaux,  les  uns  ascendants,  les  autres  descen- 
dants, mêlés  aux  divisions  nerveuses  de  la  première  brandie  supérieure  cervicale, 
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tous  destinés  aux  muscles  cl  aux  tégumenls  de  la  région  occipitale.  Les  rameaux 
descendants  s'anastomosent  avec  les  divisions  terminales  de  l'artère  cervicale  supé- 
rieure. 

2"  Artère  oérébro-spinaie.  —  Celte  artère  pénètre  dans  le  canal  rachidien 
par  le  trou  antérieur  interne  de  l'atlas,  traverse  la  dure-mère  et  se  divise  en  deux 
branches  sous  la  face  inférieure  de  la  moelle.  De  ces  deux  branches,  l'une  antérieure 
se  réunit  par  convergence  avec  la  branche  analogue  de  l'artère  opposée,  en  arrivant 
vers  le  milieu  de  la  longueur  du  bulbe,  et  forme  ainsi  le  tronc bnsila'a'e  ;  l'autre  se 
porte  en  arrière,  et  constitue  l'origine  de  Y arthre  spinale  médiane,  en  s'anastomo- 
sant,  après  un  court  trajet,  avec  la  branche  correspondante  de  l'autre  artère  céré- 
bro-spinale. 

Tronc  basilaire.  —  C'est  un  vaisseau  impair  qui  rampe  sur  la  face  inférieure  du 
bulbe  rachidien,  sous  l'araclinoïde  viscérale,  en  décrivant  quelques  tlexuosités,  et 
qui  franchit  la  protubérance  annulaire,  pour  se  terminer  au  niveau  du  bord  anté- 
rieur de  celte  partie  de  l'isthme  encéphalique,  en  s'anastomosant  avec  les  deux 
artères  cérébrales  postérieures. 

Ce  vaisseau  fournit  dans  son  trajet  : 

1°  Une  foule  de  ramuscules  plexueux  pénèirant  dans  la  substance  du  bulbe 
et  de  la  protubérance  annulaire  du  mésocéphale,  ou  se  distribuant  aux  racines  des 
nerfs  émanés  du  bulbe. 

2°  Les  artères  cérébelleuses  postérieures,  vaisseaux  sujets  à  de  nombreuses 
anomalies  d'origine,  lesquels  naissent  ordinairement  du  tronc  basilaire  à  angle 
droit,  en  arrière  du  bord  postérieur  de  la  protubérance,  puis  se  portent  en  dehors, 
l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  en  rampant  sur  la  face  inférieure  du  bulbe,  arrivent 
ainsi  près  du  bord  externe  de  cet  organe,  et  s'infléchissent  alors  en  arrière  pour 
se  placer  sous  les  plexus  choroïdes  cérébelleux,  d'où  ces  artères  répandent  leurs 
ramifications  sur  les  parties  latérales  et  postérieure  du  cervelet, 

3°  Les  artères  cérébelleuses  antérieur^es ,  au  nombre  de  deux  ou  trois  de  chaque 
côté,  dont  une  principale,  seule  constante  :  ces  artères,  très  variables  dans  leur 
disposition,  prennent  leur  origine  sur  l'extrémité  terminale  du  tronc  basilaire, 
c'est-à-dire  en  avant  de  la  protubérance,  et  quelquefois  même  sur  les  artères 
cérébrales  postérieures;  d'habitude  réunies  en  faisceau,  elles  se  dirigent  en  dehors 
et  un  peu  en  arrière,  en  contournant  les  pédoncules  cérébraux,  et  se  plongent  dans 
la  partie  antérieure  du  cervelet. 

Ix"  Deux  branches  anastomosées  avec  l'artère  carotide  interne  :  ces  l)ranches, 
dont  l'existenco  n'est  pas  constante,  et  qu'on  rencontre  surtout  chez  l'àne,  partent 
du  tronc  basilaire,  en  avant  du  bord  postérieur  de  la  protubérance  annulaire,  puis 
traversent  la  dure-mère  pour  pénétrer  dans  le  sinus  caverneux,  et  se  léunir  aux 
artères  carotides  au  niveau  de  leur  deuxième  courbure. 

Arrière  spinale  médiane.  —  Très  long  vaisseau  logé  dans  le  sillon  inférieur  de 
la  moelle  épinière,  et  mesurant  toute  l'étendue  de  cet  organe,  qu'il  suit  d'avant  en 
arrière.  C'est  de  cette  artère  que  s'échappent  les  ramifications  qui  couvrent  de 
leurs  arborisations  le  tissu  médullaire  ou  pénètrent  dans  l'épaisseur  de  ce  tissu. 
Celte  émission,  qui  devrait  épuiser  bien  vile  r.ulère  spinale  médiane,  ne  diminue 
pas  sensiblement  le  diamèti  e  de  ce  vaisseau,  parce  qu'il  reçoit  sur  son  trajet,  et 
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des  deux  côtés,  de  nombreux  filets  de  renforcement.  On  sait,  en  effet,  que  deux 
séries  de  rameaux  émanés  soit  des  artères  vertébrales,  soit  des  intercostales,  soit  des 
,  lombaires,  soit  des  sacrées  latérales,  pénètrent  dans  le  canal  rachidien  par  les  trous 
de  conjugaison.  Ce  sont  eux  qui  constituent  les  filets  de  renforcement  dont  nous 
parlons.  Mais  en  général  ils  ne  se  jettent  sur  la  moelle  qu'après  s'être  anastomosés 
entre  eux,  en  dehors  de  la  dure-mère,  de  manière  à  former,  sur  le  plancher  du 
canal  vertébral,  deux  canaux  artériels  latéraux,  accolés  aux  sinus  veineux,  et 
réunis  l'un  à  l'autre  par  des  anastomoses  transversales,  disposition  qui  se  montre 
de  la  manière  la  plus  évidente  dans  la  région  cervicale  du  bœuf,  et  dont  on  pourra 
prendre  une  idée  exacte  en  consultant  la  figure  161. 

§  II.  —  Artère  carotide  interne  (lig.   159,  5). 

L'une  des  branches  terminales  de  la  carotide  primitive,  la  carotide  interne  monte 
d'abord  sous  la  base  du  crâne,  en  dehors  des  muscles  droits  antérieurs  de  la  tête, 
et  s'infléchit  en  avant  pour  gagner  le  trou  déchiré.  Dans  cette  première  partie  de 
son  trajet,  elle  est  soutenue  dans  un  repli  particulier  de  la  poche  gutturale,  longée 
par  le  ganglion  cervical  supérieur,  accompagnée  du  rameau  caverneux  du  sym- 
pathique, et  croisée  de  diverses  manières  par  les  nerfs  qui  forment  le  plexus 
guttural. 

Arrivée  vers  le  milieu  de  l'hiatus  occipito-sphéno-lemporal,  elle  pénètre  dans  le 
sinus  caverneux,  et  décrit  à  l'intérieur  de  cette  cavité,  où  elle  est  baignée  par  le 
sang  veineux,  deux  courbures  successives  et  opposées  :  une  première,  dont  la  con- 
vexité, tournée  en  avant,  occupe  la  fossette  carotidienne  du  sphénoïde  ;  une  seconde, 
à  convexité  postérieure,  au  niveau  de  laquelle  la  carotide  interne  reçoit  une 
branche  anastomotique  du  tronc  basilaire,  branche  volumineuse  à  peu  près  con- 
stante dans  l'âne,  rare  et  très  grêle  chez  le  cheval.  Après  cette  dernière  inflexion, 
les  deux  artères  carotides  internes  communiquent  ensemble  par  une  très  grosse 
branche  transversale,  toujours  flexueuse,  souvent  réticulée,  et  sortent  du  sinus 
caverneux  en  traversant  la  dure-mère,  pour  pénétrer  dans  la  cavité  crânienne. 

Ces  artères  se  placent  alors  sur  les  côtés  de  la  glande  pituitaire,  en  dedans  du 
nerf  maxillaire  supérieur,  marchent  d'anièrc  en  avant  et  se  terminent  par 
deux  branches  avant  d'atteindre  le  nerf  opti(jue  :  l'une  constitue  Vartbre  cérébrale 
postérieure  ;  l'autre  se  bifurque  bieniôl  pour  former  les  artères  cérébrales  moyenne 
et  antérieure . 

Artère  cérébrale  postérieure.  —  Ce  vaisseau  s'iufléchit  d'avant  en  arrière 
sur  le  côté  de  la  glande  pituitaire,  et  s'anastomose  en  ariière  de  cette  glande  avec 
celui  du  côté  o|)posé,  en  formant  sur  les  pédoncules  cérébraux  une  aicade  souvent 
réticulée,  qui  reçoit  dans  le  milieu  de  sa  convexité  le  tronc  de  l'artère  basilaire. 

Une  multitude  de  ramuscules  chevelus  s'échappent  de  cette  artère  et  pénètrent 
dans  la  substance  des  pédoncules.  Mais  les  branches  principales  qu'elle  émet  se 
portent,  flcxueuses,  en  dehors  et  en  arrière,  vers  la  grande  fente  cérébrale,  et  se 
terminent,  soit  sur  l'extrémité  postérieure  de  l'hémisphère  du  cerveau,  soit  à 
l'intérieur  de  cet  hémisphère,  dans  le  plexus  choroïde  surtout,  soit  même  sur  le 
cervelet,  La  disposition  et  le  nombre  de  ces  branches  sont  fort  variables  ;  il  en  est 
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une  ccpciidiint  donl  l'existence  et  la  distribution  peuvent  être  regardées  comme 
constantes,  c'est  la  plus  grosse  de  toutes,  celle  qui  mérite  par  excellence  le  nom 
d'artère  cérébrale  postérieure. 

Artère  cérébrale  moyenne.  —  Cette  artère  se  sépare  dc  la  cérébrale  anté- 
rieure en  dehors  du  cliiasma  des  nerfs  optiques,  se  loge  dans  la  scissure  dc 
Sjlvius,  qu'elle  parcourt  en  décrivant  des  flexuosilés,  et  à  l'extréniiié  de  laquelle 
on  la  voit  se  partager  en  plusieurs  branches,  qui  rampent  et  se  ramifient  sm*  les 
faces  latérale  et  supérieure  du  cerveau,  branches  anastomosées  par  leurs  divisions 
terminales  avec  les  artères  cérébrales  postérieure  et  antérieure. 

Artère  cérébrale  antérieure.  —  Elle  s'engage  immédiatement  au-dessus  de 
la  commissure  des  nerfs  optiques,  en  se  ponant  de  dehors  en  dedans,  et  s'unit  sur 
la  ligne  médiane  avec  l'artère  opposée  pour  constituer  un  vaisseau  unique.  Celte 
artère  médiane  se  plonge  dans  la  scissure  longitudinale  du  cerveau,  en  contournant 
l'extrémité  antérieure  du  corps  calleux,  et  se  divise,  après  un  court  trajet,  en  deux 
branches,  lesquelles  marchent  d'avant  en  arrière,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche,  sur 
la  face  interne  des  hémisphères,  à  une  petite  distance  du  corps  calleux,  jusqu'auprès 
de  l'extrémité  postérieure  de  cette  grande  commissure.  Les  rameaux  émis  par  ces 
artères,  soit  sur  leur  trajet,  soit  à  leur  terminaison,  s'anastomosent  avec  ceux  des 
artères  cérébrales  postérieures  et  moyennes,  ainsi  qu'avec  la  branche  lobaire  de 
l'artère  ophlhalmique. 

Avant  de  se  réunir  en  un  tronc  commun,  les  deux  artères  cérébrales  antérieures 
reçoivent  la  branche  méningienne  de  cette  même  artère  ophlhalmique,  brandie  dont 
le  calibre  surpasse  souvent  celui  des  artères  cérébrales  antérieures  elles-mêmes. 

g  III.  —  Artère  carotide  externe  (flg.  159,  12). 

Cette  artère  doit  être  considérée,  à  cause  de  son  volume  et  de  sa  direction ,  comme 
la  continuation  de  la  carotide  primitive.  Elle  se  dirige  en  avant,  arrive  sur  le  bord 
postérieur  de  la  grande  branche  de  l'hyoïde,  passe  entre  cet  os  et  le  muscle  grand 
kérato-hyoïdien,  s'infléchit  alors  en  formant  un  coude  tourné  en  avant,  et  monte 
ensuite  verticalement  jusqu'auprès  du  col  du  condyle  de  l'os  maxillaire,  à  la  hau- 
teur de  l'angle  postérieur  de  la  branche  hyoïdienne.  Là  on  la  voit  se  bifurquer  pour 
donner  naissance  à  V  artère  temporale  superficielle  et  diV  artère  maxillaire  interne. 

Dans  la  première  partie  de  son  trajet,  c'est-à-dire  depuis  son  origine  jusqu'à 
l'os  hyoïde,  la  carotide  externe  répond  :  en  dedans,  à  la  poche  gutturale,  aux  nerfs 
glosso-pharyngicn  et  laryngé  supérieur;  en  dehors,  au  ventre  supérieur  du  digas- 
trique  et  au  nerf  bypo-glosse.  Dans  sa  deuxième  jiorlion,  elle  est  comprise  entre  la 
poche  gutturale,  la  parotide,  la  grande  branche  de  l'hyoïde,  et  le  côté  interne  du 
bord  postérieur  de  l'os  maxillaire. 

Les  branches  collatérales  que  cette  artère  fournit  sont  au  nombre  de  trois  prin- 
cipales :  la  glosso- faciale,  la  niaxillo-musculaire  et  Y  auriculaire  postérieure. 
Mais  elle  en  émet  d'autres  moins  importantes  qui  se  rendent  à  la  glande  maxillaire, 
à  la  poche  gutturale,  aux  ganglions  gutturaux  et  à  la  glande  parotide. 
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i"  Artère  maxillaire  externe,  faciale  uu  CLosso-rAciALE  (fig.  159,  13). 

Elle  prend  son  origine  sur  la  carotide  exierne,  an  point  où  celle-ci  se  trouve 
engagée  sous  le  muscle  grand  kérato-iiyoïdicn  ;  puis  elles'indéchit  immédiatement 
par  en  bas,  pour  descendre  sur  le  côté  du  pharynx,  entre  le  bord  postérieur  de 
]a  grande  branche  hyoïdienne  et  le  muscle  indiqué  plus  haut.  Elle  passe  ensuite  à 
proximité  de  l'extrémité  antérieure  de  la  glande  maxillaire,  en  croisant  en  dehors 
le  canal  de  Wharton,  et  se  dégage  un  peu  plus  bas  de  la  situation  profonde  qu'elle 
occupe  d'abord,  pour  en  prendre  une  plus  superficielle  dans  le  fond  de  l'auge,  où 
on  la  voit  ramper  à  la  surface  du  muscle  ptérjgoïdien  interne,  en  se  dirigeant  en 
avant  vers  la  scissure  maxillaire.  L'artère  contourne  alors  cette  scissure,  et  moule 
sur  la  face  en  avant  du  masséter  jusqu'au-dessus  de  l'épine  maxilhiire,  où  ce  vaisseau 
se  termine  par  deux  petites  branches. 

Dans  son  trajet  long  et  compliqué,  la  glosso-faci;ilc  décrit  un  demi-cercle  ouvert 
par  en  haut,  et  se  divise  très  naturellement,  pour  l'élude  des  rapports,  en  trois 
portions  :  une  profonde,  une  intra-maxillaireet  une  faciale.  —  La  première  partie 
ou  portion  profonde,  accompagnée  dans  sa  moitié  supérieure  par  le  nerf  glosso- 
pharyngien,  répond  en  dehors  au  masséter  interne  ;  en  dedans,  à  la  poche  guttu- 
rale ,  au  muscle  hyo-pharyngien ,  au  nerf  hypo-glosse ,  au  tendon  moyen  du 
digastrique,  au  basio-glosse,  au  canal  de  "NVharton,  au  scapulo -hyoïdien.  —  La 
portion  intra-maxillaire,  ou  partie  moyenne,  longée  par  la  veine  glosso- faciale,  est 
appliquée  sur  le  ptérygoïdien  interne  et  en  rap|)ort  avec  les  ganglions  sous-maxil- 
laires. —  La  portion  faciale  ou  terminale  se  trouve  logée  à  son  début  dans  la 
scissure  maxillaire,  en  avant  de  la  veine  giosso-facialc  et  du  conduit  parotidien. 
Elle  monte  ensuite  avec  ces  deux  canaux  le  long  du  bord  antérieur  du  masséter, 
<,ur  le  maxillo-labial  et  lebuccinateur,  en  dessous  du  peaucier,  du  zygomato-labial, 
et  des  ramifications  du  nerf  facial,  qui  croisent  perpendiculairement  la  direction  de 
l'artère. 

Branciiiîs  terminales.  —  L'artère  maxillaire  externe  se  termine  par  deux  petits 
rameaux  qui  se  séparent  l'un  de  l'autre  en  formant  un  angle  obtus,  et  qui  se  diri- 
gent l'un  en  haut,  l'autre  en  bas.  Le  rameau  ascendant  passe  à  la  surface  du  rele- 
veur  de  la  lèvre  supérieure,  au-dessous  du  muscle  lacrymal,  et  va  s'anastomoser 
avec  les  divisions  d'une  branche  palpébrale  émanée  de  la  sus-maxillo-dentairc 
/fig.  159,  19).  Le  rameau  descendant  se  porte  vers  la  fausse  narine  et  l'entrée  des 
cavités  nasales  en  rampant  sous  le  muscle  sus-naso-labial  (fig.  159,  20). 

Branches  collatérales,  — Ces  branches  sont  au  nombre  de  cint)  principales  : 
1"  Yartère  p/iari/nglenne,  2"  la  linguale,  3°  la  sublinguale,  qui  prennent  naissance 
sur  la  première  partie  de  l'artère  glosso-faciale  ;  h°  la  coronaire  inférieure,  5°  la 
coronaire  supérieure,  émanées  de  la  portion  faciale.  Il  existe  de  plus  un  grand 
nombre  de  rameaux  innominés,  d'un  intérêt  secondaire,  lesquels  se  portent  aux 
parties  environnantes,  el  principalement  dans  la  glande  maxillaire,  les  ganglions  de 
l'auge,  le  masséter,  les  muscles  et  les  téguments  de  la  face  :  nous  nous  bornerons 
à  signaler  l'existence  de  ces  dernières  branches. 
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_  (*)  f^'S-  *J9-  —  Artères  de  la  têle.  —  1.  Artère  cnrolide  primitive.  2.  Artère  thyroïdienne  accessoire 
•  >,  4.  Altère  tliyrolaryiigieiiiie  'Uivisee  en  deux  branches  .  3.  Artère  carotide  interne.  6.  Artère  occipitale. 
7.  Artère  atloiuo-raiisculuire,  à  la  sortie  du  trou  inférieur  de  l'atlas.  8.  Artère  mastoïdienne.  9.  Artère  pn- 
verlebiale.  10.  Artère  occipito-musculaire.  11.  Extrémité  terminale  de  la  vertébrale,  anastomosée  à  plfin 
canal  avec  l'-itloido-musculair  e.  12.  Artère  carotide  exti'rae.  lô.  Artère  maxillaire  externe.  14.  Artère  pha- 
ryngienne. 15.  Artère  linguale.  16.  Artère  sublinguale.  17.  Artère  toionaireou  labiale  inférieure.  18.  Artère 
coronaire  ou  labiale  supérieure.  19.  Branche  terminale  supérieure  de  la  maxillaire  externe.  20.  Branche 
terniinale  luférieure  de  la  même.  ?,1.  Artère  maxillo-muscnlaire.  22,  23.  Artère  auriculaire  postérieure. 
~  '  .1"°'^  temporal  superficiol.  23.  Artère  sous-zvgomalique.  26.  Artère  auriculaire  inférieure.  27.  Artère 
maxilliiire  interne.  28.  Artère  dentaire  inférieure.  29.  Faisceau  d'artères  ptérygoïdiennes.  30.  Artère  tympa- 
liique.  ol.  Artère  sphéno-épineuse.  32.  Artère  temporale  piol'onde  postérieure.  33.  Artère  temporale  pro- 
fonde antérieure.  34.  Artère  ophthalmique.  3j.  Artère  sourrilière.  36.  Artère'Jacrymale.  57.  Artère  biirrale. 
58.  Artère  slaphyline.  59.  Artère  dentaire  snprrieni  p.  4(».  l'.ameaii  ni  bitaire  dé  ce  vaisseau. 
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1°  Artère  pharyngienne  [Palatine  ascendante,  chez  riiomme)  (fig.  159,  16). 
—  Elle  naît  de  I;i  glosso-facialé^  à  une  distance  fort  variable  de  l'origine  de  celle-ci, 
et  quelquefois  même  dans  l'angle  compris  entre  celte  artère  et  la  carotide  externe. 
Quel  que  soit,  du  reste,  son  point  d'émergence,  elle  se  dirige  toujours  en  avant, 
passe  entre  le  kérato-pliaryngien  et  la  grande  branche  hyoïdienne,  puis  se  porte, 
en  décrivant  quelques  flexuosités,  vers  l'apophyse  ptérygoïdc,  sous  la  lame  élastique 
qui  recouvre  le  muscle  ptérygo-pharyngien.  Elle  va  se  terminer  dans  le  voile  du 
palais,  après  avoir  donné  sur  son  trajet  des  rameaux  ascendants  et  descendants  qui 
s'épuisent  dans  les  parois  du  pharynx. 

2°  Artère  linguale  (fig.  159,  15).  —  D'un  volume  aussi  considérable  que  la 
branche-mère  dont  elle  procède,  celle  artère  s'en  détache  à  angle  aigu,  à  la  hauteur 
de  l'extrérillté  de  la  corne  hyoïdienne.  Elle  pénètre  ensuite,  avec  le  nerf  glosso- 
pharyngien,  sous  le  muscle  basio-glosse,  en  croisant  la  petite  branche  de  l'hyoïde, 
et  se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité  de  la  langue,  en  rampant  dans  l'interstice  com- 
pris entre  le  génio-glosse  et  le  basio-glosse,  oij  ce  vaisseau  rencontre  les  rameaux 
des  nerfs  lingual  et  hypo-glosse. 

Flexueuse  dans  son  trajet,  pour  se  prêter  à  l'allongement  de  !a  langue,  l'artère 
linguale  émet  un  très  grand  nombre  de  rameaux  collatéraux,  qui  s'échappent  per- 
pendiculairement de  toute  la  périphérie  du  vaisseau,  mais  principalement  en  haut, 
en  bas  cl  du  côté  interne,  pour  se  ramifier  dans  les  muscles  et  les  téguments  de  la 
langue. 

Parallèles  entre  elles,  les  deux  artères  linguales  communiquent  par  de  fins  ra- 
muscules  transversaux,  et  s'abouchent  l'une  dans  l'autre  à  leur  extrémité  termi- 
nale devenue  très  mince. 

3"  Artèi-e  sublinguale  (fig.  159,16).  —  dette  artère  prend  son  origine  au 
niveau  de  l'extrémité  antérieure  de  la  glande  maxillaire,  et  parcourt  d'arrière  en 
avant  la  surface  externe  du  mUsde  mylo-hyoïdien,  qu'elle  traverse  ensuite  vers 
l'extréniité  postérieure  delà  glande  sublinguale.  Elle  suit  alors  le  bord  inférieur  de 
cette  glande,  envoie  de  nombreux  rameaux  dans  son  épaisseur,  et  èe  prolonge, 
après  avoir  donné  quelques  filets  aux  muscles  génio-glosse  et  génio-liyoïdien, 
sur  le  côté  du  frein  de  la  langue,  où  ce  vaisseau  s'épuise,  par  de  fins  ranmscules, 
dans  la  muqueuse  buccale. 

Parmi  les  branches  que  cette  artère  laisse  échapper  avant  d'atteindre  la  glande 
sublinguale,  il  faut  distinguer  celles  qui  sont  destinées  au  muscle  mylo-hyoïdien  : 
les  unes  descendantes,  grêles  et  irégulières  ;  les  autres  ascendantes,  fortes ,  lon- 
gues et  parallèles  entre  elles. 

Parfois  cette  arlère  ne  péiiètre  pas  jusqu'à  la  glande  sublinguale  :  elle  reste  alors 
dans  toute  son  étendue  en  dehors  du  muscle  mylo-hyoïdien,  et  va  porter  ses 
divisions  terminales  aux  environs  de  la  symphyse  du  menton.  La  glande  reçoit 
dans  ce  cas  une  brandie  spéciale  de  l'artère  linguale  :  c'est  la  disposition  habi- 
tuelle dans  l'homme,  chez  qui  le  vaisseau  que  nous  décrivons  porte  le  nom  d'f(r- 
thre  sous-mentale. 

U"  Artère  coronaire  ou  Initiale  inférieure  (fig.  159,  17).  —  Née  de  la 
glosso-faciale  à  angle  aigu,  nn  peu  avant  l'arrivée  de  celle  artère  sur  le  muscle 
maxillo-labial,  la  coronaire  inférieure  s'engage  sous  ce  muscle,  et  descend,  en  suivant 
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sa  direciioii,  ius(|iie  dans  le  tissu  de  la  lèvre  inférieure,  où  elle  se  mêle  aux  ramifica- 
tions du  nerf  mentonnier,  et  où  elle  se  termine  en  formant  une  très  fine  arcade 
anastomotique  avec  le  vaisseau  du  côté  opposé. 

Dans  son  trajet,  elle  donne  des  rameaux  aux  muscles  buccinateur  et  maxilio- 
labial  et  aux  tissus  de  la  lèvre  inférieure,  à  laquelle  elle  est  principalement  destinée. 

A  son  passage  près  du  trou  mentonnier,  elle  reçoit  l'artère  dentaire  inférieure 
à  sa  sortie  de  ce  trou. 

5"  Artère  coronaire  ou  labiale  supérieure  (fig.  159,  18).  —  Colle-ci,  moins 
considérable  ([ue  la  précédente,  souvent  môme  tout  à  fait  rudimentaire,  se  dé- 
tache du  tronc  principal  presqu'à  angle  droit,  au-dessus  du  point  d'origine  du  py- 
ramidal du  nez,  et  quelquefois  au-dessous  de  ce  muscle.  Celte  arlère  gagne  ensuite 
la  lèvre  supérieure,  avec  les  rameaux  sous-orbitaires  du  nerf  maxillaire  supérieur, 
en  passant  sous  le  sus-naso-labial  et  le  pyramidal  du  nez  ;  puis  elle  se  termine  en 
formant  une  arcade  par  inosculation  avec  l'artère  palato-labiale. 

Les  rameaux  qu'elle  émet  se  rendent  à  l'aile  externe  du  nez  et  aux  tissus  de  la 
lèvre  supérieure.  Quelques-uns  se  perdent  dans  les  deux  muscles  déjà  cités  et  dans 
ralvéolo-labial. 

2"  Artère  MAXiLLO-MuscuLAiRE  (fig.  159,  21). 

L'artère  maxillo -musculaire  est  un  vaisseau  qui  ne  semble  point  avoir  de  repré- 
sentant chez  l'homme.  Elle  émerge  de  la  carotide  externe,  au-dessus  du  point  où 
celle-ci  se  trouve  comprise  entre  la  grande  branche  de  l'hyoïde  et  le  muscle  grand 
kérato- hyoïdien.  Remarquable  par  l'angle  très  obtus  qu'elle  forme,  à  son  origine, 
avec  le  vaisseau  principal,  cette  arlère  descend  d'abord  derrière  le  bord  postérieur 
du  maxillaire,  couverte  par  la  parotide.  Puis  elle  se  divise  en  deux  branches  : 
l'une  profonde,  qui  se  rend  dans  le  plérygoïdien  interne,  après  avoir  fourni  quel- 
ques ramuscules  aux  organes  environnants;  et  une  superficielle  coniournant  le 
bord  postérieur  du  maxillaire,  en  se  dégageant  de  dessous  la  parotide,  au-dessus 
de  l'insertion  du  sterno-maxillaire,  pour  se  plonger  dans  le  masséter  et  s'épuiser  au 
sein  de  ce  muscle,  par  plusieurs  rameaux  anastomosés  avec  les  divisions  de  l'artère 
sous-zygomatique. 

3"  Artère  auriculaire  postérieure  (Gg.  159,  22). 

Troisième  branche  collatérale  de  la  carotide  externe,  l'artère  auriculaire  posté- 
rieure nait  à  angle  très  aigu,  au-dessus  et  un  peu  en  arrière  de  la  précédente.  Elle 
monte  ensuite  sous  la  glande  parotide  derrière  la  base  du  pavillon  de  l'oreille,  tra- 
verse les  muscles  cervico-auriculaires,  et  s'élève  jusqu'à  l'extrémité  du  cartilage 
conchinicn,  en  rampant  sous  la  peau  qui  recouvre  le  plan  postérieur  de  ce  cartilage- 

Dans  son  trajet,  elle  émet  i)lusieurs  rameaux  auriculaires  ascendants ,  nais- 
sant à  différentes  hauteurs  el  couvrant  la  conque  de  leurs  divisions.  Parmi  ces 
rameaux,  on  doit  distinguer  le  premier  (fig.  159,  23),  qui  j)rend  son  origine  au 
niveau  du  tronc  tempoi  al,  et  qui  se  divise  bientôt  en  deux  branches  :  l'une,  profonde, 
après  avoir  envo\é  im  très  miiice  filet  dans  l'oreille  moyenne  par  le  trou  stylo-mas- 
toïdien, passe  entre  le  conduit  auditif    externe    et  l'apophyse   mastoïde,  pcir 
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s'aller  plonger  dans  le  lissu  adipeux  soiis-conchinien  et  dans  le  muscle  scuto- 
auriculaiie  interne;  l'autre,  superficielle,  englobée  dans  le  tissu  parolidien,  se 
porte  au  côté  externe  delà  conque  et  s'enfonce  à  l'intérieur  de  ce  cartilage,  avec 
le  nerf  auriculaire  moyen,  après  avoir  abandonné  quelques  ramuscules  extérieurs. 
De  ces  rameaux  auriculaires,  s'échappent  eu  outre  une  multitude  d'artérioles 
parotidiennes. 

-i"  AnTÈflE  TEMPORALE  SUPEnPlCIEIXE  OU  TRONC  TEMPORAL  (flg.  159,  25). 

C'est  la  plus  petite  des  deux  branches  terminales  de  la  carotide  externe.  Après 
un  très  court  trajet  ascendant  entre  la  parotide,  la  poche  gutturale  et  le  col  du 
condyle  du  maxillaire,  en  arrière  duquel  elle  est  située,  cette  artère  se  divise  en 
deux  branches  :  V auriculaire  antérieure  et  la  sous-zygornatique. 

Artère  auriculaire  antérieure  (fjg.  159,  26).  —  Ce  vaisseau  semble  être, 
non  pas  par  son  volume,  mais  à  cause  de  sa  direction,  la  continuation  du  tronc 
temporal.  Embrassé  près  de  son  origine  par  le  nerf  facial  et  la  branche  sous- 
zygomalique  du  nerf  maxillaire  inférieur,  il  monte  derrière  l'articulation  temporo- 
maxillaire  et  l'apophyse  sus-condylienne,  en  dessous  de  la  parotide,  jusque  sur 
le  muscle  crotaphite,  dans  lequel  il  se  jelle,  après  avoir  émis  des  artérioles  paroti- 
diennes,  et  des  rameaux  auriculaires,  dont  un  pénètre  à  l'intérieur  de  la  conque, 
pendant  que  les  autres  s'épuisent  dans  les  muscles  antérieurs  de  l'oreille  et  dans 
les  téguments  qui  recouvrent  ces  muscles. 

Artère  sous-zy^^onjatique  (fig.  159,  25).  —  Plus  considérable  que  l'auricu- 
culaire  antérieure,  cette  artère  se  dégage  de  dessous  la  parotide  en  contournant  le 
bord  postérieur  du  niaxillaire,  avec  l'anastomose  nerveuse  qui  donne  naissance  au 
plexus  sous-zygomatique,  et  se  place  au-dessus  de  cette  anastomose,  au-dessous 
du  condyle  de  l'os  précité,  en  dehors  de  ce  condyle.  Là  elle  se  termine  par  deux 
branches  d'égal  volume,  l'une  supérieure  ou  superficielle,  l'autre  inférieure  ou  pro- 
fonde, toutes  deux  ramifiées  dans  l'épaisseur  du  muscle  masséter,  et  anastomosées 
avec  les  divisions  de  l'artère  maxillo-musculaire,  ou  avec  les  branches  massétérines 
de  la  maxillaire  externe. 

La  branche  supérieure,  ou  V  artère  transversale  de  la  face,  se  porte  vers  le  bord 
antérieur  du  masséter  en  décrivant  plusieurs  flexuosités,  et  en  marchant  près  de  la 
crête  zygomatique.  Placée  d'abord  à  la  superficie  du  masséter,  elle  s'enfonce 
ensuite  dans  ce  muscle. 

La  branche  inférieure^  ou  Vartère  massétérine,  se  plonge  de  suite  parmi  les 
faisceaux  profonds  du  zygomato-maxillaire,  et  se  distribue  à  ce  muscle,  en  accom- 
pagnant le  nerf  massétérin.  Près  de  son  origine,  elle  communique  avec  la  tempo- 
rale profonde  postérieure  par  un  fin  ramuscule  qui  passe  dans  l'échancrure 
sigmoïde.  Chez  l'homme  et  quelques  animaux,  cette  artère  vient  de  la  maxillaire 
interne. 

5°  Artèiie  maxillaire  interne  ou  gutturo-maxillaire  (fig.  159,  27). 

Située  d'abord  immédiatement  en  dedans  du  condyle  maxillaire,  au-dessous  de 
l'arliculalion  de  la  mâchoire,  celle  artère  se  porte  du  côté  inlerne,  vers  l'entrée  du 
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conduit  soiis-sphénoïdal,  en  décrivant  deux  courbures  successives,  une  première 
à  concaviié  postéiieiue,  une  seconde  à  concavité  antérieure.  Après  s'être  ainsi 
contournée  en  S,  la  maxillaire  interne  parcourt  d'arrière  en  avant  le  conduit  sous- 
sphénoïdal,  arrive  dans  l'hiatus  orbitaire,  et  gagne  ensuite  l'hiatus  maxillaire, 
pour  s'enfoncer  dans  le  conduit  palatin,  où  elle  perd  son  nom  pour  prendre  celui 
à'artf-re  palatola/jiale. 

Pour  l'étude  des  connexions,  on  peut  diviser  le  trajet  de  cette  artère  en  trois 
portions,  une  postérieure  ou  gutturale,  une  moyenne  ou  sphénoïdale,  une  anté- 
rieure ou  sous-orbitaire.  —  La  portion  postérieure  est  appliquée  sur  la  face  interne 
du  muscle  plérygoïdien  externe,  recouverte  en  dedans  par  la  poche  gutturale,  et 
croisée  en  dehors  parle  nerf  maxillaire  inférieur  et  quelques-uns  des  rameaux  de 
ce  nerf.  — La  portion  moyenne  se  trouve  enveloppée  par  les  parois  osseuses  du 
conduit  sous-sphénoïdal.  —  La  portion  antérieure  franchit  avec  le  nerf  maxillaire 
suj)érieur  l'espace  qui  sépare  l'hiatus  orbitaire  de  l'hiatus  maxillaire,  en  rampant 
sur  l'os  palatin,  sous  un  amas  considérable  de  tissu  graisseux. 

Branches  collatérales.  — Les  artères  fournies,  sur  son  trajet,  parla  maxil- 
laire interne  sont  au  nombre  de  onze  principales  : 

Cinq  naissent  sur  la  première  partie  du  vaisseau  :  deux  en  bas,  la  dentaire 
inférieure  et  le  groupe  des  pténjgoidiennes;  trois  en  haut,  la  ttjhipanique,  la 
Sphéno- épineuse,  la  temporale  profonde  postérieure. 

Deux  s'échappent  de  la  portion  intra-Ob^seuse  ou  sphénoïdale  :  ce  sont  la  tem- 
porale profonde  antérieure  et  Varth-e  ophthatmique,  toutes  deux   supérieures. 

Quatre  prennent  leur  origine  sur  la  troisième  partie  de  l'artère  :  il  y  en  a  deux 
inférieures,  la  buccale  et  la  staphyline,  et  deux  supérieures,  la  dentcdre  supé- 
rieure et  la  nasale. 

1"  Artère  dentaire  inférieure  (fig  159,  28).  —  Encore  appelée  maxillo- 
dentaire,  cette  artère  se  détache  à  angle  droit  vers  le  milieu  de  la  première  cour- 
bure décrite  par  la  maxillaire  interne.  Elle  se  dirige  ensuite  en  avant  et  en  bas, 
passe  entre  les  deux  muscles  ptérygoïdiens,  puis  entre  l'interne  et  l'os  maxillaire, 
s'engage  avec  le  nerf  maxillaire  inférieur  dans  le  conduit  dentaire,  et  le  parcourt 
dans  toute  son  étendue.  Arrivée  vers  le  trou  mentonnier,  elle  se  partage  en  deux 
rameaux  :  l'un  profond,  qui  continue  le  trajet  intra-osseux  du  vaisseau  pour  aller 
se  distribuer  aux  racines  du  crochet  et  des  trois  dents  incisives  ;  l'autre  superficiel, 
généralement  très  grêle  et  même  presque  capillaire,  sortant  par  le  trou  menton- 
nier, avec  les  branches  terminales  du  nerf  maxillaire,  et  s'anaslomosant  avec  la 
coronaire  inférieure. 

Avant  de  pénétrer  dans  l'os  maxillaire,  cette  artère  fournit  des  divisions  aux 
muscles  ptérygoïdien  interne  et  mylo-hyoïdicn. 

Dans  l'iniérieur  du  conduit  maxillo-dentaire,  elle  abandonne  des  rameaux  di- 
ploïques,  ainsi  que  les  artérioles  destinées  aux  racines  des  dents  molaires  et  à  la 
membrane  des  alvéoles. 

2°  Artères  ptér^goïdiennes  (fig.  159,  29). — On  peut  dire  d'une  manière 
générale  que  les  deux  muscles  ptérygoïdiens  empruntent  leurs  artères  à  tous  les 
vaisseaux  qui  passent  auprès  d'eux,  mais  il  existe  deux  branches  et  quelquefois 
trois,  qui  leur  sont  plus  spécialement  destinées.  Ces  branches,  ou  les  artijres  pté- 
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rygo'idienneu  propiemciU  dites,  naissent  du  milieu  de  la  deuxième  coin-bure  de  la 
maxillaire  interne,  soit  à  angle  aigu,  soit  à  angle  droit,  puis  se  plongent  dans  les 
muscles  ptérygoïdiens,  après  un  court  trajet  en  avant  et  en  bas  sur  le  péristaphylin 
externe.  Ce  dernier  muscle  et  son  acolyte,  le  péristaphylin  interne,  en  reçoivent 
aussi  quelques  rameaux. 

3°  Artère  tynipaniquc  (fig.  159,  30).  —  Artériole  très  grêle  et  constante, 
rampant  h  la  surface  de  la  poche  gutturale,  en  accompagnant  le  nerf  lympano- 
lingual,  et  pénétrant  dans  la  caisse  du  tympan  par  un  trou  situé  à  la  base  de  l'apo- 
physe styloïde  du  temporal.  Cette  artère  abandonne  des  ramuscules  à  la  paroi  de 
la  poche  gutturale  et  au  nerf  trijumeau,  ramuscules  qui  naissent  souvent  directe- 
ment du  tronc  de  la  maxillaire  interne,  à  côié  de  la  tympanique. 

h°  Artère  spliéno-épincuse  ou  grande  méningée  (159,31).  —  Née  à  angle 
obtus,  à  l'opposé  des  plérygoïdieimes,  cette  artère,  appliquée  contre  le  sphénoïde 
près  de  l'insertion  temporale  des  muscles  péristaphylins,  se  dirige  en  arrière  et  en 
haut,  pénètre  dans  le  crâne  par  le  trou  déchiré  antérieur,  en  dehors  du  nerf  maxil- 
laire inférieur,  se  place  sous  la  dure-mère,  et  s'engage  bientôt  par  un  trou  particu- 
lier  dans  le  conduit  pariéto-temporal,  où  elle  s'anastomose  par  inosculation  avec 
l'artère  mastoïdienne.  Avant  de  pénétrer  dans  ce  conduit,  l'artère  sphéno-épineuse 
laisse  échapper  une  branche  méningée,  dont  les  ramifications,  destinées  à  la  dure- 
mère,  font  saillie  à  la  face  interne  de  cette  membrane,  et  rampent  dans  de  petite 
scissures  creusées  à  la  face  interne  du  crâne. 

Le  volume  de  ce  vaisseau  est  sujet  aux  plus  grandes  variations,  il  est  toujours 
en  rapport  inverse  avec  celui  de  l'artère  mastoïdienne. 

5°  Artère  temporale  profonde  postérieure  (fig.  1;)9,  32).  — Elle  liait  ; 
angle  droit  immédiatement  avant  l'entrée  de  Tarière  maxillaire  interne  dans  I' 
conduit  sous-sphénoïdal.  Puis  elle  monte,  appliquée  contre  l'os  temporal ,  dans 
le  muscle  crotaphite,  en  passant  devant  l'articulation  temporo-maxillaire,  qu'elle 
contourne  pour  s'infléchir  en  arrière.  Ce  vaisseau  communique  avec  l'artère 
massétérine  par  une  fine  division  qui  traverse  l'échancrure  sigmoïde  de  l'os 
maxillaire. 

6'  Artère  temporale  profonde  antérieure  (fig.  159,  33).  —  Née  h  angle 
droit,  comme  la  précédente,  dans  l'intérieur  du  conduit  sous-sphénoïdal,  cette 
artère  sort  par  la  branche  supérieure  de  ce  conduit,  s'élève  contre  la  paroi  osseuse 
de  la  fosse  temporale,  le  long  du  bord  antérieur  du  muscle  crotaphite,  dans  lequel 
elle  s'épuise  presque  entièrement.  Elle  donne  quelques  ramuscules  au  tissu  adi- 
peux de  la  fosse  temporale.  Son  extrémité  terminale,  qui  arrive  sous  le  muscle 
pariéto-auriculaire  interne,  se  ramifie  dans  ce  muscle  et  dans  la  peau  du  front. 

7°  Artère  opiitiiaimique  (fig.  159,  3/i).  —  Ce  vaisseau  se  présente  avec  une 
disposition  assez  singulière.  Après  s'être  détaché  de  la  maxillaire  interne  dans  le 
conduit  sous-sphénoïdal,  en  avant  de  l'artère  temporale  profonde  antérieure  avec 
laquelle  il  est  parfois  réuni,  on  le  voit  pénétrer,  par  riiiatus  orbilaire,  dans  le 
fond  de  la  gaîne  oculaire,  puis  entrer  dans  le  crâne  i)ar  le  trou  orbitaire,  a|)rès 
avoir  décrit  une  anse  ouverte  en  arrière  et  en  bas,  laquelle  pas.se  entre  les  muscles 
de  l'œil,  au-dessous  du  droit  supérieur,  au-dessus  du  nerfopiiqne  et  delà  gaîne 
formée  autour  de  ce  nerf  par  le  droit  postérieur. 
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Une  fois  entrée  dans  le  crâne,  l'artère  ophthalmique  parcourt  de  dehors  en 
dedans  une  gouttière  de  la  fosse  ethmoïdale,  et  se  termine  par  deux  branches  : 
l'une  ninxingiennc,  l'autre  ??asflA'. 

Branches  collatérales.  —  Dans  son  trajet  orbitaire,  l'artère  ophthalmique  émet 
de  nombreuses  branches  collatérales  qui  toutes  prennent  naissance  du  côté  con- 
vexe de  l'anse  décrite  par  le  vaisseau.  Ce  sont  :  les  artères  musculaires  de  l'œil, 
ciliaires,  centrale  de  la  rétine,  sourciiière  et  lacrymale. 

Dans  sa  partie  crânienne,  elle  fournit  des  rameaux  cérébraux. 

Les  artères  musculaires  de  l'œil  ont  une  destination  suffisamment  indiquée  par 
leur  nom.  Leur  nombre  et  leur  mode  d'origine  varient.  On  en  trouve  ordinairement 
deux  principales  qui  naissent  directement  de  l'artère  ophthalmique  et  d'autres  plus 
petites  fournies  par  la  lacrymale  et  la  sourciiière, 

Los  artères  ciliaires,  destinées  aux  parties  constituantes  du  globe  de  l'œil,  prin- 
cipalement à  la  choroïde,  aux  procès  ciliaires  et  à  l'iris,  représentent  de  longs 
rameaux  très  ténus,  émanés  pour  la  plupart  des  artères  musculaires. 

Nous  nous  bornons  à  indiquer  ici  Y  artère  centrale  de  la  rétine.  Elle  sera  décrite,  de 
même  que  les  artères  ciliaires,  (juand  nous  nous  occuperons  de  l'appareil  de  la  vision. 

V  artère  sourciiière  moniQ  avecle  nerf  de  même  nom  contre  la  paroi  interne  de 
la  gaîne  oculaire,  pour  gagner  le  trou  sus-orbitaire,  traverser  cet  orifice  et  se  dis- 
tribuer aux  muscles  fronto-sourcilier,  orbiculaire  des  paupières,  temporo- auricu- 
laire externe,  ainsi  qu'au  tégument  de  la  région  frontale  (fig.  159,  35), 

V artère  lacrymale  rampe  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant  entre  les  muscles 
du  i^lobe  et  la  parui  supérieure  de  la  gaîne  oculaire,  pour  aller  se  terminer  dans  la 
glande  lacrymale  et  la  paupière  supérieure  (fig.  159,  36). 

Les  rameaux  cérébraux  ûq  l'artère  ophthalmique  sont  en  nombre  variable;  sou- 
vent on  n'en  compte  qu'un  seul  d'un  volume  assez  considérable.  Ils  se  portent  sur 
l'extrémité  antérieure  du  lobe  cérébial,  et  s'anastomosent  avec  les  divisions  de 
l'artère  cérébrale  antérieure. 

Branches  terminales.  —  La  brandie  méningienne  ,  après  avoir  donné  des 
ranniscules  à  la  dure-mère  et  particulièrement  à  la  faux  du  cerveau,  s'anastomose 
sur  la  ligne  médiane,  en  bas  de  l'apojjliyse  crista-galli,  avec  celle  du  côté  opposé, 
et  se  réunit  ensuite  à  l'artère  cérébrale  antérieure. 

Quant  à  la  branche  nasale,  elle  traverse  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde,  et  se  divise 
en  plusieurs  ramuscules  qui  descendent  soit  sur  les  volutes  ethmoïdales,  soit  sur  la 
cloison  médiane  du  nez,  où  leurs  ramifications  figurent  des  pinceaux  artériels  d'un 
fort  joli  aspect. 

8°  Artère  buccale  (fig,  159,  37),  —  L'artère  buccale  émerge  à  angle  aigu  de 
la  maxillaire  interne,  un  ou  deux  centimètres  en  avant  de  l'hiatus  orbitaire,  puis 
descend  obliquement  entre  l'os  maxillaire  et  l'insertion  supérieure  du  ptérygoïdien 
interne  pour  se  terminer  dans  la  partie  postérieure  des  glandes  molaires  et  des 
muscles  alvéolo-labial  et  maxillo-labial. 

Elle  donne  dans  son  trajet  quelques  ramuscules  insignifiants  aux  muscles  piéry- 
goïdiens  ainsi  qu'au  masséter,  et  une  longue  branche  adipeuse  destinée  au  coussinet 
de  la  fosse  temporale  ,  branche  qui  vient  quelquefois  directement  de  l'artère 
maxillaire  interne. 
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9°  Artère  staph^iiiic  (fig.  159,  38).  —  Très  grêle  filet  qui  acconipagno  le 
nerf  stapliylin  ou  palatin  postérieur  dans  la  scissure  de  même  nom,  et  qui  vase 
jeter  dans  le  voile  du  palais. 

Il)  '  Artèvc  dentaire  supérieure  (fig.  159,  39).  —  Ce  vaissoau,  qui  prend 
encore  le  nom  d'artère  sic^-iuaxil/o-dentaire,  s'engage  dans  le  conduit  dentaire 
supérieur,  arrive  vers  son  orifice  inférieur  ou  sous-orbitaire,  et  se  partage  alors 
en  deux  minces  rameaux  :  l'un  continue  le  trajet  du  vaisseau  dans  l'épaisseur  des  os 
sus-maxillaires  pour  porter  le  sang  artériel  aux  alvéoles  des  avant-molaires,  du 
crochet  et  des  dents  incisives  ;  l'autre  sort  du  conduit  osseux  avec  les  divisions  ter- 
minales du  nerf  maxillaire  supérieur,  et  communique  sur  le  clianfrein  avec  un 
ramusculede  l'artère  maxillaire  externe. 

Sur  son  parcours,  l'artère  dentaire  supérieure  émet  plusieurs  rameaux  collaté- 
raux :  la  plupart  naissent  à  l'intérieur  du  canal  dentaire,  et  se  portent  soit  aux 
alvéoles  des  arrière-molaires,  soit  au  tissu  des  os,  soit  à  la  membrane  des  sinus;  — 
l'un  d'eux  (rameau  orbitaire),  le  plus  considérable  de  tous,  s'écliappe  de  l'artère 
principale  avant  son  entrée  dans  le  conduit  sus-maxillaire,  rampe  sur  le  plancher 
de  l'orbite,  et  se  porte  vers  l'angle  nasal  de  l'œil,  d'où  il  descend  sur  le  chanfrein, 
après  avoir  fourni  quelques  divisions  à  la  caroncule  de  l'œil,  au  sac  lacrymal  et  à 
la  paupière  inférieure. 

11"  Artère  nasale  ou  spliéno-palatine.  —  Placée  à  SOU  origine  tOUt  à  fait  au 
fond  de  l'hiatus  maxillaire,  cette  artère  prend  naissance  à  angle  droit,  traverse  le 
trou  nasal  et  se  partage  en  deux  branches  terminales,  l'une  externe,  l'autre  interne, 
qui  rampent,  en  se  ramifiant,  sur  les  parois  de  la  cavité  du  nez. 

Branche  TEIiMINALl'  de  la  MAXILLAIRI-  interne.  —  Artère  palato-laltiale 
ou  palatine  (fig.  91,  3).  —  Suite  de  la  maxillaire  interne,  le  vaisseau  dont  nous 
avons  à  nous  occuper  maintenant  traverse  d'abord  le  conduit  palatin,  suit  la  scis- 
sure palatine  jusqu'auprès  des  incisives  supérieures,  s'infléchit  alors  en  dedans,  au- 
dessus  d'une  petite  languette  cartilagineuse  (fig.  91,  h),  et  se  réunit  sur  la  ligne 
médiane  avec  l'artère  du  côté  opposé,  en  formant  une  arcade  à  concavité  posté- 
rieure, d'oîi  procède  un  tronc  impair  qui  s'engage  dans  le  trou  incisif,  percé  entre 
les  deux  os  petits  sus-maxillaires. 

Les  artères  palatines  fournissent  dans  leur  trajet  une  série  de  rameaux  destinés 
à  la  partie  antérieure  du  voile  du  palais,  aux  membranes  de  la  voûte  palatine,  et 
aux  gencives  des  dents  supérieures. 

Le  tronc  impair  qui  résulte  de  leur  anastomose  se  trouve,  après  sa  sortie  du 
trou  incisif,  placé  immédiatement  sous  la  muqueuse  buccale.  Il  se  divise  presque 
aussitôt  en  deux  branches  principales  :  l'une  droite,  l'autre  gauche,  qui  se  logent 
dans  le  tissu  de  la  lèvre  supérieure,  et  se  portent  en  arrière,  à  la  rencontre  des 
artères  coronaires,  avec  les(|uelleson  les  voit  s'anastomoser  par  inosculation,  après 
avoir  fourni  sur  leur  trajet  un  grand  nombre  de  branclics,  destinées  aux  nmscles 
ainsi  qu'aux  téguments  de  la  lèvre  et  des  naseaux. 
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<^  IV.  —  Des  artères  carotides  chez  les  animaux  non  solipèdes. 

l"    AnTÈRES  CAROTIDES  DES  CARNASSIERS. 

Chez  le  cliion,  les  carotides  unissent  isolément  du  Ironc  hracliio-céphaliqiie  et 
nionlcnt  sous  les  apophyses  Iransverses  de  l'allas,  le  long  de  la  trachée,  en  suivant 
un  trajet  exactement  semblable  à  celui  qu'elles  décrivent  dans  le  cheval. 

Parmi  les  rameaux  collatéraux  que  fournissent  ces  deux  vaisseaux,  on  distinguera 
y  artère  thyro-lnrungienne,  remarquable  par  son  énorme  calibre,  son  trajet  descen- 
dant en  avant  du  lobe  latéral  de  la  glande  thyroïde,  et  sa  terminaison  dans  l'isthme 
médian  de  cette  glande. 

Quant  aux  branches  terminales  de  la  carotide,  ce  sont,  comme  chez  les  Soli- 
pèdes :  \°V occipitale;  T  la  carotide  interne;  2)°  h  carotide  externe,  suite  du 
vaisseau  primitif. 

Artère  occipitale.  —  D'un  volume  peu  considérable,  ce  vaisseau  monte  en 
avant  du  bord  antérieur  de  l'apophyse  transverse  alloïdienne,  passe  dans  l'échan- 
crure  pratiquée  sur  ce  bord  et  se  divise  en  deux  branches  :  l'artère  occipito-mus- 
culaire  et  Vartère  cérébro-spinale. 

Dans  son  trajet,  elle  émet  des  rameaux  musculaires  analogues  à  ceux  qui  éma- 
nent de  la  pré-vertébrale  chez  le  cheval.  Elle  donne  encore  une  artère  mastoï- 
dienne, cjui  n'envoie  qu'une  fort  petite  branche  dans  le  conduit  pariéto-temporal, 
destinée  qu'elle  est  à  peu  près  exclusivement  aux  muscles  profonds  de  la  nuque. 
De  plus,  l'occipitale  laisse  échapper  une  artère  rétrograde,  anastomosée  à  plein 
canal  avec  la  vertébrale. 

On  retrouve  donc,  dans  l'artère  occipitale  des  Carnassiers,  une  disposition  à  peu 
près  identique  avec  celle  qui  a  été  décrite  chez  les  Solipèdes. 

Artère  carotide  interne.  —  Ce  vaisseau  gagne  l'ouverture  postérieure  du 
canal  carotidien,  parcourt  ce  conduit  d'arrière  en  avant,  décrit  ensuite  une  anse 
fort  curieuse  qui  sort  du  crâne  par  le  trou  carotidien  (voir  page  Zi2),  puis  rentre 
dans  cette  cavité  après  avoir  reçu  une  branche  particulière  de  la  carotide  exicrne. 
On  la  voit  alors  s'anastomoser,  sur  le  côté  de  la  fossette  pituitaire,  avec  les  divi- 
sions de  l'artère  sphéno-épineuse  et  les  branches  rentrantes  de  l'artère  ophthalmiquc, 
en  formant  une  sorte  de  plexus,  trace  du  réseau  admirable  des  Ruminants  et  des 
Pachydermes,  plexus  d'où  procèdent  les  artères  cérébrales. 

Artère  carotide  e:i:terne.  —  Cette  branche  artérielle  se  termine,  comme  dans 
les  Solipèdes,  par  Yartlre  temporcde  superficielle  et  la  maxillaire  interne. 

Dans  son  trajet,  elle  fournit  : 

1"  Une  artère  qui  représente  le  rameau  méningé  de  la  pré-vertébrale  du  che- 
val, et  qui  s'élève,  en  décrivant  des  llexuosités,  sur  le  côté  du  pharynx,  pour  aller 
se  joindre  à  l'anse  carotidienne. 

2'  Une  artère  laripKjienne  entrant  dans  le  larynx  avec  le  nerf  supérieur  de 
cet  organe,  après  avoir  donné  des  ramuscules  à  la  glande  maxillaire. 

3  '  Vartère  linguale,  1res  grosse  branche  llexueuse  dont  le  trajet  rappelle  celui 
du  même  vaisseau  chez  le  cheval. 


558  DES   ARTERES. 

U"  Une  (o-tcre  faciale  ou  maxillaire  externe,  divisée  en  deux  branches  au- 
(lossus  de  l'insertion  inférieure  du  digastrique  :  l'une  de  ces  branches,  analogue 
peut-être  à  la  sous-mentale  de  l'Iiomme,  passe  en  dedans  de  cette  insertion  et  se 
prolonge  jusqu'à  la  houppe  du  menton,  apiès  avoir  fourni  des  ramuscules  aux  par- 
lies  logées  dans  l'espace  intra-maxillaire;  l'autre  branche  contourne  le  bord  infé- 
rieur du  maxillaire,  en  avant  du  masséter,  et  s'épuise  sur  la  face  par  des  rameaux 
ascendants  et  descendants,  au  nombre  desquels  on  retrouve  aisément  les  deux 
artères  coronaires,  et  les  deux  artérioles  que  nous  avons  signalées  dans  les  Soli- 
pcdcs  comme  rameaux  terminaux  du  vaisseau. 

5°  L'artère  auriculaire  postérieure  :  ceWe-ci ,  après  avoir  donné  des  vais- 
seaux parotidiens  et  musculo-cutanés,  se  place  sur  le  milieu  de  la  face  externe  de 
la  conque,  et  se  dirige  vers  l'extrémité  terminale  du  cartilage,  où  elle  se  divise  en 
deux  branches,  qui  s'infléchissent  en  arcade  et  reviennent,  en  suivant  les  bords  de 
la  conque,  vers  la  base  de  celle-ci,  où  elles  s'anastomosent  avec  d'autres  rameaux, 
soit  de  l'auriculaire  postérieure,  soit  de  l'antérieure,  venus  à  leur  rencontre. 

Artère  temporale  superficielle.  —  Après  un  court  trajet  derrière  l'articulation 
lemporo-maxillaire,  ce  vaisseau  se  partage  en  deux  branches  : 

L'une,  postérieure  ou  auriculaire,  s'anastomose  avec  une  division  de  l'auriculaire 
postérieure,  après  avoir  envoyé  des  rameaux  à  l'intérieur  du  cartilage  conchinien 
et  fourni  quelques  artérioles  musculo-cutanées  ; 

L'autre,  antérieure  ou  temporale,  se  glisse  sous  l'aponévrose  du  muscle  crota- 
phite,  au-dessus  du  bord  supérieur  de  l'arcade  zygomatique,  et  vient  contourner, 
en  haut  et  en  dedans,  le  pourtour  de  l'orbite,  pour  se  terminer  sur  la  face  par  des 
ramuscules  anastomosés  soit  avec  la  branche  sous-orbitaire  de  l'artère  dentaire 
supérieure,  soit  avec  la  faciale.  Dans  son  trajet  sous-aponévrotique,  cette  branche 
donne  des  divisions  au  muscle  temporal.  Au-dessus  de  l'arcade  orbilaire,  elle  émet 
plusieurs  artérioles  superficielles  ascendantes  et  internes,  dont  une  principale  com- 
munique, par  des  ramuscules,  avec  l'auriculaire  postérieure,  avec  la  branche  auri- 
culaire de  l'artère  temporale  superficielle,  et  avec  les  ramuscules  homologues  du 
côté  opposé. 

Artère  maxillaire  interne.  —  Le  trajet  parcouru  parce  vaisseau  rappelle  tout  à 
fait  celui  qu'il  accomplit  dans  !e  cheval.  Après  avoir  décrit  une  courbure  en  S 
entre  le  condyle  de  l'os  maxillaire  et  le  muscle  plérygoïdien  externe,  il  traverse  le 
conduit  sous-sphénoïdal  et  se  dirige  ensuite,  en  dehors  du  ptérygoïdien  interne, 
vers  l'hiatus  maxillaire,  où  il  est  continué  par  Vartère  dentaire  supérieure. 

a.  Voici  les  principales  branches  collatérales  émises  par  ce  vaisseau  : 

1"  l'artère  dentaire  inférieure. 

2°  V artère  temporale  profonde  postérieure,  fournissant  une  branche  massété- 
rine,  qui  traverse  l'échancrure  sigmoïde  du  maxillaire  pour  se  plonger  dans  le 
muscle  masséter. 

3°  Une  très  fine  urtériole  tympanique . 

lx°  Vartère  sphéno-épineuse,  presque  entièrement  destinée  à  la  formation  du 
plexus  des  artères  cérébrales. 

5°  Plusieurs  artiires  ptérijcjoïdiennes. 

6"  Vartère  op/ithalmique,  qui,  avant  d'entrer  dans  la  fosse  elbmoidale  par  le  trou 
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orbitaire,  doiino,  iiulépendaiiimcnt  des  rameaux  signalés  dans  les  Solipèdes  (moins 
la  sourcitil'i'e,  qui  nous  a  paru  manquer),  un  faisceau  de  branches  particulières. 
Celles-ci  pénètrent  dans  le  crâne  par  la  grande  fente  sphénoïdale,  en  accompagnant 
les  nerfs  moteurs  et  sensitifs  de  l'œil,  pour  aller  se  joindre  à  la  carotide  interne 
et  à  l'arlère  sphéno-épineuse. 

7°  V artère  temporale  profonde  antérieure. 

8°  Une  stuphijline,  plus  volumineuse  que  dans  le  cheval. 

9°  V artère  palatine. 

10°  Une  artère  buccale  et  une  artèi^e  alvéolaire^  dont  les  divisions  principales 
se  jettent  dans  la  glande  de  Duvernoy. 

b.  Quant  à  la  dentaire  supérieure,  qui  termine  la  maxillaire  interne,  elle 
fournit,  comme  dans  les  Solipèdes,  un  rameau  orbitaire  et  une  branche  sous- 
orbitaire.  Celle-ci ,  remarquable  par  son  volume,  sort  du  conduit  sus-maxillaire 
avec  les  nerfs  sous-orbitaires,  pour  se  joindre,  sur  la  face  et  dans  le  tissu  de  la  lèvre 
supérieure,  aux  divisions  de  l'artère  maxillaire  externe. 

2°  Artères  carotides  du  porc. 

Rien  de  particulier  sur  le  trajet  de  ces  vaisseaux,  qu'on  sait  déjà  naîire  isolément 
du  tronc  brachio-céplialique. 

Artère  occipifa/e.  —  Elle  se  rapproche  beaucoup,  dans  sa  distribution,  de  celle 
du  cheval  ou  du  chien.  Voici  ses  branches  les  plus  importantes  :  1"  une  très  petite 
artère  rétrograde,  anastomosée  avec  la  vertébrale;  2°  un  rameau  qui  monte  dans 
les  muscles  de  la  nuque,  représentant  de  Vartèî'e  mastoïdienne  ;  3°  plusieurs  arté- 
rioles  occipitales,  qui  passent  avec  l'artère  principale  par  le  trou  antérieur  de  l'atlas. 
Celte  artère  s'épui.se  enfin  d'une  manière  complète  dans  les  muscles  de  la  nuque, 
sans  envoyer  de  branche  cérébro-spinale  à  l'intérieur  du  canal  rachidien. 

sXrtère  carotide  interne.  —  Ce  vaisseau,  après  avoir  fourni  une  grosse  artère 
méningée,  pénètre  par  le  trou  déchiré  postérieur  dans  la  cavité  crânienne,  et  s'y 
divise  en  formant  un  réseau  admirable,  tout  à  fait  analogue  à  celui  des  Ruminants, 
réseau  dont  on  trouvera  la  description  plus  loin.  Les  artères  cérébrales  qui  émer- 
gent de  ce  réseau  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  des  Solipèdes  ;  ce  sont  les 
cérébrales  postérieures  qui  donnent  naissance  au  tionc  basilaire  et  à  l'origine  de 
l'artère  spinale  médiane. 

Artère  carotide  externe.  —  On  voit  cette  artère  passer  entre  les  muscles  pté- 
rygoïdiens  et  la  branche  du  maxillaire,  en  décrivant  plusieurs  inflexions ,  puis 
arriver  dans  l'hiatus  maxillaire,  sans  présenter  sur  son  trajet  les  signes  d'une  dis- 
tinction sensible  entre  la  carotide  externe  proprement  dite  et  la  branche  qui  suc- 
cède à  celle-ci,  c'est-à-dire  la  maxillaire  interne. 

Parmi  les  branches  qu'elle  fournit,  nous  signalerons  : 

1°  L'artère  linguale,  plus  volumineuse  peut-être  que  dans  les  autres  animaux. 

2"  Une  branche  analogue,  par  son  origine  du  moins,  à  la  glosso-faciale  du  che- 
val ,  distribuant  ses  rameaux  dans  l'espace  intra-maxillairc,  surtout  aux  glandes 
salivaires  et  aux  ganglions  lymphatiques. 
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3"  Vorthc  auriculaire  postérieure,  que  distinguent  sa  grande  longueur  et  son 
volume  considérable. 

h"  Vartère  transversale  de  la  face  et  Varfère  auriculaire  antérieure,  naissant 
isolément  l'une  à  côté  de  l'autre,  avec  des  dimensions  extrêmement  exiguës. 

5"  Plusieurs  artères  tempryrales  profondes  et  massétérines, 

6»  Des  rameaux  ptérygoïdiens. 

1"  Une  volumineuse  branche  buccale. 

8"  Vartère  ophthalmique,  concourant  à  la  formation  du  réseau  admirable. 

9°  Une  petite  branche  orbitaire,  provenant  de  la  dentaire  sui)érieure  chez  les 
Solipèdes  et  les  Carnassiers. 

10''  Les  artères  nasale,  palatine  et  dentaire  supérieure. 

3°  Artères  carotides  des  ruminants. 

A.  Dans  le  mouton,  qui  va  nous  servir  de  type  pour  celte  description,  les 
artères  carotides  naissent  par  un  tronc  commun  de  l'axillaire  droite,  ainsi  que  dans 
les  Solipèdes.  Arrivées  dans  la  région  céplialique,  elles  fournissent,  vers  la  partie 
supérieure  du  cou,  une  branche  thyroïdienne  et  une  branche  laryngienne,  puis 
laissent  échapper  une  très  mince  artère  occipitale,  et  sont  prolongées  à  partir  de 
ce  point  par  la   carotide  externe. 

La  carotide  interne  proprement  dite  manque  ;  nous  verrons  plus  loin  comment 
elle  se  trouve  remplacée. 

Artère  occipitale.  —  Après  avoir  donné  quelques  ramuscules  aux  muscles  droits 
antérieurs  de  la  tête  et  une  petite  branche  méningée  pénétrant  dans  le  crâne  par 
le  trou  déchiré  postérieur,  cette  artère  s'engage  dans  le  trou  condylien  qui  livre 
passage  au  nerf  hypo-glosse,  se  place  sous  la  dure-mère  et  s'infléchit  en  arrière 
pour  venir  s'aboucher,  au  niveau  du  trou  supérieur  de  l'atlas,  avec  l'extrémité 
antérieure  du  canal  artériel  collatéral  du  rachis;  la  branche  qui  résulte  de  cette 
anastomose  h  plein  canal  sort  par  le  trou  précité  pour  se  distribuer  dans  les  mus- 
cles de  la  nuque,  où  ses  divisions  rappellent  exactement  celles  des  artères  occipito- 
musculaireet  alloïdo-musculairc  du  cheval. 

En  traversant  le  trou  condylien,  l'artère  occipitale  envoie  dans  le  conduit  pa- 
riéto-temporal,  par  un  canal  osseux  particulier  (voir  page  31),  un  fort  petit  fdet 
qui  se  distribue  à  la  dure-mère  en  s'anastomosant  avec  une  branche  de  l'auricu- 
laire postérieure. 

Elle  communique,  après  son  entrée  dans  la  cavité  crânienne,  avec  le  réseau 
admirable. 

Artère  carotide  externe.  ■ —  Terminé  comme  dans  le  cheval  par  les  artères  ton- 
porale  si/perficielle  q\.  maxillaire  interne.,  ce  vaisseau  émet  sur  son  parcours  : 

1°  Une  artère  pharyngienne,  dont  l'origine  est  presque  confondue  avec  celle  do 
l'artère  occipitale. 

2"  ]Jarti're  linguale,  fournissant  un  rameau  collatéral  qui  représente  exacte- 
ment la  sous-mentale  de  l'homme,  et  se  divisant  en  deux  branches,  qui  rappellent 
elles-mêmes  la  sublinguale  et  la  raninn. 

3°  Une  grosse  division  pour  la  glande  maxillaire. 
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W  Vartère  auriculaire  postérieure ,  d'où  procèdent  :  1°  l'arlériolc  stylo-mastoï- 
dienne, qui  pénètre  dans  l'aqueduc  de  Fallope;  2°  des  brandies  musculo-conchi- 
niennes  ;  3°  un  gros  rameau  rappellant  Vartère  mastoïdienne  du  cheval  :  ce 
rameau  pénètre  par  un  petit  trou  percé  entre  l'occipital  et  le  rocher,  dans  le  con- 
duit pariéto-teuiporal,  et  s'y  divise  en  deux  branches  :  l'une  externe,  sortant  de  ce 
conduit  par  le  grand  orifice  ouvert  dans  la  fosse  temporale,  et  s'épuisaot  dans  le 
muscle  crolaphitc  après  s'être  anostomosée  avec  les  deux  temporales  profondes  ; 
l'autre  interne,  artère  méningée  considérable,  destinée  principalement  à  la  faux 
du  cerveau  et  à  la  tente  du  cervelet. 

5°  Une  petite  artère  maxillo-mv.scula.ire,  se  ramifiant  entièrement  dans  le  ptéry- 
goïdien  interne  et  le  peaucier. 

Artère  temporale  superficielle.  —  Ce  vaisseau  se  partage,  presque  à  son]  ori- 
gine, en  trois  rameaux  : 

1°  Un  postérieur,  fournissant  les  artères  antét'ieures  de  l'oreille. 

2°  Un  antérieur,  formant  la  transversale  de  la  face,  et  se  terminant  par  les  artères 
coronaii^es  ou  labiales,  après  avoir  donné  quelques  ramuscules  au  masséter  et  aux 
muscles  du  chanfrein. 

3°  Un  médian,  représentant  la  temporale  moyenne  de  l'homme:  ce  vaisseau 
abandonne  c{uelques  divisions  au  crotaphite,  émet  Vartère  lacrymale,  ainsi  qu'une 
branche  palpébrale  naissant  du  même  point  que  cette  dernière,  et  se  termine  vers 
la  base  du  crâne  par  deux  artères  particulières,  qui  se  développent  autour  de  la 
base  de  la  corne  en  figurant  un  véritable  cercle  artériel,  cercle  d'où  s'échappent 
des  divisions  inférieures  et  des  divisions  supérieures  ;  celles-ci ,  beaucoup  plus 
considérables,  rampant  sur  la  cheville  osseuse  de  l'appendice  frontal,  se  distribuant 
à  peu  près  exclusivement  à  la  membrane  génératrice  du  tissu  corné,  jetant  cepen- 
dant quelques  filets  dans  les  sinus. 

Artère  maxillaire  interne.  —  Elle  n'a  point  à  traverser  le  conduit  sous-sphé- 
noïdal,  puisque  ce  canal  osseux  n'existe  point. 

Voici  ses  principales  branches  de  distribution: 

1°  Vartère  dentaire  inférieure,  qui  émet  quelques  ramuscules  ptérygoïdiens. 

2°  Vartère  sphéno-épineuse,  naissant  du  même  point  que  la  précédente,  sou- 
vent en  commun  avec  elle,  donnant  également  quelques  branches  ptérygoïdiennes 
et  pénétrant  dans  le  crâne  par  le  trou  ovale  pour  aller  concourir  à  la  formation  du 
réseau  admirable  de  la  manière  qui  sera  indiquée  ci-après. 

3°  La  temporale  profonde  postérieure,  d'où  se  détache  une  massétérine. 

Ix"  La  temporale  profonde  antérieure. 

5°  La  buccale,  destinée  principalement  au  masséter. 

^°  Vartère  ophthalmique ,  plus  longue  que  dans  les  autres  animaux,  décrivant  une 
anse  avant  de  traverser  le  trou  orbilaire,  donnant  une  branche  sourcilière  et  un 
faisceau  A'artères  musculaires  et  ciliaires.  Vers  le  point  où  se  détache  le  tronc 
d'origine  de  ce  faisceau,  l'artère  ophthalmique  présente  sur  son  trajet  la  disposi- 
tion fort  curieuse,  non  encore  signalée,  croyons-nous,  d'un  véritable  plexus  arté- 
riel, à  forme  ganglionnaire,  exactement  disposé  en  principe  comme  celui  que  nous 
allons  décrire  immédiatement  (fig.  1G0,19). 

7''  Les  artères  génératrices  du  réseau  admirable,  au  nombre  de  deux  prinri- 
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pales  le  plus  ordinairement,  naissant  au  même  niveau  que  l'ophtlialmique,  traver- 
sant d'avant  en  arrière  le  conduit  sus-spliénoïdal ,  en  se  ramifiant  d'une  manière 
toute  spéciale  pour  former  l'amas  d'ariérioles  rcliculaires,  désigné  sous  le  nom  de 
réseau  admirable  Ifv^.  160,'Ui). 

Ce  réseau  représente  une  petite  masse  ovoïde  allongée  dans  le  sens  antéro-pos- 

KiG.    160  ('). 


léric-ur,  placée  sous  la  dure-mère,  sur  le  côté  do  la  selle  lurcique,  en  dedans  du 
nerf  maxillaire  supérieur,  masse  composée  d'une  multitude  de  fines  divisions  arté- 
rielles, anastomosées  entre  elles  d'une  manière  extrêmement  compliquée.  Son 
extrémité  inférieure,  engagée  dans  le  conduit  sus-sphénoïdal ,  reçoit  les  artères 
génératrices.  L'extrémité  postérieure,  couverte  par  l'apophyse  clinoïde,  est  en 
communication  avec  l'artère  spliéno-épineuse ,  qui  s'y  épuise.  Vers  sa  partie 
moyenne  et  en  haut,  les  artérioles  qui  le  forment  se  reconstituent  en  un  tronc  uni- 
que tout  à  fait  analogue  à  la  portion  inira-cràiiienne  de  la  carotide  interne  des 
Solipèdes  (fig.  160,17),  tronc  qui  traverse  la  dure-mère  et  se  partage  en  trois 
branches  :  les  artères  cérébrales  antérieure,  moyenne  et  postérieure,  celle-ci  s'a- 
nastomosant  par  convergence  avec  l'artère  homologue  du  côté  opposé,  en  arrière 
de  la  glande  pituitaire,  pour  former  le  tronc  basilaire  et  l'artère  spinale  médiane 
qui  fait  suite  à  ce  tronc. 

Cette  disposition  singulière  des  artères  de  l'encéphale  mérite  bien  le  nom  de 
réseau  admirable^  sous  lequel  on  l'a  fait  connaître.  Si  nous  voulions  donner  de 


(•)  Fig.  tfiO.  —  Risenux  odmirnhles  du  mouton  vus  de  profil.  —  I.  Arlcrc  caroliile.  2.  A.  occipitale. 
3.  A.  Imguule.  4.  A.  iiuixillo-musculciirc.  5.  A.  auiiculaiie  poslei  ieure.  6.  A.  temporale  snpeiTicielle  1.  A.  au- 
riculaire antérieure  8.  A.  temporale  moyenne-.  '.).  A.  transversale  de  la  fa<  e.  10.  A.  maxillaire  interne, 
11.  A.  deulaiie  inlérieuie.  12.  A.  sphéno-épineuse  13.  A.  temporale  profonde  postérieure.  14.  A.  temporale 
profoii'lc  aiilerieurp.  I5.0iigiiie  des  artères  gdiidralricis  du  réseau  admirable.  10.  Reseau  admir..l)le  encé- 
phalique. 17.  Tronc  des  artères  de  rencephale,  naissant  de  ce  reseau  admirable.  18.  A,  ophthalmiquc. 
19.  Réseau  admirable  opiilhalmique.  iO.  Origine  commune  des  artères  de  l'œil.  21.  A.  souicilière. 
2-2.  A.  buccale.  23.  A.  dentaire  supérieure.  2*.  Rameau  oibitaire  de  celte  dernière.  25.  A.  palatine. 
26.  A.  nasale. 
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ce  réseau  une  idée  sommaire  aussi  exacte  que  facile  à  saisir,  nous  le  comparerions 
volontiers  à  un  ganglion  lymphatique,  dont  les  vaisseaux  afférents  seraient  repré- 
sentés par  les  artères  génératrices  avec  la  sp/iéno-épineiise,  et  les  efférents  par  le 
tri)nc  d'origine  des  artères  eiicéplialiques. 

8"  Puis  vient  la  dentaire  supérieure,  dont  la  branche  orbitaire  présente  un  vo- 
lume considérable  et  se  termine  sur  la  face  antérieuic  de  la  tcl(!  par  de  longues 
divisions  superficielles  :  les  unes,  ascendantes,  anaslomoséesavcc  les  rameaux  infé- 
rieurs du  cercle  artériel  situé  autour  de  la  base  de  la  corne  ;  les  autres,  descen- 
dantes, communiquant  avec  la  branche  soiis-orbitaire  du  même  vaisseau  et  avec 
l'artère  coronaire  supérieure. 

9°  Enfin  s'échappent  les  artères  nasale  et  palatine,  qui  terminent  la  maxillaire 
interne  :  Vartère  nasale,  disposée  comme  dans  le  cheval;  la  palatine,  s'épuisant 
tout  entière  dans  le  palais. 

B.  Dans  le  Bîo(>ur,  on  retrouve  toutes  les  particularités  que  nous  venons  de  faire 
connaîlre,  sauf  les  différences  ci-après  signalées. 

1°  Un  peu  au-dessus  de  l'origine  de  l'arlère  linguale,  la  carotide  externe  donne 
naissance  à  une  artère  maxillaire  externe,  qui  contourne  le  bord  inférieur  de  l'os 
maxillaire,  en  compagnie  de  sa  veine  satel- 
lite, et  se  termine  sur  le  chanfrein,  comme 
dans  le  cheval,  après  avoir  fourni  les  artères 
coronaires, 

2°  La  maxillo-niusculaire  se  distribue  aux 
deux  massélers,  à  l'externe  aussi  bien  qu'à 
l'interne. 

3"  La  transversale  de  la  face  ne  forme 
point  les  coronaires,  qui  viennent  de  la  maxil- 
laire externe;  elle  s'épuise  entièrement  dans 
le  masséter. 

k'  V auriculaire  antérieure  envoie  un  ra- 
meau énorme  dans  le  conduit  pariéto-tem- 
poral,  par  l'orifice  situé  derrière  l'apophyse 
sus-condylienne. 

5"  Vartère  ophthalmique  et  les  artères  gé- 
nératrices du  réseau  admirable  procèdent 
d'un  tronc  commun. 

6"  Quant  à  la  disposition  présentée  par  ce 
réseau  lui-même,  elle  offre  également  quel- 
ques variantes.  D'abord,  en  considérant  l'en- 
semble qu'il  représente  avec  celui  du  côté  opposé,  on  ne  trouve  pas,  comme  dans 
le  mouton,  deux  lobes  latéraux  allongés,  à  peu  près  indépendants  l'un  de  l'autre, 
mais  une  masse  circulaire  entourant  la  selle  turcique.  De  plus,  les  artères  occipi- 
tales concourent  à  sa  formation  en  se  rendant  dans  sa  partie  postérieure  (lig.  161). 


(*;  Fig.  \(i\ .— Réseau  admirable  du  ha'iif(viie  supérieure).  —  1.  Re'senu  admirable.  2.  Tronc  des 
ailétes  g.■nc■^at|•ice^  du  le'seau  iidniirable.  T.,  Arlèie  sphi;uo-epiueii5e.  4.  Troue  des  artères  eiice'plialiqiiPS  oU 
carotide  inlerue.  5.  Branches  de  l'occipitale  se  readaiit  au  réseau  admirable.  6.  Canal  artériel  iulra-rachidien 
formé  pur  les  rameaux  spinaux  intervertébraux. 


SECTION    TROISIÈME. 

DES   VEINES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES. 

Définition.  —  Les  veines  sont  les  vaisseaux  centripètes  du  système  circulatoire. 
Elles  ramènent  au  cœur  le  sang  qui  a  été  porté  du  cœur  aux  organes. 

Les  unes  reviennent  du  poumon,  charrient  du  sang  rouge  et  convergent  vers 
roreilletle  gauche:  ce  sont  les  veines  pulmonaires  ou  de  la  petite  circulation. 

Les  autres  sortent  du  sein  de  tous  les  organes,  transportent  du  sang  noir  et 
s'ouvrent  dans  l'oreillette  droite:  ce  sont  les  veines  de  la  circulation  générale. 

Conformation  extérieure.  —  Les  veines  succèdent  au  réseau  qui  termine  les 
artères,  ou  commencent  par  des  cellules  communicantes  dans  lesquelles  l'extrémité 
libre  des  capillaires  artériels  verse  le  fluide  sanguin  [tissus  érectiles)  ;  puis  elles  for- 
ment une  série  de  ramifications  convergentes  qui  répètent  d'une  manière  générale, 
mais  en  sens  inverse,  les  ramifications  artérielles  dont  elles  suivent  le  trajet  pour 
la  plupart.  Un  certain  nombre,  cependant,  sont  reléguées  loin  des  troncs  artériels, 
sous  la  membrane  tégumentaire  externe,  où  elles  sont  disposées  en  un  vaste  réseau 
qui  constitue  les  veines  superficielles  du  corps.  A  part  celte  particularité,  nous 
n'aurions  rien  h  dire  sur  la  situation,  la  direction,  les  rapports  et  les  anastomoses 
des  veines  que  nous  n'ayions  déjà  fait  connaître  dans  l'étude  des  artères.  On  remar- 
quera cependant  que  les  anastomoses  du  système  veineux  sont  encore  plus  nom- 
breuses, plus  larges  et  plus  compliquées  que  celles  du  système  artériel,  qu'elles 
font  communiquer  aussi  des  troncs  plus  volumineux,  et  qu'elles  relient  fort  sou- 
vent les  veines  profondes  aux  veines  superficielles. 

Sous  le  rapport  de  la  forme,  on  trouve  encore  la  plus  grande  analogie  entre  les 
veines  et  les  artères.  En  effet,  les  premières,  du  moins  le  plus  grand  nombre, 
représentent,  comme  les  secondes,  des  tubes  cylindriques  légèrement  noueux,  il 
est  vrai,  sur  les  points  de  leur  trajet  qui  répondent  aux  valvules  ;  il  n'y  a  d'excep- 
tion que  pour  les  espaces  veineux  de  la  dure-mère,  espaces  polyédriques  désignés 
sous  le  nom  de  sinus.  D'un  autre  côté,  les  veines  offrent  la  même  forme  d'en- 
semble que  les  artères,  c'est-à-dire  que  le  volume  général  des  ramifications  vei- 
neuses étant  d'autant  plus  développé  que  ces  ramifications  sont  plus  éloignées  du 
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cœur,  toutes  ces  branches,  ramenées  parla  pensée  à  un  canal  unique,  formeraient 
un  cône  creuv  dont  le  sommet  répondrait  aux  oreillettes. 

Ce  n'est  qu'en  comparant  les  deux  ordres  de  vaisseaux  du  système  sanguin  au 
point  de  vue  de  leur  nombre  et  de  leur  capacité,  qu'on  arrive  à  constater  de  sensi- 
bles différences.  Les  veines  sont  plus  nombreuses  que  les  artères;  car  un  grand 
nombre  de  celles-ci  sont  accompagnées  par  deux  veines,  et  le  plan  des  veines  sous- 
cutanées  n'a  point  de  représentant  dans  le  système  artériel.  Toutes  les  veines  étant, 
d'un  autre  côté,  beaucoup  plus  volumineuses  que  les  artères  correspondantes,  il 
s'ensuit  que  la  capacité  totale  du  système  veineux  dépasse  de  beaucoup  celle  des 
arbres  artériels,  et  qu'on  peut  hardiment  considérer  le  rapport  2  :  1  comme  étant 
l'expression  approximative  de  celte  différence. 

Conformation  intérieure.  —  L'intérieur  dcs  veines  est  remarquable  par  la 
présence  de  replis  valvuleux,  dont  la  disposition  rappelle  en  principe  celle  des  sou- 
papes sigmoïdes  du  cœur.  Les  valvules  des  veines  pré.sentent  :  un  bord  adhérent 
attaché  sur  les  parois  du  vaisseau  ;  un  bord  libre  semi-lunaire;  une  face  concave 
tournée  du  côté  du  cœur  quand  les  valvules  sont  tendues;  une  face  convexe  qui 
regarde,  au  contraire,  vers  les  racines  des  veines. 

Ces  valvules  sont  le  plus  souvent  isolées,  quelquefois  réunies  par  deux  ou  par 
trois  ;  on  les  trouverait  même,  d'après  quelques  auteurs,  rassemblées  circulaire- 
ment  au  nombre  de  quatre  ou  cinq. 

Toutes  les  veines  n'en  sont  point  pourvues,  et  dans  les  vaisseaux  où  elles  exis- 
tent, elles  peuvent  être  plus  ou  moins  nombreuses.  C'est  ainsi  qu'elles  sont  nulles 
dans  le  système  pulmonaire  et  le  tronc  des  veines  caves  ;  nulles  ou  tout  à  fait  rudi- 
mentaires  dans  toute  l'étendue  de  la  veine  porte  ;  rares  et  fort  peu  développées 
dans  l'azygos,  les  veines  du  testicule,  de  l'utérus  et  de  l'ovaire;  très  nombreuses, 
très  larges,  très  complètes  dans  les  veines  des  membres. 

Ces  valvules  ont  pour  usage  de  favoriser  le  cours  du  sang,  en  s'opposant  au  re- 
flux de  ce  liquide  du  cœur  vers  les  organes.  Appliquées,  en  effet,  sur  les  parois 
des  vaisseaux  veineux,  par  leur  face  concave,  pendant  la  circulation  normale  et 
régulière,  elles  se  disposent  à  la  manière  d'une  soupape  transversale  pour  soutenir 
la  colonne  sanguine,  quand  un  effort  ou  une  pression  quelconque  vient  imprimer 
à  cette  colonne  un  mouvement  rétrograde. 

structure.  —  Les  parois  des  veines  sont  minces,  semi-transparentes,  élastiques 
et  s'affaissent  sur  elles-mêmes  dans  l'étal  de  vacuité  des  vaisseaux.  Elles  compren- 
nent, comme  celles  des  artères,  trois  tuniques  :  une  interne,  séreuse;  une  externe, 
de  nature  celluleuse  ;  une  moyenne,  formée  de  fibres  élastiques,  et  incomparable- 
ment plus  mince  que  la  membrane  correspondante  du  système  artériel.  Ces  parois 
reçoivent  aussi  des  nerfs  et  des  vasa  vamnim;  elles  ne  semblent  donner  naissance 
à  aucun  réseau  lymphatique. 

Injection  des  veines.  —  Si  l'on  veut  rendre  facile  la  dissection  et  l'étude  des  veines,  il 
importe  de  les  remplir  de  suif  ou  d'une  autre  substance  solidifiable,  comme  pour  les  vaisseaux 
artériels.  Mais  on  ne  peut  employer,  dans  le  but  d'arriver  à  ce  résultat,  des  procédés  tout  à 
fait  analogues  à  ceux  qui  ont  été  recommandés  pour  l'injection  de  ces  derniers  vaisseaux  ; 
au  lieu  de  faire  refluer  la  matière  mise  en  usage  du  tronc  vers  les  branches,  il  faut,  en 
effet,  la  pousser  des  branches  vers  les  troncs,  à  cause  de  la  présence  des  valvules,  en  fixant 
la  canule  sur  plusieurs  rameaux  veineux  successivement. 
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Quatre  injections  suffiront,  en  général,  pour  remplir  tout  le  système  veineux  d'une  ma- 
nière satisfaisante  :  la  première  poussée  par  la  veine  alvéolaire  sous  le  muscle  masséter  ;  la 
seconde,  par  une  veine  digitale  d'un  ou  des  deux  membres  antérieurs,  soit  du  côté  du 
pied,  après  avoir  détruit  avec  un  stylet  les  quelques  valvules  qui  se  trouvent  quelquefois 
vers  le  point  de  réunion  dos  racines  de  cette  veine,  soit  du  côté  du  cœur  ;  la  troisième,  par 
les  veines  digitales  postérieures,  dans  les  mêmes  conditions;  la  quatrième,  par  une  veine 
intestinale.  Si  quelques  veines  importantes  sont  encore  vides  après  ces  quatre  opérations 
(ce  qui  arrive  constamment),  ou  les  injectera  directement. 


CHAPITRE  IL 

VEINES  DE   L.V  PETITE    CIRCULATION  ,  VEINES   DU    SYSTÈME  VASCULÂIRE    A  SANG 
ROUGE,   OU  VEINES  PULMONAIRES   (fig.  147,  f— 148,  g). 

Les  veines  pulmonaires  se  comportent  d'une  manière  analogue  aux  artères  cor- 
respondantes. Elles  sont  logées  dans  l'épaisseur  du  |)ouinoii  et  se  rassemblent  en 
quatre  à  huit  troncs,  qui  s'ouvrent  sur  le  plafond  de  l'oreille  gauche,  après  être 
sorties  de  l'organe  pulmonaire  immédiatement  au-dessus  de  l'origine  des  bronches. 
Comme  elles  sont  dépourvues  de  vahules,  elles  permettent  aisément  au  sang  de 
refluer  vers  leurs  racines.  Ce  sont  elles  qui  rapportent  au  cœur  gauche  le  fluide 
lancé  dans  le  i)oumon  par  le  ventricule  droit,  pour  y  subir  l'action  révi\ilianie  de 
l'air  atmosphérique. 


CHAPITRE  HJ. 


VEINES  DE  LA  CIRCULATION  GÉNÉRALE   ,  OU  VEINES  DU  SYSTEME  VASCULAIRE 

A    SANG  NOIR. 

Ces  vaisseaux  ramènent  à  l'oreillelie  droite  le  sang  qui  a  été  dispersé  au  sein  des 
organes  par  les  ramifications  de  l'arbre  aorliquc. 

Ils  aboutissent  à  l'oreillette  en  formant  trois  groupes  :  le  groupe  des  veines  coro- 
naires ou  cardiaques,  la  veine  cave  antérieure,  la  veine  cave  postérieure. 

Art.  1.  —  Veines  cardiaques  ou  coronaires. 

Il  y  a  plusieurs  petites  veines  cardiaques  et  une  grande. 

Petites  veines  cai-iiiaques.  —  Ce  sont  des  vaisseaux  presque  insignifiants,  en 
nombre  indéterminé,  ipii  reviennenl  des  parois  du  ventricide  droit  et  se  jettent 
directement  dans  roreillell!-;  correspondante,  au  niveau  du  sillon  coronaire  du 
cœur. 

Grande  veine  eoronairo  (fjg.   U7,  5.   —  1^8,  0,;^).  —  Cette  VCine  est  for- 
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mée  par  deux  racines  :  l'une  est  logée  dans  le  sillon  ventriculaire  droit  el  accom- 
pagne l'artère  cardiaque  du  même  côté  ;  l'autre  suit  d'abord  la  scissure  ventricu- 
laire gauche,  remonte  jusque  auprès  de  l'artère  pulmonaire,  el  s'inflécliil  alors  en 
arrière,  en  se  plaçant  dans  le  sillon  coronaire  du  cœur  avec  la  branche  horizontale 
de  l'artère  cardia(;ue  gauche  ;  elle  contourne  ainsi  la  base  du  ventricule  postérieur, 
et  vient  se  réunir  à  la  racine  droite,  vers  l'extrémité  supérieure  du  sillon  qui  loge 
cette  racine.  Le  tronc  commun  résultant  de  cet  abouchement  s'ouvre,  après  un 
fort  court  trajet,  dans  l'oreillette  droite,  au-dessous  et  en  dedans  de  l'embouchure 
de  la  veine  cave  postérieure. 

Dans  leur  trajet,  les  deux  branches  de  la  veine  coronaire  reçoivent  des  rameaux 
qui  s'échappent  des  parois  auriculaires  et  ventriculaires. 

Les  veines  bronchiques,  ramifiées  sur  les  bronches  à  la  manière  des  artères  dont 
elles  sont  satellites,  s'ouvrent  aussi  dans  la  grande  veine  coronaire,  très  près  de  son 
embouchure,  après  s'être  réunies  en  un  seul  vaisseau,  qui  se  jette  quelquefois 
directement  dans  la  cavité  auriculaire. 

Art.  11.  —  Veine  caye  ANTÉRiEUiiE  (fig.  \hl,  r.— 168,  d). 

Tronc  volumineux  qui  doit  être  considéré  comme  la  veine  correspondante  de 
l'aorte  antérieure. 

Cette  veine  cave  s'étend  depuis  l'entrée  de  la  poitrine  jusqu'à  l'oreillette  droite, 
sur  le  plafond  de  laquelle  elle  s'insère.  Elle  est  comprise  entre  les  deux  lames  du 
médiasiin  antérieur,  en  dessous  de  la  trachée,  à  droite  de  l'aorte  antérieure. 

Quatre  grosses  veines,  les  deux  jugulaires  et  les  deux  veines  axillaires, 
s'abouchant  en  commun  dans  l'espace  compris  entre  les  deux  premières  côtes, 
constituent  les  racines  de  ce  vaisseau. 

Affluents  collatéraux.  —  Quant  aux  vaisseaux  affluents  que  la  veine  cave 
antérieure  reçoit  sur  son  parcours,  ce  sont  :  les  veines  thoraciques  internes,  ve^ié- 
ùrales,  cervicales  supérieures,  dorsales,  et  la  grande  veine  azijgos. 

leine  nianimaire  interne.  —  Satellite  de  l'artère  de  même  nom  ,  elle  vient 
s'ouvrir  dans  la  veine  cave  antérieure ,  à  l'origine  même  de  cette  dernière 
(fig.  U7). 

Veine  vertébrale.  —  Elle  accompagne,  dans  le  canal  formé  par  les  trous  tra- 
chéliens,  l'artère  correspondante,  et  s'insère  sur  la  veine  cave,  au  niveau  de  l'origine 
de  cette  artère. 

%'einc  cervicale  supérieure.  —  Représente  exactement  l'artère  dont  elle  porte 
le  nom. 

Veine  dorsale.  — Ce  vaisseau  suit  l'artère  dorso-musculaire,  et  présente  comme 
elle  un  rameau  sous-costal.  Du  côlé  gauche,  ce  rameau,  désigné  sous  la  dénomi- 
nation de  petite  veine  azygos,  se  prolonge  souvent  jusqu'au  niveau  de  la  onzième 
ou  de  la  douzième  côte  ;  il  reçoit  les  veines  intercostales  des  espaces  qu'il  croise. 

Il  est  à  remarquer  que  les  veines  vertébrale,  cervicale  supérieure  et  dorsale  du 
côté  droit  se  jettent  presque  toujours  isolément  dans  la  veine  cave,  tandis  qu'à 
gauche  elles  se  réunissent  constamment  en  un  tronc  commun  (fig.  iUl,  u). 
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Grande  veine  axjgofi  (fig.  l/i?,  X.  —  U8,  o).  —  C'est  «ne  longue  veine  im- 
paire, qui  couimeiice  au  niveau  des  premières  vertèbres  lombaires  et  s'étend  d'ar- 
rière en  avant,  à  droite  de  l'aorte  thoracique,  sous  le  corps  des  vertèbres  dorsales, 
jusqu'à  la  sixième  environ,  à  partir  de  la(pu!lle  on  voit  cette  veine  s'indéchir  paï- 
en bas,  pour  former  une  espèce  de  crosse,  qui  se  termine  dans  la  veine  cave  anté- 
rieure, très  près  de  l'embouchure  de  ce  vaisseau,  ou  qui  parfois  s'ouvre  directement 
dans  l'oreillette  droite. 

Dans  ce  trajet,  la  grande  veine azygos  est  maintenue  appliquée  contre  le  corps 
des  vertèbres  dorsales  au  moyen  de  la  plèvre  pariétale,  et  se  trouve  longée  en 
dedans  par  le  canal  thoracique,  qui  sépare  cette  veine  de  l'artère  aorte  (1).  L'ex- 
trémité terminale  de  l;i  crosse  du  vaisseau  croise  à  droite  l'œsophage,  ainsi  que  la 
trachée,  et  se  trouve  comprise  entre  ces  deux  conduits  d'une  part,  le  feuillet  droit 
du  médiasîin  d'autre  part. 

La  grande  veine  azygos  a  pour  racines  quelques  rameaux  sortant  des  mus- 
cles spinaux  et  psoas,  rameaux  qu'on  ne  trouve  point  ordinairement  en  communi- 
cation directe  avec  la  veine  cave  postérieure,  comme  dans  l'homme  et  d'autres 
animaux. 

Sur  son  parcours,  elle  reçoit  les  premières  veines  lombaires  et  les  veines  satel- 
lites de  toutes  les  artères  intercostales  aorti(|ues  gauches  et  droites.  Mais  quand  la 
petite  azygos  se  prolonge  en  arrière  au-delà  de  l'extrémité  postérieure  de  l'artère 
sous-costale,  celte  veine,  comme  on  l'a  vu  déjà,  forme  le  confluent  d'un  certain 
nombre  des  intercostales  postérieures  gauches. 

§  X.  —  Veines  Jugulaires. 

La  jugulaire  est  la  veine  satellite  de  l'artère  carotide. 

Origine.  —  Elle  commence  derrière  le  maxillaire  inférieur,  en  dessous  de  Tarli- 
culation  de  la  mâchoire  par  deux  grosses  racines,  le  tronc  temporal  superficiel  et 
la  veine  7naxillaire  interne,  qui  répondent  aux  deux  branches  terminales  de  la 
carotide  externe. 

Situation.  Direction.  —  Cette  veine  se  dirige  en  bas  et  en  arrière,  logée  d'a- 
bord dans  l'épaisseur  de  la  parotide,  puis  dans  l'interstice  musculaire  désigné 
sous  le  nom  de  (joutti'ere  jugulaire,  interstice  compris  entre  les  bords  adjacents 
des  muscles  mastoïdo-huméral  et  sterno-maxillaire.  Klle  gagne  ainsi  l'extrémité 
inférieure  de  l'encolure,  et  se  termine  de  la  manière  suivante. 

Terminaison.  —  Kn  arrivant  près  de  l'entrée  de  la  poitrine,  les  deux  jugulaires 
.se  réunissent  en  formant  un  confluent  désigné  sous  le  nom  de  golfe  des  jugulaires. 
Ce  confluent,  d;ins  lequel  aboutissent  par  côté  les  deux  veines  axillaires,  est  com- 
pris entre  les  deux  premières  côtes  et  situé  sous  la  trachée,  au  milieu  des  ganglions 
lymphatiques  de  l'entrée  de  la  poitrine.  Fixées  par  des  tractus  fd)reux  aux  parties 
environnantes,  et  surtout  aux  deux  premières  côtes,  les  parois  du  golfe  des  jugu- 
laires ne  s'afi'aissent  point  sur  elles-mêmes  dans  l'état  de  vacuité  du  système  vei- 

(1)  Quelquefois  l'azygos  est  au  contraire  placée  entre  Taorte  et  le  canal  ttioracique.  Quand 
ce  dernier  est  reporté  du  côté  gauche,  elle  touche  encore  (lirectcment  l'aorte  postérieure. 
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neux,  particularité  analomique  qu'il  importe  de  connaître  pour  s'expliquer  l'entrée 
de  l'air  dans  le  système  circulatoire,  quand  les  veines  jugulaires  ou  axillaires  sont 
ouvertes,  et  pour  prévenir  ce  funeste  accident. 

liapports.  —  A  son  extrémité  supérieure,  la  jugulaire  est  englobée  dans  le  tissu 
parotidien. 

Dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  est  couverte  en  dehors  par  le  peaucier  du 
cou  et  par  les  rameaux  du  plexus  cervical  c\u\  rampent  à  la  surface  externe  de  ce 
muscle.  En  dedans,  ses  rapports  varient  suivant  qu'on  la  considère  en  haut  ou  en 
bas  :  en  haut,  elle  répond  au  muscle  scapulo-liyoïdien,  qui  la  sépare  de  la  carotide 
primitive  et  des  nerfs  satellites  de  celle  artère;  dans  sa  moitié  inférieure,  elle  est 
en  rapport  direct  avec  ce  vaisseau,  qui  lui  est  supérieur,  ainsi  qu'avec  la  trachée, 
et  même  (du  côté  gauche  seulement)  avec  l'œsophage. 

Vaisseaux  affluents  collatéraux.  —  Les  veines  collatérales  qui  se  rendent 
dans  la  jugulaire  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  terminaison,  sont  :  1°  les  veines 
maxillo-mitsculaires,  2°  la  veine  auriculaire  postérieure,  3"  la  veine  occipitale, 
W  la  veine  maxillaire  externe,  ou  g  lasso- faciale,  5°  la  veine  thyroïdienne,  6°  la 
veine  de  Vars,  1'  des  rameaux  parotidiens  et  musculaires  innomine's. 

A.  Veines  luaxiiio-muscuiaires.  —  Au  nombre  de  deux  ,  Correspondant 
auxbranches  de  l'artère  de  même  nom,  et  se  jetant  dans  la  jugulaire,  très  près  de 
son  origine,  soit  isolément,  soit  après  s'être  réunies  en  un  tronc  commun. 

B.  Veine  auriculaire  postérieure.  —  Viiisseau  volumineux  qui  commence 
sur  la  conque,  et  qui  descend  sur  la  face  externe  de  la  parotide,  près  du  bord 
postérieur  de  cette  glande,  où  elle  est  renforcée  par  de  nombreuses  divisions 
venues  des  lobules  parotidiens.  Elle  s'ouvre  dans  la  jugulaire  généralement  un  peu 
au-dessous  et  à  l'opposé  des  veines  maxillo-musculaires,  quelquefois  beaucoup 
plus  bas,  souvent  même  après  la  veine  occipitale. 

(J.  Veine  occipitale.  —  La  veiue  occipiiale  répond  de  tous  points  à  l'artère 
homonyme.  Elle  offre  deux  racines  :  une  antérieure,  qui  a  pour  origine  l'extré- 
mité postérieure  du  confluent  sous-sphénoïdal  ;  une  autre  postérieure,  commen- 
çant sous  l'apophyse  transverse  de  l'atlas,  et  formée  de  trois  branches  principales. 

Parmi  les  branches  de  cette  dernière  racine,  l'une  passe  avec  l'artère  rétrograde 
par  le  trou  postérieur  de  l'atlas,  et  constitue  comme  l'origine  de  la  veine  verté- 
brale ;  la  seconde  communique  avec  les  sinus  ailoïdo-occipitaux  en  traversant 
l'allas  vers  son  milieu  ;  la  troisième,  satellite  de  l'artère  cérébro-spinale,  vient  de 
ces  mêmes  sinus,  et  reçoit  les  veinules  qui  accompagnent  les  ramifications  de  l'ar- 
tère occipito- musculaire. 

D.  Veine  maxillaire  externe  OU  glosso-faciale.  —  Salellite  de  l'artère  de 
même  nom,  cette  veine  commence  sur  le  chanfrein  par  deux  racines,  l'une  supé- 
rieure, l'autre  inférieure,  tout  à  fait  analogues  aux  rameaux  terminaux  du  vaisseau 
artériel.  Elle  descend  le  long  du  boid  antérieur  du  masséter,  gagne  la  scissure 
maxillaire,  s'infléchit  dans  cette  scissure,  en  se  plaçant  entre  l'artère  et  le  canal  de 
Siénoii,  marche  ensuite  d'avant  en  arrière  et  de  bas  en  haut  sur  le  ptérygoïdien 
interne,  toujours  accompagnée  par  l'artère  glosso-faciale,  et  abandonne  cette  artère 
près  de  l'extrémiié  antérieure  de  la  glande  maxillaire,  pour  suivre  le  bord  infé- 
rieur de  cette  glande  et  s'aller  jeter  dans  la  jugulaire,  après  avoir  croisé  en  dehors 
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le  muscle  sterno-maxillaire,  et  en  formant  avec  celte  dernière  veine  un  angle  ren- 
trant occupé  par  l'extrémité  inférieure  de  la  glande  parotide. 

Branches  d'origine.  —  Des  deux  branches  qui  constituent,  par  leur  réunion, 
l'origine  de  la  veine  maxillaire  externe,  l'inférieure,  satellite  du  rameau  nasal  de 
l'artère  correspondante,  ne  présente  aucun  intérêt. — La  supérieure,  ou  h  veine 
anaulaire  (le  l'œil,  mérite  une  mention  particulière,  parce  qu'on  y  pratique  quel- 
quefois la  saignée  ;  elle  prend  naissance  vers  l'angle  nasal  de  l'œil,  et  rampe 
à  la  surface  externe  du  releveur  de  la  lèvre  supérieure  au-dessous  du  muscle 
lacrymal. 

Branches  collatérales.  —  Sur  son  parcours,  la  veine  maxillaire  externe  reçoit 
un  grand  nombre  d'affluents,  dont  voici  les  principaux  :  la  veine  alvéolaire,  les 
veines  labiales  ou  coronaires,  la  veine  buccale,  la  vei7ie  sublinguale. 

a.  Veine  alvéolaire.  —  C'est  un  vaisseau  considérable  logé  sous  le  masséter,  et 
appliqué  contre  l'os  grand  sus-maxillaire  entre  la  crête  zygomatique  et  la  ligne  des 
dents  molaires. 

La  disposition  de  ce  vaisseau  est  des  plus  singulières  :  son  extrémité  antérieure 
s'ouvre  dans  la  veine  maxillaire  externe;  quant  à  l'extrémité  postérieure,  elle  tra- 
verse la  gaine  oculaire,  reçoit  les  veines  de  l'œil,  et  s'engage  avec  le  nerf  ophthal- 
niique  de  la  cinquième  paire  dans  un  des  conduits  sus-sphénoïdaux,  pour  s'abou- 
cher avec  le  sinus  caverneux  à  l'intérieur  du  crâne  (1). 

Avant  de  traverser  la  gaîne  oculaire,  c'est-à-dire  vers  l'hiatus  maxillaire,  cette 
veine  reçoit  la  dentaire  supérieure  et  le  confluent  des  veines  nasales,  vaisseaux  qui 
sortent  des  trous  osseux  traversés  par  les  artères  de  même  nom,  c'est  à-dire  du 
conduit  sus-maxillo-dentaire  et  du  trou  nasal.  Elle  reçoit  encore  le  confluent  des 
veines  pcdatines,  lequel  passe  dans  la  scissure  staphyline,  au  lieu  de  parcourir  le 
conduit  palatin  avec  l'artère  correspondante.  En  général,  ces  trois  branches  vei- 
neuses ne  s'embranchent  point  isolément  sur  l'alvéolaire  ;  elles  l'abordent  plutôt 
par  un  tronc  commun. 

La  veine  alvéolaire  ne  présente  point  un  volume  uniforme.  Elle  augmente  d'avant 
en  arrière  jusqu'au  niveau  de  la  protubérance  maxillaire,  où  elle  forme  connue  un 
large  réservoir  sanguin.  On  la  voit  ensuite  se  rétrécir  brusquement  en  traversant 
la  gaîne  oculaire,  et  conserver  un  petit  diamètre  jusqu'à  son  embouchure  dans  le 
sinus  caverneux. 

Cette  veine  pourrait  être  considérée  comme  un  affluent  des  sinus  de  la  dure- 
mère,  tout  aussi  bien  que  de  la  maxillaire  externe. 

b.  Veines  labiales  ou  coronaires.  —  Satellites  des  artères  labiales.  —  La  supé- 
rieure est  souvent  rudimentaire.  —  L'inférieure,  toujours  volumineuse,  se  trouve 
constituée  par  la  réunion  de  plusieurs  branches  anastomotiques  appliquées  sur 
la  face  externe  de  la  muqueuse  de  la  joue. 

c.  Veine  buccale.  —  Nous  la  citons  parmi  les  affluents  de  la  maxillaire  externe, 
parce  qu'elle  s'ouvre,  à  son  extrémité  antérieure,  dans  cette  dernière,  en  regard 
delà  coronaireinférieure,  avec  laquelle  on  la  voit  communiquer  quelquefois  par  une 

(1)  Nous  l'avons  vue  aussi  euvoyer  dans  le  conduit  sous-spliénoidal,  en  dedans  de  l'artère 
maxillaire  interne,  un  niiuce  rameau  qui  se  jetait  dans  l'exlrémilé  antérieure  du  confluent 
soHS-spbénoïdal.  Nous  ne  saurions  dire  si  celte  disposition  est  constante. 
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branche  particulière.  iMais  la  buccale  consiiuie,  à  proprement  parler,  la  racine  de 
la  maxillaire  interne,  et  nous  la  décrirons  comme  telle. 

d.  Veine  sublinguale.  —  Gros  vaisseau  formé  de  deux  branches,  qui  prennent 
naissance  dans  l'épaisseur  de  la  langue,  et  se  jelteiil  parfois  isolément  dans  la  veine 
maxillaire  externe.  Cette  veine  sublinguale  perce  de  dedans  en  dehors  le  muscle 
mylo-iiyoïdien,  et  se  réunit  au  vaisseau  principal  à  la  hauteur  des  gariglions  lym- 
phatiques logés  dans  l'auge. 

E.  Veine  thyroïdienne.  —  C'est  un  trouc  volumineuv,  résultant  delà  réunion 
des  divisions  veineuses  qui  accompagnent  les  rameaux  laryngiens  et  thyroïdiens 
de  l'artère  thyroïdienne  ou  thyro -laryngienne.  Il  se  jette  dans  la  jugulaire  à  côté  de 
la  maxillaire  externe,  et  le  plus  souvent  au-dessus  de  cette  dernière. 

F.  Veine  de  l'ars,  OU  veine  eépliaiiquc.  — Vaisseau  superficiel  qui  représente 
l'une  des  branches  terminales  de  la  principale  sous-cutanée  de  l'avant-bras.  Il  est 
logé  dans  l'interstice  du  mastoïdo-huméral  et  duslerno-huméral,  et  aborde  à  l'ex- 
trémité inférieure  de  la  jugulaire.  C'est  la  veine  satellite  de  la  branche  pectorale  de 
l'artère  cervicale  inférieure. 

G.  Veines  innoniinées.  —  Un  certain  nombre  viennent  de  la  parotide,  i^lais 
les  principales  prennent  naissance  dans  les  muscles  de  l'encolure.  Une  de  ces  der- 
nières accompagne  la  branche  supérieure  de  l'artère  Irachéio-musculaire. 

§  II,  —  B.acines  de  la  jugulaire. 

Ces  racines  sont  constituées  par  les  veines  temporale  supe)' fie i elle  et  maxillaire 
interne,  alimentées  principalement  par  les  sinus  de  la  dure-mère  encéphalique. 

1°  Veine  temporale  sePERFiciELLE. 

Correspondant  de  la  manière  la  plus  exacte  au  tronc  temporal,  ce  vaisseau 
est  logé  derrière  le  bord  postérieur  du  maxillaire,  près  de  l'articulation  de  la 
mâchoire,  sous  la  parotide,  et  comme  incrusté  dans  le  lissu  de  cette  glande. 

Il  résulte  de  la  réunion  de  deux  racines  : 

1"  La  veine  auriculaire  antérieure,  très  grosse  branche  souvent  multiple,  réti- 
culée, et  anastomosée  avec  les  rameaux  plérygoïdiens  de  la  maxillaire  interne  ; 
cette  veine  sort  du  conduit  pariéto-temporal,  derrière  l'éminence  sus-condylienne; 
elle  reçoit  une  ou  deux  branches  qui  s'échappent  de  ce  môme  conduit  par  les  trous 
de  la  fosse  temporale,  traversent  le  crotaphite,  et  se  chargent  de  veinules  nées  à 
l'intérieur  de  ce  muscle,  ainsi  que  dans  les  tissus  de  l'oreille  externe. 

2"  La  veine  sous-zygomatique,  satellite  de  l'arlèie  homonyme,  et  divisée 
comme  ce  vaisseau  en  deux  rameaux  :  l'un  accompagnant  l'artère  transversale  de 
la  face;  l'autre,  l'artère  massétérine.  —  Ce  dernier  communique  par  son  extré- 
mité inférieure  avec  la  maxillo-musculaire  externe;  il  s'abouche,  à  son  extrémité 
opposée,  avec  une  branche  énorme  qui  vient  du  muscle  crotaphite,  et  qui  passe 
dans  l'échancrure  corono-coiidylienne,  après  s'être  largement  anastomosée  avec 
les  rameaux  temporaux  profonds  de  la  maxillaire  interne. 
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2"  Veine  maxillaire  interne. 

Remarquable  par  son  énorme  volume,  cette  veine  rampe  entre  le  muscle  mas- 
séter  interne  et  l'os  maxillaire,  dans  une  direction  oblique  de  bas  en  haut  et  d'avant 
en  arrière.  Elle  arrive  ainsi  on  dedans  de  l'ariiculation  de  la  mâchoire,  un  peu  au- 
dessous  du  condyle  maxillaire  et  du  muscle  ptérygoïdien  externe;  puis  elle  se 
réunit  au  tronc  temporal  superficiel  après  s'être  infléchie  légèrement  par  en  bas. 
Comme  on  le  voit,  elle  accomplit  son  trajet  à  une  certaine  distance  de  l'artère 
correspondante. 

La  maxillaire  interne  a  pour  racine  la  veine  buccale,  à  laquelle  elle  succède  vers 
l'extrémité  supérieure  du  muscle  alvéolo-labial. 

Satellite  de  l'artère  et  du  nerf  de  même  nom,  cette  artère  buccale,  remarquable 
par  son  énorme  volume,  est  située  sous  le  masséter,  près  du  bord  inférieur  du 
muscle  alvéolo-labial  ;  par  son  extrémité  antérieure  elle  communique  à  plein  canal 
avec  la  maxillaire  externe,  vers  le  point  opposé  à  l'embouchure  de  la  veine  coronaire 
inférieure;  son  extrémité  postérieure  se  continue  directement  avec  la  maxillaire 
interne;  les  rameaux  collatéraux  qui  la  renforcent  sur  son  parcours  viennent  du 
masséter  et  des  parois  de  la  joue. 

Dans  son  trajet,  la  veine  maxillaire  interne  reçoit  un  grand  nombre  d'affluents; 
ce  sont  : 

1°  Une  grosse  veine  linguale,  accompagnant  le  nerf  petit  hypoglosse. 

2°  La  veine  dentaire  inférieure. 

3°  Le  tronc  des  veines  temporales  profondes,  gros  vaisseau  situé  en  avant  et  en 
dedans  de  l'articulation  temporo-maxillaire,  où  il  communique  avec  la  massétérine. 
Ce  vaisseau  prend  naissance  dans  l'épaisseur  du  crotaphite  ,  mais  surtout  dans  le 
confluent  pariéto-temporal,  avec  lequel  il  s'abouche  par  les  trous  ouverts  dans  la 
fosse  temporale. 

h°  Les  veines  ptérygoïdiennes,  branches  nombreuses,  dont  une  partie  seule- 
ment revient  des  muscles  ptérygoïdiens.  Les  autres,  nées  du  confluent  sous-sphé- 
noïdal  des  sinus  de  la  dure-mère,  forment,  sur  la  face  superficielle  du  ptérygoïdien 
externe  ou  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle,  une  sorte  de  réseau  à  larges  mailles,  qui 
communique,  en  arrière,  avec  le  tronc  temporal  superficiel,  en  avant,  avec  le  con- 
fluent des  veines  temporales  profondes.  Or,  comme  ces  deux  vaisseaux  sont  reliés 
entre  eux,  en  dehors  de  l'articulation  temi)oro-maxillaire,  au.  moyen  de  l'artère 
massétérine,  il  en  résulte  que  celte  articulation  est  enlacée  de  tous  côtés  par  un 
des  plus  riches  lacis  veineux  de  toute  l'économie. 

3»  Des  sinus  de  la  dure-mère. 

Nous  décrirons  ici  non-seulement  les  sinus  de  la  dure-mère  encéphalique,  qui 
alimentent  les  racines  de  la  jugulaire,  mais  encore  ceux  de  la  dure-mère  rachi- 
dienne,  quoique  ceux-ci  se  dégorgent  dans  d'autres  veines.  C'est  afin  de  pouvoir 
considérer  dans  leur  ensemble  tous  les  vaisseaux  à  sang  noir  des  centres  nerveux. 
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Des  sinus  de  la  duke-mère  en  général.  —  Ce  soin  des  espaces  vasculaires  com- 
pris dans  l'épaisseur  de  la  méninge  externe,  ou  situés  entre  celte  memljrane  et  les  os 
qui  forment  les  parois  de  la  gaîne  cérébro-spinale,  ou  même  creusés  dans  l'épais- 
seur de  ces  os.  Ces  espaces  diffèrent  des  autres  veines  surtout  par  leur  forme  géné- 
ralement prismatique,  par  leur  état  constamment  béant,  par  l'absence  de  valvules 
à  leur  intérieur,  et  la  présence,  dans  plusieurs  d'entre  eux,  de  lamelles  ou  de  fila- 
ments entrecroisés  qui  hérissent  leur  surface  interne  en  la  rendant  comme  réticulée. 

C'est  dans  ces  sinus  que  se  dégorgent  los  veines  de  l'encéphale  et  de  la  moelle. 

Des  SINUS  de  la  dure-mère  crânienne  en  particulier.  — Nous  en  décrirons 
quatre  principaux  :  le  sinus  de  la  faux  du  cerveau  ou  sinus  médian,  les  deux 
sinus  caverneux  ou  sinus  sphénoïdaux,  et  le  groupe  des  sinus  occipito-atloïdiens. 

1"  Sinus  de  la  faux  du  cerveau  OU  sinus  médian.  —  Creusé  dans  l'épais- 
seur  de  la  faux  du  cerveau,  et  d'autant  plus  large  qu'il  est  plus  postérieur,  ce  sinus 
commence  près  de  l'apophyse  crista-galli,  et  se  termine  sur  la  protubérance  parié- 
tale interne  en  se  bifurquant.  Les  deux  branches  qui  résultent  de  cette  division 
forment  l'origine  du  confluent  pariéto-temporal. 

2"  Sinus  caverneux  OU  sus-sphénoïdanx.  —  Les  sinus  caverneux  sont  au 
nombre  de  deux,  un  droit  et  un  gauche.  Ils  occupent  sur  la  face  intérieure  du 
sphénoïde,  de  chaque  côté  de  la  selle  lurcique,  les  scissures  dites  caverneuses. 
Longés  en  dehors  par  le  nerf  maxillaire  supérieur,  ils  reçoivent  à  leur  extrémité 
antérieure  l'insertion  de  la  veine  alvéolaire.  En  arrière,  ils  se  réunissent  l'un  à 
l'autre,  et  décrivent  ainsi  une  espèce  d'arcade,  ouverte  en  avant,  autour  de  la  glande 
pituitaire.  Chacun  d'eux  s'ouvre  largement,  au  niveau  du  trou  déchiré,  dans  le 
confluent  sous-sphénoïdal. 

3"  Sinus  occipito-atloïdiens.  —  Nous  signalerons  sous  ce  nom  un  réseau  de 
grosses  veines  irrégulières  situées  sous  la  face  externe  de  la  dure-mère,  sur  les  côtés 
du  trou  occipital,  et  sur  toute  la  surface  interne  de  l'anneau  alloïdien.  Antérieu- 
rement ces  réservoirs  veineux  communiquent,  à  travers  le  trou  coudylien,  avec 
l'extrémité  postérieure  du  confluent  sous-sphénoïdal.  Postérieurement  ils  se  conti- 
nuent avec  les  sinus  rachidiens,  dont  ils  peuvent  être  considérés  comme  l'origine. 

Ix"  Des  sinus  rudimcntaires  de  la  dure>nièrc  crânienne.  —  Indépendam- 
ment des  réservoirs  décrits  ci-dessus,  il  existe  sur  la  paroi  interne  du  crâne  quel- 
ques sinus  veineux  rudimeniaires  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer,  à  savoir  :  — 
1°  une  ou  deux  veines  logées  dans  l'épaisi^eur  de  la  lente  du  cervelet,  désignées 
sous  le  nom  de  sinus  pétreux  ou  transverses,  communiquant  par  en  bas  avec  le 
sinus  caverneux,  et  s'allant  jeter  par  en  haul  dans  le  confluent  pariéto-temporal  (1); 
—  2°  de  petites  cavités  irrégulières  et  réticulées,  à  disposition  très  variable,  situées 
sous  la  dure-mère,  sur  les  côtés  de  la  cavité  cérébelleuse,  se  dégorgeant  en  général 
dans  le  confluent  sous-sphénoïdal,  en  traversant  la  partie  postérieure  du  trou  dé- 
chiré, et  s'ouvrant  aussi  quelquefois  dans  les  sinus  pétreux;  on  peut  regarder  ces 
cavités  comme  les  représentants  des  sinus  latéraux  de  l'homme. 

Des  sinus  rachidiens  en  particulier.  —  On  désigne  ainsi  avec  juste  raison, 

(1)  Le  plus  souvent  peut-être  ces  veines  s'élèvent  directement  de  la  substance  de  l'en- 
céphale, et  ne  communiquent  point  (lar  en  bas  avec  les  sinus  caverneux. 
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en  analomie  vélcriiiaiic,  doux  séries  de  réservoirs  veineux  qui  régnent  dans  toute 
l'étendue  de  la  colonne  vertébrale,  sur  les  côtés  du  plancher  du  canal  rachidien. 
Logés  dans  les  dépressions  latérales  de  la  face  supérieure  du  corps  des  vertèbres, 
à  côté  du  ligament  vertébral  conunun  supérieur,  et  couverts  par  la  dure-mère 
ces  réservoirs,  continus  d'une  vertèbre  à  l'autre,  forment  dans  leur  ensemble 
comme  deux  grosses  veines  irrégulières,  parallèles,  qui  commencent  au  niveau  de 
l'articulation  axoïdo-atloïdienne,  se  terminent  sur  les  premières  vertèbres  coccy- 
giennes,  où  on  les  relrouve  encore  assez  bien  marquées,  et  communiquent  l'une 
avec  l'autre  sur  leur  trajet  par  des  anastomoses  transversales. 

Des  veines  affluentes  qui  alimentent  les  sinus  de  la  dure-mère.  —  Ce  sont 
des  vaisseaux  qui  rapportent  le  sang,  soil  de  la  dure-mère  elle-même,  soit  de  la 
substance  des  centres  nerveux  :  ceux  de  la  première  catégorie  sont  assez  rares  •  les 
seconds  sont  au  contraire  en  nombre  considérable.  Quoique  nous  ne  voulions 
point  faire  une  étude  détaillée  de  ces  derniers,  nous  devons  cependant  signaler  ce 
qu'ils  présentent  de  plus  remarquable  dans  leur  disposition. 

a.  Sur  l'encéphale,  les  veines  forment  un  réseau  beaucoup  plus  riche  et  plus 
serré  que  celui  dos  ramifications  artérielles,  réseau  d'où  procèdent  un  certain 
nombre  de  branches  principales  qui  se  déversent  dans  les  sinus  de  la  dure-mère 
crânienne.  Les  veines  du  cerveau  gagnent,  pour  la  plupart,  les  sinus  médian  et 
iransverses;  quelques-unes  seulement  se  rendent  dans  les  sinus  caverneux.  Celles 
de  l'isthme  et  du  cervelet  vont  aux  sinus  pétreux  et  occipito-atloïdiens. 

Quant  aux  veines  intérieures  du  cerveau,  celles  qui  constituent  par  leur  entre- 
lacement la  toile  choroïdienne,  on  les  voit  se  réunir  en  un  gros  tronc  dési"-né  sous 
le  nom  à^i  grande  veine  du  cerveau,  lequel  tronc  contourne  l'extrémilé  supérieure 
du  corps  calleux,  se  place  dans  la  scissure  iuterlobaire,  et  se  jette  dans  le  sinus 
falciforme  on  médian  très  près  de  l'extrémité  postérieure  de  ce  sinus,  après  avoir 
reçu  les  veines  supcrricielles  de  la  face  interne  des  hémisphères. 

b.  Les  veinules  qui  naissent  de  la  moelle  épinière  sont  également  très  remar- 
quables par  le  beau  réseau  qu'elles  dessinent  à  la  surface  de  l'organe.  Elles  se  ras- 
semblent en  un  tronc  conimiui,  la  veine  spinale  médiane^  qui  parcourt  d'avant 
en  arrière  et  dans  toute  sa  longueur  le  sillon  supérieur  de  la  moelle,  occupant 
ainsi  la  position  analogue,  mais  opposée,  à  l'artère  de  même  nom.  De  cette  veine 
s'échappent  de  dislance  en  distance  des  bi-auches  émergentes  qui  aboutissent  dans 
les  réservoirs  rachidiens. 

Canaux  d'écoulement  ou  voitîs  de  décharge  des  sinus  de  la  dure-mère. 
—  Nous  avons  à  envisager  sous  ce  litre  les  veines  qui  transportent  le  san"-  hors  des 
sinus,  et  nous  considérerons  successivement  celles  (jui  partent  des  réservoirs  encé- 
phaliques et  celles  qui  émergentdes  canaux  intra-rachidiens. 

a.  Pour  sortir  des  sinus  encéphaliques,  le  sang  se  dégorge  dans  deux  espèces  de 
golfes  pairs,  que  nous  désignerons  sous  les  noms  de  confluents  pariéto-temporal  et 
sous-sphénoida.l. 

Les  confluents  parié taux-tei/iporaux  sont  logés  dans  les  conduits  de  même  nom 
avec  l'artère  mastoïdienne.  Chacun  d'eux  commence  à  la  base  de  la  protubérance 
pariétale  interne  et  se  termine  derrière  l'éininence  sus-condylienne.  Les  sinus 
médian  et  transverse  se  confondent  avec  l'extrémité  supérieure  de  ces  réservoirs 
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et  y  versent  le  sang  qui  revient  de  la  masse  encéphalique.  Ce  fluide  est  ensuite 
entraîné  par  les  veines  temporales  superficielle  et  profonde,  dont  les  racines  prin- 
cipales partent  de  ces  confluents. 

Les  confluents  sous-sphcnoidovx  s'étendent  sur  les  côtés  du  corps  du  sphénoïde 
et  de  l'apophyse  hasilaire,  depuis  la  base  de  l'apophyse  sous-sphéiioïdale  jusque  dans 
la  fossette  condyloïdienne,  cnconcotu'antàrobluralion  de  l'hiatus  occipilo-sphéno- 
temporal.  Ils  s'abouchent  dans  leur  partie  moyenne  avec  le  sinus  caverneux  cor- 
respondant, par  une  ouverture  ovalaire  que  traverse  l'artère  carotide  interne  eu 
pénétrant  dans  le  crâne.  L'extrémité  antérieure  se  termine  en  cul-de-sac.  A  leur 
extrémité  postérieure,  ils  communiquent  à  travers  les  trous  condyliens  avec  les 
sinus  occipito-altoïdiens.  Quant  aux  veines  qui  transportent  le  sang  hors  de  ci  s 
confluents,  ce  sont  les  veines  ptérygoïdiennes  et  la  racine  antérieure  de  la  veine 
occipitale.  On  sait  que  la  branche  postérieure  de  ce  dernier  vaisseau  puise  le  sang 
directement  dans  les  sinus  occipilo-ailoïdiens. 

b.  Les  veines  émergentes  des  sinus  rachidiens  présentent  une  disposition  pltis 
simple.  Au  niveau  de  chaque  espace  intervertébral  naissent  plusieurs  branches  qui 
s'échappent  surtout  par  les  trous  de  conjugaison,  pour  se  jeter  dans  les  veines 
avoisinantes  :  dans  la  région  cervicale,  ce  sont  les  veines  vertébrales  qui  servent 
ainsi  de  réceptacle  aux  rameaux  veineux  émanés  des  sinus  rachidiens;  ce  sont, 
dans  la  région  dorsale,  les  branches  spinales  des  intercostales  ;  aux  lombes,  les 
branches  analogues  des  veines  lombaires  ;  dans  la  région  sacrée,  la  veine  sacrée 
latérale. 

§  III.  —  ITemes  axillaires. 

Confluent  général  de  toutes  les  veines  du  membre  thoracique  et  de  quelques 
veines  du  tronc,  la  veine  axillaire  commence  sous  l'articulation  scapulo-humérale, 
vers  l'extrémité  terminale  du  tronc  artériel  correspondant,  accompagne  ce  tronc 
jusqu'à  l'entrée  de  la  poitrine,  et  se  jette  alors  dans  le  golfe  des  jugulaires  pour 
constituer  avec  ces  deux  vaisseaux  la  veine  cave  antérieure. 

En  étudiant  de  leur  origine  à  leur  embouchure  les  nombreuses  branches  qui 
concourent  à  la  formation  de  ce  tronc  veineux,  on  reconnaît:  V  qu'elles  forment 
dans  le  pied  un  très  riche  réseau  d'où  procèdent  les  veii^es  digitales,  vaisseaux 
satellites  des  artères  homonymes. 

2"  Qu'à  ces  veines  digitales,  réunies  en  arcade  au-dessus  des  grands  sésamoïdes, 
succèdent  trois  branches  métacarpiennes  ou  collatérales  du  canon ,  deux  superfi- 
cielles, placées  de  chaque  côté  des  tendons  fléchisseurs,  une  profonde,  située  sous 
le  ligament  suspenseur  du  boulet  avec  les  artères  interosseuses. 

y  Que  les  métacarpiennes  s'abouchent  également  ensemble  dans  la  région  supé- 
rieure et  postérieure  du  carpe,  pour  former,  en  se  séparant  de  nouveau,  deux 
groupes  de  veines  antibrachiales  :  l'un  comprenant  la  cubitale  et  les  radiales 
postérieures  ou  internes,  qui  accompagnent  les  artères  de  même  nom  ;  l'autre 
constitué  par  une  seule  branche  sous-cutanée,  la  veine  médiane,  qui  reçoit  à  son 
extrémité  supérieure  la  radiale  antérieure  superficielle. 

U"  Qu'au  niveau  de  l'ariiculalion  du  coude,  ces  deux  groupes  de  veines  aniibra- 
chiales  se  réunissent  au  vaisseau  satellite  de  l'artère  radiale  antérieure,  et  commu- 
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niquent  par  un  système  très  compliqué  d'anastomoses,  d'où  résulte  un  tronc 
principal,  la  veine  humérale . 

5"  Que  la  veine  humérale,  après  avoir  reçu  sur  son  trajet  plusieurs  rameaux 
musculaires  et  la  veine  sous-cutanée  thoracique,  se  joint,  vers  l'articulation  de 
l'épaule,  avec  le  tronc  sous-scapulaire  pour  former  la  veine  axiilaire. 

Nous  allons  étudier  toutes  ces  branches  dans  un  ordre  inverse  à  celui  de  leur 
énumération. 

1°  Veine  sol's-scapulaire. 

Vaisseau  très  considérable  dont  la  disposition  rappelle  celle  de  l'artère  sous-sca- 
pulaire, avec  quelques  particularités  spéciales  néanmoins,  dont  l'étude  ne  mérite 
pas  de  nous  arrêter  un  seul  instant;  par  exemple,  c'est  elle  qui  reçoit  le  plus  sou- 
vent la  veine  satellite  de  l'artère  préhumérale. 

2o  Veine  humérale. 

Placé  en  arrière  et  en  dedans  de  l'artère  humérale,  ce  vaisseau  commence  au- 
dessus  de  l'articulation  du  coude,  formé  à  ce  point  par  le  système  d'anastomoses 
des  veines  de  l'avant-bras,  et  se  termine  au-dessous  de  l'articulation  de  l'épaule 
en  se  réunissant  à  la  veine  sous-scapulaire. 

Indépendamment  de  la  veine  sous-cutanée  thoracique,  que  nous  allons  étudier 
d'une  manière  spéciale,  le  vaisseau  dont  nous  nous  occupons  reçoit  sur  son  trajet 
plusieurs  collatérales  satellites  des  branches  émanées  de  l'artère  humérale.  L'une 
d'elles,  l'épicondylienne,  n'est  que  la  suite  de  la  veine  cubitale. 

Très  souvent  on  trouve  une  seconde  veine  humérale  dans  la  région  profonde  du 
bras.  C'est  un  vaisseau  accessoire,  parallèle  au  précédent,  et  situé  à  l'opposé, 
c'est-à-dire  en  avant  de  l'ancre. 

3°  Veine  de  l'éperon  ou  sous-cutanée  thoracique. 

Cette  veine,  importante  à  connaître  parce  qu'on  y  pratique  (juelquefois  la  sai- 
gnée, commence  sur  le  flanc  et  le  ventre  par  de  nombreuses  divisions  superfi- 
cielles réunies  en  deux  racines  principales,  puis  en  un  tronc  unique  qui,  placé 
dans  l'épaisseur  du  pannicule  charnu  ou  à  la  surface  externe  de  ce  muscle,  se 
dirige  en  avant,  ensuivant  le  bord  supérieur  du  sterno-trochinien,  accompagné 
dans  son  trajet  par  un  ramuscule  artériel  et  un  fort  cordon  nerveux;  il  s'insinue 
sous  la  masse  des  muscles  olécrâniens,  cl  se  termine  dans  la  veine  humérale  en 
s'abouchant  avec  la  branche  qui  suit  l'artère  musculaire  profonde. 

4°  Veines  profondes  de  l'avant-bras. 

A.  Veine  radiale  antérieure.  —  Elle  aflecfe  le  même  trajet  et  les  mêmes 
variantes  que  l'artère  correspondante. 

B.  Veines  radiales  postérieures.  —  L'arlère  radiale  postérieure  est  toujours 
accompagnée  et  comme  enveloppée  d'un  faisceau  de  brandies  veineuses,  au  fiombre 
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de  trois  à  quatre,  souvent  anastomosées  entre  elles,  renforcées  par  des  rameaux 
collatéraux,  parmi  lesquels  il  faut  citer  la  veine  interusseuse. 

Ces  branches  radiales  commencent  au-dessus  du  carpe  en  continuant  les  méta- 
carpiennes. Elles  concourent  à  former  la  veine  humérale,  en  se  réunissant  vers 
l'extrémiié  inférieure  du  bras  avec  les  autres  veines  ;inlibrachiales. 

C.  Veine  cubitale.  —  Ce  vaisseau  se  trouve  logé  avec  le  nerf  et  l'arlériole  de 
même  nom  dans  l'interstice  des  fléchisseurs  oblique  et  interne  du  métacarpe. 
iMusieurs  rauîeaux  musculaires  et  sous-cutanés  viennent  se  jeter  dans  cette  veine. 

Elle  a  la  même  origine  que  les  veines  radiales  postérieures.  Son  extrémité  supé- 
rieure ou  terminale  s'infléchit  en  avant  en  s'accolant  au  tronc  de  l'artère  épicon- 
dylienne,  et  se  rend  à  l'extrémité  inférieure  de  la  veine  humérale.  Très  souvent  la 
veine  cubitale  est  double  dans  cette  dernière  partie  de  son  trajet,  c'est-à-dire  par- 
tagée en  deux  branches,  entre  lesquelles  se  trouve  le  tronc  de  l'artère  épicondy- 
lienne.  Toujours  elle  communique  dans  ce  môme  point,  par  une  ou  plusieurs 
branches,  avec  la  veine  musculaire  profonde. 

5'  Veines  superficielles  de  l'avant-bras. 

Placées  en  dehors  de  la  gaine  fibreuse  formée  par  l'aponévrose  antibrachiale, 
ces  veines,  au  nombre  de  deux  principales,  se  trouvent  appliquées  sur  la  face 
externe  de  cette  aponévrose  par  un  mince  fascia  qui  les  sépare  de  la  peau. 

A.  l'cîne  sons-cu(anée  médiane  ou  interne.  —  C'est  encore  UIl  dcs  vais- 
scaux  d'élection  pour  l'opération  de  la  phlébotomie.  Elle  vient  à  la  suite  de  la  veine 
métacarpienne  interne,  monte  de  la  face  interne  du  carpe  à  l'extrémité  supérieure 
de  l'avant-bras,  en  croisant  très  obliquement  le  radius,  et  se  termine  par  deux  très 
grosses  branches,  l'une  postérieure,  o\i  h  veine  basilique ,  l'autre  antérieure,  ou 
la  veine  céphalique. 

La  veine  basilique  traverse  le  muscle  sterno-aponéviotique  pour  aller  concourir 
à  former  le  tronc  humerai. 

I.a  veine  céphalique  ou  la  veine  de  l'ars  croise  la  bride  superficielle  du  muscle 
biceps  ou  coraco-radial  ,  se  loge  dans  l'interstice  compris  entre  les  muscles 
mastoïdo-huméral  et  sterno-huméral ,  et  va  se  rendre  ensuite  dans  la  veine 
jugulaire. 

B.  Veine  sous-eutanéc  s'adiale  ou  antérieure.  —  Moius  considérable  que 
la  précédente,  celte  veine  naît  de  la  région  carpienne,  occupe  dans  son  trajet  la 
face  antérieure  de  l'avant-bras,  et  se  termine  en  se  réunissant,  par  son  extrémité 
supérieure,  soit  à  la  veine  sous-cutanée  médiane,  soit  h  la  veine  céphalique  ;  ce 
dernier  cas  est  le  plus  commun. 

6°  Veines  métacarpiennes. 

Au  nombre  de  trois,  comme  on  sait,  ces  veines  se  distinguent  en  collatérale 
interne  du  canon,  collatérale  externe,  et  collatérale  profonde  ou  inter-osseuse. 

A.  Collatérale  interne  du  canon.  —  Plus  volumineuse  que  les  autres,  cette 
veine  se  porte  des  environs  du  boulet  le  long  des  tendons  fléchisseurs,  accompa- 
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gnée  de  l'artère  principale  du  canon  et  du  nerf  plantaire  externe,  puis  se  place 
dans  la  gaîne  spéciale  qui  enveloppe  le  tronc  commun  des  artères  inler-osseuses  en 
dedans  et  en  arrière  du  carpe,  pour  se  continuer  dans  la  région  antibrachiale,  par 
la  veine  sous-cutanée  médiane,  après  avoir  communiqué  avec  les  autres  veines 
métacarpiennes. 

B.  Collatérale,  externe  du  canon.  —  Située  à  l'opposé  de  la  précédente, 
c'est-à-dire  au  côté  externe  des  tendons  fléchisseurs,  en  compagnie  du  nerf  plan- 
taire correspondant,  la  collatérale  externe  du  canon  suit  ce  nerf  jusqu'au-dessus  de 
l'os  crochu,  se  partage  alors  en  plusieurs  branches  réticulées  qui  s'anastomosent 
avec  la  collatérale  interne,  et  d'où  procèdent  les  veines  cubitales  et  radiales  internes 
ou  postérieures. 

C.  intcr-osseuse.  —  Vaisseau  ficxueux,  irrégulier,  quelquefois  moitipic,  logé 
avec  les  artères  interosseuses  plantaires  entre  le  ligament  suspenseur  du  boulet  et 
la  face  postérieure  du  métacarpien  principal.  Arrivé  vers  l'extrémité  supérieure  de 
cet  (S,  il  s'unit  largement  à  droite  et  à  gauche,  avec  les  collatérales  externe  et 
interne,  puis  envoie  par  en  haut  une  ou  deux  petites  branches  qui  traversent  la 
gaîne  carpienne,  avec  l'artère  collatérale  du  canon,  et  se  réunissent  au-dessus  du 
genou  aux  branches  radiales  postérieures. 

7°  Veines  digitales. 

Ces  veines  occupent  sur  les  côtés  de  la  région  digitée  la  même  po^^iiion  que  les 
artères  de  même  nom,  en  avant  desquelles  elles  se  trouvent  situées.  Elles  naissent 
du  réseau  formé  sur  les  cartilages  latéraux  par  les  veines  du  pied,  et  se  terininent 
en  se  réunissant  au-dessus  du  boulet,  entre  les  tendons  fléchisseurs  des  phalanges 
et  le  ligament  sésamoïdien  supérieur,  de  manière  à  former  une  arcade  d'où  s'échap- 
pent les  trois  veines  métacarpiennes. 

8°  Veines  du  pied  ou  de  la  eégion  ongulée. 

L'importance  de  la  région  à  laquelle  appartiennent  ces  vaisseaux  nous  engage  à  les 
décrire  avec  plus  d'abondance  que  les  autres  veines,  comme  nous  avons  fait  des 
artères  de  la  même  région.  Nous  empruntons  donc  la  description  exacte  et  minu- 
tieuse qu'en  a  faite  M.  H.  Bouley  dans  son  très  remarquable  Traité  de  Vorgnni- 
tion  du  pied  du  cheval  (1). 

Cet  appareil  veineux  peut  être  divisé  en  a.ppareil  veineux  externe  et  appœ^eil 
veineux  interne  ou  intra-osseux. 

a.  De  l'appareil  veiueux  externe. 

«  L'appareil  veineux  externe  de  la  région  digitale  est  très  remarquable  par  le 
nombre,  le  développement,  la  distribution  superficielle  et  la  disposition  réticulée 
des  canaux  qui  le  composent. 

..  ou  ne  saurait  mieux  en  donner  une  idée  qu'en  le  comparant  dans  sa  forme 

(1)  Page  65. 
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générale  à  un  filet  à  mailles  irrégulières,  tendu  et  moulé  sur  les  deux  dernières 
phalanges  et  les  contenant  dans  son  réseau. 

')  Cette  intrication  réliculaire  de  l'appareil  veineux  du  pied  se  dessine  merveil- 
leusement sur  les  pièces  injectées  après  macération  et  desséchées  ensuite. 

»  Pour  faciliter  sa  description,  nous  y  reconnaîirons  trois  parties  distinctes  par 
leur  situation,  bien  cjne  ne  formant  qu'un  tout  continu,  à  savoir  : 
1°  Le  roseau  solaire; 
2°  Le  réseau  podophylleux  ; 
3°  Lq  réseau  coronaire. 

A.  Du  RF.SEAU  soLAiiîE.  —  »  I.es  veiues  du  réseau  solaire  sont  remarquables 
par  l'égalité  de  leur  calibre  dans  toute  l'étendue  de  la  surface  plantaire,  et  par 
l'absence  presque  absolue  de  communications  anaslomotiques  avec  les  parties 
profondes. 

»  Soutenues  dans  un  canevas  (ibreux  spécial  (réiiculum  planiaiie)  qui  remplace 
le  périoste  à  la  surface  inférieure  de  la  phalange  et  fait  continuité  au  chorion  du 
tissu  velouté,  ces  veines  paraissent,  en  effet,  n'avoir  de  communication  qu'avec 
elles-mêuies,  au  point  qu'il  est  possible  de  détacher  le  réticulum  plantaire  de  la 
face  su|)érieure  do  la  troisième  phalange  sans  les  intéresser. 

0  La  disposition  générale  des  canaux  veineux  dans  l'épaisseur  du  réticulum  qui 
les  supporte,  rappelle  assez  bien  celle  des  nervures  secondaires  dans  le  limbe  de 
certaines  feuilles  asymétriques.  Ils  suivent  dans  leur  parcours  une  ligne  irrégu- 
lièrement brisée,  et  interceptent  entre  eux,  en  s'abouchant  à  des  intervalles  très 
rapprochés,  des  espaces  inégaux,  sortes  de  mailles  à  formes  polygonales  irrégulières. 
»  Ces  canaux  veincîux  ont  un  double  canal  de  décharge  :  l'un  central,  le  moins 
considérable  et  le  moins  constant;  Vunlve périphérique  ou  circonflexe^  qui  répond 
à  l'artère  du  mémo  nom  (1)  dont  il  forme  la  veine  satellite. 

Canal  central.  — »  Le  canal  central  est  formé  par  les  anastomoses  simultanées 
d'une  foule  de  lamilications  veineuses,  convergentes  vers  le  centre  du  doigt;  il  est 
de  forme  parabolique,  et  embrasse  dans  la  concavité  de  sa  courbe  la  pointe  du 
corps  pyramidal,  d'où  il  projette  ses  deux  branches  parallèlement  sur  les  côtés  de 
ce  corps  dans  le  fond  des  lacunes  latérales,  jusqu'aux  bulbes  cartilagineux,  points 
où  il  se  déverse  dans  le  plexus  coronaire  externe.  Celte  disposition  n'est  cepen- 
dant point  constante;  on  rencontre  assez  souvent  des  pièces  on  le  canal  central, 
que  nous  venons  d'indiquer,  est  remplacé  par  des  canaux  multiples  plus  considé- 
rables que  les  veines  qui  forment  l'ensemble  du  réseao,  et  qui  leur  servent  de 
déversoirs  vers  le  plexus  coronaire  superficiel. 

Canal  veineux  périphérique  ou  veine  circonflexe.  —  «  Cette  veine,  d'un  gros 
calibre,  formée  par  les  ramificaiions  divergentes  du  réseau  solaire  et  pnr  les  veines 
descendantes  du  plexus  podophylleux ,  longe,  en  suivant  une  ligiie  légèrement 
ondulée,  le  limbe  extérieur  du  tissu  velouté,  en  dedans  de  l'artère  circonflexe 
dont  elle  est  le  satellite;  elle  est  quelquefois  décomposée,  dans  certains  points  de 
son  trajel,  en  plusieurs  canaux  plus  petits  qui  font  conlinuitc  à  ses  tronçons. 
»  Klle  reçoit,  dans  son  parcours  circulaire,  la  décharge  de  toutes  les  veines  so'airng 

1)  L'artère  circonflexe  iîifêHeure  du  pied. 
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divergentes  et  des  veines  podopliylleuses  descendantes,  et  se  termine,  aux  extré- 
milés  du  croissant  de  la  Iroisièinc  |)lialange,  en  plusieurs  gros  rameaux  qui  ram- 
pent, sous  la  membrane  podopiiylleuse,  jusqu'à  la  plaque  du  cartilage  où  ils 
concourent  à  former  le  plexus  coronaire  superficiel. 

B.  Du  PLEXUS  OU  RÉSEAU  VEINEUX  POUOPHYLLEUX.  —  »  Lcs  veines  du  réseau 
podophyllcux  présentent  une  disposiiion  analogue  à  celles  du  réseau  solaire;  elles 
sont,  comme  ces  dernières,  soutenues  dans  les  mailles  d'un  canevas  fibreux  [reti- 
culum  processiyerum  de  Bracy-Clark,  réticulum  sous-podopjiylleux)  étalé  sur  la 
face  antérieure  de  l'os  en  manière  de  périoste,  et  continu  au  chorion  du  tissu 
feuilleté.  Communiquant  largement  entre  elles  par  des  anastomoses  multiples , 
elles  paraissent,  connue  dans  le  réseau  solaire,  presque  complètement  isolées  des 
parties  profondes,  dont  on  pourrait  croire  communément  qu'elles  émanent. 

»  Sinueuses,  bri.'^ées  et  rameuses  dans  leur  cours,  les  veines  podopbylleuses 
serpentent  dans  le  sens  de  la  longueur  des  lames  feuilletées  qui  les  revêtent,  très 
rapprochées  les  unes  des  autres,  et  interceptant  entre  elles  des  mailles  allongées 
étroites.  Leur  confluence  est  telle,  dans  quelques  points,  qu'elles  paraissent  comme 
accolées  par  leurs  parois  externes. 

.)  Le  calibre  de  ces  vaisseaux  est  assez  uniformément  égal  dans  toute  l'étendue 

du   réseau   podophylleux,     si    ce 
FiG.  162  (*).  n'est  vers  les  parties  postérieures 

où  existent  les  canaux  principaux 
de  décharge  du  plexus  podophyl- 
leux dans  le  réseau  coronaire. 

)  I-cs  veines  podopbylleuses 
sont  en  communication  anaslo- 
motique ,  en  bas,  avec  la  veine 
circonflexe  du  réseau  solaire 
qu'elles  concourent  à  former,  et 
en  haut,  avec  le  plexus  coronaire, 
([ui  n'en  est  que  la  continuité. 

<;.    Du  PLEXUS  VEINEUX  CORO- 

NAiiiE.  —  »  Le  plexus  veineux 
coronaire  (fig.  162,  2,  !i)  est 
disposé ,  comuic  une  guirlande 
rameuse,  autour  de  la  deuxième 
phalange,  à  l'origine  de  la  troi- 
sième, et  sur  la  circonférence  de 
l'appareil  fibro-cartilagineux  qui 
complète  celte  dernière. 

»  Il  est  supporté,  comme  les 

autres  réseaux  veineux  du  doigt, 

par  un   canevas   fibreux    immédialemenl   sous-jacent   et  continu    au    chorion 

du   bourrelet,  et  il  est  juxtaposé,  en  y  adhérant,  à  l'épanouissement  du   ten- 


(*)  Fig.  162.  —  VaUscaux  veineux  du  jned.  (Empruulee  ù  M.  H,  Bouley.) 


VEINE    CAVE    ANTÉRIEURE.  581 

don  extenseur,  anx   plaques   cnrtiliiginouses  et  aux  bulbe-;  renflés  du  coussinet 
plantaire. 

»  Ce  plexus  procède  des  réseaux  podopbylleux  solaire  et  intra-osseux. 

»  Nous  y  reconnaîtrons,  pour  la  faciliié  de  sa  desciiption,  trois  parties:  l'une 
centrale  et  antérieure,  située  entre  les  deux  plaques  des  cartilages,  et  deux  laté- 
rales correspondant  à  ces  cartilages  eux-mêmes. 

Partie  centrale  »lii  itlexu««  eoronaire.  —  »  La  partie  centrale  du  plexus 
coronaire  (fig.  162,  2)  immédiatement  sous-jacente  au  bourrelet,  constitue  nn 
réseau  très  serré  formé  par  d'innombrables  veines  radiculaires,  qui  s'élèvent,  en 
serpentant,  du  plexus  podopbylleux  auquel  elles  fontcontinuilé,  jusqu'à  une  grosse 
veine  anastomotique  jetée  en  écbarpe  d'un  plexus  cartilagineux  à  l'autre,  et  dans 
laquelle  elles  s'ouvrent  par  dix  à  douze  bouches  principales  (fjg.  162,  '6'). 

»  Ces  veines  de  la  partie  centrale  du  plexus  coronaire  augmentent  graduelle- 
ment de  calibre  en  diminuant  de  nombre,  depuis  le  plexus  podophylleux,  où  elles 
prennent  leur  origine,  jusqu'à  leur  canal  supérieur  de  décharge,  qui  ne  paraît  être 
lui-même  que  la  résultante  de  leurs  anastomoses  successives. 

Des  parties  latérales  du  plexus  coronaire,  on  plexus  cartilagineux. —  »  La 
plaque  des  cartilages  sert  de  support,  par  ses  deux  faces  et  par  les  foramens  cana- 
liculés  dont  elle  est  traversée,  à  un  massif  de  veines  convergentes  très  serrées  et 
très  anastomotiques,  que  l'on  peut  distinguer,  d'après  son  siège,  sous  le  nom  de 
plexus  cartilagineux. 

»  Ce  plexus  caiiilagineux  est  formé  par  deux  couches  de  vaisseaux,  l'une  super- 
ficielle, l'autre  profonde. 

Couche  superficielle  du  plexus  cartilagineux,  ou  plexus  cartilagineux  super- 
ficiel.—  ')  La  couche  superficielle  (fig.  162,  3,  li),  étendue  sur  la  surface  externe 
des  plaques  et  des  bulbes  cartilagineux,  prend  son  origine,  par  des  racines  innom- 
brables, aux  veines  de  la  partie  du  réseau  podophylleux  correspondante  à  la  super- 
ficie qu'elle  occupe.  Ces  racines,  massées  en  réseau  très  dense,  onvergent  vers 
les  parties  supérieures  en  diminuant  de  nombre  et  en  augmentant  de  volume,  et 
finissent  par  se  fondre,  à  l'aide  d'anastomoses  successives,  en  dix  ou  douze  ra- 
meaux principaux,  lesquels  se  réunissent  eux-mêmes  à  deux  branches  considé- 
rables (fig.  162,  6)  situées  sur  la  limite  supérieure  du  plexus.  Ces  branches 
enfin ,  par  leur  fusion  dernière  au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  de  la  pre- 
mière phalange,  constituent  la  veine  digitale  satellite  de  l'artère  du  même  nom 
(fig.  162,  5). 

»  Considérée  de  bas  en  haut  et  sur  un  pied  préalablement  préparé  par  injec- 
tion, la  veine  digitale  divisée  en  deux  branches,  subdivisée  elle-même  en  rameaux  et 
en  ramuscules  divergents  et  épanouis  à  la  surface  convexe  du  cartilage  et  du  bour- 
relet, rappelle  bien  la  disposition  des  arbres  taillés  en  espaliers,  dont  les  branches 
étalées  sont  fixées  aux  murailles  sur  lesquelles  elles  se  ramifient. 

»  Les  deux  branches  périphériques  du  plexus  cartilagineux  superficiel  éiablissent, 
l'une  et  l'autre,  des  voies  de  communication  avec  le  plexus  cartilagineux  opposé, 
en  contractant  des  anastomoses  à  plein  canal  avec  les  branches  de  ce  plexus  qui 
leur  sont  symétriques. 

»  Les  voies  anastomotiques  antérieures  sont  doubles  et  superposées  l'une  à  l'autre. 
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»  La  plus  inférieure  et  la  plus  superficielle  est  constituée  par  celte  grosse  veine 
(fig.  162,  3')  jetée  en  écliarpe  d'un  plexus  à  l'autre,  dans  le  plan  médian,  à  la 
surface  externe  du  tendon  extenseur,  et  qui  sert  de  canal  de  décharge  à  une  niul- 
litude  considérable  do  raniuscules  veineux  émergeant  de  la  partie  antérieure  du 
plexus  podophylleux. 

"  Cette  première  veine  communiquante  réunit  l'une  à  l'autre  les  branches  anté- 
rieures du  plexus  cartilagineux, 

»  La  seconde  veine  communiquante,  siluée  à  2  centimètres  au-dessus  de  la 
première  cl  au-dessous  du  lenduu  ,  est  jetée  transversalement  d'une  branche 
antérieure  du  plexus  à  l'autre.  Elle  s'abouche  avec  l'une  et  l'autre  de  chaque 
côlé,  au  point  même  où  vient  aboutir  la  première  veine  communiquante. 

»  Sinueux  dans  tout  son  trajet,  quelquefois  double,  quelquefois  formé  de  plu- 
sieurs veines  conlluentes,  comme  dans  la  figure  162,  ce  canal  anastomotique  sert 
de  déversoir  à  (pielqiies  veines  profondes. 

»  L'anastomose  entre  les  branches  périphériques  postérieures  du  plexus  cartila- 
gineux est  constituée  par  une  longue  veine  de  gros  calibre  irrégulièrement  courbe, 
sinueuse  ou  brisée  dans  son  parcours,  mais  toujours  d'une  longueur  beaucoup 
plus  considérable  que  la  distance  mesurée  entre  les  deux  plaques  cartilagineuses 
entre  les(iuelles  elle  est  étendue. 

»  Celte  veine  communiquante  postérieure  sert  de  confluent  à  des  canaux  émer- 
gents des  bulbes  cartilagineux,  et  à  la  partie  postérieure  du  pkxus  solaire  qui  s'y 
dégage  par  cinq  ou  six  veines  afférentes  assez  développées. 

Couche  profonde  du  plexus  cartilagineux,  ou  plexus  cartilagineux  profond. 
—  »  La  couche  profonde  du  plexus  cartilagineux  est  formée  : 

1°  Par  d'assez  foris  rameaux  ascentlants  de  la  partie  postérieure  des  plexus 
podophylleux  et  solaire; 

2°  Par  Tappareil  veineux  intérieur  de  la  troisième  phalange  ; 

Et  3°  par  les  veines  profondes  qui  proviennent  de  l'os  de  la  couronne,  des 
ligaments  et  des  tendons  qui  l'enlourenl. 

»  Les  rameaux  ascendants  du  tissu  podophylleux  s'introduisent  par  les  nom- 
breux foramens  dont  est  traversée  la  base  de  la  plaque  cartilagineuse  et  la  coque 
fibreuse  inférieure  du  coussinet  plantaire,  suivent  les  canaux  qui  continuent  ces 
foramens  dans  l'épaisseur  du  cartilage,  et  viennent  à  sa  face  interne,  de  concert 
avec  les  rameaux  qui  procèdent  du  système  veineux  intra-osseux,  et  ceux  qui 
viennent  des  tendons  et  des  ligaments,  former  un  faisceau  de  cinq  à  six  grosses 
veines  convergentes,  qui  se  réunissent  en  deux  fortes  branches  ascendantes,  les- 
quelles s'anastomosent  elles-mêmes,  avant  leur  réunion  définitive  aux  deux  bran- 
ches périphériques,  résultantes  du  plexus  cartilagineux  superficiel,  et  concourent 
avec  elles  à  constituer  la  veine  digitale. 

h.  Appareil  veiueux  interne  ou  intra-osseux. 

»  Girard  fils  et  Rigot  ont  nié  que  l'artère  plantaire  eût,  dans  l'intérieur  de  la 
phalange,  un  système  veineux  satellite.  C'est  une  erreur  échappée  à  ces  deux 
savants  aualomislçs. 
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).  La  disposition  de  l'appareil  veineux  dans  l'intérienr  de  la  phalange  est  absolu- 
ment identique  avec  celle  de  l'appareil  artériel. 

»  Les  veinules  radiculaires  satellites  des  artcriolcs  lerniinalos  convergent,  en 
formant  des  anastomoses  successives,  vers  le  sinus  semi-kinaire,  dans  lequel  elles 
se  rendent  par  les  canaux  osseux  antérieurs,  ascendants  et  descendants,  que  par- 
courent les  artères  émergentes  de  l'anastomose  semi-lunaire.  Là,  elles  se  déversent 
dans  un  canal  veineux  demi-circulaire,  satellite  de  cette  anastomose,  lequel  se 
continue  en  arrière  par  deux  veines  eflérentes  qui  suivent  les  canaux  postérieurs 
du  sinus  semi-lunaire  ,  sortent  par  les  Ibramens  plantaires ,  s'engagent  dans  la 
scissure  de  même  nom ,  montent  en  dedasis  de  l'apopliyse  basilaire,  s'appliquent 
à  la  face  interne  de  la  plaque  cartilagineuse  dans  une  des  anfractuosités  dont  elle 
est  sculptée,  et  concourent  à  la  formation  de  la  couche  profonde  du  plexus  carti- 
lagineux. 

»  En  outre  de  ces  veines  convergentes  vers  le  plexus  carlilagineux ,  il  en  est 
d'autres  divergentes,  en  très  petit  nombre,  qui  suivent  le  trajet  des  artères,  et 
vont  se  rendre  dans  le  plexus  podophylleux,  à  travers  les  porosités  antérieures  de 
la  phalange. 

»  La  dissection  des  pièces  injectées  par  les  veines  met  hors  de  doute  celle  dis- 
position de  l'appareil  veineux  dans  l'intérieur  de  l'os  du  pied. 

»  Mais  est-ce  à  ce  groupe  de  vaisseaux  satellites  des  artères  que  se  borne  ce  sys- 
tème veineux  intérieur,  ou  bien  n'esl-il  pas  étendu  sur  une  plus  vaste  surface,  et 
toutes  les  aréoles  du  tissu  spongieux  de  l'os  ne  peuvent-elles  pas  en  èlre  considérées 
comme  une  dépendance  ? 

!)  Cette  manière  de  voir  semble  être  appuyée  par  le  résultat  de  certaines  injec- 
tions, où  l'on  voit  la  matière  introduite  par  les  voies  veineuses  remplir  toutes  les 
spongioles  intérieures  du  tissu  osseux  :  mais  ce  n'est  probablement  là  qu'un  acci- 
dent de  l'opération  elle  même,  et  il  est  présumable  que  le  passage  direct  de  l'in- 
jection veineuse  dans  les  aréoles  du  tissu  spongieux  tient  à  la  rupture  des  parois 
vascuiaires,  car  si  le  tissu  de  la  phalange  formait  une  sorte  de  diverticulum  du  sys- 
tème veineux  ,  comnie  l'admet  l'opinion  que  nous  exposons,  les  opérations  laites 
sur  le  vif,  où  le  tissu  de  l'os  est  profondément  intéressé,  devraient  être  suivies 
d'héuiorrhagies  par  les  orifices  béants  des  aréoles,  fait  qui  ne  se  produit  pas. 

»  Il  ne  nous  paraît  donc  pas  qu'il  y  ait,  à  cet  égard,  dans  la  structure  de  la  troi- 
sième phalange,  dérogation  au  plan  général  sur  lequel  les  os  sont  construits,  et 
nous  pensons  que  son  système  veineux  intérieur  est  borné  à  l'ensemble  des  vais- 
seaux, du  reste  très  nombreux,  qui  accompagnent  les  divisions  artérielles.  » 

Art.  III.  —  Veine  cave  postérieure  (fig.  1^7,  v;  148,  f). 

Cette  veine,  dont  le  volume  n'est  égalé  par  celui  d'aucun  aulre  vaisseau  de 
l'économie,  commence  à  l'entrée  du  bassin  par  deux  grosses  racines,  les  troncs 
Ijelci -cruraux.  De  ce  point,  elle  se  dirige  en  avant,  sous  le  corps  des  vertèbres  des 
lombes,  atteint  bientôt  le  bord  supérieur  du  foie,  abandonne  alors  la  région  sous- 
lombaire  pour  se  loger  dans  la  scissure  creusée  sur  la  face  antérieure  de  la  glande 
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pn'citée,  puis  traverse  le  centre  aponévrotlque  du  diaphragme,  et  va  s'ouvrir  dans 
la  partie  postérieure  et  externe  de  l'oreillette  droite  du  cœur. 

Dans  ce  trajet,  la  veine  cave  postérieure  se  décompose  naturellement  en  trois 
portions,  une  sous- lombaire,  une  hépatique,  une  thoracique. 

La  portion  sous-lombaire,  placée  à  droite  de  l'aorte  abdominale,  à  gauche  de 
la  capsule  surrénale  et  du  rein  droits,  est  maintenue  contre  le  ligament  vertébral 
conmuin  inférieur  et  le  peiil  psoas  gauche  par  le  pûritoine  et  le  pancréas;  elle 
répond  de  plus  à  l'artère  rénale  droite,  qui  croise  perpendiculairement  sa  face 
supérieure,  ainsi  que  le  nerf  grand  splanclinique  correspondant,  et  aux  divisions 
nerveuses  des  plexus  rénal  droit  etlombo-aortique.  (fig.  I.'i9,  G). 

Dans  ^di  portion  hépatique,  la  veine  cave  postérieure  n'a  de  rapports  qu'avec 
le  foie  et  le  diaphrognie,  qui  l'enveloppent  d'un  canal  complet. 

Quant  à  Va  portion  thoracique,  logée  entre  le  poumon  droit  et  son  lobule  acces- 
soire interne,  elle  est  enveloppée  par  un  lepli  séreux  particulier,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (page  ^31),  dépendance  de  la  plèvre  du  côté  droit. 

Afférents  collatéraux.  —  Les  vaisseaux  aussi  considérables  que  nombreux  qui 
viennent  se  dégorger  dans  la  veine  cave  postérieure  sont,  en  les  énumérant  d'avant 
en  arrière  : 

1°  Les  veines  diaphragmât iques  ; 

2°  La  veine  pjorte,  tronc  sur  lequel  se  rassemblent  la  plus  grande  partie  des 
veines  viscérales  de  l'abdomen,  et  qui,  au  lieu  de  s'aboucher  directement  avec  la 
veine  cave,  se  divise  dans  le  foie  à  la  manière  d'une  artère,  puis  se  trouve  recon- 
stitué en  un  certain  nombre  de  grosses  branches,  les  vaisseaux  sus-hépatiques,  qui 
se  jettent  dans  la  veine  cave  à  son  passage  dans  la  scissure  antérieure  du  foie; 

3"  Les  veines  rénales  ; 

k"  Les  veines  spermatiques  ;  , 

5"  Plusieurs  veines  lombaires. 

Tous  ces  vaisseaux  seront  étudiés  dans  l'ordre  indiqué  ci-dessus,  avant  les  racines 
de  la  veine,  c'est-à-dire  les  troncs  pelvi-cruraux. 

§  I.  —  Veines  diaphragmatiques. 

Ce  sont  deux,  quelquefois  trois  énormes  vaisseaux  logés  dans  l'épaisseur  du 
centre  aponévrotlque,  commençant  par  plusieurs  branches  dans  la  portion  charnue 
du  muscle,  et  se  jetant  dans  la  veine  cave  au  moment  où  cette  veine  traverse  le 
diaphragme. 

S  II.  —  Veine  porte  (fig.  140,  P  ;  103). 

La  manière  dont  ce  vaisseau  se  comporte  lui  donne  une  physionomie  toute  par- 
ticulière, qui  l'a  fait  considérer  comme  un  système  vasculaire  à  part  :  on  n'ignore 
point,  en  effet,  d'après  ce  qui  a  été  dit  à  propos  de  la  structure  du  foie,  que  la 
veine  porte  se  divise  dans  cette  glande  exactement  comme  une  artère. 

La  veine  porte  prend  naissance  à  la  région  sous-lombaire,  au  niveau  de  l'artère 
grande  mésentérique,  par  la  réunion  de  trois  grosses  racines  ;  puis  elle  se  dirige 
en  avant  et  un  peu  à  droite,  en  traversant  l'anneau  du  pancréas,  au-dessous  de  la 
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veine  cave,  et  se  loge  ensuite  dans  la  grande  scissure  postérieure  du  foie,  où  elle 
se  ramifie  en  formant  les  veines  sous-hépaiiquex,  dont  les  divisions  capillaires 
donnent  elles-mêmes  naissance  aux  vaisseaux  .vis-hépatiques. 

]'ei)ies  sus- hépatiques  et  sous- lu'' pat  i  que  s  (fig.  126,  VP,  VA).  —  L'étude  de  ces 
vaisseaux  ayant  d(\jà  été  faite  dans  la  description  du  foie,  page  391,  nous  n'avons 
point  à  nous  en  occuper  de  nouveau.  Nous  reviendrons  seulement  sur  une  parti- 
cularité incomplètement  signalée  dans  notre  première  description,  et  relative  aux 
veines  sus- hépatiques. 

On  sait  que  ces  vaisseaux  se  divisent  en  deux  catégories,  relativement  h  la  dis- 
position de  leur  embouchure  :  le  plus  grand  nombre  se  jetant  dans  la  veine  cave 
en  formant  un  seul  confluent  placé  à  l'extrémité  antérieure  de  la  scissure  du  foie, 
au  niveau  des  veines  diaphragmatiques  ;  les  autres  s'ouvrant  isolément  sur  toute 
l'étendue  de  la  portion  hépatique  du  tronc  veineux.  —  En  examinant  avec  soin  le 
confluent  vers  lequel  viennent  converger  toutes  les  veines  du  premier  groupe,  on 
y  reconnaît  les  embouchures  de  trois  veines  principales  venant  chacune  d'un  des 
lobes  hépatiques,  embouchures  couvertes  par  trois  valvules  incomplètes  très 
épaisses,  —  Quant  aux  vaisseaux  du  deuxième  groupe,  iM.  Cl.  Bernard  (1)  les  a 
considérés,  pour  la  plupart,  comme  provenant  directement  des  veines  sous- 
hépatiques,  et  non  pas  comme  succédant  au  réseau  capillaire  formé  par  l'arbori- 
sation de  ces  veines  dans  les  lobules  du  foie.  Il  est  vrai  que  les  injections  pénètrent 
très  facilement  de  la  veine  porte  dans  la  veine  cave,  mais  en  prenant  tout  aussi  bien 
la  voie  des  gros  vaisseaux  sus-hépaiiques  que  celle  des  canaux  dont  nous  parlons; 
et  de  plus,  si  la  matière  poussée  dans  la  veine  porte  est  chargée  d'une  substance 
colorante  qui  ne  soit  pas  parfaitement  porphyrisée,  celte  matière  arrive  incolore 
ou  très  peu  colorée  dans  les  vaisseaux  sus-hépatiques  et  la  veine  cave.  Ces  faits, 
comme  on  le  voit,  ne  militent  point  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Bernard.  On  a 
donc  tout  lieu  de  croire  que  le  système  de  la  veine  porte  et  celui  de  la  veine  cave 
ne  communiquent  point,  chez  l'adulte,  autrement  que  par  le  réseau  capillaire 
qui  est  intermédiaire  aux  vaisseaux  sous-hépatiques  et  sus-hépatiques.  S'il  existe 
d'autres  voies  de  communication,  elles  doivent  être  aussi  extrêmement  étroites. 

Vaisseaux  constituants  de  la  veine  porte.  —  Les  trois  racines  de  cette  veine 
sont  les  veines  grande  et  petite  mésentériques  et  la  veine  splénique. 

Les  affluents  collatéraux  qu'elle  reçoit  sur  son  parcours  se  trouvent  au  nombre 
de  deux  principaux  seulement  :  la  veine  yastro-épiploïque  droite  et  la  gastrique 
antérieure. 

Nous  allons  faire  une  revue  rapide  de  tous  ces  vaiseeaux. 

l"  Racines  de  la  veine  porte. 

A.  Veine  grande  mésenférique OU  niésaraïquc  antérieure  (fig.  163,  2,  7). 
—  C'est  un  énorme  canal  veineux  dans  lequel  afflue  le  sang  qui  a  passé  à  travers 
les  parois  de  l'intestin  grêle,  du  c;ecum,  du  côlon  replié,  de  l'origine  du  côlon 
I  flottant,  et  dont  les  divisions  correspondent  exactement  aux  dilTérentes  branches 
fournies  par  l'artère  grande  mésentérique. 

(I)   Leçons  de  physiologie  expirimenlale.  Paris,  1856. 
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Quand  on  suit  ce  vaisseau  de  son  eniboucliure  à  sa  source,  c'est-à-dire  en  sens 
inverse  du  cours  du  sang,  on  le  voit  s'accoler  aux  deux  arières  coliques  entre  les- 
quelles il  se  trouve  placé,  et  marcher  ainsi  jusqu'au  delà  du  pli  qui  forme  les 
courbures  sus-sternale  etdiapiiragmatiquedu  côlon,  se  diviseralors  endeux  branches 

satellites  des  artères  coliques,  lesquelles 
riG.  163  (  ).  branches  s'anastomosent  en  arcade  vers 

la  courbure  pelvienne,  comme  les  artères 
qu'elles  accompagnent. 

Ce  sont  donc  deux  veines  coliques 
((ig.  163,  8,  9)  qui  constituent  par  leur 
réunion  la  grande  mésaraïque,  à  la  for- 
mation de  laquelle  concourent  de  nom- 
breux affluents  collatéraux,  au  nombre 
desquels  il  faut  signaler  les  deux  veines 
r(('cales  (fig.  163,  5,  6),  la  veine  iléo- 
cœcale  (fig.  163,  h),  une  branche  venue 
de  l'origine  du  côlon  flottant,  et  {('sveines 
de  l'intestin  grêle:  vaisseaux  exacte- 
ment disposés  connue  les  artères  corres- 
pondantes, ce  qui  nous  dispense  de  nous 
appesantir  davantage  sur  leui- description. 
B.  Veine  petite  méseijtérîcjjsie  OU 
mésaraïque  postérieure  (fig.  163, 1 2). 
—  Ce  vaisseau  commence  au-dessus  du 
rectum,  près  de  l'anus,  par  de  grosses 
branches  hémorrhoïdales  qui  communi- 
quent avec  les  ramuscules  homonymes 
de  la  honteuse  interne.  Il  se  dirige  ensuite 
en  ava  nt  entre  les  deux  lame.^  du  second 
mésentère,  le  long  de  l'artère  petite  més- 
enlérique  ,  (|u'il  dépasse  en  se  prolon- 
geant jusqu'à  la  grande,  sur  le  côté  gauche  de  laquelle  ou  le  voit  arriver  et  se  réunir 
à  la  veine  splénique,  avant  de  s'aboucher  avec  la  mésaraïque  antérieure  pour  former 
la  veine  porie.  Dans  son  trajet,  il  reçoit  toutes  les  branches  veineuses  satellites  des 
divisions  de  l'artère  de  même  nom,  branches  veineuses  dont  la  disposition  rap- 
pelle tout  à  fait  celle  des  raiiieaux  artériels. 

C.  l'cine  splénique  (fig.  163,  13).  —  C'est  uu  énorme  canal  qui  suit  l'artère 
splénique  et  se  comporte  exactement  comme  elle.  Elle  commence  donc  par  une 
veine  gastro-épiploigiie  gauche  [iïg.  163,  1^)  anastomosée  en  arcade  avec  la  veine 

(*)  Fig.  1G3.  —  Ensemble  île  In  veine  porte  et  de  ses  racines  (figure  en  partie  théorique).  —  \.  Tronc 
de  la  veiiiH  jxiile.  -i.  .Sun  origiiu;.  5.  Veiiici.  de  l'iulesliu  giêle.  4.  Veine  ileo-cœcale.  5.  Veine  cœcale  exieine. 
6.  Veine  cœcalo  interne.  7.  Grande  veine  mes. iiaïque.  «,  1).  Veines  coliques  t'urniaiit  les  racines  de  ce  vais- 
seau. 10.  Veine  collatérale  coiiliiiuant  pai  l'ois  la  coli(|ne  fiauclie,  el  venaul  se  joindre  à  la  grande  niesaraif|ue 
près  de  l'origine  de  celle-ci.  I  I.  Conflueiil  commun  de  l.i  petile  niesaraïr|ue  .t  de  la  splénique.  ri.  Petile 
veine  mésaraïque  el  ses  branches  oolialérales.  l.ï.  Veine  splénique.  14.  Veine  gastro-epiploique  gauche. 
IS.  Veine  giisUo-épiplûique  droite.  IG.  Veine  giistii.jue  pnsléiienre.  —  A.  Estomac.  —  B.  Duodénum.  — 
C.  Inteiliu  grêle.  —  D.  Cœcum.  —  i".  Côlon  replié.  —  F.  Cùlou  llotlant.  —  G.  Reclum.  —  H.  Porliou  du 
graud  épiploou.  —  /.  I\atc.  —  ./.  Mésenlcre.  —  K,  Mésentère  colique. 
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gastro-épiploïque  droite,  reçoit  sur  son  trajet  des  rameaux  gastriques^  spléniques 
et  épiploK/ues,  et  s'unit  à  la  petite  mésaraïque,  après  avoir  passé  au-dessus  do 
l'extrémité  gauche  du  pancréas,  et  avoir  reçu  la  veine  gastrique  postéi-ieuro 
(fig.  163,  16). 

2°  Affluents  collatéraux  de  la  veine  porte. 

A.  Veine  gastro-épiploïque  droite  (fig.  163,  15).  —  On  sait  que  l'artère 
hépatique,  avant  d'entrer  dans  le  foie,  abandonne  des  rameaux  pancréatiques,  une 
branche  pylorique  et  une  division  gastro-épiploïque  droite  laissant  elle-même 
échapper  une  artériole  duodénale  :  le  vaisseau  que  nous  décrivons  sous  le  nom  de 
veine  gaslro-épiploique  droite  correspond  exactement  à  toutes  ces  ramification 
collatérales  de  l'artère  hépatique. 

Celte  veine  prend  donc  son  origine  autour  de  la  grande  courbure  de  l'esiomac, 
sur  un  point  indéterminé  puisqu'elle  forme  une  arcade  anaslomotique  avec  la  veine 
gaslro-épipluïque  gauche.  Elle  croise  en  arrière  le  renflement  placé  l\  l'origine  du 
duodénum,  reçoit  les  veines  pylurique,  duodénale  et  pancréatiques,  et  s'ouvre 
dans  la  veine  porte  après  a\oir  traversé  le  pancréas. 

B.  l'eîne  gastrique  antérieure.  — Satellite  de  l'artère  homonyme,  cette  veine 
se  jette  isolément  dans  la  veine  porte,  après  l'entrée  de  ce  vaisseau  dans  la  grande 
scissure  postérieure  du  foie,  et  même  tout  près  de  l'extrémité  terminale  de  cette 
scissure. 

§  III,  —  Veines  rénales. 

Au  nombre  de  deux,  comme  les  artères  qu'elles  accompagnent,  ces  veines  se 
distinguent  par  leur  énorme  volume  et  la  minceur  de  leurs  parois.  La  gauche, 
obligée  de  croiser  l'aorte  abdominale  av;int  de  se  jeter  dans  la  veine  cave,  est  plus 
longue  que  la  droite.  Elles  reçoivent  la  plupart  des  veines  qui  reviennent  des  cap- 
sules surrénales. 

§  IV,  —  Veines    spermatiques. 

Ces  vaisseaux  correspondent  aux  artères  grandes  testiculaires  du  mâle,  et  aux 
artères  utéro-ovarienntsdela  femelle. 

Veine  iesticulaire.  — Les  radicules  qui  constituent  celte  veine  présentent,  à  leur 
sortie  du  bord  supérieur  du  testicule,  une  disposition  plexiforme  très  compliquée. 
Ces  branches  s'eidacent,  en  effet,  eu  se  contournant  et  en  s'infléchissant  de  mille 
manières,  autour  des  circonvolutions  de  l'artère  grande  tesiiculaire,  et  remontent 
ainsi  vers  le  collet  de  la  gaîne  vaginale,  qu'elles  franchissent  après  s'être  générale- 
ment réunies  en  deux  troncs.  Ceux-ci  s'élèvent  vers  la  région  sous-lombaire,  en 
dessous  du  péritoine,  dans  un  repli  duquel  ils  sont  d'abord  compris,  communiquent 
l'un  avec  l'autre,  dans  leur  trajet,  par  des  branches  anastomotiques,  et  se  confondent 
généralement  en  une  seule  veine  testiculaire  qui  s'ouvre  dans  la  veine  cave  près  de 
la  veine  rénale. 

En  anatomie  humaine,  on  a  donné  le  nom  de  plexus  spermatique  à  l'enlacemeni 
des  branches  de  la  veine  testiculaire  autour  des  circoiivolutious  de  l'artère  ;  et  l'on 
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a  appelé  plexus  pampini forme  le  corps  réticulaire  formé  par  ces  mêmes  branches 
après  leur  entrée  dans  la  cavité  abdominale. 

Veine  ntéro- ovarienne.  —  Cette  veine,  qui  est  très  volumineuse,  s'insère  sur  la 
veine  cave  ati  même  point  que  le  vaisseau  correspondant  du  mâle,  et  procède, 
comme  son  nom  l'indique,  de  l'ovaire  et  de  l'utérus,  par  des  branches  flexueuses 
et  réticulaires  dont  la  fusion  en  un  seul  tronc  ne  s'opère  qu'auprès  de  la  veine  cave. 

§  V.  —  Veines  lombaires. 

Satellites  des  artères  de  même  nom,  ces  veines  se  jettent  isolément  dans  la  veino 
cave.  Les  plus  antérieures  aboutissent  souvent  à  la  veine  azygos. 

^  VI.  —  Troncs  peivi- cruraux,  ou  veines  iliaques  primitives. 

On  appelle  ainsi  deux  énormes  vaisseaux  sur  lesquels  se  rassemblent  toutes  les 
veines  du  membre  abdominal  et  de  la  partie  postérieure  du  ironc,  vaisseaux  très 
courts  qui  forment,  en  se  fusionnant,  la  veine  cave  postérieure. 

La  veine  iliaque  primitive  se  trouve  logée  dans  l'angle  de  séparation  compris 
entre  les  artères  iliaques  externe  et  interne;  elle  fait  suite  aux  deux  veines  satel- 
lites de  ces  canaux  artériels.  La  droite,  plus  courte  que  l'autre,  passe  au-dessus 
de  l'artère  iliaque  externe  pour  rejoindre  l'origine  de  la  veine  cave.  La  gauche, 
plus  longue,  s'insinue,  pour  aller  s'aboucher  avec  la  première  entre  le  corps  de 
l'avant-dernière  vertèbre  lombaire  et  l'extrémité  terminale  de  l'aorte  postérieure. 

Si  l'on  suit,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  veines  du  membre  antérieur, 
depuis  la  région  unguéale  jusqu'au  bassin,  toutes  les  branches  qui  viennent  con- 
courir à  la  formation  de  ces  deux  troncs,  on  reconnaît  d'abord  comme  point  de 
départ  primitif  de  chacun  d'eux  un  riche  réseau  sous-unguéal,  d'où  s'élèvent  deux 
veines  digitales.  A  celles-ci  succèdent  trois  veines  métatarsiennes,  origine  com- 
mune de  tous  les  vaisseaux  veineux  de  la  jambe.  Ces  derniers,  distingués  en  super- 
ficiels et  en  profonds,  et  au  nombre  de  quatre  ,  les  deux  veines  saphènes  dans  le 
premier  groupe,  les  deux  veines  tibiales  dans  le  second,  se  continuent  par  la  veine 
poplitée.  Ce  vaisseau  est  lui-même  suivi  de  la  fémorale  et  de  la  veine  iliaque 
externe,  qui  forme  enfin  le  tronc  pelvi-crural  en  s'abouchaiu  avec  la  veine  iliaque 
interne. 

Tous  ces  vaisseaux  vont  être  étudiés  dans  un  ordre  inverse  à  celui  de  leur  énu- 
mération,  c'est-à-dire  que  nous  verrons  successivement  : 

1°  La  veine  iliaque  interne  ; 

2°  La  veine  iliaque  externe; 

3°  La  veine  fémorale  ; 

hP  La  veine  poplitée  ; 

5"  Les  veines  profondes  de  la  jambe  ; 

6°  Les  veines  superficielles  de  la  Jambe  : 

1°  Les  veines  métstarsiennes  ; 

S"  Les  veines  de  la  région  digitée; 
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1°  Veink  iliaque  interne. 


Ce  vaisseau  est  formé  par  les  veines  saleliiles  des  branches  fournies  par  l'arlère 
homonyme,  c'est-à-dire  les  xcinesiliaco- fémorale,  obutratvice,  iliaco-musculaire, 
fessière,  sacrée  latérale  et  lionteuse  interne,  dont  la  distribution  ne  diffère  point  de 
celle  des  divisions  artérielles  correspondantes. 

Le  tronc  qui  résulte  de  la  réunion  de  ces  différentes  brandies  est  ordinairement 
fort  court;  il  peut  même  manquer  lout-à-fait,  et  l'on  voit  alors  ses  veines  consti- 
tuantes s'aboucher  avec  la  veine  iliaque  primitive  en  formant  deux  ou  trois  groupes 
isolés,  mais  très  rapprochés  les  uns  des  autres. 

2°  Veine  iliaque  externe. 

Cette  veine  constitue  la  principale  racine  du  tronc  pelvi-crural,  qui  n'en  est  que 
la  suite,  le  vaisseau  interne  n'étant,  à  proprement  parler,  qu'un  aftlucnt  collatéral 
du  canal  unique  représenté  par  les  veines  iliaque  externe  et  primitive. 

Située  en  arrière  du  tronc  artériel  crural,  celle  veine  iliaque  externe  commence 
au  niveau  du  bord  antérieur  du  pubis,  où  elle  est  continuée  directement  et  sans 
aucune  ligne  de  démarcation  par  la  veine  fémorale. 

Le  seul  vaisseau  important  qu'elle  reçoit  sur  son  trajet  est  la  veine  circonflexe 
iliaque,  dont  l'embouchure  se  trouve  pliilôt  sur  l'iliaque  primitive  que  sur  l'iliaque 
externe. 

3"  Veinu  fémorale. 

Continue  par  son  extrémité  supéiieure  avec  la  veine  iliaque  externe,  et  par  son 
extrémité  inférieure  avec  la  poplilée,  cette  veine  fémorale,  remarquable  par  son 
gros  volume,  suit  exactement  l'artère  de  même  nom  dans  toute  son  étendue. 

Les  aflliicnts  collatéraux  qu'elle  reçoit  sur  son  irajet  se  distinguent  par  leur 
nombre  et  leur  volume  considérable  ;  sont  : 

1°  Les  veines  satellites  des  artères  luasculaires. 

T  La  veine  saphèae  interne,  sur  laquelle  nous  reviendrons  dans  la  description 
des  veines  superlicielles  de  la  jambe. 

3"  La  veine  pré-imbienne,  formée  par  VnMoniinale  postérieure  et  les  branches 
/ninteuses  externes.  Celles  ci,  fort  nombreu.'-es,  fort  grosses,  anastomotiqucs  entre 
elles,  forinent  dans  l'entre -deux  des  cuisses  et  dans  l'épaisseur  des  bourses  et  du 
fourreau,  au-dessus  du  pénis,  un  très  riche  réseau  qui  communique  en  arrière 
avec  les  veines  caverneuses.  Ce  réseau  n'envoie  qu'un  assez  faible  tronc  dans 
l'anneau  inguinal,  le  long  de  l'artèie  honteuse  externe;  il  s'abouche,  dans  sa  partie 
moyenne,  avec  une  énorme  branche  qui  traverse  l'anneau  du  muscle  du  plat  de  la 
cuisse,  et  (pii  se  loge  dans  la  gouttière  inférieure  du  pubis  pour  aller  se  jeter  dans 
la  fémorale. 

L'une  deces  veines  honteuses  externes  représente  la  sous-cutanée  abdominale, 
communiquant  avec  la  sous-cutanée  thoracique. 

Toutes  ces  branches  offrent  dans  la  femelle  une  disposition  analogue. 
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4"  Veine  poplitée. 


Satellite  de  l'artère  poplitée,  cette  veine  est  formée  par  la  réunion  des  veines 
tibiales  antérieure  et  postérieure. 

Parmi  les  branches  qu'elle  reçoit  sur  son  parcours,  on  remarquera  particulière- 
ment la  veine  fémoro-pojjlitée^  qui  accompagne  l'artère  de  même  nom  et  qui 
s'abouche  elle-même,  un  peu  avant  de  se  jeter  dans  la  poplitée,  avec  la  veine 
saphène  externe. 

îi"  Veines  profondes  de  la  jambe. 

Elles  sont  au  nombre  de  deux  :  la  tibiale  antérieure  et  la  tibiale  postérieure. 

A.  Veine  tiSuaie  ajiïéa-îeure  (fig.  156,  5).  —  AccoIéc  à  l'artèrc  homonyme, 
souvent  double,  toujours  très  am[)le,  cette  veine  prend  son  origine  sur  la  face 
antérieure  des  articulations  tarsiennes,  au  moyen  de  plusieurs  racines  anastomo- 
liques  entre  elles,  dont  une  principale  est  formée  par  la  veine  métatarsienne  pro- 
fonde, qui  parcourt  d'arrière  er.  avant  le  conduit  cuboïdo-cunéo  scaphoïdien. 
Après  avoir  traversé  l'arcade  péronière  avec  l'artère,  elle  s'unit  à  la  tibiale  posté- 
rieure pour  constituer  la  veine  poplitée. 

B.  Veine  tibiale  postérieure.  —  Elle  commence  vers  le  creux  du  jarret,  en 
dedans  du  calcanéum,  par  des  rameaux  radiculaires  qui  viennent  principalement 
des  deux  veines  saphènes.  Puis  elle  monte  le  long  de  son  artère  saiellile  pour  aller 
s'aboucher  sous  le  muscle  poplité  avec  la  veine  antérieure. 

6°  Veines  superficielles  de  la  jambe. 

Ce  sont  la  saphène  interne  et  la  saphène  externe. 

A.  Veine  saphène  interne.  —  Ce  vaisseau  offre  dcux  racioes  :  l'une  anté- 
rieure, l'autre  postérieure. 

La  première  procède  de  la  veine  métatarsienne  interne,  la  seconde  de  la  méta- 
tarsienne externe.  Toutes  deux  montent,  en  convergeant  l'une  vers  l'autre,  sur  la 
face  interne  du  tibia,  et  se  réunissent  en  une  seule  branche  avant  d'atteindre  la 
cuisse. 

Cette  branche  unique,  toujours  très  volumineuse,  rampe  de  bas  en  haut  sur  le 
muscle  du  j>lat  de  la  cuisse,  et  se  termine  d'une  manière  variable  en  arrivant  vers 
le  pli  de  l'aine  :  tantôt,  en  effet,  elle  s'insinue  dans  l'interstice  des  deux  adducteurs 
de  la  jambe  pour  se  réunir  à  la  veine  fémorale  ;  tantôl  elle  monte  jusqu'à  l'anneau 
du  court  adducteur  et  s'abouche  alors  avec  les  veines  honteuses  externes. 

B.  Veine  saphène  externe.  —  Elle  naît  par  une  courte  branche  en  dehors 
du  calcanéum,  communique,  à  son  origine  même,  avec  la  racine  postérieure  de  la 
saphène  interne,  à  l'aide  d'une  grosse  anastomose  réliculaire  jeiée  iransvcr.salement 
en  avant  du  sommet  du  calcanéum,  et  avec  la  tibiale  postérieure,  au  mujen  d'une 
forte  branche  qui  passe  entre  le  tibia  et  le  muscle  perforant  ;  puis  elle  suit  le  nerf 
saphène  externe  en  dehors  de  la  corde  du  jarret,  derrière  le  jumeau  externe,  et  va 
se  jeter  dans  la  veine  poplitée,  après  s'être  abouchée  avec  la  fémoro-pophtée. 
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~°  Veines  métatarsiennes. 

Ces  veines,  an  nombre  de  trois,  distinguées  en  int(;rne,  externe  et  profonde, 
procèdent  de  l'arcade  scsamoïdienne,  formée  par  l'anastomose  des  deux  veines 
digitales. 

A.  Veine  métatarsienne  interne  (flg.  156,9).  —  Ce  vaisseau,  le  plus  consi- 
dérable des  trois,  semble  continuer  plus  particulièrement  la  veine  digitale  du  même 
côté.  Il  se  trouve  placé,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  avec  le  nerf 
plantaire  interne,  le  long  des  tendons  fléchisseurs,  un  peu  en  avant.  Arrivé  près  du 
tarse,  il  se  dévie  légèrement  pour  se  mettre  sur  la  face  antérieure  des  articola- 
tions  tarsiennes,  communique  alors,  par  une  énorme  brandie  transversale,  avec 
l'origine  de  la  tibiale  antérieure,  et  remonte  ensuite  sur  la  face  interne  de  la  jambe, 
où  il  constitue  la  racine  antérieure  de  la  veine  saphène  interne. 

B.  Veine  métatarsienne  externe  (flg.  156,8).  —  Elle  OCCUpe,  en  dehors  dcS 
tendons  fléchisseurs,  une  position  analogue  à  la  précédente.  Vers  l'extrémité  supé- 
rieure du  métatarse,  elle  communique  par  une  forte  et  courte  branche,  avec  la 
veine  profonde.  Puis  elle  continue  son  trajet  ascendant  en  passant  avec  les  artères 
plantaires  dans  la  gaine  tarsienne,  et  se  prolonge  enfin  dans  le  creux  du  jarret,  le 
long  du  nerf  grand  fémoro-poplité,  en  constituant  la  racine  postérieure  de  la 
saphène  interne. 

C.  Veine  métatarsienne  profonde  (flg.  150,10).  —  Celle-ci  SB  trouve  placée 
SOUS  le  ligament  suspenseur  du  boulet,  au  côté  interne  de  l'artère  interosseuse 
plantaire  principale.  Près  du  tarse,  elle  reçoit  une  très  grosse  branche  de  la  veine 
externe,  et  traverse  alors  le  conduit  cuboïdo-cunéo-scaphoïdien  pour  aller  former 
la  plus  forte  racine  de  la  veine  tibiale  antérieure. 

8°  Veines  de  la  hégion  digitée. 

Comme  elles  rappellent  exactement  celles  du  membre  antérieur,  nous  renver- 
rons à  la  description  que  nous  avons  faite  de  ces  dernières  (voy.  page  578). 

Art.  IV.  —  Des  veines  chez  les  animaux  autres  que  les  solipèdes. 

11  n'entre  point  dans  notre  plan  d'exposer  l'histoire  complète  du  système  veineux 
de  ces  animaux,  à  cause  du  peu  d'utilité  d'une  semblable  étude.  Pour  rester  fidèle 
au  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  carac- 
tères spéciaux  des  veines  sur  lesquelles  on  pratique  ordinairement  la  saignée,  et  de 
celles  dont  la  connaissance  peut  intéresser  au  point  de  vue  chirurgical,  comme  les 
veines  du  pied  chez  les  Ruminants. 

A.  Veine  angulaire  de  l'œil.  —  Cc  vaisseau  est  remarquable  par  son  gros 
volume  dans  le  mouton  ;  et  comme  il  se  dessii'.e  très  bien,  du  teste,  sous  la  peau, 
à  cause  de  la  finesse  de  cette  membrane,  on  le  choisit  plus  souvent  que  chez  les 
autres  animaux  pour  y  pratiquer  la  phlébotomie. 

B.  Veine  jugulaire.  —  Très  grosse  dans  tous  les  animaux,  surtout  che2  le 
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bœuf,  celte  veine  mérite  bien  la  préférence  qu'on  lui  accorde  lorsqu'on  se  pro- 
pose d'ouvrir  le  système  veineux  pour  en  retirer  une  certaine  quantité  de  sang. 

Chez  tous  les  animaux  non  solipèdcs,  on  trouve  une  jugulaire  accessoire  qui 
existe  parfois  chez  le  cheval,  mais  avec  un  développement  beaucoup  moins  consi- 
dérable, à  côté  de  l'artère  carolide  primitive,.  Elle  provient  delà  veine  occipitale  et 
mesure  ainsi  toute  la  longueur  du  cou.  Quelquefois  son  diamètre  est  fort  exigu  ; 
mais  souvent  aussi  elle  est  assez  grosse  pour  recevoir  une  très  notable  quantité  du 
sang  de  la  jugulaire  principale,  quand  on  établit  une  compression  sur  ce  dernier 
vaisseau  pour  favoriser  l'écoulement  du  sang  après  l'ouverture  de  la  veine,  circon- 
stance qui  explique  la  difficulté  qu'on  éprouve  quelquefois  à  obtenir  un  jet  de  sang 
volumineux. 

C.  Veine  sous-cutanée  abdominale.  —  Dans  l'espèce  bovine,  cc  vaisseau  se 
présente  avec  un  énorme  volume,  surtout  chez  la  vache  laitière,  en  opposition  avec 
la  veine  sous-cutanée  thoracique,  qui  est  toujours  fort  étroite.  Cette  veine  abdo- 
minale se  prolonge  en  avant  jusqu'auprès  de  l'appendice  xiphoïde,  sur  la  paroi  du 
ventre,  qu'elle  traverse  alors  d'outre  en  outre  pour  aller  se  réunir  à  la  veine  tho- 
racique interne  (1).  En  arrière  elle  est  formée  de  branches  multiples  anastomosées 
entre  elles  ou  avec  celles  de  la  veine  opposée,  branches  qui  sont  en  communica- 
tion avec  les  veines  honteuses  externes  proprement  dites. 

D.  Veine  saphène  interne.  —  Elle  est  toujours  beaucoup  plus  grêle  que  dans 
les  Solipèdes  ;  aussi  la  choisit-on  rarement  pour  la  saignée. 

E.  Veine  saphène  externe.  —  (]elte  veiue  est  au  contraire  plus  volumineuse 
({ue  chez  le  cheval,  et  en  même  temps  plus  superlicielle,  favorablement  disposée, 
en  conséquence,  pour  la  phlébolomie,  aussi  bien  chez  les  lluminanls  que  chez  le 
Porc  et  les  Carnassiers.  Elle  résulte  de  la  réunion,  dans  le  creux  du  jarret,  de  deux 
racines  priiîcipales  fournies  par  les  veines  métatarsiennes. 

l'".  Veines  du  pied  postérieur  chez  le  bœuf.  —  ComulC  chez  le  cheval,  elles 
ont  pour  point  de  départ  k  réseau  sousunguéal  de  la  région  digilée,  réseau  double 
comme  cette  région  elle-même. 

a.  Trois  vcmes  digitales  partent  de  ce  réticulum  :  1°  une  médiane  et  antérieure, 
naissant  par  deux  racines  de  la  pariie  antérieure  de  chaque  réseau,  se  plaçant  entre 
les  deux  doigts,  et  se  réunissant  au-dessus  du  boulet  à  la  veine  mélatarsienne 
superlicielle  antérieure;  2»  dc[i\  latérales,  communiquant  l'une  avec  l'autre  eu 
arrière,  par  une  anastomose  transverse  (jui  icçoit  plusieurs  des  veinules  du  réseau 
unguéal,  et  avec  la  veiue  antérieure  par  une  branche  interdigitée,  réunies  en  arcade 
en  avant  des  tendons  iléchisseurs,  au-dessus  de  la  coulisse  sésamoïdienne. 

b.  Ces  veines  digitales  sont  continuées  par  cinq  veines  métatarsiennes,  deux 
antérieures  profondes,  une  antérieure  superficielle,  deux  postérieures. 

Les  deux  «eme^'  antérieures  profondes  howl  dcnx  petits  vaisseaux  qui  accom- 
pagnent l'artère  collatérale  du  canon,  placée  entre  eux.  Ils  naissent  dans  l'espace 
interdigité,  de  la  veine  digitale  antérieure,  communiquent  par  le  trou  inférieur  du 
métatarsien  avec  l'arcade  sésamoïdienne,  s'envoient  dans  leur  trajet  des  anasto- 

(I)  On  appelle  communément  jjories  ou  fontaines  du  lait  les  trous  de  la  paroi  du  ventre 
qui  livrent  ainsi  passage  aux  veines  sous-culuuécs  abdominales. 
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iiioscs  tiansverses  et  se   coniiiiuent  au-dessus  du  taise  avec  les   deux  veines 
libiales  antérieures,  dont  ils  constituent  les  racines. 

La  veine  antérieure  superficielle  est  très  volumineuse.  Elle  procède  de  l'arcade 
sésanioïdienne,  reçoit  près  de  son  origine  la  veine  digilale  nièdi;ine,  s'élève  au-de- 
vant et  un  peu  en  dehors  du  larse,  coniuiuniciue  à  ce  point  avec  les  veines  libiales 
antérieures,  et  se  divise,  au-dessus  de  l'ai  ticulaiiou  tibio  tar.Menne,  en  deux  bran- 
clics  :  l'une,  postérieure,  foruiant  la  racine  antérieure  de  la  saphène  externe; 
l'autre,  autcricine,  réunie  à  la  veine  libiide  antérieure  du  côté  externe. 

Les  deux  veines  postérieures  naissent  de  l'arcade  sésainit'ulienne.  Situées  d'abord 
entre  le  ligament  suspenseur  du  boulet  et  la  face  postérieure  du  métatai'.sicu,  et 
communiquant  là  par  plusieurs  anastomose!,  ces  deux  veines  se  continuent  le  long 
du  tarse,  l'une  en  dedans,  l'iuitre  en  dehors,  l'interne  suit  l'artère  planiaire  corres- 
pondante et  est  prolongée  dans  la  région  libialc  par  les  veines  libiale  postérieure  el 
saphène  interne.  L'externe  monte  en  dehors  du  calcanéum,  et  s'unità  une  branche 
de  la  métatarsienne  antérieure  superficielle  pour  former  la  veine  saphène  externe. 
Avant  de  se  dégager  de  la  posi;ion  profonde  qu'ils  occupent  sous  le  ligament  sus- 
penseur  du  boulet,  ces  deux  \aisseaux  concourent  l'un  et  l'autre,  mais  surtout 
l'interne,  à  former  une  branche  perforante  ((ui  traverse  le  conduit  cuboùlo-sca- 
phoïdien  pour  venir  se  joindre  aux  veines  tibiales  antérieures. 

G.  Veines  du  pied  antérieur  ehex  le  bœuf.  —  Quatre  veines  digitales 
s'échappent  des  deux  réseaux  sous-unguéaux  :  une  antérieure,  une  postérieure  et 
deux  latérales. 

a.  La  veine  digitale  antérieure,  qui  est  très  faible,  se  trouve  logée  superficiel- 
lement entre  les  deux  doigts,  et  se  comporte  à  son  origine  comme  la  veine  ana- 
logue du  membre  postérieur,  c'est-à-dire  qu'elle  prend  naissance  par  deux  racines. 
En  se  prolongeant  au-dessus  du  boulet,  elle  constitue  une  brandie  sous-cutanée 
métacarpienne  qui  occupe  le  plan  antérieur  el  interne  du  canon,  et  qui  ;e  réunit 
au- dessus  du  genou  avec  la  sous-cuianée  principale  de  l'avaul-bras. 

Ij.  La  veine  digitale  postérieure,  souvent  doublée  d'une  petite  branche  acces- 
soire, accompagne  l'artère  digitale  commune,  et  se  prolonge  le  long  de  l'artère 
collatérale  du  canon  pour  aller  constituer  l'une  des  veines  radiales  postérieures. 

c.  La  veine  digitale  interne,  après  avoir  dépassé  la  région  digitée,  se  loge  entre 
l'os  du  canon  et  le  bord  interne  du  ligament  suspenseur  du  boulet,  passe  ensuite 
en  dehors  de  la  gaîne  carpienne  avec  l'artère  radio-palmaire,  etsedivise,  au-dessus 
du  genou,  en  deux  branches:  l'une  antérieure,  origine  de  la  sous-cntanée 
interne  de  l'avant-bras;  l'autre  postérieure,  formant  u.-ie  des  veines  radiales 
postérieures. 

d.  La  veine  digitale  externe  occupe  en  dehors  du  doigt  externe  et  du  canon 
une  position  analogue  à  la  veine  interne.  Elle  donne  naissance  à  plusieurs  branches 
métacarpiennes  profondes,  anastomosées  entre  elles  el  mêlées  aux  artères  inter- 
osseuses palmaires  :  veine  principale  et  branches  accessoires  se  réunissant  au-des- 
sous du  carpe  avec  la  veine  interne. 

H  est  à  remarquer  que  ces  quatre  veines  digitales  communiquent  ensemble, 
dans  l'espace  interdigité,  par  des  anastomoses  qui  rappellent  celles  du  membre 
postérieur. 

3b 
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Il  est  à  remarquer  encore  que  les  trois  dernières,  c'est-à-dire  les  trois  princi- 
pales, s'anastomosent  au-dessus  du  boulet,  eu  formant  une  arcade  sésamoïdienne 
d'une  disposition  variable  et  compliquée,  à  partir  de  laquelle  ces  veines  digitales 
deviennent  vaisseaux  métacarpiens. 
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f  reposes  à  l'absorption  et  au  transport  du  chyle  et  de  la  lymphe,  les  vaisseaux 
lymphatiques  ou  absorbants  sont  des  canaux  à  direction  convergente,  à  parois 
transparentes  et  minces,  qui  prennent  naissance  dans  le  sein  des  organes  par  de 
fines  radicules  réticulées,  et  qui,  après  avoir  traversé  un  ou  plusieurs  ganglions, 
corps  glandiformes  placés  sur  leur  trajet,  se  jettent  dans  le  système  veineux  par 
dtux  troncs  :  le  canal  tlioracique  et  la  grande  veine  lymphatique. 

Ces  canaux  se  rapprochent  des  veines  par  beaucoup  de  points;  aussi  méi-ilent-ils 
le  nom  de  veines  à  sang  blanc.  Comme  les  veines,  les  lymphatiques  se  dirigent  de 
la  périphérie  au  centre  de  l'appareil  circulatoire;  comme  les  veines,  ils  affectent  la 
forme  de  tubes  noueux  et  cylindriques;  comme  les  veines,  ils  offrent  à  leur  inté- 
rieur, au  niveau  dos  étranglements  visibles  en  dehors,  de  nombreuses  valvules 
dirigées  vers  le  cœur  ;  comme  les  veines,  ils  se  partagent  en  deux  ordres  de 
canaux  :  les  uns  profonds,  logés  dans  les  gaines  vasculo-nerveuses  inter-muscu- 
laires;  les  autres  suj)ei(iciels,  situés  à  la  surface  des  aponévroses  de  contention  ; 
comme  les  veines,  les  lymphatiques  se  terminent  par  deux  troncs  principauXj 
rappelant  les  deux  veines  caves;  comme  pour  les  veines,  enfin,  les  parois  de  ces 
vaisseaux  blancs  se  composent  de  trois  tuniques,  qui  ne  diffèrent  de  celles  des 
parois  veineuses  que  par  leur  extrême  minceur. 

En  poussant  ce  parallèle  plus  loin ,  on  trouverait  même  d'autres  analogies  à 
peine  soupçonnées  jusqu'à  présent  :  les  ganglions,  ces  organes  d'apparence  glandu- 
leuse qui  semblent  tout  à  fait  propres  au  système  lymphatique,  ne  sont-ils  pas 
représentés  dans  le  système  veineux  par  le  foie,  cette  glande  énorme  placée  sur  le 
trajet  des  veiaes  abdumiasle»  à  la  manière  des  ganglions  sur  le  parcours  des  lym^ 
pbatiquis. 
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.Sjouloiis  que  si  l'on  passe  dans  le  domaine  de  la  physiologie,  il  est  facile  encore 
de  saisir  plusieurs  caractères  communs  dans  les  deux  systèmes  anatomiques  que 
nous  comparons  :  ils  se  partagent,  en  effet,  avec  part  égale  à  peu  près,  la  fonction 
absorbante,  fonction  qui  s'accomplit  dans  le  réseau  radiculaire  propre  à  chacun 
d'eux;  et  le  procédé  dynamique  qui  imprime  l'impulsion  aux  fluides  qu'ils  char- 
rient, s'il  n'est  pas  tout  à  fait  identique,  se  rapproche  du  moins  dans  beaucoup 
de  points. 

On  peut  constater  cependant  de  nombreuses  différences  entre  les  veines  et  les 
lymphatiques,  différences  qui  portent  principalement  sur  la  forme,  le  nombre  et 
la  capacité. 

La  forme  des  canaux  lymphatiques  est,  avons-nous  dit,  noueuse  et  cylindrique  ; 
mais  les  nodosités  extérieures  de  ces  vaisseaux  sont  beaucoup  mieux  marquées  et 
plus  rapprochées  que  dans  les  veines,  ce  qui  tient  au  nombre  plus  considérable  et 
au  plus  grand  développement  des  valvules.  De  plus,  comme  ces  canaux  parcourent 
d'assez  longs  espaces  en  conservant  leur  forme  régulièrement  cylindrique,  c'est-à- 
dire  avec  la  même  capacité,  si  l'on  ramène  par  la  pensée  toutes  les  divisions  du 
système  lymphatique  à  un  conduit  unique,  on  n'obtiendra  plus  un  cône  creux  dont 
le  sommet  répondrait  au  cœur,  quoique  la  capacité  des  vaisseaux  lymphatiques 
augmente  du  tronc  vers  les  branches,  mais  ce  conduit  représentera  une  série  de 
cylindres  ajoutés  bout  à  bout  et  successivement  décroissants  depuis  son  origine 
jusqu'à  sa  terminaison. 

Quant  au  nombre  des  vaisseaux  lymphatiques,  considérés  dans  une  région  déter- 
minée, il  est  toujours  beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  veines  de  la  même  région. 
Mais  comme  les  lymphatiques  sont  bien  plus  petits  que  les  veines,  il  n'y  a  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire  au  premier  abord,  une  augmentation  proportionnelle 
de  la  capacité  totale  de  ceux-là.  L'observation  démontre,  en  effet,  que  le  rapport 
entre  la  capacité  des  lymphatiques  d'une  région  et  celle  des  veines  correspondantes 
ne  dépasse  pas  1  :  2. 

Nous  terminerons  là  ce  court  parallèle  pour  insister  avec  quelques  détails  sur 
plusieurs  points  de  l'histoire  générale  des  lymphatiques,  points  qui  méritent  une 
attention  pariiculiùre  ;  nous  voulons  parler  de  Vorigine,  du  trajet  et  de  la  termi- 
naison de  ces  vaisseaux. 

Origine  de»  vaisseaux  lympliatirines.  —  «  L'origine  des  vaisseaux  lympha- 
tiques a  été  longtemps  inconnue,  dit  M.  Sappey,  celui  de  tous  les  anatomistos  de 
notre  époque  (pji  a  peut  être  étudié  avec  le  plus  de  patience  et  de  soin  le  système 
lymphatique  (1),  et  comme  cette  origine  pouvait  seule  servir  de  base  à  la  théorie 
de  l'absorption,  die  devint  <  par  le  fait  même  de  son  importance,  le  point  de 
départ  d'un  grand  nombre  d'hypothèses.  Deux  difficultés  se  dressaient  comme  des 
obstacles  en  apparence  insurmontables  devant  les  anatomistes  qui  dirigeaient  vers 
cette  partie  de  la  science  leurs  investigations:  d'une  part,  ces  vaisseaux  sont  doués 
d'une  si  parfaite  transparence  qu'on  ne  peut  les  apercevoir  qu'après  une  injection 
préalable;  de  l'autre,  leurs  valvules  sont  si  multipliées  qu'elles  ne  permettent  pas 
au  liquide  injecté  de  passer  de  leurs  troncs  dans  leurs  radicules.  Pour  étudier  ces 

(1)  SAprBT,  TraM  é'a,n(Uomi9  éescriyMve, 
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radicules,  il  impoilail  donc  de  trouver  une  méthode  qui  permît  de  les  distendre 
par  une  liqueur  colorante  et  les  souujît  à  l'exploration  de  nos  sens.  Cette  méthode, 
qui  avait  été  entrevue  en  1780  par  Ilunter  et  par  son  élève  Cruikshank,  mais  qui 
demeura  inconnue  à  Mascagni  et  à  ses  premiers  successeurs,  nous  a  été  révélée  de 
nouveau  en  1830  par  les  travaux  à  peu  près  simultanés  de  Folimann,  de  Panizza 
et  de  M.  le  professeur  Cruveilhier.  Les  seules  notions  positives  que  nous  possé- 
dons sur  l'origine  des  vaisseaux  absorbants  datent  de  celte  dernière  époque.  Le  fait 
général  qui  ressort  de  ces  notions  est  celui-ci  :  tout  lymphatique  a  pow  poiut  de 
départ  un  réseau.  Les  réseaux  eux-mêmes  ont  pour  éléments  des  capillaires  d'une 
extrême  ténuité ,  anastomosés  et  entrecroisés  de  mille  manières,  plus  superficiels 
que  les  artères  et  les  veines,  et  con  tiluanl,  par  les  surfaces  qu'ils  occupent,  la  der- 
nière limite  dos  organes. 

D'après  quelques  auteurs,  les  réseaux  lympliali(|ues  superposés  aux  cipillairos 
sanguins  communiqueraient  avec  ceux-ci  ;  mais  le  plus  grand  nombre  d'S  analo- 
mistes  les  regardent  comme  étant  tout  à  fait  indépendants. 

«  Si,  poursuit  31.  Sappey,  les  capillaires  lym|)haliques  ne  communiquent  point 
avec  les  capillaires  sanguins,  comment  se  comportent-ils  à  leur  extrémité  ?  Ce 
problème  est  l'un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  agités  parmi  les  physiologistes  depuis 
la  découverte  des  chylifères  par  Azclli  ;  il  renferme  toute  la  doctrine  de  l'absorp- 
tion. Hunier  et  ses  disciples  crurent  reconnaître,  à  l'extrémité  de  ces  vaisseaux,  des 
orifices  qu'ils  comparèrent  aux  points  lacrymaux  et  dont  ils  firent  des  bouches 
absorbantes. 

»  Olte  opinion  invoquait  en  sa  faveur  les  raisons  suivantes  : 
B  1"  Les  lvmphaii(iues  qui  occu|)cni  une  surface  libre  étant  remplis  de  mercure, 
on  voit  le  métal  s'échapper  en  (ines  gouttelettes  par  cette  surface,  lorsque  à  l'aide 
d'une  compression  rétrograde  on  le  fait  rclluer  vers  les  radicules;  Haase  dit  avoir 
constaté  celte  transsudalion  merciuielle  à  lu  surface  de  la  peau  ;  Mascagni  sur  la 
surface  convexe  du  foie,  à  travers  l'enveloppe  péritonéale  de  cet  organe  ;  et  Hevvson 
sur  la  muqueuse  de  rinlestin  des  poissons. 

»  2°  L'examen  microscopique  des  villosilés  inteslinales  démontre  au  sommet  de 
ces  prolongements  des  orifices  qui  plongent  dans  le  chyle  répandu  à^a  surface  de 
la  muqueuse,  comme  les  points  lacrymaux  dans  le  sinus  des  larmes. 

»  De  ces  deux  faits,  le  premier  doit  être  attribué  à  une  rupture  et  le  second  à 
une  illusion.  En  elTet,  l'injection  des  capillaires  lymphatiques,  que  Haase,  JMasca- 
gni  et  Hevvson  oblenaient  mécaniquement  en  forçant  les  valvules,  nous  l'opérons 
aujourd'hui  d'une  manière  bien  autrement  complète  et  satisfaisante  ;  non  seule- 
ment nous  injectons  les  capillaires,  mais  nous  les  soumettons  à  la  pression  de  une, 
deux  et  même  trois  atmosphères  ;  et  cependant  nous  ne  voyons  jnm;iis^le  mercure 
pleuvoir  à  la  surface  de  la  peau,  des  séreuses  ou  des  muqueuses  ;  bien  plus,  nous 
enlevons  l'épiderme  ou  l'épithélium,  et,  par  conséquent,  nous  ouvrons  largement 
toutes  les  bouches  absorbantes  si  elles  existent.  Eh  bien  !  même  après  celte  abla- 
tion, toute  transsudalion  est  impossible.  Haase  et  Mascagni  se  sont  certainement 
trompés. 

.)  Quant  aux  orifices  signalés  au  sommet  des  villosilés,  s'ils  ont  été  admis  par 
quelques  analomisles  éminents  que  des  préoccupations  théoriques  portaient  à  en 
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rechercher  el  h  on  désirer  vivement  l'existence,  il  est  digne  de  remarque  que  la 
phipart  de  ceux  qui  ont  vécu  en  dehors  de  semblables  prî'occupalions  ne  les  ont 
jamais  nettement  aperçus.  Les  auteurs  anciens,  ignorant  le  mode  d'origine  des 
lymphatiques,  les  faisaient  naître  par  des  extrémités  libres,  et  l'idée  d'un  orifice 
sur  les  extrémités  devait  nalurellemeiit  se  |)résenter  à  leur  esprit.  3Iais  cette  idée, 
très  rationnelle  autrefois,  est  devenue  inadmissible  depuis  la  découverte  des  réseaux. 
Nulle  part  on  ne  trouve  d'extrémités  libres;  à  ces  extrémités  théoriquement 
admises,  l'observaiion  a  substitué  des  anses,  des  anasiomoses,  des  plexus,  une 
trame  réticuiaire  enfin  ,  dans  laquelle  ou  n'aperçoit  partout  que  des  arcades  et 
des  polygones.  Dès  lors,  comme  le  fait  observer  Kohmann,  ce  n'est  plus  à  l'origine 
d'un  vaisseau  unique  qu'il  faudrait  placer  ces  prétendus  orifices,  mais  sur  les 
parois  des  radicules  ;  or,  l'impossibilité  si  bien  constatée  de  faire  sourdre  le  mer- 
cure à  la  surface  des  réseaux,  même  après  la  desquamation  épidermique  et  sous 
l'influence  des  plus  haules  i)ressions,  est  un  argument  qui  renverse  et  détruit  radi- 
calement l'ancienne  théorie  des  bouches  absorbantes.  x\insi  les  réseaux  lympha- 
tiques superposés  aux  artères  et  aux  veines  seraient  non-seulement  sans  communi- 
cation avec  ces  vaisseaux,  mais  aussi  sans  communication  directe  avec  les  liquides 
qui  humectent  les  surfaces  libres.  » 

Les  réseaux  lymphatiques  existent-ils  dans  tous  les  tissus  proprement  dits?  Voilà 
une  autre  question  d'une  importance  incontestée,  et  dont  la  solution  préoccupe 
encore  acluellement  les  anaionusles.  En  se  bornant  à  consulter  les  analogies,  ou 
est  tenté  tout  d';ib()id  de  réjiondre  par  rafiirmalive  :  pnurriuoi,  en  effet,  les  lym- 
phatiques ne  seraienî-ils  [loint  rép:iiidus  dans  tout  l'organisme,  puis(|ue  les  capil- 
laires sanguins  sont  parlies  constituantes  de  la  trame  de  chaque  tissu  ?  Il  est  vrai 
qu'on  peut  se  demander  si  l'absorption  lymphatique  joue  le  rôle  d'un  acte  néces- 
saire dans  le  mouvement  vital  ;  et  quoique  la  science  soit  loin  d'être  fixée  sur  ce 
point,  on  connaît  quelques  faits  qui  autorisent  le  doute  tout  au  moins.  D'un  autre 
rô;é,  l'observation  directe  n'a  pas  encore  révélé  les  réseaux  lymphatiques  dans  tous 
les  organes  ;  il  e.st  même  des  tissus  dans  lesquels  on  a  absolument  nié  l'existence  de 
ces  réseaux,  prémaiurénient,  il  faut  bien  le  dire,  puisqu'on  peut  toujoursaccuser  de 
l'insuccès  d'une  injection  lymphatique  soit  l'imperfection  des  in.struments  employés 
pour  la  pratiquer,  soit  l'insuffisance  des  procédés  mis  en  usnge,  soit  encore  cer- 
taines conditions  particulières,  et  encore  incoimues,  des  espèces  animales  sur  les- 
(|uetles  ou  cherche  à  mettre  en  évidence  les  réseaux  lymphatiques  d'une  région.  A 
l'appui  de  celte  dernière  assertion,  nous  feronsobsci  ver  que  i\J.  Sappey  n'est  point 
encore  parvenu  à  injecter  les  réseaux  de  la  |)iuiitaire  chez  l'homme  et  le  veau,  et 
(pi'il  reg.irde  leur  e\i>tence  comme  étant  tout  au  moins  douteuse,  tandis  que,  chez, 
le  cheval,  cet  appareil  Iymphati(iue  est  aussi  remarquable  par  sa  richesse  que  par 
la  facilité  avec  la(|uelle  on  peut  le  remplir  de  mercure. 

Voici,  du  reste,  les  notions  les  mieux  actpiisjs  sur  le  sujet  qui  nous  occupe 
actuellement. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  peau  sont  très  nombreux  et  forment  deux 
réseaux  :  l'un,  à  mailles  extrêmement  fixes,  (  ccupe  l'épaisseur  de  la  couche  la  plus 
superficielle  du  derme;  l'autre,  placé  sous  la  face  profonde  du  tégument,  com- 
prend des  vaisseaux  plus  volimiineux  que  le  pr(!mier,  el  c;'in:nunique  avec  lui  [)ar 
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des  ramuscules  multipliés.  Ces  réseaux  lymphatiques  sont  loin  d'être  également 
développés  dans  toutes  les  régions;  on  est  cependant  d'accord  pour  reconnaître 
qu'aucune  ne  s'en  trouve  dépourvue. 

Sur  le  tégument  interne  ou  les  membranes  muqueuses,  on  rencontre  une  dispo- 
sition analogue  des  vaisseaux  lympliatiqucs.  Il  est  plus  que  probable  qu'ils  oxislent 
dans  toute  l'étendue  de  ce  tégument  ;  mais  leur  démonstration  positive  reste  encore 
à  faire  pour  quelques  régions,  comme,  par  exemple,  la  muqueuse  pulmonaire, 
la  membrane  interne  des  canaux  excréteurs  des  glandes  et  la  conjonctive.  Sur 
d'autres  régions,  l'injection  de  ces  réseaux  est,  au  contraire,  très  facile  et  donne  les 
plus  magnifiques  résultats;  nousciterons  particulièrement  les  muqueuses  linguale, 
intestinale  et  pituitaire.  Les  lymphatiques  qui  appartiennent  à  celte  dernière  mem- 
brane  se  présentent  avec  un  si  bel  aspect  chez  le  cheval,  que  nous  conseillerons 
toujours  de  choisir  cet  animal  aux  anatomistes  qui  voudront  les  injecter.  L'opéra- 
lion  est  simple  et  réussit  constamment;  aussi  serions-nous  étonné  qu'elle  eût 
échoué  entre  les  mains  de  quelqu'un  ;  elle  permet  de  remplir  non-seulement  les 
deux  réseaux  de  la  membrane,  mais  encore  les  troncs  nés  de  ces  réseaux,  troncs 
qui  se  dirigent  vers  l'entrée  des  cavités  nasales,  se  rassemblent  en  plusieurs  grosses 
branches  au  pourtour  delà  narine,  et  s'infléchissent  ensuite  sur  le  chanfrein,  pour 
gagner  la  cavité  sous-maxillaire,  où  ils  se  jettent  dans  les  ganglions  logés  à  droite 
et  à  gauche  de  cette  cavité. 

La  plupart  des  anatomistes  admettent  les  réseaux  lymphatiques  dans  les  séreuses 
splanchniques  ou  synoviales.  M.  Sappey  les  nie.  Il  considère  les  vaisseaux  qu'on 
injecte  si  facilement  en  piquant  la  surface  extérieure  d'un  viscère  comme  apparte- 
nant au  tissu  propre  de  celui-ci,  et  non  pas  à  la  membrane  séreuse  qui  le  recouvre. 
Ceux  qu'on  arrive  quelquefois  à  remplir  de  mercure  sur  la  face  interne  des  parois 
des  cavités  splanchniques  ou  synoviales  ne  lui  semblent  pas  davantage  provenir  de 
la  tunique  séreuse,  mais  bien  des  tissus  sous-jacents. 

M.  Sappey  nie  également  l'existence  des  réseaux  lymphatiques  dans  le  feuillet 
interne  de  l'appareil  circulatoire,  quoiqu'elle  soit  admise  par  la  plupart  des  anato- 
mistes modernes. 

Le  même  auteur  s'élève  encore  contre  l'opinion  de  ceux,  moins  nombreux,  qui 
prétendent  trouver  ces  réseaux  dans  le  tissu  cellulaire. 

Il  doute  qu'ils  soient  jamais  associés  à  l'élément  nerveux. 

Dans  les  tissus  fibreux,  on  en  démontre  quelques-uns,  peut-être  aussi  dans  le 
tissu  osseux,  sur  la  membrane  médullaire. 

On  en  trouve  davantage  dans  les  muscles  de  la  vie  animale,  et  surtout  dans  les 
muscles  viscéraux. 

Mais  ce  sont  les  glandes  et  les  organes  glandiformes  de  l'économie  qui  fournissent 
les  plus  beaux  réseaux,  les  plus  riches  et  les  plus  faciles  à  mettre  en  évidence. 

Trajet  des  vaisseaux  lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  suivent  le  trajet 
des  veines,  et  se  divisent  exactement  comme  celles-ci  en  vaisseaux  superficiels  et 
en  vaisseaux  profonds.  Ces  derniers,  parallèles  entre  eux,  se  groupent  immédiate- 
ment autour  des  veines  correspondantes,  auxquelles  on  les  trouve  en  général 
superposés.  Les  premiers,  quoique  placés  à  proximité  des  vaisseaux  veineux  super- 
ficiels, s'étalent  à  leurs  côtés  dans  une  assez  grande  étendue,  à  la  surface  des  apo- 
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névroses  superficielles,  en  formant  comme  les  lymphatiques  profonds  des  faisceaux 
parallèles. 

La  direction  suivie  par  les  lymphatiques  dans  leur  parcours  est  presque  toujours 
rectiligne  ou  à  peu  près;  jamais  ces  vaisseaux  n'oiïrent  les  flexuosités  qui  sont  si 
développées  sur  le  trajet  de  certaines  artères  et  même  de  quelques  veines.  Ils  ne 
communiquent  point  non  plus  de  l'un  à  l'autre  par  des  anastomoses  en  arcade  ou 
transversales  semblables  à  celles  qu'on  rencontre  si  communément  dans  les  deux 
autres  ordres  de  canaux  de  l'appareil  circulatoire.  Cependant,  dans  leur  marche 
parallèle,  ils  s'abouchent  assez  fréquemment  avec  les  vaisseaux  voisins  après  s'être 
bifurques. 

Mais  de  toutes  les  considérations  relatives  au  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques, 
les  plus  intéressantes  sont  celles  qui  se  rapportent  aux  corps  glandiformes  éche- 
lonnés sur  le  parcours  de  ces  vaisseaux  et  dont  nous  allons  faire  ci-après  l'histoire 
abrégée. 

fiangilons  lymphatiques.  —  Les  ganglions  lymphatiques  sont  des  renflements 
ovoïdes,  sphériques  ou  discoïdes,  médiocrement  consistants,  gris,  roses  ou  rougeâ- 
tres  et  quelquefois  tout  à  fait  noirs,  qui  interceptent  dans  plusieurs  points  les 
vaisseaux  à  sang  blanc. 

Leur  nombre  est  considérable.  Mais  on  les  trouve  rarement  isolés  ;  le  plus  sou- 
vent ils  sont  rassemblés  par  groupes  le  long  des  vaisseaux  sanguins. 

Toujours  ils  sont  plus  gros  dans  le  jeune  âge  que  dans  la  vieillesse. 

Tous  les  canaux  du  système  lymphatique  sont  pourvus  d'un  ganglion  au  moins 
sur  leur  trajet,  et  quelques-uns  même  en  traversent  deux  ou  trois  avant  de  se  jeter 
dans  le  canal  thoracique  ou  la  grande  veine  lymphatique. 

En  arrivant  sur  ces  ganglions,  ils  se  plongent  dans  leur  épaisseur,  en  se  rami- 
fiant, et  reparaissent  sur  le  point  opposé,  après  s'être  reconstitués  en  plusieurs 
canaux  principaux,  généralement  plus  gros  et  moins  nombreux  que  les  vaisseaux 
primitifs.  Ceux-ci  prennent  le  nom  à' afférents  ;  on  nomme  les  autres  efférents, 
parce  qu'ils  s'échappent,  en  effet,  des  ganglions  pour  se  rapprocher  du  canal 
central. 

Les  injections  mercurielles  démontrent  de  la  manière  la  plus  évidente  que  ces 
ganglions  sont  entièrement  constitués  par  des  capillaires  lymphatiques  roulés  sur 
eux-mêmes,  peletonnés  et  anastomosés  en  réseaux.  Ces  capillaires  proviennent  de 
l'arborisation  divergenle  des  vaisseaux  afférents,  et  se  continuent  d'autre  part  avec 
les  branches  convergentes  qui  forment,  par  leur  réunion,  les  lymphatiques 
efférents. 

A  l'appui  de  l'observation  directe  qui  a  permis  de  constater  ce  mode  d'organi- 
sation des  ganglions  lymphatiques,  on  a  fait  observer  avec  raison  «  qu'eu  descen- 
dant la  série  animale,  on  voit  les  ganglions  se  simplifier  de  plus  en  plus,  et  se 
transformer  sur  un  grand  nombre  de  points  en  un  lacis  de  vaisseaux.  Chez  les 
oiseaux,  ils  occupent  seulement  la  base  du  cou  et  l'entrée  du  thorax,  et  forment, 
dans^toutes  les  autres  régions,  de  simples  plexus;  dans  les  reptiles  et  les  poissons, 
les  glandes  lymphatiques  disparaissent  tout  à  fuit,  et  les  plexus  destinés  à  leo  rem- 
placer sont  eux-mêmes  très  peu  compliqués  (Sappey).  » 

Il  y  a  de  nombreux  capillaires  sanguins  mêlés  aux  pelotons  de  vaisseaux  blancs 
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dans  les  ganglions  lymphatiques  ;  mais  ces  dciiv  ordres  de  réseaux  ne  commu- 
niquent point  l'un  avec  l'aiilre.  Très  probablement  qu'il  entre  aussi  des  filets 
nerveux  dans  la  structure  de  ces  renflements  glanJiformes,  mais  on  ne  les  a  point 
encore  clairement  démontrés.  Quant  au  tissu  cellulaire,  on  le  trouve  interposé  aux 
capillaires  lymphatiques,  qu'il  unit  de  la  manière  la  plus  ititimc,  et  répandu  eu 
une  couche  résistante,  quoique  mince,  à  la  surface  de  chaque  ganglion. 

Teriniiiaisoii  des  vaisseaux  I;»nipliatiqucs.  —  Nous  avOUS  déjà  signalé  lo 
canal  thoracique  et  la  grande  veine  lymphatique  droite  comme  étant  les  aboutis- 
sants de  tous  les  vaisseaux  absorbants  du  corps;  et  .nous  avons  dit  que  ces  deux 
troncs  se  jettent  dans  le  système  veineux  général  :  c'est  à  l'origine  de  la  veine  cave 
antérieure  que  s'accomplit  cette  réunion  du  système  sanguin  et  du  système  lym- 
l)hatiquc,  et  celte  veine  peut  être  considérée  comme  le  confluent  général  de  tous 
les  absoibants  du  corps.  Ce  sont  les  recherches  de  Haller,  Cruikshank  et  i>Jas- 
cagni  qui  ont  mis  ce  fait  important  en  luiuièic  ;  et  c'est  à  celles  de  Fohmariu, 
Tanizza,  llossi,  elc,  ([u'ondoit  la  consécration  de  celle  découverte. 

Piii'PAiiATioN  DES  VAISSEAUX  LVsiPiiA  1  iQL'Es.  —  Los  rcscaux  I yniplial iqdcs  le  peuvent  être 
étudiés  qu'après  avoir  été  remplis  de  mercure  au  moyen  d'une  injeilioii,  dont  nous  Iraco- 
rons  le  manuel  en  quelques  mois  senlemeni,  relie  opération  n'élant  pas  tiabituellcnienl 
pratiquée  par  les  élèves  auxquels  s'adresse  ce  livre. 

l.'apparcil  qu'on  met  en  usage  consiste  en  un  tube  de  verre  continué  par  un  tube  flexible 
qui  porte,  à  son  extrémité  inférieure,  un  robini't  de  fer  et  nue  fine  canule  de  fer  égale- 
ment ou  bien  de  verre.  Pour  l'.iire  fonctionner  eel  appareil,  on  remplit  de  mercure  le  tube 
après  l'avoir  suspendu;  on  saisit  ensuite  la  canule  avec  la  main  droite,  en  la  tenant  paral- 
lèlement il  la  membrane  (pie  l'on  ^eut  injecter,  et  on  renfonce  dans  la  couche  la  plus 
superficielle  de  cette  membrane,  en  labourant  la  surface  sur  buiuelle  elle  agit.  I>'e\trémité 
de  la  canule  est  ainsi  introduite  au  milieu  des  mailles  du  réseau  lymphatique,  et  blesse 
nécessairement  <jueiquesuns  des  capiliaiies  qui  composent  ce  réseau.  Kn  ouvrant  alors 
le  robinet,  on  permet  an  merciuc  de  couler  dans  les  capillaires  par  les  solutions  de  conti- 
nuité qu'ils  présentent,  et  de  les  remplir  de  la  manière  la  plus  parfaite.  Les  réseaux  lymiilia- 
li(iucs  étant  toujours  superposés  aux  réseaux  sanguins,  on  sera  toujours  sûr  de  les  injecter 
exclusivement  en  prenant  la  piccaulion  de  piquer  les  membranes  aussi  su|)erticiellement 
que  possible.  Si  la  pointe  de  la  canule  [lénètre  trop  profondément,  le  mercure  passe  dans 
les  veines,  et  l'opération  est  manquée;  il  faut  alors  recommencer. 

On  se  bornera  [)our  r('tude  des  branches  et  des  troncs  lymphatiques  à  les  insuffler  de 
leur  origine  vers  leur  terminaison.  Bien  emiiloyé,  ce  procédé,  mis  presque  exclusivement  en 
usage  par  les  anciens  anatomistes,  donne  les  résultats  les  plus  salisfaisints  ;  il  suffit  même 
pour  démontrer  la  texture  des  ganglions. 

Ceux-ci  ne  demandent  pour  leur  préjiaratjou  aucune  [irécaulion  pa  ticulière. 


k 


(  HAPITRE  11. 

DE.S   LYMP11.\TIQLES   EN    PAUTICIIJRR. 

Notis  c  mu  encerons  p:ir  voir  le  canal  thoracique  cl  lous  ses  alfluenls,   pour 
terminer  pa:  l'étude  de  la  fjrande  veine  lymphatique. 

Art.  I.  —  Dt:  can.\[,  TiioRACiQtTr. 

Préparation.  —  Lier  les  jugulaires  et  les  veines  axillaires  près  de  leur  lerminaison,  ainsi 
que  la  veine  cave  antérieure  vers  le  milieu  de  sa   longueur;  mettre  le  canal  thoracique  à 
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découvert,  en  abaltant  les  côtes  droites;  ouvrir  ce  conduit  près  des  piliers  du  diaphragme, 
et  pousser  à  son  intérieur  deuv  injections  au  suif,  lune  en  avant,  lautre  en  arrière  de  l'in- 
cision. I,a  première  injection  remjjlira  le  canal  a\ec  le  réservoir  veineux  ([ui  est  intercepté 
entre  les  li;:aturcs  appliquées  sur  les  vaisseaux  sus-indiqués;  la  seconde,  quoique  diri^'ée 
en  sens  inverse  des  valvules .  surmontera  la  résistance  opposée  par  ces  soupapes  membra- 
neuses, et  se  répandra  dans  la  citerne  de  Pecquct  et  les  priucipales  brandies  qui  viennent 
aboutir  à  ce  confluent. 

On  pourra  encore  choisir  une  de  ces  branches  dans  la  cavité  abdominale,  par  exemple  une 
de  celles  qui  sont  accolées  aux  artères  coliques,  près  de  l'origine  de  ces  artères,  et  injecter 
le  canal  Ihoracique  tout  entier,  de  son  origine  à  sa  terminaison.  Mais  ce  procédé  exige  plus 
d'habileté  pratique  que  le  premier,  pour  rechercher  le  vaisseau  qui  doit  recevoir  la  canule; 
il  ne  convient  pas  surtout  quand  on  opère  sur  des  animaux  très  gras. 

Le  canal  ihoracique  est  le  confluent  général  de  tous  les  lymphatiques  du  corps, 
à  rcxccplion  de  ceux  qui  reviennent  du  iiienibre  antérieur  droit  et  de  la  moitié 
droite  de  la  tête,  du  cou  et  du  thorax. 

h' tendue.  —  Il  s'éicnd  sous  la  colonne  vertébrale  depuis  la  première  vertèbre 
lombaire  jusqu'en  dehors  de  l'entrée  du  thorax. 

Origine.  —  Son  origine  est  marquée  par  un  rendement  très  irrégulier  décrit 
.sous  le  nom  de  réseiDoir  sous-lombaire  ou  de  citerne  de  Pecquet,  et  dans  lequel 
viennent  aboutir  les  principaux  affluents  du  canal. 

Ce  réservoir,  divisé  à  l'intérieur,  par  des  lamelles,  en  plusieurs  compartiments 
incomplets,  peut  être  plus  ou  moins  volumineux,  plus  ou  moins  bien  circonscrit 
et  présenter  des  formes  très  variables.  Il  est  placé  au  dessus  de  l'aorte  abdominale 
et  de  la  veine  cave  postérieure,  au  niveau  de  l'artère  grande  mésenlérique,  sou- 
vent même  un  peu  en  arrière.  Chez  le  chien,  il  est  énorme,  de  forme  ovoïde,  et 
se  prolonge  entre  les  piliers  du  diaphragme  jusque  dans  la  cavité  thoraciquc. 

Trajet.  —  A  ce  réservoir  succède  un  tube  dont  le  calibre  est  fort  irrégulier,  et 
paraît  singulièrement  exigu  quand  on  le  compare  ati  diamètre  de  la  dilatation  ini- 
tiale ou  à  celui  des  vaisseaux  affluents  (pii  lo  constituent  :  c'est  le  canal  ihoracique 
lui-même.  On  voit  ce  conduit  s'engager  entre  les  deux  piliers  du  diaphragme  avec 
l'artère  noile,  se  dévier  plus  ou  moins  sur  le  côlé  droit  de  ce  vaisseau,  et  le  suivre 
ainsi  jusqu'au  niveau  de  la  sixième  vertèbre  dorsale  environ,  en  passant  en  dehors 
des  artères  intercostales  droites,  qu'il  croise,  et  sous  la  grande  veine  azygos,  qui 
lui  est  accolée.  Quelquefois  cependant  on  le  trouve  reporté,  dans  celle  première 
partie  de  son  parcours,  directement  au-dessus  de  l'aorte  ihoracique,  entre  la  double 
série  des  artères  intercostales,  sur  la  gauche  de  la  veine  azygos,  laquelle  se  trouve 
alors  immédiatement  en  contact  avec  le  côté  droit  de  l'aorle  ;  ou  bien  encore  il 
rampe  sur  la  droite  de  celte  veine,  dont  il  dérobe  à  la  vue  la  plus  grande  partie.  A 
partir  de  la  verièbre  dorsale  indiquée,  le  canal  ihoracique  abandonne  l'aorte  et 
croise  à  gauche  la  crosse  de  la  veine  azygos,  pour  se  prolonger  en  avant  sur  le  côié 
gauche  de  la  trachée,  mais  souvent  aussi  sur  le  côlé  droit.  Il  se  j)lace  ensuite 
entre  les  deux  artères  axillaires,  franchit  l'intervalle  compris  entre  les  ganglion-; 
pré-pectoraux,  sort  de  la  poitrine  et  se  termine  alors  de  la  manière  indiquée 
ci-après. 

Terminaison.  —  L'extrémité  terminale  du  canal  ihoracique  est  toujours  pour- 
vue d'une  ampoule  analogue  à  celle  qui  exisie  à  l'origine  du  conduit,  mais  beau- 
coup plus  peiile,  mieux  rirconscriie  et  moins  irrégulière,  ampoule  qui  s'ouvre 
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(')  Fig,  164.  —  Différentes  'variétés  du  canal  ihoraciqne  cliez  le  chei'al.  —  A.  Le  réservoir  du  chyle, 
B.  Les  branches  sous  -  lombuiies.  C.  La  liruache  meseutènque  antérieure.  O.  La  branche  mésenté- 
l'ique  postérieure. — Dans  la  figure  n  le  canal  est  simple,  disposition  la  plus  ordinaire,  et  il  s'insère  par  deux 
courtes  branches  au  sommet  de  la  veine  cave  niiteiieure.  Ou  le  trouve  double  dans  la  figure  6.  11  offre  dan» 
la  figure  c  une  longue  branche,  qui  part  de  l'enliée  du  ihoiui  et  tu  lejoindre  le  canal  Ihoracique,  par  un 
trajet  rétrograde,  près  des  piliers  du  diaphragme.  (Empruntée  au  Tratlé  de  physiologie  comparée  des 
animaux  domesticjues  par  M.  Colin.  Pons,  185G,  t,  U,  p.  75  et  suiv.) 


DU   CA,N*L    THOKACIQUB.  603 

dans  la  veine  cave  antérieure,  tatiiôt  par  un  seul  orifice  garni  de  valvules,  tantôt 
par  deux  branches  très  courtes,  dont  nous  ne  pouvons  estimer  la  longueur  à  plus  de 
5  millimètres,  et  qui  sont  également  valvnleuses  à  leur  embouchure.  F,e  lieu  où  so 
fait  cette  insertion  est  presque  toujours  le  sommet  de  la  veine  cave,  et  précisément 
le  point  de  jonction  des  deux  jugulaires.  Le  canal  thoracique  s'ouvre  rarement 
ailleurs;  cela  se  rencontre  quelquefois  cependant,  car  il  existe,  dans  le  cabinet  des 
collections  de  l'école  de  Lyon,  une  pièce  sur  laquelle  l'embouchure  de  ce  conduit  se 
trouve  placée  entre  la  terminaison  de  la  jugulaire  gauche  et  celle  de  la  veine 
axillaire  correspondante. 

Variétés  dans  les  Solipèdes.  —  «  Le  canal  thoracique  est  loin  de  se  montrer 
toujours  chez  les  Solipèdes  tel  que  je  viens  de  le  décrire  ;  il  y  présente,  sur  son 
trajet  et  à  son  insertion,  un  grand  nombre  de  variétés  que  nous  devons  passer  en 
revue. 

»  Le  canal  simple  se  sépare  quelquefois,  sur  un  point  de  sa  longueur,  en  deux 
branches  qui,  après  avoir  marché  parallèlement  l'une  à  l'autre,  se  réunissent 
bientôt  pour  reconstituer  le  canal  unique.  Cette  division  s'opère  habituellemoni 
au  niveau  de  la  base  du  cœur,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  s'abouchent  les  lympha- 
tiques des  ganglions  bronchiques  et  œsophagiens  ;  elle  forme  un  anneau  dont  l'ou- 
verture n'a  souvent  pas  plus  de  1  centimètre  de  diamètre,  ou  une  ellipse  dont  le 
grand  axe  a  de  1  à  2  décimètres  d'élendue.  On  la  voit  se  produire  une,  deux  et 
même  trois  fois  sur  la  moitié  antérieure  du  canal,  qui  redevient  simple  à  son  inser- 
tion comme  il  l'était  à  son  origine.  Les  espaces  circonscrits  par  les  bifurcations 
constituent  ce  qu'on  appelait  autrefois  les  insida. 

n  Le  canal,  au  lieu  de  demeurer  simple,  devient  fort  souvent  double  dès  son 
point  de  départ  (fig.  16/t,  b).  Alors  les  deux  canaux  sont  sensiblement  égaux, 
ou  l'un  est  plus  grand  que  l'autre.  S'ils  sont  inégaux,  c'est  ordinairement  le  droit 
qui  l'emporte  sur  l'autre  ;  cependant  le  contraire  a  lieu  quelquefois.  Dans  tous  les 
cas,  les  deux  canaux  sont  isolés,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  l'aorte.  En  s'a- 
vançant  vers  l'entrée  du  thorax,  ils  restent  complètement  séparés,  ou  ils  commu- 
niquent entre  eux  par  une  ou  deux  branches  anastomotiques  transversales  plus  ou 
moins  volumineuses.  Parvenus  à  25,  20  et  même  quelquefois  à  3  à  /i  centimètres 
de  leur  abouchement  au  golfe  des  jugulaires,  les  deux  canaux  se  rapprochent  et  se 
confondent  en  un  seul.  C'est  généralement  au  niveau  de  la  base  du  cœur  que  leur 
fusion  s'opère.  Jamais  je  n'ai  vu  les  deux  canaux  rester  distincts  dans  toute  leur 
étendue  et  venir[s'insérer  isolément  dans  la  veine  cave. 

y>  Quelquefois  (fig.  16i,  c)  il  émane  des  ganglions  de  l'entrée  du  thorax  un 
long  canal  qui  marche  parallèlement  au  premier  avec  lequel  il  va  se  joindre  par  un 
cours  rétrograde  vers  les  piliers  du  diaphragme. 

-  Le  canal  thoracique,  double  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  et  à 
partir  du  réservoir  sous-lombaire,  finit  parfois  par  devenir  triple.  Dans  ce  cas  le 
plus  grand  des  deux  canaux  se  divise  en  deux  branches;  puis  les  trois  canaux, 
après  avoir  parcouru  un  certain  trajet,  se  joignent  ensemble  au  même  endroit,  ou 
bien  deux  d'entre  eux  se  réunissent  d'abord  en  un  seul,  auquel  le  troisième  va  s'a- 
boucher à  une  distance  variable  du  confluent  des  premiers  (1).  » 

(1}  Traité  de  physiologie  comparée  des  animaux  domestiquer^  par  G.  Colio,  t.  II. 
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Variétés  chez  les  autres  animaux  domestiques.  —  «  Le  canal  thoracique  dos 
grands  riiminanis,  une  fois  parvenu  dans  le  thorax  par  une  ouverture  spéciale  du 
diaphragme  presque  distincte  de  l'arcade  aortique,  se  place  au-dessus  et  à  droite 
de  l'iiorle,  enire  elle  et  la  colonne  vertébrale.  Là,  quoique  en  dehors  des  artères 

TiG.    1C5  (*). 

A. 


C. 


(/)  Fig.  163.  —  Variélés  du  canal  thoracique  riiez  le  bœuj.  (Knipi  uiilée  iiu  Tiailë  de  pliy$iolo%ie  com- 
parée des  animaux  domestiques  pur  M,  Colin.  P;iris,  1836,  1.  M,  jj-  '''?  et  ''■'•) 
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intercostales  correspondantes,  il  est  complètement  caché  par  une  couche  épaisse  de 
tissu  graisseux,  dans  laquelle  sont  enveloppés  les  nombreux  ganglions  sous-dor- 
saux. Vers  la  cinquième  vertèbre  dorsale,  il  reçoit  un  gros  vaisseau  lymphatique 
provenant  des  ganglions  énormes  qui  existent  sur  le  trajel  de  l'œsophage,  dans  le 
médiastin  postérieur,  puis  il  croise  la  direction  de  l'aorte  et  de  l'œsophage,  passe  à 
gauche,  gagne  l'entrée  du  thorax  et  s'ouvre  en  avant  de  la  première  côte,  au- 
dessus  du  point  de  jonction  de  la  jugulaire  gauche  avec  la  veine  cave  antérieure. 
»  Les  variétés  qu'il  présente  chez  le  bœuf  sont  nombreuses  et  fort  communes. 
La  disposition  la  plus  rare  est  celle  du  canal  simple  dans  toute  sa  longueur,  telle 
(pie  je  viens  de  l'indiquer  et  telle  qu'elle  existe  le  plus  ordinairement  chez  les  petits 
ruminants  (lîg.  J 67).  Ce  canal  (fig.  165,  A),  ^^^^   i^^,^  '^ 

bimplc  à  son  origine  et  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue,  se  bifur([ue  souvent 
vers  la  base  du  cœur,  ou  seulement  à  1  ou 
2  décimètres  de  son  insertion.  De  ces  deux 
branches,  l'une  passe  h  droite  de  l'œsophage 
et  de  la  trachée,  l'autre  se  porte  à  gauche  de 
ces  parties,  en  suivant  la  direction  ordinaire, 
et,  à   l'entrée  du  thorax,  elles  se  terminent 

soit  séparément,  chacune  dans  l'angle  de  réunion  de  la  jugulaire  et  de  l'axillaire 
correspondante,  soit  ensemble  au  même  point,  au  golfe  des  deux  veines  jugulaires. 
»  1!  ai  rive  ([ue  l'une  des  branches  du  canal  bifurqué  se  subdivise  à  son  tour  en 
deux  branches  plus  petites,  et  que  l'autre  éprouve  en  même  temps  une  semblable 
subdivision,  de  telle  sorte  que  le  tronc  du  canal,  d'abord  unique,  devient  double, 
puis  quadruple,  et  s'abouche  conséqueminent  par  quatre  orifices  distincts  dans  le 
système  veineux.  Si  les  branches  du  canal,  au  lieu  de  rosier  isolées  s'envoient  des 
anastomoses  transversales,  il  en  résulte  une  complication  dont  les  Sulipèdcs  n'of- 
frent pas  d'exemples  (fig.  166). 

»  Le  canal  thoraciqun  est  souvent  double  dans  toute  son  étendue.  Les  deux 
canaux  se  détachent  alors  isolément  de  la  citerne,  suivent  l'un  le  côté  droit,  l'autre  le 
cô'é  gauche  de  l'aorte,  décrivent  une  arcade  à  convexité  inférieure,  au  niveau  de  la 
base  du  cœur,  sur  les  parties  latérales  de  la  trachée,  et  viennent  se  terminer  soit  très 
près  l'un  de  l'autre  et  sur  la  mêine  ligne  transversale  h  la  jonction  des  deux  jugu- 
laires, soit  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  sur  chacune  de  ces  deux  veines  et  non 
loin  de  leur  jonction  avec  les  axillairos  (fig.  165,  B). 

»  Lorsqu'il  naît  deux  canaux  au  réservoir  sous  loudjaire,  ils  s'anastomosent 
(juclquefois  entre  eux  à  plusieurs  reprises  par  des  branches  sinueuses  et  contour- 
nées en  différents  sens,  comme  le  montre  la  figure  165,  C.  Puis  toutes  ces  bran- 
ches se  rassemblent  dans  le  médiastin  antérieur  et  leconstituetU  u!i  canal  simple 
(\u\,  vers  son  insertion,  se  subdivise  de  nouveau  en  (]uatre  branches  \enant  s'ou- 
vrir isolément,  deux  à  droite,  deux  à  gauche,  au  lieu  ordinaire.  Celle  variété  est 
la  plus  remarquable  et  la  plus  compliquée  de  toutes  celles  qui  s'observent  chez  les 
animaux  domestiques. 

(•)  Fig.  IGG. — Insertion  du  canal  thovnciqiie  chez  le  bœuf.  (Einpruulce  an  U'rudc  de  pli)sio/i\:;ie  com- 
parée des  animaux  domestiques  pur  M,  G.  Coliu.  Pans,  l8i>C,  l.  Il,  p.  77.) 
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»  Le  canal  thoracique  du  porc,  habituellement  simple  dans  toute  son  étendue, 
se  divise  quelquefois  à  3  à  4  centimètres  de  son  insertion  en  deux  branches,  qui 
ne  tardent  pas  à  se  réunir  en  une  ampoule  ovoïde  ;  celle-ci,  après  avoir  reçu  les 
vaisseaux  de  la  tête,  de  l'encolure  et  des  membres,  s'ouvre  vers  l'extrémité  de  la 
jugulaire  gauche. 

u  Celui  du  chien  ressemble  généralement  beaucoup  à  ce  qu'il  est  chez  le  porc. 
Cependant  il  offre  parfois  dans  son  trajet  et  à  son  insertion  de  très  nombreuses 
variétés  ;  Rudbecky  a  signalé  une  bifurcation  au-dessus  du  cœur,  une  autre  bifur- 
cation dont  les  branches  s'anastomosent  plusieurs  fois  entre  elles.  Swammerdam  et 
Sténon  ont  figuré  des  divisions  anastomotiques  nombreuses  et  irrégulières  vers  le 
milieu  d'un  canal  simple  à  son  point  de  départ.  Ces  anciens  auteurs  ont  indiqué 
et  représenté  des  insertions  doubles  et  triples  de  différentes  formes.  Enfin  Bil- 
sius  a  fait  voir  une  arcade,  ou  plutôt  un  anneau  très  remarquable,  à  l'insertion  du 
conduit  et  à  sa  jonction  avec  les  vaisseaux  lymphatiques  du  cou  et  des  membres 
antérieurs,  anneau  plus  ou  moins  analogue  à  celui  que  J'ai  observé  plusieurs  fois 
sur  le  cheval ,  le  porc  et  le  chat  (1).  n 

Des  afflmntsdu  canal  thoracique.  —  Les  branches  lymphatiques  qui  viennent 
se  jeter  dans  le  canal  thoracique  sont  aussi  remarquables  par  leur  nombre  que  par 
leur  volume.  Les  unes  aboutissent  au  réservoir  sous-lombaire  ;  quelques  rameaux 
s'ouvrent  sur  le  trajet  même  de  la  grande  veine  blanche  du  thorax  ;  et  les  autres 
branches  s'abouchent  avec  ce  conduit  près  de  son  insertion  dans  le  système 
veineux. 

Les  premières,  variables  dans  leur  nombre  et  les  plus  grosses  de  toutes,  soûl 
plus  spécialement  considérées  comme  les  racines  du  canal  thoracique.  Ordinaire- 
ment on  en  distingue  trois  principales  avec  une  certaine  quantité  de  pptiis  troncs 


accessoires.  L'une  des  grosses  branches  se  jette  dans  la  partie  postérieure  de  la 
citerne  ;  assez  souvent  double  et  même  multiple,  elle  provient  d'un  groupe  énorme 
de  ganglions  placés  à  la  région  sous-lombaire,  autour  de  l'extrémité  postérieure 
de  l'aorte  et  de  la  veine  cave  abdominales,  groupe  ganglionnaire  sur  lequel  se 
rassemblent  tous  les  vaisseaux  des  membres  postérieurs,  du  bassin,  des  parois 

(•)Fig.  187.  —  Cnnal  thoracique  des  petila  ruminnnts.  (Empraniéo  au  Traite   de  physiologie  cam* 
fhiré*  4ts  animaux  dom»stiifues  par  H.  U.  Golia.  Paris.  1880,  t.  II.) 

Cl)  Q,  Cdlio,  ke.  cil. 
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!  abdominales  et  des  viscères  pelvi-inguinaux.  Les  deux  autres  troncs  gagnent  le 
côté  gauche  de  la  citerne  et  résultent  de  la  réunion  des  lymphatiques  qui  ont  leur 
source  dans  les  organes  digestifs  abdominaux  ;  parmi  ces  lymphatiques  cependant, 
il  en  est  quelques-uns,  appartenant  aux  parois  de  l'estomac  et  au  parenchyme  du 
foie  et  de  la  rate,  qui  abordent  du  côté  droit  la  citerne  sous-lombaire,  et  s'abou- 
chent isolément  avec  ce  réservoir. 

Quant  aux  affluents  que  le  canal  ihoracique  reçoit  sur  son  trajet  ,  ils  viennent 
des  viscères  contenus  dans  la  cavité  ihoracique  et  des  parois  de  cette  cavité. 

Ceux  qui  se  terminent  à  l'extrémité  antérieure  du  canal  sont  formés  par  les 
lymphatiques  du  membre  antérieur  gauche  et  de  la  moitié  gauche  du  thorax,  du 
diaphragme,  du  cou  et  de  la  tête. 

Livrons-nous  à  un  rapide  examen  de  toutes  les  branches  radiculaires  de  ces 
affluents. 

Art.  il  — Des  lymphatiques  qui  forment  les  affluents  du  canal  thoracique. 

^'ous  diviserons  en  cinq  groupes  tes  vaisseaux  lymphatiques  :  1°  ceux  du  membre 
abdominal,  du  bassin,  des  parois  abdominales  et  des  organes  pelvi-inguinaux; 
2°  ceux  des  viscères  digestifs  abdominaux  ;  o"  ceux  des  organes  contenus  dans  la 
poitrine  ;  4°  ceux  du  thorax  ;  5°  ceux  de  la  tête,  du  cou  et  du  membre  antérieur. 

§  X.  —  Lymphatiques  du  membre  abdominal,  du  bassin,  des  parois  abdominales 
et  des  organes  pelvi-inguinaux. 

Ces  vaisseaux  viennent  tous  converger  vers  un  groupe  énorme  de  ganglions 
désignés  en  masse  sous  le  nom  de  ganglions  sous-lombaires.  De  plus,  ils  présen- 
tent, sur  différents  points  de  leur  trajet,  d'autres  groupes  qui  constituent  les 
,    ganglions  inguinaux  profonds,   inguinaux  superficiels ,   poplités ,  iliaques  et 
j    pré-cruraux.  La  description  successive  de  ces  ganglions  et  de  leurs  vaisseaux 
i    afférents  et  efférents  fera  convenablement  connaître  l'appareil  lymphatique  dont 
nous  avons  l'étude  en  vue  dans  ce  paragraphe. 

1"  Ganglions  soL's-LOMB.\inES. 

Ce  groupe,  (|ui  occupe,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  la  région  sous-lombairej 
comprend  :  1°  une  petite  masse  impaire  située  dans  le  sinus  de  l'angle  compris 
entre  les  deux  artères  iliaques  internes,  masse  formée  le  plus  souvent  d'un  seul 
gros  ganglion  ;  2°  une  autre  masse  logée  entre  les  deux  artères  iliaques,  et  une 
troisième  placée  en  dehors  et  en  avant  du  tronc  crural  :  ces  deux  dernières  paires  5 
3°  une  agglomération  impaire  de  lobules  ganglioruiaires  dispersés  autour  de  l'ori- 
gine de  l'artère  petite  mésentérique  et  des  artères  spermaiiques  :  ceux-ci  isolés  les 
uns  des  autres. 

Ces  différentes  masses  reçoivent  les  lymphatiques  du  bassin,  les  branches  émer- 
gentes des  ganglions  inguinaux  profonds,  celles  qui  reviennent  des  ganglions 
iliaques,  quelques  raïuusculcs  du  rectum  cl  du  côlon  replié,  cl  ceux  du  cordon 
tesliculiire. 
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Elles  sont  reliées  entre  elles  par  des  branches  de  communication,  et  donnent 
naissance  à  plusieurs  séries  de  branches  émergentes  qui  se  rassemblent  bientôt  en 
un  ou  plusieurs  troncs.  Ceux-ci  se  jeUonidans  la  citerne  de  Fccquel. 


2°  Ganglions  inguinaux  profonds. 

Ou  désigne  ainsi  un  amas  considérable  de  lobules  ganglionnaires  logés  sous  l'apo- 
névrose et  l'arcade  crurales,  dans  l'intersiice  des  muscles  adducteurs  de  la  jambe, 
avec  les  vaisseaux  cruraux,  en  dedans  desquels  ces  ganglions  se  trouvent  situés. 

La  forme  de  ce  groupe  est  allongée  :  il  peut  avoir  15  à  20  centimèlrcs  de  lon- 
gueur, et  même  plus;  son  extrémité  supérieure  remonte  jusqu'au  niveau  du  bord 
antérieur  du  pubis.  Il  se  compose  de  quinze  à  vingt  lobules  qui  présentent  rare- 
ment une  couleur  uniforme,  les  uns  étant  gris  clairet  les  autres  brunâtres  ou 
presque  noirs. 

Les  afférents  sont  formés  par  les  lymphatiques  superficiels  qui  accompagnent  la 
veine  saphène  interne,  lymphatiques  dont  on  peut  suivre  les  racines  au  delà  du 
boulet,  sur  la  région  digitée,  et  par  les  vaisseaux  profonds  satellites  de  l'artère  et 
de  la  veine  crurales.  Les  efférenis  se  rendent  aux  ganglions  sous-lombaires,  en 
montant  dans  l'abdomen  le  long  de  l'artère  et  de  la  veine  iliaques  externes. 

3"  Ganglig.ns  inguinaux  superficiels. 

Ils  sont  placés  en  avant  de  l'anneau  inguinal,  à  côté  du  fourreau,  sur  le  trajet 
de  l'artère  sous-cutanée  abdominale,  où  ils  figurent  une  |ieiiie  masse  allongée, 
longue  de  7  à  8  centimètres,  et  composée  d'une  douzaine  ih  lobules  |)rincipaux. 

Leurs  afférents,  (jui  sont  très  nombreux,  ^iennent  de  la  face  inicrnc  des  cuisses, 
du  fourreau,  des  bourses,  et  de  la  paroi  abdominale  inférieure.  Les  vaisseaux 
efférents,  beaucoup  plus  gros,  mais  moins  nombreux  (il  n'en  existe  (jue  cin(|  à 
six),  remontent  dans  le  canal  inguinal  en  accompagnant  l'artère  houleuse  externe 
et  les  branches  nerveuses  inguinales;  ils  se  jettent  dans  les  ganglions  inguinaux 
profonds,  après  avoir  traversé  l'anneau  crural  en  compagnie  de  l'artère  pré- 
pubienne. 

4"  Ganglions  poplités. 

Ces  ganglions  représentent  une  très  |)etile  masse  composée  de  trois  à  cinq  lobules 
indépendants,  situés  en  arrière  du  grand  nerf  scialicjue  et  des  jumeaux  de  la 
jambe,  entre  le  long  vaste  et  le  demi-tendineux,  près  de  l'artère  fémoro-poplilée. 

Ils  reçoivent  quelques-uns  des  lymphatiques  qui  s'élèvent  des  environs  du 
jarret  et  ceux  qui  viennent  de  la  partie  postérieure  et  inférieure  de  la  fesse.  Leurs 
efférents  rejoignent  les  ganglions  inguinaux  profonds,  en  suivant  les  interstices 
musculaires  de  la  cuisse. 

5"  Gangl'ons  iliaques. 

Légèrement  jaunâtres  et  d'une  consistance  molle,  ces  ganglions,  au  nombre  de 
cinq  ou  six,  forment  un  groupe  situé  dans  l'intervalle  triangulaire  compris  entre 
les  deux  branches  de  l'artère  circonflexe  iliaque. 


u 
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(*)  Fig.  168.  —  Ensemble  du  système  lymphatique  cite:  Je  cheval.  (Empruntée  au  Traite  de  physiologie  com- 
parée des  animaux  domestiques  fiw  M,  G.  Colin.  Paris,  18;i6,  t.  II,  p.  80,  fig.  86.) 
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Ils  rcçoivciil  les  l)ranclies  cmcrgeiitos  des  ganglions  cruraux  anlérieurs  ei  un 
çrraud  nonihic  des  lynipliatiques  profonds  de  la  paroi  abdominale.  Leurs  rameaux 
cfférents,  au  nomhre  de  quatre  ou  cinq,  suivent  l'artère  circonflexe  iliaque  pour  se 
rendre  aux  ganglions  sous-lombaires. 

6"  Ganglions  prb-cruhaux. 

Placés  en  dedans  du  bord  antérieur  du  fascia  iata,  sur  le  trajet  de  l'artère 
circonflexe  iliaque,  ces  ganglions  forment  une  petite  masse  allongée,  composée 
d'une  douzaine  de  lobules,  serrés  les  uns  contre  les  autres.  A  ce  groupe  arrivent 
des  vaisseaux  afl'érents  venus  de  la  partie  antérieure  et  interne  de  la  cuisse.  Il 
donne  naissance  à  trois  ou  quatre  gros  vaisseaux  efférenls,  qui  remontent  à  la  face 
interne  du  muscle  du  fascia  Iata,  en  accompagnant  l'artère  circonflexe  iliaque,  et 
qui  entrent  dans  la  cavité  abdominale,  près  de  l'angle  de  la  hanche,  pour  aller  se 
réunir  aux  ganglions  iliaques. 

§  II.  —  Iiymphatiques  des  viscères  abdominaux, 

1»  Ganglions  ex  vaisseaux  lymphatiques  du  recti'u  et  du  côlon  flottant. 

Les  ganglions  affectés  à  cette  portion  du  tube  intestinal  sont  :  d'abord,  deux  ou 
trois  lobules  placés  à  la  base  de  la  queue  et  de  chaque  côté  du  sphincter  ;  en  second 
lieu,  une  série  très  nombreuse  de  petits  corps  ganglionnaires  situés  le  long  de  la 
petite  courbure  du  viscère  ;  troisièmeirient  quelques  lobes  arrondis  compris  entre 
les  deux  lames  du  mésentère  et  placés  sur  le  trajet  des  divisions  artérielles  et 
veineuses. 

Nées  dans  l'épaisseur  des  tuniques  muqueuse  et  charnue,  les  radicules  lympha- 
tiques gagnent  les  ganglions  de  la  petite  courbure  du  côlon,  puis  s'en  échappent 
à  l'état  de  rameaux  eflérents  qui  rampent  en  grand  nombre  dans  le  mésentère. 
Ces  efférenls  traversent  (quelques-uns  du  moins)  les  glandes  lymphatiques  placées 
sur  le  trajet  des  vaisseaux  sanguins,  et  se  rassemblent,  près  de  l'origine  de  l'artère 
mésenlérique  postérieure,  en  plusieurs  branches  assez  volumineuses,  qui  s'unissent 
aux  divisions  des  ganglions  sous-lombaires  ou  à  celles  du  côlon  replié. 

2°  Ganglions  et  vaisseaux  lymphatiques  du  côlon  replié. 

On  distingue  sur  cet  énorme  viscère  une  double  chaîne  de  ganglions  accolés 
aux  artères  coliques,  et  de  nombreux  petits  lobules,  disséminés,  à  une  petite  distance 
des  ganglions  principaux,  sur  le  trajet  des  branches  collatérales  fournies  |)ar  ces 
deux  vaisseaux. 

Reçus  d'abord,  pour  la  plupart,  par  ces  grains  lobulaires,  les  lymphatiques 
émanés  des  tuniques  du  viscère  rejoignent  ensuite  les  ganglions  principaux ,  d'où 
ils  émergent  en  formant  plusieurs  grosses  branches  sateUites  des  vaisseaux  coli- 
ques. Au  nombre  de  deux  ou  trois  seulement  vers  la  courbure  pelvienne,  ces 
branches  atteignent  le  chiffre  de  dix  ou  douze  en  arrivant  près  de  l'origine  des 
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artères  coliques.  C'est  de  la  réunion  de  ces  vaisseaux  avec  ceux  de  l'iniesiiu  grêle 
que  résultent  les  deux  gros  troncs  niésentériques  (fig.  16Zi,  A,  C),  qui  forment  la 
citerne  de  Pecquet  avec  les  branches  émanées  des  ganglions  sous-lombaires 
(fig.  \QU,  B). 

30  Ganglions  et  vaisseaux  lymphatiques  du  cjecum. 

Il  existe  sur  le  trajet  de  chaque  artère  cascale  une  série  moniliforme  de  gan- 
glions moins  rapprochés  les  uns  des  autres  que  ceux  de  la  double  chaîne  colique, 
ganglions  auxquels  abordent  les  vaisseaux  émanés  des  membranes  du  cœcum,  et 
d'où  partent  plusieurs  longues  branches  satellites  des  vaisseaux  sanguins,  lesquelles 
se  rendent  au  même  tronc  que  ceux  de  l'intestin  grêle. 

4"  Ganglions  et  vaisseaux  lymphatiques  de  l'intestin  grêle. 

Les  glandes  lymphatiques  qui  reçoivent  les  vaisseaux  blancs  de  l'intestin  sont 
très  gros  et  très  abondants.  Au  nombre  d'une  trentaine  environ,  de  couleur  gri- 
sâtre, très  compactes,  fusiformes,  souvent  bifurques  à  leur  extrémité  supérieure, 
ces  ganglions  sont  placés  dans  l'épaisseur  du  mésentère,  près  de  l'origine  de  l'ar- 
tère grande  raésentérique,  dont  ils  sont  d'autant  plus  éloignés  qu'ils  appartiennent 
à  une  portion  intestinale  plus  rapprochée  de  la  fin  du  viscère.  Celle-ci  possède  en 
outre  une  quinzaine  de  petits  lobules  ganglionnaires  spéciaux  dispersés  sur  le  trajet 
de  l'artère  iléo-cœcale. 

On  a  déjà  signalé  la  richesse  de  l'appareil  vasculaire  qui,  des  parois  de  l'intestin 
grêle,  s'élève  vers  les  ganglions  mésentériques.  Il  faut  ajouter  que  ces  ganglions 
donnent  naissance,  par  leur  extrémité  supérieure,  h  de  grosses  branches  émer- 
gentes, deux  ou  trois  pour  chacun  d'eux,  lesquelles  se  réunissent  bientôt  en  bran- 
ches plus  volumineuses  qui  vont  concourir  h  la  formation  des  deux  racines  intes- 
tinales de  la  citerne  de  Pecquet. 

5»  Ganglions  et  vaisseaux  lymphatiques  de  l'estomac. 

Il  y  a  pour  l'estomac  deux  catégories  de  glandes  lymphatiques  :  1°  plusieurs 
gros  ganglions  situés  sur  la  petite  courbure  de  l'organe;  2°  une  série  de  petits 
lobules  disséminés  le  long  de  la  grande  courbure  à  l'attache  du  grand  épiploon. 

Les  vaisseaux  qui  s'en  échappent  «  se  rassemblent  sur  le  trajet  des  artères  et 
des  veines  gastriques,  remontent  au  niveau  de  la  grosse  tubérosité,  vers  le  tronc 
de  la  cœHaque;  là  ils  s'anastomosent  avec  les  lymphatiques  dérivés  de  la  rate  et 
du  foie,  et  se  réunissent  en  plusieurs  branches  flexueuses,  qui  s'ouvrent  les  unes 
directement  dans  le  canal  thoracique,  les  autres  après  s'être  confondues  avec  le 
tronc  antérieur  des  lymphatiques  intestinaux.  »  (Colin.) 

6°  Ganglions  et  vaisseaux  lymphatiques  de  la  rate  et  du  foie. 

«Les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  rate,  nés  les  uns  dans  la  profondeur  du 
viscère,  les  autres  à  sa  surface,  se  dirigent  vers  l'artère  et  la  veine  spléniques:  ils 
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iravcisent plusieurs  groupes  do  ganglions  disposés  sur  le  trajet  de  ces  vaisseaux,  à 
partir  du  milieu  de  la  longueur  de  la  scissure ,  remontent,  au  nombre  de  cinq  ou 
six,  vers  l'origine  de  l'artère  en  formant  un  peloton  sinueux  dont  les  divisions, 
anastomosées  avec  celles  de  l'estomac  et  du  foie,  s'abouchent  d'une  part  avec  celles- 
ci  dans  le  tronc  antérieur  des  lymphatiques  de  l'intestin,  et  d'autre  part  dans  un 
magnifique  plexus  communiquant  directement  avec  le  canal  thoracique. 

«  Enfin  les  lymphatiques  du  foie  forment  un  réseau  très  serré  à  la  surface  et  un 
lacis  dans  l'intérieur  du  parenchyme.  Ils  se  rassemblent  vers  la  scissure  posté- 
rieure, et  se  plongent  d'abord  dans  un  premier  groupe  ganglionnaire  fort  petit, 
puis  dans  un  second  groupe  de  ganglions  volumineux,  arrondis  et  cachés  entre  le 
tronc  de  la  veine  porte  et  le  pancréas.  Leur  abouchement  est  commun  à  celui  des 
vaisseaux  de  l'estomac  et  de  la  rate.  »  (Colin,  tome  II,  page  70.) 

§  IZI«  —  Ganglions  et  vaisseaux  lymphatiques  des  organes  contenus  dans  la  cavité 

thoracique. 

On  trouve  annexés  à  ces  organes  trois  groupes  de  ganglions  lymphatiques  :  1°  une 
série  de  petites  granulations  placées  dans  le  médiastin  postérieur  sur  le  trajet  de 
l'œsophage;  2"  les  ganglions  bronchiques,  situés  dans  l'angle  de  bifurcation  de  la 
trachée  autour  de  l'origine  des  bronches,  qu'ils  suivent,  à  une  petite  dislance, 
dans  l'épaisseur  du  parenchyme  pulmonaire  ;  3°  deux  longues  traînées  de  lobules 
s'élendant  sur  les  côtés  de  la  face  inférieure  de  la  trachée,  depuis  la  base  du  cœur 
jusqu'auprès  de  la  première  côte. 

Le  premier  groupe  reçoit  les  lymphatiques  postérieurs  de  l'œsophage,  le  second 
ceux  du  poumon,  le  troisième  ceux  du  péricarde,  du  cœur,  d'une  portion  de  la 
trachée  et  de  l'œsophage.  Leurs  eiïérents,  réunis  en  quelques  gros  troncs,  se  jet- 
tent à  différentes  distances  dans  le  canal  thoracique. 

§  IV.  —  Ganglions  et  vaisseaux  lymphatiques  des  parois  du  thorax. 

Ces  ganglions  forment  trois  séries  :  1"  une  double  chaîne  de  petits  grains 
arrondis,  situés  de  châiiuc  côté  de  la  colonne  dorsale,  en  haut  des  espaces  inter- 
costaux, sous  la  plèvre  costale  ;  2"  une  masse  souvent  volumineuse,  logée  à  la  base 
de  l'appendice  xiphoïde,  derrière  le  cœur,  en  avant  de  la  partie  inférieure  du 
diaphragme;  3°  quelques  granulations  rudimentaires  accolées  aux  vaisseaux  ihora- 
ciques  internes. 

Les  lymphatiques  du  diaphragme,  après  avoir  reçu,  dit-on,  ceux  delà  face  con- 
vexe du  foie,  se  rendent  aux  ganglions  placés  à  la  base  du  muscle,  d'où  ils  s'échap- 
pent sous  forme  de  plusieurs  canaux,  qui  accompagnent  les  vaisseaux  thoraciques 
internes,  et  s'abouchent  avec  l'extrémité  antérieure  du  canal  thoracique  ou  avec 
la  grande  veine  lymphatique,  la  plupart  par  l'intermédiaire  des  ganglions  pré- 
pectoraux. Ces  vaisseaux  reçoivent  sur  leur  trajet  ceux  qui  sont  amenés  de  la 
partie  inférieure  des  espaces  inter-coslaux  dans  lesgranidations  sus-sternales. 

Quant  aux  autres  vaisseaux  lymphatiques  de  la  paroi  costale,  ils  montent  entre 
les  deux  muscles  qui  closent  ces  espaces,  et  se  rendent  aux  ganglions   sous- 
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dorsaux,  qui  les  déverseiU  ensuite  près  de  l'origine  du  canal  thoracique,  au  moyen 
d'un  ou  deux  longs  canaux  marchant  en  sens  rétrograde  de  chaque  côté  de  la 
colonne  dorsale. 

§  V,  —  Vaisseaux  lymphatiques  de  la  tête,  du  cou  et  du  membre  antérieur. 

Ces  vaisseaux  se  dirigent  tous  vers  l'entrée  de  la  poitrine,  et  se  rassemblent  sur 
un  groupe  de  ganglions  dits  pré-pectoraux,  qui  jouent  ainsi,  à  l'égard  des  lym- 
phatiques de  la  partie  antérieure  du  corps,  le  rôle  rempli  par  les  gai)glions  sous- 
iombaires  envers  les  vaisseaux  de  la  partie  postérieure. 

Avant  d'arriver  à  ce  point  commun  de  convergence,  ils  sont  interceptés  sur  leur 
trajet  par  d'autres  glandes  qui  forment  quatre  groupes  principaux  :  1°  les  (janglions 
gutturaux  ou  pliaryngiens ;  2"  les  ganglions  sous-maxillaires;  ^°  les  ganglions 
pré-scapulaires ;  U°  les  ganglions  brachiaux. 

En  étudiant  l'un  après  l'autre  ces  différents  groupes  ganglionnaires  avec  leurs 
vaisseaux  afférents  et  efférents,  nous  donnerons  une  idée  suffisante  de  l'ensemble 
de  l'appareil  lymphatique  dans  la  région  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

1"  Ganglions  pré-pectoraux  (1}. 

Ils  forment  de  chaque  côté  de  l'extrémité  terminale  de  la  jugulaire,  en  dedans 
du  bord  inférieur  du  scalène,  une  très  grosse  masse  qui  se  prolonge  dans  la  poi- 
trine, en  passant  sous  les  vaisseaux  axillaires,  et  qui  remonte  à  la  face  interne  de  la 
première  côte. 

On  voit  aboutir  à  ces  ganglions  les  vaisseaux  lymphatiques  émergents  des  gan- 
glions pré-scapulaires  et  axillaires,  ceux  qui  descendent  le  long  de  la  trachée  avec 
l'artère  carotide  primitive  et  qui  viennent  des  ganglions  pharyngiens,  enfin  la  plu- 
part de  ceux  qui  suivent  les  vaisseaux  thoraciques  internes. 

Ils  donnent  naissance  à  plusieurs  branches  courtes  et  volumineuses  :  celles  des 
ganglions  du  côté  droit  forment  par  leur  réunion  la  grande  veine  lymphatique  ; 
celles  du  côté  gauche  se  réunissent  au  canal  thoracique  ou  s'insèrent  isolément  à 
côté  de  celui-ci  sur  le  sommet  de  la  veine  cave  antérieure. 

2"  Ganglions  pharyngiens. 

Très  nombreux,  très  mous,  lâchement  unis  les  uns  aux  autres,  ces  ganglions 
sont  disposés  en  une  masse  allongée  qui  occupe  le  plan  latéral  du  pharynx,  en 
dessous  de  la  poche  gutturale,  et  qui  se  prolonge  en  arrière  au  delà  même  du 
corps  thyroïde. 

Ils  reçoivent  tous  les  lymphatiques  de  la  tète  :  les  uns  venus  directement  de  la 
base  de  la  langue,  du  voile  du  palais,  des  parois  pharyngiennes,  du  larynx  ;  les 
autres,  envoyés  par  les  ganglions  sous-maxillaires  et  par  un  lobule  logé  dans 
l'épaisseur  de  la  parotide. 

(1)  Ce  soQt  ceux,  croyons-nous,  qu'on  doit  regarder  comme  les  représenlauts  des  gan- 
glions axillaires  de  l'homme. 
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Les  rameaux  cfférents  qui  eu  partent  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq.  Tou- 
jours volumineux ,  ces  rameaux  descendent  le  long  de  la  trachée,  quelques-uns 
isolément,  la  plupart  réunis  en  un  faisceau  qui  suit  l'artère  carotide,  pourvus  sur 
leur  trajet  de  plusieurs  ganglions  allongés,  auxquels  se  rendent  les  radicules  lym- 
phatiques nées  de  la  |)ortion  cervicale  de  la  trachée  et  de  l'œsophage.  Us  arrivent 
anm  vers  l'entrée  de  la  poitrine  et  se  perdent  alors  dans  les  ganglions  pré-pecto- 
raux. 3Iais  quel(|ues-uns  traversent  ces  ganglions  sans  s'y  diviser,  et  se  jettent 
directement,  à  gauche,  dans  le  canal  thoracique ,  à  droite,  dans  la  grande  veine 
lymphatique;  aussi  nous  a-t-il  été  possible  d'injecier  celte  dernière  par  l'un  de  ces 
vaisseaux  mis  h  découvert  du  côté  droit. 

3°  Ganglions  sous-maxillaires  ou  sous-glossiens. 

Ils  représentent  une  masse  fusiforme  située  au  fond  de  l'auge,  dans  l'angle  ren- 
trant compris  entre  le  digastrique  d'une  part,  le  mylo-hyoïdien  et  le  scapulo- 
hyoïdien  d'autre  part,  auprès  cl  au-dessus  de  l'artère  maxillaire  externe. 

On  voit  aboutir  à  ces  ganglions  les  lymphatiques  de  la  langue  et  ceux  des  joues, 
des  lèvres,  des  naseaux,  des  cavités  nasales.  Leurs  efïérents  gagnent  les  ganglions 
pharyngiens  ou  gutturaux. 

i"  Ganglions  pré-scapulaires. 

Ils  forment  par  leur  réunion  une  espèce  de  chaîne,  longue  de  30  centimètres 
au  moins,  placée  sur  le  trajet  de  la  branche  ascendante  de  Tarière  cervicale  infé- 
rieure, sous  la  face  interne  du  muscle  mastoïdo-huméral,  et  descendant  jusques 
auprès  de  l'insertion  fixe  du  muscle  sterno -maxillaire. 

Le  plus  grand  nombre  des  lymphatiques  du  cou,  les  vaisseaux  du  poitrail  et  une 
partie  de  ceux  de  l'épaule  aboutissent  à  ces  ganglions.  Leurs  efférents,  courts  et 
volumineux,  se  jettent  dans  les  glandes  pré-pectora  les. 

5»  Ganglions  brachiaux. 

Situés  sous  le  membre  antérieur,  en  dedans  du  bras,  ces  ganglions  se  divisent 
en  deux  groupes  :  l'un  placé  près  de  l'articulation  du  coude,  en  dedans  de  l'extré- 
mité inférieure  de  l'humérus;  l'autre  disposé  en  une  masse  discoïde  derrière  les 
vaisseaux  brachiaux,  près  de  l'insertion  commune  au  muscle  adducteur  du  bras  et 
au  grand  dorsal. 

Le  premier  groupe  reçoit  les  vaisseaux  du  pied  et  de  l'avant-bras,  vaisseaux  qui 
accompagnent  les  veines  superficielles,  ou  qui  rampent  dans  les  interstices  muscu- 
laires avec  les  artères  et  les  veines  profondes.  Il  envoie  neuf  ou  dix  branches 
flexueuses  au  deuxième  groupe,  auquel  abouiissont  directement  les  lymphatiques 
du  bras  et  de  l'épaule,  et  d'oîi  émergent  un  certain  nombre  d'efféreiits  qui  vont, 
en  accompagnant  les  vaisseaux  axillaires,  se  rendre  aux  ganglions  pré-pectoraux. 
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Deuxième  gros  tronc  de  réception  des  vaisseaux  blancs  du  corps ,  la  grande  veine 
lymphatique  part  des  ganglions 
pré-pectoraux  du  côté  droit  :  elle 
se  trouve  être  ainsi  le  confluent, 
général  des  lymphatiques  du  mem- 
bre antérieur  droit ,  des  régions 
axillaire  et  costale  superficielle 
droites  et  de  la  moitié  droite  de  la 
tête,  du  cou,  du  diaphragme.  Ce 
tronc  est  long  de  2  à  5  centi- 
mètres seulement.  «  Il  s'ouvre 
habituellement  à  la  jonction  des 
jugulaires,  à  côté  du  canal ,  par 
un  orifice  muni  d'une  double  val- 
vule semi-lunaire.  Quelquefois 
une  ou  deux  des  branches  qui 
concourent  i\  le  former  décrivent 
des  circonvolutions  autour  du 
tronc  brachial  correspondant  ou 
de  quelques-unes  de  ses  divi- 
sions, avant  de  rejoindre  les  autres.  Enfin  il  n'est  pas  rare  de  voir  ce  tronc  lym- 
phatique s'anastomoser  avec  le  canal  thoraciquc  par  des  collatérales  volumineuses, 
puis  se  réunir  avec  lui  de  manière  à  s'insérer  ensemble  par  un  orifice  simple  au- 
dessus  du  golfe  des  jugulaires.  «  (Colin,  tome  II,  page  82.) 


(*)  Fig.  IG9.  —  La  grande  lymphatique  et  l'insertion  du  canal  thoracic/ue.  —  À.  Canal  thoracique.  — 
B.  Grande  veine  lymphalir|ue  ou  tronc  lym|ihalique  droit.  —  C.  D.  Anastomoses  e'tiiblies  entre  eux  près  de 
leur  insertiou.  (Empruntée  au  Traité  de  physiologie  compnrcc  des  animaux  domestiques  par  M.  Colin. 
Paris,  18.S6,  t.  11,  fig.  70  et  71 ,  p.  H6.) 
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SECTION  PREMIERE. 

DU   SYSTÈME   NERVEUX   EN   GÉNÉRAL. 


Les  fonctions  dont  nous  venons  de  faire  conniiîlre  les  instruments  suffisent  à 
elles  seules  pour  entretenir  la  riutrition,  ce  mouvement  moléculaire  et  mystérieux 
but  ultime  du  jeu  des  organes  et  l'essence  même  de  la  vie  :  actes  locomoteurs  qui 
permettent  à  l'animal  de  rechercher  sa  nourriture  et  de  l'introduire  dans  son  orga- 
nisme, élaboration  et  absorption  des  matériaux  assimilables  de  la  masse  alimen- 
taire au  sein  de  la  cavité  digestive,  circulation  des  fluides  réparateurs  de  l'éco- 
nomie, dépuration  et  revivification  de  ces  fluides  par  l'action  des  poumons  et  des 
reins:  en  faut-il,  en  effet,  davantage  pour  constituer  les  conditions  nécessaires  à  la 
manifestation  des  phénomènes  nutritifs? 

Et  cependant  que  l'anatomiste  conçoive  dans  son  esprit  un  vertébré  exclusive- 
ment doué  des  appareils  chargés  d'exécuter  ces  fonctions,  qu'il  suppose  à  ces  appa- 
reils le  souffle  de  la  vie  et  les  propriétés  dépendant  de  ce  principe  animateur,  il  ne 
réussira  point  à  créer  dans  son  imagination  un  être  capable  de  se  mouvoir,  de 
digérer,  de  mettre  en  circulation  les  fluides  nutritifs,  de  revivifier  ces  fluides  par 
la  respiration  et  la  dépuration  urinaire,  d'exécuter  en  un  mot  tous  les  actes  dont 
le  concours  est  indispensable  à  l'entretien  de  la  nutrition,  l'acte  vital  par  excel- 
lence. C'est  que  les  tissus  de  cet  animal,  quoique  possédant  les  propriétés  organi- 
ques inhérentes  à  leur  structure,  manquent  d'un  excitant  capable  de  mettre  en  jeu 
ces  propriétés  :  de  là  leur  inertie,  car  tout  mouvement,  de  quelque  nature  qu'il 
soit,  exige,  pour  sa  réalisation,  non-seulement  la  faculté  motrice  dans  l'organe  qui 
l'exécute,  mais  encore  une  cause  excitatrice. 

Mais  donnons  à  cet  organisme  mutilé,  enfanté  par  notre  fantaisie,  des  cordons 
blancs,  ramifiés  en  divisions  extrêmement  ténues  dans  la  profondeur  des  instru- 
ments de  la  vie,  et  partant  d'un  axe  central  logé  dans  le  crâne  et  le  canal  racliidien, 
c'est-à-dire  ajoutons  à  notre  animal  incomplet  un  Appareil  de  rinnervatioo  ;  et 
nous  verrons  apparaître  comme  par  enchantement  les  premiers  signes  de  la  vie. 
Grâce  aux  |)ropriétés  particulières  qui  distinguent  les  tissus  de  cet  appareil,  et  sur 
lesquelles  nous  nous  étendrons  plus  loin,  il  jouera,  à  l'égard  des  propriétés  des 
autres  tissus,  le  rôle  d'excitateur  et  de  régulateur.  Provoquées  par  le  système  ner- 
veux, ces  propriétés  ne  resteront  plus  à  l'état  latent,  et  se  manifesteront  par  leurs 
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résultats  habituels,  comme  la  contraction  dans  les  muscles,  l'exhalation  et  la  sécré- 
tion clans  les  membranes  et  les  glandes;  alors  l'êire  avorté,  qui  tout  à  l'heure  méri- 
tait à  peine  \c  nom  de  cadavre  vivant,  digérera,  respirera,  elc,  vivra,  en  un  mot, 
et  sera  digne  de  prendre  rang  dans  le  monde  animé. 

Là  ne  se  borneront  point  les  effets  de  cette  transformation  radicale.  L'animal 
ainsi  rendu  apte  au  mouvement  nutritif  acquerra,  en  sus  de  celte  vie  végétative, 
apanage  commun  de  tous  les  êtres  organisés,  toutes  les  attributions  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  avec  Bichat,  la  vie  animale,  c'est-à-dire  la  sensibilité,  la  volonté, 
l'instinct,  l'intelligence. 

Centre  perceptif  qui  reçoit  les  excitations  développées  à  la  péripliérie  des  organes 
ou  dans  l'épaisseur  de  leur  substance,  centre  excitateur  qui  porte  le  mouvement  à 
tous  les  autres  tissus,  siège  des  facultés  instinctives  et  intellectuelles,  préposé 
ainsi  à  la  plus  grandiose  finalité  physiologique,  l'appareil  de  l'innervation  ne  se 
présente-t-il  pas  à  l'étude  sous  l'aspect  le  plus  attrayant?  Nous  commencerons  par 
donner  succinctement  une  idée  générale  de  sa  conformation,  de  sa  structure,  de 
ses  propriétés  et  de  ses  fonctions,  avant  d'entreprendre  la  description  spéciale  des 
différentes  parties  qui  le  composent. 

§  I.  —  Conformation  générale  du  système  nerveux. 

L'appareil  de  l'innervation  comprend  une  partie  centrale  et  une  partie  péri- 
phérique. 

La  première  représente  une  tige  très  allongée,  logée  dans  le  canal  rachidien, 
renflée  à  son  extrémité  antérieure  qui  occupe  la  cavité  crânienne.  On  lui  donne 
le  nom  d'axe  cérébro-spinal  on  encéphalo-rachidien. 

La  seconde  comprend  une  double  série  de  branches  ramescentes  qui  s'échap- 
pent latéralement  de  ia  tige  centrale,  et  vont  se  distribuer  dans  toutes  les  parties 
du  corps  ;  ces  branches  consliiueiit  les  nerfs. 

De  l'axe  cérébro-spinal  ou  encéphalo-rachidicn.  —  L'axe  proprement  dit 
ou  la  tige  logée  dans  le  canal  rachidien  forme  la  moelle  épinière.  C'est  un  gros  cordon 
blanc  terminé  en  pointe  à  son  extrémité  postérieure,  donnant  naissance,  au  niveau 
de  chaque  trou  de  conjugaison,  à  une  des  branches  nerveuses  dont  l'ensemble 
représente  la  partie  périphérique  de  l'appareil  de  l'innervation. 

Quant  à  l'extrémité  renflée  renfermée  dans  la  boîte  crânienne,  elle  prend 
le  nom  d'encéphale.  D'une  conformation  plus  compliquée  que  la  moelle  épinière, 
ce  renflement  se  décompose,  comme  on  le  verra,  en  quatre  parties:  1"  un  pédon- 
cule blanc,  continuation  de  la  moelle  épinière  ;  2"  trois  masses  ovoïdes  de  couleur 
grise,  une  postérieure  impaire,  deux  antérieures  placées  symétriquement  côte  à 
côte.  Le  prolongement  médullaire  émet,  comme  la  moelle  elle-même,  à  droite 
et  à  gauche,  des  branches  nerveuses  destinées  presque  exclusivement  à  la  tète. 

Des  nerfs.  —  Les  nerfs  OU t  la  forme  de  cordons  fascicules  qui  sortent  des  ori- 
fices percés  à  la  base  du  crâne  ou  des  trous  intervertébraux,  et  se  portent  au  sein  de 
tous  les  oigancs,  en  se  ramifiant  à  la  manière  des  artères,  qu'ils  accompagnent 
généralement. 

Tous  les  nerfs  prennent  leur  origine  sur  l'axe  médullaire,  ou  sur  son  prolonge- 
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ment  encéphalique,  par  des  radicules  plus  ou  moins  apparentes,  qui  se  divisent  en 
deux  grandes  catégories  relativement  à  la  position  de  leur  point  d'émergence  :  les 
unes  supérieures,  partant  de  la  face  correspondante  de  l'axe  spinal;  les  autres, 
inférieures,  s'échappant  de  l'autre  face  :  distinction  parfaitement  appréciable  sur 
la  moelle  j^roprement  dite,  mais  qu'il  est  plus  difficile  de  constater  sur  le  pédon- 
cule encéphalique  où  elle  existe  également. 

A  leur  sortie  du  conduit  osseux  qui  leur  livre  passage,  les  radicules  de  chaque 
nerf  sont  toujours  réunies  en  un  tronc  commun. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  entre  dans  la  composition  de  ce  tronc  des 
fibres  des  deux  ordres.  Quelques  nerfs  seulement  ne  comprennent  que  des  fibres 
d'une  seule  espèce,  et  ces  nerfs  appartiennent  tous  à  l'encéphale. 

A  l'origine  du  tronc  sur  lequel  se  rassemblent  les  radicules  nerveuses,  existe  un 
renflement  grisâtre,  appelé  gcmglion,  comme  les  glandes  lymphatiques  ;  mais  ce 
renflement  appartient  exclusivement  aux  fibres  supérieures. 

Après  un  trajet  plus  ou  moins  long,  fort  court  en  général,  ce  tronc  se  divise  en 
branches,  point  de  départ  de  tous  les  rameaux  nerveux  de  l'économie. 

Parmi  ces  rameaux,  ceux  qui  s'épuisent  dans  les  appareils  de  la  vie  de  relation 
sont  pairs  et  parfaitement  semblables  des  deux  côtés.  Quant  à  ceux  des  organes 
de  la  vie  de  nutrition,  ils  composent  d'abord  une  double  chaîne  à  peu  près  symé- 
trique, placée  sous  la  colonne  rachidienne,  et  dont  les  éléments  sont  empruntés  à 
presque  tous  les  troncs  nerveux  émanés  de  l'axe  cérébro-spinal  ;  puis  ils  se  rendent  [ 
à  leur  destination,  en  affectant  dans  leur  distribution  la  complication  la  plus  irré- 
gulière. Comme  ces  nerfs  offrent  sur  leur  trajet  un  grand  nombre  de  ganglions 
semblables  h  ceux  dont  nous  avons  parlé  déjà,  on  les  appelle  nerfs  ganglionnaires. 
Ils  prennent  encore  le  nom  de  nerfs  de  la  vie  organique  ou  végétative,  et  les  autres 
celui  de  7ierfs  de  la  vie  animale  ou  de  relation. 

Arrivés  dans  la  profondeur  des  organes,  à  l'état  de  fibriles  microscopiques,  ces 
cordons  nerveux,  quels  qu'ils  soient,  ne  se  perdent  point  au  milieu  des  tissus  en  se 
fusionnant  avec  eux.  D'après  les  recherches  les  plus  accréditées,  ces  fibrilles  s'ana- 
stomoseraient entre  elles  en  formant  des  anses. 

§  II.  —  Structure  du  système  nerveux  . 

Deux  substances  particulières,  l'une  grise,  l'autre  blanche,  entrent  comme  élé- 
ments fondamentaux  dans  l'organisation  des  appareils  nerveux. 

La  substance  blanche,  essentiellement  fibreuse,  se  compose  de  tid)es  microscopi- 
ques, remplis  d'une  matière  médullaire,  sur  les  caractères  de  laquelle  les  micro- 
graphes ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  d'accord,  tubes  paraissant  former,  eu  égard 
à  leur  volume,  deux  groupes  principaux:  celui  des  tubes  minces  et  celui  des  tubes 
larges:  les  premiers,!  presque  de  moitié  moins  volumineux  que  les  seconds,  lais- 
sant voir  difficilement  l'épaisseur  de  leurs  parois,  qui  semblent  confondues  avec  le 
contenu  médullaire  ;  les  seconds,  permettant  presque  toujours  la  distinction  entre 
ce  contenu  et  les  parois  propres  des  tubes. 

La  substance  grise  présente  également  la  texture  fibreuse;  mais  cette  texture  est 
difficile  à  mettre  en  évidence.  On  y  retrouve  les  mêmes  fibres  que  dans  la  sub- 
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stance  blanche ,  avec  de  la  matière  amorphe,  cl  une  grande  quantité  de  cel- 
lules à  noyau  dites  corpii!>cules  nerveux,  cellules  qui  sont  attachées  sur  le  trajet  des 
fibres  tubuleuses,  dont  elles  paraissent  souvent  n'être  qu'une  sorte  de  ren- 
flement, 

A  ces  daux  éléments  s'ajoutent  une  grande  quantité  de  vaisseaux  sanguins,  les- 
quels sont  incoiuparablement  plus  abondants  dans  la  substance  grise  que  dans  la 
substance  blanche. 

Dans  les  cordons  nerveux  on  ne  rencontre  absolument  que  cette  dernière  sub- 
stance, disposée  en  longs  faisceaux,  dans  lesquels  les  tubes  élémentaires  sont  ras- 
semblés en  fascicules  successivement  croissants.  Une  enveloppe  cellulo-vascu- 
laire,  le  névrilème,  rassemble  tous  ces  fascicu'es  en  un  seul  cordon,  et  fournit  une 
gaîne  spéciale  autour  de  chacun  d'eux. 

On  admet  que  les  nerfs  ganglionnaires  ou  de  la  vie  organique  possèdent  une 
plus  grande  quantité  de  tubes  minces  que  les  autres;  aussi  ces  tubes  sont-ils  com- 
munément désignés  sous  le  nom  de  fibres  nerveuses  organiques. 

Dans  les  ganglions,  la  substance  grise  se  trouve  jointe  aux  tubes  blancs  des 
cordons  nerveux.  On  démontre,  du  moins  pour  les  renflements  placés  à  l'origine 
des  troncs,  par  la  dissection  à  l'œil  nu  et  par  l'observation  micrograpliique,  que 
les  corpuscules  qui  composent  cette  substance  sont  tous  annexés  aux  fibres  supé- 
rieures. Les  autres  tubes  en  sont  tout  à  fait  dépourvus. 

Dans  Vaxe  cérébro-spinal,  les  deux  substances  sont  également  associées  l'une  à 
l'autre,  mais  d'une  manière  variable,  suivant  les  régions.  C'est  ainsi  que  dans  la 
moelle  et  le  prolongement  que  cette  lige  envoie  à  l'encéphale,  la  substance  grise 
occupe  la  profondeur  de  l'organe,  tandis  qu'elle  se  trouve  répandue  à  la  superficie 
des  lobes  encéphaliques,  où  elle  enveloppe  la  substance  blanche.  Il  est  difficile  de 
dire  si  les  corpuscules  qui  composent  la  première  se  trouvent,  comme  dans  les  gan- 
glions, exclusivement  en  rapport  de  continuité  avec  les  tubes  à  origine  supérieure. 

III.  —  Propriétés  et  fonctions  du  système  nerveu  x . 

t  II  y  aurait  un  fort  long  chapitre  à  faire  sur  ce  sujet ,  mais  nous  ne  pourrions 
l'entreprendre  ici  sans  sortir  de  notre  domaine  ;  aussi  nous  bornerons-nous  à  donner 
sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du  système  nerveux  les  notions  strictement 
nécessaires  pour  l'intelligence  des  faits  anatomiques. 

Cherchons  d'abord  les  propriétés  des  nerfs. 

Nous  supposerons  le  canal  rachidien  ouvert  dans  la  région  lombaire,  et  la  moelle 
mise  à  nu  sur  un  animal  vivant.  Si  l'on  coupe  en  travers  les  racines  inférieures 
d'un  des  nerfs  spinaux,  et  qu'on  excite,  en  les  comprimant  entre  les  mors  d'une 
pince  anatomique,  une  ou  plusieurs  de  ces  racines  par  le  bout  qui  tient  à  la  moelle, 
ou  le  bout  central  pour  dire  plus  brièvement,  on  ne  fait  naître  aucun  phénomène 
de  nature  à  dénoter  que  cette  excitation  a  eu  une  influence  quelconque  dans  l'or- 
ganisme. Mais  si,  au  lieu  d'agir  sur  le  bout  central  de  ces  racines  coupées,  j'excite 
le  bout  périphérique,  c'est-à-dire  celui  qui  est  continué  par  le  tronc  du  nerf,  je 
provoquerai  une  contraciion  des  muscles  du  membre  qui  reçoivent  des  fibres  pro- 
venant des  racines  excitées.  Cette  expérience  me  montre  donc  l'excitation  méca- 
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nique  déterminée  par  les  mors  de  ma  pince  conduite  jusqu'à  l'agent  musculaire 
par  les  fibres  nerveuses  en  question,  et  j'en  conclus  que  ces  fibres  possèdent  une 
propriété  de  conduction  particulière,  qui  leur  permet  de  transporter  au  loin  les 
excitations  qu'elles  reçoivent  sur  un  point  de  leur  trajet;  j'en  conclus  encore  que 
cette  propriété  de  conduction  ne  peut  opérer  que  dans  une  certaine  direction, 
c'est-à-dire  de  l'origine  des  nerfs  vers  leur  extrémité  périphérique ,  et  je  la  nomme 
pour  cette  raison  conductibilité  centrifuge. 

Je  pratique  ensuite  la  même  expérience  sur  les  racines  supérieures  du  nerf,  en 
commençant  à  exciter  ces  racines,  après  leur  section,  par  le  bout  périphérique.  Cette 
excitation  ne  donne  aucun  résultat.  Je  la  transporte  sur  le  bout  central ,  et  aussitôt 
l'animal  témoigne  par  ses  cris  et  ses  mouvements  qu'il  a  senti  l'attouchement  des 
mors  de  la  pince.  Or,  comme  je  vais  le  dire  dans  un  moment,  l'impression  résul- 
tant de  cet  attouchement  n'a  pu  être  perçue  que  par  l'encéphale;  elle  a  donc  été 
conduite  jusqu'à  la  moelle  par  les  fibres  nerveuses  excitées,  jusqu'au  cerveau  par 
les  fibres  de  cet  axe  médullaire.  En  laissant  de  côté,  pour  le  moment,  la  part 
prise  par  celles-ci  dans  le  phénomène  que  nous  analysons,  on  voit  que  les  fibres 
supérieures  des  nerfs  spinaux  jouissent  aussi  d'une  faculté  de  conduction,  mais  tout 
à  fait  opposée  à  celle  que  possèdent  les  fibres  supérieures,  puisqu'elle  agit  en  sens 
inverse,  c'est-à-dire  de  la  périphérie  au  centre,  et  je  l'appelle  en  conséquence 
conductibilité  centripète. 

On  démontre  par  une  série  d'expériences  tout  aussi  simples  et  aussi  précises, 
que  cette  double  propriété  de  conduction  appartient  à  toutes  les  fibres  nerveuses 
nées  de  l'axe  cérébro-spinal,  la  conductibilité  centripète  aux  fibres  supérieures,  la 
cunductibilité  centrifuge  aux  fibres  inférieures.  On  démontre  aussi  que  la  con- 
duction s'opère,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre,  quel  que  soit  le  point  du 
trajet  de  ces  fibies  qui  reçoive  l'excitation,  c'est-à-dire  que  les  tubes  nerveux 
possèdent  dans  toute  leur  longueur  leur  conductibilité  respective. 

Passons  à  la  moelle. 

Sur  le  môme  animal  et  dans  la  nièine  région,  en  avant  des  racines  mises  en 
expérience  tout  à  l'heure,  nous  couperons  en  travers  l'axe  spinal;  nous  en  exci- 
serons même  une  petite  rondelle,  pour  avoir  parfaitement  à  découvert  les  deux 
surfaces  de  section ,  celle  du  bout  central  ou  céphalique  et  celle  du  tronçon 
périphérique  ou  caudal.  Sur  ces  surfaces  apparaîtront  les  traces  d'une  sépa- 
ration de  l'organe  en  deux  cordons  latéraux,  et  d'une  division  de  chaquecordon 
en  trois  faisceaux,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur,  le  troisième  intermédiaire  ou 
latéral.  Avec  la  pointe  d'une  aiguille  nous  exciterons  lour  à  tour  chacun  de  ces 
faisceaux  sur  la  surface  de  section  encéplialique,  et  voici  ce  qui  arrivera  :  l'excita- 
tion des  faisceaux  supérieurs  déterminera  coiistamment  des  cris  et  des  mouve- 
ments; celle  des  autres  points  n'amènera  rien  du  tout. 

Les  cordons  supérieurs  de  la  moelle  se  comportent  donc,  au  point  de  vue  dyna- 
mique, comme  les  fibres  nerveuses  qui  s'en  échappent,  c'est-à-dire  qu'ils  possè- 
dent la  conductibilité  ccntripi'te.  Quant  aux  faisceaux  inféro-Ialéraux,  l'excitation 
de  leur  bout  central  n'amenant  que  des  résultats  négatifs,  comme  pour  les  nerfs 
nés  de  ces  faisceaux,  on  est  autorisé  à  penser  qu'ils  partagent  avec  ces  nerfs  la  con- 
ductibilité centrifuge,  ce  dont  on  obtient  la  preuve  directe  en  portant  la  pointe  de 
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l'instrument  excilaleiir  sur  le  tronçon  caudal  de  la  moelle,  excitation  qui  développe 
iminéùiatemenl  des  contractions  dans  les  muscles  du  train  postérieur. 

La  double  conductibilité  nerveuse  est  donc  une  prujiriélé  commune  aux  nerfs 
et  à  l'axe  spinal.  Mais  cette  dernière  partie  ne  posséderait- elle  pas  quehiue  autre 
propriété  qui  lui  serait  spéciale?  Voici  une  expérience  c]ui  permet  de  répondre 
par  l'affirmative  :  J'excite,  en  la  pinçant ,  une  des  racines  supérieures  restées 
intactes  sur  le  tronçon  caudal  de  la  moelle  épinière.  L'excitation  ne  peut  plus  être 
conduite  au  cerveau,  puisque  ce  tronçon  s'en  trouve  isolé;  et  cependant  des  mou- 
vements surviennent  dans  les  muscles  des  membres  postérieurs.  Serait-ce  qu'après 
la  seclion  de  la  moelle  la  propriété  conductrice  des  fibres  nerveuses  à  origine  supé- 
rieure s'est  intervertie  et  changée  en  conductibilité  centrifuge?  iNon,  car  après  la 
section  transversale  de  ces  racines,  l'atiouchement  de  leur  bout  central  amène 
exactement  les  mêmes  effets.  Il  faut  donc  que  l'excitation  ait  gagné  d'abord  la 
moelle,  puis  ait  été  transmise  par  cet  organe  aux  muscles,  au  moyen  des  fd)res  à 
courant  centrifuge;  et  c'est  effectivement  ce  qui  a  lieu,  la  seclion  de  toutes  ces 
fibres  sur  le  tronçon  de  la  moelle  empêchant  la  manifestation  de  tout  mouvemeiît 
dans  les  muscles,  à  la  suite  de  l'attouchement  des  racines  supérieures.  Il  y  a,  comme 
on  dit,  réflexion  dans  l'épaisseur  de  la  moelle,  sur  les  racines  inférieures,  de 
l'excitation  résultant  de  cet  attouchement,  et  la  propriété  qui  permet  à  l'axe 
médullaire  d'agir  de  cette  manière  prend  le  nom  de  pouvoir  réflexe.  On  remar- 
quera qu'à  supposer,  pour  un  moment,  les  racines  nerveuses  supérieures  et  infé- 
rieures réunies  en  arcade  dans  l'épaisseur  de  la  moelle  spinale,  cette  propriété 
réflexe  ne  serait  pas  autre  chose  que  la  conductibilité  nerveuse  elle-même  opérant 
précisément  dans  la  direction  spéciale  à  chaque  espèce  de  nerfs. 

Poursuivons  notre  étude  pour  fixer,  avec  le  môme  procédé  expérimental,  les 
attributions  de  l'encéphale,  en  nous  servant  toujours  du  même  sujet. 

Après  la  section  transversale  de  la  tige  médullaire  est  survenu  un  remarquable 
phénomène,  dont  nous  avons  négligé  de  tenir  compte  dans  les  considérations  pré- 
cédentes; nous  voulons  parler  de  la  paralysie  des  membres  abdominaux.  Ces 
membres  ont  perdu  subitement,  en  effet,  et  la  sensibilité,  c'est-à-dire  la  propriété 
d'être  impressionnés  par  les  excitations  ph.ysiques,  et  la  motricité  spontanée,  c'est- 
à-dire  le  pouvoir  d'exécuter,  au  moyen  des  muscles,  des  mouvements  commandés 
par  la  volonté.  Le  siège  de  ces  deux  nouvelles  propriétés  n'est  donc  ni  dans  les 
nerfs,  ni  dans  la  moelle;  la  chose  est  démontrée  du  moins  pour  le  tronçon  caudal 
de  celle-ci;  et  la  preuve  va  en  être  faite  pour  toute  l'étendue  de  cette  longue  tige  : 
nous  la  coupons  en  travers  à  son  point  de  continuité  avec  l'encéphale,  c'est-à-dire 
au  niveau  de  l'articulation  atloïdo-occipilale;  et  tout  aussitôt  la  paralysie,  qui  était 
bornée  au  train  postérieur,  envahit  le  reste  du  corps,  moins  la  tête.  La  sensibilité 
et  la  motricité  spontanée  n'appartiennent  donc  pointa  la  moelle  épinière;  ce  sont 
deux  propriétés  de  l'encéphale. 

Voici,  du  reste,  un  ensemble  de  phénomènes  dont  le  spectacle  est  bien  propre, 
s'il  en  était  besoin,  à  faire  naître  la  certitude  sur  ce  point  de  physiologie.  Sur  notre 
animal  paralysé  par  la  section  alloïdo-occipitale  de  la  moelle,  nous  prévenons 
l'asphyxie  et  la  mort  en  pratiquant  l'insufflation  pulmonaire  pour  entretenir  artifi- 
ciellement la  respiration.  L'observation  démontre  alors,  comme  nous  le  disions  il 


622  APl'ARElL    DE   l'iNNERVATION. 

n'y  a  qu'un  instanl,  que  la  sensibilitc  et  la  motricité  spontanée  sont  conservées 
dans  la  tête,  dont  les  nerfs  sont  en  communication  directe  avec  l'encéphale.  On 
pince  la  lèvre  supérieure,  et  le  patient  témoigne  par  les  mouvements  de  cet  organe 
qu'il  a  ressenti  de  la  douleur.  On  approche  le  doigt  de  la  surface  de  l'œil,  et  les 
paupières  se  forment  et  papillotent  :  preuve  que  l'animal  voit  les  objets,  apprécie 
la  dislance  qui  les  sépare  de  lui  et  cherche  à  soustraire  le  globe  oculaire  à  leur  con- 
tact. Bien  plus,  cet  animal  avait  été  soumis  avant  l'expérience  à  une  diète  pro- 
longée; après  l'expérience,  il  sent  encore  la  faim;  il  cherche  à  la  satisfaire  en 
saisissant  les  aliments  qui  se  trouvent  à  sa  portée  (je  l'ai  vu  !),  il  mâche,  il  avale! 
Est-il  besoin  d'ajouter  des  traits  à  ce  tableau  ,  pour  qu'on  y  découvre  la  démons- 
tration que  nous  voulions  donner  ?  Peut-on  douter  encore  que  l'encéphale  soit 
réellement  le  siège  unique  de  l'impressionnabilité  qui  perçoit  la  sensation  des  exci- 
tations périphériques,  et  celui  de  celte  motricité  spontanée  sous  l'influence  de 
laquelle  se  développent  les  mouvements  volontaires? 

Ainsi  donc,  si  l'animal  sent,  c'est  par  l'encéphale  ;  s'il  veut,  c'est  encore  par 
l'encéphale.  Nous  devons  nous  arrêter  là,  nous  qui  n'avons  pas  mission  pour  aller 
plus  loin  dans  l'initiation  des  néophytes  aux  secrets  de  la  physiologie  du  sys- 
tème nerveux,  tout  en  prévenant  que  la  sensibilité  et  la  volonté  ne  constituent  pas 
les  seules  attributions  du  tissu  de  la  masse  encéphalique,  mais  que  cette  masse 
est  encore  le  siège  d'autres  manifestations  non  moins  intéressantes,  celles  des 
instincts  et  de  V intelligence  ;  tout  en  prévenant  encore  que,  si  l'encéphale  doit 
être  considéré  comme  l'instrument  immédiat  de  tous  ces  phénomènes,  il  serait 
impossible  d'en  attribuer  la  cause  proprement  dite  à  l'activité  de  sa  matière  phy- 
sique ;  au-dessus  de  celte  activité  plane  une  puissance  mystérieuse,  qu'on  démontre 
par  l'analyse  méthodique  des  manifestations  provoquées  par  cette  activité.  Mais 
nous  ne  dirons  pas  même  notre  premier  mot  sur  la  nature  de  cette  puissance;  ce 
premier  mot  serait  parfaitement  inutile  sans  le  dernier,  et  celui-ci  nous  mènerait 
beaucoup  trop  loin. 

En  résumé,  les  nerfs  possèdent  une  seule  propriété  vitale,  la  conductibilité  : 
conductibilité  centripète  dans  les  nerfs  à  racines  supérieures,  conductibilité  cen- 
trifuge dans  les  nerfs  à  racines  inférieures. 

La  moelle  épinière  partage  avec  les  cordons  nerveux  cette  double  conductibilité  ; 
elle  est  pourvue  en  plus  du  pouvoir  ou  de  la  propriété  réflexe. 

L'encéphale  a  pour  apanage  une  activité  spéciale  d'où  découlent  la  sensibilité, 
la  volonté  et  les  manifestations  de  V instinct  et  de  V intelligence. 

Il  nous  resterait  à  faire  connaître  la  nature  de  l'influence  qu'exerce  sur  les  autres 
appareils  le  système  nerveux,  par  les  propriétés  que  nous  venons  de  lui  recon- 
naître. Mais  encore  ici  nous  devons  nous  borner  à  poser  des  principes. 

Depuis  Bichat,  on  s'accorde  à  diviser  en  deux  grandes  catégories  les  fonctions 
dont  le  jeu  entretient  la  vie  propre  de  l'individu  :  celles  de  la  vie  animale  ou  de 
relation,  et  celles  de  la  vie  organique  ou  végétative. 

Les  premières,  qui  s'exercent  avec  conscience,  comprennent  les  fonctions  sen- 
sorielles et  les  mouvements  volontaires;  ceux-ci  provoqués  par  l'excitation  spon- 
tanée qui  prend  naissance  dans  l'encéphale,  et  est  transmise  jusqu'aux  muscles 
par  les  fibres  nerveuses  à  conductibilité  centrifuge;  celles-là  ayant  pour  but  l'ap- 
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piéciation  |)ar  l'cncépliale  des  sensations  tactiles,  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  des 
odeurs,  des  savems,  pour  moyens  ou  pour  instruments  les  fibres  nerveuses  à  con- 
ductibilité centripète,  qui  transportent  jusqu'à  la  niasse  encéphalique  les  excita- 
lions  développées  à  leur  extrémité  ternjinale  par  ces  divers  agents  physiques. 

Quant  aux  fonctions  de  la  vie  végétative,  c'est-à-dire  celles  qui  s'exécutent,  pour 
ainsi  dire,  à  l'insu  des  animaux,  ceux  de  leurs  actes  qui  ne  sont  point  le  résultat 
des  forces  physico-chimiques  se  trouvent  placés  sous  l'influence  du  pouvoir  réflexe 
de  la  moelle.  Par  exemple,  l'estomac  est  vide:  ses  membranes  muqueuse  et  char- 
nue restent  tout  à  fait  passives,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  ni  contractions  dans  la 
première,  ni  sécrétion  de  suc  gastrique  par  la  seconde;  des  aliments  arrivent  h 
l'intérieur  du  sac:  et  aussitôt  son  activité  se  développe,  la  tunique  musculeuse 
exécute  des  mouvements  qui  opèrent  le  mélange  des  aliments,  et  les  chassent  vers 
l'ouverture  pylorique,  pendant  que  la  surface  libre  de  la  membrane  interne  laisse 
exhaler  en  abondance  le  suc  dissolvant:  c'est  que  l'excitation  exercée  par  la  pré- 
sence des  particules  alimentaires  sur  l'extrémité  des  fibres  nerveuses  à  conducti- 
bilité centripète  a  été  transmise  par  ces  fibres  à  l'axe  médullaire,  puis  réfléchie  sur 
les  fibres  à  conductibilité  centrifuge,  et  ramenée  par  elles  dans  les  tuniques  de 
l'estomac,  dont  elle  met  en  jeu  les  propriétés  spéciales. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  propriétés  du  système  nerveux,  qui  agissent 
d'une  manière  si  importante  sur  les  organes  de  la  vie  végétative,  n'ont  aucune  action 
directe  sur  la  nutrition  elle-même.  L'anéantissement  des  nerfs  d'une  région  trouble 
certainement  le  mouvement  nutritif  dans  les  tissus  de  cette  région  à  cause  de  la 
paralysie  des  vaisseaux,  mais  elle  ne  l'anéantit  point.  Il  est,  du  reste,  une  catégorie 
immensément  nombreuse  d'êtres  organisés,  les  végétaux,  chez  lesquels  la  nutrition 
est  très  active  et  qui  n'ont  pas  de  système  nerveux.  La  propriété  qui  détermine 
les  phénomènes  essentiels  du  mouvement  nutritif  est  donc  indépendante  des  actions 
nerveuses  :  c'est  une  émanation  directe  de  la  force  vitale. 


SECTION  DEUXIÈME. 

DE   L'AXE   CENTRAL  DU   SYSTÈME   NERVEUX. 

L'axe  cérébro-spinal  ou  encéphalo-racliidien  se  décompose,  avons-nous  dit,  en 
deux  sections  principales  :  la  moelle  épinière  et  Vencéphale.  Nous  étudierons  suc- 
cessivement ces  deux  parties,  la  première  d'abord,  pour  faciliter  notre  description, 
quoique  cet  organe  ne  tienne  que  la  seconde  place  au  point  de  vue  de  l'impor- 
tance physiologique  ;  mais  nous  verrons  auparavant  \es  parties  protectrices  de  ces 
deux  appareils. 


62'i  o£  l'axe  central  du  système  îsehvelx. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES    PARTIES    ENVELOPPANTES  ET  PROTECTRICES    DE    l'aXE    CÉRÉBRO-SPINAL. 

L'appareil  encéplialo-rachidieii  se  trouve  logé,  comme  on  le  eait,  dans  un  étui 
osseux,  le  canal  rachidien,  élui  prolongé  en  avant  par  la  boîte  crânienne  ;  mais  il 
csi  protégé  d'une  manière  plus  immédiate  par  trois  enveloppes  qui  ont  reçu  les 
noms  de  dure-mère,  arachnoïde,  q\.  pie-mère. 

§  I.  —  De  l'étui  osseux  qui  loge  l'axe  encéphalo-rachidieDc 

La  connaissance  des  os  qui  entrent  dans  la  composition  de  cet  étui  protecteur 
ne  peut  s'acquérii-  sans  qu'on  le  connaisse  également  lui-même;  aussi  pourrions- 
nous  nous  dispenser  d'en  faire  ici  une  élude  spéciale.  Nous  rapporterons  cependant 
les  termes  succincts  dont  nous  nous  sommes  déjà  servi  pour  faire  connaître  le  canal 
rachidien,  et  nous  exposerons  avec  le  même  esprit  de  concision  la  description  non 
ei'.core  faite  de  la  boîte  crânienne. 

1°    Du    CANAL   RACHIDIEN. 

(le  canal  communique  en  avant  avec  la  cavité  crânienne.  Très  large  au  niveau 
de  l'atlas,  pour  recevoir  l'apophyse  odontoïde,  et  permettre  les  mouvements  de 
rotation  de  la  tête  sans  que  la  moelle  fût  exposée  à  être  blessée,  le  canal  rachidien 
se  rétrécit  subitement  dans  l'axis;  il  se  dilate  ensuite  à  la  fin  de  la  région  cervicale 
et  au  commencenient  de  la  région  du  dos:  là,  en  effet,  la  moelle  présente  un  plus 
grand  volume,  et  les  mouvements  du  rachis  sont  très  étendus.  C'est  vers  la  partie 
moyenne  du  dos  que  le  canal  rachidien  présente  son  plus  petit  diamètre  ;  il 
s'agrandit  ensuite  à  partir  de  ce  point  jusqu'au  niveau  de  l'articulation  lombo-sacrée  ; 
après  quoi  il  se  rétrécit  rapidement  pour  disparaître  tout  à  fait  vers  la  quatrième  ou 
la  cinquième  vertèbre  coccygicnne.  La  dilatation  lombo-sacrée  coïncide  avec  le 
rcnnomenl  que  la  moelle  présente  à  cet  endroit  et  avec  le  volume  énorme  des  cor- 
dons nerveux  qui  sont  accolés  à  celte  dernière. 

2"    De    LA    CAVITÉ    CRANIENNE  (fig.    22.    24.    109). 

C'est  une  boîte  très  irrégulièrement  ovoïde,  dont  les  parois  sont  formées  par  le 
frontal;  le  pariétal,  l'occipital,  l'ethmoïde  et  les  temporaux. 

Elle  présente  à  considérer  quatre  plans  et  deux  extrémités. 

Le  plan  supérieur  offre,  sur  la  ligne  médiane  et  vers  le  tiers  postérieur,  la  pro- 
tubérance pariétale,  dont  les  deux  crêtes  latérales  concourent  avec  cette  émineiice  à 
diviser  la  cavité  crânienne  en  deux  compartiments:  l'un  postérieur,  destinée  con- 
tenir le  cervelet;  l'autre  antérieur,  incomparablement  plus  grand,  logeant  les 
hémisphères  cérébraux,  partagé,  par  la  crête  rudimentaire  impaire  qui  part  de 
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réiuiiieiico  lalciforme  pour  aller  rejoindre  l'apophyse  crista-galli,  en  deux  sections 
latérales,  une  pour  chaque  hémisphère.  On  verra  plus  loin  des  replis  de  la  dure- 
mère  s'attacher  sur  celte  protubérance  pariétale  et  sur  les  crêtes  qui  s'en  déta- 
chent, et  rendre  ainsi  beaucoup  plus  parfait  ce  cloisonnement  de  la  cavité 
crânienne. 

Sur  les  plans  latéraux'  se  montre  également  la  division  en  un  compartiment 
cérébelleux  et  un  compartiment  cérébral,  grâce  aux  crêtes  latérales  de  l'apophyse 
falciforme,  lesquelles  se  prolongent  obliquement  jusqu'auprès  du  sphénoïde:  la 
première  section  formée  par  l'occipital  et  la  face  interne  du  rocher;  la  seconde  par 
la  portion  écailleuse  du  temporal,  le  frontal  et  la  grande  aile  du  sphénoïde  ;  toutes 
deux  concaves  et  parsemées  d'impressions  digitales,  comme  elles  sont,  du  reste, 
également  sur  le  plan  supérieur. 

Le  plan  inférieur,  fort  irrégulicr,  offre  d'arrière  en  avant:  1°  sur  la  ligne  mé- 
diane, la  gouttière  basilaire,  dans  laquelle  est  reçue  la  plus  grande  partie  de  l'isthme 
encéphalique;  la  fossette  pituilaire,  rendue  plus  profonde  par  un  repli  circulaire  de 
la  dure-mère,  logeant  la  glande  de  même  nom  ;  la  fossette  optique,  où  se  place  le 
chiasma  des  nerfs  oculaires;  2"  sur  les  côtés,  les  trous  déchirés,  bouchés  en 
partie  par  de  la  substance  cartilagineuse  et  par  la  dure-mère;  les  scissures  caver- 
neuses et  les  scissures  maxillaires,  en  dehors  desquelles  on  remarque  l'impression 
digiiale,  large  et  profonde,  qui  reçoit  le  lobule  mastoïde  ou  le  lobe  inférieur  du 
crrveau. 

lu  extrémité  postérieure  ([(i  la  cavité  crânienne  présente  le  trou  occipital,  au 
moyen  duquel  cette  cavité  communique  avec  le  canal  rachidien. 

L'extrémité  antérieure  offre,  dans  le  plan  médian,  l'apophyse  crisla-galli,  c'est- 
à-dire  le  bord  supérieur  de  la  lame  perpendiculaire  de  l'ethmoïde,  sur  les  côtés, 
les  deux  fosses  elhmoïdales,  dépressions  profondes,  destinées  à  contenir  les  lobes 
olfactifs,  et  au  fond  desquelles  se  remarque  le  crible  rcprésenié  par  la  lame  trans- 
verse de  l'os  sus-indiqué. 

§  II,  —  Des  enveloppes  de  l'axe  encéphalo-rachidien. 

On  nonmie  ainsi  les  trois  membranes  qui  recouvrent  l'axe  cérébro-spinal  ot  le 
séparent  des  parois  de  la  cavité  osseuse  dans  laquelle  il  se  trouve  renfermé.  Dési- 
gnées d'une  manière  générale  par  lenorn  de  méninges,  et  distinguées  en  méninge 
externe,  méninge  moyenne  et  méninge  interne,  ces  membranes  sont  plus  connues 
sous  les  noms  de  dure-mère,  araehimt  de  cl  pie-mère,  dont  nous  nous  servirons  pour 
les  décrire. 

La  dure-mère,  ou  la  méninge  externe,  est  une  forte  membrane  fibreuse  on  rap- 
port avec  les  parois  du  crâne  et  du  canal  rachidien. 

\j  arachnoïde,  ou  h  méninge  moyenne ,  représente  une  tu:ii{|uc  de  nature  séreuse, 
décomposée  en  deux  feuillets  :  l'un  externe,  appliqué  sur  la  face  interne  de  la 
dure-mère,  l'autre  interne,  éialé,  par  l'intermédiaire  de  la  pie-mère,  sur  l'axe 
cérébro-spinal,  dont  le  sépare  encore,  dans  un  grand  nombre  de  points,  un 
liquide  spécial,  le  fluide  céphalo-rachidien. 

Quant  à  la  pic -mère,  ou  la  méninge  interne,  c'est  l'enveloppe  propre  de  la  tige 
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nerveuse  centrale:  enveloppe  cellulo-vasculaire,  très  adhérente  à  la  surface  exté- 
rieure de  celle  tige,  unie  au  feuillet  viscéral  de  raracliiioïde  par  du  tissu  cellulaire 
plus  ou  moins  serré,  onlre  les  mailles  duquel  se  trouve  déposé  le  fluide  sous- 
arachnoïdien. 

Cette  disposition  des  enveloppes  encéplialo-rachidiennes  permet  d'assimiler,  jus- 
qu'à un  certain  point,  l'axe  cérébro-spinal  à  un  viscère,  et  la  gaîne  osseuse  qui  le 
contient  à  une  cavité  splanchniquc,  dont  la  membrane  séreuse,  c'est-à-dire  Varn- 
chnoide^  serait  doublée  en  dehors  deson  feuillet  i)ariélal  par  une  expansion  libreuse, 
la  dure-mère,  en  dedans  de  son  feuillet  viscéral  par  une  tunique  cellulo-vasculaire, 
la  pie-mère  ou  la  méninge  interne. 

Cette  vue  d'ensemble  des  enveloppes  des  centres  nerveux  va  être  suivie  d'une 
description  spéciale  de  chacune  d'elles,  description  dans  laquelle  nous  considére- 
rons successivement  leur  partie  spinale  ou  rachidienne  et  leur  partie  crânienne 
ou  encéphalique,  après  les  avoir  envisagées  d'une  manière  générale. 


■1°    De    la    DURE-MÉIlE. 

Otte  membrane,  la  plus  externe  cl  la  plus  forte  des  enveloppes  encéplialo-rachi- 
diennes, tapisse  les  parois  de  l'étui  cérébro-spinal,  dont  elle  répète  exactement  la 
forme;  c'est  donc  un  deuxième  étui  prolecteur,  dilaté  à  son  extrémité  antérieure 
en  une  cavité  ovoïde  qui  loge  l'encéphale,  terminé  postérieurement  par  une  pointe 
prolongée  sur  les  vertèbres  coccygiennes. 

Elle  offre  deux  faces  :  l'une  externe,  en  rapport  avec  les  parois  de  l'étui  osseux  ; 
l'autre  interne,  adhérant  de  la  manière  la  plus  intime  au  feuillet  externe  de 
l'arachnoïde. 

Dans  plusieurs  points  de  son  étendue,  elle  est  traversée  par  les  nerfs  qui  s'échap- 
pent de  l'axe  encéphalo-'rachidien  et  par  les  vaisseaux  destinés  à  celte  portion  de 
l'appareil  de  l'innervation. 

La  dure-mère  possède  la  texture  de  toutes  les  membranes  fibreuses  blanches. 
Les  faisceaux  de  tissu  inextensible  qui  la  constituent  se  superposent  et  s'intriquent 
de  la  manière  la  plus  serrée.  Bourgelat  pensait  qu'ils  forment  deux  lames  dis- 
tinctes: l'une  interne,  l'autre  externe  ;  mais  nulle  part  il  n'est  possible  de  mettre 
ces  deux  feuillets  en  évidence.  Ce  tissu  reçoit  des  vaisseaux  sanguins.  On  a  vu  des 
nerfs  s'y  rendre,  du  moins  dans  la  portion  crânienne,  nerfs  fournis  par  le  ganglion 
de  Casser.  Personne  encore  n'a  pu  y  démontrer  sérieusement  l'existence  des  vais- 
seaux lymphatiques. 

Dure*nière  rachidienne  on  spinale.  — La  dure-mère  rachidienne  représente 
une  gaîne  fort  allongée,  continuée  au  niveau  du  trou  occipital  avec  la  dure-mère 
encéphalique,  terminée  en  arrière  par  une  pointe  effilée  logée  dans  rélroilc  gouttière 
qui  représente,  sur  les  vertèbres  coccygiennes  moyennes,  les  traces  du  canal  rachi- 
dien.  Comme  elle  possède  exactement  la  foi  me  de  ce  dernier,  elle  oiïre  son  plus 
grand  diamètre  au  niveau  de  l'atlas  et  des  rennements  brachial  et  lombo-sacré  de  la 
moelle  épinière.  Sa  capacité  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  volume  de  cette  der- 
nière; aussi  cette  gaîne  peut-elle  se  prêter  à  l'accumulation,  dans  quelques-unes 
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de  ses  parties,  du  fluide  céphalo-rachidien,  accumulation  qui  est  impossible  dans 
la  plus  grande  étendue  de  la  région  crânienne. 

La  face  externe  de  la  dure-mère  spinale  n'adhère  que  faiblement,  surtout  par 
en  haut,  aux  parois  du  canal  rachidien.  Elle  s'en  trouve  même  séparée,  au  niveau 
des  espaces  intervertébraux,  par  une  certaine  quantité  de  tissu  adipenx  qui  ne 
manque  jamais,  même  chez  les  animaux  les  plus  maigres.  Cette  face  recouvre  par 
en  bas  le  ligament  vertébral  commun  supérieur,  et  les  veines  que  nous  avons 
décrites  sous  le  nom  de  sinus  rachidiens. 

La  face  interne  (\qw\\&  attache  entre  chaque  paire  nerveuse  aux  festons  du  liga- 
ment dentelé,  dépendance  de  la  pie-mère.  Elle  est  rendue  lisse  et  pohe  par  le 
feuillet  externe  de  l'arachnoïde,  lequel  s'unit  à  la  dure-mère  d'une  manière  si 
étroite  qu'il  est  inutile  d'essayer  la  dissociation  des  deux  membranes. 

Vépaisseur  de  celle  méninge  est  traversée  d'outre  en  outre,  sur  les  deux  côtés, 
par  une  double  série  d'orifices  destinés  au  passage  des  racines  des  nerfs  spinaux, 
autour  desquels  la  dure-mère  envoie  de  petites  gaines  spéciales,  accompagnant  ces 
nerfs,  dit-on,  jusqu'aux  trous  de  conjugaison. 

Durc-nière  crânienne  ou  encéphalique. —  Cette  membrane  forme  un  sac 

exactement  moulé,  par  sa  face  externe  sur  les  parois  du  crâne,  par  sa  face  interne 
sur  la  surface  superficielle  de  l'encéphale.  Celui-ci  remplit  donc  parfaitement  la 
boîte  crânienne  ;  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'accumulation  du  fluide 
céphalo-rachidien  est  impossible  dans  cette  région. 

Surface  externe.  —  Elle  adhère  fortement,  par  des  tractus  cellulo-vasculaires, 
aux  parois  du  crâne,  dont  elle  suit  toutes  les  ondulations.  Mais  celte  adhérence 
n'est  pas  également  prononcée  dans  tous  les  points;  c'est  sur  les  côtés  de  la  voûte 
du  compartiment  cérébral  qu'elle  est  le  moins  intime;  elle  se  montre  très  forte  au 
contraire  sur  celte  même  voûte,  dans  le  plan  médian,  sur  l'apophyse  crista-galli, 
autour  de  la  protubérance  pariétale,  sur  les  crêtes  de  celte  éminence,  et  vers  les 
faces  latérales  du  compartiment  cérébelleux  au  niveau  des  rochers,  où  la  mem- 
brane est,  du  reste,  fort  mince. 

Cette  face  externe  donne  naissance  à  autant  de  prolongements  engainants  qu'il 
s'échappe  de  nerfs  par  la  base  du  crâne;  les  principaux  existent  autour  des 
filets  ethmoïdaux,  des  nerfs  optiques,  et  des  deux  grosses  branches  fournies  par  le 
ganglion  de  Casser. 

Surface  interne.  —  La  surface  interne  de  la  dure-mère  crânienne  est  recou- 
verte par  le  feuillet  pariétal  de  l'arachnoïde,  qui  lui  adhère  aussi  énergiquement 
que  dans  la  région  rachidienne.  Elle  envoie  dans  la  cavité  du  crâne  trois  prolonge- 
ments distingués  par  les  noms  de  faulx  du  cerveau,  tente  du  cervelet  et  repli pitui- 
taire,  prolongements  chargés  de  compléter  le  cloisonnement  de  la  cavité  crâ- 
nienne, d'isoler  les  divers  renflements  extérieurs  de  la  masse  encéphalique,  et  de 
les  protéger  contre  les  compressions  qu'ils  pourraient  exercer  les  uns  sur  les 
autres. 

a.  La  fcmlx  du  cerveau  est  une  lame  verticale  comprise  entre  les  deux  iiémi- 
sphèrcs  cérébraux,  devant  sou  nom  à  la  forme  qu'elle  présente. 

Son  bord  antéro-supérieur,  adhérent,  fortement  convexe,  répond  à  l'apopiiyse 
cribla-gaili,  ainsi  (ju'à  la  crête  médiane  do  la  face  interne  du  frontal  et  du  pariétal. 
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C<!  bord  est  très  ép;iis  el  creusé  inlérieuremciit  d'un  ciiual  veineux,  prismatique  et 
triangulaire,  qui  constitue  le  sinus  médian. 

Vers  son  bord  inférieur,  i)()rd  libre  et  concave,  répondant  au  corps  calleux,  la 
lame  falciforme  est  extrêmement  mince  et  criblée  comme  une  dentelle. 

L'extrémité  postérieure,  ou  la  base  de  la  faulx,  s'appuie  sur  la  protubérance 
pariétale. 

L'extrémité  antérieure  s'avance  en  se  recourbant  jusqu'auprès  de  la  fossette 
optique. 

b.  La  tente  du  cervelet  se  compose  de  deux  lames  latérales  formant  une  cloison 
transverse  entre  le  cervelet  et  l'extrémité  postérieure  des  lobes  cérébraux. 

Cbaque  lame,  parcourue  intérieurement  par  un  des  sinus  transverses,  offre:  \\n 
bord  adliérent;  convexe,  attaché  sur  la  crête  lemporo-parlétale  ;  un  bord  libre, 
concave,  tourné  en  dedans  et  un  peu  en  avant,  remarquable  par  son  épaisseur  et  sa 
solidité,  circonscrivant  avec  celui  de  la  seconde  lame  une  ouverture  ovalaire  qui 
livre  passage  h  l'isthme  encéphalique;  une  extrémité  supérieure  attachée  sur  la  pro- 
tubérance pariétale  ;  une  extrémité  inférieure  venant  mourir  au-dessus  du  gan- 
glion de  Casser,  près  du  repli  qui  entoure  la  glande  pituitaire.  Des  deux  faces  de 
ces  lames,  l'antérieure  répond  aux  lobes  cérébraux,  la  postérieure  au  cervelet. 

c.  Le  repli  pituitaire  ou  ms-sphéno'idal  représente  un  épais  bourrelet,  peu 
saillant,  creusé  intérieurement  par  le  sinus  caverneux  ;  bourrelet  presque  circu- 
laire, qui  circonscrit  la  selle  turcique  en  enveloppant  la  glande  pituitaire  en  arrière 
et  sur  les  côtés. 

2°  De  l'arachnoïde. 

L'orflc/i>ioï(/e  présente  la  disposition  commune  à  toutes  les  séreuses  splanchni- 
ques,  c'est-à-dire  qu'elle  se  décompose  en  deux  feuillets,  l'un  pariétal,  l'autre 
viscéral,  constituant  dans  leur  ensemble  un  sac  parfaitement  clos,  en  dehors  du- 
quel se  trouve  contenu  l'axe  cérébro-spinal.  La  cavité  de  ce  sac  est  traversée  par 
les  racines  des  nerfs,  les  vaisseaux  de  l'encéphale  et  de  la  moelle,  des  filaments  et 
des  lamelles  cellulaires  qui  de  la  pie-mère  se  rendent  à  la  dure-mère;  nerfs,  vais- 
seaux, lamelles  et  filaments  autour  desquels  les  feuillets  arachnoïdiens  se  replient 
en  gaines  en  se  continuant  l'un  avec  l'autre. 

Chacun  de  ces  feuillets  offre  une  face  adhérente  et  une  face  libre,  —  La  face 
adhérente  du  feuillet  pariétal  est  soudée,  comme  on  le  sait  déjà,  avec  la  dure- 
mère.  Celle  du  feuillet  viscéral  recouvre  l'axe  nerveux  en  s'étalant  sur  la  pie-mère, 
sans  pénétrer  avec  elle  dans  les  anfraciuosiiés  de  la  masse  centrale;  c'est  sous  celte 
face  du  feuillet  viscéral  que  se  trouve  confiné  le  liquide  céphalo-rachidien,  dans 
des  espaces  dont  nous  étudierons  plus  loin  la  disposition.  —  Par  leur /àce  libre, 
fcicc  lisse  et  humide  comme  celle  de  toutes  les  séreuses,  les  lames  arachnoïdiennes 
se  mettent  en  contact  l'une  avec  l'autre. 

La  structure  de  celte  membrane  rappelle  celle  des  autres  membranes  de  même 
nature.  On  n'a  pu  encore  mettre  réellement  eu  évidence  ses  vaisseaux  et  ses  nerfs 
propres. 

Arachnoïde   rachidieiinc   ou   spinale.  —  Le    feuillet  pariétal   V.C  présente 

point  d'inlérôi  particuliei\ 
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Mais  il  n'en  est  plus  de  même  de  la  lame  viscétnle.  Celle-ci  se  trouve,  sur  toute 
l'étendue  de  la  moelle,  éloignée  de  cet  organe  par  un  espace  assez  considérable 
dans  lequel  est  accumulé  le  fluide  céphalo-rachidien,  espace  surtout  développé  en 
arrière  autour  de  l'extrémité  terminale  de  la  moelle  et  autour  des  nerfs  de  la 
queue  de  cheval.  La  face  adhérente  de  ce  feuillet  arachnoïdien  ne  tient  à  la  surface 
extérieure  de  la  moelle  spinale  que  par  de  minces  iractus  celiulcux,  dépendances 
de  la  pic-mère. 

Arachnoïde  crânienne  on  cncéphaliqne.  —  Rien  dc  spécial  à  dire  SUr  la 
lame  pariétale. 

Si  l'on  suit  le  feuillet  viscéral,  du  trou  occipital,  où  il  se  continue  avec  l'ara- 
chnoïde rachidieniie,  à  l'extrémité  antérieure  des  lobes  cérébraux,  on  le  voit  se  pro- 
longer par  en  bas  sur  la  face  inférieure  de  l'isthme  jusqu'à  la  tige  pituitaire,  à 
laquelle  il  fournit  une  gaîne  (  la  glande  pituitaire  elle-même  n'est  point  tapissée 
par  l'arachnoïde,  si  ce  n'est  sur  sa  face  supérieure  ou  profonde,  dont  une  partie 
se  trouve  couverte  par  le  feuillet  pariétal),  puis  de  l'isthme  se  porter  en  avant  et 
par  côté  sur  le  cervelet  et  les  lobes  cérébraux.  Par  en  haut,  ce  feuillet  interne 
s'étend  sur  la  surface  du  cervelet,  se  replie  ensuite,  du  fond  du  sillon  intermédiaire 
à  cet  organe  et  aux  hémisphères  cérébraux,  sur  l'extrémité  postérieure  de  ces  der- 
niers, qu'il  enveloppe  isolément  en  descendant  dans  la  scissure  intcrlobaire,  auprès 
du  corps  calleux.  Arrivé  à  l'extrémité  antérieure  du  cerveau,  il  gagne  les  lobes 
olfactifs,  se  prolonge  principalement  sur  la  face  supéro-postérieure  de  ces  organes, 
et  se  replie  autour  du  ganglion  de  substance  grise  qu'ils  portent  à  leur  face  infé- 
rieure pour  se  continuer  avec  le  feuillet  pariétal. 

Dans  le  trajet  qu'elle  accomplit  ainsi  pour  recouvrir  la  surface  extérieure  de 
l'encéphale,  l'arachnoïde  crânienne  n'adhère  pas  par  tous  ses  points  à  la  substance 
nerveuse;  elle  n'a  de  rapports  un  peu  intimes  avec  cette  substance,  par  l'intermé- 
diaire de  la  pie-mère,  qu'au  niveau  des  parties  saillantes,  comme  le  sommet  des 
circonvolutions  cérébrales;  mais  elle  ne  se  déprime  point  pour  pénétrer  dans  les 
sillons  qui  existent  entre  ces  parties;  elle  passe  de  l'une  à  l'autre  en  franchissant 
l'intervalle  qui  les  sépare,  et  forme  ainsi  une  grande  quantité  d'espaces  sous- 
arachnoïdiens  analogues  à  celui  qui  se  développe  sur  toute  l'étendue  de  la  moelle 
épinière. 

Ces  espaces,  remplis  par  le  fluide  céphalo-rachidien,  ofl'rent  des  formes  et  des 
dimensions  très  variées.  On  en  a  décrit  chez  l'homme  trois  principaux,  qui  se 
retrouvent  également  dans  les  animaux,  et  auxquels  Magendie  a  donné  le  nom 
générique  de  confluents  du  liquide  céj)halo-raclndien.  De  ces  trois  confluents, 
l'un,  antérieur,  se  trouve  situé  en  avant  du  chiasma  des  nerfs  optiques,  entre  les 
deux  lobes  cérébraux;  un  autre,  inférieur,  le  plus  vaste  de  tous,  est  compris  entre 
la  tige  pituitaire  et  la  protubérance  annulaire  à  la  surface  des  pédoncules  du  cer- 
veau ;  le  troisième,  ou  confluent  postérieur,  existe  au  niveau  du  calamus  scriplo- 
rius,  derrière  le  cervelet. 

Aucun  de  ces  espaces  n'est  en  communication  avec  les  cavités  intérieures  de 
l'encéphale,  et  par  conséquent  le  fluide  céphalo-rachidien  ne  peut  j)énétrer  dans 
ces  cavités.  Magendie  avait  décrit  cependant  une  communication  entre  le  confluent 
postérieur  et  le  ventricule  du  cervelet;  mais  l'ouverture  qu'il  a  signalée  vers  le 


630  DE  l'axe  central  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

calamus  scriplorius  n'a  pas  été  retrouvée  chez  le  cheval  par  ;\I.  Renault;  et  nous 
croyons  pouvoir  affirmer  avec  M.  Lavocai  qu'elle  n'existe  pas  davantage  dans  les 
autres  animaux. 

Du  iiuîdo  céphalo-rachidien.  —  Le  fluide  renfermé  dans  les  espaces  sous- 
arachnoïdiens  est  incolore  ou  très  légèrement  cilrin,  parfaitement  limpide  et 
transparent.  Les  uns  admettent  qu'il  est  sécrété  par  le  feuillet  viscéral  de  l'ara- 
chnoïde, les  autres  par  la  pic-mère.  Selon  la  remarque  de  M.  Cruveilhier,  les  centres 
nerveux  sont  plongés  dans  son  intérieur  comme  le  fœtus  dans  les  eaux  de  l'amnios; 
et  celte  remarque,  applicable  à  la  moelle  surtout,  donne  la  clef  du  rôle  attribué 
au  fluide  sous-;irachnoïdien,  qui  lient  cet  organe  éloigné  des  parois  du  canal  rachi- 
dicn,  lui  fait  perdre  la  plus  grande  partie  de  sou  poids  (.^L  Follz),  et  amortit  ainsi  les 
secousses  de  toute  nature  auxquelles  il  se  trouve  exposé. 

.S°    Dk    la    PIE-MÈRU. 

La  pic-mèro,  enveloppe  pro|)re  de  l'axe  cérébro-spinal,  est  une  mince  mem- 
brane dont  la  trame,  essentiellement  celluleuse,  soutient  sur  sa  face  externe  un 
lacis  très  abondant  de  vaisseaux  sanguins,  et  semble  privée  de  nerfs  ainsi  que  de 
lymphatiques. 

Immédiatement  appliquée  sur  la  surface  de  Tencéphale  et  de  la  moelle,  elle 
adhère  fortement  à  celle  surface  el  en  suit  toutes  les  ondulations;  elle  pénètre 
donc  entre  les  circonvolutions  cérébrales  ou  cérébelleuses,  en  formant  dans  chaque 
sillon  intermédiaire  deux  lames  adossées  l'une  contre  l'autre. 

La  face  externe  de  la  pie-mère,  baignée  dans  une  partie  de  son  étendue  par  le 
fluide  céphalo-rachidien,  adhère  au  feuillet  \iscéralde  l'arachnoïde  au  moyen  d'un 
tissu  cellulaire  filamenteux  plus  ou  moins  dense,  plus  ou  moins  serré.  C'est  d'elle 
que  naissent  les  manchons  celluleux  qui  constituent  le  névrilème  des  cordons  ner- 
veux. Elle  envoie  sur  la  face  inlerne  de  la  dure-mère  une  mullilude  de  prolonge- 
ments filamenteux  ou  lamelleux,  qui  traversent  ainsi  la  cavité  de  l'arachnoïde  à  la 
manière  des  nerfs  et  des  vaisseaux,  en  s'enveloppant  comme  eux  d'une  gaîne  fournie 
par  la  membrane  arachnoïdicnne  ;  toujours  fort  courts,  ces  prolongements  simulent 
des  adhérences  établies  entre  les  deux  feuillets  de  celte  dernière  membrane. 

La  face  interne  est  unie  à  la  substance  nerveuse  par  une  grande  quantité  de  radi- 
cules artérielles  et  veineuses  ou  de  filaments  cellulaires,  qui  abandonnent  la  pie- 
mère  pour  se  plonger  dans  celle  substance. 

Pie-mère  rachidienne  ou  spinale.  —  Woins  vasculaire  que  la  pie-mère 
crânienne  avec  laquelle  elle  se  continue  vers  le  bulbe  rachidien,  celle  membrane 
est  remarquable  par  la  disposition  des  prolongements  qui  s'échappent  de  ses 
deux  faces. 

Les  prolongements  internes  forment,  au  niveau  des  sillons  de  la  moelle,  des 
âmes  longitudinales  qui  s'enfoncent  dans  ces  sillons. 

Les  prolongements  externes  sont  destinés,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à  rat- 
tacher la  pie-mère  à  la  méninge  externe.  —  Les  uns,  extrêmement  multipliés, 
ofl'reni  la  forme  filamenteuse,  et  sont  dispersés  sur  les  faces  supérieure  el  inférieure 
de  la  moelle.  —  Les  autres  consliluenl,  sur   les  côtés  de  cel  organe,  deux  rubans 
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festonnés,  qui  prennent  le  nom  de  ligaments  dentelés.  Ces  ligaments  régnent  sur 
toute  la  longueur  de  l'axe  médullaire  ,  entre  les  racines  nerveuses  supérieures  et 
inférieures  ;  leur  bord  interne  se  confond  dans  toute  son  étendue  avec  la  pie- 
mère;  leur  bord  externe,  découpé  en  festons,  s'attache  sur  la  dure-mère  par  le 
sommet  des  anfjles  qui  séparent  ces  festons. 

Signalons  pour  compléter  cette  description  de  la  pie-mère  spinale  un  prolonge- 
mmt  2)ostéricur  ou  coccygien,  très  étroit  cordon  foimé  par  celle  membrane  à 
l'extrémité  postérieure  de  la  moelle,  situé  au  milieu  (.W-i  nerfs  de  la  queu<(  de 
cheval,  et  attaché  dans  le  fond  du  cul-de-sac  conique  de  l'extrémité  postérieure  de 
la  dure-mère. 

Pie-mère  crânienne  ou  encéphalique.  —  C'est  l'élément  vasculaire  (pii 
piéilomine  dans  cotte  partie  de  la  méninge  interne. 

Cette  membrane  n'envoie  guère  de  prolongenients  à  la  dure-mère  que  sur  h; 
bulbe  rachidicn  ;  mais  elle  en  projette,  à  l'intérieur  de  la  masse  cérébrale,  ou  sur 
le  côté  du  cervelet,  qui  sont  remarquables  par  leur  développement  :  nous  voulons 
|)arler  de  la  toile  cJwroklienne,  et  f\es plexus  choroïdes  cérébraux  et  cérébelleux, 
dont  la  description  se  rattache  à  celle  de  l'encéphale. 


CHAPITRE  II. 

DE    LA    MOELLE    ÉPINIÈRE. 


Préparntion.  —  Isoler  ie  crâne  et  la  colonne  vertébrale  de  toutes  les  autres  parties  du 
corps;  puis  ouvrir  le  canal  rachidien,  avec  la  cavité  encéphalique,  parleur  surface  supérieure, 
comme  dans  la  fig.  170,  en  faisant  sauter,  à  l'aide  du  rognc-picd  et  du  marteau,  la  voûte 
crânienne  et  la  portion  annulaire  de  toutes  les  vertèbres.  On  pourra  étudier  d'abord  l'or- 
gane ainsi  mis  à  nu,  couché  dans  son  tube  osseux  et  enveloppé  dans  ses  membranes,  puis 
extraire  en  entier  l'axe  cérébro-spinal  compris  dans  la  dure-mère,  et  inciser  cette  dernière 
sur  le  trajet  de  la  moelle  pour  mettre  celle-ci  entièrement  à  découvert. 

§  I .  — Conformation  extérieure  de  la  moelle  épinière. 

Idée  générale.  —  La  moelle  épinière  est  cette  portion  des  centres  nerveux 
qui  occupe  le  canal  rachidien  ;  c'est  un  gros  cordon  blanc  irrégulièrement  cylin- 
drique, commençant  au  niveau  du  trou  occipital,  où  il  fait  suiteau  bulbe  rachidien, 
se  terminant  en  pointe  vers  le  tiers  supérieur  du  canal  sacré  ou  un  peu  plus  en 
arrière,  donnant  naissance  sur  son  trajet ,  et  de  chaque  côté,  aux  racines  supé- 
rieures et  inférieures  dos  nerfs  du  tronc. 

Poids.  —  Sur  des  animaux  de  taille  moyenne,  le  poids  de  la  moelle  est  repré- 
senté par  les  chiffres  approximatifs  qui  suivent  :  300  grammes  pour  le  cheval, 
150  pour  l'âne,  220  pour  la  vache,  50  pour  le  mouton  et  la  chèvre,  70  pour  le 
porc,  35  pour  le  chien,  8  pour  le  chat,  5  pour  le  lapin. 

Forme  et  volume.  —  Le  cordon  médullaire  est  légèrement  déprimé  de  dessus 
en  dessous  dans  toute  son  étendue  ;  aussi,  siu'  quelque  point  qu'on  examine  .sa 
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v.:oiipe  transversale,  on  verra  toujours  son  diamètre  latéral 
plus  grand  (|ue  le  vertical,  et  celle  coupe  apnaraîti'a  régu- 
lièrement elliptique. 

Son  volume  est  loin,  du  reste,  d'être  uniforme.  En  sui- 
vant l'organe  d'avant  en  arrière,  on  remarque  d'abord  qu'il 
présente  les  mêmes  dimensions  jusqu'à  la  cinquième  vertèbre 
cervicale,  et  qu'entre  ce  point  et  la  deuxième  vertèbre  du 
dos  il  forme  un  renflement  oblong  désigné  sous  le  nom  de 
renjlement  ou  bulbfi  brachial.  Au  delà  la  moelle  reprend  son 
volume  primitif  en  diminuant  ])eu  à  peu,  et  devient  même 
un  peu  moins  grosse  que  dans  la  région  cervicale.  Puis  vers 
le  milieu  des  lombes,  elle  augmente  de  nouveau  pour  consti- 
tuer le  renflement  ou  bulbe  crural,  qui  s'étend  jusqu'à  l'en- 
trée du  canal  sacré.  Enfin,  à  la  suite  de  cette  dilatation,  vient 
un  prolongement  conique  dont  la  pointe  représente  l'extré- 
mité terminale  de  la  moelle. 

Si  l'on  compare  le  diamètre  de  cet  axe  médullaire  à  celui 
du  canal  racliidien,  ou  reconnaît,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
que  la  capacité  du  contenant  est  généralement  en  ra|)purt 
avec  le  volume  du  contenu,  et  que  ceîui-là  présente  les  plus 
grandes  dimensions  au  niveau  des  renflements  cervical  et 
lombaire.  On  peut  même  remarquer  que  la  dilatation  olîerlc 
à  ces  deux  points  par  le  canal  spinal  est  relativement  plus 
considérable  que  ne  le  comporte  l'excès  de  volume  de  la 
moelle.  C'est  que  la  mobilité  du  lachis,  justement  très  grande 
dans  ces  deux  régions ,  commande  cette  différence  pour 
assurer  l'axe  spinal  contre  toute  espèce  de  contusions  pen- 
dant les  mouvements  exécutés  par  la  colonne  vertébrale. 
Cette  combinaison  protectrice  se  retrouve  même  ailleurs,  par 
exemple  au  niveau  de  l'atlas,  où  la  mobilité  est,  comme  on 
le  sait,  considérable,  et  dans  toute  l'étendue  de  la  région 
cervicale,  qui  l'emporte,  sous  ce  rapport,  de  beaucoup  sur  la 
région  dorsale. 

Surface  extérieure  de  la  moelle.  —  Cette  surface,  recou- 
verte parla  pie-mère,  présente  une  disposition  extrêmement 
simple.  On  y  remarque  sur  son  plan  supérieur  et  son  plan 
inférieur,  de  chaque  côté,  la  double  série  des  racines  sensi- 
tives  et  des  racines  motrices  des  nerfs  rachidieiis,  racines 
implantées  sur  une  même  ligne  longitudinale,  à  droite  et  à 
gauche  du  plan  médian,  et  lassemblées  en  faisceaux  en 
regard  des  trous  de  conjugaison  du  rachis. 

Sur  la  ligue  médiane  régnent,  dans  toute  la  longueur  de 
l'organe,  deux  sillons  profonds  et  très  étroits,  l'un  aupé- 
rieur,  l'autre  inférieur,  dans  lesquels  s'enfonce  la  pie-mère. 


Fig.  \'0,  —  Vue  générale  de   l>i  ■•lotllo  r/nnU're.  —  \,  R('!ill''iiici,t  cei  vical.  B,  Roiillcmenl  luinl)  lire. 
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Quatre  autres  sillons 
ont  été  décrits  au  ni- 
veau du  point  d'émer- 
gence des  racines  ner- 
veuses, sous  les  noms 
de  sillons  collatéraux , 
supérieur  et  infé- 
rieur; mais  les  deux 
supérieurs  cxistenL 
seuls,  et  même  ils  sont 
le  plus  souvent  à  peine 
sensibles. 

s  II.  —  Conformation 
intérieure  et  structure 
de  la  moelle  épinière. 

Ya\  coupant  une 
moelle  en  travers,  daiîs 
n'importe  ([uelle  p;;rtiu 
de  son  étendue,  on  peut 
se  convaincre  que  c'est 
un  organe  plein,  n'of- 
frant aucune  trace  de 
cavité  intérieure.  Cette 
coupe  montre  seule - 
mont  les  deux  sillons 
médians  dont  nous  ve- 
nons de  parler  dans  la 
description  de  la  sui- 
face  externe  de  l'or- 
gane. 

Ces  deux  sillons  s'a- 
vancent l'un  au-devani 
de  l'autre,  mais  ne  se 
rejoignent  pas  de  ma- 
nière à  diviser  complè- 
tement la  moelle  en 
deux  moitiés  latérales  ; 
ils  restent  séparés  par 
deux  minces  rubans 
Jiorizontaux  et  super- 
posés de  matière  ner- 
veuse,  régnant  dans 
loule    la    longueur   de 
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(  )  F'g-   l'I.       SegmeiUde  la  moelle  épinière  pris  an  niveau  du  renflement  cenncal  (fitre  siine'rieiire 
avec  (<s  nicmes  des  nerfsj-achidietis). 
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l'axe  médullaire;  l'un,  inférieur,  formé  de  substance  blanche,  répondant  au  fond 
du  sillon  inférieur;  l'autre,  supérieur,  constitué  par  de  la  substance  grise,  sur 
laquelle  arrive  le  sillon  supérieur.  On  donne  à  ces  rubans  les  noms  de  commissure 
blanche  et  de  counnissure  (irise  de  la  moelle  épinière. 

Mais,  malgré  la  présence  de  ces  deux  commissures  jetées  entre  les  deux  moitiés 
latérales  de  l'axe  spinal,  celles-ci  n'en  constituent  pas  moins  deux  systèmes  symé- 
triques, dont  nous  allons  étudier  le  mode  de  constitution. 

Chaque  cordon  médullaire  représente  un  demi-cylindre  de  substance  blanche, 
au  centre  duquel  existe  un  amas  de  substance  grise. 

Celle-ci  varie  un  peu  en  quantité  dans  les  différentes  régions  de  la  moelle;  mais 
elle  affecte  une  disposition  qui  est  partout  la  même.  Ainsi  elle  s'unit  en  dedans 
avec  la  commissure  grise.  En  haut,  elle  envoie  un  mince  prolongement  qui  tra- 
verse toute  l'épaisseur  du  cordon  médullaire  pour  arriver  au  fond  du  silloiî  col- 
latéral supérieur.  Par  en  bas,  elle  donne  naissance  à  un  prolongement  analogue, 
mais  plus  épais,  plus  irrégulier,  qui  se  dirige  bien  au-devant  des  racines  nerveuses 
inférieures,  mais  sans  atteindre  la  surface  de  la  moelle. 

Quant  à  la  substance  blanche,  il  résulte  de  cette  disposition  de  la  maiière  grise 
qu'elle  se  divise,  dans  chaque  moitié  latérale  de  l'axe  spinal,  en  trois  cordons  ou 
faisceaux  secondaires  :  un  supérieur,  parfaitement  isolé,  compris  entre  le  sillon 
médian  supérieur  et  l'insertion  des  racines  sensitives;  un  autre  inférieur^  uni  ;i 
celui  du  côté  opposé  par  la  commissure  blanche,  limité  en  dedans  par  le  silloii 
médian  inférieur,  en  dehors  par  la  ligne  d'insertion  des  racines  nerveuses  me 
irices;  un  troisième,  latéral  ou  intermédiaire,  plus  épais  que  les  autres,  con- 
fondu superficiellement  avec  l'inférieur,  et  formé  par  toute  la  portion  de  la  mofili' 
([ui  se  trouve  située  entre  les  lignes  d'insertion  des  racines  supérieuies  cl 
inférieures.  De  ces  trois  faisceaux  de  l'axe  médullaire,  le  premier  est  sensible;  le 
deux  autres,  qui  n'en  forment  qu'un  à  proprement  parler,  sont  moteurs. 

Chez  les  Oiseaux,  les  deux  faisceaux  supérieurs  sont  écartés  l'un  de  l'antre  vrr- 
le  renflement  lombaire  par  un  espace  elliptique.  Déplus,  la  moelle,  prolongée  jusqui' 
dans  les  vertèbres  coccygiennes,  offre  à  son  centre  un  canal  longitudinal. 


CHAPITRE  m. 

DE      l'encéphale. 

Art.  I.  —  De  l'encéphale  dans  son  ensemble. 

L'encéphale  est  cette  portion  de  l'appareil  nerveux  central  qui  se  trouve  logée 
dans  la  boîte  crânienne.  Il  succède,  sans  ligne  de  démarcation,  à  la  moelle  épinière, 
dont  il  peut  être  considéré,  au  figuré,  comme  une  sorte  d'efflorescence. 

Forme  (jénérale  et  constitution.  —  Il  représente  une  masse  ovoïde  allongée 
d'avant  en  arrière  et  très  légèrement  déprimée  de  dessus  en  dessous. 
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Quand  on  le  considère  par  sa  face  supérieure  (fig.  172),  on  découvre  d'abord, 
en  arrière,  un  pédicule  blanc,  prolongement  de  la  moelle  épinière,  et  un  lobe 
impair  de  couleur  grise,  désigné  sous  le  nom  de  cervelet.  En  avant  de  celui-ci,  se 
remarquent  deux  aulres  lobes  séparés  du  premier  par  une  profonde  scissure  trans- 
versale dans  laquelle  s'enfonce  la  tente 
du  cervelet;  isolés  l'un  de  l'autre  sur 
la  ligne  médiane  par  une  autre  scissure 
non  moins  profonde ,  ces  deux  lobes 
constituent  le  cerveau,  et  sont  appelés 
communément  les  hémisphères  céré- 
braux. 

En  retournant  l'encéphale  pour  en 
(examiner  la  face  inférieure,  on  voit  que 
le  pédoncule  postérieur  de  l'organe , 
suite  de  la  moelle  spinale,  se  prolonge 
en  dessous  du  cervelet ,  qui  est  soudé 
sur  les  parties  latérales  de  sa  face  supé- 
rieure, et  se  plonge  ensuite  dans  les 
hémisphères  cérébraux,  en  pénétrant 
par  leur  face  inférieure,  derrière  deux 
gros  cordons  blancs,  les  nerfs  optiques, 
lesquel  niarquent  la  limite  antérieure 
de  ce  prolongement  (fig,  173):  on  lui  a 
donné  le  nom  d'isthme  encéphalique 
parce  qu'il  représente,  en  effet,  un  lien 
intermédiaire  aux  trois  renflements  qui 
forment  la  masse  principale  de  l'encé- 
phale. 

La  partie  crânienne  de  la  masse  ner- 
veuse centrale  se  compose  donc  de  trois 
appareils  :  Visthme  de  Vencéphale,  prolongation  de  la  moelle  épinière,  le  cervelet  et 
le  cerveau,  lobes  renflés,  greffés  sur  la  face  supérieure  et  l'extrémité  antérieure  de 
ce  pédoncule.  Ces  trois  appareils  se  montrent  fort  bien  dans  leur  ensemble  et  dans 
leurs  rapports  réciproques  sur  la  ligure  178.  Nous  les  étudierons  séparément  les 
uns  après  les  autres. 

Volume  de  l'encéphale.  —  Contrairement  à  ce  qui  existe  pour  la  moelle,  les 
dimensions  de  l'encéphale  représentent  à  peu  près  celles  de  la  cavité  qui  le  contient; 
en  effet,  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  se  trouve  ipimédiatement  appliqué  sur 
l'enveloppe  propre  de  la  masse  nerveuse,  c'est-à-dire  la  pie-mère,  partout  où  i 
n'existe  point  d'espaces  sous-aracbnoïdiens;  d'un  autre  côté,  la  cavité  arachnoï- 
dienne  est  pour  ainsi  dire  nulle,  et  la  dure-mère  est  comme  collée  sur  les  ])aroisdu 
crâne  dont  elle  constitue,  à  proprement  parler,  le  périoste  interne.  L'encéphale  n'a 
donc  point  de  place  pour  se  mouvoir  dans  sa  cavité  de  réception  ;  et  il  en  résulte 

(•)  Fig.  i~2.  —  Fue  générale  de  l'encéphale  {face  supérieure).  —  l.  Bulbe  rachidieu.  2.  Lolie  moyCj, 
du  cerveliît.  5,  5.  Lobes  laléraux  du  niènio.  4,4.  Hémisphères  cérébraux.  S.  Scissure  inteilohaire  _ 
0,  G,  I.obciles  l'tbniuidiiux. 
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pour  lui  une  immobililé  presque  absolue  ,  qui  coïncide  justement  avec  celle  des 

sutures  ou  des  articulations  crâniennes. 

Poids.  —  On  peut  représenter  par  les  chiiïres  suivants  le  poids  total  de  l'encé- 
phale chez  les  animaux  de  taille  ordinaire  :  dans  le  cheval  650  grammes,  dans 
l'àne  360,  dans  la  vache  /i80,  dans  le  mouton  et  la  chèvre  130,  dans  le  porc  160, 
dans  le  chien  180,  dans  le  chat  30,  dans  le  lapin  10  grammes. 

En  comparant  ces  chiffres  à  ceux  donnés  pour  la  moelle,  on  reconnaît  (|ue  le 
rapport  du  j)oids  de  l'axe  médullaire  à  celui  de  la  masse  encéphalique  diffère  nota- 
blement dans  les  différents  animaux  ;  c'est  chez  le  chien  qu'il  est  le  plus  élevé,  et 
dans  le  lapin  qu'on  le  tiouve  le  plus  faible.  Voici  du  reste  ce  rapport  indiqué  pour 
chaque  espèce:  chien,  1:  5,14;  chat,  1:  3,75;  mouton  et  chèvre,  1:  2,60; 
àne,  1 :  2M  ;  porc,  1 :  2,30  ;  cheval,  1  :  2,27  ;  vache,  1 :  2,18  ;  lapin,  1 :  2.  Nous 
indiquons  ces  nombres,  parce  qu'on  a  cherché  de  tout  temps  à  trouver  dans  la 
prédominance  de  l'encéphale  la  cause  du  développement  de  l'intelligence,  et  que 
la  meilleure  mesure  de  cette  prédominance  est  justement  le  rapport  de  l'axe  spinal 
à  la  masse  encéphalique.  On  a  voulu  aussi  mesurer  cette  prédominance  de  l'encé- 
phale en  comparant  le  poids  de  cet  organe  à  celui  du  corps  tout  entier;  u^ais  il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  tables  dressées,  dans  cette  vue,  dans  plusieurs  ouvrages 
d'anatomie  et  de  physiologie  pour  se  convaincre  que  cette  base  n'a  point  toute  la 
valeur  désirable. 

Préparation  de  l'encéphale.  —  Pour  étudier  l'encéphale,  il  f;iiU  d'abord  l'e\lraire  de  la 
boîte  crilriionnc,  et  l'on  arriveàce  résultat  par  deux  procédés. 

I-e  premier  procédé  consiste  à  ouvrir  le  crAue  par  sa  voûle,  à  l'aide  du  rogne-pied  et  du 
riiarleau,  après  avoir  débarrassé  celte  voûte  de  toutes  les  parties  qui  la  recouvrent  on  qui 
l'avoisineiit,  On  excise  ensuite  la  dure-mère  avec  des  cis:'aiix,  et  l'on  arrive  ainsi  directe- 
ment sur  l'eucépliale,  qu'on  isole  complètement  en  soulevant  son  extrémité  postérieure,  et 
en  coupant  d'arrière  en  avant  tous  les  nerls  engaf;és  dans  les  trous  de  la  base  du  cràtie,  avec 
la  tige  pituitaire,  ainsi  que  l'extrémité  des  lobes  olfactifs.  Ce  procédé  est  très  expéditif  ;  mais  il 
ne  permet  point  de  conserver  la  glande  pituitaire,  qui  reste  forcément  incrustée  dans  la  selle 
turciqiie,  inconvénient  qu'on  évitera  en  employant  le  deuxième  procédé. 

Pour  appliquer  celui-ci,  on  ouvre  le  crâne  par  sa  base  ou  son  plancher,  après  avoir  sépan- 
la  tète  du  tronc,  enlevé  la  mâchoire  sujjéricure,  la  langue,  l'hyoïde,  et  mis  à  nu  les  surfaces 
osseuses  en  excisant  toutes  les  parties  molles.  La  tête,  ainsi  préparée,  est  tenue  par  un  aide, 
la  voiile  crânienne  appuyée  sur  une  table  ou  un  billot.  Armé  du  rogne-pied  et  du  marteau, 
l'opérateur  fait  sauter  d'abord  les  arcades  zygomatiques  et  les  apophyses  styloïdes  de  l'oc- 
cipital; puis  il  entame  progressivement  les  condyles  du  même  os,  l'apophyse  basilaire,  le 
sphénoïde,  les  palatins,  l'ethmoïde;  et  il  revient  alors  sur  les  parties  latérales  qu'il  abat 
successivement  de  l'occipital  à  l'ethmoïde.  L'encéphale  étant  sufûsamment  découvert,  on  le 
débarrasse  de  la  dure-mère  comme  dans  le  premier  procédé,  et  on  le  soulève  avec  la  main 
gauche  pour  rofiijire,  à  l'aide  des  ciseaux  tenus  dans  la  main  droite,  les  adhérences  qui  li' 
tiennent  encore  tixé  à  la  voùle  du  crâne,  adhérences  établies  priucipalen)ent  par  les  veines 
de  l'encéphale,  lesquelles  vont  se  dégorger  dans  les  sinus  de  la  dore-mère.  En  fouillant  ensuite 
avec  la  pointe  d'uu  scalpel  dans  les  fosses  ethmoïdalcs,on  en  détache  les  lobes  olfactifs  ;  et  la 
masse  nerveuse  est  rendue  tout  à  fait  libre.  Ce  procédé  est  une  application  plus  difficile  que 
le  premier,  mais  il  a  sur  lui  plusieurs  avantages  :  non-seulement  on  conserve,  en  l'em- 
ployant, la  glande  i)ituilaire,  mais  on  obtient  encore  les  lobes  ethmoïdaux  plus  intacts,  et 
I'cju  peut  avoir,  si  on  le  désire,  les  ganglions  des  nerfs  crâniens,  avec  une  étendue  plus  ou 
moins  considérable  de  ces  nerfs  eux-mêmes. 

Après  a^oir  indiqué  les  moyens  d'extraire  l'encéphale  de  sa  cavité  osseuse,  nous  devons 
dire  (pieiques  mots  de  lu  marche  à  suivre  pour  jirocéder  fructueusement  à  son  étude. 

Il  sera  bon  d'avoir  pour  cette  étude  deux  encéphales,  dont  un  durci  par  un  séjour  de  quel- 
ques semaines  dans  l'alcool  ou  dans  l'eau  additionnée  d'un  dixième  d'acide  azoli(|ue,  dur- 
cissement qui  a  pour  résultat  de  contracter  la  substance  nerveuse,  et  de  faire  apparaître 
ainsi  d'une  manière  plus  manifeste  les  reliefs  et  les  cavités. 
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On  commencera  par  examiner  rapidement  l'ensemble  de  l'appareil,  et  l'on  passera  inimé- 
dialcment  à  IVHude  de  l'isthme,  dont  il  imi)urte  de  prendre  tout  d'abord  une  idée  bien  nette- 
ment arrêtée.  On  isolera  donc,  snr  la  pièce  durcie,  celte  partie  de  l'encéphale,  telle  qu'elle  se 
trouve  représentée  dans  la  ligure  17  i  ;  et  pour  cela,  il  suflira  de  i)rati(iner  la  section  des  pédon- 
cules du  cervelet,  et  d'exciser  les  hémisphères  cérébraux  en  procédant  de  bas  en  lumt  et 
d'arrière  eu  avant;  les  débris  de  ces  hémisphères  et  le  cervelet  seront  conservés  pour  en 
analyser  la  structure.  L'isthme,  ainsi  isolé,  se  prête  parfaitement  à  l'examen  de  sa  conforma- 
tion extérieure  et  de  ses  cavités  intérieures,  c'est-à-dire  le  ventricule  des  couches  optiques  et 
l'aqueduc  de  Sylvius,  dans  lesquels  on  pénétrera  par  une  incision  longitudinale  et  supérieure. 

Après  l'isthme  on  étudiera  le  cervelet  :  dans  sa  conformation  extérieure,  sur  la  pièce 
intacte;  dans  sa  conformation  intérieure  et  sa  structure,  sur  la  pièce  entamée. 

On  terminera  jiar  le  cerveau,  qui  sera  bientôt  examine  à  sa  superficie,  et  dont  l'étude 
intérieure  devra  être  faite  de  la  manière  suivante  :  11  faudra  commencer  par  s'assurer  de 
l'existence  des  ventricules  des  lobes  olfactifs,  et  de  la  communication  de  ces  cavités  avec 
tous  lesautrescompartiments  intérieurs  du  cerveau,  ce  qui  sera  facile  à  l'aide  de  l'insufflation 
pratiquée  sur  l'un  de  ces  organes  avec  un  chalumeau  de  paille,  insufflation  qui  soulèvera 
la  glande  piluitaire,  les  lobes  cérébraux  et  le  cervelet.  On  passera  ensuite  au  corps  cal- 
leux, qui  sera  découvert  comme  dans  la  figure  179,  par  une  coupe  horizontale  des  hémi- 
sphères, passant  à  travers  le  centre  ovale.  Puis  on  excisera  le  corps  calleux  de  chaque  côté  de 
la  ligue  médiane,  pour  arriver  dans  l'intérieur  des  ventricules  latéraux  ;  et  cette  grande  com- 
missure du  cerveau  devra,  après  l'étude  du  septum  lucidum,  être  coupée  en  travers  sur  la 
ligne  médiane  et  renversée  comme  dans  la  figure  JSO,  afin  de  mettre  en  évidence  le  trigone 
cérébral.  On  s'occupera  alors  du  trou  deMonro,  du  corps  strié,  de  rhi()pocampe,  de  la  ban- 
delette demi-circulaire,  du  plexus  choroïde  et  de  la  toile  choroïdienne,  qu'on  découvrira  par 
l'ablation  des  hippocampes  et  du  trigone.  Enfin  on  reviendra  au  trou  de  Monro  pour  étudier 
sa  communication  avec  le  ventricule  des  couches  optiques;  il  sera  bon  de  revoir  celui-ci  ainsi 
(pie  l'aqueduc  de  Sylvius  et  le  ventricule  du  cervelet,  dans  lequel  on  arrivera  en  fendant 
l'organe  sur  son  milieu  et  en  écartant  les  deux  moitiés. 

Deux  coupes  longitudinales  et  verticales  de  l'encéphale,  l'une  médiane  (fig.  177),  l'autre 
pratiquée  de  côté  (fig.  178),  ue  seront  pas  sans  utilité  pour  l'étude  de  ces  particularités.  Ou 
les  exécutera  au  moyen  de  la  scie,  l'organe  restant  renfermé  dans  la  cavité  crânienne. 

Art.  II.  —  De  l'isthmr. 

Nous  niions  ôludicr  successivement  la  conforaiation  exlérieuie  de  cet  oigaiie,  sa 
confi)iaiaiioii  inlcrieure  et  sa  slructiire. 

§  I.  —  Conformation  extérieure    de  l'isthme, 

l'isthme  est  un  prolongenieut  prismatique  de  la  moelle  épinièfe,  suppoitant  le 
cervelet,  se  terminant  dans  les  hémisphères  céréhraux,  augmentant  d'épaisseur 
d'arrière  en  avant.  On  peut  y  considérer  qualrc  faces  et  deux  extrémités. 

La  face  inférieure  (fig.  173), sur  laquelles'aperçoivent  nettement  et  sans  aucune 
préparation  les  limites  naturelles  de  l'isthme,  se  trouve  croisée  à  peu  près  dans 
sou  milieu  psr  un  épais  faisceau  de  fibres  arciformes  constituant  h  protubérance 
annulaire,  le  pont  de  Varolcon  le  mésocéphalc.  Tout  ce  qui  est  en  arrière  de  ce 
faisceau  appariieni  au  /juI/jc  rachidien.  Ce  qui  existe  en  avant  forme  les  pédon- 
cules cérébraux. 

La  face  supérieure  (fig.  17/i),  coiiverle  par  le  cervelet  et  par  l'exlrémité  poslé- 
rieure  dos  lobes  céréi)raux,  est  plus  mamelonnée  (|uc  la  précédente.  On  y  re- 
manpiL'  d'arrière  en  a\anl  la  face  supérieure  du  bulbe  rachidien,  la  coujie  des 
pédoncules  du  cervelet,  la  valvule  de  Vieussens,  les  tubercules  quadri jumeaux 
et  les  couches  optiques. 

l.ci  faces  latérales  (fig.    175),    cachées  dans  leur  partie   antérieure  tous  les 
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hémisphères  du  cerveau,  montrent  le  profil  du  bulbe  rachidiei),  de  la  protubé- 
rance, des  pédoncules  du  cervelet ,  des  pédoncules  cérébraux,  des  tubercules 
quadrijumcaux  et  des  couches  optiques. 

Vextrérnité  postérieure  de  l'isthme  appartient  au  bulbe  rachidien  et  fait  suite 
à  la  moelle,  dont  on  ne  la  distingue  qu'artificiellement. 

Quant  à  Vextrérnité  antérieure,  elle  est  enveloppée,  en  bas  et  par  côté,  par  les 
faisceaux  obliques  qui  forment  les  deux  nerfs  optiques,  faisceaux  sous  lesquels 
s'insinuent  les  fibres  de  l'islhme  pour  se  plonger  dans  la  partie  des  hémisphères 
cérébraux  qui  portent  le  nom  de  corps  striés. 

Après  cette  énumération  de  tous  les  organes  dont  l'assemblage  constitue  l'isthme 
de  l'encéphale,  nous  allons  les  examiner  avec  détail  en  procédant  dans  l'ordre 
suivant  :  1°  le  bulbe  rachidien,  2°  la  protubérance  annulaire,  3°  les  pédoncules 
cérébraux,  lx°  les  pédoncules  cérébelleux,  5"  la  valvule  de  Vieussens,  6°  les 
tubercules  quadrijumcaux,  1°  les  couches  optiques,  à  la  suite  desquelles  nous 
signalerons  les  5'/«/îC?fS  j3»îâ</e  cl  pituitaire,  petits  lobes  appendiculaires  placés, 
l'un  sur  la  face  supérieure,  l'autre  sur  la  face  inférieure  de  l'isllime  (1). 

1°    Du  BULBE  BACHIDIEN  (flg.   173.     l  7  i.     175;. 

Le  bulbe  rachidien  constitue  la  partie  postérieure  de  l'isthme  encéphalique;  il 
lait  suite  à  la  moelle  épinière,  et  s'étend  en  avant  jusqu'à  la  protubérance  annulaire. 

C'est  un  épais  pédoncule,  de  couleur  blanclie,  plus  large  en  avant  qu'en  arrière, 
et  déprimé  de  dessus  en  dessous,  auquel  on  pt-ut  reconnaître  quatre  faces:  une 
inférieure,  une  supérieure  et  deux  latérales. 

Face  inférieure  ((ig.  173).  —  Cette  face  repose  dans  la  gouttière  de  l'apophyse 
basilaire.  Convexe  d'un  côté  à  l'autre,  et  Hmitée  antérieurement  par  une  scissure 
transversale  qui  la  sépare  de  la  protubérance,  elle  n'offre  en  arrière,  de  même  que 
les  autres,  rien  qui  la  distingue  de  l'axe  médullaire. 

On  y  remarque,  sur  la  ligne  médiane,  un  sillon  bien  marqué,  prolongation  de 
celui  qui  règne  sur  la  face  inférieure  de  la  moelle,  sillon  creusé  entre  deux  saillies 
très  allongées,  quelquefois  fort  peu  apparentes,  qui  doivent  à  leur  forme  le  nom  de 
pyramides  du  bulbe  (fig.  173  et  18/i,  2).  La  base  de  ces  pyramides  touche  la 
protubérance,  et  leur  sommet  se  perd  insensiblement  en  arrière,  en  arrivant  vers 
la  moelle. 

En  dehors  existe  une  surface  presque  plane  (fig.  173,  3),  bordée  antérieurement 

(1)  On  est  loin  d'être  d'accord  sur  le  nombre  des  parties  qui  doivent  composer  l'isthme 
de  l'encéphale  :  les  uns  en  niellent  plus,  les  autres  en  mettent  nioius.  Les  limites  de  ce 
petit  appareil  se  montrent  cependant  parfailement  circonscrites,  si  on  les  cherche  sur  les 
animaux,  et  particulièrement  chez  le  cheval.  Une  coupe  antéro-  postérieure  de  l'encéphale, 
pratiquée  sur  le  côté  du  plan  médian,  nous  semble  tout  à  fait  propre  à  fixer  définitivement 
l'esprit  sur  cet  objet.  Celte  coupe,  rei)rcsenlée  par  la  figure  178,  fait,  voir  de  la  manière  la 
plus  nette  que  le  proloii^eiiient  encéphalique  de  l'axe  spinal  s'élend  jusqu'aux  corjis  striés, 
et  qu'il  comprend  le  bulbe  rachidien,  la  protubérance  annulaire,  les  pédoncules  cérébraux, 
les  pédoncules  cérébelleux,  les  tubercules  quadrijumcaux  et  les  couches  optiques.  Tous  ces 
organes  ai)partiennent  donc  a  un  seul  et  même  système,  c'esl-à-dire  au  pédoncule  médul- 
laire qui  sert  de  trait  d'union  entre  les  trois  masses  principales  de  l'encéphale,  et  qu'on 
désigne  sojs  le  nom  d'kthiite.  Ajoutons  que  celle  manière  de  considérer  l'isthme  encépha- 
lique s'accorde  parfailement  avec  les  renseignements  fournis  par  la  physiologie. 
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par  une  bandelette  transversale  ((ig.  173,  /i  et  18^,  5)  qui  se  trouve  placée  immé- 
diatement denièie  la  protubérance  ;  couverte  quekiuefois,   dans  la  plus  grande 

oartie  de  son  étendue,  d'une  très 

•  FiG    173  (*) 

mince  expansion  de  fibres  arci- 

formes  (fig.  18/i,  k)  ;  laissant 
voir,  sur  les  pièces  durcies  par 
leur  séjour  dans  l'alcool  ou  l'eau 
acidulée,  entre  le  bord  antérieur 
de  cette  expansion  et  la  bande- 
lette transversale  signalée  ci- 
dessus,  une  légère  saillie  oblon- 
gue  qui  répond  à  ce  qu'on  a 
désigné  chez  l'homme  sous  le 
nom  iV olive, {\)  ;  isolée  de  la  py- 
ramide par  un  sillon  longitu- 
dinal, d'où  émergent,  en  avant 
les  racines  de  la  sixième  paire 
crânienne,  en  arrière  celles  de 
la  douzième  ;  limitée  en  dehors 
et  séparée  du  corps  rèstiforme 
par  l'origine  de  la  plus  grande 
partie  des  racines  du  glosso- 
pharyngien  et  du  pneumo  - 
gastrique. 

Face  supérieure.  — Couverte 
par  le  cervelet,  elle  est  creusée 
dans  son  milieu  d'une  excavation 
(fig.  17^,  5)  qui  constitue  le 
plancher  du  ciuatrième  ventri- 
cule. Cette  excavation  ,  pro- 
longée en  avant  au-dessus  de  la 
protubérance,  entre  les  pédon- 
cules cérébelleux  ,  présente  en 
arrière  un  angle  taillé  en  forme 
de  bec  de  plume,  et  nommé  pour  cette  raison  cfl/amws  scriptorins. 

Deux  épais  cordons,   prolongements  des  faisceaux  supérieurs  de  la   moelle, 
bordent  de  chaque  côté   le  calamus  scriptorius.  On  les  désigne  sous  le  nom  de 

(')  Fig.  ilô.  —  Fue  générale  de  l'encéphale  (face  inférieure),  —  l . 'Extrémité  postérieure  du  bulbe 
nichi'licn.  2,  2.  Pyramide  du  bulhe.  3,  3.  Faisceau  lale'ral  ou  intermédiaire  du  bulbe.  4,  4.  Bandelette  trans- 
verse  qui  borne  te  faisceau  eu  avant.  S.  Protubéraucc  aunuiaire.  6,  6.  Pédoncules  cérébraux.  7.  Glande 
pituitaire.  8.  Tubercule  cendré.  9.  Hémisphères  cérébraux.  10.  Lobule  masîoïde.  H.  Noyau  exlra-venlricu- 
laire  du  corps  slrié,  compris  entre  les  deux  racines  du  lobe  olfactif.  12.  Scissure  de  Sylvius.  13,  15.  Lobules 
olfactifs.  14.  Commi>suro  des  m-rfs  optiques.  15.  Troisième  paire  crânienne.  16.  Racine  sensitive  de  la  cin- 
quième. 17.  Racine  motrice  de  la  même.  IS.  Ganglion  de  Gasser.  19.  Tronc  commun  au  nerf  maxillaire  supé- 
rieur et  au  nerf  ophthalniique.  20.  Origine  du  uerf  maxillaire  inférieur.  21.  Sixième  paire.  25.  Septième  paire. 
i3.  Huitième  paire.  24.  Neuvième  paire.  23.  Dixième  paire.  26,  Onzième  paire.  27.  Douzième  paire. 
28.  Plexus  choroïde  du  cervelet. 

(1)  Celte  saillie  répond  à  Volive  de  l'homme  par  sa  position  seulement,  car  elle  n'en  pos- 
sède pas  la  structure. 
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co/ys  /■e.s/ifurntes.  Accolés  l'un  à  raiilie  sur  la  ligne  médiane  à  leur  cxlréniiu'; 
posléricuic,  ils  s'ccarieiU  par  leur  exlréniité  anlérieure,  de  manière  h  représenkr 
les  branches  d'un  V  (0;^.    17^,  1). 

Faces  latérales.  —  Beaucoup  plus  étroites  que  les  deux  aulres  et  représentant, 
en  quelque  sorte,  ûnnx  bords  épais,  ces  faces  montrent  le  profil  du  corps  rcsli- 
forme  (fig.  175,  2),  de  la  pyramide  (/i)  et  du  faisceau  intermédiaire  à  celle-ci  clan 
corps  resliforme  (3). 

2°  De  la  rnoTL'iiÉRANCE  annulaire  (fig.  173,  5.  175,  îi). 

La  protubérance  nnmdnire,  encore  appelée  pont  de  Varole  ou  mésocépliale, 
est  cette  partie  de  l'encéphale  qui  se  dessine  en  saillie  transversale  sur  la  face 
inférieure  de  l'isthme  entre  le  bulbe  rachidicn  et  les  pédoncules  cérébraux,  saillie 
logée  dans  la  dépression  antérieure  de  l'apophyse  basilaire. 

ha  protubérance  représente  une  bande  demi-circulaire  de  fibres  blanches  trans- 
verses,  jetées,  comme  un  pont,  d'un  côté  à  l'autre  du  cervelet.  Elle  est  convexe 
dans  tous  les  sens,  plus  large  dans  son  milieu  que  sur  ses  parties  latérales,  et  par- 
courue d'arrière  en  avant  par  un  sillon  médian  peu  profond,  dans  lequel  rampe 
le  tronc  basilaire.  Elle  offre  à  considérer,  avec  la  surface  libre  dont  nous  venons 
d'indiquer  les  princi|)aux  caractèi-es,  deux  bords  et  deux  e:^trémités. 

Le  bord  postérieur,  légèrement  convexe,  est  séparé  du  bulbe  par  un  léger  sillon. 

Lq  bord  antérieur,  également  convexe,  mais  échancré  dans  son  milieu,  sur- 
plombe de  beaucoup  les  pédoncules  cérébraux,  qui  se  trouvent  limités  de  ce  côté 
par  une  scissure  très  prononcée. 

Les  extrémités  se  recourbent  par  en  haut,  pour  se  plonger  dans  l'épaisseur  du 
cervelet,  sous  forme  de  deux  gros  cordons  constituant  les  pédoncules  cérébelleux 
moyens  (fig.  175,  6).  Elles  présentent  l'origine  apparente  des  nerfs  trijumeaux. 

La  protubérance  n'existe  point  chez  les  oiseaux. 

s»  Des  pédonodles  cérébraux  (fig.  173,  6.  175,  7). 

On  nomme  ainsi  deux  énormes  faisceaux  blancs,  visibles  à  la  surface  inférieure 
et  sur  les  côtés  de  l'isthme,  couverts  supérieurement  par  les  tubercules  quadriju- 
meaux  et  les  couches  optiques,  lesquels  faisceaux  font  suite,  au-dessus  de  la  pro- 
tubérance, aux  fibres  du  bulbe  rachidien,  et  se  plongent,  par  leur  extrémité  anté- 
rieure, dans  les  hénii.sphères  du  cerveau. 

Ces  pédoncules  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  scissure  médiane  dite 
interpédonculaire,  qui  se  bifurque  en  avant  pour  circonscrire  Véminence  mamil' 
/a/re  encore  appelée  tubercule  pisiforme  {fig.  \11 ,  18),  petite  saillie  impaire, 
arrondie,  de  couleur  blanche  comme  les  pédoncules  eux-mêmes,  couverte  par  la 
glande  pituitaire  dont  le  point  d'implantation,  représenté  par  le  tubercule  cendré, 
se  trouve  situé  en  avant  de  cette  saillie.  [Voir plus  loin  la  description  de  la  glande 
pi  fui  taire). 

Eu  airière  les  pédoncules  cérébraux  sont  limités   par  le  bord  antérieur  de  la 
protubérance.  —  En  avant,  ils  se  trouvent  circonscrits  par  les  nerfs  optiques,  qui 
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se  développent  obliquement  autour  de  l'extréinité  auiérioure  de  ces  pédoncules,  et 
viennent  se  réunir  sur  la  ligne  médiane  en  avant  du  tubercule  cendré,  on  for- 
mant une  commissure  appelée  chidsma  des  nerfs  optiques  (fig.  173,  \k).  — 
Sur  les  côtés,  leur  tissu  se  confond  a\ec  celui  des  tubercules  quadrijunieaux  et  des 
couches  optiques,  qu'on  sait  être  su|)crp()sés  aux  pédoncules  du  cerveau.  Il  est  à 
remaniuer  que  la  partie  de  leur  face  latérale  située  au-dessous  des  tubercules  lestes 
forme  une  surface  triangulaire  assez  bien  circonscrite,  désignée  par  les  noms 
de  rubait  de  lieil ,  faisceau  triaufjulaire  latéral,  faisceau  latéral  oblique  de 
r  isthme. 

4°  Des  pédoncules  céuébelleux. 


Le  cervelet  se  trouve  attaché  sur  la  face  supérieure  de  l'isllime  par  deux  gros  et 
courts  funicules  latéraux  de  substance  blanche,  entre  lesquels  est  compris  le  ven- 
tricule postérieur  :  ce  sont  eux  qui  con- 
stituent \es  pédoncules  cérébelleux.  ^''^-  *'^^  '• 

Trois  faisceaux  entrent  distinctement 
dans  la  composition  de  chacun  de  ces 
fiHMCules  :  un  antérieur,  ww  posté- 
rieur, un  inoijen. 

Celui-ci,  ou  le  pédoncule  cérébel- 
leux moyen,  est  le  plus  gros  des  tr<;is; 
il  est  formé  parle  prolongement  des  ex- 
trémités de  la  protubérance (lig,  ilU^h. 
175,6). 

Le  pédoncide  cérébelleux  posté- 
rieur, le  plus  mince  de  tous,  est  formé 
par  le  corps  restiforme,  dont  une  por- 
tion se  rélléciiit  sous  la  racine  posté- 
rieure du  neif  acoustique  pour  gagner 
la  substance  du  cervelet.  Il  s'unit  de 
la  manière  la  plus  intime  avec  le  pré- 
cédent, dont  on  a  beaucoup  de  peine  à 
'e  distinguer  (fig.  ilU,o). 

Quant    au    pédoncule   cérébelleux 
antérieur,  il    représente    un    faisceau 
bien  distinct  des  deux  autres,  faisceau 
accolé,  en  dedans,  au  pédoncule  moyen , 
qu'il  croise  obliquement,  se   perdant 

dans  le  cervelet  par  son  extrémité  postéro-supérieure,  arrivant  derrière  les  tuber- 
cules testes  et  pénétrant  sous  ces  petits  organes  par  son  extrémité   antéro-infé- 

(')  Fig.  174.  —  f^ite  supérieure  de  Visthnie  encéphalique.  —  \.  Corps  restiforme.  2.  Coupe  du  pédon- 
cule cérelieUeiix  moyen.  3.  Coupe  du  pédoncule  céréliellnix  postéiieur.  4.  Pédoncule  C(ré))eneux  iintéiieur. 
5.  Plauclier  du  veniricule  postérieur.  6.  Vulvulf  de  Vieusstns.  7,  7.  Tubercules  testes.  8,  8.  Tubercules 
nates.  9,  9.  Couches  optiques.  10.  Corps  genouille  interne.  11.  Corps  genouillé  externe.  12.  Corps  strié. 
15.  Bandelellp  demi-circulaire.  14.  Glandf  pinéale.  l.S.  Pédoncule  de  colle  plandc.  10.  Ouverture  commune 
anterieuie.  17,  17.  Piliers  antérieurs  du  trigone.  18.  Nerf  trijumeau,  19.  Nerf  facial,  20.  Nerf  auditif.  21.  Nerf 
glosso  pharyngien,  22.  Nerf  pneumo-gaslririue.  23.  Nerf  .spinal. 

/n 
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ricuie,  eu  com|)agiiic  du  ruban  de  Rcil,  ou  faisceau  supéro-latéral  des  pédoncules 
cérébraux. 

Ou  verra,  dans  l'étude  de  la  structure  du  cervelet,  comment  ces  pédoncules  se 
comportent  à  l'intérieur  de  cet  organe. 

5°  De  la  valvule  de  Vieussens  (fig.  174,6). 

On  appelle  ainsi  une  fort  mince  lamelle  blanche  qui  réunit  l'un  à  l'autre  les  deux 
pédoncules  cérébelleux  antérieurs. 

Elle  présente  à  peu  près  la  forme  d'un  parallélogramme.  Sa  face  siqtéincure  est 
couverte  par  le  cervelet  ;  Vinférieure  concourt  à  former  le  plafond  du  ventricule 
cérébelleux.  Les  deux  bords  latéraux  sont  soudés  aux  pédoncules  que  celte  val- 
vule \xm\.',V antérieur  s'attache  en  arrière  des  éminences  testes;  le  postérieur 
adhère  à  l'éminence  vermiforme  antérieure  du  cervelet. 

Gall  a  considéré  celte  lame  comme  une  commissure  des  pédoncules  cérébelleux 
antérieurs;  et  nous  croyons  qu'il  a  eu  raison,  car  on  la  voit  formée  presque  cxclu- 
>ivenienl  de  fibres  transversales  qui  se  portent  d'un  de  ces  pédoncules  à  l'autre. 
Ces  libres  sont  surtout  apparentes  en  avant,  où  la  membrane  est  beaucoup  plus 
épaisse.  En  arriè^'e,  elles  se  mêlent  à  quelques  faisceaux  longitudinaux. 

6"  Des  tobehcules  quadrijumeaux  ou  bigéminés  (lig.  174,7,  8). 

Ce  sont  quatre  éipinences  arrondies,  accolées  deux  à  deux,  qui  surmontent  en 
arrière  les  pédoncules  cérébraux.  Les  deux  postérieures,  plus  petites,  portent 
encore  le  nom  d' éminences  testes,  et  les  deux  antérieures  celui  û! éminences  yw.tes. 

Les  tubercules  quadri jumeaux  postérieurs,  ou  éminences  testes,  sont  en  rap- 
port en  avant  avec  les  antérieurs,  en  arrière  avec  les  pédoncules  cérébelleux  anté- 
rieurs et  la  valvule  de  Vieussens,  dont  ils  se  trouvent  séparés  par  un  sillon  trans- 
versal, dans  le  fond  duquel  naissent  les  nerfs  pathétiques.  Une  bandelette  oblique  les 
unit  en  dehors  à  la  partie  de  la  couche  optique  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  cor^ps 
genouillé  interne. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs,  ou  éminences  nates,  se  distinguent 
des  précédents,  non-seulement  par  leur  plus  gros  volume,  mais  encore  par  leur 
couleur,  qui  est  grise,  celle  des  tubercules  testes  étant  blanche.  Ils  sont  aussi 
mieux  arrondis,  plus  près  l'un  de  l'autre,  et  couverts  par  les  hémisphères  céré- 
braux, tandis  que  les  postérieurs  le  sont  plutôt  par  le  cervelet.  Un  sillon  courbe  les 
isole  en  avant  des  couches  optiques. 

Chez  les  Oiseaux,  il  existe  deux  tubercules  seulement,  creux  à  l'intérieur. 

T  Des  couches  optiques  (fig.  174,9). 

Le  nom  de  couches  optiques  est  donné  à  la  région  de  la  face  supérieure  de 
l'isthme  qui  se  trouve  située  en  avant  des  tubercules  quadrijumeaux.  Ces  cou- 
ches optiques  sont  donc  placées  au-dessus  de  la  partie  antérieure  des  pédoncules 
cérébraux. 

Plus  larges,  dans  leur  ensemble,  que  les  tubercules  quadrijumeaux,  et  plus  encore 
en  avant  qu'en  arrière,  elles  représentent  l'une  et  l'autre  une  surface  de  couleur 
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grise,  légèrouient  convexe,  très  irrégulièreniciii  quadrilalèic,  couverte  par  la  toile 
choroïdieniic,  qui  sépare  cette  surface  de  la  corne  d'Animou  et  des  piliers  posté- 
rieurs du  trigoiie  cérébral. 

En  dedans,  elles  s'inclinent  l'une  vers  l'autre,  en  formant  sur  la  ligne  médiane 
une  gouttière  assez  profonde,  dans  laquelle  courent  d'avant  en  arrière  deux  tractus 
blancs  longitudinaux,  que  nous  signalerons  plus  loin  sous  le  nom  de  pédoncules 

FiG.  175  (*). 


antérieurs  de  la  glande  pinéale.  Cette  gouttière  aboutit  en  arrière  à  V ouverture 
commune  postérieure,  en  avant  h  Vouverture  commune  antérieure,  orifices  que 
nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici,  car  leur  étude  doit  être  faite  avec  celle  de  la  con- 
formation intérieure  de  l'isthme. 

En  dehors,  la  couche  opti(iue  offre  deux  saillies  dites  corps  g enoui liés,  d'où  nais- 
sent les  nerfs  de  la  deuxième  paire  :  placées  l'une  au-devant  de  l'autre,  la  posté- 
rieure plus  près  de  la  ligne  médiane  que  l'antérieure ,  ces  deux  saillies  se  distin- 
guent en  externe  et  en  interne.  —  Le  corps  genouillé  externe  est  toujours  |)lus 
volumineux,  mieux  circonscrit  et  situé  sur  un  plan  plus  élevé  que  l'iM^en^e.  Celui- 
ci  est  uni  aux  tubercules  quadrijunieaux  postérieurs  par  une  bandelette  oblique 
(fig.  174  et  175,  10,  11). 

En  arrière,  les  deux  couches  optiques  sont  comme  échancrées  pour  recevoir 
leséminences  nates,  qu'elles  enclavent  légèrement. 

En  cwant,  elles  se  trouvent  séparées  du  corps  strié  par  un  sillon  dans  le  fond 
duquel  nous  retrouverons  plus  loin  une  étroite  lanière  désignée  sous  le  nom  de 
bandelette  demi-circulaire. 


8°  De  la  glande  pinéale  ou  conarium  (fig.  174,  14). 

Ce  nom  a  été  donné  à  un  petit  tubercule  de  couleur  rouge  brun,  en  forme  de 
pomme  de  pin,  enveloppé  par  la  toile  choroïdiemie,  ayant  son  sommet  tourné  en 

(*)  Fig.  173.  —  Vue  latérale  de  l'islhme.  —  1.  Bulbe  rachidieii.  ?.  Corps  rpsliforme.  7i.  Fnisreau  luU'iul 
du  bulbe.  4.  PyiamiJe  ou  fuisceau  iufriieur  tlu  bulbe.  V>.  Protubérance  annulaire.  G.  Pédoncule  moyen  du 
cervelet.  7.  Pédoncule  cérébral.  8.  Tubercule  testis.  9.  Tubercule  natis.  10.  Corps  genouillé  inlcrnc. 
11.  Corps  genouillé  eslerne.  12.  Nerf  optique.  13.  Nei  1  pathétique  applique  sur  le  ruban  de  Reil.  14.  Rucine 
sensilive  du  trijumeau,  15.  Bacine  motrice  du  même.  IG.  Nerf  facial.  17.  Nerf  auditif. 
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haut,  reposant,  par  sa  base,  sur  rouverlure  commune  postérieure,  qu'il  bouche,  et 

au  pourtour  de  laquelle  il  se  trouve  attaché  par  une  lamelle  circulaire. 

De  cette  lamelle  se  détachent  en  avant  deux  tractus  fibreux  désignés  sous  le 
nom  de  pédoncules  antérieurs  du  conarium. 

Ces  pédoncules  aïttérieurs  {ÙQ,.  17/;,  If»)  représentent  deux  étroites  bandelettes 
blanches,  qui  partent  de  la  base  de  la  glande  pinéale  et  se  dirigent  en  avant,  paral- 
lèlement l'une  à  l'autre,  dans  le  fond  de  la  gouttière  des  couches  optiques,  aux- 
quelles elles  adhèrent  fortement.  Elles  arrivent  ainsi  vers  l'ouverture  commune 
antérieure  où  elles  se  réunissent,  dit-on,  aux  piliers  antérieurs  du  trigone  céré- 
bral. Quelquefois  ces  pédoncules  sont  fort  étroits  et  séparés  par  un  intervalle. 
Le  plus  souvent  ils  sont  relativement  larges  et  immédiatement  en  contact  sur  la 
ligne  médiane. 

Le  conarium  est  loin  d'offrir  toujours  le  même  volume.  On  l'a  représenté  dans 
la  figure  174  avec  ses  dimensions  les  plus  ordinaires.  Dans  la  figure  177,  il  se 
montre  incomparablement  plus  gros. 

La  structure  de  la  glande  pinéale  paraît  fort  simple.  Elle  ne  comprend  qu'une 
seule  substance  d'un  gris  brunâtre,  d'apparence  amorphe,  parsemée  quelquefois 
de  granulations  calcaires,  sans  cavités  au  centre  de  l'organe. 

Cet  organe  et  celui  dont  la  description  va  suivre  n'appartiennent  point,  à  pro- 
prement parler,  au  système  de  l'isthme  encéphalique.  Ce  sont  plutôt,  connue  nous 
l'avons  déjà  dit,  des  ganglions  appcndiculaires  qui  mériteraient  d'être  décrits  à  part, 
au  même  titre  que  les  trois  énormes  ganglions  cérébelleux  et  cérébraux.  On  n'ou- 
bliera pas  que  si  nous  avons  fait  entrer  leur  description  dans  l'étude  de  l'isthme, 
c'est  comme  moyen  de  simplification. 

9°  De  la  glande  riTUiTAinE  (Gg.  173,  7,  et  177,  19). 

Jîncore  appelée  hypophyse  et  appendice  sus-sphénoidal ,  la  glande  pituitaire 
représente  un  petit  tubercule  discoïde,  fixé  à  l'extrémité  antérieure  de  la  scissure 
interpédonculaire  par  l'intermédiaire  de  la  tige  pituitaire  et  du  tubercule  cendré. 

a.  L^  tubercule  cendré,  ou  tuber  cinereum,  est  une  petite  cminence  de  couleur 
grise,  située  sur  la  ligne  médiane,  entre  le  tubercule  mauiillaire  et  le  chiasma  des 
nerfs  optiques,  c'est-à-dire  tout  à  fait  sur  la  limite  antérieure  de  l'isthme  encépha- 
lique. Cette  éminence  est  creuse  intérieurement;  sa  cavité  n'est  qu'un  diverti - 
culum  du  ventricule  moyen. 

b.  La  tige  pituitaire  n'est  autre  chose  qu'un  très  court  prolongement  conique, 
implanté  par  sa  base  sur  le  tubercule  cendré,  et  par  son  sommet  sur  la  face  supé- 
rieure de  l'appendice  sus-sphénoïdal.  La  cavité  du  tubercule  cendré  se  continue 
dans  la  tige  pituitaire,  et  se  termine  en  cul-de-sac  vers  le  sommet  de  celle-ci.  Ce 
prolongement,  formé  aussi  de  substance  grise,  se  distingue  par  sa  grande  fragilité  ; 
aussi  faut-il  prendre  quelques  précautions,  quand  on  veut  l'obtenir  intact  en 
ouvrant  le  crâne  par  sa  base. 

c.  La  glande  pituitaire,  logée  dans  la  selle  turcique,  où  elle  est  enveloppée  par 
le  repli  sus-sphcnoïdal  de  la  dure-mère,  a  la  forme    d'un  petit  corps  arrondi, 
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presque  circulaire,  déprimé  de  dessus  en  dessous,  et  plus  ou  moins  épais  suivant 
les  sujets. 

Sa  face  inférieure  repose  sur  le  corps  du  sphénoïde,  par  l'inlermédiaire  de 
la  dure-mère,  à  laquelle  celle  face  adhère  fortement;  la  supérieure  recouvre 
l'éminencemamillaire,  avec  une  portion  des  pédoncules  cérébraux,  et  reçoit,  tout  à 
fuit  en  avant,  l'insertion  de  la  tige  pituitaire.  Quant  à  la  circonférence,  elle  répond 
de  tous  côtés  au  repli  sus-sphénoïdal,  dans  lequel  se  trouvent  creusés  les  sinus 
caverneux. 

Il  n'existe  point  de  cavité  à  l'intérieur  de  la  glande  pituilaire. 

La  substance  qui  constitue  celle  glande  semble  élre  à  peu  près  amorphe;  elle 
est  jaune  dans  la  moitié  antérieure  de  l'oigane,  et  brune  dans  la  moitié  postérieure. 

§  II.  —  Conformation  intérieure  de  l'isthme  (fig.  177). 

L'isthme  encéphalique  se  trouve  creusé,  au  niveau  des  couches  optiques,  d'une 
cavité  centrale  appelée  ventricule  moyen ,  cavité  prolongée  en  arrière,  sous  les 
tubercules  quadrijumeaux,  par  un  conduit  uommè  aqueduc  de  Sylvius,  qui  aboutit, 
sous  la  valvule  de  Vieussens,  dans  le  ventricule  postérieur,  autre  cavité  comprise 
entre  le  cervelet  et  le  bulbe  rachidien.  Nous  allons  étudier  successivement  ces 
trois  diverticules. 

1°  Du  VENTRICULE  MOYEN  OU  VENTRICULE    PES  COUCHES  OPTIQUES  (fig.    177,    13). 

Le  ventricule  moyen  est  une  cavité  irrégulière,  allongée  d'arrière  en  avant, 
déprimée  d'un  côté  à  l'autre,  olTrant  à  étudier  deux  parois,  un  plancher,  une 
voi'de  et  deux  extrémités. 

Les  deux  parois  sont  lisses,  presque  planes  ou  1res  légèrement  concaves  de 
haut  en  bas. 

Le  plancher,  extrêmement  étroit,  ne  forme  qu'une  gouttière  dont  le  fond  répond 
à  la  scissure  inler-pédonculaire,  qui  s'en  trouve  beaucoup  plus  éloignée  en  arrière 
qu'en  avant,  à  l'émincnce  mamillaire  et  au  tubercule  cendré.  La  cavité  intérieure 
de  celui-ci  (fig.  177,20),  cavité  prolongée  dans  la  tige  pituitaire,  communique, 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  avec  le  veniricule  moyen,  el  concourt  à  sa  formation. 

La  voûte,  non  moins  étroite  que  le  plancher,  el  disposée  comme  lui  en  gout- 
tière, est  constituée  par  les  deux  couches  optiques,  qui  se  soudent  l'une  avec  l'autre 
au-dessus  du  veniricule,  en  formant  une  épaisse  commissure  grise  (fig  177,16). 
Elle  se  termine,  près  des  extrémités,  à  deux  orifices  signalés  déjà  sous  les  noms 
à' ouvertures  communes,  postérieure  et  antérieure.  —  V ouverture  commune  posté- 
rieure (ùg.  177,15)  s'élève  derrière  la  commissure  grise,  et  se  termine  à  la  base 
de  la  glande  pinéale  par  un  cul-de-sac  irrégulièrement  renflé.  Elle  est  limitée  en 
arrière  par  la  commissure  blanche  jjostérieure ,  mince  faisceau  de  fibres  transver- 
sales placé  en  avant  des  tubercules  quadrijumeaux,  au-dessus  de  l'entrée  de 
l'aqueduc  de  Sylvius,  se  perdant  par  ses  extrémités  dans  l'épaisseur  des  couches 
optiques  (fig.  176,9).  — V ouverture  commune  anteriewe,  encore  appelée  ^/ot^  de 
Monro  (fig.  \ll,\h),  fait  commniquer  le  veniricule  moyen   avec  les  ventricules 
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lali'iaiix,  ot  livic  passage  au  cordon  vasculaire  qui  réunit  les  deux  plexus  cho- 
roïiles.  Elle  est  percée  en  avant  de  la  commissure  grise,  sons  le  sommet  du  Iri- 

gone  cérébral ,  qui  concourt  à  la 
circonscrire  au  moyen  de  ses 
deux  piliers,  entre  lesquels  on 
aperçoit  la  cœnmissure  blanche 
antérieure.  Celle-ci  est  un  petit 
ruban  de  fibres  transversales  ana- 
logue à  celui  qui  constitue  la 
commissure  postérieure,  mais  plus 
fort,  passant  en  avant  des  piliers 
antérieurs  du  trigone  pour  s'aller 
plonger,  par  ses  extrémités,  dans 
l'épaisseur  des  corps  striés,  où  il 
se  perd. 

L'extrémité    postérieure    du 
ventricule    moyen ,   plus  étroite 
que  l'antérieure  et  placée  sur  un  plan  plus  élevé,  se  continue  avec  l'aqueduc  de 
Sylvius,  dont  l'entrée  ((ig.  176,10),  se  trouve  percée  an-dessous  de  la. commis- 
sure postérieure,  vers  l'ouverture  commune. 

Vextrériufé  antérieure,  plus  dilatée  que  la  postérieure,  est  placée  immédiate- 
ment au-dessus  du  cliiasma  des  nerfs  optiques,  et  ne  se  trouve  séparée  du  fond 
de  la  grande  scissure  interlobaire  du  cerveau  que  par  une  petite  lame  grise  fort 
mince  attachée  sur  ce  chiasma,  et  appelée  par  les  auteurs,  pour  celte  raison,  racine 
grise  des  nerfs  optiques.  Cette  lame  s'aperçoit  fort  bien  quand  on  rabat  la  com- 
missure optique  sur  la  glande  pituitaire  ;  il  suffit  de  la  traverser  pour  pénétrer 
dans  le  ventricule  moyen. 

Une  couc/ie  séi'cuse ,  d'une  extrême  minceur,  tapisse  les  parois  de  cette  cavité; 
elle  se  prolonge,  par  l'aqueduc  de  Sylvius  dans  le  ventricule  postérieur,  par  l'ou- 
verture commune  antérieure  dans  les  ventricules  latéraux,  et  de  là  dans  les  cavités 
creusées  au  sein  des  lobes  olfactifs. 


2°  De  l'aqueduc  de  Sylvius  (Gg.  177,  6). 

C'est  un  conduit  longitudinal  et  médian  creusé  sous  les  tubercules  quadriju- 
meaux  au-dessus  des  pédoncules  du  cerveau. 

Son  extrémité  antérieure  communique  avec  le  ventricule  moyen.  La  pos- 
térieure s'ouvre  au-dessous  de  la  valvule  de  Vienssens  dans  le  ventricule  cérébelleux. 

Il  se  prolonge  dans  les  deux  tubercules  bigéininés  chez  les  Oiseaux. 


(*)  fig.  i^6.— Coupe  trnnsuersnle  de  renrépliale,  pratiquée  nu  nireau  de  rouferlure  commune  posté- 
rieure. —  1.  Substance  hlanihp  de  riiernisphèie,  ou  cenlie  nvule  de  Vieussens.  2,  2,  2,  2.  Substuuoe  giise 
formant  la  couche  extérieure  des  circonvolutions.  3.  Coupe  du  corps  calleux.  4,  4.  Intérieur  des  ventricules 
lale'raux.  5.  Coupe  de  la  grande  veine  d('  Galicn.  G,  G.  Pédoncules  cérébraux.  7,  7.  Coupe  de  l'isthme. 
8.  Ouverture  commune  postérieure.  9.  Commissure  blanche  postérieure.  10.  Entrée  de  l'aqueduc  de  Sylvius. 
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3°  Du   VENTRICULE  POSTJCUIEUR  OU  CÉRÉBELLEUX   (Og.  177,   5). 

Ce  ventricule  (1),  situé  sous  le  cervelet,  entre  les  pédoncules  de  cet  organe,  au- 
dessus  du  bulbe  rachidien  et  de  la  protubérance  annulaire,  représente  une  cavité 
allongée  d'avant  en  arrière,  qui  est  presque  entièrement  remplie  par  les  éminences 
vermiformes. 

Suparoi  supérieure  est  formée  par  ces  deux  éminences,  la  valvule  de  Vieussens 
et  celle  de  M.  Renault.  V inférieure,  ou  \e  plancher  de  la  cavité,  est  représentée 
par  l'excavation  de  la  face  supérieure  du  bulbe  rachidien,  excavation  prolongée,  en 
avant,  au-dessus  de  la  protubérance  annulaire,  jusqu'auprès  des  tubercules  lestes. 

Vextrémité  antérieure  communique  avec  l'aqueduc  de  Sylvius.  La  postérieure 
occupe  le  sommet  du  calamus  scriptorius. 

§  III.  —  Structure  de  l'isthme, 

L'isthme  encéphalique  n'étant  qu'un  prolongement  de  la  moelle,  doit  se  rappro- 
cher de  celle-ci  par  sa  structure,  et  c'est  effectivement  ce  qui  s'observe,  surtout 
dans  la  partie  postérieure  de  l'organe,  les  caractères  communs  d'organisation  s'elTa- 
çant  au  fur  et  à  me'sure  qu'on  se  rapproche  de  l'extrémité  antérieure. 

En  se  reportant  à  ce  qui  a  été  dit  sur  la  conformation  extérieure  du  bulbe 
rachidien,  on  sait  déjà  que  cet  organe  présente,  sur  chacune  de  ses  moitiés  laté- 
rales, les  traces  d'une  division  en  trois  faisceaux  principaux  :  l'un  supérieur,  formé 
par  le  corps  rest i forme  ;  l'autre  inférieur,  représenté  par  h  pi/raniide  du  bullie; 
le  troisième,  intermédiaire  aux  deux  premiers.  Ces  trois  faisceaux  ne  sont  autre 
chose  que  la  continuation  de  ceux  que  nous  avons  reconnus  dans  la  moelle,  et  ils 
en  partagent  toutes  les  propriétés,  c'est-à-dire  que  le  premier  est  sensible  et  les 
autres  moteurs. 

Le  faisceau  supérieur  ou  le  corps  restiforme,  accolé,  par  son  extrémité  posté- 
rieure, à  celui  du  côté  opposé,  s'en  trouve  séparé,  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue,  par  l'excavation  qui  constitue  le  plancher  du  ventricule  postérieur.  Il 
repose  sur  la  partie  externe  du  faisceau  latéral.  Au  niveau  do  l'extrémité  de  la  pro- 
tubérance, il  abandonne  une  petite  branche  qui  constitue  le  pédoncule  cérébel- 
leux postérieur  ;  puis  il  continue  son  chemin  sur  le  côté  du  ventricule  postérieur, 
se  réunit  bientôt  au  pédoncule  cérébelleux  antérieur  qui  lui  est  superposé,  et  va 
s'engager  avec  lui  sous  les  tubercules  quadrijumeaux. 

Le  faisceau  inférieur,  le  plus  mince  des  trois,  comprend,  avons-nous  dit,  toute 
la  portion  du  bulbe  qui  constitue  la  pyramide.  Mais  quand  cette  éminence  est 
nulle  ou  peu  marquée,  on  doit  recoimaître  les  limites  (|ui  le  séparent  du  faisceau 
latéral  dans  la  ligne  d'insertion  des  racines  du  grand  hypoglosse,  prolongée  par  la 
pensée  jusqu'à  la  protubérance,  auprès  du  point  d'émergence  du  nerf  oculaire 
moteur  externe.  Ses  fibres  s'entrecroisent  en  partie  avec  colles  du  faisceau  opposé, 

(1  Le  corvelpt  concourant  à  la  formation  de  celte  cavité,  on  fera  bien  d'en  aborder 
l'étude  après  celle  du  cervelet  lui-mOme. 
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dans  le  fond  du  sillon  médian.  Elles  passent  toutes  au-dessus  des  faisceaux  Irans- 
verses  de  la  protubérance  ou  à  travers  ces  faisceaux,  pour  aller  constituer  le  plan 
inférieur  des  fibres  des  pédoncules  cérébraux. 

Quant  au  faisceau  latéral  ou  intennédiaire  du  bulbe,  faisceau  compris  entre  la 
ligne  d'insertion  des  racines  de  l'hypoglosse  et  celles  des  racines  niotricos  propres 
aux  nerfs  glosso-pharyngien,  pneuniogastri([ue  et  spinal,  il  se  distingue  peu^  pro- 
fondément, du  cordon  inférieur.  C'est  lui  qui  forme,  par  une  partie  de  sa  face 
supérieure,  le  plancher  du  quatrième  ventricule.  Après  avoir  franchi  la  protubé- 
rance à  la  manière  du  faisceau  pyramidal,  il  va  concourir  à  la  constitution  des 
pédoncules  cérébraux,  et  particulièrement  de  leur  faisceau  triangulaire  oblique. 

En  prenant  dans  leur  ensemble,  au  niveau  de  ces  pédoncules,  les  faisceaux 
médullaires  prolongés  dans  l'isthme,  on  reconnaît  encore  à  peu  près  le  même  ordre 
de  superposition  que  dans  le  bulbe  ;  mais  il  n'est  plus  possible  de  les  distinguer 
nettement  les  uns  des  autres  ;  ils  se  confondent  même  avec  ceux  du  côté  opposé. 
On  voit  donc  leurs  fibres  se  prolonger  en  masse  sous  les  tubercules  quadrijumeaux, 
à  travers  la  substance  propre  des  couches  optiques,  et  s'épanouir  de  chaque  côte, 
en  une  belle  gerbe  rayonnée,  au  sein  des  hémisphères  cérébraux,  en  passant 
d'abord  dans  les  corps  striés. 

A  cet  important  système  de  fibres  blanches  longitudinales,  prolongation  de 
celles  de  la  moelle,  se  trouvent  annexés,  comme  éléments  complémentaires  de 
l'organisation  de  l'isthme  encéphalique,  plusieurs  systèmes  de  fibres  transversales, 
également  blanches,  et  des  amas  de  substance  grise.  Voici  une  exposition  sommaiie 
de  la  disposition  présentée  par  ces  nouveaux  éléments. 

En  procédant  d'arrière  en  avant,  on  trouve  à  signaler,  parmi  les  fibres  blanches 
transversales  : 

1°  L'expansion  de  fibres  arciformes  qui  couvrent  quelquefois  la  face  inférieure 
du  bulbe  l'fig.  \SU,  U)  :  leur  extrémité  supérieure  se  perd  sur  le  corps  restiforme; 
l'inférieure  s'enfonce  dans  le  sillon  intermédiaire  à  la  pyramide  et  au  faisceau 
latéral. 

2°  Les  fibres  propres  de  la  protubérance  ;  elles  constituent  un  très  épais  fais- 
ceau semi-anrmlaire,  dont  les  extrémités  forment  les  pédoncules  cérébelleux  moyens 
et  se  plongent  dans  le  cervelet  ;  ce  faisceau  enveloppe,  par  en  bas  et  sur  les  côtés, 
les  fibres  longitudinales  de  l'isthme  ;  il  est  traversé  par  quelques-unes. 

3"  Les  fibres  transversales  de  la  valvule  de  Vieussens  et  celles  des  commissures 
blanches,  qui  ont  déjà  été  signalées. 

La  substance  grise  de  l'isthme,  dont  il  nous  reste  à  parler  maintenant,  est  loin 
d'être  aussi  abondante  que  la  substance  blanche,  et,  connue  dans  la  moelle,  elle  se 
trouve  reléguée  profondément  dans  l'épaisseur  de  l'organe,  du  moins  sur  le  plus 
grand  nombre  des  points. 

Dans  le  bulbe,  ou  n'en  trouve  point  sur  le  trajet  des  fibres  des  faisceaux  supé- 
rieurs et  inférieurs  ;  mois  les  faisceaux  latéraux  en  sont  pénétrés,  et  il  en  existe 
une  couche  sur  le  plancher  du  ventricule  postérieur. 

On  en  trouve  également  dans  les  pédoncules  cérébraux,  surtout  sur  le  prolon- 
gement des  faisceaux  latéraux  du  bulbe. 

C'est  une  petite  masse  de  cette  substance  grise  qui  constitue  chacun  des  tuber- 
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cules  qiiadrijumeaux  ;  masse  recouverie  d'une  légère  pellicule  de  substance  blanche 
à  peine  sensible  dans  les  émincnces  antérieures. 

La  couche  optique  n'est  autre  cjiose  qu'une  masse  semblable,  beaucoup  plus 
volumineuse,  plus  foncée  en  couleur,  et  dépourvue,  sur  sa  face  superficielle,  d'un 
revêtement  de  Gubstance  blanche. 

Art.  m.  —  Du  cervelet. 

Le  cervelet  ou  le  renflement  postérieur  de  l'encéphale,  est  celte  masse  impaire 
supportée  par  l'isthme,  séparée  du  cerveau  par  la  cloison  transverse  constituant 
la  tente  du  cervelet,  logée  dans  le  compartiment  postérieur  de  la  cavité  crânienne, 
qui  donne  à  peu  près  exactement  la  mesure  de  son  volume. 

1°  Conformation  extérieure  du  cervelet. 

Le  cervelet,  isolé  par  la  section  de  ses  pédoncules  latéraux  du  prolongement 
médullaire,  sur  lequel  il  se  trouve  fixé,  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse 
presque  globuleuse,  légèrement  ellipsoïde,  allongée  transversalement,  parcourue 
à  sa  surface  extérieure  par  un  grand  nombre  de  sillons,  dont  deux  principaux 
régnent  circulairement,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  tout  autour  de  l'or- 
gane qu'ils  partagent  en  trois  lobes,  un  médian  et  deux  latéraux. 

Les  trois  lobes  du  cervelet  ne  se  distinguent  pas  toujours  très  nettement  les  uns 
des  autres,  à  cause  du  peu  de  profondeur  et  de  l'irrégularité  des  deux  sillons  qui 
les  séparent.  Nous  les  étudierons  cependant  l'un  après  l'autre  pour  revenir  ensuite 
d'une  manière  générale  sur  les  sillons  qui  rampent  à  leur  superficie. 

Lobe  moyen  (fig.  172,  2).  —  On  l'a  comparé  à  un  ver  à  soie  enroulé  circulai- 
rement autour  de  la  partie  moyenne  du  cervelet,  et  dont  les  deux  extrémités 
viendraient  se  rejoindre,  sans  se  confondre,  sous  la  face  inférieure  de  l'organe.  Cette 
disposition  vermiculaire  se  distingue  mal  dans  la  partie  moyenne  et  supérieure  du 
cervelet,  où  le  lobe  moyen  se  montre  presque  toujours  plus  ou  moins  subdivisé  en 
gros  lobules  multiples  irréguliers  ;  mais  on  l'observe  mieux  en  avant  et  en  arrière, 
c'est-à-dire  dans  les  points  qui  répondraient  aux  deux  extrémités  de  l'animal  signalé 
comme  terme  de  comparaison.  Là,  en  effet,  se  remarquent  deux  saillies  longitudi- 
nales, annelées  transversalement  à  leur  surface,  et  recourbées  sous  le  cervelet  de 
manière  à  venir  se  mettre  en  contact  l'une  avec  l'antre.  Ces  saillies  constituent 
les  éminences  verrai for)iies  ou  vermiculaires  antérieureei  postérieure.  Leur  extré- 
mité, logée  dans  le  ventricule  postérieur,  concourt  à  former  le  plafond  de  cette 
cavité. 

Sur  Véminence  vermi forme  antérieure  vient  s'insérer  le  bord  postérieur  de  la 
valvule  de  Vieussens. 

V éminence  vermiculaire  postérieure  \'Qço\[  aussi  l'insertion  d'une  valvule  déjà 
signalée,  sur  laquelle  nous  devons  revenir  en  quelques  mots.  Cette  valvule,  signa- 
lée pour  la  première  fois  par  M.  Renault,  forme  une  lame  d'une  certaine  épaisseur 
tendue  au-dessus  du  calamus  scriptorius.  PMle  a  exactement  la  forme  triangulaire 
de  cet  espace,  et  présente  :  une  face  supérieure,  recouverte  par  l'étninence  ver- 
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miculaire  postérieure;  une  face  inférieure,  hérissée  de  petites  houppes  vasculaires 
dans  quelques  points  de  son  étendue  ;  une  base,  fixée  au  vermis,  près  de  l'extré- 
mité libre  de  cette  saillie  et  sur  ses  parties  latérales  ;  deux  bords  latéraux,  attachés 
sur  les  corps  restiformes  de  chaque  côté  du  calamus  scriptorius;  un  sommet  qui 
répond  à  l'angle  rentrant  de  cette  excavation.  Cette  lame  n'est  sans  doute  pas  autre 
chose  qu'une  cloison  formée  par  la  pie-mère  extérieure,  et  sur  laquelle  s'étend  la 
membrane  intérieure  appliquée  contre  les  parois  du  ventricule  cérébelleux.  Elle 
est,  du  reste,  en  continuité  directe,  vers  sa  base,  avec  une  dépendance  évidente 
de  la  pie-mère,  c'est-à-dire  avec  les  plexus  choroïdes  (1). 

Lobes  latéraux,  (fig.  172,  3,  3).  —  Ils  ont  la  forme  de  deux  segments  irrégu- 
liers de  sphère.  Leur  surface,  sillonnée  et  lobulée  en  tous  sens,  ne  présente  rien 
d'intéressant  en  dehors,  en  haut,  en  avant,  en  arrière.  C'est  par  leur  partie  infé- 
rieure que  les  pédoncules  pénètrent  dans  l'épaisseur  du  cervelet.  En  arrière  de  ce 
point  d'insertion,  se  trouvent  appliqués,  sous  leurs  parties  latérales,  les  plexus  cho- 
roïdes cérébelleux.  — Ces  lobes  manquent  chez  les  Oiseaux, 

KiG.177(*). 


Des  plexus  choroïdes  cérébelleux  (fig.  173,  28).   —  On  nomme  ainsi  deux 

(•;  Fig.  177.  —  Coupe  médiane  et  verlicale  de  l'ence'phale.  —  1.  Coupe  du  bulbe  rachidieii.  2.  Coupe  de 
la  protubérance  annuluire.  5.  Coupe  des  peiloucules  cérébraux.  4.  Coupe  du  cervelet  montrant  l'arbre  de 
..:«    K    \7„„i..:„..l 1  .;„: _„ .  i  . i  _ .    />     .  _        i  .      i      .-    i    ■         w    />_ i  -  i  .  ..  .  i i  „    i  -  \t:  „..  - 


sur  la  pièce  quia  servi  à  l'exécution  de  celle  figure).  11.  Gran  le  veine  de  Galien  venant  de  la  toile  cho- 
roidioDiie  et  du  plexus  choroïde  (12).  13.  Ventricule  moyen.  14.  OuverUire  commune  antérieure  ou  trou  de 
Monro.  lo.  Ouverture  commune  postérieure.  16.  Commissure  gri'-e.  M.  Commissure  blanche  antérieure. 
48.  Coupe  du  tubercule  mamillaire.  19.  Coupe  de  la  glande  pituitaire.  -0.  Intérieur  de  la  tige  pituitaire  com- 
muniquant avec  le  ventricule  moyen.  21.  Coupe  du  chiasma  des  neris  optiques.  2-2.  Coupe  du  Irigone  céré- 
bral. 23.  Coupe  du  corps  calleux.  24.  Septum  lucidum.  25.  Circonvulutious  cérébrales.  26.  Lobule  olfactif. 

(1)  Celle  cloison  est  représenlte  ctiez  l'homme,  à  l'élat  rudimeuiaire,  par  les  valvules 
de  Tarin, 
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petites  masses  j2;renues  et  rougeâtres,  formées  de  houppes  vasculaires,  allongées 
d'aviinl  en  arrière,  déprimées  de  dessus  en  dessous,  comprises  par  leur  bord  interne, 
entre  les  corps  restiformes  et  la  face  inférieure  des  lobes  latéraux  du  cervelet,  à 
laquelle  ils  adhèrent  fortement  par  leur  face  supérieure.  Ces  deux  plexus  sont  réu- 
nis l'un  à  l'autre,  au  moyen  de  la  valvule  de  Renault,  qui  se  trouve  soudée  avec 
eux  vers  sa  base. 

Sillons  et  lobules  du  cervelet.  —  En  considérant  dans  leur  ensemble  tous  les 
sillons  qui  entament  la  surface  extérieure  du  cervelet,  on  reconnaît  qu'ils  pénè- 
trent à  des  profondeurs  très  inégales  dans  l'épaisseur  de  l'organe,  et  qu'ils  le 
découpent  en  segments  successivement  décroissants,  dont  on  peut  prendre  une  idée 
suffisante  sur  les  figures  175  et  177. 

On  trouve  donc  d'abord  un  certain  nombre  de  lobules  principaux,  divisés  eux- 
mêmes  en  lobules  secondaires  ;  et  ceux-ci  se  partagent  à  leur  tour  en  courtes 
lamelles  représentant  les  termes  extrêmes  de  la  lobulation  du  cervelet. 


2°  Conformation  intérieure  et  structure  du  cervelet. 


I.e  cervelet  concourt,  par  son  plan  inférieur  et  la  face  interne  de  ses  pédoncules, 
à  former  la  cavité  déjà  décrite  sous  le  nom  de  ventricule  postérieur  ou  céré- 
belleux, mais  dans  la  masse  elle-même  de  l'organe  on  ne  rencontre  aucune  trace 
d'excavation  ni,  du  reste,  aucune  autre  particularité  de  conformation  intérieure. 
C'est  ce  que  démontrent,  de  la  manière  la  plus  évidente,  les  coupes  pratiquées  à 
travers  la  substance  du  cervelet,  soit  dans  le  sens  antéro-postériour,  soit  dans  la 
direction  latérale.  Sur  ces  coupes  se  dessinent  seulement  les  sillons  auxquels  est 
due  la  division  de  l'organe  en  lobules. 

Ces  coupes  sont  aussi  parfaiteuient  propres  à  mettre  en  évidence  la  structure  du 
cervelet,  et  elles  le  montrent  formé,  comme  toutes  les  autres  parties  de  l'axe  encé- 
phalo-rachidien,  de  substance  blanche  et  de  substance  grise. 

Celle-ci,  répandue  sur  toute  la  surface  de  l'organe,  constitue  la  couche  corticale 
des  différents  segments  dont  il  se  compose.  Elle  apparaît  avec  des  caractères  parti- 
culiers rappelant  exactement  ceux  qui  appartiennent  à  la  couche  corticale  des  cir- 
convolutions du  cerveau.  {Voir plus  loin.) 

Quant  à  la  substance  blanche,  enveloppée  de  tous  côtés  par  la  première,  elle 
forme  deux  épais  noyaux  occupant  le  centre  des  lobes  latéraux,  noyaux  réunis  et 
confondus  sur  la  ligne  médiane,  dans  l'épaisseur  du  lobe  moyen. 

Ces  deux  noyaux,  en  continuité  de  chaque  côté  avec  les  pédoncules  du  cerve- 
let, ne  sont  autre  chose  que  le  prolongement  ou  la  partie  intra-cérébelleuse  de  ces 
pédoncules.  Ils  envoient,  au  sein  de  chaque  lobule  principal,  une  épaisse  et  longue 
branche  ramifiée  dans  les  lobules  secondaires  en  divisions  moins  fortes,  d'où 
s'échappe  une  nouvelle  série  de  ramuscules  qui  s'enfoncent  dans  les  plus  petits 
segments:  ce  qui  constitue  pour  l'ensemble  du  cervelet  une  fort  belle  arborisation, 
désignée  justement  sous  le  nom  d'arbre  de  vie  par  les  anciens  analomistes.  {Voir 
les  figures  175,  177  et  178  pour  l'étude  de  Varbre  de  vie.) 
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A  l'iiUériciir  de  ces  noyaux,  et  un  peu  en  avant,  existe  parfois  une  petite  tache 
légèreniont  grisâtre  :  c'est  la  trace  du  oorps  rhomhoïdal  (de  l'Iioninie). 

Art.  1Y.  —  Du  cerveau. 

Le  cerveau,  partie  principale  de  l'encéphale,  comprend  les  deux  lobes  antérieurs 
de  cet  appareil,  c'est-à-dire  les  hémisphères  cérébraux,  renflements  allongés  dans 
le  sens  du  grand  diamètre  de  la  tète  et  de  la  cavité  crânienne,  accolés  sur  la  ligne 
médiane,  réunis  l'un  à  l'autre,  dans  leur  partie  centrale,  par  une  commissure  trans- 
versale et  par  l'isthme  encéphalique,  dont  l'extrémité  antérieure  pénètre  par  en 
bas  dans  la  profondeur  de  leur  substance.  (  Voir  surtout  la  figure  1 78,  pour  prendre 
une  bonne  idée  de  cette  pénétration.  ) 

FiG.  '178(*). 


L'ensemble  de  ces  deux  lobes  représente  une  masse  ovoïde,  ayant  sa  grosse 
extrémité  adjacente  au  cervelet,  masse  déprimée  de  dessus  en  dessous,  profondé- 
ment divisée  en  haut,  en  avant,  en  arrière  par  une  scissure  médiane  antéro-poslé- 
rieure,  recevant,  dans  le  milieu  de  sa  face  inférieure,  l'insertion  des  pédoncules 
cérébraux. 

Cette  masse,  sept  à  neuf  fois  plus  volumineuse  que  le  cervelet,  remplit  le  com- 
partiment antérieur  de  la  cavité  crânienne;  elle  occupe  ainsi  la  plus  grande  partie 
de  cette  cavité. 

Elle  offre  à  étudier  sa  conformation  extérieure,  sa  conformation  intérieure,  et 
sa  structure. 

(*)  Fig.  17^.  —  Coupe  antèropostèrieiira  d  verticnle  de  l'enccplmle,  pratiquée  sur  le  côte  de  lu  ligne 
médiane.  —  \,\.  Isthme  ()e  l'encéphîMe.  2.  Bulbe  rachiilien.  5.  Pititul)éi:ince  auniiUiire.  4.  Pédoncule  céré- 
bral. 5,6.  Tiiheiciiles  liigéiiiiués.  7.  Couche  optique.  8.  Glande  pituitaire.  9.  Tige  piluituiie.  10.  N«rf 
optique.  11.  Ceivelei.  1-2,  12.  Hémisphère  cérébral.  13.  Ventricule  de  l'hémisphère.  14.  Corps  strié.  15.  Corue 
d'Ammon.  16.  Lobe  olfactif.  17.  Ventricule  du  lobe  olfactif. 
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^  I.  —  Conformation   extérieure  du  cerveau. 

Au  lieu  d'examiner  l'organe  en  masse  sous  le  rapport  de  sa  confornialion  exté- 
rieure, nous  considérerons  d'abord  la  grande  scissiu'e  interlobaire  qui  le  divise 
dans  sa  longueur,  et  nous  étudierons  ensuite  ses  deux  moitiés  latérales  ou  les 
héinisp/tères  cérébraux,  ces  deux  moitiés  constituant  réellement  deux  organes 
symétriques. 

1"  De  la  scissure  interlobaire  (fig.  172,  b). 

Cette  scissure  règne  sur  toute  la   circonférence  verticale  et  antéro-posléricure 
du  cerveau,  mais  elle  n'offre  pas  partout  la  même  disposition. 

Du  côté  de  la  face  supérieure  de  l'organe  elle  est  très  profonde,  et  quand  on 
écarte  les  deux  hémisphères  pour  en  découvrir  loiite  l'étendue,  ou  voit  qu'elle 
arrive  sur  la  face  supérieure  de  la  grande  commissure  dont  il  a  déjà  été  parlé,  c'est- 
à-dire  le  corps  calleux.  En  arrière,  elle  se  contourne  entre  les   lobes  postérieurs 
des  hémisphères,  mais  sans  répondre  directement,  par  son  fond,  au  bourrelet  pos- 
térieur du  corps  calleux,  au-dessus  duquel  une  adhérence  établie  entre  les  deux 
moitiés  du  cerveau  forme  une  espèce  de  pont.  Mais  elle  s'enfonce  en  avant  jus- 
qu'au bourrelet  antérieur  de  cotte  commissure,  en  se  prolongeant  dans  l'intervalle 
des  lobes  antérieurs  des  hémisphères  pour  gagner  la  face  inférieure  du  cerveau. 
Examinée  du  côté  de  celte  face  inférieure,  la  scissure  interlobaire  se  distingue 
très  nettement  en  avant,  où  on  la  voit  atteindre,  venons-nous  de  dire,  le  bord 
antérieur  du  corps  calleux  ;  mais  en   arrière,  à  partir  du  chiasma  des  nerfs  opti- 
ques, qui  marque  la  Hmile  antérieure  de  l'isthme,  celle  scissure  semble  s'arrêter 
brusquement.  C'est  qu'elle  s'élargit  considérablement  et  se  change  en  une  vasle 
échancrure  qui  admet  l'extrémité  antérieure  de  l'islhme,  ou  plutôt  elle  se  bifurque 
pour  courir  de  chaque  côté  entre  l'hémisphère  et  l'extrémité  antérieure  du  pro- 
longement médullaire,  en  croisant  d'abord  le  nerf  optique,  puis  en  contournant 
les  pédoncules   cérébraux  et  les   tubercules  bigéminés,  an-dessus   desquels    ses 
branches  se  réunissent  cl  se  confondent  avec  la  partie  indivise  de  la  scissure  qui 
sépare  les  lobes  postérieurs  des  hémisphères. 

Il  existe  donc  tout  autour  du  point  d'immergence  de  l'islhme  dans  le  cerveau 
une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée:  celte  ligne  de  démarcation  constitue,  sur 
les  côtés  et  on  haut,  une  fente  très  profonde  dans  laquelle  s'enfonce  l'expaiision 
vasculaire  connue  sous  le  nom  de  toile  choroïdienne  ;  on  l'appelle  fente  de  Bichat, 
ou  gronde  fente  cérébrale. 

La  scissure  interlobaire  reçoit  la  cloison  longiludijiale  de  la  dure-mère  ou  la 
faulx  du  cerveau.  Elle  loge  encore  des  vaisseaux  artériels  et  veineux,  parmi  lesquels 
il  faut  distinguer  la  grande  veine  de  Galien,  qui  s'élève  du  fond  même  de  la  scis- 
sure, après  avoir  conlourné  le  bord  postérieur  du  corps  calleux, 

2°  Des  hémispuèkes  cérébr.\ux. 

chaque   hémisphère  ou  chaque  moitié  latérale  du  cerveau  représente  un  seg- 
ment d'ovoïde,  dans  lequel  on  peut  considérer  quatre  faces  et  deux  extrémités. 
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La  face  supériewre,  convexe,  est  couverte  par  la  voîile  du  crâne,  que  fornien 
le  frontal  elle  pariétal.  —  Vexterne,  également  convexe,  insensiblement  con- 
fondue avec  les  faces  adjacentes,  répond  aux  parois  latérales  de  celte  même  cavité, 
c'est-à-dire  à  la  portion  écailleuse  du  temporal,  au  pariétal,  au  frontal  et  à  l'aile  du 
sphénoïde, — V inférieure,  irrégulièrement  mamelonnée,  repose  sur  le  sphénoïde. 
—  V interne,  plane,  se  met  en  rapport,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue, 
avec  l'autre  hémisphère,  par  l'intermédiaire  de  la  faulx  du  cerveau  ;  c'est  dans  sa 
portion  centrale  et  inférieure  que  s'opère  la  réunion  des  deux  moitiés  du  cerveau, 
au  moyen  de  la  grande  commissure  cérébrale  et  de  l'extrémité  antérieure  de 
l'isthme. 

L'extrémité  postérieure  de  l'hémisphère  répond  au  cervelet,  qui  la  déprime 
légèrement  et  dont  elle  est  séparée  par  la  cloison  transverse  de  la  dure-mère.  — 
Ij  extrémité  ou  le  lobe  antérieur  se  loge  dans  la  fosse  formée  de  chaque  côté  de 
l'apophyse  crista-galli  par  le  frontal  et  le  sphénoïde. 

En  recherchant  les  particularités  anatomiquesqui  se  dessinent  sur  ces  différentes 
régions  de  la  surface  extérieure  de  l'hémisphère,  on  reconnaît  :  1"  sur  la  face  infé- 
rieure, et  d'avant  en  arrière,  un  appendice  détaché  constituant  le  lobule  olfactif 
ou  ethmoïdo.l,  un  sillon  transverse  nommé  scissure  de  Sylvius,  une  éminence 
allongée  appelée  lobule  mastoïde  ;  2°  sur  tous  les  autres  points,  les  circonvolutions 
cérébrales,  saillies  déprimées,  contournées  de  mille  manières,  et  séparées  par  des 
interstices  plus  ou  moins  profonds. 

Nous  allons  procéder  à  l'étude  de  ces  particularités  dans  un  ordre  inverse  à  celui 
de  leur  énumération. 

1°  Circonvolutions  cérébrales  (fig.  172.  173.  177).  —  Les  circonvolutions 
cérébrales  sont  constituées  par  des  plis  de  la  surface  extérieure  du  cerveau,  ayant 
pour  destination  apparente  d'augmenter  considérablement  l'étendue  de  cette  sur- 
face. Ces  plis,  qui  sont  très  profonds,  présentent  une  extrême  irrégularité  ;  leur 
ensemble  figure  à  la  surface  des  hémisphères  un  dessin  qui  rappelle  la  disposition 
des  circonvolutions  de  la  masse  intestinale,  d'où  le  nom  sous  lequel  on  les  désigne. 
Leur  nombre  est  considérable  chez  les  Solipèdes,  qui  ne  le  cèdent  en  rien,  sous 
ce  rapport,  à  l'espèce  humaine  ;  on  en  trouve  un  peu  moins  dans  les  Ruminants, 
moins  encore  chez  les  Pachydermes,  les  Carnassiers  et  les  Rongeurs;  ils  dispa- 
raissent tout  à  fait  dans  les  Oiseaux. 

Les  circonvolutions  cérébrales,  malgré  leur  grande  irrégularité,  offrent  une  dis- 
position assez  constante,  aussi  est- il  possible  de  les  décrire  une  à  une  pour  ainsi 
dire.  C'est  un  travail  qui  a  été  fait  en  anatomie  humaine;  mais  nous  ne  le  répéte- 
rons pas  pour  nos  animaux  domestiques,  à  cause  du  peu  d'utilité  d'une  pareille 
description. 

2°  Lobule  mastoïde  (fig.  173,10).  — C'est  uuc  forte  éminence  piriforme(l) 
occupant  la  partie  postérieure  de  la  face  inférieure  de  l'hémisphère.  Celle  éminence, 
incurvée  sur  elle-même,  présente  .sa  convexité  en  dehors.  Son  bord  iiiicrne,  qui 
répond  au  pédoncule  cérébral,  concourt  à  la  formation  de  la  graiicie  feule  céré- 
brale. Sa  grosse  extrémité  est  tournée  en  avant  et  bordée  par  la  scissure  de  Syl- 

{\)  Elle  répond  à  ce  qu'on  a  voulu  décrire  chez  rhonime  sous  le  nom  de  lohc  iiifcriertr  de 
l'hémisphère. 


^ 


DU   CERVEAU,  655 

vins.  L'extrémité  postérieure  se  perd  insensiblement  sur  le  côté  interne  du  lobe 
postérieur  de  l'hémisphère. 

Cette  éminence  doit  être  considérée  comme  une  forte  circonvolution  en  saillie. 
Elle  est  creusée  intérieurement  d'une  cavité  en  cul-de-sac,  qui  constitue  le  tond 
de  la  partie  postérieure  ou  réfléchie  des  ventricules  latéraux. 

3°  Scissure  de  Syivius  (fig.  173,  12).  —  On  appelle  ainsi  une  dépression 
transversale  située  en  avant  du  nerf  optique  et  du  lobule  mastoïde,  dépression 
dans  laquelle  se  trouve  logée  l'artère  cérébrale  moyenne. 

U"  Lobule  olfactif  ou  ethmoïdal  (flg.  172,  0.  —  173,  13.  —  177,  26. — 
178,  16).  —  L'appendice  désigné  sous  ce  nom  se  détache  de  la  face  inférieure  de 
l'hémisphère  où  il  prend  naissance  par  deux  racines  de  couleur  blanche,  l'une 
externe,  continue  avec  une  longue  circonvolution  qui  borde  le  lobule  mastoïde  en 
dehors;  l'autre  interne,  plus  courte,  prenant  naissance  sur  la  face  interne  de 
l'hémisphère,  en  avant  du  chiasma  des  nerfs  optiques:  racines  entre  lesquelles 
apparaît  une  surface  en  saillie,  de  forme  triangulaire,  constituant  le  noyau  extra- 
ventriculaire  du  corps  strié  (fig.  173,  11).  Cet  appendice,  ainsi  formé,  se  dirige 
en  avant,  et  se  termine  par  un  renflement  ovalaire,  qui  dépasse  de  beaucoup  l'ex- 
trémité antérieure  du  cerveau  pour  se  loger  dans  la  fosse  ethmoïdale. 

Le  lobe  olfactif  est  creusé  à  l'intérieur  d'une  cavité,  diverticulum  du  ventricule 
latéral. 

On  le  regarde  comme  la  première  paire  nerveuse  crânienne;  aussi  devons-nous 
revenir  sur  sa  description  quand  nous  nous  occuperons  des  nerfs  encéphaliques. 

§  II.  —  Conformation  intérieure  du  cerveau. 

En  écartant  l'un  de  l'autre  les  hémisphères  cérébraux  par  leur  face  supérieure, 
on  découvre,  comme  on  sait,  la  grande  commissure  désignée  sous  le  nom  de  corjjs 
calleux.  Cette  commissure  s'offre  donc  la  première  à  l'étude  parmi  les  particula- 
rités de  la  conformation  intérieure  du  cerveau. 

Si  l'on  enlève  ensuite,  avec  l'instrument  tranchant,  et  au  moyen  d'une  coupe 
horizontale,  toute  la  portion  des  hémisphères  qui  recouvre  cette  commissure;  si  de 
plus  on  excise  celle-ci  dans  une  certaine  étendue  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne 
médiane,  on  pénètre  dans  deux  cavités  symétriquement  disposées  au  centre  de 
chaque  hémisphère.  Ces  cavités  portent  le  nom  de  ventricules  latéraux  ou 
céi'éb7xiux. 

Elles  sont  séparées,  dans  le  plan  médian,  par  une  mince  cloison,  le  septum  luci- 
dum,  attachée  au  corps  calleux  par  son  bord  supérieur,  implantée  par  son  bord 
inférieur  sur  \etrigone  cérébral,  sorte  d'arcade  impaire  et  médiane,  sous  laquelle 
existe  le  trou  de  Monro,  c'est-à-dire  l'orifice  qu'on  sait  déjà  être  chargé  d'établir 
une  communication  entre  les  deux  ventricules. 

Sur  le  plancher  de  ces  cavités  s'observent  deux  grosses  éminences,  le  corps  strié 
ctVhippocainpe,  avec  un  cordon  vasculaire,  d'apparence  grenue,  formant  le  plexus 
choroïde  cérébral,  dépendance  de  la  toile  choroïdienne. 

Il  nous  reste  à  signaler  avec  quelques  détails  les  caractères  anatomiques  de  louies 
ces  parties. 
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r  Du  CORFS  CALLEUX  (fig.    179  et  177). 

Le  corj)s  calleux  leprcsenle  une  espèce  de  voiite  jetée  au-dessus  des  deux  ven- 
tricules latéraux,  en  uiônie  temps  qu'une  commissuie  chargée  d'unir  les  deux 
hémisphères.  C'est  un  organe  exclusivement  propre  aux  inamniifères. 

Celte  voùle,  entièrement  constituée  par  de  la  substance  blanche,  allecle  la 
forme  d'un  quadrilatère  allongé  dans  le  sens  antéro-posiérieiu-,  et  présente  ainsi  à 
étudier  deux  faces,  deux  bo7'ds  et  deux  extrémités. 

La  face  supérieure,  libre  dans  son  milieu,  qui  répond  au  fond  de  la  scissure 

interlobaire  ,  se    trouve   couverte  à 
P'*^-  *"9-  droite  et  à  gauche  par  la  substance 

des  hémisphères.  Elle  est  parcourue 
d'avant  en  arrière  par  deux  cordons 
blancs,  généralement  fort  délicats, 
désignés  sous  le  nom  de  tractus 
longitudinaux  du  coips calleux,  cor- 
dons accolés  l'un  à  l'autre  sur  la 
ligne  médiane.  —  La  face  inférieure 
est  divisée  par  l'insertion  du  septum 
liicidum  ou  deux  moitiés  latérales 
qui  forment  chacune  le  plafond  d'un 
des  ventricules  cérébraux. 

Les  deux  bords  latéraux  au  corps 
calleux  sont  comme  perdus  dans  la 
substance  centrale  des  hémisphères, 
où  il  est  à  peu  près  impossible  de 
distinguer  leurs  limites. 

lù'xtréndté  postérieure  apparaît 
dans  le  fond  de  la  scissure  inter- 
lobaire, après  la  destruction  de  l'adhérence  généralement  établie  au-dessus  d'elle 
entre  les  deux  hémisphères,  sous  forme  d'un  bourrelet  arrondi,  se  repliant  en 
;jcnou,  par  en  bas,  pour  se  confondre  avec  la  partie  médiane  du  trigone.  Elle  se 
prolouge  hiiéralement  au-dessus  des  cavités  venlriculaires,  en  formant  dcu.x  angles 

qui  se  perdent  bientôt  dans  la  substance  blanche  centrale  du  cerveau. Vex- 

trémité  antérieure  se  comporte  d'une  manière  analogue  entre  les  lobes  antérieurs 
des  hémisphères. 

'2°  Des  ventricules  latéraux  ou  cérébraux  (Og.  176  et  180). 

Les  ventricules  latéraux  sont  deux  grandes  cavités  allongées,  creusées  dans 
les   hémisphères,    adossées   l'une    contre  l'autre  dans    leur  moitié   antérieure 

(•)  Fig.  17S).  —Le  corps  caUttix  {on  a  enlei'c  la  parlie  supérieure  des  liemisplières  ccrébratix)  — 
I.  Centre  ovale  de  Vimisseiis.  -2,  2.  Fibres  tronsverses  du  corps  CiiUeui.  3,  3  Traclus  longitudinaux 
4,  4.  Cornes  ou  angk-s  de  l'exlicuiilé  postérieure.  5,  S,  Celles  de  reilrtmilè  auléijeure.  ° 
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(livcrgciiles  dans  leur  partie  poslérieure,  qui  se  recourbe  forlenicnt  en  arrière,  en 
dehors  et  en  bas,  |)Our  venir  aboutir  dans  l'épaisseur  du  lobule  niastoïdc. 

Cette  disposition  permet  de  diviser  les  ventricules  cérébraux  en  deux  régions  : 
l'une  antérieure,  l'autre  postérieure  ou  réfléchie. 

La  région  antérieure  est  sépaiée,  dans  le  plan  médian,  du  ventricule  opposé 
par  le  septuni  luciduni  et  le  sommet  du  trigone,sous  lequel  existe  le  trou  de  Monro, 
c'est-à-dire  l'orifice  de  communication  du  ventricule  moyen  avec  les  deux  ventri- 
cules latéraux  et  de  ces  deux  dernières  cavités  entre  elles.  —  En  haut,  elle  offre 
une  paroi  lisse  constituée  parle  corps  calleux.  —  En  bas  ou  sur  son  plancher,  on 
remarque,  en  avant,  le  corps  strié,  en  arrière,  la  partie  interne  de  l'hippocampe, 
dans  le  milieu,  un  sillon  oblique  d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans  au  fond 
duquel  flotte  le  plexus  choroïde.  —  L'extrémité  antérieure  de  cette  région,  occu- 
pée par  la  base  du  corps  strié,  se  continue  par  une  étroite  ouverture  dans  l'inté- 
lieur  du  lobule  olfactif.  — La  poslérieure  est  prolongée,  sans  ligne  de  démarcation, 
par  h  portion  réfléchie  iX^t  la  cavité  venlriculaire. 

Quant  à  cette  dernièi  e  région,  elle  occupe  la  partie  la  plus  déclive  du  lobe  pos- 
térieur de  l'hémisphère  et  représente  un  canal  fortement  recourbé,  dont  la  conca- 
vité regarde  en  avant  ;  canal  terminé  en  cul-de-sac  dans  l'épaisseur  du  lobule 
mastoïde.  Sur  le  plancher  de  ce  canal  se  dessine  la  partie  postérieure  de  l'hippo- 
campe et  du  plexus  choroïde  (1). 

Une  très  fuie  membrane,  Varochnoïde  ventriculaire,  remplissant  le  rôle  d'une 
séreuse,  tapisse  les  parois  de  ces  cavités  ;  membran(!  étendue  partout  sur  une 
couche  de  substance  blanche,  prolongée  dans  le  diverticulum  ethmoïdal,  et  con- 
tinue, par  le  trou  de  .\Ionro,  avec  celle  du  ventricule  moyen.  Cette  membrane 
sécrète  une  humeur  limpide  et  transparente  analogue  au  fluide  céphalo-rachidien; 
mais  cette  humeur,  dans  l'état  normal,  est  toujours  fort  peu  abondante. 

3°  Dr  SEPTUM  LUCIDUM,  OU  CLOISON  TRANSPARENTE  (fig.   177,  24). 

On  désigne  ainsi  une  mince  lamelle  médiane,  dressée  verticalement  entre  les 
deux  ventricules  cérébraux,  allongée  d'avant  en  arrière,  élargie  en  spatule  à  son 
extrémité  antérieure,  terminée  eu  pointe  à  son  extrémité  poslérieure,  insérée  en 
haut  sur  le  corps  calleux,  en  bas  sur  le  dos  du  trigone. 

Sur  les  faces  de  cette  lamelle,  qui  est  formée  de  substance  blanche,  s'étend  la 
membrane  propre  des  ventricules  latéraux. 

On  a  décrit  dans  son  épaisseur,  chez  l'espèce  iiumaine,  une  étroite  cavité  ven- 
lriculaire; mais  celte  cavité  ne  paraît  pas  exister  dans  nos  animaux  domestiques. 

4"  Du  TRIGONE  CÉRÉBRAL  (flg.    180,   3). 

Encore  appelé  coûte  à.  trois  ou  à  quatre  piliers,  le  trigone  cérébral  rejjrésentc 
une  pièce  impaire  et  médiane  de  la  charpente  inlérieure  du  cerveau,  concourant 
à  séparer  les  deux  ventricules  ei  servant  de  supporta  la  cloison  transparente. 

(1)  Chez  i'iiommc  ,  les  ventricules  préseuleut  une  troisièrnc  région,  la  cavilc  digitale  oc- 
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Celle  pièce,  déprimée  de  dessous  en  dessus,  alîecle  la  forme  d'un  Iriangle  iso- 
cèle regardant  en  avant  et  en  bas  par  son  sommet;  pièce  jetée,  dans  le  plan 
médian,  au-dessus  du  trou  de  Monro  et  des  couches  optiques,  séparée  de  ces  der- 
nières par  la  toile  choroïdienne  et  les  hippocampes,  recevant  sur  sa  face  supérieure 
l'insertion  du  septum  lucidum. 

En  arrière,  c'est-à-dire  du  côté  de  sa  base,  le  trigone  se  confond  dans  le  plan 
médian  avec  le  corps  calleux,  qu'il  supporte;  et  il  se  prolonge  de  chaque  côté  par 
une  lame  répandue  à  la  surface  de  l'hippocampe,  formant  ainsi  la  couche  corti- 
cale de  cette  circonvolution  profonde  du  cerveau,  lame  constituant,  avec  sa  con- 
génère, les  piliers  postérieurs  du  trigone. 

En  avant,  c'est-à-dire  à  son  sommet,  le  trigone  se  soude  également  avec  le  corps 
calleux,  puis  se  divise  en  deux  cordons  ou  piliers  antérieurs  (fig.  il  h,  17)  qui 
passent  en  avant  de  la  commissure  cérébrale  antérieure,  et  s'innéchissent  on  bas 
et  en  arrière  en  traversant  l'épaisseur  de  la  couche  optique,  sur  les  côtés  du  ven- 
tricule moyen,  pour  aller  se  confondre,  par  leur  extrémité,  avec  le  tubercule 
mamillaire.  Ces  deux  piliers  bornent  en  avant  Vouverturc  commune  antérieure  ou 
trou  de  Monro,  au-dessus  duquel  le  sommet  lui-même  du  trigone  se  trouve  jeté  à 
la  manière  d'une  arcade. 

Le  trigone  offre  la  couleur  blanche  dans  toute  son  étendue,  couleur  qui  reflète 
une  teinte  grisâtre  vers  le  sommet  de  l'organe. 

5°  Des  hippocampes  (tîg.  ISO,  4). 

Vhippoccunpe  ou  la  corne  cVAmmon  (1)  est  une  saillie  aiioiigée,  véritable  cir- 
convolution intérieure  du  cerveau,  laquelle  occupe  en  arrière  le  plancher  de  la 
région  antérieure  du  ventricule  latéral,  et  se  prolonge  dans  toute  l'étendue  de  sa 
portion  réfléchie,  dont  elle  suit  exactement  la  courbure. 

Considérés  dans  leur  ensemble,  les  deux  hippocampes  rappellent  assez  bien  la 
disposition  des  cornes  utérines  de  la  vache. 

Par  leur  extrémité  interne,  ils  se  mettent  en  contacl  l'un  avec  l'autre  en  dessous 
de  la  partie  moyenne  du  trigone,  au-dessus  de  la  couche  optique,  qui  s'en  trouve 
séparée  par  la  loilc  choroïdienne  (fig.  177,  9). 

Leur  extrémité  externe  occupe,  dans  le  lobule  mastoïde,  le  cul-de-sac  de  la  por- 
tion réfléchie  du  ventricule  cérébral. 

C'est  un  noyau  de  substance  grise  qui  forme  la  masse  centrale  de  cette  saillie  ; 
mais  elle  est  recouverte  à  sa  superficie  d'une  couche  corticale  de  substance 
blanche,  prolongement  des  piliers  postérieurs  du  trigone.  Vêts  le  bord  concave  de 
l'hippocampe,  cette  lame  blanche  présente  une  espèce  de  lar^^e  ourlet,  de  dessous 
lequel  s'échappe  le  plexus  choroïde;  ourlet  constituant  une  pt  lite  bandelette  courbe 

ancyrdide,  niais  elle  n'existe  pas  même  à  l'état  de  veslige  chez  le  cheval.  Le  chien  et  quel- 
ques aiUres  animaux  en  offrent  parfois  un  ludimcnt.  Il  paraît,  du  reste,  que  ce  divorticnlc 
n'est  pas  inètnc  constant  dans  l'espèce  humaine. 

(l)  On  l'a  encore  appelé  grand  hippocampe,  en  anatomic  humaine,  pour  le  distinguer  du 
peiU  Idppocampe  ou  crgut  de  Morand,  loge  dans  la  cavité  ancyroïde  ;  mais  cette  dernière 
saillie  n'existe  pas  chez  nos  animaux. 
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comme  In  corne  d'Ammoii,  plus  large  dans  sa  partie  moyenne  qu'à  ses  exlrémilés, 
et  nommée  la  handeictte  ou  le  tœniade  riiippocumpe  (1). 

6"  Des  coups  striés  (lig.  180,  7). 

Le  corps  strié  ç%i  une  antre  saillie  du  plancher  du  ventricule  cérébral,  occu- 
pant la  région  antérieure  de  cette  cavité. 

Cette  saillie  est  piriforme,  allongée  obliquement  d'arrière  en  avantet  de  dehors 
en  dedans.  Sa  surface  est  lisse  et  régulièrement  convexe.  Sa  base  ou  son  extré- 
mité antérieure  répond  au  cul-de- 
sac  antérieur  du  ventricule.  Le  Fig.  180(*). 
sommet  ou  l'extrémité  postérieure 
disparaît  à  l'entrée  de  la  portion 
réfléchie  de  la  cavité  ventricu- 
lairc.  En  dehors ,  le  corps  strié 
est  limité  par  un  sillon  formant 
l'angle  de  réunion  du  plancher  et 
du  plafond  du  ventricule.  En  de- 
dans, il  est  séparé  de  la  couche 
optique  et  de  la  corne  d'xVramon 
par  un  autre  sillon  dans  lequel 
flotte  le  plexus  choroïde,  sillon 
oblique  en  dedans  et  en  avant,  au 
fond  duquel  on  découvre  la  han- 
delelte  demi-circidaire  (fig.  17^, 
13)  ;  celle-ci  est  un  cordon  blanc 
aplati,  qui  se  perd  en  dedans  vers 

le  trou  de  Monro,  et  qui  se  contourne  en  dehors  le  long  du  nerf  optique  jusqu'à 
1  centimètre  environ  du  chiasma,  en  formant  ainsi  une  espèce  de  lien  circulaire 
autour  de  l'extrémité  antérieure  de  l'isthme,  lien  sous  lequel  passent  toutes  les 
fibres  de  celui-ci  pour  gagner  les  hémisphères  cérébraux. 

Le  corps  strié  doit  son  nom  h  sa  structure.  Il  est  constitué,  en  effet,  par  un 
épais  noyau  de  substance  grise  que  traversent  les  fibres  longitudinales  de  l'isthme 
encéphalique,  en  allant  s'épanouir  dans  les  hémisphères,  fibres  qui  apparaissent, 
dans  plusieurs  points  de  l'épaisseur  de  ce  noyau,  sous  forme  de  stries  blanches  très 
nettement  accusées. 

Ce  noyau  profond,  intermédiaire  à  l'extrémité  supérieure  de  l'isthme  et  à  la 
niasse  principale  de  l'hémisphère,  comprend  toute  l'épaisseur  du  plancher  du  ven- 
tricule latéral,  et  il  vient  faire  saillie  au  dehors,  sous  la  face  inférieure  de  l'hémi- 


(*)  Fig.  180.  —  Partie  antérieure  des  ventricules  latéraux,  ouverte  par  l'ablation  du  plafond  {chez 
le  chien).  —  1.  Corps  caUeux.  2.  Partie  antérieure  de  ce  corps  calleux  renversée  en  avant  après  la  destruc- 
tion du  septum  lucidum  pour  découvrir  le  trigonc  (5,5).  4.  Hippocampe,  5.  Bandelette  de  l'hippocampe. 
6.  Plexus  choroïde.  7.  Corps  sliié. 

(1)  Chez  l'homme,  la  b.iridelelle  de  l'hippocampe  est  coDlinue  clle-mOme  avec  une  lame 
grise  et  festonnc-e,  désignée  sous  le  nom  de  <:orp?  godronnc  :  celte  lame  ne  se  retrouve  point 
dans  les  animaux  domestiques. 
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sphère,  ciiU'c  les  dcuv  racines  du  lobe  olfactif,  où  il  constitue  ]enui/au  cxlru-ven- 
tricidairc  du  corps  strié,  ainsi  appelé  par  opposilioi!  à  l'éuiincnce  ohlongue  de 
l'intérieur  du  ventricule,  que  l'on  désigne  le  plus  souvent  sous  le  nom  de  noyim 
intra-ventricnlaire  du  corps  strié. 

7"  Des  plexus  choroïdes  cérébraux  et  de  la  toile  chouoïdienne  (flg.  180,  6). 

La  toile  choroïdienne  est  une  expansion  vasculaire  dépendante  de  la  pie-mère; 
expansion  qui  pénètre  dans  le  cerveau  par  la  grande  fente  cérébrale,  en  s'insinuant 
entre  la  couche  optique  et  la  circonvolution  de  la  corne  d'Ammon. 

Cette  toile,  arrivée  sous  la  bandelette  de  l'hippocampe,  se  termine  par  \q  plexus 
choroïde.,  cordon  grenu,  rouge,  qui  est  suspendu  à  son  bord  antéro-externe  et 
fait  saillie  à  l'intérieur  du  ventricule  latéral. 

Les  plexus  choroïdes  du  cerveau  s'étendent  depuis  l'extrémité  antérieure  du 
corps  strié  jusqu'au  fond  du  cul-de-sac  do  l'émineiice  mastoïde.  Dans  la  région 
antérieure  du  ventricule,  ils  occupent  la  scissure  oblique  que  traverse  cette  région 
en  dedans  du  corps  strié.  Dans  la  région  postérieure,  ils  flottent  en  avant  de  la 
corne  d'Ammon. 

Leur  extrémité  antérieure  ou  interne,  plus  volumineuse  que  l'externe,  forme 
toujours  un  petit  appendice  tout  à  fait  libre.  Ils  s'unissent  l'un  à  l'autre,  près  de 
cette  extrémité,  par  un  cordon  intermédiaire  qui  traverse  le  trou  de  Monro,  en 
passant  sous  le  trigone  cérébral. 

Les  plexus  choroïdes  sont  formés,  comme  la  toile  choroïdienne,  par  un  réseau 
de  vaisseaux  artériels  et  veineux.  Ils  sont  souvent  incrustés  de  substance  calcaire 
et  peuvent  être  le  siège  de  kystes  plus  ou  moins  volumineux. 

Les  veines  qui  s'échappent  de  cet  appareil  vasculaire  sont  très  volumineuses. 
En  se  réunissant,  elles  constituent  la  grande  vei7îe  de  Gcdien,  qui  contourne  le 
bourrelet  postérieur  du  corps  calleux,  pour  gagner  la  scissure  interlobaire  et 
s'élever  vers  le  sinus  de  la  faulx  du  cerveau. 

§  III.  —  Structure  du  cerveau. 

La  structure  du  cerveau  est  certainement  l'un  des  points  les  plus  intéressants 
de  l'étude  des  centres  nerveux,  car  de  sa  connaissance  approfondie  dépend  la  solu- 
tion des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  pliysiologie  du  système  nerveux.  Aussi 
a-t-on  cherché  par  de  nombreux  travaux  à  élucider  cette  organisation  intime. 
Mais  nous  négligerons  ici  la  multitude  des  détails  secondaires  révélés  par  ces 
recherches,  pour  nous  borner  à  exposer  les  faits  essentiels  et  fondamentaux. 

Les  deux  substances  entrent  dans  la  texture  des  iiémisphères  cérébraux,  et  toutes 
les  deux  sont  exactement  disposées  comme  dans  le  cervelet. 

La  substance  grise  s'étend  donc  sur  toute  la  surface  extérieure  du  cerveau,  en 
se  prolongeant  dans  les  plis  qui  augmentent  l'étendue  de  celle  surface,  et  elle 
forme  ainsi  la  couche  corticale  des  circonvolutions  cérébrales.  Cette  couche,  il  faut 
le  remarcjucr,  parfaitement  analogue  à  celle  des  lobules  cérébelleux,  n'est  pas 
homogène  dans  toute  son  épaisseur.  On  démontre  qu'elle  se  décompose  en  plusieurs 
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couches  secondaires,  siratifiées,  entre  lesquelles  existent  des  lamelles  exlrèmement 
minces  de  substance  blanche;  c'est  même  une  de  ces  lamelles  qui  forme  presque 
parioiil  la  pellicule  la  plus  superficielle  des  circonvolutions. 

La  substance  blanc/ie  constitue,  dans  la  profondeur  de  chaque  hémisphère,  un 
noyau  considérable,  qui  doit  à  sa  forme  le  nom  de  centime  ovale  de  Vieussens 
(fig.  176  et  177,1),  noyau  réuni  à  celui  du  côté  opposé  par  la  grande  commissure 
cérébrale  ou  le  corps  calleux,  envoyant  un  prolongement  dans  cha(iue  circonvolu- 
tion, présentant  ainsi  l'exacte  disposition  des  masses  blanches  latérales  du  cervelet, 
avec  lesquelles  les  noyaux  des  hémisphères  ont  encore  cet  autre  point  de  ressem- 
blance, qu'ils  se  rattachent  aux  pédoncules  cérébraux  comme  les  premières  aux 
pédoncules  cérébelleux.  Mais  cette  dernière  particularité,  moins  évidente  que  les 
autres,  qui  se  saisissent  au  premier  coup  d'oeil  sur  les  coupes  horizontales  et  trans- 
versales du  cerveau,  ne  peut  être  bien  clairement  démontrée  que  par  les  manipu- 
lations nécessaires  pour  démêler  la  texture  intime  de  la  substance  blanche. 

En  étudiant  cette  texture  sur  des  cerveaux  durcis,  par  l'action  de  l'acide  azo- 
tique surtout,  puis  lavés  à  l'eau  pure  et  exposés  à  l'air  sec  pendant  un  jour  ou  deux, 
on  reconnaît  que  la  substance  blanche  cérébrale  est  entièrement  formée  de  fines 
lamelles  fibreuses,  divergentes  dans  tous  les  sens,  répondant  par  leur  extrémité 
concentrique  au  centre  de  l'hémisphère,  et  aboutissant  par  leur  extrémité  périphé- 
rique à  la  face  interne  de  l'écorce  grise  des  circonvolutions. 

Si  l'on  cherche  comment  ces  fibres  de  la  substance  blanche  des  hémisphères  se 
rattachent  à  celles  de  l'isthme  encéphalique,  on  voit  celles-ci  se  prolonger  dans 
l'épaisseur  du  corps  strié,  où  elles  apparaissent  soit  sous  forme  de  stries,  soit  sous 
forme  d'un  noyau  allongé,  connu  sous  le  nom  de  double  centre  demi-circulaire 
de  Vieussens,  puis  passer  en  dehors  de  la  cavité  ventriculaire  et  se  plonger  dans 
le  centre  ovale  de  l'hémisphère,  où  elles  se  continuent  manifestement  avec  une 
partie  des  fibres  qui  le  constituent.  On  a  dit  que  ces  fibres,  au  lieu  de  se  perdre 
ainsi  dans  l'hémisphère,  remontent  d'abord  sur  le  côté  externe  du  ventricule 
latéral,  à  droite  et  à  gauche,  et  s'inlléchissent  ensuite  en  dedans,  au-dessus  de 
cette  cavité,  pour  se  réunir  sur  la  ligne  médiane,  en  formant  ainsi  le  corps  calleux. 
J'ai  cherché  cette  disposition  dans  nos  animaux  domestiques,  et  en  particulier  chez 
le  chien,  dont  le  cerveau  se  prête  fort  bien  à  l'étude  du  corps  calleux,  mais  sans 
avoir  pu  la  rencontrer.  Il  m'a  toujours  semblé  que  les  fibres  transversales  dont  est 
formée  cettegrande  commissure  se  perdent,  par  leurs  extrémités,  dans  la  substance 
blanche  des  hémisphères,  en  se  portant  les  unes  en  haut,  les  autres  en  bas;  et 
j'ai  cru  voir  aussi  quelques-unes  des  fibres  pédonculaires  irradiées  dans  le  centre 
ovale  s'insinuer  entre  les  extrémités  des  faisceaux  du  corps  calleux,  pour  gagner  la 
partie  supérieure  de  l'hémisphère,  sans  se  continuer  en  aucune  façon  avec  ces 
faisceaux. 
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SECTION    TROISIÈME. 

DES   NEUFS. 


Les  Ji^r/k  représentent  la  partie  périphérique  de  l'appareil  de  l'innervation.  Ce 
sont  des  cordons  ramifiés  dans  toutes  les  pailies  du  corps,  ayant  leur  origine  sur 
l'axe  médullaire  ou  son  prolongement  encéphalique.  Avant  d'aborder  leur  élude 
spéciale,  il  faut  prendre  une  idée  sommaire  des  principales  distinctions  dont  ils  sont 
susceptibles,  de  leur  naissance,  de  leur  distribution,  de  leur  terminaison. 

Ces  nerfs  se  divisent,  eu  égard  à  leur  destination,  en  deux  groupes  principaux  : 
i°  les  nerfs  cérébro-spinaux  on  de  la  vie  animale;  2"  \es  nerfs  ganglionnaires  ou 
de  la  vie  organique. 

%erts  céréhro-spinau:^,  ou  de  la  vie  animale.  —  Ils  émanent  directement 
de  l'axe  encéphalo-rachidien,  et  se  partagent  en  deux  groupes  secondaires  :  1°  les 
nerfs  erôniens  ou  e/îCf/j/ia/Z^wes,  qui  naissent  de  l'encéphale,  et  s'éciiappent  par 
les  trous  de  la  base  du  crâne  pour  se  distribuer  presque  exclusivement  dans 
la  tête;  2°  \es  nerfs  spinaux  ou  racJiidiens,  prenant  leur  origine  sur  la  moelle  épi- 
nière,  et  se  rendant  aux  parties  musculeuses  ou  légumeniaires  du  tronc  et  des 
membres,  à  travers  les  trous  de  conjugaison. 

On  sait,  d'après  ce  quia  été  dit  dans  les  généralilés  sur  l'appareil  de  l'innervation, 
que  les  fibres  qui  constituent  ces  cordons  se  distinguent,  par  leur  point  d'origine 
et  leurs  propriétés,  en  fibres  éi  origine  supérieure  ou  à  conductibilité  centripète^ 
et  en  fibres  à  origine  inférieure  ou  à  conductibilité  centrifuge. 

Les  nerfs  cérébro-spinaux  exclusivement  formés  de  la  première  espèce  de 
fibres  prennent  le  nom  de  nerfs  sensitifs,  parce  qu'ils  conduisent  les  excilalions 
qui  mettent  en  jeu  la  sensibilité  du  cerveau.  On  les  distingue  en  nerfs  de  sensibi- 
lité générale  et  en  nerfs  des  sensations  spéciales;  les  premiers,  préposés  à  la  con- 
duction de  toutes  les  excitations  autres  que  celles  qui  sont  déterminées  par  la 
lumière,  les  ondes  sonores,  les  particules  odorantes;  les  seconds,  ayant  pour  fonc- 
tion de  conduire  exclusivement  ces  dernières. 

Les  nerfs  qui  ne  coraiirennent  que  des  fibres  de  la  deuxième  sorte  s'appellent 
nerfs  moteurs,  parce  que  ce  sont  eux  qui  transportent  dans  les  muscles  l'excita- 
tion motrice  spontanée  née  de  la  volonté. 

Ceux  qui  se  composent  à  la  fois  de  fibres  motrices  et  de  fibres  de  sensibilité  géné- 
rale constituent  les  nerfs  mixtes:  c'est  la  catégorie  la  plus  nombreuse. 

Xerfs  ganglionnah-es,  oii  de  la  vie  organique.  —  Ces  ueifs,  qui  représen- 
tent par  leur  ensemble  le  système  du  grand  sympathique,  forment,  sur  les  côtés 
et  en  dessous  du  rachis,  deux  longs  cordons  rendus  moniliformcs  par  la  présence 
de  renflemenis  ganglionnaires,  cordons  à  la  constitution  desquels  concourent 
presque  tous  les  nerfs  cérébro-spinaux,  et  dont  les  ramifications,  très  souvent  gan- 
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glionnaires  elles-mêmes,  sont  destinées  aux  viscères  du  cou,  de  la  poitrine  et  de 
l'abdomen. 

Dans  ces  nerfs  de  la  vie  organique,  se  trouvent  les  deux  espèces  de  tubes  ner- 
veux, c'est-à-dire  les  fibres  à  conductibilité  ceniripèle,  et  les  fibres  à  conductibi- 
lité centrifuge.  Mais  ces  lubes  ne  paraissent  avoir  que  des  rapports  fort  indirects 
avec  le  cerveau,  car  la  volonté  n'a  point  d'influence  sur  les  organes  qui  reçoivent 
du  grand  sympathique  leurs  fibres  nerveuses  ;  de  plus,  dans  l'état  de  santé,  les 
excitations  développées  au  sein  de  ces  organes  sont  toutes  réfléchies  parla  moelle,  et 
ne  provoquent  en  aucune  façon  l'activité  spéciale  de  l'encéphale,  c'est-à-dire  qu'elles 
ne  sont  point  senties. 

Comme  les  nerfs  du  grand  sympathique  sont  principalement  formés  de  tubes 
minces,  on  doit  peut-être  chercher  dans  cette  condition  anatomique  la  cause  des 
propriétés  spéciales  de  ces  nerfs  ;  ce  qui  tendrait  encore  à  le  faire  croire,  c'est  que 
les  nerfs  cérébro-spinaux  contiennent  quelques-uns  de  ces  tubes  au  nombre  de 
leurs  éléments,  et  qu'ils  partagent  avec  les  rameaux  ganglionnaires  la  faculté  de 
mettre  en  jeu  le  pouvoir  réflexe  de  la  moelle.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  probabilité 
qui  n'est  appuyée  par  aucune  preuve  directe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  remarquer  que  les  caractères  anatomiques  et  physio- 
logiques spéciaux  des  nerfs  sympathiques  ne  doivent  pas  les  faire  considérer  comme 
un  système  indépendant  du  premier,  c'est-à-dire  des  nerfs  cérébro-spinaux.  Les 
fibres  constituantes  des  uns  et  des  autres  ont,  en  effet,  une  origine  commune  sur 
l'axe  médullaire,  ou  plutôt  celles  des  nerfs  ganglionnaires  émanent  des  cordons  de 
la  vie  animale.  Aussi,  dans  les  considérations  qui  vont  suivre,  négligerons-nous 
cette  distinction  des  nerfs  en  deux  groupes. 

Origine  dcfs  nei-fs.  —  On  doit  distinguer  dans  ces  cordons  leur  origine  réelle 
ou  profonde,  et  leur  origine  superficielle  ou  apparente. 

Celle-ci  est  représentée  par  le  point  d'émergence  des  racines  des  nerfs,  racines 
ordinairement  étalées  en  éventail,  puis  réunies,  après  un  trajet  généralement 
assez  court,  en  un  tronc  unique,  qui  présente  à  sa  naissance  un  renflement  gan- 
glionnaire si  des  fibres  de  sensibilité  générale  entrent  dans  sa  constitution. 

Quant  à  Vorigine  réelle,  c'est  le  point  de  départ  de  ces  racines  dans  la  profon- 
deur même  de  l'axe  cérébro-spinal.  Elle  n'est  peut-être  bien  connue  pour  aucun 
nerf,  même  pour  ceux  dont  les  radicules  se  suivent  assez  facilement  dans  l'épaiS' 
seur  des  centres  nerveux. 

Distriiiiition  des  nerfs.  —  Les  tfoiics  nerveux,  formés  par  les  radicules  dont 
nous  venons  de  parler,  sortent  par  paires  des  trous  percés  à  la  base  du  crâne  ou 
sur  les  parois  du  rachis,  pour  se  distribuer  dans  toutes  les  parties  du  corps,  en  se 
divisant  en  branches  successivement  décroissantes. 

Celles  qui,  parmi  ces  branches,  se  ramifient  dans  les  organes  de  la  vie  animale, 
suivent,  en  général,  le  trajet  des  vaisseaux  profonds  ou  des  veines  sous-cutanées, 
etse  trouvent  toujours  plus  superficielles.  Leur  ramescence  s'effectue  d'une  manière 
très  simple,  par  émission  successive  des  fascicules  qui  composent  les  troncs  prin- 
cipaux jusqu'à  épuisement  complet  de  ces  troncs.  Presque  constamment,  ces 
branches  accomplissent  leur  trajet  en  ligne  directe;  quelques-unes  seulement, 
connue  les  rameaux  des  deux  principaux  nerfs  de  la  langue,  décrivent  des  flexuo- 
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sites  très  prononcées,  dans  le  même  but  protecteur  que  les  artères  de  cet  organe. 
Des  tmastomoses  io\^ne\n  quelquefois  ces  branches  les  unes  aux  autres;  anasto- 
moses assez  souvent  compliquées,  unissant  alors  plusieurs  nerfs  entre  eux,  et  for- 
mant ainsi  ce  qu'on  appelle  des  yj/^a-^ys  ;  mais  dans  ces  anastomoses,  quelle  que 
soit  leur  complication,  il  n'y  a  jamais  fusion  des  rameaux  nerveux  qui  se  réunissent, 
mais  simple  accolement  de  fibres;  celles-ci  gardent  toujours  leur  indépendance, 
leurs  caractères  et  leurs  propriétés  spéciales.  Ces  anastomoses  diffèrent  donc  essen- 
tiellement de  celles  des  artères  ;  elles  ne  permettent  point,  comme  on  le  remarque 
pour  celles-ci,  à  deux  troncs  de  se  suppléer  mutuellement,  dans  le  cas  d'interrup- 
tion du  trajet  de  l'un  d'eux. 

Les  branches  nerveuses  destinées  aux  organes  de  la  vie  végétative,  nées  de  ces 
deux  chaînes  sous-rachidiennes  à  la  formation  desquelles  concourent  presque 
toutes  les  paires  de  nerfs,  se  comportent,  dans  leur  distribution,  d'une  manière  un 
peu  différente.  Elles  s'enlacent  autour  des  artères,  en  formant  sur  ces  vaisseaux 
des  lacis  plexiformes  d'une  disposition  fort  compliquée,  et  où  cependant  les  fibres 
nerveuses  constituantes  se  retrouvent  absolument  aussi  indépendantes  que  dans  les 
anastomoses  ci-dessus  in(li(iuées. 

'B'eriiiinaisun  des  nerfs.  —  Deux  opinions  principales  ont  été  émises  sur  le 
mode  de  terminaison  des  nerfs.  D'après  l'une,  les  fibrilles  élémentaires  de  ces 
cordons  se  termineraient  par  des  extrémités  papillaires.  D'après  l'autre,  elles  for- 
meraient des  anses  réticulaires  en  s'anastoinosant  en  arcade.  Nous  avons  déjà  dit 
que  cette  dernière  opinion  compte  pour  elle  les  faits  les  plus  probants.  Nous 
ajouterons  qu'il  existe  cependant  des  exceptions  bien  avérées  :  entre  autres 
ceWa  ùes  corpuscules  de  Pacini,  petits  corps  globuleux  placés  sur  le  trajet  de 
quelques  nerfs,  principalement  dans  le  mésentère  du  chat,  corpuscules  gros  comme 
un  grain  de  millet,  formés  de  plusieurs  coques  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres,  présentant  une  cavité  centrale  en  forme  de  canal,  dans  laquelle  pénètre 
et  se  termine,  par  un  ou  plusieurs  renilements,  une  fibrille  détachée  du  tronc 
nerveux. 

Les  membranes  tégumentaires,  les  glandes  et  les  muscles  sont  les  tissus  dans 
lesquels  se  terminent  le  plus  grand  nombre  de  nerfs.  Il  en  existe  très  peu  dans  les 
tissus  séreux  et  fibreux. 

C'est  dans  la  peau  et  dans  les  membranes  muqueuses  que  se  rendent  la  plus 
grande  partie  des  fibres  sensitives.  Presque  toutes  les  fibres  motrices  s'épuisent 
dans  les  muscles. 


CHÂPITBE  PREMIER. 

DES   NERFS    CRANIENS    01'    ENCÉPHALIQUES. 

Les  nerfs  crâniens  s'échappent  de  l'encéphale  par  paires,  régulièrement  dispo- 
sées à  droite  et  à  gauche,  et  désignées  par  les  épithètes  numériques  de  première, 
seconde,  etc.,  en  les  comptant  d'avant  en  arrière. 
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Wiilis,  se  basant  sur  le  norabre  des  perluis  crâniens  qui  livrent  passage  à  ces 
nerfs,  les  divisait  en  neuf  paires,  avec  lesquelles  il  décrivait  la  première  paire  rachi- 
dienne,  qui  faisait  alors  la  dixième  des  nerfs  encéphaliques. 

Cette  division  était  passible  de  quelques  reproches  ;  on  voulut  la  perfectionner. 
^  Haller  commença  par  reporter  la  première  paire  rachidienne,  ou  les  nerfs  sous- 
occipitaux,  dans  sa  véritable  région;  puis  vinrent  Sœmmerring  et  Vicq  d'Azyr,qui 
dédoublèrent  la  septième  paire  de  Wiilis  et  décomposèrent  sa  huitième  en  trois 
paires  distinctes,  d'après  des  considérations  tirées  des  usages  et  de  la  destination 
de  ces  nerfs.  Le  nombre  des  |)aires  crâniennes,  leur  ordre  de  succession  et  leur 
nomenclature  se  trouvèrent  alors  établis  de  la  manière  suivante  : 


1""  paire  ou  uerfs  olfactifs répondant  à  la    t"  paire  de  Wiilis, 

2'  paire  ou  nerfs  optiques 2°  paire  — 

3*  paire  ou  nerfs  moteurs  oculaires  communs 3*  paire  — 

4*  paire  ou  nerfs  palhéliques 4*  paire  — 

5°  paire  ou  uerfs  trijumeaux 5'  paire  — 

6'  paire  ou  nerfs  rnoteursoculaires  externes 6*  paire  — 

7*  paire  ou  nerfs  faciaux (  _^ 

8«  paire  ou  nerfs  acoustiques i  '     l^*^"^'^ 

9"  paire  ou  nerfs  gIossoi)liaryngiens 

10*  paire  ou  nerfs  pneumo-gastriques [g"  paire  — 

11"  paire  ou  aerfs  accessoires  ou  spinaux ) 

12'  paire  ou  uerfs  grands  hypoglosses 9''  paire  — 

Dans  le  tableau  ci-dessous,  ces  nerfs  se  trouvent  classés  d'après  leurs  pro- 
priétés, 

1°  Nerfs  des  sensa-    {''^'['  ''^^^'^'^' »"  T  "'■''''• 

lions   spéciales.   .    V'^'l'  "P"''"'^' ^     paire. 

'  t  nerls  acoustiques 8*    paire. 

nerfs  trijumeaux 5'    paire. 

uerfs  glosso-pharyngiens 9     paire. 

paire. 


2"  Nerfs    mixtes 
double  racine 


\^uerls  pueumo-gastnques 10 

/nerfs  oculo-moleurs  communs 3"^  paire. 

i  nerfs  pathétiques i"  paire. 

3°  Nerfs  moteurs  à    )  nerfs  oculo-moleurs  externes 6°  paire. 

racine  simple.  .   .   \  nerfs  faciaux 7'  paire. 

I  nerfs  accessoires  ou  spinaux Il'  paire. 

\  nerfs  grands  hypoglosses 12'  paire. 

Un  des  caractères  des  nerfs  crâniens  étant  la  diversité,  ils  ne  se  prêtent  point  à 
une  élude  générale  qui  pcrmeltc  de  les  considérer  dans  leur  ensemble.  Ce  n'est 
guère  que  par  leur  origine  qu'ils  se  rapprochent  en  quelques  points.  Aussi  nous 
bornerons-nous  ici  aux  considérations  communes  qui  touchent  à  cette  partie  seule- 
ment de  leur  description. 

Les  nerfs  crâniens  procèdent-ils  des  trois  principaux  appareils  qui  composent 
l'encéphale,  ou  sont-ils  fournis  par  deux  ou  même  un  seul  de  ces  appareils  ?  Telle 
est  la  question  que  nous  devons  résoudre  tout  d'abord.  S'il  est  évident  pour  tout 
le  monde  que  l'isthme  donne  naissance  au  plus  grand  nombre  des  nerfs  encépha- 
liques, et  que  le  cervelet  ne  participe  en  rien  à  l'émission  de  ces  nerfs,  il  n'y  a 
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pas  accord,  parmi  lesanatomistes,  sur  la  part  que  prend  à  celle  émission  le  cerveau 
proprement  dil.  Deux  des  paires  crâniennes  sont  effectivement  considérées  par 
plusieurs  auteurs  comme  émanant  de  ce  dernier  organe,  pendant  que  d'autres  les 
regardent  comme  des  dépendances  de  l'isthme.  D'après  les  premiers,  dix  seulement 
des  paires  encéphaliques  apparliendraicnt  à  ce  prolongement  de  la  moelle  ;  les 
deux  autres,  c'esl-à-dire  les  nerfs  optiques  et  olfactifs,  proviendraient  du  cerveau. 
D'après  les  seconds,  tous  les  nerfs  crâniens  sans  exception  naîtraient  de  la  moelle 
allongée.  Tâchons  de  démêler  la  vérité. 

Il  est  certain  que  cette  dissidence  d'opinion,  sur  un  point  si  facile  à  résoudre  en 
apparence,  a  sa  source  dans  un  malentendu  et  ne  porte  point  réellement  sur  les 
faits  :  ces  faits  restent  les  mêmes  pour  tout  le  monde  ;  il  n'y  a  que  leur  appré- 
ciation qui  varie.  Rien  n'est  plus  facile  à  prouver.  Voyons  en  premier  lieu  ce  qui 
regarde  le  nerf  optique.  Ce  nerf,  disent  les  uns,  procède  des  tubercules  quadriju- 
meaux  et  des  couches  optiques  ;  il  a  donc  son  point  de  départ  au  cerveau.  Sans 
doute,  si  vous  considérez  ces  deux  parties  de  l'encéphale  comme  une  dépendance 
des  hémisphères,  ce  qui  est  loin  d'être  prouvé,  ce  qui  n'est  pas,  ni  au  poinl  de  vue 
de  l'analomie,  ni  à  celui  de  la  physiologie.  Les  tubercules  quadrijumeaux  et  les 
couches  optiques  faisant  partie  de  l'isthme,  il  est  tout  naturel  de  regarder  celui- 
ci  comme  le  lieu  d'origine  de  la  deuxième  paire  encéphalique.  Quanta  la  première 
paire,  ses  fibres  se  rattachent  également  à  celles  de  l'isthme,  à  travers  les  corps 
striés,  comme  nous  le  prouvons  plus  loin.  JMais  nous  sommes  loin  de  nier  ses 
connexions  avec  les  héniisphères  i^voir  la  description  de  la  première  paire),  con- 
nexions très  intimes,  en  effet,  qui  ne  sauraient  néanmoins  rien  prouver  contre 
notre  opinion.  Ainsi  donc,  tout  en  reconnaissant  dans  la  disposition  des  racines  du 
nerf  olfactif  des  conditions  toutes  spéciales,  nous  admettons  que  l'isthme  de  l'en- 
céphale  est  le  point  de  départ  commun  de  toutes  les  paires  crâniennes,  fait  impor- 
tant et  capital,  constituant,  pour  la  grande  catégorie  des  nerfs  encéphaliques, 
un  véritable  caractère  de  famille. 

Parmi  les  autres  points  relatifs  à  l'origine  de  ces  paires  nerveuses,  nous  signa- 
lerons encore  les  suivants  : 

Tous  les  nerfs  encéphaliques  semblent  en  connexion  à  leur  origine  avec  les  fais- 
ceaux de  l'isthme  dont  ils  partagent  les  propriétés. 

Tous  sont  également  en  connexion  avec  un  foyer  de  substance  grise  placé  dans 
l'épaisseur  de  l'isthme. 

La  plupart  naissent  par  des  filets  convergents  :  les  uns,  antérieurs,  venant  du 
côté  du  cerveau  ;  les  autres,  postérieurs,  venant  du  côté  de  la  moelle. 

Préparation  des  nerfs  crâniens.  —  Quatre  préparations  sont  nécessaires  pour  l'étude 
des  nerfs  crâniens  : 

V  Un  encéphale  extrait  après  ouverture  du  crâne  par  sa  base,  et  durci  au  moyen  d'un 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  l'alcool  on  l'acide  azotique  très  étendu.  Cette  pièce 
permettra  l'étude  de  l'origine  des  nerfs  (fig.  '17.3). 

2"  Les  nerfs  superficiels  de  la  tète,  c'est-à-dire  les  nerfs  auriculaires  et  les  divisions  du 
plexus  sous-zygomaliquc,  avec  les  rameaux  sous-orbilaiics  el  nienlonniers,  ainsi  que  les 
ramuscules  superficiels  des  trois  nerfs  de  la  branche  ophthalmique  de  la  cinquième  paire 
flig.  183). 

3"  Une  pièce  disposée  comme  dans  la  figure  182  pour  l'étude  des  nerfs  maxillaires.  Pour 
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préparer  cette  pièce,  on  enlèvera  la  plus  grande  partie  du  masséter  eu  disséquant  le  nerf 
massélérin;  le  globe  de  l'œil  sera  extirpé,  les  apophyses  orbitaires  et  zygomaliques  excisées, 
les  deux  sinus  maxillaires  ouverts  et  la  branche  de  l'os  maxillaire  inférieur  sculptée  comme 
dans  la  figure;  on  disséquera  enfin  lanaslomosc  du  nerf  facial  avec  le  nerf  sous-zygomatique 
en  faisant  disparaître  la  glande  parotide. 

4"  Les  nerfs  profonds,  y  compris  ceux  du  globe  de  l'œil,  préparation  qui  sera  faite  en  sui- 
vant exactement  les  indications  données  pour  les  artères  de  la  tête.  (Se  guider  pour  les  détails 
sur  les  figures  185  et  181.) 

Les  nerfs  pneumo-gastrique  et  spinal,  qui  ne  sont  pas  compris  dans  ces  considérations, 
seront  préparés  et  étudiés  en  même  temps  que  le  grand  sympathique.  Nous  reviendrons  sur 
leur  compte  à  propos  de  ce  dernier. 

1°  Première  faire,  ou  nerfs  olfactifs  (Og.  172.  173.  177.  178). 

La  première  paire  crânienne  est  constilU(''e  par  les  lobes  olfaclifs,  dont  l'extré- 
mité antérieure  laisse  échapper  un  grand  nombre  de  filets  nerveux,  traversant  les 
irous  de  la  lame  criblée,  pour  se  ramifier  dans  la  parlic  de  la  membrane  pituitaire 
qui  tapisse  le  fond  des  fosses  nasales. 

Chaque  lobe  olfactif  est  rattaché  à  l'encéphale  par  deux  racines,  l'une  externe, 
l'autre  interne,  toules  deux  formées  par  de  la  substance  blanche  (fig.  173).  L'ex- 
terne commence  par  une  circonvolution  de  couleur  grise  qui  borde  en  dehors  le 
lobule  mastoïde  ou  lobe  inférieur  de  l'iiémisphèrc.  L'interne,  suivie  d'avant  en 
arrière,  se  contourne  dans  la  scissure  inicrlobulaire,  en  avant  du  chiasma  des 
nerfs  optiques,  pour  se  confondre  avec  les  circonvolutions  cérébrales.  Ces  deux 
racines  circonscrivent  un  espace  triangulaire  occupé  par  le  noyau  extra- ventricu- 
laire  du  corps  strié,  qu'elles  embrassent.  Il  est  facile  de  voir  leurs  fibres  sur  des 
cerveaux  qui  ont  macéré  longtemps  dans  l'alcool,  se  continuer  en  très  grande  partie 
avec  celles  du  corps  strié,  et  partant  avec  les  faisceaux  de  l'isihme  qui  s'irradient 
et  se  tamisent  à  travers  la  substance  grise  des  corps  striés. 

Après  la  réunion  de  ses  deux  racines,  le  lobe  olfactif  est  constitué  par  une  large 
j)andelette  blanche  qui  se  dirige  en  avant,  en  rampant  sur  la  face  inférieure  de 
l'hémisphère,  et  qui  se  termine  bientôt  par  un  renllement  ovalairetrès  allongé,  logé 
dans  la  fosse  ethmoïdale.  Ce  renflement  est  formé  de  substance  grise  sur  sa  face 
inférieure,  et  de  substance  blanche  sur  la  supérieure.  On  dirait  un  ganglion 
aplati,  appliqué  sur  la  bandelette  blanche  qui  représente  d'abord  à  elle  seule  le 
lobe  olfactif. 

On  a  déjà  vu  que  ce  lobe  est  creux  à  son  intérieur,  et  qu'il  communique  avec 
les  ventricules  latéraux  du  cerveau.  Cette  particularité,  jointe  aux  traits  spéciaux 
de  sa  physionomie  extérieure,  pourrait,  ce  nous  semble,  faire  naître  des  doutes  sur 
la  véritable  nature  des  lobes  en  question.  Il  est  évident  que  ce  ne  sont  point  des 
nerfs,  mais  bien  des  dépendances  de  l'encéphale.  C'est  pour  nous  conformer  à 
l'usage  que  nous  les  décrivons  ici  comme  la  première  paire  encéphalique. 

Les  véritables  nerfs  olfactifs  sont  les  filets  qui  naissent  de  la  face  inférieure  du  gan- 
glion ou  bulbe  ethmoïdal,  et  qui  traversent  la  lame  criblée  pour  gagner  la  muqueuse 
du  nez.  Leur  nombre  est  en  rapport  avec  celui  des  trous  ethmoïdaux.  Très  mous 
d'abord,  très  délicats,  très  faciles  à  déchirer,  ils  s'enveloppent,  à  leur  passage  dans 
ces  trous,  d'un  névrilème  extrèiiiement  résistant  qui  leur  donne  une  grande  soli- 
diié.  Los  uns  descetuleut.  en  .se  ramifiant,  sur  la  cloison  médiane  du  nez;  les  autres, 
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et  ce  sont  les  plus  nombreux,  se  divisent  sur  les  volutes  ethmoïdales,  où  ils  for- 
ment de  fort  jolis  pinceaux  plus  ou  moins  picxueux,  entremêlés  aux  divisions  non 
moins  intéressantes  de  la  branche  elhmoïdale  de  l'artère  ophthalmique.  Leurs 
extrémités  terminales  ne  descendent  point  au-dessous  du  tiers  supérieur  des  fosses 
nasales  ;  ils  restent  ainsi  confinés  dans  le  fond  de  ces  cavités. 

Les  nerfs  de  la  première  paire  encéplialirjue  sont  préposés  à  l'olfaction.  Ce  sont 
donc  les  nerfs  de  l'odorat.  Ils  reçoivent  l'impression  des  odeurs  et  la  transmettent 
ù  l'encéphale.  Ce  rôle  qu'on  leur  a  lour  à  tour,  et  à  plusieurs  reprises,  accordéon 
refusé,  a  été  décidément  mis  en  lumière  depuis  une  trentaine  d'années  seulement. 

2°  Deuxième  paire,  ou  nerfs  optiùijes  (fig.  173.  175  et  192). 

Les  nerfs  delà  vision  présentent  à  considérer  dans  leur  intéressante  étude  :  leur 
origine,  leur  trajet,  leur  terminaison  et  \(im's  propriétés. 

On  a  beaucoup  discuté,  et  certainement  l'on  discutera  beaucoup  encore  sur 
['origine  des  nerfs  de  la  deuxième  paire.  Sans  nous  arrêter  à  l'appréciation  des 
opinions  qui  ont  cours  dans  la  science  sur  cette  matière,  nous  décrirons  ce  que 
nous  avons  été  à  même  d'observer  chez  nos  animaux  domestiques. 

Quand  on  examine  par  côté  l'isthme  de  l'encéphale  isolé  du  cerveau  (fig.  175), 
on  reconnaît  sur  la  limite  antérieure  de  cet  appareil  la  bandelette  blanche  qui 
constitue  le  nerf  optique.  Étudiée  à  son  origine,  cette  bandelette  se  continue  de  la 
manière  la  plus  évidente  avec  le  côté  externe  de  la  couche  optique,  où  elle  forme 
les  deux  renflements  connus  sous  le  nom  de  corps  genouillés.  Celte  couche  doit 
donc  être  regardée  comme  le  point  de  départ  du  nerf  de  même  nom.  Mais  comme 
le  corps  genouillé  e.vterne  touche  le  tubercule  natis,  et  que  l'interne  est  uni  au 
tubercule  tesiis  par  une  bandelette  de  fibres  blanches,  il  est  à  peu  près  certain, 
ainsi  que  le  prétendent  plusieurs  auteurs,  que  les  corps  quadrijumeaux  concourent 
à  fournir  les  fibres  constituantes  des  nerfs  optiques. 

D'abord  large  et  mince,  la  bandelette  optique  s'enroule  de  haut  en  bas  et  d'ar- 
rière en  avant  autour  du  pédoncule  cérébral,  en  se  rétrécissant  graduellement. 
Arrivée  sur  la  face  inférieure  de  l'encéphale,  elle  se  change  en  un  cordon  funi- 
culaire qui  s'unit  avec  celui  du  côté  opposé,  en  formant  la  commissure  ou  le 
chiùsma  des  nerfs  optiques,  fusion  temporaire  au  delà  de  laquelle  reparaissent  les 
deux  nerfs.  Ceux-ci  s'engagent  ensuite  dans  le  conduit  optique  pour  gagner  l'inté- 
rieur de  la  gaine  oculaire  et  le  fond  du  globe  de  l'œil. 

Revenons  avec  quelques  détails  sur  les  rapports  qu'affectent  les  nerfs  optiques 
dans  les  différents  points  du  trajet  que  nous  venons  d'indiquer. 

Dans  leur  portion  aplatie,  c'est-à-dire  vers  leur  origine,  ils  sont  compris  entre 
les  pédoncules  cérébraux  et  les  hémisphères. 

Depuis  le  point  où  ils  arrivent  librement  à  la  face  inférieure  de  l'encéphale  jus- 
qu'au chiasma,  ils  sont  recouverts  par  la  pie-mère,  et  ils  adhèrent,  par  leur  face  pro- 
fonde, à  l'extrémité  supérieure  des  pédoncules. 

Le  chiasma  est  logé  dans  la  fossette  opli(|ue,  et  reçoit  sur  sa  face  profonde  l'in- 
sertion de  la  petite  lame  grise  qui  cloisonne  en  avant  le  troisième  ventricule.  Aussi 
cette  lame  est-elle  généralement  décrite  sous  le  nom  de  racine  grise  des  nerfs 
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optiques.  ^Jais,  de  toutes  les  connexions  propres  au  cliiasma,  les  [jIus  importantes 
sont  certainement  celles  que  chaque  nciïcnirelient  avec  son  congénère,  au  niveau 
de  la  soudure.  Que  deviennent  les  fibres  de  chaque  cordon  dans  cette  anastomose? 
Se  croisent-ciles  avec  celles  de  l'autre  nerf,  pour  se  rendre  à  l'œil  du  côté  opposé? 
ou  bien  s'accoient-elles  simplement  à  ce  nerf,  et  s'en  séparent-elles  ensuite  pour 
gagner  l'œil  de  leur  côté  ?  L'anatomie  démontre  que  les  fibres  du  chiasma  n'affec- 
tent point  exclusivement  l'une  ou  l'autre  de  ces  dispositions.  En  les  étudiant  sur 
une  pièce  soumise  à  la  macération  depuis  quelques  jours,  on  constate  effective- 
ment que  le  plus  grand  nombre  s'entrecroisent  d'une  manière  très  évidente,  mais 
qu'une  partie  regagne  le  cordon  optique  correspondant  au  côté  d'où  elles  pro- 
viennent. On  voit,  en  résumé,  que  les  nerfs  de  la  deuxième  paire  sont  composés 
d'une  seule  espèce  de  fibres  en  deçà  du  chiasma,  tandis  qu'au  delà  ils  en  présen- 
tent de  deux  sortes,  c'est-à-dire  des  fibres  provenant  à  la  fois  du  côté  gauche  et 
du  côté  droit.  C'est  le  plus  grand  nombre,  avons-nous  dit,  qui  s'entrecroise. 
On  en  trouve  encore  la  preuve  dans  certains  faits  d'anatomie  pathologique  assez 
intéressants  pour  que  nous  en  parlions  ici.  Dans  le  cas  si  fréquent  de  perte  d'un 
œil,  à  la  suite  de  la  lluxion  périodique  chez  le  cheval,  l'atrophie  consécutive  du 
nerf  optique  s'arrête  le  plus  souvent  au  chiasma  ;  mais  il  arrive  quelquefois  qu'elle 
remonte  au-dessus  de  l'entiecroisenient.  On  constate  alors  que  c'est  ordinairement 
le  cordon  opposé  à  l'œil  malade  qui  a  le  plus  souffert.  Du  reste,  la  disposition  que 
nous  venons  de  faire  connaître  n'est  qu'un  degré  moins  avancé  de  celle  qu'on 
remarque  dans  certaines  espèces  :  chez  les  poissons  osseux,  les  nerfs  optiques 
s'entrecroisent  entièrement,  même  sans  confondre  ou  mélanger  leurs  libres. 

Au  delà  de  leur  commissure,  les  nerfs  de  la  deuxième  paire  répondent  aux 
parois  du  conduit  optique,  puis  au  muscle  droit  postérieur  de  l'œil,  qui  enveloppe 
chaque  cordon  comme  dans  une  gaine.  Ils  sont  en  outre  en  rapport,  dans  l'orbite, 
avec  quelques  autres  nerfs  et  des  vaisseaux. 

Considéré  à  sa  terminaison,  le  nerf  optique  pénètre  dans  le  globe  de  l'œil  en 
traversant,  vers  la  partie  la  plus  déclive  de  son  fond,  la  sclérotique  et  la  choroïde, 
pour  s'épanouir  à  la  face  interne  de  celte  dernière,  sous  la  forme  d'une  mem- 
brane que  nous  décrirons,  dans  l'apiiarcil  de  la  vision,  sous  le  nom  de  rétine. 
Avant  de  traverser  le  fond  de  l'œil,  ce  nerf  offre  toujours  un  rétrécissement  bien 
prononcé. 

V é.\.ui\e(\e  h  structure  (\\\  nerf  optique  révèle  quelques  faits  particuliers  qu'il 
est  bon  de  connaître,  quoiqu'ils  soient  plus  curieux  qu'intéressants.  On  remarque, 
en  effet,  que  la  partie  supérieure  est  entièrement  dépourvue  d'envelop|)e,  pendant 
que  l'inférieure,  c'est-à-dire  celle  qui  dépasse  le  chiasma,  offre  un  double  névri- 
lème.  Le  feuillet  externe  de  ce  néviilème  n'est  qu'une  dépendance  de  la  dure- 
mère,  sorte  de  manchon  fibreux,  attaché  d'une  part  sur  le  contour  du  trou  optique, 
d'autre  part  sur  la  sclérotique.  L'interne,  analogue  au  névrilème  des  autres  nerfs, 
émane  de  la  pie-mère  et  présente  une  multitude  de  cloisons  qui  séparent  les  unes 
des  autres  les  fibres  constituantes  du  nerf. 

Pour  rendre  cette  organisation  très  manifeste,  on  fait  tremper  celui-ci  dans  une 
solution  alcaline  pendant  queUjues  jours,  et  on  le  malaxe  sous  un  filet  d'eau,  jiour 
chasser  la  substance  nerveuse  ramollie  ;  le  nerf  est  ensuite  lié  à  l'une  de  ses  exlré- 
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mités,  puis  insufllé,  lié  au  boul  opposé,  et  exposé  h  la  dessiccation.  On  peut  alors, 
au  moyeu  de  quelques  coupes,  montrer  tous  les  canaux  intérieurs  qui  logent  les 
faisceaux  de  tubes  nerveux,  et  qui  dépendent  du  névrilème  interne. 

Quant  aux /jro/^r/i^Vp's  du  nerf  optique,  nous  n'en  dirons  rien,  sinon  qu'elles 
sont  analogues  à  celles  des  autres  nerfs  des  sensations  spéciales.  Il  est  donc  exclu- 
sivement apte  à  transmettre  à  l'encéphale  les  impressions  fournies  par  le  sens 
de  la  vue.  Les  excitations  mécaniques  portées  sur  ce  nerf  ne  déterminent  aucune 
douleur. 

3"  Troisième  paire,  ou  nerfs  oculaires  moteurs  communs  (fig.  173.  181). 


Les  nerfs  de  la  troisième  paire  émanent  des  pédoncules  cérébraux,  près  de  la 
scissure  inter-pédonculaire,  à  égale  dislance  à  peu  près  du  tubercule  mamillaire  et 
delà  protubérance.  Leurs  racines,  au  nombre  de  sept  à  huit  pour  chacun,  pénètrent 
dans  l'épaisseur  de  ces  pédoncules  et  peuvent  être  suivies  jusqu'à  la  substance 
brune  du  /ocus  nigcr. 

De  la  réunion  de  ces  racines  résulte  un  tronc  aplati  qui  se  porte  d'abord  en 

dehors,  et  s'infléchit  presque  immé- 
FiG.  181  (*).  diatcment  en  avant  pour  s'engager, 

avec  la  sixième  paire  et  la  branche 
ophthalmique  du  nerf  trijumeau, 
dans  le  plus  petit  des  grands  con- 
duits sus-sphénoïdaux.  Le  nerfoculo- 
motcur  commun  arrive  ensuite,  par 
-\J  l'hiatus  orbitaire,  dans  le  fond  de  la 
gaîne  oculaire,  où  il  se  partage  eu 
plusieurs  branches  destinées  aux 
nmscles  de  l'œil  énumérés  ci-après  : 
|c  releveurdela  jiaupière  supérieure, 
le  droit  supérieur,  le  droit  inlenic, 
le  droit  inférieur,  le  droit  postérieur, 
moins  son  faisceau  externe,  et  enfin 
le  petit  oblique.  Le  rameau  de  ce 
dernier  muscle  est  remarquable  par  sa 
grande  longueur  ;  il  gagne  le  lieu  de 
sa  destination  en  passant  en  dehors, 
puis  en  dessous  du  droit  inférieur. 
Les  racines  motrices  du  ganglion  ophthalmique,  fournies  par  le  nerf  oculo-moleur 
commun,  parlent  du  point  où  ce  nerf  laisse  échapper  ce  rameau  du  petit  oblique. 

Les  nerfs  de  la  troisième  paire  sont  exclusivement  moteurs,  comme  l'indiquent 
cl  leurs  connexions  avec  le  plan  inférieur  des  pédoncules  cérébraux,  et  leur  dis- 
tribution exclusive  à  des  organes  conlracliles.  Ils  animent  tous  les  muscles   logés 

(■^  Fif.  181. —  ^erfs  de  l'œil.  — 1.  Branche  ophtlialniique  de  la  cinquième  paire.  2,  Nerf  pulpebio- 
iiasal.  r>.  N.  lacrymal.  3'.  Branche  temporale  de  ce  nerf.  4.  N.  sourciller.  5.  N.  oculo-moleur  externe. 
C.  N.  palhe'tiqne.  8.  9,  10,  11.  Branches  de  l'oculo-motenr  commun,  12,  N,  maxillaire  supcrieur,  13.  Branches 
oihitaiies  de  ce  ncrl. 
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dans  la  gaîne  oculaire,  moins  le  droit  externe,  le  grand  oblique,  oi  le  faisceau  externe 
du  droit  postérieur. 

4°  Quatrième  paire,  ou  nerfs  pathétiques  (fig.  181,  6). 

Le  nerf  pathétique  ou  oculo -moteur  interne  est  le  plus  petit  de  tous  les  nerfs 
crâniens.  Sa  description  ofTre  la  plus  grande  simplicité. 

On  le  voit  naître  du  ruban  de  Reil,  immédiatement  en  arrière  des  tubercules 
quadrijumeaux,  par  deux  courtes  racines,  qu'il  m'a  été  impossible  de  suivre  |)ro- 
fondément  dans  la  substance  de  l'istimie. 

Il  se  dirige  en  dehors,  en  bas  et  en  avant,  pour  scMégager  de  la  situation  pro- 
fonde qu'il  occupe  d'abord  et  s'accoler  à  la  branche  supérieure  du  trijumeau;  il 
suit  cette  branche  jusqu'à  l'entrée  des  conduits  sus-sphénoïdaux,  et  s'introduit 
alors  dans  le  plus  petit  de  ces  conduits.  Ce  pertuis,  qui  lui  est  exclusivement  des- 
tiné, l'amène  dans  le  fond  de  la  gaîne  oculaire,  d'oîi  il  gagne  la  face  profonde  du 
grand  oblique,  dans  lequel  il  se  ramifie,  et  auquel  il  porte  le  principe  excitateur 
de  la  contractilité  musculaire. 

L'étude  physiologique  de  ce  nerf  donne  lieu  à  des  remarques  fort  intéressantes 
que  nous  résumerons  ici  en  quelques  mots.  Les  deux  muscles  obliques  de  l'œil 
ont  pour  usage  de  faire  pivoter  le  globe  oculaire  dans  l'orbite,  sans  provoquer  la 
moindre  déviation,  ni  en  haut,  ni  en  bas,  etc.,  de  l'ouverture  pupiliaire.  Or  ce 
mouvement  rotatoire  est  tout  à  fait  involontaire,  et  il  ne  s'accomplit  que  dans  cer- 
taines conditions  déterminées.  C'est  ainsi  que  «  MM.  J.  Guérin,  Szokalski,  Hueck 
et  Ilélie  ont  fait  remarquer  que,  lorsqu'on  incline  alternalivement  la  tète  à  droite  et 
à  gauche  pendant  qu'on  fixe  du  regard  un  objet  quelconque,  les  globes  oculaires 
décrivent  autour  de  leur  axe  antéro-postérieur  un  mouvement  de  rotation  inverse, 
qui  a  pour  effet  de  conserver  entre  l'objet  d'où  partent  les  rayons  lumineux  et  les 
deux  réliaes  un  rapport  constant.  Dans  ce  mouvement  rotatoire,  le  grand  oblique 
d'un  côté  a  pour  congénère  le  petit  oblique  du  côté  opposé  :  ainsi,  lorsque  la  télé 
se  penche  sur  l'épaule  droite,  l'œil  droit  tourne  autour  de  sou  axe  de  dehors  en 
dedans  et  de  haut  en  bas,  sous  l'influence  de  l'oblique  supérieur,  tandis  que  l'œil 
gauche  tourne  sur  lui-même  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas,  sous  l'in- 
(luencede  l'oblique  inférieur  ;  lorsque  la  tête  s'incline  sur  l'épaule  gauche,  un  mou- 
veuïent  inverse  se  passe  dans  les  deux  yeux.  Cette  rotation  simultanée  des  globes 
oculaires  autour  de  leur  diamètre  antéro-postérieur,  pendant  que  nous  inclinons 
la  tète  d'un  ou  de  l'autre  côté,  est  nécessaire  pour  l'unité  de  perception  des  images 
visuelles;  si  l'un  des  deux  yeux  reste  immobile  pendant  que  l'autre  tourne  autour 
de  son  axe,  nous  apercevons  deux  images,  une  supérieure  qui  correspond  à  l'œil 
sain,  et  une  inférieure  qui  correspond  à  l'œil  malade;  ces  deux  images  sont  visi- 
bles lorsque  la  tête  est  verticale,  et  surtout  lorsqu'elle  s'incline  du  côté  affecté; 
elles  se  confondent  en  une  seule  lorsque  la  tête  .se  porte  du  côté  sain.  »  (Sappey, 
Anatomic  descriptive.  ) 

L'action  involontaire  des  muscles  obliques  de  l'œil  dans  ce  mouvement  roiatoiie 
appelle  donc  fortement  ralicntion  sur  les  nerfs  que  reçoivent  ces  muscles,  et 
engage  à  rechercher  les  conditions  particulières  qui  leur  permettent  d'agir,  comme 
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moteurs  excilanls,  à  l'insu  de  la  volonté,  quoiqu'ils  appartiennent  à  la  vie  ani- 
male, ainsi  que  les  muscles  auxquels  ils  sont  destinés.  Dans  l'état  actuel  de  la 
science,  on  ne  peut  rien  affirnier  de  positif  sur  un  sujet  aussi  délicat.  Il  y  a  cepen- 
dant deux  remarques  intéressantes  à  faire  :  c'est  que  le  nerf  pathétique  est  exclu- 
sivement destiné  au  muscle  oblique  supérieur,  et  que  la  longue  branche  émise  par 
l'oculo-moteur  commun  pour  l'oblique  inférieur  ne  donne  sur  son  passage  aucun 
fdet  aux  parties  voisines.  Cette  branche  est  donc  aussi  le  nerf  exclusif  âe  l'oblique 
inférieur,  et  peut  être  considérée  comme  un  second  pathétique. 

5°  Cinquième  paire,  ou  nerfs  trijumeaux  (Gg.  173.  181.  182.  183.  184.  185). 

Le  nerf  dont  nous  allons  nous  occuper  maintenant  a  encore  éié  appelé  par 
Chaussier  nerf  trifacial.  Il  se  dislingue  entre  tous  les  nerfs  crâniens  par  son 
énorme  volume,  la  multiplicité  de  ses  branches,  la  variété  de  ses  usages  et  ses  con- 
nexions avec  le  système  du  grand  synqîathique.  x\ussi  exige-t-il  une  description 
aussi  complète  que  possible,  dans  laquelle  nous  ferons  entrer  l'étude  des  gan<;lions 
céphalitjues  du  grand  sympathique  ,  ganglions  qu'on  doit  regarder  comme  des 
annexes  de  la  cinquième  paire. 

Origine.  —  Le  trijumeau  appartient  à  la  catégorie  des  nerfs  mixtes,  car  il  pos- 
sède deux  racines:  l'une  sensitive,  l'autre  motrice. 

Racine  sensitive  (fig.  173,  16  ;  \SU,  7).  — C'est  la  plus  grosse.  Elle  émane  de 
la  protubérance  annulaire,  tout  à  fait  en  dehors,  près  du  pédoncule  cérébelleux 
moyen,  et  se  dirige  en  avant  et  en  bas  pour  gagner  la  portion  antérieure  du  trou 
déchiré,  où  elle  se  termine  à  un  énorme  renflement  semi-lunaire  qui  constitue  le 
ganglion  de  Gasser.  Aplatie  de  dessus  en  dessous,  et  plus  large  en  avant  qu'en 
arrière,  cette  racine  est  longue  de  1  centimètre  environ  du  côté  externe;  sa  lon- 
gueur est  double  du  côté  interne,  à  cause  de  la  position  oblique  du  ganglion  qui 
la  continue. 

Si  on  la  poursuit  dans  l'épaisseur  de  la  protubérance,  on  voit  les  fibres  de  celle-ci 
s'écarter  pour  lui  livrer  passage  et  lui  permettre  de  se  dégager  du  plan  profond 
qu'elle  occupe  d'abord.  La  manière  dont  elle  se  comporte  dans  ce  plan  profond  a 
été  jusqu'ici  incomplètement  étudiée.  Voici  à  ce  sujet  des  détails  dont  nous  pou- 
vons garantir  l'exactitude.  Cette  racine  se  partage  en  deux  ordres  de  fibres,  les 
unes  postérieures,  les  autres  antérieures  :  les  premières  passent  sous  les  faisceaux 
arciformes  de  la  protubérance  pour  se  continuer  avec  le  corps  restiforme;  les  secondes 
s'infléchissent  en  avant,  et  se  confondent  bientôt  avec  la  substance  grise  amassée  à 
l'intérieur  de  l'isthme,  au  niveau  des  pédoncules  cérébelleux  antérieurs,  et  au-dessus 
du  faisceau  intermédiaire  du  bulbe.  Les  fibres  sensitives  du  trijumeau  affectent  donc 
la  disposition  convergente,  comme  celles  de  la  plupart  des  nerfs  encé|)haliques. 

Ganglion  semi-lunaire  ou  de  Gasser  (fig.  173,  18).  —  Ce  ganglion,  qui  reçoit 
la  racine  sensitive  du  trijumeau,  présente  la  forme  d'un  croissant  dont  la  concavité 
est  tournée  en  arrière  et  en  dedans.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  noyé  dans  la  substance 
fibro-cartikigineu^e  ([ui  obture  en  partie  l'hiatus  occipito-sphéno-temporal,  et  qui 
partage  cet  hiatus  en  plusieurs  trous  particuliers.  Sa  face  supérieure,  recouverte 
par  la  dure-mère,  envoie  à  cette  membrane  plusieurs  lilets. 
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Le  ganglion  de  Gassern'esl  pas  coiuiiiué  par  un  lionc  unique.  Il  donne  nais- 
sance iuimédialemenl  à  deux  grosses  branches,  dont  l'une  sort  du  crâne  en  pas- 
sant par  le  trou  ovale,  perluisfornicpar  l'Iiiatus  sus-in{lif[né,  pendant  que  l'autre  se 
loge  dans  la  scissure  externe  delà  face  intra-crànienne  du  sphénoïde,  et  se  bifurque 
après  avoir  parcouru  cette  scissure  jusqu'à  l'entrée  des  conduits  sus-sphénoïdaux  ; 
d'où  il  résulte  que  le  trijumeau  est  partagé,  à  sa  naissance  même,  en  trois  bran- 
ches :  deux  supérieures,  la  brandie  ophthalmique  de  Wiilis  et  le  nerf  maxil- 
laire supérieur,  commençant  par  un  même  tronc,  et  une  inférieure  qui  constitue 
le  nerf  maxillaire  inférieur. 

Racine  motrice,  ou  petite  racine  (fig.  137,  17.  18û,  8).  —  C'est  une  bande- 
lette aplatie  qui  émerge  de  la  protubérance  au  côté  interne  de  la  racine  principale. 
Ses  fiibres  composantes  peuvent  être  suivies  à  l'intérieur  du  pont  de  Varolc  avec 
assez  de  facilité;  elles  s'y  comportent,  ({uant  à  la  direction,  comme  celles  de  la 
groîise  racine,  en  se  confondant  avec  la  substance  du  faisceau  antéro-latéral  du  bulbe. 
Partie  de  la  protubérance,  celle  racine  se  dirige  en  avant  sur  la  face  inférieure  du 
ganglion  de  Casser,  qu'il  croise  en  diagonale  de  dedans  en  dehors,  et  au  delà  duquel 
elle  s'unit  avecles  fibres  du  nerf  maxillaire  inférieur  delà  manière  la  plus  intime. 
Le  nerf  maxillaire  supérieur  et  la  branche  ophthalmique  ne  reçoivent  rien  de  cette 
racine.  Il  n'y  a  donc,  dans  la  cinquième  paire,  que  les  nerfs  maxillaires  inférieurs 
qui  possèdent  à  la  fois  la  sensibilité  et  le  mouvement,  et  qui  représentent  ainsi  de 
véritables  nerfs  mixtes. 

A.  Braachc  ophthalmique  (fig.  181,  1).  —Elle  est  la  plus  petite  des  trois 
divisions  fournies  par  le  ganglion  de  Casser.  Nous  répéterons  qu'elle  en  procède 
par  un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  le  nerf  maxillaire,  et  sur  lequel  nous  revien- 
drons en  décrivant  ce  dernier.  Cette  branche  s'engage  dans  le  plus  petit  des  grands 
conduits  sus-sphénoïdaux  avec  les  nerfs  oculo-moteurs  commun  et  externe,  et  se 
partage,  à  l'intérieur  même  de  ce  conduit  osseux,  en  trois  rameaux  qui  gagnent  le 
•ondde  la  gaine  oculaire  p-ar  l'hiatus  orbitaire. 

Ces  rameaux  sont  : 

1°  Le  nerf  frontal  ou  sourcilicr  ; 

2°  Le  7ierf  lacrymal  ; 

3"  Le  nerf  nasal  ou  mieux  palpébro  nasal. 

1"  Xerf  frontal  ou  sourciiier  (lig.  181,  Ix). —  C'est  Une  brandie  volumineuse 
et  aplaiie  qui  se  place  sur  la  paroi  interne  de  la  gaîne  oculaire,  et  marche  presque 
parallèlement  au  muscle  grand  oblique  de  l'œil,  jusqu'au  trou  sourciller,  dans 
lequel  elle  s'engage  avec  t'artère  de  même  nom.  Indivise  avant  son  entrée  dans 
cet  orifice,  elle  se  sépare,  immédiatement  après  en  être  sortie,  en  plusieurs  rameaux 
qui  rencontrent  le  nerf  auriculaire  antérieur  et  qui  s'épuisent  dans  la  peau  de  la 
paupière  supérieure  cl  du  front. 

2°  Xerf  lacrymal  (lig.  181,  3).  —  lise  composc  de  plusieurs  filets  qui 
montent  enlre  la  gaîne  oculaire  et  les  muscles  releveur  de  la  paupière  et  droit 
supérieur,  pnur  s'aller  jeter  dans  la  glande  lacrymale.  L'un  d'eux  (fig.  181,  3',  et 
19^,  D)  traverse  la  gaîne  oculaire,  derrière  l'apophyse  orbilaire,  et  se  place 
d'avant  en  arrière  sur  la  surface  externe  de  rajiophyse  zygomatique,  où  il  se  divise 
en  plusieurs  rameaux,  dont  les  uns  se  mêlent  avec  ceux  du  nerf  auriculaire  anté- 
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lieiir  pour  former  lo  |)iexus  de  ce  nom,  landis  que  les  autres  se  jettent  directe- 
ment dans  les  muscles  et  les  légumenls  antérieurs  de  l'oreille. 

3"  iv'crf  paipéhi-o-nasal  (li^'.  181,  2).  —  On  le  voit  décrire  une  courbe, 
comme  l'artère  ophtlialmique,  pour  rentrer  avec  elle  dans  le  crâne  par  le  trou 
orbitaire.  Après  avoir  parcouru  la  scissure  etbmoïdale  qui  loge  cette  artère,  il 
traverse  la  lame  criblée  et  se  divise  en  deux  filets,  l'un  externe,  l'autre  interne, 
lesquels  se  ramifient  sur  les  deux  parois  de  la  fosse  nasale,  dans  la  membrane 
pituitaire.  Avant  de  pénétrer  dans  le  trou  orbitaire,  ce  nerf  fournit  une  longue 
branche,  qui  rampe  sur  le  plancher  de  l'orbite  pour  gagner  l'angle  nasal  de  l'œil, 
où  elle  se  distribue  au  petit  appareil  lacrymal  logé  dans  cet  angle,  ainsi  qu'à  la 
paupière  inférieure  (fig.  19/i,  E)  ;  il  donne  encore  un  long  filet  au  corps  cli- 
gnotant, et  les  racines  sensitives  du  ganglion  ophtlialmique,  dont  il  sera  question 
])lus  loin. 

B.  Nerf  maxillaire  supérieur  (fig.  173,  19.  182,  15).  — Ce  nerf  est  la  véri- 
table continuation  du  tronc  supérieur  fourni  par  le  ganglion  de  Casser.  Aussi  le 
prendrons-nous  à  ce  ganglion  même  pour  le  suivre  jusqu'à  sa  terminaison,  regar- 
dant uu  moment  la  branche  ophihalmique  déjà  décrite  comme  une  division  colla- 
térale du  nerf  maxillaire  supérieur. 

Remarquable  par  son  volume,  sa  forme  funiculaire  et  prismatique,  ce  nerf 
s'échappe  de  la  section  interne  et  supérieure  du  ganglion  semi-lunaire,  et  occupe 
d'abord  la  scissure  creusée  sur  la  face  interne  du  sphénoïde,  en  dehors  de  la  gout- 
tière caverneuse,  recouvert  à  ce  point  parla  dure-mère.  Après  avoir  envoyé  la 
branche  ophthaimique  dans  le  plus  petit  des  grands  conduits  sus-sphcnoïdaux 
[grande  fente  sphénoïdale),  il  s'engage  lui-même  à  l'intérieur  du  plus  spacieux 
[ti'ou  grand  ro/^rf),  arrive  dans  l'hiatus  orbitaire,  sous  la  gaine  de  l'œil,  franchit, 
avec  l'artère  maxillaire  interne,  l'espace,  rempli  de  graisse,  qui  sépare  cet  hiatus 
de  l'origine  du  conduit  sus-maxillo-dentaire,  et  parcourt  ce  canal  osseux  jusqu'à 
l'orifice  extérieur  placé  sur  le  chanfrein.  Là,  il  se  termine  par  un  ensemble  de 
branches  qu'on  désigne,  chez  rhomine,  sous  le  nom  de  rameaux  sous-orhitaircs. 

Dans  son  trajet,  ce  nerf  fournit  un  assez  grand  nombre  de  divisions  collatérales, 
parmi  lesquelles  nous  désignerons  plus  particulièrement  : 

1°  Un  rameau  orbitaire  ; 

2°  Le  grand  nerf  palatin  ou  palatin  antérieur; 

3"  Le  nerf  stapkylin  on  palatin  postérieur  ; 

W  Le  nerf  nasal  on  spliénu-palatin  ; 

5°  Les  nerfs  dentaires  ^ 

A  la  suite  desquels  nous  décrirons  : 

6"  Les  rameaux  sous-orbitaires,  ou  branches  terminales  du  nerf  maxillaire 
supérieur. 

1»  Rameau  orbîtaii'e  (fig.  181,13).  —  Ce  rameau  prend  naissance  à  l'inté- 
rieur même  du  conduit  sus-spiiénoïd;d,  et  pénètre  dans  la  gaîne  oculaire,  avec  les 
divisions  de  la  branche  ophtlialmique.  Il  se  partage  prc'S(iue  aussiiôl  en  deux  ou 
trois  filets  très  grêles,  qui  montent  vers  l'angle  temporal  de  l'œil,  en  passant  entre 
le  cornet  fibreux  de  l'orbite  et  le  côlé  externe  de  la  masse  des  muscles  moteurs  de 
l'œil.  Ces  filets  sont  destinés  aux  paupières  et  aux  téguments  environnants. 


MCKFS   CRÂNIENS   UU    ENCÉPHALIQUES.  67.j 

2"  diraiid  nerf  i»alalîn,  ou  palatin  anttrriciir  (fig.  91,3).  —  Il  liait  du  ncrl' 
maxillaire  supcrieur  au  niveau  de  l'hiatus  oihitaiie,  par  un  tronc  qui  lui  est  comnuiu 
avec  les  branches  nasale  et  slaphyline  (1)  ;  puis  il  s'enfonce  dans  le  conduit 
palatin  avec  Tarière  palato-labiale,  et  suit  cette  artère  jusqu'auprès  du  trou  incisif, 
où  il  s'arrOle. 

A  son  passage  dans  le  conduit  palatin,  ce  nerf  donne  naissance  à  deux  ou  trois 
l)ctits  filets,  qui  s'échappent  par  des  trous  particuliers  pour  aller  s'épuiser  dans 
la  partie  antérieure  du  voile  du  palais  (2). 

Dans  le  reste  de  son  étendue,  c'est-à-dire  sur  la  voûte  du  palais,  le  grand  nerf 
palatin  forme  autour  de  l'arlèrc  qu'il  accompagne  comme  satellite  un  lacis  plexi- 
fornie,  dont  la  disposition  rappelle  celle  des  nerfs  ganglionnaires.  Les  filets  qui 
s'échappent  latéralement  de  ce  lacis  sont  destinés  aux  parties  molles  du  palais,  ainsi 
qu'aux  gencives. 

'.1°  Xerf  sfaphylin,  ou  palatiu  postérieur  (fig.  91,8).  —  Lcs  filelS  qui  com- 
posent ce  nerf  sont  très  faciles  à  dissocier,  et  s'anastomosent  fréquemment  avec 
ceux  du  nerf  précédent.  Ils  accompagnent  l'artère  staphyline  dans  la  scissure  de 
même  nom,  puisse  contournent  en  avant  de  l'apophyse  ptérygoïde,  pour  pénétrer 
dans  le  voile  du  palais,  entre  la  couche  glanduleuse  et  la  membrane  albuginée. 
On  les  voit  ensuite  s'infléchir  en  arrière  et  se  ramifier  soit  dans  les  tissus  nuiqueux 
et  glanduleux  du  voile,  soit  dans  les  muscles  pharyngo-staphylin  et  palalo-staphylin. 
Cette  destination  indique  donc  daiis  ce  nerf  la  présence  de  fibres  motrices  ;  nous 
verrons  plus  loin  d'où  proviennent  ces  fibres. 

W  Xerf  nasal,  ou  sphvno-paiatin.  —  Né  du  même  tronc  que  les  deux  nerfs 
précédents,  plus  gros  que  le  staphylin,  de  même  volume  à  peu  prèsiiue  le  palatin 
antérieur,  le  nerf  nasal  passe  avec  l'artère  homonyme  dans  le  trou  nasal  ou 
sphéno-palatin,  pour  pénétrer  dans  la  cavité  du  nez,  où  il  se  partage  en  deux 
branches  destinées  à  la  membrane  piUiitaire  :  l'une  externe,  l'autre  interne. 

5"  Rameaux  dentaires.  —  (À'S  rameaux,  destinés  aux  racines  des  dents  supé- 
rieures, s'échappent  du  nerf  maxillaire  supérieur,  dans  son  trajet  intra-maxillaire; 
il  en  est  même  qui  prennent  naissance  avant  l'entrée  du  nerf  dans  le  conduit  osseux 
qu'il  traverse  pour  arriver  sur  le  chanfrein.  Ceux-ci,  analogues  au  nerf  dentaire 
postérieur  de  l'homme,  pénètrent  dans  ce  conduit  avec  la  branche-mère,  et  vont 
porter  leurs  divisions  aux  racines  de  la  dernière  molaire,  quelquefois  aussi  de 
l'avant-dernière.  Une  partie  d'entre  eux  se  plongent  directement  dans  la  protubé- 
rance maxillaire,  pour  se  perdre  dans  la  muqueuse  du  sinus  dont  cette  protubé- 
rance est  creusée,  après  avoir  fourni  quelques  filets  périostiques. 

Parmi  les  nerfs  dentaires,  qui  naissent  dans  le  trajet  intra-osseux  du  nerf  maxil- 
laire, les  uns  vont  aux  molaires,  les  autres  aux  crochets  et  aux  incisives. 

Les  premiers,  ou  les  nerfs  dentaires  moijens,  se  séparent  par  groupes  du  tronc 
maxillaire  à  son  passage  au-dessus  des  racines  des  dents  màchelières;  ils  pénètrent 

(1)  Chez  riiomnie,  ces  trois  nerfs  procèdent  du  ganglion  spliéno-paiatin. 

(2)  Ces  fllets,  indiqués  dans  la  Ggurc  91,  représentent  le  nerf  pakUtn  moijcn  de  l'homme. 
Souvent  ils  naissent  d'un  tronc  commun  avant  l'entrée  du  grand  nerf  palatin  dans  son 
conduit  osseux,  et  se  rendent  à  leur  destination  par  un  pertuis  particulier.  Leur  analogie 
avec  le  uerf  correspondant  de  l'homme  est  alors  complète. 
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dans  CCS  racines  après  un  court  trajet  en  avant,  et  donnent  (|uclqucs  minces  filets 
à  la  membrane  des  sinus  maxillaires. 

Les  seconds  ne  constituent  d'abord  (|u'ime  seule  branche,  le  nerf  dentaire  anté- 
rieur, né  du  cordon  maxillaire  un  peu  avant  sa  sortie  de  son  conduit  osseux. 
Celte  branche,  après  un  assez  long  trajet  dans  l'épaisseur  des  os  sus-maxillaires, 
s'épuise  en  fournissant  les  rameaux  de  la  dent  canine  et  des  incisives.  Elle  est  tou- 
jours accompagnée  d'un  très  mince  fdet  artériel. 

6°  Rameaux  sous-orltitaires,  ou  branches  terinînaics  du  nerf  maxillaire 
supérieur.  —  Ces  rameaux  s'épanouissent  sur  le  côté  du  chanfrein  en  un  magni- 
fique pinceau,  qu'on  doit  regarder  connue  l'un  des  plus  riches  appareils  nerveux 
de  l'économie  animale.  Recouvert  à  sa  sortie  du  conduit  sus-maxillo-dentaire  par 
le  muscle  sus-maxillo-labial,  ce  faisceau  nerveux  descend  sous  le  muscle  sus-naso- 
labial  et  le  pyramidal  du  nez,  vers  les  naseaux  et  la  lèvre  supérieure,  qui  reçoi- 
vent l'extrémité  terminale  de  ses  branches  constituantes  dans  l'épaisseur  de  leurs 
tissus  légumenlaires  cl  nuisculeox,  branches  légèrement  divergentes  et  flexueuscs, 
anastomosées  pour  la  plupart  avec  un  gros  cordon  moieur  fourni  par  le  l';;cial 
(fig.  182,  15'— 183,5). 

C.  IXERr  MAXiLLAiiîii;  IlN'fép.ielr  (fig.  182,  11.  185,  1). — A  sa  sortie  du  crâne, 


FiG.  182  1*1. 


cette  branche  nerveuse  se  irouve  placée  inimécliaicmenl  en  dedans  de  l'articulation 


(*)  Fig.  18-2.  —  Vue  genernle  ih's  nerfs  miixillaires  sii/icrieiir  el  inférieur.  [On  a  enlevé'  Vœil  après 
avoir  fa  il  sauter,  au  moyen  de  trois  traits  de  scie,  les  apophyses  orliilaire  et  zygoina(ir/iie.  Les  sinus 
maxillaires  ont  été  ouverts  il  l'aide  de  la  gouge  ou  du  rogne-pied,  le  masse'ter  excise,  et  l'os  maxil- 
laire sculpte  pour  découvrir  le  nerf  de  même  nom  dans  son  trajet  intra-osseux.)  —  i.  Nerf  facial. 
2.  Oiigine  du  nerf  auiicuLiire  postérieur,  ô.  Filet  du  muscle  stylo-liyoïdieu.  4.  Rameau  du  digasliiqne. 
f).  Tioiic  du  nerf  auriculaire  anlérieur.  6.  Origine  du  lilel  cervical.  7.  Plexus  formé  p.ir  la  réunion  du  facial 
et  du  nerf  sou>-zygomali(|ue.  7'.  Branche  de  ce  plexus  unie  aux  nerfs  sous-orbitaires,  iti'. —  11.  Nerf  maxil- 
laire inférieur.  8.  N.  sous-zygoniatique  ou  temporal  superficiel.  0.  N.  massélérin.  10.  N.  lingual.  12,  i-.  Ra- 
meaux dentaires.  15.  N.  niylo-hyoidii'ii.  14.  N.  Iniccal.  —  15.  Nerf  maxillaire  supérieur.  10.  Ganglion 
sphéno-palalin.  17.  N.  stapliylin.  —  18.  Jrlère  carotide  primitive.  19.  Tronc  de  l'occipitale.  20.  Tronc  de 
la  carotide  interne.  21.  Carolide  externe,  li'i.  Tionc  de  l'auriculaire  postérieure  embrassé  par  une  anse  du 
facial.  23.  Tronc  de  la  temporale  superficielle.  24.  Artère  maxillaire  intorue.  25.  Tronc  de  la  temporale 
profonde  antérieure.  26.  Rameau  orbilairc  de  la  donlaire  supérieure.  27.  Artère  buccale.  28,  Ai  tcre  dentaire 
inférieure. 
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lernporo-maxillaire.  Elle  se  dirige,  de  là,  en  avant  et  en  bas,  passe  d'abord  entre 
les  deux  muscles  ptérygoïdiens,  puis  entre  l'inlerne  et  la  face  profonde  du  maxil- 
laire, pour  arriver  à  l'entrée  du  conduit  maxillo-dentaire,  dans  lequel  elle  s'engage; 
elle  en  parcourt  toute  l'étendue,  et  en  sort  ensuite  par  le  trou  mentonnier,  pour  con- 
stituer une  expansion  de  brandies  terminales,  tout  à  fait  analogues  à  celles  du  nerf 
maxillaire  supérieur  et  désignées  sous  le  nom  de  nerfs  mentonnière. 

Dans  le  premier  tiers  de  son  étendue,  le  nerf  maxillaire  inférieur  est  aplati  en 
bandelette.  Il  s'épaissit  plus  loin  pour  acquérir  la  forme  funiculaire. 

A  son  origine  même,  te  nerf  donne  naissance  h  quatre  branches  : 

\  "  Le  nerf  rnassétérin  ; 

2°  Le  nerf  buccal  ; 

3°  Le  nerf  du  muscle  ptérygoïdien  interne  ; 

k"  Le  nerf  temporcd  superficiel  ou  sous-zi/gomatique. 

Après  sa  sortie  d'entre  les  deux  muscles  ptérygoïdiens,  il  fournit  : 

5°  Le  nerf  lingual  ; 

&"  Lq  nerf  in)jlo-lujoidien. 

Dans  son  trajet  intra-maxillaire,  il  abandonne  : 

7»  Les  rameaux  dentaires. 

Triple  série  de  nerfs  collatéraux,  que  nous  étudierons  avant  de  décrire  les  bran- 
ches terminales,  c'est-à-dire  : 

8°  Les  nerfs  mentonnicrs. 

Le  tronc  de  la  division  inférieure  de  la  cinquième  paire  représente  un  nerf 
mixte,  puisqu'il  est  formé  de  libres  sensiiives  et  de  fibres  motrices.  En  est-il  de 
même  pour  chacune  des  branches  que  nous  venons  d'énumérei?  ou,  en  d'au- 
tres termes,  toutes  contiennent-elles  des  fibres  des  deux  ordres?  C'est  une  question 
sur  laquelle  la  dissection  des  deux  racines  du  nerf  n'apprend  pas  grand'chose, 
car  leurs  fibres  se  confondent  bientôt  d'une  manière  si  intime,  qu'il  nous  a  toujours 
été  impossible  de  les  suivre  isolément  dans  chaque  nerf.  Mais  l'étude  de  la 
distribution  de  ces  branches,  corroborée  par  les  expériences  physiologiques,  éclaire 
celte  question  des  plus  vives  lumières.  Nous  verrons,  en  effet,  parmi  ces  branches, 
des  nerfs  destinés  à  des  muscles,  d'autres  à  des  parties  glanduleuses  ou  tégumen- 
taires  ;  les  premiers  sont  donc  principalement  composés  de  fibres  motrices  comme 
tous  les  nerfs  musculaires  ;  et  les  seconds  contiennent  exclusivement  dos  fibres 
sensibles;  ils  sont  privés  du  moins  de  fibres  motrices  soumises  à  l'influence  de  la 
volonté.  C'est  en  décrivant  chaque  branche  en  particulier  que  nous  signalerons  ses 
propriétés  spéciales. 

r  i\erf  massétérin  (fig.  182,  9.  185,  2).  —  Il  se  détache  du  tronc  principal, 
en  avant  et  tout  près  de  la  base  du  crâne,  contourne  la  face  antérieure  de  l'articu- 
lation t'Cmporo-maxillaire,  et  s'engage  dans  l'échancriire  sigmoïde  de  l'os  maxil- 
laire p!)ur  descendre  dans  l'épaisseur  du  masséter  el  s'y  ramifier. 

A  son  origine  même,  ce  nerf  fournit  deux  filets  qui  procèdent  souvent  d'un 
même  tronc  fort  court,  et  qui  montent  dans  le  muscle  crolaphite  pour  s'y  épui- 
ser :  ce  tronc  n'est  autre  chose  que  le  nerf  temporal  profond  pnstt'r leur. 

Avant  de  traverser  l'échancrure  corono-condylienne,  il  abandonne  à  ce  même 
muscle  crotaphite  un  petit  rameau  qui  représente  le  nerf  temporal  pro  fond  moyen . 
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La  desiination  do  lotîtes  ces  branches  prouve  assez  qu'elies  sont  motrices. 

2"  î^'erf  ïiMccai  ((ig.  182,  1^  et  185,  /i)-  "  ^e  "^rf,  une  fois  plus  gros  que  le 
précédent,  naît  du  uiêine  point,  un  peu  au-dessous.  Il  se  dirige  eu  avant,  tra- 
verse le  muscle  ptérygoïdien  externe,  et  gagne  l'extrémiLc  postérieure  de  la 
glande  molaire  supérieure,  à  partir  de  laquelle  il  se  place  sous  la  muqueuse  de  la 
joue,  pour  descendre  jusqu'à  la  commissure  des  lèvres,  en  longeant  la  glande 
molaire  inférieure  et  le  bord  inférieur  du  muscle  alvéolo-labial. 

Il  donne  des  fdets  très  grêles  au  ptérygoïdien  externe,  à  son  passage  à  travers 
la  substance  de  ce  muscle. 

Plus  loin,  il  fournil  à  la  portion  orbitairc  du  crotaphite  un  très  mince  rameau, 
l'analogue  du  temporal  profond  anf prieur  de  l'iiorame. 

Sur  la  glande  molaire  supérieure,  il  émet  un  faisceau  de  branches  destinées  à 
cette  glande  et  au  muscle  alvéolo-labial. 

Dans  son  trajet  sous-muqueux,  il  laisse  échapper,  à  diverses  distances,  des 
rameaux  plus  ou  moins  gros,  pour  la  glande  molaire  inférieure  et  la  muqueuse 
buccale. 

Ses  filets  terminaux  s'épuisent  dans  la  membrane  interne  et  les  glandules  des 
lèvres,  près  de  la  commissure. 

Les  filets  envoyés  par  ce  nerf  dans  les  muscles  ptérygoïdien  externe  et  tempo- 
ral sont  sans  doute  moteurs  pour  la  plupart.  Mais  les  autres  rameaux  sont  sensi- 
lifs  ;  ceux  mêmes  qui  rampent  sur  l'alvéolo-labial  ne  font  pas  exception,  car  la 
portion  sousmassélérine  de  ce  muscle  est  animée  par  le  facial  tout  aussi  bien  que 
la  portion  superficielle  ou  antérieure. 

3°  l\Ierf  du  muscle  ptérygoïdien  interne  (fig.  185,  9).  —  Il  forme,  avec  les 
précédents,  un  même  faisceau  qui  part  de  la  partie  antérieure  du  nerf  maxillaire 
inférieur.  Après  avoir  croisé  en  dehors  l'artère  maxillaire  interne,  il  descend  entre 
le  tronc  nerveux  d'oii  il  émane  et  le  muscle  périslapliylin  externe,  pour  se  rendre 
en  dedans  du  masséter  interne  et  s'éjmiser  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle. 

Ce  nerf,  la  plus  petite  branche  du  tronc  maxillaire  inférieur  après  le  mylo-hyoï- 
dien,  excite  les  contractions  du  muscle  qui  le  reçoit. 

U"  ]^erf  temporal  superOciel  ou  sous-xygomatique  (fig.  182,  8.  185,  3). 
—  Il  naît  du  nerf  maxillaire  inférieur,  à  l'opposé  du  faisceau  formé  par  les  trois 
branches  précédentes,  c'est-à-dire  en  arrière.  Placé  d'abord  au  côté  interne  de 
l'articulation  temporo-maxillaire,  entre  celle-ci  et  la  poche  gutturale,  il  se  dirige 
ensuite  en  bas  et  en  dehors,  passe  entre  la  parotide  et  le  bord  postérieur  du  maxil- 
laire, sous  le  condyle,  puis  contouriie  le  col  de  cette  éminence  osseuse  pour 
arriver  en  dessous  et  en  dehors  de  l'articulation  précitée,  où  il  se  termine  par 
anastomose  avec  le  facial. 

Dans  son  trajet,  il  abandonne  de  nombreux  et  minces  filets  h  la  poche  guttu- 
rale, à  la  glande  parotide  et  aux  téguments  de  la  région  temporale.  Parmi  ceux  qui 
ont  celte  dernière  destination,  il  faut  citer  particulièrement  celui  qui  accompagne 
l'artère  sous-zygomatique. 

Le  nerf  temporal  superficiel  semble  exclusivement  sensilif.  Sa  section,  avant  son 
anastomose  avec  le  facial,  n'apporte  effectivement  aucun  obstacle  à  la  contraction 
des  muscles  qui  reçoivent  les  divisions  du  plexus  formé  par  colle  anastoniose. 
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;V  i\'err  lingual,  ou  petit  li;»'posios«ie  (fig.  182,  10.  185,5). —  Lc  nerf  lin- 
gual, principale  branche  du  nerf  maxillaire  inférieur,  qu'il  éijale  presque  en 
volume,  se  détache  à  angle  aigu  du  bord  aniérieur  de  celui-ci  un  |)eu  après  sa 
soriie  de  l'inlerslice  des  muscles  plérygo'ùliens.  Pour  ell'ectuer  son  trajet,  qu'il 
accomplit  en  décrivant  une  légère  courbe  à  concavité  antéro-supérieure,  il  se 
dirige  en  avant  et  en  bas,  passe  entre  le  inasséter  interne  et  la  branche  de  l'os 
maxillaire,  et  gagne  la  base  de  la  langue,  où  il  se  place  sous  la  muqueuse  buccale. 
Il  descend  ensuite  plus  profondément,  entre  le  raylo-hyoïdien  et  le  kérato- 
glosse,  et  contourne  le  bord  inférieur  de  ce  dernier  muscle,  en  embrassant  aussi 
le  canal  de  AVharton,  pour  se  plonger  dans  l'interstice  qui  sépare  le  génio- 
glosse  des  muscles  kéralo-glosse  et  basio-glosse.  A  partir  de  ce  point,  il  se  continue 
jusqu'auprès  de  l'extrémité  libre  de  la  langue,  en  décrivant  des  flexuosités,  et  en 
émettant  sur  sou  trajet  des  divisions  également  flexueuses  qui  traversent  toute 
l'épaisseur  de  l'organe,  sans  donner  deramuscules  aux  muscles  qui  le  constituent, 
ces  divisions  se  terminant  dans  les  papilles  linguales  moyennes  et  antérieures,  et 
dans  la  couche  charnue  sous-jacente  à  la  muqueuse,  c'est-à-dire  le  muscle  lingual 
supérieur. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  masse  de  la  langue,  le  petit  hypoglosse  fournit  :  1°  au 
niveau  des  piliers  postérieurs  de  cet  organe  et  en  avant,  de  petits  rameaux,  parfois 
plexiformes,  pour  la  muqueuse  de  la  base  de  la  langue  ;  2"  plus  bas  et  en  arrière, 
un  ou  deux  minces  fdets  qui  se  portent  sur  le  canal  de  Wharton  et  remontent,  en 
suivant  son  trajet,  jusqu'à  la  glande  maxillaire  ;  3°  une  branche  sublinguale,  dont 
les  divisions  se  jeltent  dans  la  glande  de  même  nom  et  dans  la  muqueuse  qui  revêt 
les  faces  latérales  de  la  langue. 

Le  lingual  reçoit,  près  de  son  origine,  le  fdet  (//mpcmo-lingual  ou  corde  du  tym- 
pan, branche  du  facial  dont  nous  ferons  bientôt  la  description.  Ses  divisions  ter- 
minales se  mêlent  et  s'anastomosent  même  avec  celles  du  grand  hypoglosse,  dans 
l'interstice  musculaire  profond  qui  loge  les  unes  et  les  autres. 

La  physiologie  enseigne  que  le  petit  hypoglosse  donne  aux  deux  tiers  antérieurs 
de  la  muqueuse  linguale  la  sensibilité  proprement  dite  d'abord,  et  de  plus  la  sensi- 
bilité toute  spéciale  en  vertu  de  laquelle  cette  membrane  jouit  de  la  propriété 
d'apprécier  les  saveurs.  C'est  là  son  rôle  exclusif.  Quant  au  filet  moteur  venu  du 
facial  et  adjoint  au  nerf  lingual,  il  participerait,  d'après  M.  Bernard,  à  l'exercice 
du  .'^ens  du  goût.  Ses  fibres  iraient  se  porter  à  la  couche  charnue  sous-muqueuse 
dont  nous  avons  parlé,  sur  laquelle  repose  la  base  des  papilles,  et  lui  commu- 
liiqueraieni  la  propriété  d'agir  sur  ces  papilles,  en  les  adaptant,  pour  ainsi  dire, 
aux  substances  sapides  mises  en  contact  avec  elles. 

6"  i^erf  mjio-hyoïdien  (fig.  18'2,  13).  ■ —  La  manière  dont  ce  nerf  est  désigné 
indique  sa  destination  et  ses  usages  :  il  va  au  muscle  dont  il  porte  le  nom  et  en 
excite  la  contractilité.  Il  prend  naissance  à  l'opposé  du  précédent,  et  descend  comme 
lui  entre  le  muscle  ptérygoïdien  interne  et  l'os  maxillaire,  en  adhérant  assez  inti- 
mement à  ce  dernier.  Maisarrivé  vers  le  bord  postérieur  du  mylo-hyoïdien,  il  passe 
en  dehors  de  ce  umscle  et  se  ramifie  sur  sa  face  externe,  avec  l'artère  sublinguale, 
qu'il  rencontre. 

7°  Rameaux  dentaires  (fig.  182,  12).  —  Il  y  en  a  de  deux  ordres  :  les  uns. 
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pour  les  molaires,  les  autres  pour  le  crochet  et  les  incisives.  Leur  description 
ne  coinporle  aucune  indication  spéciale. 

I\erfs  iiicntoniBicr»t  on  Itrnnelies  terminales  du  nerf  maxillaire  inférieur. 

—  Tout  à  fait  analogues  aux  rameaux  sous-orhilaires,  ces  nerfs  forment  un  faisceau 
à  ramifications  divergentes  et  flexueuses,  qui  sortent  du  trou  mentonnier  pour  se 
jeter  dans  le  tissu  de  la  lèvre  inférieure,  après  avoir  reçu  une  branche  du  facial 
(Gg.  182,  11'.  183,  6). 

D.  Des  ganglions  sympathiques  annexés  a  la  cinquième  paire.  —  Ces 
ganglions,  reliés  par  des  filets  de  communication  à  l'extrémité  antérieure  de  la 
chaîne  du  grand  sympathicpie,  appartiennent  réellement  au  système  spécial  formé 
parcelle  chaîne  nerveuse,  car  lis  possèdent  et  le  mode  de  constitution  et  les  pro- 
priétés des  autres  ganglions  c|ui  la  constituent.  Il  faut  donc  que  nous  ayons  un 
inoiif  bien  puissant  pour  lesdislraire  de  leur  catégorie  naturelle,  et  pour  confondre 
leur  description  avec  un  nerf  si  différent  d'eux-mêmes  par  sa  nature  et  ses  fonc- 
tions. C'est  qu'en  effet  ces  ganglions  présentent  d'intimes  rapports  avec  les  bran- 
ches du  trijumeau,  rapports  de  continuité,  rapports  de  contiguïté.  C'est  qu'on  les 
trouve  qiiel(]uefois  soudés  à  ces  branches  et  mêlés  profondément  à  leurs  fibres, 
(i'est  ([u'enfin,  dans  certains  cas,  ils  semblent  même  disparaître  complètement,  et 
que  leurs  filets  d'émission  ou  de  réception  sont  alors  reçus  ou  émis  directement 
par  la  cinquième  paire. 

L'étude  que  nous  allons  entreprendre  sur  chacun  de  ces  ganglions  justifiera 
pleinement  ce  que  nous  avançons.  Nous  la  ferons  précéder  de  quelques  mots 
d'introduction  relatifs  aux  faits  généraux  qui  concernent  tous  ces  petits 
organes. 

Le  nombre  des  ganglions  sympathiques  aimexés  à  la  cinquième  paire  est  suscep- 
tible de  varier,  non-seulement  avec  les  espèces,  mais  encore  avec  les  individus  de 
même  espèce.  Chez  nos  mammifères  domestiques,  on  en  trouve  assez  constamment, 
mais  non  pas  toujours,  trois  principaux  placés  sur  le  trajet  des  branches  émanées 
du  ganglion  de  Casser.  Ce  sont  :  1°  le  ganglion  ophtlialmique ,  dépendant  du  nerf 
de  même  nom  ;  2"  le  ganglion  sphéno-palatin,  annexé  à  la  branche  maxillaire 
supérieure;  3°  le  ganglion  otique,  qui  s'accole  au  nerf  maxillaire  inférieur.  Les 
anatomistes  en  décrivent  encore  deux  autres,  le  ganglion  sous-maxillaire,  et  celui 
qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  ganglion  naso-palatin.  Ces  derniers  n'existent  pas 
à  coup  sûr  chez  les  Solipèdes,  et  leur  existence  est  tout  au  moins  problétnatique 
chez  les  autres  animaux  domestiques. 

Ces  petits  corps  ont  des  caractères  communs  qui  ont  été  fort  bien  indiqués  par 
I\I.  Loiiget,  et  que  nous  exposerons  brièvement.  Tous  sont  en  connnunication  avec 
le  ganglion  cervical  supérieur  |)ar  un  ou  plusieurs  filets  généralement  fort  menus. 
Tous  reçoivent  i\n  ou  plusieurs  ramuscules  d"un  nerf  sensitif  et  d'un  nerf  moteur; 
ces  raumscules,  brandies  afférentes  des  ganglions,  sont  considérés  connne  leurs 
racines.  Tous  enfin  émettent  de  leur  périphérie  un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  branches  émergentes  ou  de  ramifications,  qui  partagent  les  propriétés 
plus  ou  moins  modifiées  des  deux  ordres  de  racines.  La  description  de  chaque 
ganglion  comporte  donc,  indépendamment  des  notions  de  forme,  de  situation,  etc., 
l'indication  de  tous  ces  rameaux  :  rameaux  de  communication  avec  le  ganglion 
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cervical  supérieur  ;  rameaux  afférents  ou  racines  ;  rameaux  émergents.  C'est  un 
cadre  qui  s'applique  à  tous,  et  qui  eu  rend  l'étude  tout  h  fait  méthodique. 

r  (>iaii;;iion  ophtiiaiuiiquc.  —  La  recherche  de  ce  ganghou  est  facile,  car  il 
est  coustauiment  appliiiué  coulre  le  uerf  oculo-molcur  commun,  et  soudé  avec  lui, 
pour  ainsi  dire,  vers  le  point  où  prend  naissance  la  branche  du  muscle  oblique 
inférieur.  Il  dépasse  rarement  le  volume  d'un  grain  de  millet,  et  est  quelquefois  si 
petit,  (]u'il  échapperait  aux  investigations  les  plus  minutieuses  sans  le  point  de 
repère  que  nous  venons  de  signaler. 

Sa  î^acine  motrice  est  généralement  formée  de  deux  ramuscules  fort  courts, 
venant  de  la  tioisième  paire.  Sa  racine  sensitive,  beaucoup  plus  longue,  procède 
du  uerf  palpébro-nasal;  c'est  ordinairement  par  l'intermédiaire  de  celte  racine 
que  le  ganglion  ophthalmique  conmiunique  avec  le  ganglion  cervical  supérieur,  au 
moyeu  d'un  mince  lilet  qu'elle  reçoit  du  plexus  caverneux. 

Les  filets  émergents  partent  de  la  partie  antérieure  du  ganglion,  et  se  placent 
autour  du  nerf  opii(iue  pour  gagner  la  sclérotique  en  décrivant  des  flexuosité.s.  Ils 
porieut  le  nom  de  nerfs  ciliaires.  Quelques-uns  émanent  directement  du  nerf 
palpébro-nasal,  surtout  quand  le  ganglion  est  rudimentaire.  Leur  nombre  est  indé- 
terminé ;  on  eu  coiupte  ordinairement  de  5  à  8. 

Arrivés  sur  la  sclérotique  vers  le  fond  de  l'œil,  ils  traversent  cette  membrane 
et  rampent  entre  sa  f.ice  interne  et  la  choroïde  jusqu'au  cercle  ciliaire,  où  chacun 
se  divisa  en  deux  ou  trois  rameaux  qui  s'anastomosent  avec  les  rameaux  des  nerfs 
ciliaires  voisins,  en  formant  ainsi  un  plexus  circulaire.  De  la  concavité  de  ce  cercle 
nerveux  partent  une  série  de  divisions  plexueuses  elles-mêmes,  qui  se  répandent 
dans  l'iris,  dont  la  propriété  contractile  est  soumise  à  leur  influence. 

2°  Gaugiion  spkéno-paiatîn  ou  de  Meekei.  —  Rien  de  plus  variable  (jue  la 
disposition  de  ce  petit  organe,  le  plus  gros  des  ganglions  céphaliques.  Voici  celle 
qui  nous  a  paru  la  plus  constante  : 

En  soulevant  le  nerf  maxillaire  supérieur  à  son  passage  dans  l'espace  qui  sépare 
l'hiatus  orbitaire  de  l'hiatus  maxillaire,  on  découvre,  accolé  au  bord  supérieur  du 
nerf  sphéno-palatin,  un  long  renflement  grisâtre  qui  constitue  le  gangUon  dont  la 
docription  va  nous  occuper. 

(le  ganglion,  mince  et  allongé,  irrégulièrement  fusiforme,  étranglé  sur  difl'érenls 
points  de  son  étendue,  renflé  dans  d'autres,  ne  tient  pas  au  nerf  sphéno-palatin 
par  de  simples  adhérences  celluleuses,  ou  seulement  par  quelques  branches  jetées 
d'un  cordon  à  l'autre  ;  cette  union  doit  être  considérée  comme  une  véritable  sou- 
dure s'{)|)érant  au  moyen  d'une  intrication  de  fibres  difficiles  à  démêler  ;  en 
sorte  que  le  ganglion  sphéno-palatin  fait  réellement  partie  du  nerf  de  même  nom. 

Branches  afférentes.  —  Il  reçoit  en  arrière  le  nerf  vidien,  rameau  composé 
qui  constitue  sa  racine  motrice  et  qui  le  rattache  au  ganglion  cervical  supérieur. 
Ce  nerf  sera  décrit  avec  le  facial  qui  en  fournit  la  partie  principale.  Ses  racines 
sensitives  viennent  naturelleuienl  du  nerf  sphéno-palatin  ;  elles  sont  aii^si  remar- 
quables par  leur  nombre  que  [«ar  leur  volume,  et  se  jettent  également  dans  la  partie 
postérieure  du  ganglion. 

Branches  émergentes.  —  On  en  reconnaît  quatre  séries  : 

1"  Une  série  fort  nombreuse  de  ramuscules  qui  se  détachent  à  angle  droit  du 
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bord  supérieur  du  ganglion  pour  se  porter  vers  la  gaîue  oculaire.  La  plupart 
semblent  se  perdre  dans  celte  membrane  fibreuse  ;  mais  nous  avons  pu  en  voir 
quelques-uns  la  traverser  d'outre  en  outre,  ramper  sur  la  paroi  inférieure  oi 
interne  de  l'orbite,  et  arriver  au  pourtour  du  trou  orbitaire.  Là  ces  ramusculet. 
s'unissent  manifestement  à  d'autres  fdcts  venus  du  nerf  palpébro-nasal,  ei  formeni 
un  petit  plexus  dont  les  divisions  semblent  destinées  aux  vaisseaux  ophihalmiques, 
et  même  à  quelques  muscles  de  l'œil,  les  obliques  surtout  ;  parmi  ces  divisions, 
nous  en  avons  reconnu  qui  vont  s'unir  au  nerf  du  corps  clignotant. 

2"  Une  deuxième  série  venant  du  bord  opposé.  Ceux-ci  établissent  l'union  du 
ganglion  avec  le  nerf  sphéno-palalin,  ou  bien  se  portent  sur  les  nerfs  palatins  pour 
les  renforcer  en  affectant  une  disposition  plexiforme  plus  ou  moins  compliquée. 

3°  Un  groupe  naissant  de  l'extrémité  antérieure  et  s'accolant  immédiatement 
au  nerf  spliéno- palatin. 

k"  Un  dernier  faisceau  se  détachant  de  l'extrémité  postérieure  pour  s'engager 
dans  les  deux  grands  conduits  sus-sphénoïdaux. 

Telle  est  la  disposition  la  plus  ordinaire  qu'affecte  le  ganglion  sphéno-palalin.  Il 
nous  est  arrivé  de  rencontrer  ce  ganglion  morcelle  en  trois  petites  masses  reliées 
entre  elles  par  de  nombreux  filets  d'une  couleur  grise  très  foncée,  et  libres  de  toute 
adhérence  avec  le  nerf  sphéno-palalin.  C'était  la  masse  postérieure  qui  recevait  le 
nerf  vidien  elles  racines  sensitives  venues  de  la  cinquième  paire.  La  distribution 
des  branches  émergentes  n'était,  du  reste,  pas  changée. 

On  remarquera,  parmi  les  faits  anatomo-phy.siologiques  appartenant  à  l'étude  de 
ce  ganglion,  que  le  nerf  staphylin  ou  palatin  postérieur  tire  de  lui  la  propriété 
motrice  qui  lui  permet  d'exciter  les  contractions  des  muscles  du  voile  du  palais. 

3"  Ciangiion  otique.  —  L'existence  de  ce  ganglion  n'est  pas  constante,  à  ce 
(ju'il  nous  a  paru,  car  nous  l'avons  vu  quelquefois  remplacé  par  un  petit  plexus 
pourvu  de  quelques  grains  ganglionnaires  presque  microscopiques. 

Quand  il  existe,  il  se  présente  sous  l'aspect  d'un  petit  renflement  fusiforme  placé 
eu  dedans  de  l'origine  du  nerf  maxillaire  inférieur,  sous  rinseriion  de  la  trompe 
d'Euslache.  Pour  le  trouver,  on  n'a  qu'à  rechercher  le  point  de  départ  du  nerf 
buccal,  auquel  il  est  joint  par  des  hlets  si  gros  cl  si  courts,  qu'on  pourrait  le  croire 
soudé  à  ce  nerf. 

Ses  racines  sensitives  sont  représentées  par  les  fdets  précédents.  Le  nerf  petit 
pétreux  superficiel,  venu  du  facial,  en  constitue  la  racine  motrice.  C'est  du  rameau 
sympathique  salellile  de  l'artère  maxillaire  interne  qu'il  reçoit  son  fiiet  de 
communication  avec  le  ganglion  cervical  supérieur. 

Parmi  ses  rameaux  émergents,  il  faut  citer  un  filet  supérieur  qui  entre  dans  la 
portion  tubéreuse  du  temporal,  pour  se  perdre  dans  le  muscle  interne  du  marteau, 
et  deux  filets  inférieurs  d'un  volume  beaucoup  plus  considérable  que  le  premier  : 
ceux-ci  se  divisent  en  ramuscules  nombreux  destinés  aux  muscles  ptérygoïdiens, 
à  la  trompe  d'Euslache,  et  aux  deux  péristaphylins. 

RÉsuMfi;  PHYSIOLOGIQUE  SUIS  LA  CINQUIÈME  PAIRE.  —  Le  irijumeau  porte  la 
sensibilité  dans  la  peau  qui  recouvre  la  tète,  dans  les  pau|)ières,  le  voile  du  palais, 
le  palais,  les  fosses  nasales,  les  sinus,  les  naseaux,  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
langue,  dans  lesglandes  salivah  es,  les  joues,  la  lèvre  inférieure  etla  lèvre  supérieure. 
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L'énorme  pinceau,  formé  par  les  branches  terminales  du  nerf  maxillaire  supé- 
rieur, donne  à  cette  dernière  les  attributions  d'un  organe  de  tact  très  exquis. 

La  branche  hnguale,  ou  le  nerf  pelil  hypoglosse,  représente  |)our  les  deux  tiers 
antérieurs  de  la  langue  l'instrument  essentiel  du  sens  du  goût. 

Par  sa  racine  motrice,  le  nerf  maxillaire  inférieur  provoque  les  contractions  des 
muscles  rapprocheurs  des  mâchoires,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  composent  la 
région  massétérine,  moins  le  digaslriquc.  Aussi  cette  racine  est-elle  souvent  dési- 
gnée sous  le  nom  de  nevf  masticateur. 

La  cinquième  paire  influence  encore,  comme  le  démontrent  les  vivisections  et 
l'observation  des  faits  palhologi(pies,  la  sécrétion  des  muqueuses  et  des  glandes  qui 
reçoivent  des  filets  de  ce  nerf;  indubitablement  par  une  action  réllexe  qui  procède 
de  l'isthme,  et  peut-êlre  du  ganglion  de  Gasser. 

On  admet  enfin  que  la  nutrition  des  tissus,  dans  lesquels  se  ramifie  le  trijumeau, 
dépend  de  ce  nerf.  Mais  il  y  a  là  une  exagération;  car  si  le  mouvement  nutritif  se 
modifie  au  sein  de  ces  tissus  à  la  suite  de  la  section  de  la  cinquième  paire,  cet  effet 
est  dû  certainement  à  la  paralysie  des  vaisseaux  capillaires,  dont  la  coiitractilité  est 
probablement  animée  par  les  fibres  motrices  organiques  mêlées  aux  filets  sensitifs 
de  la  cinquième  paire. 

Les  ramuscules  envoyés  par  la  chaîne  sympathique  au  ganglion  de  Gasser  ne 
sont  peut-être  pas  étrangers  au  rôle  que  semble  jouer  la  cinquième  paire  dans 
les  actes  sécrétoires  et  nutritifs. 

G"  Sixième  paire,  ou  nerfs  oculaires  moteurs  externes  (fig.  181,  5). 

Le  ncr f  oculo-moteur  externe  prend  naissance  sur  le  bulbe  rachidien,  immédia- 
tement en  arrière  de  la  protubérance,  par  cinq  à  huit  petites  racines  convergentes, 
qui  semblent  s'échapper  d'entre  la  pyramide  inférieure  et  le  faisceau  latéral  du 
bulbe  (fig.  184,  9). 

Il  se  dirige  immédiatement  en  avant,  franchit  le  pont  de  Varole,  s'accole  inti- 
mement au  côté  interne  du  nerf  maxillaire  supérieur,  et  traverse  le  conduit 
sphénoïdal  qui  loge  déjà  la  branche  ophthalmique  df  la  cinquième  paire  et  le  nerf 
oculaire  moteur  commun,  pour  pénétrer  dans  le  fond  de  l'orbite.  On  le  voit  s'épui- 
ser entièrement  dans  le  muscle  droit  externe  de  l'œil,  après  avoir  fourni  un  petit 
ramuscule  destiné  à  la  portion  externe. du  droit  postérieur. 

7°  Septième  paire,  ou  nerfs  faciaux  (fig.  182.  183.  184). 

Le  facial  est  un  nerf  exclusivement  moteur  à  son  origine  (1),  lequel  devient 
mixte  dans  son  trajet  par  l'addition  de  plusieurs  branches  sensilives. 

Origine.  —  Il  émane  du  bulbe  rachidien,  immédiatement  en  arrière  de  la  pro- 
tubérance, et  semble  naître  sur  l'extrémité  externe  de  la   bandelette  transversale 

(1)  Voyez  plus  loin  la  dcsciiption  du  grand  nerf  pétreux  pour  la  discussion  relative  à  la 
onslitulion  du  facial. 
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qui  longe  le  bord  postérieur  de  celte  protubérance.  Mais  si  l'on  cherche  à  pour- 
suivre son  origine  dans  l'épaisseur  du  bulbe,  on  voit  le  faisceau  unique  qu'il  con- 
stitue à  son  point  d'émergence  s'enfoncer  dans  le  sillon  de  séparation  creusé  entre 
le  pont  de  Varole  et  la  bandelette  sus-indiquée,  puis  traverser  presque  toute 
l'épai.sseur  du  bulbe,  en  passant  entre  le  cordon  latéral  et  la  portion  du  corps  res- 
tiforme  qui  se  continue  avec  la  grosse  racine  de  la  cinquième  paire.  Arrivé  près 
du  fond  du  quatrième  ventricule,  le  facial  se  partage  en  plusieurs  racines,  les 
unes  antérieures,  les  autres  postérieures,  lesquelles  se  perdent  bientôt  dans  la 
substance  de  l'isthme.  Il  en  est,  parmi  ces  racines,  quelques-unes  qui  restent 
isolées  du  faisceau  principal  dans  toute  l'étendue  de  leur  trajet  intra-bulbaire,  et 
qui  rejoignent  ce  faisceau  vers  son  point  d'émergence  seulement,  après  s'être  tami- 
sées à  travers  les  fibres  mômes  du  corps  restiforme  (fig.  \8k). 

Trajet.  —  A  peine  séparé  du  bulbe,  le  facial  se  dirige  en  dehors  pour  s'engager, 
avec  l'acoustique,  qui  lui  est  immédiatement  accolé  en  arrière,  dans  l'hiatus  audi- 
tif interne.  Il  s'enfonce  ensuite  à  l'intérieur  de  l'aqueduc  de  Fallope,  dont  il  par- 
court toute  l'étendue,  en  en  suivant  les  inflexions,  d'où  résulte  pour  le  facial  un 
coude  dirigé  en  avant,  situé  à  quelques  millimètres  seulement  de  l'ouverture 
interne  du  conduit,  et  une  courbe  à  concavité  antérieure,  décrite  par  le  nerf 
à  son  passage  derrière  la  caisse  du  tympan.  Au  sortir  de  l'aqueduc  de  Fallope  par 
le  trou  stylo-mastoïdien,  le  facial,  caché  sous  la  face  profonde  de  la  parotide,  con- 
tinue à  s'infléchir  en  avant,  passe  entre  cette  glande  et  la  poche  gutturale,  et  gagne 
le  bord  postérieur  du  maxillaire,  oîi  il  sort  de  dessous  le  bord  antérieur  de  la  paro- 
tide, pour  devenir  superficiel,  en  se  plaçant  sur  le  masséter,  immédiatement  en 
dessous  de  l'articulation  lemporo-maxillaire.  Là  il  se  termine  par  deux  ou  trois 
branches  anastomosées  avec  celles  du  nerf  temporal  superficiel  (de.  la  cinquième 
paire),  formant  ainsi  W  plexus  sous-zygoinutique. 

Distribution.— -a.  Dansson  trajet  intra-osseux,  le  facial  fournit  successivement: 

I"  Le  (jrandnerfpêtrcux  superficiel  ; 

2"  Le  petit  nerf  pétreux  superficiel  ; 

3"  I^e  filet  du  muscle  de  l'étrier  ; 

k"  La  corde  du  tympan  ; 

De  plus  il  communique  avec  le  pneumogastrique,  au  moyen  d'un  filet  volumi- 
neux que  nous  étudierons  sous  le  nom  de  : 

5°  Rmneau  anastomotique  du  pneumo- gastrique, 

h.  Les  branches  ((ue  le  facial  émet  à  son  passage  sous  la  parotide  partent,  soit  de 
son  bord  supérieur,  soit  de  son  bord  inférieur  ;  celles-ci  sont  : 

6°  Le  nerf  du  stylo-hyoidien; 
.  1"  Le  nerf  du  digastriqiw; 

8°  Le  nerf  du  grand  l^érato-liyoïdicn  ; 

9°  Le  rameau  cervical  ; 

10°  Des  filets  pour  lu  poche  gutturale  et  la  parut idc. 

Quant  aux  branches  siqiérieures,  elles  comprennent  : 

M"  Le  nerf  auriculaire  postérieur  ; 

12"  Le  nerf  auriculaire  moyen; 

13"  Le  nerf  auriculaire  aniérieur. 
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c.  A  cel  ensemble  de  rameaux  collaiéraux  se  joignent  les  branches  terminales, 
formant  par  leur  anastomose  avec  le  nerf  tempera!  superficiel  : 
\h°  Le  plexus  sous-zygomatiquc. 
A.   BraKCHKS    collatérales.    —    1"  Crand  nerf  pcti-env    superficiel.    — 

C'est  un  rameau  fort  remarquable  qui  se  détache  du  coude  du  facial  pour  se  por- 
ter au  ganglion  de  3Icckel.  J.'importance  des  particularités  qui  se  rattachent  à 
l'étude  de  ce  nerf  nous  engage  à  porter  une  attention  toute  spéciale  sur  son  ori- 
gine, son  trajet  et  sa  terminaison,  en  avertissant  toutefois  que  les  détails  dans  les- 
quels nous  allons  entrer  peuvent  être  négligés  par  l'élève. 

Origine.  Ganglion  géniculé.  — La  manière  dont  le  nerf  grand  pétreux  super- 
ficiel se  comi)orte  à  son  origine  est  encore  un  fait  obscur  et  controversé,  sur  lequel 
cependant  la  lumière  commence  à  se  répandre.  Voici  là-dessus  l'opinion  la  plus 
en  vogue  :  ce  nerf  naîtrait  d'un  petit  renflement  grisâtre,  le  ganglion  géniculé, 
placé  sur  le  trajet  du  facial,  au  sommet  du  coude  que  décrit  le  tronc  nerveux 
après  son  entrée  dans  l'aqueduc  de  Fallope  ;  et  la  présence  de  ce  petit  ganglion 
sur  la  septième  paire  assimilerait  le  facial  à  un  nerf  mixte,  dont  la  racine  sensilive 
serait  représentée  par  le  nerf  intermédiaire  de  Wrisbcrg,  mince  filet  compris  entre 
la  septième  et  la  huitième  paire,  émanant  directement  du  bulbe  pour  se  jeter  dans 
la  partie  postérieure  du  ganglion  géniculé. 

Nous  avons  constamment  trouvé  ce  ganglion  chez  nos  animaux  domestiques.  Il 
existe,  en  effet,  sur  le  coude  du  facial  une  très  légère  saillie  conique,  grisâtre, 
formée  de  corpuscules  ganglionnaires  que  l'examen  microscopique  met  facilement 
en  évidence,  et  donnant  naissance  par  son  sommet  au  grand  nerf  pétreux  super- 
ficiel. Cette  saillie,  fort  |)elite,  répélerons-nous,  fait  corps  avec  le  facial,  dont  elle 
ne  représente  qu'une  sorte  d'intumescence.  Nous  n'avons  jamais  vu  la  délimitation 
nette  et  précise  figurée  à  sa  base  dans  la  plupart  des  iconographies  d'anatomie 
humaine. 

D'une  autre  part,  quand  nous  avons  étudié,  sur  des  pièces  trempées  pendant 
plusieurs  semaines  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  azotique,  la  constitution  du 
grand  nerf  pétreux,  h  son  origine  môme,  nous  l'avons  vu  formé  de  deux  faisceaux 
très  faciles  à  dissocier,  l'un  interne,  l'autre  externe  :  celui-ci  se  continue  seul  avec 
le  ganglion  géniculé;  l'autre  traverse  le  facial  d'avant  en  arrière,  puis  s'infléchit 
brusquement  en  dedans  pour  remonter  du  côté  de  l'origine  du  nerf  et  se  mêler  à 
ses  fibres  ;  mais  ce  faisceau  conserve  très  souvent  son  indépendance  jusqu'au 
bulbe,  dans  lequel  ses  fibres  pénètrent  isolément;  il  représente  alors  un  petit  tronc 
particulier  simplement  accolé  à  celui  du  nerf  principal,  et  compris  entre  ce  nerf  et 
l'acoustique.  Le  grand  nerf  péireux  ne  procède  donc  point  exclusivement  du  gan- 
glion géniculé,  puisqu'une  bonne  portion  de  ses  fibres  composantes,  entièrement 
dépourvues  de  corpuscules  ganglionnaires,  émergent  directement  du  facial.  Quant 
au  faisceau  externe,  la  dissociaiion  de  ses  fibres  par  l'action  de  l'acide  montre  très 
bien  que  la  substance  grise  du  ganglion  géniculé  se  trouve  située  sur  leur  trajet 
presque  exclusivement;  et  si  l'on  clierche  à  poursuivre  ces  fibres,  comme 
celles  du  précédent  faisceau,  dans  l'épaisseur  même  du  facial,  on  reconuaîl  qu'au 
lieu  de  se  porter  du  côté  de  l'origine  du  nerf,  elles  semblent  se  diriger  du  côié  de 
sa  terminaison,  circonstance  remarquable  (jue  nous  croyons  pouvoir  expliquei-  eu 
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admeltani  qu'elles  provieuiieiu  du  iameaii  anastomotique  du  piieumo-gastriqut , 
dont  nous  |>arleroiis  plus  loin. 

Jl  résuhe  de  celle  disposiliou  ([ue  le  nerf  giaud  pélreux  naît  du  facial  par  deu-, 
racines  réelles,  iniimemenl  accolées:  rinlerne  est  évidemnieut  motrice;  rextcrm 
possède  les  corpuscules  ganglionnaires  d'une  racine  sensitive  ;  et  le  tronc  ([u'elles 
forment  à  elles  deux  petit  être  regardé  comme  i\n  nerf  mixte. 

Comme  on  le  voit,  notre  manière  d'envisager  le  ganglion  géniculé  diffère  de; 
idées  généralement  admises,  puisque  nous  le  faisons  appartenir  exclusivement  an 
grand  nerf  pétreux,  et  non  pas  à  la  totalité  des  faisceaux  du  facial.  D'un  autre  côté 
le  rfuneau  intermédiaire  de  Wrisberg  n'est  plus  pour  nous  la  racine  sensitive  di: 
facial,  aux  fdjres  duquel  nous  ne  reconnaissor.s  que  la  faculté  motrice;  ce  n'es! 
môme  pas  celui  du  grand  nerf  pétreux  .superficiel,  dont  il  pourrait  tout  au  plu: 
être  considéré  comme  un  filet  accessoire.  Chez  le  cheval,  ce  rameau,  extrême 
ment  ténu,  ne  se  distingue  point,  ou  se  distingue  mal ,  à  son  origine,  des  filets  d{ 
la  racine  latérale  du  nerf  acoustique;  on  le  voit  pénétrer  dans  l'aqueduc  de  Fal 
lope,  et  se  diviser  sur  le  coude  du  facial  en  plusieurs  filets  excessivement  délié.s. 
qui  se  confondent  avec  les  fibres  propres  de  ce  nerf  ou  avec  le  ganglion  géniculé. 
Qu'il  y  a  loin  de  celte  disposition  à  celles  qu'affectent  les  véritables  racines  sensi- 
lives  vis-à-vis  des  ganglions  placés  sur  leur  trajet  ! 

Pourquoi  répugnerait-il  d'admettre  que  ce  mrf  de  Wrisberg  n'est  qu'une 
anastomose  allant  de  l'acoustique  au  facial?  Voudrait-on  donner  pour  raison  la 
différence  si  radicale  qui  existe  entre  les  propriétés  des  deux  nerfs?  Mais  la  nature, 
en  les  rapprochant  l'un  de  l'autre  d'une  manière  si  intime,  ne  semble  pas  avoir  tenu 
compte  elle-même  de  celte  différence;  et  le  pourcjuoi  de  cette  anastomose  pour- 
rait s'expliquer  par  les  connexions  que  la  septième  paire  entrelient  avec  les 
parties  actives  de  l'appareil  de  l'ouïe.  N'est-ce  pas  le  facial  qui  anime  le  muscle  de 
l'étrier  et,  d'une  manière  indirecte,  celui  du  marteau?  N'est-ce  pas  lui  qui  tient 
sous  sa  dépendance  tous  les  muscles  de  l'oreille  externe?  Dans  l'état  actuel  de  la 
science,  il  serait  difficile  de  trouver  le  rapport  fonctionnel  qui  peut  exister  entre 
les  connexions  de  l'oreille  avec  le  facial,  et  celles  de  ce  dernier  nerf  avec  l'acous- 
tique ;  mais  l'esprit  comprend  ce  rapport,  et  cela  doit  suffire. 

L'opinion  qui  regarde  le  rameau  de  Wrisberg  4:omnie  la  racine  sensitive  du 
facial  a  été,  croyons  nous,  surtout  accréditée  par  l'impossibilité  apparente  d'expli- 
quer autrement  la  sensibilité  que  possède  ce  nerf  à  sa  sortie  même  du  trou  stylo- 
mastoïdien,  c'est-à-dire  avant  de  contracter  aucune  anastomose  avec  la  cinquième 
paire;  or  cette  sensibilité  appartient  exclusivement  aux  fibres  du  rameau  de  Ci)m- 
munication  envoyé  par  le  pneumo-gastrique,  et  non  pas  aux  faisceau.x  de  constitu- 
tion du  facial,  comme  on  le  prouve  en  excitant  ce  dernier  nerf  hors  de  l'aqueduc 
de  Fallope,  après  avoir  détruit  le  pneumo-gastrique  à  son  origine.  Que  si  l'on  veut 
absolument  regarder  le  nerf  intermédiaire  comme  un  rameau  distinct  des  filets 
originels  du  nerf  acoustique;  que  si  l'on  lient  à  en  faire  un  nerf  scnsitif,  on  scia 
forcé,  du  moins,  de  reconnaître  qu'il  ne  porte  point  t.a  sensibilité  au  delà  du  trou 
stylo-mastoïdien,  et  que  ses  filcls  se  perdent  tous  dans  les  rameaux  fournis  par  le 
facial  dans  son  trajet  inlra-os.seux.  On  sait,  du  reste,  que  M.  Longet  regarde  ce 
nerf  comme  formant  le  petit  pélreux  superficiel  et  le  filet  nerveux  du  muscle  de 
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l'éliior;  mais  il  en  fait  une  branche  molrice  destinée  à  animer  le  petit  appareil 
musculaire  de  l'oreille  moyenne.  Son  idée,  fort  ingénieuse,  serait  assurément  sou- 
tenable  s'il  était  possible  de  suivre  le  nerf  intermédiaire  à  son  origine  jusqu'au 
cordon  latéral  du  bulbe  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  mallieurousement,  car  ce  petit 
I  ramuscule  n'apparaît  que  comme  une  dépendance  des  libres  propres  au  nerf 
acoustique. 

En  résumé,  le  grand  nerf  pélreux  superficiel  procède  du  facial  par  deux  racines, 
l'une  motrice,  l'autre  sensitive,  assin)ilables  jusqu'à  un  certain  point  aux  racines 
racbidiennes.  La  première  est  fournie  par  les  fdeis  de  la  septième  paire.  La  seconde 
vient  probablement  du  pneumo-gastrique  et  porte  sur  son  trajet,  coiume  annexe, 
le  ganglion  géniculé.  Quant  au  nerf  de  Wrisberg,  peut-êire  concourt-il  à  la  lor- 
mation  de  ce  ganglion,  mais  il  n'en  est  pas  à  coup  sûr  la  source  principale. 

Trajet  et  terminaison.  —  Le  grand  pélreux,  après  s'être  détaché  du  facial,  en 
formant  avec  lui  un  .-ingle  obtus  ouvert  en  dehors,  s'engage  dans  l'hiatus  de  Fal- 
lope,  petit  pertuis  creusé  a'arrière  en  avant  dans  l'épaisseur  du  rocher  au-dessus 
de  la  fenêtre  ronde  et  du  limaçon.  Il  arrive  ensuite  à  l'intérieur  du  sinus  caver- 
neux, qu'il  traverse,  reçoit  une  branche  du  plexus  gar)glionnaire  baigné  par  le 
sang  de  cette  cavité  veineuse,  se  loge  dans  la  scissure  vidienne,  puis  dans  le  con- 
duit vidien,  et  pénètre  ainsi  dans  l'hialus  orbitaire,  où  il  se  partage  en  plusieurs 
branches,  deux  le  plus  souvent,  qui  se  jettent  dans  la  partie  postérieure  du  gan- 
glion de  Meckcl.  Il  constitue  la  racine  motrice  et  le  filet  sympathique  de  ce 
ganglion. 

T  Petit  nerf  péfretix  superGcîci.  —  Très  mince  filet  se  détachant  du  facial 
en  dehors  du  précédent,  et  traversant  aussi  le  rocher  d'arrière  en  avant  pour  aller 
se  jeter  dans  le  ganglion  otique,  dont  il  représente  la  racine  motrice. 

0°  Filet  du  lutiscie  de  l'étrler. — Le  facial,  à  son  passage  au-dessus  et  en  avant 
du  muscle  de  l'étrier,  adhère  intimement  à  ce  muscle  et  lui  abandonne  un  lileî 
extrêmement  court,  peut-être  même  plusieurs. 

^1°  Corde  du  tympan  (fig.  185,  6).  —  Ce  filet,  encore  appelé  nerftympano- 
lingual,  naît  à  angle  très  obtus  du  facial  près  de  l'orifice  externe  de  l'aqueduc  de 
Fallope.  Il  pénètre  dans  la  caisse  du  tympan  par  un  orifice  pariiculier,  et  se  porte 
de  la  paroi  postérieure  de  celte  cavité  à  sa  paroi  antérieure,  on  décrivant  une 
courbe  à  convexité  tournée  en  haut,  et  en  passant  au  milieu  de  la  chaîne  des  osse- 
lets de  l'ouïe,  entre  le  manche  du  marteau  et  la  grande  branche  de  l'enclume.  Puis 
il  s'échappe  de  l'oreille  moyenne  par  un  conduit  pratiqué  sur  la  limite  des  portions 
mastoïdienne  et  pélrée  de  l'os  temporal,  se  dirige  en  bas  et  en  avant,  et  se  jolie 
enfin  dans  le  nerf  lingual,  après  un  court  trajet  accompli  sous  le  muscle  pléryj^oi- 
dien  externe  en  dehors  de  la  poche  gutturale. 

5*  Rameau  anastoiuotique  du  pneumo-gastrique.  —  (  l  oyez  la  dcscriji^ 
lion  de  la  dix iijnie  paire.) 

6"  Nerf  du  stylo-hyoïdien  (fig.  182,  ?>).  —  7°  îVerf  du  grand  kérato-liyoï- 
dien.  —  8"^  Xcrf  du  digastriquc  (fig.  182,  h).  —  Ces  trois  nerfs  naissent  par 
un  faisceau  commun,  au  niveau  même  du  trou  stylo-mastoïdien,  pour  se  lamifier 
dans  les  muscles  auxquels  ils  sont  destinés,  après  un  trajet  descendant  plus  ou 
moins  long  sous  la  glande  parotide. 
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9°  Rameau  cervical  (fig.  182,  6.  183,  11).  —  Ce  nerf  prend  son  origine  sur 
le  milieu  environ  de  la  portion  sous-parotidienne  du  facial,  près  d'une  anse  parti- 
culière jetée  par  ce  nerf  autour  de  l'artère  auriculaire  postérieure,  cl  souvent  sur 
cette  anse  elle-même. 

Il  traverse  ensuite  la  parotide  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas,  pour  des- 
cendre sur  la  face  externe  de  celte  glande  d'abord,  en  dessous  du  muscle  paro- 
lido-auriculaire,  puis  dans  la  gouttière  jugulaire,  logé  alors  sous  la  face  profonde 
du  peaucier  du  cou  ou  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle,  (pii  reçoit  ses  divisions  ter- 
minales près  de  l'appendice  antérieur  du  sternum. 

Dans  son  trajet,  ce  nerf  communique  avec  les  branches  inférieures  des  deuxième, 
troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  paires  cervicales  par  des  rameaux  qui 
le  renforcent  ;  il  envoie  de  nombrenx  filets  collatéraux  dans  la  substance  du 
peaucier. 

10"  Fîicts  de  la  poche  gutturale  et  de  la  parotide. —  Remarquables  par 
leur  nombre  et  leur  ténuité,  ces  filets  ne  méritent,  sous  les  autres  rapports,  aucune 
mention  particulière. 

11"  ixcrf  auricuïaîre  postérieur  (fig.  182,  2).  —  Il  prend  naissance  au 
niveau  du  trou  stylo-mastoïdien,  se  dirige  par  en  haut,  sous  la  parotide,  en  accom- 
pagnant l'artère  auriculaire  postérieure,  pour  s'aller  jeter  dans  les  muscles  posté- 
rieurs de  l'oreille  externe. 

Ce  nerf  présente  quelquefois  à  son  origine  une  anse  analogue  à  celle  qui 
embrasse  l'artère  auriculaire  poslérieure. 

12°  Xcrf  auriculaire  moyeu.  —  Lc  plus  soQvcnt,  il  nail  du  même  point  que 
le  précédent,  eu  commun  avec  lui,  pour  ainsi  dire,  monte  ensuite,  en  traversant 
la  parotide,  vers  la  base  de  la  conque,  et  perce  ce  cornet  cartilagineux,  pour  se 
distribuer  dans  le  tégument  intra-conchinien  et  dans  les  fibres  contractiles  qui 
tapissent  en  quelques  points  la  face  adhérente  de  ce  tégument. 

13°  î^^erf  auriculaire  antérieur  (fig.    182,   5.    183,   h).  —  C'est    le  pluS    groS 

des  trois  nerfs  auriculaires.  Après  s'être  détaché  du  facial  à  l'opposé  du  rameau 
cervical,  et  après  avoir  traversé  de  bas  eu  haut  le  tissu  parotidicn,  il  gagne  la  face 
externe  de  l'apophyse  zygomatique,  où  il  rencontre  les  divisions  superficielles  du 
nerf  lacrymal;  puis  il  se  continue  en  avant  sous  le  muscle  pariéto-auriculaire 
externe,  arrive  sur  la  base  de  l'apophyse  orbitaire,  au  niveau  du  trou  sourciller, 
croise  à  ce  point  les  branches  terminales  du  nerf  de  même  nom,  puis  descend  ver- 
ticalement en  dedans  de  l'orbite  jusqu'au-dessous  de  l'angle  nasal  de  l'œil,  où  il  se 
mêle  aux  divisions  superficielles  du  nerf  palpébro-nasal,  et  se  termine  enfin  sur  le 
chanfrein  dans  les  muscles  lacrymal  et  sus- uaso-labial. 

Il  abandonne  dans  son  trajet  de  nombreux  ramuscules  aux  muscles  anléiicurs 
de  l'oreille,  au  fronlo-sourcilier  et  à  l'orbiculaire  des  paupières,  dont  il  anime  la 
coutraclililé. 

Ce  nerf  est  remarquable  par  les  relations  qu'il  entretient  avec  les  rameaux  ter- 
minaux des  trois  branches  du  nerf  ophthahnique  (cinquièiûc  paire).  Quoiqu'il 
n'existe  point  de  véritables  anastomoses  entre  le  nerf  auriculaire  antérieur  et  ces 
divers  rameaux,  on  est  convenu  d'apiieler  l'ensemble  réticulaire  qu'ils  forment  eu 
avant  de  l'oreille  et  sur  le  côté  du  front,  plexus  auriculaire  aalc rieur. 
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BRA^CHES    TERMINALES     DU     NEHE    FACIAL  ,    OU     PLEXUS    SOUS-ZYGOMATigUE 

(fig.  183,  1,  1, 1). — 'Le  facial,  oii  l'a  vu,  se  termine  par  plusieurs  bianche.'^,  deux 
ordinairement,  en  arrivant  sous  l'articulation  temporo-maxillaire  ;  lesquelles  bran- 
ches reçoivent  alors  le  tejnporal  superficiel.  Après  être  devenues  ainsi  sensiiivo- 
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motrices,  elles  se  continuent  sur  la  face  externe  du  masséter,  couvertes  par  le 
peaucier  de  la  tète,  auquel  elles  donnent  quelques  rameaux,  et  reliées  entre  elles 
par  des  branches  anaslomotiques  d'une  disposition  variée,  sur  laquelle  nous  ne 
devons  pas  nous  arrêter.  Quelle  que  soit  cette  disposition  ,  du  reste,  on  observe 
toujours  le  même  mode  de  distribution,  c'est-à-dire  que  les  branches  du  plexus 
sous-zygomatique,  en  arrivant  près  du  bord  antérieur  du  masséter,  se  partagent 
en  une  série  de  rameaux  divergents,  qui  passent  à  la  surface  des  canaux  vasculaires 
ou  glandulaires  situés  en  avant  du  masséter,  pour  aller  se  jeter  dans  le  tissu  des 
joues,  des  lèvres  et  des  naseaux. 

Parmi  ces  rameaux,  l'un,  supérieur,  remarquable  par  son  énorme  volume,  passe 
sous  le  muscle  zygomato-labial,  s'accole  au  bord  inférieur  du  pyramidal  du  nez 
avec  l'artère  coronaire  supérieure,  et  s'engage  ensuite  kous  le  sus-naso-labial,  où 
il  se  joint  aux  rameaux  terminaux  du  nerf  maxillaire  supérieur,  avec  lesquels  il  se 
dislribueaux  tissus  de  la  lèvre  supérieure  et  des  ailes  du  nez  ((ig.  182,  7'. — 183,  2). 


meaux  superliciels  de  la  branche  lulerimiie  de  la  troisième  paire  cerviiale. 
10.  Filet  qui  se  rend  au  lume.m  cervical  du  l'aciaL  il.  Rameau  cervical  du  facial.  —  A.  Veine  jugulaire. 
B.  Veine  glosso-faciale.  C.  Vaisseaux  maxillo-musculaires.  D.  Artère  transversale  de  la  face.  £.  Veine  satel- 
lite de  ce  vaisseau.  F.  Artère  glosso-faciale,  on  maxillaire  externe.  G,  Artère  coronaire  inférieure,//.  Artère 
coronaire  supérieure,  J,  Glande  parotide.  K.  Canal  parotidien. 
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Un  second  rameau,  inférieur,  plus  faible  que  le  précédenl,  suit  la  face  interne 
du  muscle  maxillo-labial,  pour  aller  se  fondre,  par  son  extrémité  antérieure,  avec  le 
faisceau  terminal  du  nerf  maxillaire  inférieur,  et  se  ramifier,  avec  les  fdets  propres 
de  ce  faisceau,  dans  le  tissu  de  la  lèvre  inférieure  (fig.  183,  o). 

Entre  ces  deux  branches  principales  existent  une  série  de  ramifications  plus 
petites  destinées  au  muscle  alvéolo-labial.  Au  nombre  de  ces  ramifications,  il  en 
est  quelques-unes  qui  s'indéchissent  sous  la  face  interne  du  masséter,  et  gagnent 
la  portion  profonde  du  buccinaleur,  où  elles  s'anastomosent  avec  des  filets  du  nerf 
buccal. 

D'autres  ramuscules,  situés  sous  la  branche  principale  inférieure,  s'épuisent 
dans  le  peaucier  de  la  fiice  ,  l'un  d'eux  après  avoir  contourne  le  bord  inférieur  du 
maxillaire  pour  gagner  le  fond  de  l'auge. 

Fonctions  du  facial.  —  C'est  le  facial  qui  excite  les  contractions  des  muscles 
de  l'oreille  moyenne,  de  l'oreille  externe,  des  joues,  des  lèvres,  des  naseaux,  celles 
de  l'orbiculaire  des  paupières  et  du  peaucier  cervico-facial.  Par  son  filet  grand 
pétreux  superficiel,  il  porte  aussi  le  mouvement  dans  la  couche  musculeuse  du  voile 
du  palais,  et  l'on  admet,  comme  nous  l'avoiis  déjà  dit  page  679,  que  son  rameau 
tympano-lingual  agit  comme  excitateur  sur  la  couche  charnue  sous-muqueusc  de  la 
langue.  Le  facial  exerce  encore,  sans  aucun  doute,  son  action  sur  la  glande  paro- 
tide; mais  cette  action  est  encore  mal  déterminée;  peut-être  se  borne-l-il  à  pro- 
voquer les  contractions  des  canalicules  excréteurs  qui  s'échappent  des  lobules  de 
la  glande. 

Il  est  à  remarquer  que  le  facial  ne  possède  aucune  influence  sur  le  masséter; 
malgré  ses  rapports  intimes  avec  ce  muscle,  il  n'envoie  pas  le  moindre  filet  dans 
son  épaisseur. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  son  anastomose  avec  diverses  branches  du  tri- 
jumeau  et  avec  le  pneumogastrique,  tout  en  donnant  à  ses  rameaux  de  distribu- 
tion une  grande  sensibilité,  ne  modifie  en  rien  son  mode  d'action  et  ses  propriétés, 
puisque,  malgré  ces  anastomoses,  ses  fibres  propres  conservent  leur  parfaite 
indépendance? 

8°  Huitième  paire,  oo  nerfs  auditifs,  oc  neufs  acoustiques  (fig.  173.  18-4). 

Préposé  à  l'exercice  de  l'ouïe,  le  nerf  de  la  huitième  paire  affecte  une  dispo- 
sition fort  simple,  que  nous  allons  résumer  en  peu  de  mots. 

Origine.  —  Le  nerf  auditif  procède  du  bulbe  par  deux  racines,  une  antérieure  ou 
latérale,  et  une  postérieure.  Celle-ci  (fig.  \1U,  20)  commence  sur  le  plancher  du 
quatrième  ventricule,  par  quelques  stries  convergentes,  à  ce  qu'on  admet  dans  la  plu- 
part des  traités  d'anatomie  humaine,  stries  qu'il  nous  a  toujours  été  impossible  de 
mettre  en  évidence  chez  nos  animaux  domestiques  ;  elle  se  dirige  ensuite  en  dehors 
en  contournant  le  pédoncule  cérébelleux  i)oslérieur,  et  se  joint  à  la  racine  laté- 
rale sur  le  côté  du  bulbe.  Quant  à  cette  dernière  (fig.  184,  11),  elle  représente 
un  faisceau  unique  accolé  à  celui  du  facial,  lequel  faisceau  s'échappe  d'entre  les 
fibres  du  corps  restiforme. 

Trajet  et  terminaison.  —  Ces  deux  racines  se  réunissent  immédiatement  en 
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un  seul  cordon  peu  consistant  placé  derrière  celui  de  la  septièuîe  paire,  avec  leipiel 
il  se  dirige  en  dehors  pour  gai^^ner  l'hiaUis  auditif  interne.  Là,  le  nerf  se  divise  en 
deux  branches,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure,  dont  les  faisceaux  traversent 
les  trous  percés  au  fond  de  cet  hiatus,  pour  pénétrer,  ceux  du  premier  faisceau 
dans  l'axe  du  limaçon,  ceux  du  second  dans  le  vestibule  et  les  canaux  denii- 
circiilaires.  La  description  de  ces  deux  branches  sera  mieux  placée  dans  l'étude 
du  sens  de  l'ouïe. 

9°    NrUVIÈME  paire,  ou  nerfs  GLOSSO-PHARYXGIENS  (llg.    184,    12.  — 185,   10). 

Le  glosso-pharyngien  est  un  nerf  mixte  qui  porte  la  sensibilité  générale  avec  la 
sensibilité  gnstaiive  dans  le  tiers  postérieur  de  la  langue,  et  qui  excite  les  contrac- 
tions des  muscles  du  pharynx. 

Oriijine.  —  Ce  nerf  prend  son  origine  sur  le  côté  du  bulbe,  en  arrière  de  la 
huitième  paire,  par  huit  ou  dix  fines  racines,  dont  les  unes  sont  implantées  sur  le 
corps  resliforme,  pendant  que  les  autres,  moins  nombreuses,  s'échappent,  comme 
les  filets  du  nerf  facial,  de  l'interstice  compris  entre  ce  même  corps  resliforme  et  le 
faisceau  latéral  du  bulbe  rachidien  (1).  Ces  racines  se  réunissent  bienlôi  en  un  cordon 
unicjue,  qui  sort  du  crâne  par  un  orifice  particulier  du  trou  déchiré  postérieur,  et 
qui  présente  à  ce  point  un  renflement  grisâtre  ovalaire,  le  ganglion  pétreux  ou 
d'^nrfer5c/^,  dans  lequel  il  est  assez  difficile  de  distinguer  les  filets  ujoteursdunerf, 
c'est-à-dire  ceux  qui  prennent  naissance  entre  le  cordon  latéral  et  le  cordon  supé- 
rieur du  bulbe  (fig.  18i,  12). 

Trajet  et  terminaison. —  A  peine  sorti  de  la  cavité  crânienne,  le  glosso-pharyn- 
gien descend,  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  antérieure,  derrière  la  grande 
branche  de  l'hyoïde,  compris  d'abord  dans  un  repli  de  la  poclie  gutturale,  puis 
entre  celle-ci  et  le  muscle  masséter  interne.  Accolé,  dans  cette  dernière  partie  de 
son  parcours,  à  l'ai  tère  maxillaire  externe,  il  longe  avec  celle-ci  le  bord  postérieur 
de  la  grande  branche  hyoïdienne,  et  gagne  la  base  de  la  langue  avec  l'artère  lin- 
guale, en  s'engageant  sous  le  muscle  basioglosse.  Ce  sont  les  papilles  de  la  partie 
postérieure  de  la  muqueuse  linguale  qui  reçoivent  les  ramuscules  terminaux  de  ce 
nerf. 

Branches  collatérales.  —  Il  fournit  dans  son  trajet  : 

1*  Le  rameau  de  Jacobson,  très  mince  filet  né  du  ganglion  d'Andersch,  se  diri- 
geant par  en  haut,  s'engageant  dans  un  trou  particulier  de  la  portion  tubéreuse  du 
temporal,  se  distribuant  surtout  à  la  membrane  de  la  caisse  du  tympan,  et  en- 
voyant sur  les  nerfs  pétreux  superficiels  deux  rameaux  de  renforcement  désignés 
sous  les  noms  de  grand  et  petit  nerfs  pétreux  profonds. 

(1)  Celte  dispositiou,  très  facile  à  mettre  en  évidence  chez  le  cheval,  nous  semble  propre 
à  lever  tous  les  doutes  qui  existent  dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  d'analomistes  sur  la 
naturedunerfglosso-pharyngicn.il  possède  évidemment  dès  son  origine  des  filets  mo- 
teurs, ceux  qui  naissent  au  même  niveau  que  le  facial,  et  des  filets  sensitifs,  ceux  qui  pro- 
cèdent du  corps  resliforme.  On  peut,  du  reste,  objecter  aux  personnes  qui  seraient  encore 
tentées  d'attribuer  la  propriété  motrice  du  glosso-pharyngien  aux  branches  anastomotiques 
jetées  entre  ce  nerf  et  la  septième  paire,  que  ces  anastomoses  sont  loin  d'être  constantes, 
et  qu'elles  manquent  même  toujours  dans  plusieurs  espèces. 
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2"  Des  filc/sde  communication  uûcc  le  ganglion  cervical  super ienr,  au  nombre 
(le  deux  ou  trois,  remplacés  quelquefois  par  uu  rameau  unique. 

3"  Une  branche  destinée  au  plexus  carotidien,  branche  qui  se  dirige  en  arrière 
sur  la  poche  gutturale,  pour  gagner  l'extrémité  terminale  de  la  carotide  primitive, 
d'où  ses  lilets  se  portent,  avec  ceux  du  sympathique,  soit  sur  la  carotide  externe, 
soit  sur  l'occipitale,  soit  enfin  sur  la  carotide  primitive  elle-même;  cette  branche 
communique  par  plusieurs  anastomoses  avec  les  nombreux  rameaux  sympathiques 
qui,  du  ganglion  cervical  supérieur,  se  portent  à  la  surface  de  la  poche  gutturale, 
pour  s'épuiser  dans  celte  membrane  ou  aller  rejoindre  le  bord  postérieur  du  nerf 
grand  hypoglosse. 

k°  Un  rameau p/uu'yngien  (fig.  185,  11),  qui  se  détache  généralement  au  niveau 
de  l'artère  pharyngienne  et  qui  forme,  avec  les  filets  pharyngiens  du  pneumogas- 
trique, sur  la  paroi  supérieure  de  l'arrière-bouchc,  en  dessous  de  la  poche  guttu- 
rale, un  plexus  remarquable  par  son  intricalioii. 

10°  Dixième  PAiRt:,  NERFS  VACL'iis,  keufs  p^elmogasthiuies  (fig.  tSi.  JSj.  191). 

I.c  nerf  pneumogastrique  est  aussi  remarquable  par  son  étendue  (jue  par  la 
mullipliciié  des  usnges  phy^io!ogi(|UL•s  qui  lui  sont  dévolus.  Il  se  prolonge,  en  eiïet, 
jusqu'au  delà  do  l'estomac,  après  avoir  envoyé  dans  ce  viscère,  dans  l'œsophage, 
le  pharynx,  le  poumon,  les  bronches,  la  trachée,  le  larynx,  une  nuiliitude  de  filets, 
qui  tiennent  sous  leur  dépendance  les  mouvements,  les  sécrélions  et  les  phéno- 
mènes de  pure  sensibilité  dont  ces  organes  sont  le  siège. 

Origine.  —  Le  pneumognsirifjue  est  un  nerf  mixte,  naissant  en  conséquence 
par  deux  ordres  de  racines  que  nous  allons  faire  connaître  successivement  avant  de 
passera  l'étude  de  la  distribution  du  nerf. 

Racines  sen&itives.  — Elles  sont  constituées  par  huit  à  dix  filets  insérés  sur  le 
côté  du  faisceau  supérieur  du  bulbe,  c'est-à-dire  sur  le  corps  restiforme,  dans 
l'épaisseur  duquel  il  est  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  les  suivre. 
Ces  filets,  placés  immédiatement  en  arrière  des  racines  du  glosso-pharyngien,  se 
dirigent  en  dehors,  sortent  du  crâne  par  un  orifice  particulier  du  trou  déchiré 
postérieur,  et  se  réunissent,  à  leur  passage  dans  cette  ouverture,  sur  un  ganglion 
assez  volumineux  désigné  chez  l'homme  sous  le  nom  de  ganglion  jugulaire. 

Racines  motrices.  —  Un  peu  moins  nombreuses  que  les  premières  et  situées  plus 
en  arrière,  ces  racines  s'échappent  du  bulbe  rachidien  sur  la  même  ligne  horizon- 
tale que  le  nerf  facial  et  que  les  filets  moteurs  du  glosso-pharyngien,  c'est-à-dire 
sur  la  limite  des  faisceaux  latéral  et  supérieur  du  bulbe  rachidien.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  les  suivre  dans  l'épaisseur  de  celui-ci  mieux  que  les  précédentes.  D'autant 
plus  longs  qu'ils  sont  plus  postérieurs,  souvent  anastomotiques  entre  eux,  les  filets 
qui  forment  ces  racines  motrices  gagnent,  en  convergeant,  le  trou  déchiré  posté- 
rieur, qu'ils  traversent  par  une  ou  deux  ouvertures  spéciales  pour  aller  rejoindre 
le  ganglion  jugulaire,  en  dessous  et  en  arrière  duquel  on  les  trouve  appliqués,  en 
compagnie  du  nerf  spinal,  qui  en  reçoit  lui-même  un  certain  nombre,  soit  à  l'in- 
térieur, soit  en  dehors  du  crâne.  Nous  reviendrons  sur  cette  disposition  dans  la 
description  du  nerf  accessoire  de  Willis. 
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Trajet  et  rapports.  —  Au  delà  du  ganglion  jugulaire,  le  tronc  du  pneumogas- 
trique reste  intimement  accolé  au  spinal  dans  l'étendue  de  2  centimètres  envi- 
ron (1),  puis  les  deux  nerfs  se  sé- 
parent pour  laisser  passer  entre  l''<^-  iSil"*). 
eux  le  grand  hypoglosse,  après 
quoi  le  pneumogastrique  des- 
cend isolément  derrière  la  poche 
gutturale,  à  proximité  du  ganglion 
cervical  supérieur.  Arrivé  vers 
l'origine  de  l'artère  occipitale,  il 
croise  ce  vaisseau  en  dedans,  s'unit 
plus  loin  de  la  manière  la  plus 
intime  à  la  portion  cervicale  de  la 
chaîne  sympathi([ue,  et  le  cordon 
unique  qui  résulte  de  cette  fusion 
suit  l'artère  carotide  primitive, 
au-dessus  de  laquelle  il  se  trouve 
fcilué,  jusqu'auprès  de  l'entrée  de 
la  poitrine.  Les  deux  nerfs  re- 
prenant alors  leur  indépendance 
réciproque,  le  pneumogastrique 
pénètre  dans  le  thorax  un  peu  au- 
dessous  du  sympathique,  en  pas- 
sant parmi  les  ganglions  lympha- 
tiques qui  existent  entre  les  deux 
premières  côtes. 

Dans  ce  trajet,  les  deux  pneumo- 
gastriques afîectent  à  peu  près  les 
mêmes  rapports  ;  il  y  a  cependant 
quelque  chose  de  spécial  pour  le 
gauche,  qui  répond  à  l'œsophage  vers  la  partie  inférieure  du  cou. 

xMais  une  fois  entrés  dans  la  poitrine,  ces  deux  nerfs  se  comportent  d'mie  ma- 
nière un  peu  différente.  Le  droit  contourne  très  obliquement  l'artère  axillaire  de 
dessous  en  dehors  et  d'avant  en  arrière,  i)our  suivre  ensuite,  sous  la  plèvre  médias- 
tine,  la  face  externe  de  la  trachée  jusqu'au-dessus  de  l'origine  des  bronches,  où  le 
nerf  se  termine.  Quant  au  gauche,  il  passe  bien  aussi  sous  le  tronc  brachial;  mais, 
au  lieu  de  le  contourner  pour  s'applicpier  sur  la  trachée,  il  reste  accolé  à  ce  vaisseau 
et  gagne  la  racine  du  poumon,  après  avoir  croisé  en  dehors  l'origine  des  deux 
aortes. 

(•)  Fig.  184.  —  Origine  des  nerfs  ijui  naissent  du  bulbe  rnchidien,  et  en  particulier  celle  du  pneumo- 
gastrirjue  et  du  spinal.  —  1.  Dulbi-  lachidien.  2,  '2.  Pyiainide  ilu  l>ullje.  5.  Extiemite  aiilerieuie  du  faisceau 
latéral  lormant  un  léger  renflemeiil.  4.  Fibres  superlicielles  arciloimes  couvrant  ce  faisceau  5.  Bandelette 
transverse  fjui  couvre  sou  extrémité  antérieure.  6.  Protuljerance  auuulaire.  7.  Racine  sensilive  du  liijiinieau. 
8.  Racine  mutrice  du  même.  9.  Nerf  oculaire  moteur  externe.  10.  N.  facial.  11.  N.  audilif.  12.  N.  glosso- 
pharyngien.  15.  N.  pneumogastrique.  14.  N.  spinal.  Ces  deux  derniers  ont  été  séparés  l'un  de  l'aulre  au  delà 
du  pneumogastrique. 

(1)  Oq  ne  trouve  pas  vers  ce  point  le  /(/crus  gavgliformr  di'ciit  rlioz  l'hommo.  Il  existe- 
rait dans  le  lapin  d'après  M.  Bernard. 
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Lorsque  les  pneLimogaslri(|iies  sont  arrivés  au-dessus  de  la  bifurcation  de  la 
iracliée,  ils  se  lerniineiit  en  formant  \q  plexus  bronchique  et  l(?s  cordons  œsoplia- 
giens,  ceux-ci  prolongés  jusqu'à  l'estomac  et  jusqu'au  plexus  solaire. 

Distribution.  —  Les  branches  fournies  par  le  pneumogastrique  sur  son  par- 
cours sont  : 

1"  Un  r(niieitu  (innstomotique  avec  le  facial; 

2"  Des  filets  ih  counintnicut ion  avec  le  ganglion  cervical  supérieur  : 

3°  Un  rameau  pharijngien  ; 

ti°  Le  nerf  laryngé  supérieur  ; 

5"  IJos  filets  (le  communication  avec  le  ganglion  cervical  inférieur; 

6°  Le  nerf  laryngé  inférieur. 

ISous  passerons  en  revue  ces  divisions  collatérales  avant  d'étudier  les  rameaux 
terminaux,  c'est-à-dire  : 

1°  Ceux  qui  forment  le ^j/exMS  bronchique; 

2"  Ceux  qui  constituent  les  cordons  œsophagiens. 

1>RAJNCHES  COLLATÉRALES  DU  PAEUMOGASTRIQLU:.  —  1°  Rameau  anastom»- 
titiuc  étendu  du  pneuniogasirique  au  facial.  —  Ce  rauieau,  qui  présente  UU 
volume  assez  considérable,  part  du  ganglion  jugulaire.  Parfois  même  il  nous  a 
scud)lé  qu'au  nombre  de  ses  radicules  d'origine  il  s'en  trouve  quelques-unes  en 
continuité  directe  avec  les  racines  seiisilives  du  pneumogastrique.  Ce  rameau  se 
dirige  ensuite  en  avant,  traverse  la  portion  tubéreuse  du  temporal  et  arrive  dans 
l'aqueduc  de  Lallope,  où  il  aborde  le  nerf  facial,  près  du  point  où  celui-ci  donne 
naissance  à  la  corde  du  tympan.  On  voit  alors  un  petit  nombre  de  ses  fibres  s'acco- 
ler au  nerf  de  la  septième  pnire,  en  remoniant  d(i  côté  de  l'origine  de  ce  nerf,  où 
elles  iraient  constituer,  selon  nous,  une  partie  du  grand  nerf  pélreux,  celle  qui 
présente  à  son  origine  le  ganglion  géniculê.  D'autres  libres  descendent  au  contraire 
en  suivant  le  trajet  des  libres  propres  du  facial  et  se  perdent  au  milieu  d'elles; 
mais  le  plus  grand  nombre  croi>(iit  ce  nerf  et  continuent  leur  trajet  dans  l'épais- 
seur du  temporal,  pour  aller  se  distribuer  principalementà  la  membrane  qui  tapisse 
le  conduit  auditif  inicrne. 

2"  Filets  du  ga9i;;;!ion  cervical  inférieur.  — TOLljOUrS  très  grèleS,  ils  viennent 
quelquefois  du  rawni;;  plinryiigien. 

?>°  ]\'erf  phar.vEsgîen  ,lig.  185,  15).  —  Né  du  pneuinogastriquc  au  nive^ii!  «'e 
la  partie  moyenne  tlu  ganglion  cervical  supérieur,  le  nerf  pharyngien  se  diiig(,'  en 
avant  et  en  bas,  rampe  sur  le  côté  de  la  poche  gutturale  et  gagne  la  face  supérieure 
du  pharynx,  où  il  se  termine  en  formant  un  plexus  avec  la  branche  pharyngienne 
de  la  neuvième  paire.  C'est  un  rameau  seîisitivo-moteur. 

/i°  Xerf  lar.yngé  . supérieur.  —  Plus  volumincux  qtie  le  précédent  et  né  un 
peu  plus  bas,  ce  nerf  suit  un  trajet  et  une  direction  analogues  pour  gagner  le  côté 
du  larynx,  où  on  le  voit  s'enfoncer  dans  le  trou  prati(|ué  sous  l'appendice  du  bord 
supérieur  du  cartilage  thyroïde,  pour  aller  s'épuiser  en  presque  totalité  dans  la 
muqueuse  laryngienne,  à  laquelle  il  communique  une  très  grande  sensibilité. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  larynx,  et  même  très  près  de  son  origine,  il  fournil 
un  mince  filet  moteur  aux  muscles  crico-pharyngien  et  crico-tliyroïdien,  filet  (|ui 
peut  provenir,  soit  du  pneumogastrique  directement,  soit  plus  .^ouveni  du  rameau 
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pharyngien  ;  c'est  le  nerf  laryngé  externe  àQ^  anthropotomistes.  On  le  voit  quel- 
quefois envoyer  quelques  divisions  excessivement  ténues  au  plexus  carotidien. 

5°  Filets  de  communication  avec  le  ganglion  cervical  inférieur.  —  Ilsne 
se  jettent  point  toujours  direcieuient  dans  ce  ganglion  ;  quand  le  ganglion  cervical 
moyen  existe,  c'est  lui  qui  les  reçoit.  Ces  filois  ne  présentent  pas,  du  reste,  la 
même  disposition  des  deux  côtés.  Ceux:  du  pneumogastrique  droit,  au  nombre 
de  deux  ou  trois,  sont  extrêmement  courts ,  mais  volumineux.  Quant  au 
pneumogastrique  gauche,  il  ne  fournit  ordinairement  qu'un  seul  rameau  long  et 
grêle,  qui  se  détache  dans  la  région  du  cou,  vers  le  point  où  le  pneumogastrique 
commence  à  se  séparer  du  cordon  cervical  du  sympathique,  et  qui  gagne  le  gan- 
glion cervical  inférieur  en  restant  accolé,  dans  son  trajet,  au  nerf  principal. 

6°  Xerf  laryngé  inférieur  (fig.  191,  27,  28).  —  Encore  appelé  récurrent  o\x 
trachéal  récarrent  a  Cdiuse  de  la  disposition  que  nous  allons  faire  connaître,  ce 
nerf  prend  naissance  dans  la  cavité  thoraciqucpour  remonter  le  long  delà  trachée  jus- 
qu'au larynx,  dont  il  anime  les  muscles  intrinsèques,  moins  un,  le  crico-thyroïdien. 
Les  deux  nerfs  récurrents  ne  sont  pas  parfaitement  symétriques  à  leur  origine. 
Celui  du  côté  droit  se  détache  du  pneumogastrique  en  dessous  de  l'artère  axil- 
laire,  au  niveau  à  peu  près  du  tronc  artériel  dorso-cervical.  Il  se  réfléchit  immédia- 
tement d'arrière  en  avant  en  embrassant  l'origine  de  ce  tronc,  qu'il  croise  en 
dedans  pour  se  placer  contre  la  trachée,  au  milieu  des  principaux  nerfs  cardiaques, 
avec  quelques-uns  desquels  il  contracte  d'intimes  adhérences. 

Du  côté  gauche,  c'est  seulement  quand  le  pneumogastrique  arrive  près  de  la 
racine  du  poumon  qu'il  laisse  échapper  le  récurrent.  Pour  se  réfléchir  en  avant, 
celui-ci  se  contourne  de  gauche  à  droite  derrière  la  crosse  de  l'aorte,  et  arrive 
sous  la  face  inférieure  de  la  trachée  parmi  les  nerfs  cardiaques,  avec  lesquels  il 
communique  comme  celui  du  côté  droit. 

Les  nerfs  laryngés  inférieurs  se  trouvent  donc,  à  une  distance  plus  ou  moins 
prolongée  de  leur  point  de  départ,  mélangés  aux  cordons  nerveux  sympathiques 
qui  constituent,  par  leur  ensemble,  le  plexus  trachéal  f  Voir  la  description  du  grand 
sympathique).  Ils  s'en  dégagent  bientôt  pour  sortir  de  la  poitrine,  toujours  en 
rampant  sur  la  face  inférieure  de  la  trachée,  puis  montent  sur  les  côtés  de  ce  tube 
cartilagineux,  en  dessous  des  carotides,  dont  ils  se  rapprochent  peu  à  peu.  Ces 
nerfs  atteignent  enfin  le  larynx,  en  pénétrant  sous  le  muscle  crico-pharyngien. 

Leurs  divisions  terminales  s'épuisent  dans  les  muscles  crico-aryténoïJiens  posté- 
rieurs et  latéraux,  aryténoïdien  et  thyro-aryténoïdiens. 

Sur  leur  long  trajet,  ils  émettent  des  ramuscules  collatéraux,  ascendants  comme 
eux,  lesquels  sont  destinés  à  la  muqueuse  et  à  la  couche  charnue  de  la  trachée, 
ainsi  qu'à  l'œsophage. 

Branches  terminales  des  pneumogastriques.  —  1"  Plexus  bronchique 
(fîg.  191,  29).  —  Le  plexus  bronchique  est  formé  par  plusieurs  rameaux  qui 
s'échappent  des  pneumogastri(|ues  à  l'arrivée  de  ce  nerf  au-dessus  des  racines  des 
poumons,  rameaux  entrelacés  en  réseau  et  ramifiés  autour  des  divisions  bronchi- 
ques, qu'ils  suivent  dans  l'intérieur  de  l'organe  pulmonaire.  Ce  sont  ces  rameaux 
qui  donnent  à  la  muqueuse  des  broiichos  sa  grande  sonsibilité  et  (jui  provoquent 
les  contractions  évidentes  dont  elle  est  le  siège. 
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2°  Cordons  œsophagiens  (fig.  191,  30,  31).  —  Après  avoir  émis  les  rameaux 
du  plexus  l)ronchique,  chaque  pneumogasiriquc  se  conlinue  le  long  de  l'œsophage 
par  deux  branches,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure  ;  ce  qui  fait  quatre  bran- 
ches pour  les  deux  nerfs.  Les  deux  supérieures  s'accolent  et  se  confondent  en  un 
seul  rameau,  soit  iuiniédiatement,  soit  après  avoir  accompli  un  certain  trajet  ;  les 
deux  inférieures  se  comportent  de  la  même  manière  l'une  avec  l'autre  :  double 
anastomose  d'où  résultent  les  deux  cordons  (pie  nous  avons  à  décrire,  cordons  dits 
œfiop//ar/ier,s,  à  cause  de  leur  situation. 

Ces  deux  nerfs,  placés  entre  les  lames  du  niédiaslin  postérieur,  suivent  l'œso- 
phage, à  une  certaine  distance,  l'un  au-dessus,  l'autre  au-dessous,  abandonnent 
quelques  ramuscules  à  ce  conduit  musculeux,  s'envoient  une  ou  deux  branches 
de  comnuinication,  et  traversent  l'ouverture  du  pilier  droit  du  diaphragme  pour 
pénétrer  dans  la  cavité  abdominale. 

l,' inférieur  se  termine  dans  les  parois  de  l'estomac,  en  formant  sur  la  petite 
courbure,  h  droite  du  cardia,  un  plexus  très  riche,  qui  jette  le  plus  grand  nombre 
de  ses  ramuscules  sur  le  sac  droit  du  viscère. 

Le  supérieur  passe  à  gauche  de  l'insertion  de  l'iesophagc  avec  l'artère  gastro- 
pulmonaire, et  se  perd  dans  le  plexus  solaire,  après  avoir  envoyé  sur  le  sac  gauche 
de  l'estomac  de  nombreuses  divisions,  mêlées  aux  rameaux  sympathi(pies  (pii 
entourent  l'artère  gaslricpie,  et  anastomosées  autour  du  cardia  avec  celles  du  cor- 
don inférieur.  Il  est  fort  difficile  de  suivre  les  fdels  de  ce  cordon  des  pneumogas- 
triques après  leur  arrivée  au  plexus  solaire  ;  ou  en  voit  cependant  ([uelques-uns  se 
rendre  au  foie,  d'autres  s'accoler  aux  branches  sympathiques  qui  vont  du  plexus 
solaire  au  plexus  de  la  mésentérique  postérieure  en  suivant  la  petite  veine  mésa- 
raïque  ;  sans  doute  que  les  autres  se  retrouveraient  au  milieu  des  fdets  du  tri- 
splanchnique  qui  accompagnent  les  branches  de  l'artère  mésentérique  antérieure. 

Fonctions  du  pneumogastrique.  —  Formé  de  fd)res  des  deux  ordres,  le  pneu- 
mogastrique est  un  nerf  sensitivo-moleur,  siège  de  courants  réflexes  qui  lui  font 
jouer  un  rôle  important  dans  plusieurs  actes  de  la  vie  végétative,  et  qui  le  rappro- 
chent ainsi  du  nerf  grand  sympathique,  avec  lequel  on  a  vu  du  reste  que  la  dixième 
paire  entretient  des  connexions  anastomotiques  sur  plusieurs  points  de  son  trajet. 

C'est  le  pneumogastrique  qui  donne  à  la  muqueuse  du  larynx  l'exquise  sensibi- 
lité dont  elle  jouit. 

C'est  lui  qui  met  enjeu  les  muscles  moteurs  du  môme  appareil. 

(rest  à  lui  (pi'est  due  aussi  la  sensibilité  de  la  muqueuse  broncho-pulmonaire. 

C'est  lui  qui  excite  les  contractions  des  libres  charnues  de  l'arbre  trachéo-bron- 
chique,  contractions  involontaires  placées  sous  la  dépendance  du  pouvoir  réflexe. 

C'est  lui  encore  qui  provoque  les  mouvements  de  l'œsophage  et  de  l'estomac, 
mouvements  également  involontaires  dus  aux  courants  réflexes. 

Peut-être  agit-il  d'une  manière  analogue,  c'est-à-dire  par  actions  réflexes,  sur 
la  sécrétion  du  suc  gastrique  et  sur  les  fonctions  du  foie  ;  mais  ce  sont  là  des  points 
sur  lesquels  la  science  n'est  point  fixée. 

Il  paraît  prouvé  qu'il  n'exerce  aucune  influence  directe  sur  les  phénomènes 
essentiels  de  la  respiration. 

Il  paraît  prouvé   aussi  qu'il  agit  sur  le  cœur  d'une  manière  énergique,  mais 
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assez  mal  déterminée.  On  sait  seulement  qu'après  sa  section,  dans  la  région  du 
cou,  les  mouvements  du  cœur  deviennent  très  précipités,  et  qu'on  peut  diminuer 
l'énergie  de  ces  mouvements,  ou  même  les  arrêter  complètement,  en  galvanisant  le 
bout  périphérique  du  nerf. 

H"  O.NZIÈMK  PAIRE,   OU    NERFS    SPINAUX,   OU    NERFS    ACCESSOIRES     DES    PSEUJIOCASl  RIQUES 

(fig.  184.  191). 

Le  spinal  est  un  nerf  exclusivement  moteur  qui  entretient,  à  sa  sortie  du  crâne, 
des  connexions  si  intimes  avec  le  pneumo  gastrique  qu'on  déviait  peut-être,  à 
l'exemple  de  Millier,  décrire  ces  deux  nerfs  comme  formant  une  seule  et  même  paire. 

Origine.  — ■  Ce  nerf  présente  cette  disposition  singulière,  qu'il  naît  de  toute 
l'élcnduedo  la  moelle  cervicale,  et  qu'il  remonte  dans  le  canal  racliidien  jusqu'au- 
près du  pneumo  gastrique,  avec  lequel  il  sort  de  la  cavité  crânienne,  par  le  irou 
déchiré  postérieur.  Aussi  le  décrit-on  comme  nerf  encéphalique  à  cause  de  celle 
dernière  pariiculariié,  car  il  est  plutôt  nerf  rachidien  par  son  origine,  ce  qui,  du 
reste,  est  suffisamment  indiqué  par  le  nom  sous  lequel  ou  le  désigne  généialement. 

Dans  l'intérieur  du  canal  rachidien,  le  spinal  représente  un  cordon  long  de  70  à 
80  centimètres,  chez  les  animaux  de  taille  moyenne  (l).  Ce  cordon  commence  par 
une  pointe  très  effilée  sur  le  bulbe  ou  renflement  cervical  de  la  moelle  épinière^  suit 
cet  organe  par  un  trajet  ascendant,  en  s'accolant  immédiatement  à  son  faisceau 
latéral  et  en  passant  entre  les  deux  ordres  de  racines  des  nerfs  cervicaux,  arrive 
ainsi  sur  le  bulbe  rachidien  et  s'inlléchit  en  dehors,  au  niveau  du  trou  déchiré 
postérieur,  dans  lequel  il  s'engage  pour  sortir  du  crâne. 

Dans  ce  trajet  ascendant,  le  spinal  augmente  graduellement  de  volume,  car  il 
reçoit  de  distance  en  distance  des  filets  de  renforcement  nés  du  faisceau  latéral  de 
la  moelle,  comme  l'extrémité  radiculaire  du  nerf  elle-même.  Avant  de  sortir  du 
crâne,  il  reçoit  de  plus  quelques-unes  des  racines  postérieures  ou  motrices  du 
pneumo  gastrique.  Dans  le  trou  déchiré,  on  le  voit  s'accoler  au  ganglion  de  ce  der- 
nier nerf,  à  la  manière  des  fibres  motrices  des  nerfs  mixtes,  et  lui  abandonner 
même  quelques-uns  de  ses  filets  propres.  (Voir  la  fig.  186.) 

Distribution.  —  Le  spinal,  au  delà  du  ganglion  du  pneumo  gastrique,  reste 
accolé  au  tronc  de  ce  nerf  dans  l'étendue  de  2  centimètres  environ.  Il  s'en  sépare 
en  formant  avec  lui  un  angle  aigu  dont  le  sinus  est  occupé  par  le  nerf  grand  hypo- 
glosse, [)uis  il  se  dirige  en  arrière,  passe  sous  l'exirémilé  supérieure  de  la  glande 
maxillaire  et  du  mastoïdo-huméral,  gagne  le  bord  postéro-supérieur  de  ce  muscle, 
et  le  suit  jusqu'en  avant  de  l'épaule.  Il  remonte  alors  légèrement,  croise  cette  der- 
nière région  sous  la  face  interne  du  trapèze  cervical  et  va  se  perdre  dans  le  trapèze 
dorsal. 

Il  émet  sur  son  passage  :  1°  un  ou  deux  filets  pour  le  ganglion  cervical  supérieur, 
filets  toujours  forts,  procédant  du  spinal,  par  un  petit  lacis  plexiforme,  au  point  où 
ce  nerf  se  sépare  du  pneumo  gastrique;  2°  vers  la  glande  maxillaire,  une  grosse 
branche  pour  le  muscle   sterno-maxillaire;  3"  un  peu  plus  loin,  un  autre  rameau 

(I)  Toutes  proportions  gardées,  ce  cordon  est  beaucoup  plus  court  chez  les  autres  animaux 
que  dans  les  Solipèdes. 


698  DES   NERFS. 

destiné  à  la  poiUoii  anléiieure  du  mastoïdo-huméral  ;  4°  une  série  de  ramuscules 
qui  sejeilenidansle  trapèze  cervical. 

Dans  son  trajet,  le  spinal  traverse  la  partie  antérieure  du  plexus  cervical  superfi- 
ciel, et  reçoit  des  rameaux  de  renforcement  des  première,  deuxième,  troisième, 
quatrième,  cinquième  et  quelquefois  même  sixième  paires  cervicales, 

12°  Douzième  paire,  ou  nerfs  grands  hypoglosses  (fig.  185). 

Le  nerf  graml  hypoglosse,  ou  simplement  X hypoglosse,  est  un  nerf  exclusive- 
ment moteur  qui  anime  les  muscles  de  la  langue. 

Il  prend  son  origine  sur  la  face  inférieure  du  bulbe  rachidien,  sur  le  prolonge- 

FiG.  185  (*). 


(*)  Fig.  185.  —  Nerfs  profonds  de  la  tête.  —  1.  Nerf  maxiUait'e  supérieur  à  sa  sortie  du  trou  tle'chiré. 
2.  Tronc  du  nerf  masseleriu.  j.  Tronc  du  nerf  sous-zygomatique.  4.  Nerf  buccal,  a.  Nerf  lingual.  G.  Corde  du 
tympan.  7.  Le  ni'rf  majilliiire  inférieur  coupé  vers  le  point  où  il  entre  dans  le  conduit  rnaxillo-dentaire. 
8.  Tronc  du  nei  f  niylohvcijJieii.  !>.  Nerf  ptérygoïdieu.  10.  Nerf  glossopliaryngii'n.  11.  Branche  ph  iryngienne 
de  ce  nerf.  1:2.  Brunclie  linguale  du  même  13.  Nerf  paeunio  gaslrifjue.  14.  Hameau  laryngé  supérieur  de  ce 
nerf.  1.5.  Rameau  pharyngien  du  même.  16.  Nerf  accessoire  rie  Willis  ou  spin.il.  17.  Nerf  grand  hypoglosse. 
18.  Origine  du  cordon  cervical  du  t:rand  sympathique.  19.  Le  même  api  es  sa  réunion  avec  le  pneumo- 
gastrique. —  A.  Artèie  carotide  primitive.  B.  A.  ihyionlienne  accessoire.  C.  A.  ihyroluryiigienne.  D.  l'oint 
d'origine  de  la  cirotide  interne  vaisseau  caché  par  la  poche  gultuiale).  E.  A.  occipitale.  F.  A.  rarotide 
externe.  G  Artère  maxillaire  interne.  H.  A.  pharyngienne  (représentée  infiniment  liop  volumineuse). 
/.  A.  maxillaire  externe.  J.  A.  linguale.  A".  Origine  de  la  maxillo-musculaire.  L.  A.  auriculaire  postérieure, 
M.  Tronc  ou  oiigine  de  l'artère  temporale  supei  ficielle.  O.  A.  dentaire  inféiienre.  P.  A.  temporale  profonde 
postérieure.  Q.  A.  Temporale  prof  mile  antérieure,  fi.  Glande  maxillaire.  S.  Canal  de  VVharton.  T.  Glande 
sublinguale.  —  La  lettre  N  placée  à  l'extrémité  supérieure  de  lu  grande  branche  hyoïdienne  ne  se  rapporte 
à  rien;  on  ne  doit  point  en  tenir  com|)le. 
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ment  de  la  ligne  d'inseilion  des  racines  spinales  inférieures,  par  une  douzaine  de 
lilcls  convergents.  Ceux-ci  traversent  la  dure-mère  en  deux  ou  trois  faisceaux,  qui 
s'engagent  dans  le  trou  condylien  de  l'occipital,  où  ils  se  réunissent  en  un  seul 
cordon. 

L'hypoglosse  ainsi  constitué  communique,  immédiatement  après  sa  sortie  du 

i  trou  condylien,  avec  la  première  paire  cervicale  au  moyen  d'un  rameau  transversal 

j  qui  a  été  représenté  dans  la  figure  191,  puis  il  passe  entre  le  spinal  et  le  pneumo- 

i  gastrique,  descend  sur  la  face  externe  de  la  poche  gutturale,  et  se  met  alors  en  re- 

i  lation  avec  le  ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sympathique,  par  de  nombreux 

filets  qui  forment  en  grande  partie  le  lacis   plexiforrae  désigné  sous  le  nom  de 

plexus  guttural.  Le  grand  hypoglosse  croise  ensuite  en  dehors  l'artère  carotide 

externe,  en  se  portant  en  avant  et  en  bas  sur  le  côté  du  pharynx  et  du  larynx,  reçoit 

à  ce  point  un  grêle  ramuscule  delà  première  paire  cervicale,  passe  en  dedans  de 

'  l'extrémité  inférieure  du  muscle  grand  kérato-hyoïdien  et  de  l'artère  glosso-faciale, 

qu'il  croise  très  obliquement,  se  prolonge  entre  les  muscles  mylo-hyoïdien  et  basio- 

glosse,  envoie  de  nombreux  petits  filets  sur  celui-ci,  avec  un  rameau  au  génio- 

hyoïdien,  et  se  tcrniine  enfin  par  une  série  de  branches  analogues  à  celles  du  nerf 

lingual  et  mêlées  avec  elles.  Ces  branches  se  réfléchissent  donc  par  en  haut,  en 

rontournantle  bord  postérieur  du  basio-glosse,  etrampcMit  dans  l'interstice  compris 

eiiire  ce  dernier  muscle  et  le  génio-glosse.  Elles  se  terminent  tintes  dans  les  muscles 

(11'  la  langue. 
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On  appelle  nerfs  rachidiens,  ou  encore  m-rfs  vertébraux  ou  s/jinaux,  ceux  qui 
émanent  de  la  moelle  épinière,  et  qui  sortent  du  canal  vertébral  par  les  trous  de 
conjugaison  pour  se  porter  aux  organes. 

On  en  compte  Zi2  ou  ^3  paires  réparties  comme  il  suit  dans  les  cinq  régions  du 
rachis  :  8  paires  cervicales,  1 7  paires  dorsales,  6  paires  lombaires,  5  paires 
sacrées,  et  6  à  7  paires  coccyr/iennes. 

Ils  diffèrent  des  nerfs  encéphaliques  en  ce  qu'ils  présentent  entre  eux  la  plus 
grande  analogie  dans  les  points  fondamentaux  de  leur  constitution.  Ainsi  tous 
prennent  naissance  sur  les  côtés  de  la  moelle  par  deux  ordres  de  racines,  les  unes 
motrices,  les  autres  sensitives.  Dans  tous,  ces  deux  ordres  de  racines  se  réunissent 
en  traversant  le  trou  de  conjugaison  pour  former  un  tronc  commun  fort  court. 
Dans  tous,  ce  tronc  se  divise  {)resque  immédiatement  en  deux  branches  terminales  : 
l'une  supérieure,  destinée  aux  muscles  spinaux  et  aux  téguments  qui  les  recou- 
vrent ;  l'autre  inférieure,  se  rendant  dans  les  parties  latérales  et  inférieures  du 
tronc,  ou  dans  les  colonnes  de  soutien  qui  constituent  les  membres.  Tous  enfin 
envoient  de  \o.uv  branche  inférieure  un  ou  plusieurs  rameaux  pour  la  formation  du 
grand  sympathique. 
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Les  racines  des  nerfs  spinaux  oiïrent  partout  la  même  disposition;  elles  sont 
constituées,  pour  chaque  nerf,  par  deux  faisceaux  de  filets  convergents,  les  uns  supé- 
rieurs, les  autres  inférieurs,  naturellement  plus  nombreux  et  plus  forts  quand  ils 
appartiennent  à  des  troncs  volumineux,  comme  on  le  renKir(|ue  pour  ceux  qui 
naissent  des  deux  renflements  de  la  moelle.  L'axe  commun  de  ces  deux  faisceaux 
affecte  une  direction  transversale  dans  la  plus  grande  partie  des  paires  rachidiennes; 
mais  celui  des  nerfs  postérieurs  s'incline  en  arrière,  et  d'autant  plus,  qu'on  se 
rapproche  davantage  de  l'extrémité  terminale  de  la  moelle. 

Les  filets  des  faisceaux  supérieurs,  ou  les  racines  sensittues,  plus  forts  que  les 
autres,  émergent  du  sillon  collatéral  de  la  tige  médullaire. 

Les  filets  des  faisceaux  inférieurs,  ou  les  racines  motrices,  naissent  à  l'opposé, 
c'est-à-dire  sur  la  face  inférieure  de  la  moelle,  à  une  petite  distance  de  la  ligne 
médiane,  sur  la  limite  du  cordon  inférieur  et  du  cordon  latéral. 

Ces  filets  ne  se  réunissent  en  un  tronc  commun  qu'après  avoir  traversé  la  dure- 
mère,  tronc  extrêmement  court  qui  occupe  le  trou  intervertébral  correspondani, 
et  qui  présente,  sur  sa  face  supérieure,  un  renflement  ganglionnaire  exclusivement 
placé  sur  le  trajet  des  fibres  sensitives,  les  fibres  motrices  lui  étant  simplement 
accolées  et  se  trouvant  mélangées  aux  premières  seulement  au  delà  du  ganglion. 

Après  leur  sortie  de  la  gaîne  méningienne,  les  faisceaux  radiculaires  des  nerfs 
fournis  par  l'extrémité  terminale  de  la  moelle  épinière  parcourent  un  assez  long 
trajet,  dans  le  canal  sacré,  avant  de  se  réunir  définitivement  et  de  s'échapper 
dans  les  tissus,  (/est  au  faisceau  commun  qu'ils  forment,  par  leur  ensemble,  à 
l'extrémité  postérieure  du  canal  rachidien  qu'on  donne  le  nom  de  queue  de 
cheval. 

Quant  aux  branches  de  distribution  des  nerfs  spinaux,  elles  ne  se  prêtent  point 
à  des  considérations  générales  à  cause  de  la  diversité  qu'elles  présentent.  Nous 
allons  les  étudier  successivement  dans  chacune  des  régions  du  rachis. 

Art.  I.  —  Nerfs  cervicaux  (8  paires). 

Brandies  supérieures. — lApremièrc  passe  par  le  trou  supérieur  de  l'atlas  en 
compagnie  de  l'artère  cérébro-spinale.  Elle  arrive  dans  l'interstice  qui  sépare  le 
petit  oblique  de  la  tèle  des  droits  postérieurs,  et  se  divise  immédiatement  en  plu- 
sieurs brauchcs  divergentes  qui  se  distribuent  dans  les  trois  nuiscles  sus-nonnnés 
dans  l'extrémité  antérieure  du  grand  complexus,  et  dans  les  muscles  cervico  et 
temporo-auriculaires.  Le  rameau  qui  se  porte  à  ces  derniers  organes  monte  en 
dedans  de  la  conque,  et  s'épuise  par  plusieurs  filets  dans  la  peau  de  l'oreille 
externe. 

La  deuxil'me  fournit  immédiatement  quelques  ramuscules  au  grand  oblique, 
sous  lequel  elle  se  trouve  située,  ainsi  qu'au  petit  oblique.  Elle  se  dirige  ensuite 
en  arrière,  en  se  comportant  comme  les  suivantes. 

Celles-ci  diminuent  de  volume  de  la  troisième  à  la  huitième.  Toutes  perforent 
les  intertransversaires  du  cou,  et  se  divisent  en  plusieurs  rameaux  destipés  aux 
muscles  et  aux  téguments  de  la  région  cervicale  supérieure.  Parmi  ces  rameaux, 
les  uns  superficiels,  presque  rudimentaircs  dans  les  deux  dernières  paires,  gagnent 
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la  face  interne  du  spléiiitis.  Les  au  Ires,  profonds  et  plus  volumineux,  croisent  le 
Iransversaire  épineux,  et  moulent,  en  se  divisant,  entre  le  grand  complexus  et  le 
ligament  cervical,  jusqu'auprès  du  bord  supérieur  de  cette  grande  lame  élasti(|ue.  Ils 
communiquent  généralement  ensemble  par  plusieurs  filets,  d'où  le  nom  de  plexus 
cervical  profond  donné  par  Girard  au  réseau  qu'ils  forment  à  la  face  interne  du 
grand  complexus. 

Br»uchcs  inférieures.  —  Ccs  braiiclies  uervcuses,  dont  le  volume  augmente 
de  la  première  à  la  dernière,  se  divisent  en  deux  groupes  parfaitement  distincts. 
J.es  six  premières  couvrent  de  leurs  divisions  les  parties  latérale  et  antérieure  du  cou, 
ainsi  que  les  muscles  du  poitrail.  Ordinairement  anastomosées  entre  elles  au  moyen 
de  longs  rameaux  de  communication,  elles  forment  ainsi  un  vaste  réseau  nerveux 
traversé  par  deux  nerfs  importants,  le  spinal  et  le  filet  cervical  du  facial,  réseau 
(lu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  plexus  cervical  superficiel.  Les  deux  autres  s'unis- 
sent avec  les  précédentes  par  un  filet  jeté  entre  la  sixième  et  la  septième;  bientôt 
confondues  entre  elles,  ainsi  qu'avec  les  deux  i)remières  branches  de  la  région 
dorsale,  elles  constituent  en  commun  avec  celles-ci  \q  plexus  bracIduL 

Sans  nous  arrêter  davantage  sur  ladisposition  de  ce  double  ensemble  plexiforme, 
nous  passerons  à  la  description  de  cha(|ue  paire  cervicale  en  particulier. 

Premiljre.  —  Située  profondément  sous  l'apophyse  transverse  de  l'atlas,  elle 
sort  du  trou  antérieur  de  cette  vertèbre,  et  accompagne  l'artère  et  la  veine  occipi- 
tales, pour  se  placer  immédiatement  entre  le  petit  droit  antérieur  et  le  droit  latéral 
delà  tète.  Puis  elle  croise  le  grand  droit  antérieur  et  le  nerf  spinal,  qu'elle  sépare 
l'un  de  l'autre,  arrive,  en  décrivant  une  légère  courbe  à  concavité  antérieure, 
près  de  la  glande  thyroïde,  et  se  jette  dans  l'extrémité  supérieure  du  sous-sca- 
pulo-hyoïdien,  par  plusieurs  divisions  terminales. 

Près  de  son  origine,  cette  branche  inférieure  du  premier  nerf  cervical  fournit 
des  rameaux  collatéraux  aux  trois  nmscles  droits.  Plus  bas,  elle  s'unit  par  un  ou 
plusieurs  filets  do  communication  avec  le  ganglion  cervical  supérieur  et  le  nerf 
spinal.  Au  niveau  de  la  carotide,  elle  envoie  en  avant,  sur  le  côté  du  larynx,  un 
filet  très  grêle,  divisé  bientôt  en  deux  ramuscules,  l'un  qui  s'unit  au  grand  hypo- 
glosse, l'autre  qui  va  se  perdre  dans  le  nmscle  hyo-thyroïdien.  Puis  elle  laisse 
échapper,  du  côté  de  sa  convexité,  plusieurs  petits  nerfs  à  trajet  descendant,  tous 
destinés  au  sous-scapulo-hyoïJien,  ainsi  qu'aux  muscles  sterno-hyoïdien  et  thyroï- 
dien. L'un  de  ces  filets,  renforcé  par  un  rameau  de  la  deuxième  paire,  se  distingue 
par  sa  grande  longueur;  on  peut  le  suivre  effectivement  jusqu'auprès  du  sternum, 
où  il  s'épuise  dans  la  masse  charnue  commune  aux  quatre  muscles  qui  s'étendent 
de  cet  os  au  larynx  et  à  l'hyoïde;  sa  disposition  constante  pourrait  lui  mériter  le 
nom  de  nerf  pré-trachélien. 

Deuxième.  —  Elle  descend  sous  le  grand  oblique,  en  croisant  la  direction  du 
grand  droit  antérieur  et  en  se  ramifiant  par  de  nombreuses  branches.  Nous  indi- 
(picrons  spécialement  :  1°  celles  qui  s'épuisent  dans  le  grand  droit  antérieur,  les 
l)lus  courtes  et  les  plus  profondes;  2"  Vanse  atloïclienne,  long  et  fort  rameau  su- 
perficiel, qui  perce  la  portion  antérieure  du  mastoïdo-huméral,  pour  se  diriger  en 
avant  et  en  haut,  sur  la  parotide,  en  contournant  l'apophyse  iransverse  de  l'atlas  : 
ce  rameau  abandonne  des  filets  au  muscle  parotido-auriculaire,  ainsiqu'au  peaucier 
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de  la  face,  el  se  leniiiiie  par  deux  branches  priiici|)ales  d'inégal  volume  :  la  plus 
forte  remonte  sur  le  côté  externe  de  la  conque;  l'autre,  située  en  arrière,  gagne 
les  muscles  cervico-auricuiaires;  3"  une  autre  branche  superficielle,  qui  passe  sur 
la  jugulaire,  vers  l'embouchure  de  la  glosso-faciale,  et  qui  se  divise  aussitôt  en  deux 
rameaux  :  ceux-ci  se  dirigent  en  avant  et  accompagnent  la  veine  glosso-faciale 
jusque  dans  l'auge,  oi^i  ils  s'épuisent  dans  la  peau  et  le  peaucier;  U°  des  fileis  anas- 
tomnti(iues  qui  s'unissent  aux  deux  branches  du  spinal;  5°  des  ramuscules  de 
renforcement  pour  le  filet  cervical  du  facial;  6"  deux  branches  de  communica- 
lion  qui  se  rendent,  l'une  à  la  première,  l'auire  à  la  troisième  paire,  en  rampant 
sur  le  muscle  trachélo-sous-occipital;  T  un  rameau  profond,  allant  se  réunir  au 
filet  pré-trachélien  de  la  première  paire  et  donnant  directement  quelques  fines 
divisions  au  muscle  omoplal-hyoïdien  ;  8°  une  dernière  branche  qui  prend  nais- 
sance au  niveau  du  trou  de  conjugaison  et  qui  s'engage,  avec  l'artère  vertébrale, 
dans  le  trou  Irachélien  de  la  deuxième  vertèbre  d'abord,  puis  des  vertèbres  sui- 
vantes, pour  aller  s'insérer  sur  le  ganglion  cervical  inférieur  du  grand  sympa- 
thique, après  avoir  reçu  sur  son  passage  des  filets  de  renforcement  émanés  des 
troisième,  quatrième,  cinquième,  sixième  et  septième  paires. 

Troisième,  quatrième,  cinquième,  sixième.  —  Chacune  d'elles  traverse  lesinler- 
Iransversaires  du  cou  par  un  interstice  différent  de  celui  qui  livre  passage  à  la 
branche  supérieure  correspondante.  Elles  gagnent  ensuite  la  face  interne  du  mas- 
toïdo-huméral,  où  elles  se  divisent  en  rameaux  profonds  et  en  rameaux  super- 
ficiels. 

Les  premiers  se  distribuent  aux  muscles  profonds  des  côtés  et  de  la  partie  anté- 
rieure de  l'encolure.  On  doit  distinguer  parmi  eux  ceux  qui  font  communiquer  les 
quatre  paires  entre  elles  et  la  troisième  avec  la  seconde.  Très  longs  et  très  grêles, 
ces  filets  sont  couchés  sur  le  côté  de  la  forte  colonne  musculeuse  formée  en  avant 
de  la  tige  cervicale  par  le  droit  antérieur,  le  long  du  cou  et  le  scalène,  où  ils  for- 
ment tantôt  des  arcades,  tantôt  des  anastomoses  par  convergence.  Ceux  de  la  cin- 
quième et  de  la  sixième  paires,  en  se  réunissant  sur  le  bord  antérieur  du  scalène 
avec  une  branche  du  plexus  brachial,  constituent  le  nerfdiapliragmatique,  dont  il 
sera  question  plus  loin. 

Quant  aux  rameaux  superficiels,  ils  gagnent  la  surface  externe  du  masloïdo- 
huméral,  en  traversant  la  substance  de  ce  muscle  ou  en  passant  entre  ses  deux  por- 
tions. Beaucoup  plus  nombreux  et  plus  forts  que  les  précédents,  ils  se  distribuent 
soit  en  avant  dans  le  peaucier  du  cou,  soit  en  arrière  dans  le  trapèze,  soit  en  bas 
dans  le  masloïdo -humerai  et  le  pectoral  superficiel.  Ceux  qui  vont  à  ces  deux  der- 
niers muscles  sont  très  longs  et  très  volumineux  ;  ils  représentent  les  branches  sus- 
ocromienne  et  sus-claviculaire  du  plexus  cervical  de  l'homme.  On  remarquera 
que  les  filets  postérieurs  communiquent  généralement  avec  le  spinal,  tandis  que  les 
antérieurs,  en  rencontrant  fur  la  jugulaire  le  rameau  trachélien  du  facial,  lui  aban- 
donnent souvent  quelques  fibres  anastomotiques. 

Septième.  —  Branche  énorme  qui  sort  de  l'interstice  pratiqué  entre  les  deux 
portions  du  scalène  pour  se  jeter  tout  entière  dans  le  plexus  brachial.  Elle  reçoit 
communément  un  rameau  anastomotique  du  filet  diaphragmatique  fourni  par  la 
sixième  paire. 
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Huitième.  —  Plus  grosse  que  la  précédciiie,  et  se  comportant  comme  elle. 
Elle  fournit  directement  au  ganglion  cervical  inférieur  son  rameau  anasto- 
motique. 

Art.  II.  —  Nerfs  dorsaux  (17  paires). 

Ces  nerfs,  au  nombre  de  dix-sept  paires,  se  comportent  d'une  manière  extrê- 
mement simple,  et  à  peu  près  identique  pour  tous;  aussi  leur  description  est-elle 
loin  de  présenter  la  complication  des  nerfs  de  la  région  cervicale. 

Branches  inférieures.  —  Elles  présentent  deux  rameaux  principaux  destinés 
aux  muscles  spinaux  et  à  la  peau  de  la  région  dorso-lombaire.  L'un  monte  vers  le 
sommet  des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales,  en  passant  entre  le  trans- 
versaire  épineux  et  l'ilio-spinal ;  l'autre  se  dirige  en  dehors,  en  traversant  la 
substance  de  ce  dernier  muscle. 

Branches  inférieures.  —  Celles-ci  sont  plus  considérables  que  les  précé- 
dentes, et  descendent  dans  les  espaces  des  côtes,  entre  la  plèvre  et  les  intercostaux 
internes,  ou  dans  l'épaisseur  même  de  ces  muscles.  A  l'exception  de  la  première, 
dont  la  disposition  est  différente,  on  les  voit  passer  d'abord  sur  la  léte  de  la  côte 
postérieure,  pour  gagner  le  bord  convexe  de  la  côte  anlérieure,  et  le  suivre  jus- 
qu'à l'extrémité  de  l'espace  intercostal.  Elles  se  terminent  alors  de  la  manière 
suivante  :  celles  des  côtes  sternales  traversent  les  muscles  pectoraux,  leur  donnent 
des  filets  et  vont  s'épuiser  dans  la  peau  de  la  région  sous-thoracique.  Celles  des 
côtes  asternales  se  plongent  dans  les  muscles  abdominaux,  en  pas.^ant  entre  le 
transverse  et  le  grand  droit;  elles  fournissent  également  des  filets  cutanés  pour  la 
peau  du  ventre. 

Près  de  leur  origine,  les  branches  inférieures  communiquent  avec  le  grand  sym- 
pathique, par  plusieurs  filets  pour  la  plupart. 

Dans  leur  trajet,  elles  fournissent  de  nombreux  et  minces  ramuscules  aux  muscles 
intercostaux.  Elles  donnent  de  plus,  vers  le  milieu  de  leur  longueur,  un  très  gros 
rameau,  la  branche  perforante  intercostale,  qui  traverse  les  muscks  costaux  et 
descend  sous  le  pannicule  charnu,  en  se  ramifiant,  partie  dans  ce  muscle,  partie 
dans  la  peau.  Les  perforantes  les  plus  antérieures  s'anastomosent  généralement 
avec  la  branche  sous-cutanée  thoracique  du  plexus  brachial. 

Quant  à  la  première  paire  dorsale,  sa  branche  inférieure  se  jette  dans  ce  der- 
nier plexus.  Elle  fournit  néanmoins  un  rameau  intercostal,  toujours  extrêmement 
grêle,  qui  se  porte  sur  le  muscle  intercostal  externe  pour  s'épuiser  dans  sa  sub- 
stance bien  avant  d'arriver  sur  le  sternum. 

La  deuxième  paire  concourt  également  à  la  formation  du  plexus  brachial;  mais 
seulement  par  un  rameau  peu  volumineux. 

Art.  III.  — -  Nerfs  lombaires  (6  paires). 

Brandies  supérieures.  —  Destinées  aux  muscles  spinaux  et  aux  téguments 
des  lombes  et  de  la  croupe,  elles  sont  plus  fortes  que  les  branches  correspondantes 
de  la  région  dorsale,  et  présentent  une  disposition  analogue.  Ainsi  elles  offrent 
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des  rameaux  supérieurs  pour  les  muscles  de  l'épine,  el  des  rameaux  exlernes  fort 
longs,  qui  traversent  ces  muscles  pour  se  distribuer  à  la  peau  de  la  croupe. 

Branches  inféricuves.  — La  première,  comprise  d'abord  dans  l'inteivalle  qui 
sépare  la  dernière  côie  de  la  première  apopiiyse  iransverse  lombaire,  cnire  le  carré 
lombaire  et  le  grand  psoas,  se  porte  en  bas  et  en  arrière,  entre  le  transverse  et  le 
petit  oblique  de  l'abdomen,  auxquels  elle  donne  des  (ilels,  pour  aller  se  perdre 
dans  le  grand  droit.  Elle  fournit,  au-dessus  du  bord  supérieur  du  muscle  petit 
oblique,  une  branche  perforante  pour  la  peau  du  flanc  et  la  partie  postérieure  du 
pannicule  charnu. 

La  deuxième,  disposée  de  la  même  manière  que  la  précédente,  suit  un  trajet 
analogue,  et  se  perd  surtout  dans  la  substance  du  petit  oblique,  par  plusieurs 
rameaux.  De  l'un  de  ces  rameaux  émane  quelquefois  un  grêle  filet  qui  va  s'unir  à 
l'un  dos  nerfs  inguinaux  de  la  troisième  paire.  On  ne  doit  point  oublier,  dans  l'in- 
dication des  branches  émises  par  cette  deuxième  paire  lombaire,  deux  nerfs  pcr- 
foranls,  qui  descendent  en  avant  et  en  dedans  de  la  cuisse  pour  se  distribuer  à  la 
peau  du  flanc  et  de  la  région  crurale  interne. 

La  [roisième  (1)  marche  également  en  dehors,  au-dessus  des  psoas,  qui  reçoi- 
vent d'elle  plusieurs  divisions,  et  va  se  ramifier  dons  les  muscles  du  flanc.  Llle  a 
aussi  des  nerfs  perforants.  IMais  ces  nerfs,  desliiiés  à  la  région  inguinale,  se  com- 
portent d'une  manière  assez  intéressante  pour  mériter  une  mention  particulière. 
Ils  sont  ordinairement  au  nombre  de  trois  :  un  nerf  inguinal  interne  et  deux  nerfs 
inguinaux  exlernes.  Tous  trois  s'engagent  d'abord  sous  le  péritoine,  et  se  dirigent 
en  arrière,  en  bas  et  en  dehors,  vers  le  canal  inguinal,  dans  lequel  ils  entrent,  en 
se  plaçant  l'un  en  dedans,  les  deux  autres  en  dehors  du  cordon  testiculaire.  Ils 
abandonnent  quehiues  filets  au  crémastcr  et  aux  muscles  abdominaux,  et  vont 
enfin  se  ramifier  dans  les  enveloppes  tesiiculaires,  le  fourreau  et  la  peau  de  la  ré- 
gion inguinale.  Souvent  les  deux  nerfs  externes  se  confondent  en  un  seul  tronc  à 
leur  arrivée  sur  le  muscle  crémaster.  Quant  à  la  disposition  qu'ils  affectent  les  uns 
elles  autres  à  leur  origine,  elle  est  extrêmement  variable  :  tantôt,  en  effet,  ils  ont 
chacun  une  origine  distincte  et  traversent  isolément,  soit  le  petit,  soit  le  grand 
psoas,  soit  l'interstice  compris  entre  ces  deux  muscles.  D'autres  fois,  le  nerf  inguinal 
interne  et  l'un  des  nerfs  externes  procèdent  d'un  tronc  commun,  au  niveau  du 
trou  de  conjugaison,  le  second  nerf  externe  naissant  alors  isolément  vers  le  bord 
externe  du  grand  psoas.  Le  plus  souvent,  le  nerf  interne  reçoit  de  la  quatrième 
paire  une  branche  de  renforcement;  il  est  même  quelquefois  enfièrement  formé 
par  cette  dernière  branche.  Cette  variété  de  disposition  n'est  point,  du  reste,  l'apa- 
nage exclusif  des  nerfs  inguinaux  :  nous  avons  pu  voir  la  troisième  paire  fournir 
seulement  ces  trois  nerfs  et  les  filets  des  psoas,  sans  se  prolonger  dans  les  muscles 
du  flanc. 

La  quatrième  {branche  fémoro-cutanée  du  plexus  lombaire  de  l'homme)  perce 
le  petit  psoas  ou  s'engage  dans  l'interstice  qui  sépare  ce  muscle  de  son  congénère,  le 
grand  psoas.  Après  avoir  rampé  entre  le  péritoine  et  l'aponévrose  lombo-iliaqne, 
elle  arrive  sous  l'angle  de  la  hanche  et  sort  alors  de  l'abdomen;  puis  elle  descend 

(t)  Représente  les  branches  uhdomino- génitales  cl  fénwro-génitale  de  l'iiornmc. 
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Cl)  dedans  el  cii  avaiil  du  muscle  fascia  iata  et  se  pioiongc,  accompagné  par  les 
divisions  de  l'artère  circonflexe  iliaque,  jusque  sur  la  rotule,  où  elle  s'épuise  dans 
la  peau.  A  son  origine,  elle  abandonne  :  1°  un  gros  et  court  rameau  pour  le  grand 
psoas;  "2°  une  forte  branche  anaslomotique  qui  va  concourir  à  la  formation  du 
plexus  lombo-sacré;  3°  un  filet  qui  se  joint  au  nerf  inguinal  interne  fourni  par  la 
troisième  paire  :  nous  avons  déjà  dit  que  ce  nerf  émane  quelquefois  tout  entier  de 
la  quatrième  paire. 

La  cinquième  et  la  sixième,  beaucoup  plus  volumineuses  f|ue  les  précédentes, 
s'unissent  ensemble  et  avec  les  trois  premières  paires  sacrées  pour  former  le  plexus 
nerveux  du  membre  abdominal. 

Toutes  les  branches  lombaires  inférieures  comniuui([ucnl  avec  le  grand  sympa- 
thique, par  plusieurs  filets  (jui  passent  à  travers  les  faisceaux  du  petit  psoas.  Toutes 
communiquent  entre  elles,  les  ûl'ux  dernières  par  une  vérita!)le  fusion,  les  cinf[ 
premières  au  moyen  de  branches  auaslomotiques  i)!us  ou  uioins  voliunineuses  qui 
sont  loin  d'être  constantes. 

Art.  IV.   —  Xeiu'S  sacués  (.j  paires). 

Nous  décrivons  comme  7}erfs  sacres  non-soulemeni  les  quatre  doubles  cordons 
qui  sortent  par  les  trous  latéraux  de  l'os  sacrum,  usais  encore  le  nerf  qui  s'échappe 
du  trou  de  conjugaison  percé  entre  cet  os  et  la  dernière  vertèbre  lombaire. 

Branches  supcrîcHres.  —  Ce  sont  de  petits  rameaux  engagés  d'abord  dans  les 
trous  sus-sacrés,  gagnant  les  muscles  logés  sur  les  côtés  de  l'épine  sacrée,  et  se  ter- 
minant à  la  peau  de  la  croupe. 

Branches  inférieures.  —  Gros  troncs  nerveux  qui  diminuent  de  volume  du 
premier  au  cinquième,  et  qui  sortent  du  canal  sacré  pour  se  porter  en  bas  et  en 
arrière  sur  les  côtés  de  la  cavité  pelvienne. 

La  première,  la  seconde  et  la  troisième  se  dirigent  vers  la  grande  ouverture 
sciatique,  el  se  soudent  en  une  large  bande  nerveuse  qui  constitue  la  partie  pel- 
vienne du  plexus  lombo-sacré,  dont  il  sera  question  ci-après. 

La  quatrième  el  la  cinquième  cheminent  sur  le  côté  de  la  cavité  pelvienne  dans 
l'épaisseur  du  ligament  ischialique,  ou  môme  eu  dedans  de  ce  ligament.  Réunies 
entre  elles,  à  leur  base,  par  un  fdet  anastomotique,  elles  ne  communiquent  point 
ordinairement,  du  moins  d'une  manière  directe,  avec  le  faisceau  formé  par  les 
trois  premières  paires. 

La  quatrième  constitue  le  nevi  honteux  interne,  qui  passe  entre  les  deux  racines 
du  corps  caverneux  en  contournant  l'arcade  ischiale,  où  il  se  trouve  presque  accole 
h  celui  du  côté  opposé.  Ce  nerf  descend  ensuite  sur  le  bord  dorsal  de  la  verge, 
mêlé  aux  mailles  du  magnifique  plexus  veineux  sus-pénien,  et  en  décrivant  des 
flexuosités  qui  lui  permettent  de  se  prêter  à  l'allongement  du  pénis.  Arrivé  à  l'ex- 
trémité de  cet  organe,  il  se  termine  par  de  nombreuses  divisions,  dans  le  tissu 
éreclile  propre  à  cette  extrémité,  ou  dans  la  muqueuse  qui  la  revêt.  Chemin  fai- 
sant il  émet  de  très  longues  branches  également  flexueuses,  dont  les  ramifications 
ultimes  pénètrent  dans  le  corps  caverneux  ou  se  rendent  au  canal  de  l'urèthre; 
bien  avant  sa  sortie  du  bassin,  il  laisse  échapper  en  arrière  deux  minces  rameaux 
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dcyiiiiôi,  aux  musclos  cl  à  la  peau  de  la  rôgioii  liériiiéo-analt'.  Ces  rameaux,  de 
même  que  le  iieil"  principal,  reçoivent  des  liiets  aiiasiomotiques  d'une  des  bran- 
ches ischio- musculaires  du  plexus  loudîo-sacré. 

La  cinquième  oonslituele  nerf  «/i«/ ou  liéniorrhoidal.  Ce  nerf  se  porle  vn  arrière 
au-dessus  du  précédent,  et  s'épuise  dans  le  muscle  sphincter  et  les  téguments  envi- 
ronnants. Avant  de  sortir  du  bassin,  il  donne  un  rameau  au  releveur  de  l'anus. 

Les  cinq  branches  sacrées  inférieures  émettent,  [)rès  de  leiu*  origine,  un  filet 
plus  ou  moins  grêle  qui  se  porte  dans  le  plexus  pelvien  ou  hypogastrique.  Les 
rameaux  anastomotiques  au  moyen  desquels  elles  conmiuniquent  avec  la  cliaîne 
sympathique  sont  généralement  gros,  courts  et  inultiples. 

Art.  V.  —  Nerfs  coccygiens  (6  à  7  paires). 

On  trouve  dans  la  région  coccygienne  deux  paires  de  cordons  nerveux,  placés, 
l'un  sous  le  muscle  abaisseur  de  la  queue,  l'autre  sous  le  sacro-coccygien  latéral. 
Ces  deux  cordons  s'élendent  jusqu'à  l'exlrémilé  de  la  queue,  en  émettant  sur  leur 
trajet  des  filets  musculaires  ctcutanés.  Ils  sontformés  par  les  branches  supérieures 
et  inférieures  des  paires  coccygiennes,  qui  se  réunissent  de  proche  en  proche,  de 
manière  à  former  deux  nerfs. 

Ces  branches  coccygiennes  sont  au  nombre  de  six  à  sept  bien  distinctes.  Elles 
diminuent  de  volu)ne  de  la  j)remière  à  la  deriiière.  La  première  ne  donne  qu'un 
mince  filet  pour  la  formation  de  chaque  cordon  C(!ccygien  ;  elle  s'épuise  surtout 
dans  les  téguments  et  les  muscles  de  la  base  de  la  queue. 

Art.  VI.  —  Kerfs  composés  formés  par  les  brancbes  inférieures  des  paires 

RACIIIDIENiNES. 

Nous  savons  déjà  que  ces  nerfs  représentent  trois  groupes  :  1°  le  ncrfdiaphmg- 
matique  ;  2"  le  plexus  brocltial  ;  3"  le  plexus  fontbu-sacré.  Nous  les  étudierons 
dans  cet  ordre. 

§  ï.  — Merf  diapbragmatique. 

Le  nerf  diapliragmalique  est  constitué  par  deux  branches  principales  et  par  un 
petit  rameau  accessoire  dont  l'existence  n'est  pas  constante.  Celui-ci  vient  de  la 
cinquième  paire  cervicale  ;  les  deux  autres  procèdent,  l'un  de  la  paire  suivante, 
l'autre  du  plexus  brachial.  Le  rameau  de  la  sixième  paire  perce  le  scalcae  inférieur 
de  dedans  en  dehors,  fournit  un  fdet  au  plexus  brachial,  et  descend  obliquement 
en  arrière,  à  la  surface  du  nuiscle  (|u'il  a  traversé,  pour  se  réunir  vers  l'entrée  de 
la  poitrine  au  rameau  du  plexus  précité.  Cette  dernière  branche,  plus  courte  et 
généralement  plus  forte,  provient  exclusivement  de  la  septième  paire  cervicale. 

Le  tronc  du  nerf  diaphiagmatique,  ainsi  formé,  s'engage  dans  la  cavité  thora- 
cique,  après  avoir  reçu  le  ramuscule  de  la  cinquième  paire  (quand  il  existe),  passe 
en  dedans  de  l'artère  axillaire,  avec  le  nerf  j)nouniogastrique,  et  i  cçoit,  à  ce  point, 
souvent  sinon  toujours,  un  filet  du  grand  sympal!ii(|ue.  Puis  il  gagne  le  côté  de  la 
base  du  cauu',  en  rau)panl  sous  la  plèvre,  et  atteint  enfin  le  centre  phrénique, 
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après  un  lr;ijol  de  '2  décimètres  au  moins  entre  les  deux  lames  du  médiasliii  pos- 
tériem-,  le  nerf  gauche  dans  !e  médiastin  proprement  dit,  celui  du  côté  droit  dans 
la  cloison  séreuse  affectée  spécialement  à  la  veine  cave  postérieure. 

31ênie  avant  son  arrivée  sur  le  centre  aponévroiique,  le  nerf  qui  nous  occupe  se 
divise  en  plusieurs  branches,  dont  les  ramifications  se  portent  à  la  périphérie  du 
muscle  diaphragme. 

§  II.  —  Flexus  brachial,  (lly.   180). 

Ce  plexus  comprend  un  énorme  faisceau  de  nerfs  situé  entre  la  paroi  thoraciquc 
et  la  face  interne  du  membre  antérieur,  faisceau  fourni  par  les  branches  infé- 
rieures des  sixième,  septième,  huitième  paires  cervicales,  et  des  deux  premières 
dorsales,  et  principalement  destiné  aux  muscles  et  aux  téguments  du  membre  de 
devant. 

Mode  de  constitution.  —  La  sixième  paire  cervicaie  ne  concourt  à  la  formation 
de  ce  plexus  que  par  le  mince  fdet  qui  provient  de  son  rameau  diaphragmatique. 
Les  deux  suivantes  s'y  épuisent  tout  entières.  De  même  la  première  paire  dorsale, 
sauf  le  très  petit  ranuiscule  qui  constitue  le  premier  nerf  intercostal.  Quant  à  la 
racine  fournie  parla  deuxième  paire  dorsale,  elle  ne  représente  qu'une  assez  faible 
partie  de  sa  branche  inférieure,  l'autre  partie  servant  à  former  un  nerf  intercos- 
tal as.sez  volumineux. 

On  voit  ces  diverses  branches  converger  l'une  vers  l'autre  et  gagner  l'interstice 
compris  entre  les  deux  scalènes.  Là,  elles  se  réunissent  en  un  seul  faisceau,  et  se 
confondent  en  s'envoyant  réciproquement  des  fibres  et  des  rameaux,  qui  se  sépa- 
rent bientôt  en  un  certain  nombre  de  divisions,  dontnou.s  exposerons  la  disposition 
ci-après.  On  remarquera  que  l'entrecroisement  des  branches  composantes  du 
plexus  brachial  ne  se  fait  point  d'une  manière  confuse  et  irrégulière.  Si  le  chevau- 
chement des  rameaux  qu'elles  reçoivent  les  unes  des  autres  n'a  pas  lieu  suivant  un 
mode  constant,  il  est  loin,  du  moins,  d'être  inextricable.  Aussi  peut-on  suivre 
facilement  juscju'à  une  certaine  distance,  dans  les  divisions  émises  par  le  plexus 
brachial,  les  filets  nerveux  qui  proviennent  de  telle  ou  telle  paire  rachidienne. 

Ce  fai.sceau  d'origine  du  plexus  brachial  est  très  large  et  très  court.  Il  se  trouve 
d'abord  compris  entre  le  scalène  supérieur  et  le  long  du  cou.  A  son  passage  entre 
les  deux  scalènes,  il  contourne  la  première  côte  par  son  bord  postérieur  et  répond 
en  dedans  h  l'artère  et  à  la  veine  vertébrales,  ainsi  qu'au  filet  nerveux  qui  accom- 
pagne ces  deux  vaisseaux,  c'est-à-dire  le  rameau  vertébral  destiné  au  sympathique. 

Mode  de  distribution.  —  Immédiatement  après  sa  sortie  de  l'interstice  des 
scalènes,  le  plexus  brachial  arrive  sous  l'épaule,  près  de  l'angle  scapulo-huméral. 
Là,  il  se  partage  en  un  certain  nombre  de  branches,  parmi  lesquelles  nous  regar- 
dons comme  impossible  de  distinguer  des  divisions  terminales  et  des  rameaux  col- 
latéraux. Aussi  les  décrirons-nous  les  unes  après  les  autres,  sans  nous  préoccuper 
de  cette  distinction,  en  commençant  par  celles  qui  vont  au  tronc,  pour  continuer 
par  les  branches  destinées  au  membre.  Ces  dernières  seront  examinées  dai]s  l'ordre 
suivant  :  les  plus  courtes  d'abord,  c'est-à-dire  celles  qui  se  rendent  aux  rayons 
supérieurs  du  meujbic,  et,  en  dernier  lieu,  les  plus  longues,  ou  celles  qui  gagnent 
le  pied. 
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Toutes  ces  divisions  sout  iiomiiiêes  et  classées  dans  l'énumération  qui  va  suivre  : 
\°  Brandtes  diaphragmatiques  ;  2°  Brandie  de  l'oMcjulaù^e  et  du  r/ioinbotde  ; 
3"  Branche  du  grand  dentelé  ou  tlioracique  supérieure  ;  i"  Branches  des  pectoraux 
ou  thoraciques  inférieures  ;  5°  Brandie  sous-cutanée  thoracique  ;  6°  Branche  du 
grand  dorsal;  1°  Nerf  axillaire  ;  8°  Branches  de  V adducteur  du  bras  ou  du  grand 
rond  ;  9°  Branches  du  sous-scapulairc  ;  10°  Nerf  sus-scapuUdre  ;  11°  Nerf  bra- 
chial antérieur  ou  musculo-cutané  ;  12°  Nerf  radial  ;  13"  Nerf  cubito-cutané  ou 
cubital;  l^i"  Nerf  cubito-plantaire  ou  médian. 

Préparation  du  ple-Xu»  buacuial.  — Ou  placera  ranimai  en  proniièic  position,  et  on  l'in- 
clincra  légèrement  par  côlc  en  abandonnant  l'nn  des  membres  antérieurs  à  son  propre  poids; 
puis  on  incisera  les  muscles  pectoraux  très  près  de  leur  inscriion,  sur  ce  membre  non  fixé,  et 
on  les  renversera  par  en  haut,  en  les  maintenant  dans  cette  position  jiar  des  érigncs  à 
chaînettes,  attachées  supérieurement  à  une  longe  qui  réunira  l'extrémité  des  deux  barres  de 
suspension  placées  en  diagonale.  On  aura  soin  dans  cette  opération  de  séparer  le  stcrno- 
trochiiiien  du  |)annicule  charnu,  en  laissant  ce  dernier  muscle  se  rabattre  sur  la  table  avec 
le  membre  antérieur.  En  déchirant  ensuite  la  masse  considérable  de  tissu  cellulaire  dans 
laquelle  se  trouvent  noyés  les  nerfs  du  plexus  brachial,  ces  neifs  apparaissent  bientôt,  et 
peuvent  être  isolés  avec  la  plus  grande  facilité.  11  est  bon,  dans  cette  dissection,  de  con- 
server les  vaisseaux  artériels.  11  importe  aussi  de  conserver  les  branches  perforantes  inter- 
costales pour  observer  l'anastomose  de  ces  nerfs  avec  la  division   sous-cutanée  thoracique. 

Dans  cette  opération,  on  écarte  considérablement  du  tronc  le  membre  antérieur,  et  les 
rapports  des  nerfs  se  trouvent  nécessairement  plus  ou  moins  changés;  mais  elle  permet 
d'observer  rensemble  du  plexus  de  la  manière  la  plus  parfaite. 

Pour  suivre  les  divisions  des  principaux  nerfs  de  ce  plexus,  on  se  servira  d'un  membre 
isolé  du  tronc  et,  s'il  est  possible,  avec  les  artères  injectées.  Les  nerfs  se  présentent  alors 
d.ius  leurs  rapports  naturels,  et  peuvent  être  disséqués  beaucoup  plus  aisément.  Les 
figures  186  et  187  guideront  l'élève  dans  la  recherche  de  ces  divisions  nerveuses. 


1"  Branches  diaphraouatiques,  (Voir  plus  haut  la  description  du  nerf  diaphragmatique.) 

2°  Bhancue  de  l'angclaire  et  du  rhomboïde  (fig.  186,  7). 

entièrement  fournie  par  la  sixième  paire  cervicale,  cette  branche  se  dirige  en 
haut,  à  la  surface  de  l'angulaire.  Elle  se  divise  bientôt  en  plusieurs  (ilets  (jui  s'épui- 
sent entièrement  dans  la  substance  de  ce  muscle,  et  dans  le  grand  dentelé  et  le 
rhomboïde.  Le  filet  destiné  à  ce  deiiiier  muscle  est  grêle  et  très  long;  il  traverse, 
pour  gagner  sa  destination,  la  substance  de  l'angulaire. 


3"  Branche  du  grand  dentelé,  ou  tuoracique  supérieure  (lig.  186,  8). 

(jette  branche,  extrêmement  remarquable,  procède,  par  deux  rameaux  princi- 
paux, du  faisceau  commun  à  toutes  les  divisions  du  plexus  brachial  :  l'un  émanant  de 
la  sixième  paire  cervicale;  l'autre  de  la  septième;  celui-ci  traversant  constamment 
le  dernier  faisceau  du  scalène  supérieur  avant  de  se  réunir  au  premier.  La  branche 
unique  qui  résulte  de  l'union  de  ces  deux  racines  est  mince  et  fort  large.  Elle  se 
dirige  en  arrière,  à  la  surface  du  grand  dentelé,  en  croisant  la  direction  des  fibres 
de  ce  muscle,  et  s'épuise  dans  sa  substance,  en  envoyant  par  en  haut  et  par  eu  bas 
des  ramifications  assez  régulièrement  disposées  (iV.  respirateur  de  Ch.  Bell). 
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V  Branches  des  muscles  pectoraux,  ou  thoraciques  inférieures. 

On  en  distingue  cinq  principales  : 

1"  Une  qui  émane  de  la  septième  et  de  la  sixième  paires  cervicales,  de  cette  der- 
nière surtout,  et  qui  se  porte  à  la  fiice  interne  du  slerno-pré-scapulaire,  pour  se 
ramifier  exclusivement  parmi  les  fibres  de  ce  muscle,  après  s'ctro  divisée  en  deux 
branches  :  l'une  antérieure,  courte  et  forte,  l'autre  postérieure,  grêle  et  longue 
(fig.  186,  IC). 

2°  Une  seconde  branche,  provenant  des  nerfs  brachial  antérieur  et  cubito-plan- 
taire,  par  deux  racines  réunies  en  arcade  sous  l'artère  axillaire.  Elle  passe  entre  les 
deux  portions  du  pectoral  profond,  et  se  termine  dans  le  pectoral  superficiel, 
après  avoir  fourni  ([uelques  lamusculcs  au  sterno-trochinien,  par  un  filet  mince  et 
long  qui  se  porte  en  anière  à  la  surface  externe  de  ce  muscle  (fig.  186,  11). 

3"  Les  trois  autres,  destinées  au  stcrno-lrochiuien,  naissent  généralement  du 
tronc  qui  conslilue  la  branche  sous- cutanée  thoracique.  Comprises  enlie  le  grand 
dentelé  et  le  sterno-trochinien,  elles  se  dirigent  en  bas  et  en  arrière,  et  se  jeiieut 
dans  ce  dernier  muscle.  L'une  d'elles,  plus  longue  et  plus  forte  que  les  autres, 
suit  le  trajet  de  la  veine  de  l'éperon. 

5"  Branche  sous-cltanke  thoraciqle.  (t\eprésonlée  cliez  riiomnie  par  l'accps?oin:'  du 
brachial  cutané  interne)  'lig.  186,  9). 

C'est  un  nerf  fort  remarquable,  né  du  plexus  brachial  par  un  tronc  qui  lui  est 
coummu  avec  le  cubital.  Placé  d'abord  en  dedans  de  ce  nerf,  il  le  quitte  bieiilôt 
pour  se  porter  eu  airière,  à  la  face  interne  du  muscle  long  extenseur  de  l'avant- 
bras  et  du  |îannicule  charnu.  Dans  son  long  trajet,  il  sert  de  satellite  à  la  vein(!  de 
l'éperon,  au-dessus  de  laquelle  il  se  trouve  situé.  On  peut  le  suivre  jusqu'au  (lauc, 
oîi  ses  divisions  terminales  se  perdent  dans  la  substasice  du  peaueier.  Celles  qu'il 
émet  sur  son  passage  sont  également  destinées  à  ce  muscle;  elles  s'anastomosent 
avec  la  plupart  des  perforantes  intercostales,  en  formant  à  la  face  interne  du 
paunicule  cliaiuu  un  riche  apj)arcil  nerveux.  L'une  de  ses  branches  se  cou- 
lourne,  avec  un  nerf  perforant  volumineux,  sur  le  bord  inférieur  du  grand 
dorsal,  et  se  dirige  en  avant  pjur  se  jeter  dans  la  portion  scapulo-humérale  du 
peaueier. 

fi"  Branche  du  grand  dorsal  (fig.  18G,  6). 

Formée  par  des  libres  qui  proviennent  eu  majeure  pai'lie  de  la  huitième  paire 
cervicale,  cette  branche  se  porte,  en  arrière  et  en  haut,  sur  la  face  interne  du 
grand  dorsal,  et  s'épuise  bientôt  dans  ce  muscle.  Elle  est  longue  et  forte. 

7"  NeRI'    AXILI.MRE,    01    CIRCONFLEXE   (li;,'.     186,    13). 

(;e  nerf,  d"un  voluiue  assez  considérable,  est  fourni  directement  par  la  hui- 
tième paire  cervicale.  Il  se  dirige  en  arrière  et  en  bas,  en  rampant  sur  la  face 
interne  du  sous-scapulaire,  pour  aller  s'enfoncer  dans  l'interstice  pratiqué  entre 
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ce  dernier   muscle  ol  l'adducteiir  du  bras,  où   il  croise    rarlère  sous-scapulaire 
Ou  !e  voit    passer  derrière  l'arliculation    scapulo-liuuiérale,   avec    i'arlère  cir 

Vu:.   !8(!  {-). 


(*)  Fig.  186.  —  Nerfs  dit  ptei  lis 
hrncliial.  —  1.  RiHiieau  tliaphrap- 
inaliqno  (le  la  sixième  paire  cervi- 
cale, fciiiniissant  une  hrancbe  ;iii 
plexus  Inacliial.  2.  Sepliùnie  pain- 
cervicale.  5.  Hniliéme  paire  cer- 
vicale. 4-.  l'icniière  paire  dorsale. 
Vu  Deuxième  paire  dm  sale,  (i.lîraii- 
chcdii  muscle  giaiidilorsal.7.  Blan- 
che de  l'angulaire  cl  diiihunilioVde. 
8.  Branche  thoracique  supérieure 
ou  du  grand  denlelc,  9.  Bianche 
sous-culanèe  llioracirjue,  doniianl 
naissance,  près  de  son  origine,  .'i 
(rois  brandies  Iboiaciqnes  infé- 
rieures. 10,  11.  Deux  autres  bran- 
ches Ihoraciques  inférieures.  12. 
N'erl'  (le  l'addurleur  du  bras.  15. 
Nerf  axillaiie.  14.  Nerfs  sous-sca- 
puhiires.  15.  Nerf  sus-scapnlairc. 
16.  Nerf  radial.  1".  Nerf  brarhiM 
antéiieur.  IS.  Nerf  cubital.  10.  Sa 
branche  culanée  interne.  20.  Nei  f 
médian.  21.  Sa  lirancbe  anlibra- 
I  hiale  mnsculu-culanée.  2-2,  22,  22. 
Eanieaux  superficiels  de  celle 
branche. — A.  Artère  butiiérale.  /(. 
Artère   radiale   poslcrieure. 


connexe,  sVnf:^a£>;er  enire  îe   r(!iirl  ahdncleur  du  bras,  le  f^ros  et  le  coiirl  eMon- 
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sciii's  de  l'avanl-bras,  arriver  sous  io  long  abdiicleiir  on  grand  scapulo-liuméral, 
et  se  diviser  alors  en  plusieurs  branches  divergentes,  destinées  aux  deux  abduc- 
teurs, au  mastoïdo-luiméral,  et  même  aux  tt'gumenls  qui  recouvrent  la  région 
antérieure  du  bras. 

,\vani  de  s'engager  dans  l'interstice  {|ui  loge  Tarière  sous-scapulaire,  il  envoie 
des  filets  au  muscle  sous-scapulo-huméral. 

8"  Nerf  de  d'adducteur  nu  bras  (Nerf  du  grand  rond  chez  l'Iioinnie)  (fig.  186,  12). 

Il  naît  do  la  huitième  paire  cervicale,  comme  le  précédent,  par  un  même  tronc, 
et  se  porte  en  arrière,  sur  le  sous-scnpolaire  d'abord,  puis  snr  l'adducleur,  dans 
la  substance  duquel  il  se  perd  par  de  nombreux  lilcls. 

9"  Branches  du  sous-scapulure  (lig.  JSH,  14). 

Ces  branches,  au  nombre  de  deux,  pioviennent  généralement  du  tronc  de  la 
septième  paire.  Après  un  court  trajet  (n  arrièie,  elles  se  divisent  en  plusieurs 
ramuscules  qui  se  plongent  entre  les  libres  du  muscle  sons-scapulaire. 

10°  Nerf  sus-scapui.aire  (fig.  I8G,  13). 

Très  gros  et  très  court,  ce  nerf  est  formé  |iar  Ll  sixièm^^  cl  la  septième  paires 
cervicales.  Après  un  cour!  trajet  en  arrière,  entre  raiigulaire  d'une  part,  lesterno- 
pré-scapulaire  et  le  sus-épineux  d'auire  part,  il  gagne  l'interslico  qui  existe  entre 
ce  dernier  muscle  et  le  sous-scapulaire,  et  s'y  plonge  lin  peu  an-dessus  de  l'artère 
pré-scapulaire.  Il  se  porte  alors  à  la  l'ace  externe  de  Toniopliile  après  avoir  con- 
tourné le  bord  antérieur  de  cet  os  ;  puis  i!  passtî  en  traversde  l'épine  acromienne, 
et  remonte  dans  la  fosse  sous-épineuse,  pour  se  perdre  dans  le  Ititlscle  qui  la  rem- 
jilii.  A  son  passage  sous  le  sus-éj)ineux,  il  donne  à  ce  miiscle  plusieurs  rameaux. 

11°  Nerf  brachial  antéuieur  (Gg.  Ifiti,  17).  (Nerf  musculo-clUanc  chez  l'homme.) 

(^enerf  procède  delà  septième  et  de  la  hniiième  paires  cervicales,  descend  à  la 
face  interne  de  l'articulation  scapulo-humérale,  et  rencontre  bientôt  l'artère  axil- 
laire,  (ju'il  croise  en  dehors,  à  angle  aigu.  Il  s'unit  alors  au  nerf  médian  par  une 
large  et  courte  branche,  qui  passe  sous  Tarière  préchée,  et  Tembrasse  en  formant 
une  anse;  puis  il  descend,  en  avant  du  nerf  luédian,  jns(|tr.lll  niveau  de  la  bifurca- 
tion du  coraco-huméral,  s'insinue  entre  les  deux  branches  de  ce  muscle,  et  va  se 
plonger  par  plusieurs  rameaux,  les  uns  ascendants,  les  autres  descendants,  dans 
l'épaisseur  du  coraco-radial.  On  le  voit  fournir  aussi  des  filets  au  coraco  humerai, 
avant  son  passage  cnlie  les  deux  branches  de  ce  muscle.  De  plus,  il  concourt,  par 
un  petit  rameau,  à  la  formation  d'une  des  thoraciques  antérieures. 

12°  Nerf  radial  (fig.  186,  16.  — 187,  3). 

C'est  à  coup  sfir  le  i>lus  gros  des  nerfs  fournis  par  le  plexus  brachial.  Il  naît  de 
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In  première  paire  dorsale  principale- 
ment, et  se  dirige  en  arrière  et  en  bas, 
sur  la  face  interne  des  muscles  sous- 
scapulaire  et  adducteur  du  bras,  dont 
il  croise  la  direction.  Dans  cette  pre- 
mière partie  de  son  trajet,  il  marche 
j)arallèlcment  à  l'artère  humérale  et  est 
séparé  de  ce  vaisseau  pai-  le  norf  cubi- 
tal. Arrivé  au  niveau  de  l'artère  hu- 
mérale profonde,  il  la  laisse  en  dehors, 
et  passe  derrière  l'humérus,  avec  les 
divisions  de  celle  arière  ,  en  s'enga- 
geant  entre  le  gros  exienseur  et  le 
court  fléchisseur  de  l'avaut-bras.  Après 
avoir  longé  le  hoid  postérieur  de  ce 
dernier  muscle,  il  gagne  la  face  anté- 
rieure de  l'articulation  du  coude  et  celle 
du  radius,  où  il  se  trouve  recouvert 
j)ar  les  deux  principaux  extenseurs  du 
iiiélacarpe  et  des  phalanges,  et  où  il 
rencontre  l'artère  radiale,  qu'il  accom- 
pagne jusciue  sur  l'extenseur  oblique 
(lu  méiacarpe.  Là,  il  se  termine  par 
deux  branches  qui  se  plongent  dans 
l'épaisseur  de  ce  muscle. 

Dans  sou  trajet,  ce  nerf  fournit  suc- 
cessivement : 

1°  Avant  de  quitter  la  face  interne 
du  membre  pour  passer  sous  la  masse 
des  extenseurs  de  l'avant-bras,  un  très 
gros  faisceau  composé  de  plusieurs 
branches,  les  unes  descendantes,  les 
autres  ascendantes:  celles-ci  contour- 
nent le  tendon  terminal  commun  au 
grand  dorsal  et  au  sous-scapulo-humé- 
ral,  pour  aller  se  perdre  dans  la  masse 
du  gros  extenseur  ;  les  autres  giigncnt, 
soit  le  long  et  le  moyeu  extenseurs,  soit 
la  partie  inférieure  du  muscle  princi- 
pal, c'est-à-dire  le  gros  extenseur. 

2°  En  arrière  du  bras,  des  filels  pour 
le    court   et   le   peiit    extenseurs   de 


(')  Fii^.  187.  —  Nerji  externes  du  rnembre  antérieur.  —  \.  Nerf  sus-scapulaire.  2.  Neif  axiUaire.  5.  Nerf 
racluil.  4.  Rameau  superficiel  du  nerf  musculo-cutanë.  5.  Nerf  cubilal.  0.  Sa  liianche  cutane'e  terminale.  — 
A.  Arlèie  ladhile  iiiilér  ieiire. 
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l'avaiU-bras,  et  plusiftiirs  rameaux  ciilanés  qui  se  dégagont  de  dessous  le  coiut 
extenseur,  pour  descendre  sous  la  peau  de  la  fuce  antérieure  de  l'avant-bras. 

3"  Dans  la  région  antibrachiale  des  rameaux  pour  l'extenseur  antérieur  et  le  flé- 
chisseur externe  du  métacarpe,  et  |)our  les  deux  extenseurs  du  doigt. 

En  résumé,  on  voit  que  le  nerf  radial  anime  la  masse  des  extenseurs  de  l'avant- 
bras  et  du  pied,  plus  un  fléchisseur  de  celte  dernière  région,  et  qu'il  porte  la  sen- 
sibilité dans  le  tégument  de  la  région  anlibrachinle  antérieure. 

13"  Neuf  crBiTO-cuTANé  ou  cubital  (Gg.  ISG,  18. — 187,  j). 

Formé  principalement  par  des  fibres  des  paires  dorsales,  ce  nerf,  d'un  volume 
moins  con.sidérable  que  le  précédent,  se  porte  en  arrière  et  en  bas,  et  se  place 
derrière  l'artère  humérale,  qu'il  accompagne  jusqu'au-dessous  de  l'origine  de  l'iui- 
mérale  profonde.  Après  avoir  croisé  ce  dernier  vaisseau,  il  s'engage  entre  le  long 
et  le  moyen  extenseurs  de  l'avant-bra?,  et  gagne  le  cù;é  iiitornc  du  coude,  en  pas- 
sant sur  l'épicondyle  et  sous  la  bandelette  cubitale  du  llécliisseur  oblique  du  méta- 
carpe. Il  longe  ensuite  le  boid  postérieur  de  ce  dernier  muscle,  jusqu'auprès  de 
l'os  sus-carpien,  où  il  se  termine  par  deux  brandies.  En  accomplissant  celte  der- 
nière partie  de  son  parcours,  il  est  placé  sous  l'aponévrose  antibrachiale,  et  accom- 
pagné par  une  division  de  l'artère  épicondylienne. 

Des  deux  branches  terminales  de  ce  nerf,  l'une  cutanée  (fig.  ISV,  6)  traverse 
l'espace  compris  entre  les  tendons  terminaux  des  muscles  flécîiisseurs  externe  et 
oblique  du  métacarpe,  ainsi  que  l'aponévrose  antibracliiale,  pour  se  répandre  par 
plusieurs  filets,  les  uns  ascendants,  les  autres  horizontaux  ou  descendants,  sous  la 
peau  de  l'avant-bras,  de  la  face  antérieure  du  genou  et  du  côté  externe  du  canon. 
L'autre  branche  constitue,  avec  un  rameau  du  nerf  médian,  le  nerf  planf.alre 
externe. 

Dans  son  trajet,  le  nerf  cubital  fournil  deux  faisceaux  de  branches  collatérales. 

Le  premier  (fig.  186,  19)  se  détache  du  tronc  principal  un  peu  au-dessus  du 
niveau  de  l'artère  épicondylienne.  Il  se  porte  en  arrière  et  en  bas,  entre  le  long 
extenseur  de  l'avant-bras  et  le  sieriio-aponévroliqne,  fournit  quelques  filets  à  ce 
dernier  n)uscle,  et  le  tra\erse  bientôt  pour  devenir  sous-cutané  et  se  distribuera  la 
peau  de  l'avant-bras,  en  dessous  du  coude  {Brachial  cutané  interne  chez  l'homme) . 

Le  second  naît  au  niveau  de  l'épicondyle,  et  est  destiné  aux  muscles  de  la  région 
antibracliiale  postérieure,  moins  les  fléchi.sseurs  externe  et  interne  du  métacai'pe. 

14"  Nerf  cidito-pi. vntuui:  nu  jiiinuN  (fiî.  18(5,  20\ 

Le  cubito-planiaire  est  composé  de  fibres  qui  viennent  des  paires  dorsales  et  de 
la  huitième  cervicale.  Il  se  détache  de  la  partie  [)oslérieure  du  tronc  du  plexus  pour 
se  porter  sur  l'artère  axillaire.  Là,  il  contracte  une  anastomose  avec  le  nerf  bra- 
chial antérieur,  au  moyen  de  l'anse  nerveuse  dont  nous  avons  déjà  parlé  en  décri- 
vant ce  dernier  nerf,  anse  nerveuse  formée  par  des  filets  qui  se  portent  réciproque- 
ment de  l'un  à  l'autre  cordon.  A  partir  de  ce  point,  il  se  place  en  avant  de  l'artère 
humérale  et  l'accompagne  jusqu'à  sa  bifurcation  terminale  ;  puis  il  continue  à  des- 
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rendie  sur  !a  faco  iulcrne  du  membre  avec  la  branche  principale  de  celte  artère, 
c'est-à-dire  la  radiale  postérieure.  Il  gagne  ainsi  l'articulalion  du  coude,  où  il 
répond  au  ligament  interne  de  celte  jointure,  et  où  il  croise  à  angle  très  aigu  la 
direction  de  son  vaisseau  satellite  pour  devenir  postérieur  ;  position  qu'il  intervertit 
sous  l'articulation,  qu'il  reprend  ensuite  et  conserve  dans  la  plus  grande  étendue  de 
son  trajet  anlibracliial,  en  restant  toujours  uj)  peu  plus  superficiel  que  l'artère. 
Arrivé  au-dessus  du  tiers  inférieur  de  l'avant-bras,  il  se  bifurque  pour  former  les 
nerfs  plantaires. 

Dans  son  trajet,  ce  nerffourinl  successivement  : 

1°  Avant  son  arrivée  sur  l'artère  axillaire,  l'une  des  branches  d'origine  du  nerf 
ihoraciquc  destiné  au  muscle  pectoral  superficiel. 

2"  Au  niveau  du  milieu  de  l'humérus,  une  longue  branche  représentée,  chez 
l'homme,  par  la  portion  du  nerf  musculo-cutané  qui  se  rend  au  muscle  brachial 
antérieur  et  à  la  peau  de  l'avant-bras.  Cette  branche  s'engage  sous  le  coraco-radial  ou 
biceps,  et  se  divise  bientôt  en  deux  rameaux  :  l'un  qui  s'épuise  dans  le  court  fléchis- 
seur de  l'avant-bras;  l'autre  qui  passe  entre  ce  dernier  muscle  et  son  congénère,  le 
long  fléchisseur,  pour  devenir  superficiel  et  gagner  la  face  interne  du  membre,  ra- 
meau se  partageant  alors  en  deux  filets  principaux,  qui  rampent  à  la  face  externede 
l'aponévrose  antibrachiale,  et  qui  accompagnent  de  leurs  divisions  les  deux  veincssous- 
cutanées  de  l'avant-bras,  jusqu'au-dessous  de  la  région  carpienne  (fig.  186,  21,22). 

3°  Dans  la  région  antibrachiale,  et  h  diverses  hauteurs,  mais  surtout  sous  l'arti- 
culation du  coude,  des  ramifications  pour  le  fléchisseur  interne  du  métacarpe  et 
les  deux  fléchisseurs  des  phalanges. 

Xcrfs  piamaii*cs.  —  Ces  nerfs,  au  nombre  de  deux,  sont  distingués  en  interne 
et  en  externe. 

Le  nerf  plantaire  interne,  l'une  des  branches  terminales  du  nerf  médian,  s'ac- 
cole à  l'artère  collatérale  du  canon,  et  suit  ce  vaisseau,  le  longdu  tendon  perforant, 
jusqu'auprès  du  boulet,  où  il  se  termine  par  plusieurs  branches  digitales.  Il  fournit 
dans  ce  trajet  plusieurs  ramuscules  métacarpiens  cutanés,  et  une  branche  anasto- 
moliquequi,  après  s'être  détachée  du  tronc  principal,  vers  le  milieu  à  peu  près  de 
la  région  du  canon,  contourne  obliquement  en  arrière  les  tendons  fléchisseurs  pour 
venir  se  joindre  au  nerf  plantaire  externe . 

Celui-ci  est  formé  par  la  réunion  de  deux  branches  :  l'une  venant  du  nerf  cubital, 
l'autre  émanée  du  médian,  et  rejoignant  la  première  au  niveau  du  bord  supérieur 
de  l'os  crochu,  après  avoir  passé  sous  l'extrémité  inférieure  du  fléchisseur  oblique 
du  métacarpe.  Ce  nerf,  qui  accompagne  la  veine  collatérale  externe  du  canon  dans 
toute  sa  longueur,  descend  avec  ce  vaisseau  et  une  artériole  qui  concourt  à 
former  l'arcade  sous-carpienne,  en  dehors  des  tendons  fléchisseurs,  dans  un  canal 
fibreux  particulier  de  la  gaîne  carpienne.  Arrivé  vers  l'extrémité  supérieure  du 
canon,  en  dedans  tle  la  tête  du  métacarpien  externe,  il  envoie  sur  la  face  posté- 
rieure du  ligament  suspenseur  du  boulet  une  branche  plantaire  p)'o fonde,  princi- 
palement destinée  h  la  portion  charnue  des  muscles  interosseux  (1).  Puis  il  conti- 
nue son  trajet  descendant  le  long   du   tendon  perforant,  en  émettant  quelques 

(I)  C'est  l'.'innloaiio  <lo  I,i  hyanchp  juilmalre  pmfmiilr  du  nerrcnbilîii  chez  rhommn. 
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rnmuscules  niélacarpiens  superficiels,  reçoit  le  rameau  de  renforceinent  qui  lui  est 
fouini  par  le  uerf  interne,  et  se  lerminc  coiîime  ce  dernier,  en  anivanl  sur  le 
boulet,  par  plusieurs  branches  digitales  dont  il  nous  reste  à  examiner  la  disposition. 
Les  bravc/ie^  digitales,  ou  les  branches  de  terminaison  des  nerfs  plantaires, 
sont  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté,  accompagnant  l'artère  et  la  veine  digi- 
tale, qu'elles  couvrent  de  leurs  divisions  dans  quelques  points.  Elles  se  séparent 
les  unes  des  antres  à  peu  près  à  la  hauteur  de  l'insertion  du  ligament  suspcnseur 
du  boulet  sur  les  grands  sésamoïdes.  Une  d'elles  descend  en  avant  de  la  veine; 
une  autre  s'engage  entre  les  deux  vaisseaux;  la  troisième  suit  l'artère  en  arrière. 
On  peut  donc  les  distinguer,  eu  égard  ;i  leur  position,  en  antérieure,  moi/enne  et 
postérieure. 

La  brandie  antérieure  disperse  ses  divisions  collatérales  dans  la  peau  de  la  face 
antérieure  du  doigt,  et  ses  ramuscnles  terminaux  dans  la  cutidure. 

La  branche  moyenne.  fré(jucmment  anastomosée  avec  les  deux  autres,  surtout 
avec  l'antérieure,  au  point  d'être  quelquefois  fort  peu  distincte  de  celle-ci,  se  jette 
dans  le  bourrelet  et  le  tissu  podoph.yileux. 

La  branche  postérieure,  beaucoup  plus  considérable  que  les  précédentes,  et  véri- 
table continuation  du  nerf  plantaire,  est  d'abord  superposée  à  l'artère  digitale,  puis 
placée  immédiatement  derrière  ce  vaisseau.  Elle  descefid  avec  lui  jusqu'auprès  de 
l'apophyse  basilaire  du  troisième  plialangien,  suit  alors,  dans  la  scissure  latérale  de 
cet  os,  l'artère  onguéale  pré-plantaire,  et  s'épuise  comme  elle  au  sein  du  tissu  podo- 
phylleux,  ainsi  que  dans  la  substance  osseuse.  Cette  branche  nerveuse  laisse  échap- 
per de  nombreux  rameaux  sur  son  parcours.  On  remarquera  plus  particulièrement  : 
1"  quelques  divisions  postérieures,  se  distribuant  en  arrière  des  tendons  fléchis- 
seurs, surtout  au  niveau  de  l'articulation  du  boulet;  2°  une  branche  satellite  de 
l'artère  du  coussinet  plantaire  ;  3°  un  filet  né  sous  la  plaque  cartilagineuse,  se  por- 
tant en  avant,  à  proximité  de  la  branche  antérieure  du  cercle  coronaire  artériel,  et 
se  perdant  dans  les  mailles  du  réseau  veineux  profond  du  cartilage  latéral  ;  h°  une 
petite  division  podophyllcuse,  dont  le  point  d'origine  est  placé  au  même  niveau  que 
le  fdet  précédent,  mais  à  l'opposé,  et  qui  descend  sur  l'apophyse  réirossale,  où  elle 
traverse  le  tissu  cartilagineux,  pour  se  rendre  dans  le  réticulum  podophylleux, 
après  avoir  envoyé  des  ramuscnles  postérieurs  dans  le  coussinet  plantaire  ;  5°  plu- 
sieurs filets  extrêmement  grêles  enlacés  autour  de  l'artère  onguéale  plantaire,  et 
pénélrant  avec  elle  dans  l'intérieur  de  l'os  du  pied. 

§  III.  —  Plexus  lombo-sacré. 

Les  deux  dernières  paires  lombaires  elles  trois  premières  sacrées,  en  se  fusion- 
nant, forment  le  plexus  lombo-sacré,  qui  répond  de  tous  points,  et  par  son  made 
de  conslitulion  et  par  sa  distribution,  au  plexus  du  membre  thoracique. 

On  est  dans  l'habitude,  en  anatomie  humaine,  de  décrire  un  plexus  lombaire 
et  un  pleaus  sacré,  formés  chacun  par  les  branches  inférieures  de  toutes  les  paires 
rachidiennesdont  ils  portent  le  nom.  Ce  procédé  a,  selon  nous,  deux  inconvénients  : 
d'abord,  il  sépare  en  deux  faisceaux  les  nerfs  du  membre  abdominal.  De  plus,  en 
!at!ach;uit  à  la  descriplioti  de  ces  nerfs  les  |)remières  paires  lombaires  et  les  der- 
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nières  paires  sacrées,  il  mêle  à  cette  description  des  éléments  qui  lui  sont  tout 
à  fait    étrangers.   On   remarquera,  en   effet,  que   les  quatre    premières  paires 


(*)  Fig.  188. —P/i?.'»'"?  loinho'sacre  et  nerfs  in- 
lernes  du  membre  postérieur.  —  \,  1.  l'iexiis 
lomljo-s;icro'.:2.  Nerf  ft  moral  uiiiuricur.  5.  Xerfsa- 
jihène  iiUenip.  4.  Neif  ol)luraleiir.  3.  F.iisceuu 
(l'origine  des  neif»  grniul  et  petit  fenioro-poplites. 
0.  Kame.iiix  siiperliciels  îles  nerfs  fessieis  posté- 
rieurs.?. Nerf  grand  fénioro-poplite.8.  Nerl  lionloiix 
interne.  9.  Nerf  hémonhoidal  ou  anal.  10.  Nerf 
plantaire  interne.  H,  l--'.SesianiiBcationsiJigilales. 
Nota.  Sur  celle  ligure  on  voit  la  partie  pnste'- 
lienrc  du  plexus  formée  par  les  branches  ner- 
veuses f|iii  sorlenl  des  trois  premieis  trous  sous- 
sacrés.  Celle  r[ui  s'échappe  du  trou  de  conjugaison 
percé  entre  le  sacrum  et  la  derniùie  vertèbre 
lombaire  ne  donne  qu'une  faible  brandie  à  cette 
partie  du  plexus,  et  envoie  le  plus  grand  nombre 
de  ses  fllnes.  en  deux  cordons,  à  la  partie  anté- 
rieure. Celte  disposition  n'est  pas  rare.  On  la  ren- 
contre généralement,  croyons-nous,  quand  il 
n'eîiste  que  cinq  vertèbres  lombaires,  comme  on 
le  I  emarciue  chez  l'âne  et  le  muleS,  et  parfois  dans 
le  cheval.  On  comprend  qu'alors  le  nerf  décrit 
par  nous  comme  première  paire  sacrée  devienne 
di'inière  paire  lombaire. 


lombaires  ne  .s'anaslomosciit  entre  elles  (quaiul  elles  s'anaslomo.senl)  que  par 
de  fort  maigres  filets;  qu'elles  n'envoient  sur  le  membre  postérieur  ([ue  des  rameaux 
sous-cutanés  ;  que  les  deux  dernières  branches  sacrées,  destinées  principalement 
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aux  organes  génilo-uriiiaircsel  à  l'exlréinilé  poslérieure  du  iul)e  digestif,  sont  ordi- 
iiaireuient  sans  communication  directe  avec  les  autres;  (juc  les  deux  dernières 
paires  lombaires  et  les  trois  i)remières  sacrées  se  fasàmnent  seules  à  la  manih^e  du 
plexus  brachial ^  et  se  comportent  comme  ce  plexus  dans  la  distrlhutiou  de  leurs 
hi'ancJies. 

C'est  donc  avec  raison  que  nous  avons  décrit  d'une  manière  spéciale  les  bran- 
ches inférieures  des  quatre  premières  paires  lombaires  et  des  deux  dernières 
sacrées,  réservant  le  faisceau  formé  par  les  cinq  paires  intermédiaires  pour  en  faire 
une  description  commune  sous  le  uosn  de  plexus  lombo-sacré. 

Mode  de  constitution.  —  En  jetant  les  yeux  sur  ce  plexus,  on  peut  voir  qu'il  se 
divise  en  deux  portions,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure,  ayant  cliacune  un 
gros  tronc  pour  centre. 

Le  premier  de  ces  troncs  est  constitué  par  les  deux  paires  lombaires  sus-indi- 
([uées,  qui  se  fondent  ensemble,  après  un  court  trajet  en  arrière,  el  aprèsavoir  reçu 
un  rameau  de  renforcement  venu  de  la  qualric;nc  paire.  Le  second,  plus  birge  et 
plus  mince  que  le  précédent,  comprend  les  libres  des  trois  jiaires  sacrées,  qu'on 
voit  sortir  de  dessous  les  vaisseaux  sous-sacrés  et  se  souder  en  un  seul  faisceau. 
Ces  deux  troncs  sont  réunis  par  un  ou  dciw  rameaux,  allant  de  la  première  paire 
sacrée  au  nerf  obturateur,  l'une  des  branches  de  distribution  du  premier. 

Rapports.  —  La  portion  antérieure  du  plexus  lombo-sacré  est  cachée  sous  le 
muscle  petit  psoas,  et  séparée  par  l'artère  ilia(|ue  interne  de  la  portion  postérieure. 
Celle-ci,  placée  en  haut  el  sur  le  côté  du  bassin,  au  niveau  de  la  grande  ouver- 
ture sciatique,  répond  en  dedans  aux  vaisseaux  sous-sacrés,  en  dehors  cl  en  avant 
aux  vaisseaux  fessiers. 

Mode  de  distribution.  —  La  portion  antérieure  du  plexus  fournit  d'abord  plu- 
sieurs petits  rameaux  aux  psoas,  à  l'iliaque  surtout,  rameaux  désignés  par  Girard 
sous  le  nom  de  nerfs  iliaco-musculaires  ;  puis  elle  se  termine  par  deux  grosses 
branches  :  les  nerfs  crural  et  obturateur.  — ■  La  portion  postérieure  se  continue 
par  deux  troncs  importants,  les  nerfs  grand  et  petit  fémoro-poplités.  Elle  émet  à 
la  base  de  ceux-ci  les  nerfs  fessiers  antérieurs  et  les  fessiers  postérieurs.  — INous 
étudierons  successivement  tous  ces  cordons  et  leurs  ramifications. 


Préparation  du  plexus  lombo-sacué.  —  Après  avoir  enlevé  la  peau  sur  le  sujet,  et  extrait 
la  niasse  de  viseères  contenue  daus  l'abdomen,  on  isolera  le  tialn  postérieur,  en  sciant  la 
colonne  vertébrale  eu  arrière  de  la  dernière  cote;  puis,  au  moyen  d'une  section  presque 
médiane  du  bassin,  on  retranctiera  l'un  des  membres;  et  la  pièce,  disposée  comme  dans  la 
figure  188,  sera  maintenue  en  première  position,  c'est-à-dire  que,  la  croupe  reposant  sur 
une  table  de  dissection,  près  d'une  des  barres,  le  membre,  dressé  verticalement,  le  pied  pur 
en  haut,  sera  fixé  à  l'anneau  de  celte  barre  au  moyen  d'une  corde. 

On  exécutera  ensuite  en  deux  temps  la  préparation  proprement  dite.  Dans  le  premier 
temps,  on  disséquera,  après  l'excision  des  organes  pelviens  et  du  muscle  petit  jtsons,  l'en- 
semble du  plexus  et  de  ses  branches  de  formation,  en  prenant  pour  guide  la  (igine  ISS. 
Dans  le  deuxième  temps,  on  découvrira,  du  côté  externe,  la  partie  postérieure  do  plexus  avec 
les  nerfs  qu'elle  émet,  en  excisant  la  plus  grande  partie  du  muscle  fessier  princii)nl  et  la 
porliou  antérieure  du  long  vaste,  comme  dans  la  figure  189. 

Pour  suivre  jusqu'à  leur  fermin;iison  les  diverses  divisions  des  nerfs  émanés  du  plexus, 
on  fera  bien  d'employer  l'autre  membre,  qui,  n"élant  point  fixé,  pourra  être  étendu  sur 
une  table,  el  se  prêtera  ainsi  mieux  que  le  premier  à  celte  partie  de  l'opération. 


718  DES   ISEUIS. 

1"  Nerfs  iliaco-musculaiuks. 

Ces  nerfs  sont  assez  peu  imporlanls.  Nous  signalesons  cepeiulanl  parliculièrc- 
nient  le  principal,  qui  accompagne  l'arièrc  iliaco  musculaire,  à  travers  la  substance 
du  psoas  iliaque. 

2"  Nerf  crural  ou  fémoral  antérieur  (fig.  188,  2). 

C'est  la  plus  grosso  des  brandies  de  la  portion  antérieure  du  plexus.  Ce  iieii 
descend  enire  !e  petit  et  le  grand  psoas,  jusque  sur  l'extrémité  conique  commune 
à  ce  dernier  muscle  et  à  l'iliaque,  où  il  se  trouve  recouvert  par  le  long  adducteur 
de  la  jambe;  puis  il  se  termine  par  un  laige  pinceau  de  rameaux  destines  à  la 
masse  du  iriceps  crural. 

Sous  l'adducteur,  il  laisse  échapper  successivement  deux  longues  branches  qui 
méritent  une  description  particulière. 

La  première  représente  le  faisceau  nerveux  cjui  comprend,  chez  l'homme,  les 
branches  musculo- cutané  es  du  crural.  Nous  la  nommerons  branche  accès  soired 
saphène  interne.  Elle  gagne  l'iniersiice  creusé  entre  les  deux  adducteurs,  en  croi- 
sant très  obliquement,  par  devant,  les  vaisseaux  cruraux.  Puis  elle  sortde  cet  inter- 
stice vers  le  milieu  de  la  cuisse,  pour  devenir  sous-cutanée,  en  formant  de  nom- 
breuses divisions  qui  entourent  l'artère  et  la  veine  saphènes. 

La  deuxième,  ou  le  nerf  saphène  interne,  rampe  d'abord  entre  le  long  adducteur 
de  la  jambe  et  le  vaste  interne,  en  marciianl  parallèlement  à  la  première,  qui  se 
trouve  située  plus  en  dedans  et  plus  en  arrière.  Arrivée  vers  lextrémité  inférieure 
de  l'interstice  qui  sépare  les  deux  adducteurs  de  la  jambe,  elle  s'en  échappe  pour 
devenir  sous-cutanée,  et  se  divise  alors  en  plusieurs  filets  qui  rencontrent  ceux  du 
nerf  accessoire. 

Ces  deux  bianchcs  nerveuses  communiquent  ensciiibie  par  des  anses  anaslomo- 
tiques  profondes  oi!  superficielles.  Avant  leur  sortie  de  l'interstice  i\c^  adducteurs, 
elles  donnent  (juchiues  minces  fileisà  ces  deux  muscles,  à  l'antérieur  surtout.  Près 
de  leur  origine,  elles  en  donnent  liième  au  psoas  iliaque.  Devenues  sous-cutanées, 
elles  couvrent  de  leurs  rameaux  la  face  interne  de  la  cuisse  et  de  la  jambe;  les 
plus  longs  accompagneiU  la  veine  saphène  jusque  sur  la  face  antérieure  du  jiurel, 

il  peut  arriver,  et  c'est  peul-éii-e  la  disposition  la  plus  fréqueiiie,  que  le  saphène 
interne  et  son  nerf  accessoire  ne  forment  ([u'une  branche  unique,  dont  les  di\i- 
biens  musculaires  ou  cutanées  se  coinporleni  du  reste  exactement  comme  ci-des- 
sus. C'est  ce(iui  s'est  rencontré  sur  la  pièce  (jui  a  été  représentée  dans  la  fig,  188. 

3°  Nerf  obturateur  (fig.  188,  4). 

Situé  sous  le  j)ériloiiie,  en  dedans  des  vaisseaux  iliaques,  qu'il  accompagne  jus- 
(pi'à  l'origine  de  l'artère  obturatrice,  le  nerf  obturateur  suit  celte  artère  sur  la 
f.iee  supérieure  du  pubis,  et  passe  avec  elle  sous  le  innscle  obturateur  interne,  pour 
traverser  l'ouveilure  ovalaire.  Il  arrive  ainsi  en  dehors  du  bassin,  où  il  reste  néan- 
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nioiiKs  j)r(,foiicî('iiieiil  c;icho  par  les  masses  miiscnlaiies  de  la  l'ace  iiilornc  de  la 
cuisse.  SiS  iajiiiiicalious  lerminales  s'épuiscnl  dans  robturatciir  externe,  les  adduc- 
teurs de  là  cuisse,  le  pectine,  et  le  court  adducteur  de  la  jambe.  La  branche  dcs-^ 
liuée  à  ce  dernier  muscle  est  la  plus  longue;  elle  sort  de  i'intersiice  pratiqué  entre 
le  pectine  et  le  petit  adducteur  de  la  cuisse,  et  descend  en  arrière  sur  la  face 
interne  du  muscle  auquel  elle  est  destinée. 

4°  Nerfs  fessiers  antérieurs,  ou  ii.io-iiusculaires  (fig.  189,  2,  3,  4,  j). 

Ces  nerfs,  au  nombre  de  quatre  à  cinq,  naissent  soit  isolément,  soit  p;!r  groujies, 
de  la  portion  postérieure  du  plexus  lombo-s.icré.  ils  semblent  fournis  surtout  par 
les  deux  premières  branches  sacrées.  Tous  sortent  du  bassin  par  la  grande  ouver- 
ture sciaiiqiie,  avec  les  vaisseaux  fessiers  antérieurs.  Les  principauv  se  p'rdent 
dans  la  substance  du  fessier  moyeiî.  L'un  d'eux  (fig.  189,  U]  croise  le  colde  l'ilinni 
au-dessus  du  petit  fessier,  et  se  dirige  en  dehors  pour  aller  se  distribuer  au  muscle 
du  fascia  lala.  Le  dernier,  qui  est  le  plus  grêle,  descend  à  la  surface  externe  du  petit 
fessier  et  s'épuise  dans  sa  substance  (fig.  189,  5). 

5°  Nerfs  fessiers  postébiecss,  ou  iscuio-muscllaires  (Gg.  189,  6,  6  ,  8). 
(Petit  sciatiquc  chez  l'hoRinic). 

On  en  compte  ordinairement  deux;  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur. 

Le  premier  sort  par  la  grande  échancrure  sciatique  avec  les  nerfs  fémoro-popli- 
tés,  et  se  place  à  la  surface  externe  du  ligament  iscliiatique.  Puis  il  se  dirige  en 
arrière,  entre  ce  ligament  et  le  fessier  moyen,  jusque  sous  la  portion  antérieure 
ou  croupienne  du  long  vaste,  dans  laquelle  il  se  perd  par  plusieurs  rameaux.  Il 
donne  en  plus  :  1"  en  passant  sous  le  fessier  moyen,  un  filet  grêle,  mais  constant, 
])our  la  portion  postérieure  de  ce  muscle  (1);  2°  ui!  autre  rameau,  plus  considé- 
rable, qui  contourne  le  bord  postérieur  du  fessier  précité,  pour  se  porter  en  avant 
et  en  dehors,  dans  le  fessier  superficiel. 

Le  second  nerf,  situé  en  dessous  du  précédent,  se  délache  da  bord  postérieur 
du  nerf  grand  fémoro-poplité,  dont  il  pourrait  être  décrit  comme  une  dépendance, 
s'il  ne  formait  avec  le  premier  cordon  un  seul  et  même  système,  qui  représente 
dans  son  ensemble  le  nerf  petit  sciatiqiœ  de  i'iiomrae.  Il  se. place  à  la  surface  ex- 

(1)  Ce  lilet  représente  le  rameau  du  pyramidal  de  l'homme.  Aussi  reconnaissons-nous 
avec  fianchise  que  nous  nous  sommes  trompé  dans  la  délcrmiuation  du  muscle  pyramidal. 
L'organe  auquel  nous  avons  attribué  ce  nom  (voir  à  la  pape  288)  est  bien  évidemment  une 
portion  de  l'obturateur  interne,  comme  l'a  dit  M.  Gourdon  dans  l'analyse  qu'il  a  faite  de 
la  première  partie  de  noire  li\re  {l\enui\  de  médecine  vétérinaire,  année  iSu'i'.  Nous  admet- 
tons maintenant  avec  Meckel  que  la  portion  du  fessier  moyeu  qui,  chez  le  cheval,  s'attache 
derrière  le  trochanter  doit  être  regardée  comme  l'analogue  du  pyramidal.  D'autres  consi- 
dérations, et  princii)alement  l'étude  des  rapports  du  grand  nerf  sciatique  avec  les  muscles 
environnants,  mènent  éj;alemeat  à  cette  conclusion. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  entendre  aussi  aisément  avec  notre  bienveillant  cri- 
tique sur  les  autres  déterminations  litigieuses  dont  il  parle  dans  son  analyse.  Nos  récentes 
études  nous  confirment  dans  notre  manière  de  voir.  Nous  espérons  pouvoir  développer  un 
jour  avec  détail  les  preuves  sur  lesquelles  nous  nous  appuyons. 
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terne  dii  ligament  ischialique,  se  dirige  en  arrière  en  rampant  sous  la  portion 
croupienne  du  long  vaste,  traverse  ce  muscle  au-dessus  de  la  tubérosité  iscliiale, 
et  descend  sous  la  portion  sacrée  du  demi-tendineux,  pour  abandoniier  bientôt  son 
trajet  profond  et  devenir  superficiel.  Il  s'échappe  en  effet  entre  ce  dernier  muscle 

FiG.  1S9(*). 


et  le  long  vaste,  et  se  perd  sous  la  peau  de  la  partie  postérieure  de  la  cuisse.  Sa 
partie  profonde  émet  des  rameaux  collatéraux  qui  renforcent  les  divisions  du  nerf 
honteux  interne,  ainsi  que  desfilels  pour  la  longue  branche  du  muscle  demi-ten- 
dineux. 

G"  Nerf  petit  fémoro-poplité,  ot;  scutique  popliîé  faterne  (lig.  189,  14, — 190,  4). 

Le  petit  fémoro-poplité,  placé  en  avant  du  grand  nerf  de  même  nom,  sort  avec  lui 
parréchancrure  sciatique  antérieure,  et  accomi>agne  ce  cordon  jusque  auprès  des 
umeaux  du  bassin  (voir  plus  loin  le  trajet  parcouru  par  le  grand  fémoro-popliié).  Il 
se  dirige  ensuite  en  avant  et  en  bas,  passe  entre  le  long  vaste  et  le  bifémoro-calca- 
néen,  et  arrive  en  dehors  de  l'extrémité  supérieure  de  la  jambe,  deriière  le  liga- 
ment latéral  de  l'articulation  fémoro-tibialc,  où  il  se  termine  por  deux  branches  : 
le  nerf  mmculo-cutané  el  le  fibial  antérieur. 

(■)  Fig,  180.  —  Portion  postérieure  du  plexus  loinbo-sacré.  —  \.  Faisceau  de  ic'iinion  des  trois  pre- 
mières jioires  sacrées.  9,  ô,  4,  fî.  Nerfs  fessiers  anléiienrs.  6,  6',  8.  Nerfs  fessiers  jio-le'rienrs.  7,  9.  Pianieuux 
qui  traversent  le  grand  ligament  iscliialir|ue,  el  qui  foni  communiquer  les  briinchps  fissières  poslcrieures 
avec  les  divisions  du  nerf  honteux  interne.  )0,  11,  12,  \7>.  Nerf  grand  femoro-poplile'  et  ses  branches 
crurales.  \i.  Nerf  petit  fémoro-poplité.  15.  Son  rameau  cutané'  ou  la  branche  cutanée  péronière. 
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Dans  le  long  trajet  qu'il  parcourt  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  bifurcation,  le 
sciatique  poplité  externe  ne  fournit  qu'un  seul  rameau  collatéral  :  c'est  un  nerf 
cuiat)é  qui  se  détache  de  la  braiiche-nière  au-dessus  des  jumeaux  de  la  jambe,  et 
qui  traverse  l'extrémité  inférieure  du  long  vaste,  pour  se  terminer  par  des  rameaux 
divergents  destinés  à  la  peau  de  la  jambe.  Avant  de  devenir  superficiel,  ce  nerf 
cutané  donne  un  petit  fdet  descendant  qui  va  renforcer  le  nerf  sapliènc  externe, 
après  avoir  ratiipé  sur  le  feuillet  aponévrotique  du  jumeau  externe.  On  voit  donc 
que  cette  division  nerveuse  représente  de  la  manière  la  plus  parfaite  la  branche 
cutanée  péronière  de  l'honmie  et  le  nerf  accessoire  du  saphène  externe.  Ce  der- 
nier rameau  procède  quelquefois  directement  du  scialique  comme  on  peut  le  remar- 
quer dans  la  figure  190. 

Branches  terminales.  —  Ces  deux  branches  animent  la  contractilité  des 
muscles  de  la  région  jambière  antérieure,  et  portent  la  sensibilité  à  la  peau  de  la 
face  antérieure  du  pied. 

La  nerf  muscido-cutané  se  place  sous  l'aponévrose  jambière,  envoie  d'abord  un 
paquet  de  rameaux  dans  l'extenseur  latéral  des  phalanges,  et  continue  à  des- 
cendre entre  ce  muscle  etson  congénère,  l'extenseur  antérieur,  jusqu'au  milieu  du 
tibia.  Il  traverse  alors  l'enveloppe  fd)reuse  des  muscles  de  la  jambe,  devient  sous- 
cutané  et  gagne  la  face  antérieure  du  niétaiarse,  où  il  se  perd  dans  la  peau.  Quel- 
ques-uns de  ses  filets  terminaux  peuvent  être  suivis  jusqu'au  boulet  et  même  au 
delà(fig.  190,  6). 

Le  nerf  tibial  antérieur  passe  en  avant  du  précédent  sur  le  côté  de  l'extrémité 
supérieure  de  la  jambe,  et  se  plonge  alors  sous  l'extenseur  antérieur  des  pha- 
langes, en  donnant  à  ce  muscle  et  au  fléchisseur  du  métatarse  de  forts  et  courts 
rameaux.  Puis  il  descend  jusqu'au  devant  du  tarse,  toujours  couvert  par  l'exten- 
seur antérieur  des  phalanges,  et  placé  au  côté  externe  des  vaisseaux  libiaux  anté- 
rieurs. Quand  il  arrive  en  bas  du  tibia,  il  s'accole  immédiatement  à  l'artère  pédieusc, 
et  la  suit  dans  sa  portion  métatarsienne  jusqu'au-dessus  du  boulet.  Il  quitte  alors 
son  vaisseau  satellite  et  se  porte  sur  le  côté  du  doigt,  où  il  s'épuise  par  émission  de 
fdets  cutanés  (fig.  190,  5). 

Parmi  les  ramuscules  que  ce  nerf  abandonne  dans  son  trajet,  nous  citerons  ceux 
qui  portent  l'influence  nerveuse  au  muscle  pédieux  (1). 

7°  GRAND  NERF  FÉMORO-POPUTÉ,  OU  GRAND  SCIATIQUE  (fig.   189,  10.  — 190,   1,   2). 

Cet  énorme  tronc  nerveux  sort  par  la  grande  ouverture  sciatique,  sous  forme 
d'une  large  bandelette  qui  s'applique  à  la  face  externe  du  ligament  ischiatique. 
Compris  d'abord  entre  ce  liga-iient  et  le  fessier  moyen,  il  se  dirige  en  arrière,  en 
passant  sur  l'insertion   fixe  du   petit  fessier,  et  arrive  en  arrière  des  muscles  ju- 

(1)  Chez  l'homme,  le  grand  nerf  sciatique  se  divise  vers  le  pli  du  jarret  en  deux  branches 
terminales,  qui  ont  été  nommées  nerfs  sciatiqiiespopUtés  interne  elextertie.  Le  nerf  que  nous 
venons  de  décrire  est  exactement  semblable  ,  sauf  son  mode  d'origine,  à  cette  dernière 
branche.  Quant  à  la  branche  interne,  elle  est  représentée,  chez  le  cheval,  par  toute  la  por- 
tion du  grand  scialique  qui  commence  au-dessus  des  jumeaux  de  la  jambe.  On  comprend 
que  la  division  presque  immédiate  du  plexus  sacré  en  deux  branches  ne  nous  ait  point 
permis  de  suivre  absolument  le  mode  de  description  adopté  jiar  les  anihropotomisles. 
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meaux  pelviens  et  carré  crural.  A  pariir  do  ce  point,  il  s'inflécliil  pour  closcondic 
derrière  la  cuisse,  où  il  se  trouve  logé  dans  la  gaînc  niuseuleuse  i|ue  lui  forment 

le  loufï  vaste,  le  denii-tondiiieux,  le  deuii- 


Fia.  190  (*) 


membraneux  et  le  grand  adducteur  de  la 
cuisse.  Arrivé  vers  l'extrémité  supérieure 
de  la  jambe,  il  s'engage  entre  les  deux 
ventres  du  bi-fémoro-calcanéen,  longe  en 
arrière  lo  muscle  perforé,  et  descend  dans 
le  creux  du  jarret ,  sous  l'aponévrose 
jambière,  en  suivant  le  bord  interne  de  la 
lanière  fibreuse  qui  renforci-  la  corde  du 
jarret.  Il  se  termine  enfui  au  niveau  du 
calcanéum  ,  par  deux  branches  :  les 
lurfs  plantaires  externe  et  interne. 

Dans  son  long  trajet,  ce  nerf  émet 
successivement  :  l"  une  branche  pour 
les  muscles  de  la  région  pelvi-crurale 
profonde;  2"  une  autre  pour  les  muscles 
ischio-tibiaux  ou  cruraux  postérieurs; 
3"  le  nerf  saphènc  externe  ;  Zi"  un  fais- 
ceau volumineux  pour  les  muscles  de  la 
région  jambière  postérieure.  INous  étu- 
dierons toutes  ces  branches  collatérales 
du  grand  sciatiqne  avant  d'entamer  la 
description  des  rameaux  terminaux. 

Briinclics  voUatcrales.  —  1'  Bran- 
ches  des  muscles  de  la  région  pelvi-cru- 
rale profonde.  —  On  sait  que  cette  ré- 
gion comprend  l'obturateur  interne,  le 
piriforme,  les  jumeaux  et  le  carré  cru- 
ral. La  brandie  nerveuse  qui  leur  est 
destinée  se  trouve  mince  et  assez  longue. 
Elle  se  détache  du  tronc  sciatiqne  au 
niveau  du  milieu  de  la  crête  sus-coty- 
loïdienne,  et  descend  avec  ce  tronc  derrière  l'articulation  coxu-fémorale,  pour 
distribuer  ses  divisions  terminales  aux  muscles  sus-nommés.  La  plus  longue  et 
la  plus  forte  va  au  carré  crural.  Celle  de  l'obturateur  interne  rentre  dans  le  bassin 
par  la  petite  échancrure  sciaiique  et  remonte  jusq;ue  sur  le  piriforme. 

2"  Branche  des  muscles  ischio-tibiaux  ou  crwaujc  postérieurs.  —  Cette  branche 
est  grosse  et  courte;  elle  naît  du  coude  formé  par  le  grand  fémoro-popliié  au 
niveau  des  jumeaux  pelviens,  et  se  partage  bientôt  lU  plusieurs  ramifications  qui 
se  jettent  dans  la  courte  portion  du  long  vaste,  la  partie  moyenne  et  inférieure  du 

Fig.  190.  —  i\er/i  externes  du  memhiv poste'rieur.  —  1,2.  Nerf  giiind  fenioio-poplile.  3.  Nerf  sapliùiie 
externe.  4.  Nerf  petit  femoro-poplite.  S.  Nerf  libial  antérieur.  G.  "Nei  f  imisculociilaiie.  7.  Oiigine  de  la 
branche  culaiiéc  pcronière.  8.  Uiaucbe  accessoire  du  uerf  suphcne  c\lcnie.  9.  Nei  f  plaulairc  externe  avec 
ses  diTÎsioug  qui  couTrent  l'artèrs  et  la  vciue  digitales. 
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(lemi-icndineux  et  dans  le  demi-membraneux.  Quelques-uns  des  filets  destinés  à 
ce  dcrnifr  muscle  rampent  entre  sa  substance  et  celle  du  grand  adducteur  de  la 
cuisse,  dans  lequel  ils  se  terminent  en  partie  (fig.  189, 12). 

3°  Nerfsaphène  externe.  —  Ce  nerf  commence  à  5  ou  15  centimètres  environ 
du  point  où  le  grand  scialique  se  plonge  entre  les  jumeaux  de  la  jambe.  Il  se  place 
sur  le  jumeau  externe,  et  descend,  en  dessous  de  la  lame  aponévrotique  spéciale 
fiui  recouvre  ce  muscle,  jusqu'à  l'origine  de  la  corde  du  jarret.  11  reçoit  alors  son 
,<rrf  accessoire,  c'est-i-dire  le  filet  de  renforcement  qui  provient  de  la  branche 
(iitanée  du  petit  fémoro-poplilé,  et  se  prolonge  alors  sous  l'aponévrose  jambière, 
dans  le  creux  du  jarret,  en  accompagnant  la  veine  sapliène  externe,  et  en  suivant 
le  bord  externe  de  la  lanière  fibreuse  destinée  au  renforcement  du  tendon  d'Achille. 
Il  présente  ainsi,  on  dehors  du  jarret,  la  situation  que  le  grand  sciatique  occupe 
au  côlé  interne.  On  le  voit  ensuite  passer  sur  la  région  tarsienne  et  s'épuiser  eu 
dehors  du  métatarse  par  plusieurs  filets,  dont  quelques-uns  descendent  jusque  sur 
le  côlé  externe  du  doigt  (fig.  189,  13  et  190,  3). 

h"  Faisceaux  des  rauscles  jambiers postérieurs,  — Ce  faisceau  est  constitué  pal' 
de  nombreuses  branches  qui  s'échappent  toutes  à  la  fois  du  sciatique,  à  son  pas- 
sage entre  les  jumeaux,  en  formant  un  tronc  gros  et  court.  Les  muscles  de  la 
couche  superficielle,  c'est-à-dire  le  bi-fémoro-calcanéen,  le  perforéet  le  petit  ruban 
charnu,  improprement  nommé  plantaire  grêle  par  les  vétérinaires,  reçoivent  des 
rameaux  qui  se  distinguent  par  leur  grand  nombre  et  leur  brièveté.  Ceux  de  la 
couche  profonde  sont  animés  par  les  filets  d'une  branche  unique,  forte  et  longue, 
(pii  descend  entre  le  perforé  et  le  jumeau  interne.  On  remarquera  que  le  filet  du 
piétendu  plantaire  grêle  passe  sous  le  jumeau  externe  en  dehors  du  perforé,  et 
qu'il  représente  exactement,  par  sa  position,  le  rameau  du  soléaire  de  l'iiomme. 
Nous  avons  donc  eu  raison,  avec  Vicq-d'Azyr,  Cuvier  et  d'autres  auteurs,  dé 
nommer  ce  petit  muscle  soléaire,  au  lieu  de  lui  conserver  son  nom  de  plantaire 
yiêle  qui  s'applique  à  un  autre  élément  musculaire. 

5"  Dans  son  trajet  le  long  de  la  corde  du  jarret,  le  sciatique  émet  quelques 
minces  filets  cutanés  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  signaler  plus  amplement. 

Branches  terminales.  —  Nerfs  plantaires  (fig.  188,  10).  —  Ces  nerfs  s'en- 
gagent tous  deux  dans  la  gaine  tarsienne,  en  arrière  du  tendon  perforant,  avec  les 
artères  plantaires.  Vers  l'extrémité  supérieure  du  canon,  ils  se  séparent  définitive- 
ment l'un  de  l'autre  ;  l'externe  se  porte  en  dehors  entre  le  tendon  précité  et  le 
métacarpien  rudimentaire;  l'interne  se  place  en  dedans  de  ce  tendon,  et  suit  le 
bord  postérieur  du  métacarpien  interne.  Tous  deux  descendent  ensuite  sur  le 
boulet,  où  ils  se  comportent  comme  les  nerfs  analogues  du  membre  antérieur. 


CHAPITRE  III. 
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PréparaïKjn  da  yrand  iijnqjalkique  {on  doit  cxtculer  sur  la  nwinc  piere  celle  des  neifx 
pneumogastrique  et  spinal).  —  Après  avoir  placé  le  sujet  en  première  position,  on  tnlèvi-ra  la 
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masse  des  intestins,  puis  ou  procédera  à  la  dissection  de  toute  la  portiou  abdomino-pelvienne 
du  système,  et  à  celle  des  branches  terminales  du  pneumogastrique,  après  avoir  avoir  abattu 
l'un  dos  membres  postérieurs,  et  avoir  fait  sauter  la  plus  grande  partie  du  coxal  en  sciant 
la  symphyse  du  bassin  avec  le  col  de  l'ilium.  Le  membre  antérieur  du  même  côté  sera 
ensuite  détaché,  Tépauie  étaut  sciée  préalablement  en  travers  de  sa  partie  moyenne,  et  la 
poitrine  sera  ouverte  par  Tablation  de  toute  la  paroi  costale,  ablation  pratiquée  au  moyen 
de  deux  traits  de  scie,  l'un  opérant  la  section  des  cartilages  sternaux,  l'autre  celle  des  côtes 
près  de  leur  extrémité  supérieure.  On  peut  alors  préparer  toute  la  portiou  thoracique  de 
l'appareil  nerveux  ganglionnaire  et  des  nerfs  pneumogastriques.  Il  ne  reste  plus  à  elTecluer 
que  la  dissection  du  sympathique  et  du  uerf  vague  dans  la  région  cervico-céphalique,  avec 
celle  du  nerf  spinal,  opération  qui  n'offre  aucune  difficulté,  et  qui  sera  précédée  de  l'extir- 
pation de  la  branche  du  maxillaire  inférieur. 

Le  grand  sijmpathirjue,  encore  appelé  frisplanchnique,  à  cause  de  sa  position  et 
de  sa  destination,  est  l'appareil  nerveux  des  organes  de  la  vie  végétative. 

Comme  l'ont  déjà  appris  les  considérations  générales  sur  les  nerfs  et  sur  l'en- 
semble du  système  nerveux,  cet  appareil  a  pour  base  deux  longs  cordons  étendus 
de  la  tête  à  la  queue,  sous  la  colonne  vertébrale,  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne 
médiane. 

Chaque  cordon  présenie  sur  son  trajet  de  nombreux  ganglions,  et  doit  à  leur 
présence  l'aspect  d'une  véritable  chaîne. 

A  cette  chaîne  arrivent  des  rameaux  afférents,  qui  la  constituent  par  leur  réu- 
nion ;  rameaux  fournis  par  les  nerfs  du  bulbe  rachidienet  par  les  branches  spinales 
inférieures,  moins  celles  de  la  région  coccygienne.  Ceux  qui  s'en  échappent  pour 
se  jeter  dans  les  viscères  prennent  le  nom  A^rameaux  efférents  ou  émergents. 

Cette  idée  générale  de  la  disposition  du  grand  sympathique  montre  assez  que  sa 
double  chaîne  ganglionnaire  ne  représente  point  deux  nerfs  particuliers,  naissant 
dans  un  point  déterminé  et  finissant  dans  un  autre.  Ces  deux  cordons  n'ont,  h 
proprement  parler,  ni  origine,  ni  terminaison.  On  pourrait  les  comparer,  sous  ce 
rapport,  à  l'artère  spinale  médiane  qui  présenie  à  peu  près  le  même  mode  de 
constitution,  avec  ses  afférents  fournis  par  les  rameaux  spinaux  des  trous  de  con- 
jugaison, et  ses  efférents  destinés  à  la  substance  de  la  moelle. 

Pour  décrire  la  chaîne  sympathique,  nous  la  diviserons  en  cinq  sections  :  une 
céphalique,  une  cervicale,  une  dorsale,  une  lombaire,  une  sacrée. 

1°  Portion  ciiPUAuyuE  de  la  chaîne  sympathique. 

Elle  se  compose  des  ganglions  spléno-pcdati n,  uphthalmique,  vtique,  qui  com- 
muniquent tous  trois  avec  le  ganglion  cervical  supérieur.  Leur  description  a  été 
rattachée  à  celle  de  la  cinquième  paire  encéphalique. 

2"  Portion  cervicale  de  la  chaîne  svjiP.vrHiQUE. 

La  section  cervicale  de  la  chaîne  ganglionnaire  est  formée  de  deux  gros  ganglions 
placés  l'un  en  haut,  l'autre  en  bas  du  Cou,  et  reliés  l'un  à  l'autre  par  un  cordon 
intermédiaire. 

.1.  Ganglion  cervical  supérieur  ou  (.lttural  (fig.  191,1). — Ce  gan- 
glion représente  un  corps  fusiforme  très  allongé,  accolé  à  l'artère  carotide  interne, 
compris  avec  elle  dans  un  repli  particulier  de  la  membrane  de  la  poche  gutturale. 
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el  situé  ainsi  en  avant  de  l'apopliyse  iransverse  de  l'allns,  à  proximité  des  nerfs 
glosso-pharyngien,  pneumogastrique,  spinal,  hypoglosse,  et  de  la  branche  inférieure 
de  la  première  paire  cervicale  :  nerfs  mis  en  communication  avec  le  ganglion  par 
de  minces  filets,  et  formant  de  cette  manière  autour  de  lui  un  véritable  plexus  qui 
a  été  appelé  plexus  r/ultural  par  les  analomistes  vétérinaires. 

Rameaux  aflcrents. — Ce  sont  les  filets  de  communication  appartenant  aux 
nerfs  qui  vicnnenl  d'être  énumérés.  Ils  sont  trop  peu  importants  pour  mériter  une 
mention  particulière. 

Rameaux  «>mergeu<M. —  (le  sont  :  1°  dcs   branches  accompagnant  l'artère 
carotide  interne  jusque  dans  le  crâne  ;  2°  un  gros  faisceau  qui  gagne  l'origine  des 
trois  divisions  terminales  de  la  carotide  primitive  ;  3°  de  petits  lilcts  pour  la  mem- 
brane de  la  poche  gutturale  et  la  paroi  du  pharynx. 
)  '    Voici  les  principaux  caractères  anatomiques  de  ces  trois  ordres  de  rameaux  : 

a.  Les  b)wiches  satellites  de  l'artère  carotide  interne  naissent  à  l'extrémité 
supérieure  du  ganglion.  Elles  peuvent  varier  de  nombre.  On  en  trouve  générale- 
ment deux  de  volume  inégal,  une  postérieure,  et  une  antérieure  qui  est  la  plus 
petite.  On  les  voit  enlacer  la  carotide  interne  en  s'anastomosant  entre  elles,  et 
pénétrer  avec  ce  vaisseau  dans  le  sinus  caverneux,  où  elles  forment,  par  leurs  divi- 
sions, un  petit  appareil  plexiforme  désigné  sous  le  nom  de  plexus  caverneux,  plexus 
dont  les  diverses  branches  se  mettent  en  rapport  avec  plusieurs  des  nerfs  encépha- 
liques. Parmi  ces  branches  on  remarquera  :  1»  quelques  filets  réunis  aux  filets 
analogues  du  côté  opposé,  sur  l'anastomose  transverse  qui  joint  les  deux  carotides 
internes  dans  le  sinus  caverneux  ;  2"  un  rameau  accolé  au  grand  nerf  pétreux,  et 
concourant  ainsi  à  la  formation  du  nerf  vidien,  qui  s'insère  au  ganglion  sphéno- 
palatin  ;  3°  un  ramuscule  se  rendant  au  ganglion  ophthalmique,  en  compagnie  des 
fibres  de  la  branche  ophthalmique  de  la  cinquième  paire  ;  i°plusieurs  filets  se  ren- 
dant au  ganglion  de  Gasscr;  5°  des  rameaux  qui  se  mêlent  aux  fibres  des  trois  nerfs 
moteurs  de  l'œil. 

b.  Le  faisceau  carotidien  inférieur,  ou  le  faisceau  destiné  à  l'extrémité  termi- 
nale delà  carotide  primitive,  s'échappe  de  la  partie  inférieure  du  ganglion  guttural. 
Souvent  il  ne  forme  à  son  origine  qu'un  seul  gros  cordon.  Mais  ordinairement  il 
est  composé,  dès  son  point  de  départ,  de  plusieurs  rameaux  reliés  les  uns  aux  autres 
par  des  filets  de  communication.  Arrivés  à  leur  destination,  ces  rameaux  rencon- 
trent des  ramuscules  émanésdu  glosso-pharyngien  et  du  pneumogastrique,  et  s'anasto- 
mosent avec  eux,  pour  former,  autour  de  l'origine  des  trois  branches  terminales 
de  la  carotide  primitive,  le  plexus  dit  carotidien,  dont  les  ramifications  suivent 
presque  exclusivement  la  carotide  externe  et  vont  se  perdre  en  majeure  partie  dans 
les  glandes  et  les  granulations  salivaires.  La  division  qui  suit,  chez  l'homme,  l'ar- 
tère sphéno-épineuse  :;e  rend  au  ganglion  otique  ;  il  en  est  de  même  sans  doute 
dans  les  animaux. 

c.  Les  filets  (jutturaux  et  phar)jn//iens,  nés  du  bord  antérieur  ou  ganglion  et 
du  faisceau  carotidien  inférieur,  sont  généralement  fort  déliés.  Ceux  qui  gagnent 
la  paroi  supérieure  du  pharynx  concourent,  avec  le  glosso-pharyngien  et  le  pneu- 
uiogaslrique,  à  former  h  plexus  pharyngien. 

B.  Cordon  iNTERMÉDiAiRi-  aux  ni:ux  ganglions  ckrvicaux'. — Ce  cordon 
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part  de  l'exlrémité  inférieure  du  ganglion  cervical  supérieur,  s'accole  intimement 
au  pneumogastrique,  qui  le  surpasse  toujours  en  volume,  et  descend  ainsi  jusqu'à 
l'entrée  de  la  poitrine,  où  il  se  sépare  du  nerf  vague  et  se  jette  dans  le  ganglion 
cervical  inférieur.  Il  ne  reçoit  ni  ne  donne  aucune  branche  dans  son  trajet. 

C.  Ganglion  cervical  inférieur  (%.  191,  2).  — Généralement  plus  gros 
que  le  supérieur,  ce  ganglion  est  placé  en  dedans  de  l'insertion  costale  du  muscle 
scaicne  inférieur.  Le  droit,  toujours  un  peu  plus  antérieur  que  l'autre  se  trouve 
immédiatement  appliqué  contre  le  côté  de  la  trachée.  Celui  du  côté  gauche  en  est 
séparé  par  l'œsophage.  L'un  et  l'autre  répondent  en  dehors  à  l'artère  vertébrale. 

Le  ganglion  cervical  inférieur  présente  des  formes  fort  sujettes  h  varier  et  très 
irrégulières.  Il  est  tantôt  lenticulaire,  tantôt  plus  ou  moins  allongé,  toujours  comme 
étoile,  quelquefois  double.  Dans  ce  dernier  cas,  qui  se  rencontre  peut-être  plus 
fréquemment  à  gauche  qu'à  droite,  ses  deux  portions  se  distinguent  en  antérieure 
et  postérieure  :  celle-ci  formant  le  ganglion  cervical  inférieur  proprement  dit 
(fig.  191,  2);  celle-là  beaucoup  plus  petite,  reliée  à  l'autre  par  un  large  et  court 
ruban  grisâtre,  et  constituant  ce  qui  a  été  appelé  chez  l'homme  le  ganglion  cer- 
vical moyen  [ïig.  191,  3). 

En  avant,  le  ganglion  dont  la  description  nous  occupe  reçoit  le  cordon  intermé- 
diaire aux  deux  renflements  ganglionnaires  de  la  région  du  cou,  soit  directement, 
soit  par  l'intermédiaire  du  ganglion  cervical  moyen,  quand  celui-ci  existe.  Il  se 
continue  en  arrière  avec  la  portion  dorsale  de  la  chaîne  sympathique. 

Raïueaui;  afférents.  —  On  en  compte  deux,  provenant  des  paires  cervicales. 

L'un  est  un  gros  nerf  satellite  de  l'artère  vertébrale,  logé  avec  elle  dans  les  trous 
trachéliens  des  vertèbres  du  cou,  formé  par  des  filets  émanés  des  deuxième,  troi- 
sième, quatrième,  cinquième,  sixième  et  septième  paires  cervicales,  et  qui  apporte 
ainsi  en  masse  au  grand  sympathique  le  contingent  de  fibres  nerveuses  afférentes 
de  la  plupart  des  nerfs  cervicaux  (fig.  191,  1k'). 

L'autre  rameau  est  une  branche  isolée  venant  de  la  huitième  paire  cervicale. 

On  doit  signaler  de  plus,  au  nombre  des  afférents,  les  filets  envoyés  par  le  pneu- 
mo  gastrique,  filets  qui  aboutissent  au  ganglion  cervical  moyen  lorsque  celui-ci  ne 
manque  point.  [Voir  la  description  du  pneumogastrique.) 

ltameau:i;  émergents.  —  Ils  se  détachent  de  la  partie  postérieure  et  inférieure 

{*)  Fig.  191. —  Ensemble  du  grand  sympathique.  {Figure  en  partie  the'oriqite,  La  moelle  e'pinière  est 
représentée  dépouillée  de  son  étui  osseux  dans  toute  l'étendue  de  ses  portions  cerficnle,  dorsale  et 
lombaire.) 

De  1  à  d.  Portion  cert>icale  de  la  chaîne  sympathique.  —  1.  Gangliou  cervical  supérieur,  au  milieu  du 
plexus  giUliiral.  2.  Gajiglioii  cervical  iuferieur.  5.  Ganglion  cervical  moyen.  4.  Cordon  cervical  intermé- 
iliaire,  iutiinemenl  uni,  dans  sa  partie  moyenne,  avec  le  pueuniogaslrique.  5.  Nerfs  cardiaques. 

6.  Portion  dorsale  de  la  chaîne  sympathique.  —  7.  Nerf  ^ranJ  splanchniqiie.  8.  !Verf  petit  splanchnique. 
0.  Gangliou  senii-Iunairc, centre  du  plexussolaire.  10.  Portion  de  l'artère  hépatique  entourée  par  son  plexus. 
11.  L'aitcre  spléniqiie  </e  même.  \'2.  L'artùre  gastrique  rfe  même.  13.  L'artère  niésentéiique  antérieure  </e 
même.  14.  RlIu,  maintenu  relevé  par  une  érigne,  recevant  le  plexus  rénal,  13.  La  capsule  surrénale  de 
même.  IG.  Plexus  lombo-aortique. 

17.  Portion  lombaire  de  la  chaîne  sympathique.  —  18.  Plexus  mésentérique  postérieur.  19.  Branches  de 
(  e  plexus  allant  au  plexus  mésentérique  antérieur.  20.  Plexus  testiculaire.  21.  Les  raraeaus  qui  vont  au 
(ilexus  pelvien. 

-2.  Portion  sacrée  de  la  chaîne  sympathique.  —  23.  Plexus  pelvien. 

24.  Rameaux  afférents  fournis  au  sympathique  par  les  paires  rachidiennes.  —  24',  Le  cordon  qui 
reçoit  sis  des  rameaux  cervicaux. 

"Jn.  Nerf  pneumogastrique.  —  26.  Nerf  laryngé  supérieur  (on  voit  le  rameau  pharyngien  se  détacher  du 
pneumogastrique  un  peu  au-dessous).  27.  Nerf  laryngé  inférieur  du  côté  droit.  28.  Celui  du  côté  gauche  au 
[l'int  où  il  contourne  la  crosse  de  Taorle.  29.  Nerfs  du  plexus  lirouchique.  50.  Rameau  œsophagien  supé- 
rieur. 51.  Rameau  œsophagien  inférieur,  —  52.  Nerf  spinal,  —  53.  Nerf  hypoglosse,  —  34.  Nerf  glosso- 
plinryngieii  (rcpri'senlé  trop  gros). 
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du  ganglion,  el  se  porlent,  pour  la  plupart,  au  cœur.  Quelques  filets  exlrûmemeiit 
fins  vont  au  niédiaslin  antérieur  ou  se  jettent  sur  les  artères  collatérales  du  tronc 
brachial. 

Les  nerfs  cardiaques  (fig.  191,  5)  traversent  le  péricarde  par  sa  base,  s'accolent 
à  l'aorte  primitive,  et  se  distribuent  ensuite  au  tissu  des  ventricules  et  des  oreil- 
lettes. Quelques-uns  suivent  les  divisions  de  l'artère  pulmonaire,  et  vont  concou- 
rir à  la  formation  du  plexus  bronchique. 

Pour  arriver  au  cœur,  ces  nerfs  suivent  les  artères  axillaires  cl  la  trachée,  en 
formant  sur  la  face  inférieure  de  ce  dernier  conduit  un  très  large  faisceau  nommé 
plexus  trachéal  en  aiiatomie  vétérinaire,  plexus  impair,  traversé  d'arrière  en  avant 
par  les  deux  nerfs  récurrents,  qui  lui  abandonnent  ou  qui  en  reçoivent  de  nom- 
breux filets. 

3°  Portion  dorsale  de  la  chaîne  sympathique. 

Le  cordon  représenté  par  cette  portion  de  la  chaîne  sympathique  part  du  gan- 
glion cervical  inférieur,  et  s'étend,  d'avant  en  arrière,  jusqu'au  diaphragme,  en 
passant  sous  l'extrémité  supérieure  des  côtes,  ou  plutôt  sous  les  articulations  ver- 
tébro-costales,  contre  lesquelles  il  se  trouve  appliqué  par  la  plèvre,  et  en  croisant 
les  artèies intercostales.  Il  se  continue  dans  la  cavité  abdominale  par  la  portion 
lombaire,  après  avoir  franchi,  avec  le  petit  psoas,  l'arcade  du  bord  supérieur  du 
diaphragme. 

Ce  cordon  présente  sur  son  trajet,  au  niveau  de  chaque  espace  intercostal,  un 
petit  renflement  ganglionnaire  fusiforme ,  soit  div-sept  en  tout.  Les  deux  ou 
trois  premiers  manquent  le  plus  souvent;  mais  alors  l'extrémité  antérieure  du 
cordon  offre ,  dans  une  assez  grande  étendue,  l'aspect  d'un  ganglion  rubané, 
qui  semble  provenir  de  l'allongement  en  arrière  de  la  masse  grise  inférieure  de  la 
portion  cervicale. 

Rameaux  afTérents.  —  Fournis  par  les  branches  inférieures  des  nerfs  dorsaux, 
ces  rameaux  sont  au  nombre  de  un  à  trois  pour  chaque  ganglion.  Pour  se  rendre 
du  trou  de  conjugaison  au  sympathique,  ils  traversent  l'extrémité  supérieure  de 
l'espace  intercostal,  en  passant  tantôt  en  arrière,  tantôt  en  avant  de  l'artère  de 
même  nom. 

Rameaux  émergents. — Quelques-uns,  en  fort  petit  nombre  et  très  déliés, 
sont  destinés  aux  plèvres.  Ceux  qui  doivent  surtout  fixer  l'attention  sont  les  nerfs 
grand  et  petit  splanclmiques. 

a.  Nerf  gratid  splanchnique  {fig.  191,  7).  —  Il  commence  à  se  détacher  de  la 
chaîne  dorsale  vers  le  sixième  ou  le  septième  ganglion,  se  dirige  en  arrière,  accolé 
au  côté  externe  de  cette  chaîne,  reçoit  un  rameau  de  renforcement  de  chacun  des 
renflements  au  voisinage  desquels  il  passe,  les  deux  ou  trois  derniers  exceptés,  et 
pénètre  dans  la  cavité  abdomin;ile  par  l'arcade  du  psoas,  où  il  présente  habituelle- 
ment une  petite  masse  ganglionnaire;  après  quoi  il  s'infléchit  en  dedans,  et  se  ter- 
mine, sur  le  côté  de  l'aorte,  entre  les  troncs  cœliaque  et  mésentérique,  par  une 
seconde  masse  énormément  développée,  désignée  sous  le  nom  de  fjatiylion  solaire. 

Les  deux  ganglions  solaires  ou  semi-lunaires,  comme  on  dit  encore,  les  plus 


Dr   GRAND   SYMPATHIQUE.  729 

considrrahles  tlo  rrconoinie  loin  cnliùiT,  sont  allongés  d'avanl  en  arrière  et  apla- 
tis de  dessus  en  dessous.  Ils  communiquent  l'un  avec  l'autre  au  moyen  d'un  large 
et  fort  CM-don  grisfilre  embrassant  en  arrière  le  tronc  de  la  grande  mésentérique, 
et  par  une  multilude  de  filets  qui  vont  du  gauche  au  droit  en  avant  de  ce  même 
vaisseau  :  disposition  d'où  résulte  un  plexus  impair  situé  à  la  face  inférieure  de 
l'aorte  entre  l'origine  des  deux  troncs  artériels  précités. 

Ce  plexus,  nommé  plexus  solaire,  reçoit  quelques  branches  du  cordon  œsopha- 
gien supérieur  du  pneumogastricpie.  Il  se  subdivise,  sur  la  périphérie,  en  plusieurs 
plexus  secondaires  qui  partent,  comme  d'un  centre,  du  réseau  principal,  et  dont 
les  ramifications,  très  grosses  et  très  nombreuses,  se  portent  dans  les  oi'gancs  voisins 
en  accompagnant  les  divisions  artérielles,  autour  desquelles  on  les  voit  s'enlacer 
et  s'anastomoser  d'une  manière  très  compliquée.  C'est  ainsi  que  l'on  décrit  à  part  : 
i°  un  plexus  gastrique,  allant  à  l'estomac,  sur  les  parois  duquel  ses  rameaux  s'ana- 
stomosent avec  ceux  des  pneumogastriques  ;  2"  un  plexus  hépatique,  destiné  au 
foie,  au  duodénum,  au  pylore,  au  pancréas;  3°  un  plexus  splénique,  qui  se  jette 
dans  la  rate  et  en  partie  sur  l'eston^ac  ;  W  un  plexus  mésentérique  antérieur,  le 
plus  considérable  de  tous,  se  distribuant  aux  mêmes  organes  que  l'artère  de  même 
nom  ;  5°  un  plexus  rénal  et  un  plexus  surrénal,  ces  deux  derniers  doubles,  peu 
distincts  l'un  de  l'autre,  et  gagnant,  par  leurs  divisions  terminales,  les  reins  et  les 
capsules  surrénales. 

Il  faut  ajouter  enfin  à  ce  riche  appareil  nerveux  le  \^]exus  loinbo-aortique,  formé 
par  des  branches  fortes  et  nombreuses  qui  naissent  du  plexus  solaire  en  arrière  de 
l'artère  grande  mésentérique,  rampent  sur  les  côtés  et  la  face  inférieure  de  l'aorte, 
en  s'anastomosant  fréquemment  ensemble,  et  se  réunissent  au  plexus  mésenté- 
rique postérieur. 

li.  Xerf  petit  splanchnique  [(\^.  191,  8).  —  Ce  rameau  est  constitué  par  deux 
ou  trois  filets  qui  émanent  des  derniers  ganglions  sous-dorsauv,  et  qui,  au  lieu  de 
se  réunir,  comme  les  autres,  au  nerf  grand  splanchnique,  avec  lequel  ils  commu- 
niquent, du  reste,  par  une  ou  deux  fines  divisions,  se  rassemblent  en  un  court  et 
mince  cordon,  dont  les  ramifications  se  jettent  directement  dans  le  plexus  solaire 
ou  se  confondent  avec  les  nerfs  du  rein  et  de  la  capsule  surrénale. 

4°  Portion  lombaire  de  la  chaîne  svmpathiqie. 

Klle  représente  un  cordon  semblable  à  celui  de  la  portion  dorsale,  pourvu  de 
renflements  ganglionnaires  fusifortnes  en  nombre  égal  à  celui  des  paires  nerveuses 
lombaires.  Ce  cordon,  appliqué  sur  le  petit  psoas  près  du  ligament  vertébral 
commun  inférieur,  est  recouvert  à  gauche  par  l'aorte,  à  droite  par  la  veine  cave 
postérieure.  Il  se  continue  directement  avec  la  portion  sacrée  de  la  chaîne  sym- 
pathique au  niveau  de  l'articulation  lombo-sacrée. 

Rameaux  afTércnts.  —  Fournis  par  les  branches  inférieures  des  nerfs  lom- 
baires, ces  rameaux  se  comportent  exactement  comme  ceux  de  la  région  dorsale. 

Raiuraiiv  cniergents.  —  Ce  sont  de  courls  filets  analogues  à  ceux  qui  con- 
stituent par  leur  réunion  les  nerfs  splanchuiques.  Leur  nombre  n'est  pas  constant. 
Il  est,  en  général,  inférieur  à  celui  des  ganglions.  On  eu  compte  deux  ou  trois  qu 


730  Dl'S   .NE Kl- s. 

se  réunissent  au  plexus  louibo-aorliqiic.  Les  autres  gagnent  l'origine  de  l'arlèro 
petite  mésentérique,  s'anaslomosenl  autour  d'elle  avec  l'exirémité  postérieure  des 
hranches  de  ce  plexus,  et  forment  ainsi  un  nouveau  réseau  nerveux  impair  désigné 
sous  le  nom  de  pkxm  mésentérique  postérieur  (fig.  191,  18). 

Ce  plexus,  au  centre  duquel  existe  un  ganglion  plus  ou  moins  volumineux, 
envoie  sur  les  diverses  branches  de  l'artère  petite  mésentérique  des  ramifications 
destinées  aux  parois  du  côlon  flottant  et  du  rectum. 

H  fournit  do  plus  :  1"  deux  ou  trois  gros  rameaux  qui  suivent  la  veine  mésa- 
raïque  postérieure  et  vont  rejoindre  le  plexus  mésentérique  antérieur,  après  avoir 
jeté  quelques  divisions  dans  l'épaisseur  du  mésentère  colique  (lig.  191,  19). 

2"  Des  branches  satellites  des  deux  artères  spermafiqiies,  constituant  les  plexus 
de  même  nom  (fig.  191,  20). 

3°  Deux  ou  trois  longues  divisions  (fig.  191,  21)  qui  entrent  de  chaque  côté 
dans  le  bassin,  en  rampant  sous  la  face  externe  du  péritoine,  et  qui  gagnent  le  plan 
latéral  du  rectum,  où  elles  rencontrent  des  filets  émanés  directement  des  ner.'"s 
sacrés  inférieurs.  De  l'anastomose  de  ces  divisions  résulte  un  riche  réseau  nerveux, 
appelé  chez  V\\on\\\\t  plexus  /njpogaslrique,  et  que  nous  désignerons  sous  le  nom 
Aq  plexus  pelvien,  réseau  destiné  à  tous  les  organes  contenus  dans  la  cavité  du 
bassin  (fig.  191,  23). 

5°  Portion  sacrée  de  la  chaIne  sympathique. 

Continuation  du  cordon  lombaire,  celte  partie  de  la  chaîne  sympathique  se  trouve 
située  sous  le  sacrum,  en  dedans  des  nerfs  sacrés  inférieurs.  Elle  présente  quatre 
ganglions  très  allongés,  qui  communiquent  avec  ces  nerfs  par  un  ou  plusieurs 
filets,  et  qui  donnent  naissance  à  plusieurs  ramuscules  très  fins,  perdus  dans  le  tissu 
cellulaire  de  la  face  inférieure  du  sacrum.  Son  extrémité  postérieure,  qui  termine 
en  arrière  le  grand  sympathique,  ne  semble  pas  se  comporter  toujours  de  la  même 
manière.  On  la  voit  parfois  s'efTiler  en  un  ramuscule  très  délié,  qui  se  porte  sur 
l'artère  coccygienne  médiane  et  s'anastomose  avec  celui  du  côté  opposé.  Mais 
parfois  aussi  on  ne  distingue  pas  ce  ramuscule,  et  le  cordon  sous-sacré  semble 
être  brusquement  terminé  par  le  filet  de  connnunicaiion  de  la  dernière  paire  sacrée, 


LTV  RE    SEPTIÈME. 


APPARF.IlifS  nV.H  SElfS. 


Parmi  les  nerfs  dont  la  descriplioii  vient  d'être  faite  dans  le  livre  précédent, 
ceux  qui  ont  été  désignés  sous  le  nom  de  nerfs  sensibles  ont  pour  usage  principal 
ou  même  exclusif,  avons-nous  dit,  de  conduire  à  l'encéphale  les  excitations  qui 
ont  leur  source  dans  le  monde  piiysicjue  extérieur.  Ces  nerfs  représentent  donc  les 
instruments  essentiels  des  sensations,  et  les  organes  dans  lesquels  ils  se  rendent 
constituent  les  .tppareiu  des  sens.  Ccux-ci,  admirablement  disposés  pour  la 
réception  des  excitations  cérébrales,  sont  au  notnbre  de  cinq  :  Vappareii  du  sens 
du  toucher,  Vappareii  du  (joùt,  Y  appareil  de  rodorat,  Vappareii  de  la  vision  et 
Vappareii  de  l'ouïe.  Nous  allons,  dans  une  esquisse  rapide,  faire  connaître  leurs 
principaux  caractères. 


CHAPITRE    PREMIER 

APPARKII,    ntJ    TOUCllElî. 


Le  sens  du  loucher  est  préposé  à  l'appréciation  des  sensations  tactiles  et,  acces- 
soirement, de  celles  qui  résultent  des  variations  de  température. 

L'appareil  qui  le  constitue  est  formé  par  les  radicules  périphériques  des  nerfs 
de  la  sensibilité  générale,  dispersées  dans  le  tégument  externe,  c'est-à-dire  dans  la 
peau,  cette  membrane  résistante  qui  enveloppe  exactement  tout  le  corps  de  l'ani- 
mal, et  se  continue  au  pourtour  des  ouvertures  naturelles  avec  le  tégument  interne 
ou  les  membranes  muqueuses. 

La  peau  tout  entière  représente  donc  l'organe  du  loucher;  mais  celte  membrane 
offre,  comme  dans  l'homme,  certaines  régions  privilégiées  qui  jouent  un  rôle 
beaucoup  plus  actif  que  les  autres  dans  l'exercice  de  ce  sens  :  ce  sont  les  quatre 
extrémilés  et  les  lèvres. 

L'étude  de  la  peau  étant  du  ressort  de  l'anatomie  générale,  cette  membrane  ne 
peut  être  décrite  ici  avec  détail  ;  on  se  bornera  à  examiner  la  disposition  foiula- 
menialc  de  la  pfan  priiprciiteiif  dite  et  un  ses  (ijipeHilicei^. 
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Akt.  I.  — De  la  peau  proprement  dite. 

La  peau  proprement  dite  se  compose  de  deux  parties  :  le  derme  et  Vépidermc. 

Le  derme  ou  le  e/iorion  forme  presque  la  totalité  de  l'épaisseur  de  la  membrane. 
C'est  un  tissu  de  fibres  celiuleuses  et  élastiques,  disposées  en  faisceaux  entrecroisés 
et  nattés  d'une  manière  très  solide,  tissu  extrL'mement  serré,  dans  lefjuel  se  rami- 
fient un  nombre  considérable  de  nerfs  et  de  vaisseaux  sanguins  ou  lymphatiques. 
Sa  face  interne  adhère  plus  ou  moins  aux  parties  sous-jacentes  par  l'intermédiaire 
d'une  expansion  cellulo-groisseuse.  Sa  face  externe,  couverte  par  l'épiderme, 
qu'elle  sécrète,  est  percée  de  trous  qui  livrent  passage  aux  poils,  ou  qui  versent  à 
la  surface  de  la  peau  le  produit  de  sécrétion  des  glandes  sudoripares  et  sébacées, 
glandes  microscopiques  situées  dans  l'épaisseur  du  tégument  ou  dans  la  couche 
cellulo-graisseuse  qui  en  double  la  face  profonde  ;  cette  face  externe  pré- 
sente de  plus  une  multitude  de  petites  élevures  désignées  sous  le  nom  de  pa- 
pilles, et  dans  lesquelles  se  terminent  le  plus  grand  nombre  des  extrémités  ner- 
veuses. 

Le  derme  n'a  point  partout  la  même  épaisseur;  il  est  beaucoup  plus  mince 
dans  les  points  qui  se  trouvent  protégés  par  leur  position  même  contre  les  causes 
vulnéranles,  comme  le  dessous  du  ventre,  la  face  interne  des  membres,  l'entre- 
deux  des  cuisses,  etc.  ;  il  est  aussi  fort  peu  épais  au  pourtour  des  ouvertures  natu- 
relles, pour  ménager  la  transition  entre  les  deux  téguments,  et  laisser  à  ces  ouver- 
tures toute  la  flexibilité  dont  elles  ont  besoin. 

Vépiderrne  est  une  mince  pellicule  recouvrant  la  face  superficielle  du  derme, 
pellicule  privée  de  nerfs  et  de  vaisseaux,  formée  de  cellules  microscopiques  qui 
sont  incessamment  déposées  sur  le  chorion,  ([ui  s'aplatissent  en  lamelles  en  s'éloi- 
gnant  de  celui-ci,  et  se  détruisent  par  les  frottements  extérieurs.  Celte  pellicule  est 
moulée  par  sa  face  profonde  sur  la  face  externe  du  derme  ;  sa  face  superficielle  se 
trouve  couverte  par  les  jwils. 

Chez  les  Solipèdes  et  d'autres  animaux,  l'épiderme  est  presque  généralement 
coloré  en  noir  par  des  corpuscules  pigmentaires  mêlés  à  ses  cellules  constituantes, 
coloration  qui  a  pour  but  de  prévenir  les  elfets  rubéfiants  de  l'ardeur  des  rayons 
solaires  en  augmentant  le  pouvoir  absorbant  et  rayonnant  de  la  surface  cutanée. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  celte  coloration  manque  chez  le  mouton,  dont 
la  peau  se  trouve  protégée  par  une  toison  épaisse,  et  le  plus  souvent  aussi  chez  le 
l>orc,  que  ses  habitudes,  ii  l'état  sauvage,  comme  en  domesticité,  tiennent  éloigné 
de  l'action  directe  du  soleil. 

Art.  h.  —  Des  appendices  tégumentaires. 

On  désigne  ainsi  ]('s  poils  et  ]cs  ])rodzirfio7ts  rornf'es,  dépendances  de  la  couche 
épidermi(iue  de  la  peau. 

§  I,  —  Des  poils. 

Les  poils  sont  les  filaments  qui  forment  par  leur  ensemble  le  revêtement  exté- 
rieur de  la  peau  des  animaux.  Ces  hlamenls  sont  implantés  dans  l'épaisseur  du 


DES   APPENDICES   TÉGUMENTAIHES.  733 

derme  et  quelquefois  même  dans  les  tissus  sous-jaccnts,  enveloppés  par  leur  base 
dans  un  follicule,  petite  gaine  plus  ou  moins  compliquée,  nu  fond  de  laquelle  se 
développent  les  éléments  de  ces  appendices. 

chez  le  cheval,  on  doit  distinguer  les  C7Hns  des  poils  proprement  dits  :  ceux-ci 
lins,  courts,  surtout  dans  les  régions  cù  la  peau  est  mince,  imbriqués  les  uns  sur 
les  autres,  et  répandus  sur  toute  la  surface  du  corps,  en  une  couche  continue  qui 
prend  le  nom  de  robe  ;  ceux-là  longs  et  flottants,  occupant  le  sommet  de  la  tête, 
où  ils  représentent  le  toupet,  le  bord  supérieur  de  l'encolure,  où  ils  constituent 
la  crinière,  et  enveloppant  d'une  belle  touffe  l'appendice  caudal.  Quelques-uns 
forment,  au  bord  libre  des  paupières,  les  organes  spéciaux  désignés  sous  le  nom  de 
cils,  et  les  tentacules  des  lèvres. 

Daiis  l'âne  et  le  mulet,  le  toupet  et  la  crinière  sont  nuls  ou  rudimentaires;  et  les 
crins  de  la  queue,  moins  abondants  que  dans  le  cheval  chez  ce  dernier  animal, 
sont  à  peine  suffisants  chez  le  premier  pour  composer  un  simple  bouquet  à  l'extré- 
mité de  l'organe. 

Chez  le  bœuf,  il  n'existe  de  crins,  comme  dans  l'àne,  qu'à  l'extrémité  de  la  queue- 

II  n'y  en  a  point  dans  les  autres  animaux,  qui  ne  possèdent  que  les  poils  de  la 
robe. 

§  II.  —  Des  productions  cornées. 

Les  tissus  cornés  forment  plusieurs  groupes  :  le  premier  comprend  les  cornes  des 
animaux  ruminants  ;  le  second,  les  châtaignes  des  solipèdes;  le  troisième,  la  couche 
protectrice  qui  enveloppe  l'extrémité  des  doigts,  c'est-à-dire  les  ongles  des  carnas- 
siers et  des  rongeurs,  les  onglons  du  porc,  du  bœuf,  du  mouton  et  de  la  chèvre, 
les  sabots  du  cheval,  de  l'âne  et  du  mulet.  Ces  dernières  productions,  rangées  au 
nombre  des  organes  les  plus  importants  de  l'appareil  locomoteur  des  animaux 
solipèdes,  nous  arrêteront  seules  quelques  instants. 

1"  Des  cornes  frontales. 

Ce  sont  des  étuis  coniques,  plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  contournés, 
plus  ou  moins  annelés  transversalement,  formés  de  couches  ou  cornets  concen- 
triques dansla  constitution  desquels  n'entrent  que  des  lamelles  épilhéliales  et  quel- 
ques corpuscules  pigmentaires.  Les  cornes  s'accroissent  comme  l'épiderme  et  les 
poils  ;  leurs  éléments  sont  sécrétés  par  la  portion  du  chorion  qui  s'étend  sur  les 
chevilles  osseuses  du  froiual  et  les  enveloppe  complètement,  portion  de  peau 
remarquable  par  sa  grande  vascularilé. 

2''  Des  châtaignes. 

On  appelle  c/iàtuigne  une  petite  plaque  cornée  qui  existe  chez  le  cheval,  sur  la 
face  interne  de  l'avant-bras,  vers  le  tiers  inférieur  de  la  région,  et  à  l'extrémité 
supérieure  de  la  face  interne  du  canon,  au  membre  postérieur.  C'est  un  amas  de 
lamelles  épithéliales  disposées  en  couches  superposées,  amas  qui  leprésenle  peut- 
être  le  vestige  du  pouce  chez  les  animaux  Solipèdes  (Joly  et  Lavocai). 
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Les  châtaignes  postérieures  manquent  dans  l'âne.  Celles  du  mulet  sont  fort 
petites. 

3"  Des  ongles  des  carnassiers  et  des  rongeurs. 

Chez  ces  animaux,  la  troisième  phalange  des  doigts  est  enveloppée  d'un  étui  co- 
nique recourbé  par  en  bas  comme  celle  phalange  elle-même.  Cet  étui  corné,  dési- 
gné sous  le  nom  d'ongle  ou  de  griffe,  présente  à  peu  près  la  même  organisation 
que  les  cornes  des  rvuminants  ;  il  se  développe  et  s'accroît  de  la  même  manière 
que  le  sabot  des  Solipèdes  ;  sa  matrice  est  un  prolongement  du  chorion  tégumen- 
taire,  qui  s'étend  sur  la  troisième  phalange  après  s'être  enfoncé  dans  la  rainure 
circulaire  creusée  autour  de  la  base  de  cet  os. 

Placé  à  l'extrémité  de  la  région  digitée,  l'ongle,  chez  aucun  de  ces  animaux,  ne 
sert  en  rien  dans  les  actes  locomoteurs,  l'appui  des  membres  sur  le  sol  s'opérant, 
non  par  l'extrémité  des  doigts,  mais  par  toute  l'étendue  de  leur  face  plantaire. 
Aussi  trouve-t-on  sur  cette  face  une  sorte  de  semelle  épidermiquc  couvrant  cinq 
tubercules  fibro-graisseux  :  qualre  petits,  placés  sur  le  trajet  des  quatre  doigts 
principaux  (le  pouce  n'est  jamais  assez  développé  pour  appuyer  à  terre),  et  un  plus 
gros,  central,  circonscrit  en  avant  par  les  autres  :  tubercules  destinés  à  amortir 
l'effet  de  la  pression  du  corps. 

Chez  le  chat,  les  griffes,  très  aiguës,  sont  rétractiles,  c'est-à-dire  qu'elles  se 
relèvent  en  se  renversant  dans  les  espaces  interdigités,  à  l'aide  d'un  petit  ligament 
jaune  élastique  qui  se  porte  de  la  seconde  à  la  troisième  phalange.  Elles  consti- 
tuent le  plus  puissant  moyen  d'attaque  et  de  défense  de  cet  animal.  Dans  le  lapin, 
elles  permettent  à  l'animal  de  fouir  le  sol.  Elles  peuvent  avoir  le  même  usage  chez 
le  chien. 

4"  Des  onglons  des  pachydermes  et  des  ruminants. 

L'enveloppe  cornée  qui  revêt  l'extrémité  des  doigts  de  ces  animaux  représente 
une  espèce  de  cupule  h  parois  épaisses,  ayant  à  peu  près  exactement  la  forme  de 
la  troisième  phalange,  et  généralement  désignée  sous  le  nom  d'onglon. 

On  en  distingue  à  chaque  membre  deux  grands  et  deux  petits  :  les  premiers, 
enveloppant  l'extrémité  des  doigts  principaux,  reposant  seuls  sur  le  sol,  et  figurant 
dans  leur  ensemble  le  sabot  des  solipèdes  5  les  seconds,  placés  au-dessus  et  en 
arrière  des  premiers,  tout  à  fait  rudimentaires  dans  les  ruminants,  où  ils  prennent 
particulièrement  le  nom  d'ergots. 

Comme  les  caractères  anatomiques  de  ces  onglons,  de  même  que  la  disposition 
du  chorion  formateur,  se  rapprochent  de  ce  qui  existe  chez  les  solipèdes,  nous 
n'entrerons  à  leur  sujet  dans  aucun  détail  les  concernant  spécialement. 

5"  Du  SABOT  DES   SOLIPÈDES. 

Le  sabot  des  solipèdes  est  d'une  étude  extrêmement  impoi'fante,  à  tause  des 
nombreuses  maladiesdonl  cette  région  peut  être  le  siège.  Aussi  a-t-il  fait  à  lui  seul 
le  sujet  de  plusieurs  ouvrages  volumineux  auxquels  nous  renverrons  pour  l'élude 
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complète  de  son  organisation  (1),  car  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  les  détails 
.descriptifs  essentiels,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  remplir  le  cadre 
que  nous  nous  sommes  tracé. 

Nous  allons  nous  occuper  d'abord  de  passer  en  revue  les  parties  contenues  dans 
le  sabot,  pour  revenir  ensuite  sur  la  description  de  celle  boîte  cornée. 

a.  Des  parties  contenues  dans  le  sabot. 

En  procédant  de  dedans  en  deliors,  on  trouve  à  l'intérieur  de  la  boîte  cornée  '. 
1°  le  troisième  phalangien,  le  petit  sésamoïde  et  la  partie  inférieure  du  deuxième 
phalangien,  os  réunis  par  l'articulation  du  pied  ;  2°  les  quatre  ligaments  qui  assu- 
jettissent celte  articulation  ;  3°  le  tendon  de  l'extenseur  commun  des  phalanges, 
qui  l'affermit  en  avant,  et  celui  du  perforant,  qui  la  soutient  en  arrière,  en  se 
fixant  sur  l'os  du  pied  après  avoir  glissé  sur  la  face  postérieure  du  petit  sésamoïde; 
U°  l'appareil  complémentaire  du  troisième  phalangien;  5"  la  matrice  du  sabot  ou 
la  membrane  kératogène,  prolongement  du  derme  qui  recouvre  la  région  digitée  : 
parties  auxquelles  il  faut  joindre  les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  cette  région. 

La  description  des  os  a  été  faite  pages  83,  SU  et  85  ; 

Celle  de  rarticulation  et  de  ses  ligaments,  pages  153  et  154  ; 

Celle  du  tendon  de  l'extenseur  antérieur  des  phalanges,  pages  256  et  257  ; 

Celle  du  tendon  du  perforant,  page  26i  ; 

Celle  des  artères,  pages  517,  518,  519,  520  ; 

Celle  des  veines,  page  578  à  583  ; 

Celle  des  nerfs,  page  714. 

Il  nous  reste  à  nous  occuper  ici  de  V appareil  complémentaire  du  truisième 
phalangien  et  de  la  membrane  kératogène. 

A.  Appareil  complémeintaire  de  l'os  du  pied.  —  Dans  l'indication  que 
nous  avons  faite  de  cet  appareil  à  la  page  85,  nous  avons  dit  qu'il  se  compose  de 
rt  deux  pièces  latérales,  les  fibro-cartilages  de  l'os  du  pied,  réunis  en  arrière  et  en 
bas  par  le  coussinet  plantaire,  masse  fibreuse  et  élastique  sur  laquelle  repose  le 
petit  sésamoïde  par  l'intermédiaire  du  tendon  perforant.  »  Nous  allons  prendre 
cette  distinction  pour  base  de  notre  étude. 

1°  Fibro'cartiiages  de  l'os  du  pied»  —  Chacune  de  ces  pièces  représente 
une  plaque  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  offrant  la  forme  d'un  parallélogramme 
obliquangle  prolongeant  en  arrière  le  troisième  phalangien.  — Leur  face  externe, 
convexe,  percée  de  trous  qui  livrent  passage  h  des  veines,  surplombe  légèrement 
celle  de  l'os  du  pied. — La  face  interne,  concave,  creusée  de  gouttières  vasculaires, 
recouvre  en  avant  l'articulation  du  pied  et  le  cul-de-sac  synovial  qui  s'échappe 
entre  les  deux  ligaments  latéraux  de  cette  articulation  ;  en  bas  et  en  arrière,  elle 
s'unit  au  coussinet  plantaire,  soit  par  continuité  de  tissu,  ce  qui  s'observe  près  du 
bord  inférieur,  soit  par  des  tractus  libreux  qui  se  portent  de  l'un  à  l'autre  organe. 
• —  Le  bord  supérieur,  tantôt  convexe,  tantôt  rectiligne,  est  mince  et  taillé  en 
écaille  ;  il  est  séparé  du  bord  postérieur  par  un  angle  obtus,  en  avant  duquel  ce 

(1)  Voir  particulièrement,  parmi  les  ouvrages  français,  le  plus  complet  et  le  plus  récent, 
le  Traite  de  l'orfjanisation  du  pied  du  cheval ^  par  M.  H,  Bouley. 
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bord  est  souvent  entaillé  d'une  encoche  profonde  qui  livre  passage  aux  vaisseaux 
et  aux  nerfs  de  la  portion  digiléc.  —  Le  bord  inférieur  est  attaché  en  avant  sur 
les  apophyses  basilaire  et  rétrossalc.  En  arrière  de  celle-ci,  il  se  réfléchit  en  dedans 
pour  se  continuer  avec  le  tissu  de  la  face  inférieure  du  coussinet  planiaire.  —  Le 
bord  postérieur,  oblique  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas,  est  légèrement  con- 
vexe, et  rejoint  les  deux  précédents.  —  Le  bord  cuUérieur^  oblique  dans  le  même 
sens,  s'unit  de  la  manière  la  plus  intime  au  ligamciit  laiéral  anlérieur  de  l'articu- 
laiion  du  pied,  dont  on  ne  peut  le  séparer  que  par  un  arlificc  de  dissection.  Il 
envoie  sur  ce  ligament  et  sur  le  tendon  de  l'extenseur  antérieur  des  phalanges  une 
expansion  fdjreuse  qui  se  confond  avec  celle  du  côté  opposé. 

Les  fibio-cartilages  comprennent  dans  leur  structure  un  mélange  de  tissu  fibreux 
et  de  tissu  cartilagineux,  mélange  qui  est  loin  d'être  parfaitement  homogène  et 
fait  partout  dans  les  mêmes  proportions.  L'observation  y  démontre  en  outre  des 
vaisseaux  et  même  quelques  fibres  nerveuses. 

Ceux  du  membre  antérieur  sont  plus  épais  et  plus  étendus  que  les  postérieurs. 

1°  Coussinet  plaiitaicc.  —  Le  coussinet  plantaire  représente  une  espèce  de 
coin,  siiué  dans  rinlervaile  des  deux  plaques  cartilagineuses  du  troisième  phalan- 
gien,  entre  le  tendon  perforant  et  la  |)aroi  inférieure  de  la  boite  cornée.  Sa  forme 
permet  d'y  considérer  une  face  antéro-supérieure,  une  face  inféro-postérieure, 
une  base,  un  sommet,  deux  bords  latéraux. 

La  face  antéro-supérieure,  moulée  sur  l'expansion  aponévrotique  du  tendon 
perforant,  est  «  revêtue  d'une  membrane  ccllulo-fibreuse,  tunique  propre  dit 
coussinet  plantaire,  qui  fait  conlinuiié  par  sa  face  interne  aux  cloisons  fibreuses 
dont  la  substance  de  ce  coussinet  est  traversée,  et  adhère  par  sa  face  externe  (c'est- 
à-dire  la  face  antérieure)  à  la  gaîne  de  renforcement  inlerjiosée  entre  elle  et  le 
tendon  perforant  (Bouley).  »  Cette  expansion,  qui  se  prolonge  par  en  haut  jus- 
qu'au boulet,  où  elle  se  confond  avec  le  fascia  superficiel  de  la  région  métacar- 
pienne, est  bordée  latéralement  de  deux  bandelettes  ligamenteuses,  sorte  d'ourlets 
très  résistants,  qui  croisent  très  obliquement,  dans  leur  partie  moyenne,  le  fais- 
ceau formé  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs  du  doigt.  Chacune  de  ces  bandelettes  se 
fixe  supérieurement,  d'une  part,  à  la  base  du  doigt  rudimentaire  désigné  sous  le 
nom  d'ergot,  d'autre  part  au  bouton  du  métacarpien  latéral  ;  leur  extrémité  infé- 
rieure s'attaclie  en  dedans  de  l'apophyse  rétrossale. 

La  face  inféro-postérieure  du  coussinet,  couverte  par  la  membrane  kératogène, 
présente  dans  son  milieu  le  corps  pyramidal ,  relief  dont  la  forme  rappelle  exacte- 
ment celle  de  la  fourchette,  à  laquelle  ce  relief  répond.  Il  présente  donc,  en  avant, 
un  prolongement  conique  impair  ;  en  arrière,  deux  saillies  divergentes  séparées 
par  une  excavation  médiane, 

La  base  de  l'appareil,  tournée  en  arrière  et  en  haut,  est  divisée  par  une  dépres- 
sion en  deux  renflements  latéraux  ,  désignés  sous  le  nom  de  bulbes  du  coussinet 
plantaire,  renflements  sur  lesquels  arrivent,  en  dedans,  les  saillies  postérieures 
du  corps  inrainidal,  et  qui  se  confondent  en  dehors  avec  l'angle  postérieur  et  infé- 
rieur des  i)hiques  cartilagineuses.  Cette  partie  du  coussinet  est,  comme  la  face 
antérieure  couverte  d'une  expansion  cellulo-fibreuse  qui  la  sépare  de  la  peau  du 
paturon  ,  expansion  attachée  |)ar  ses  bords  latéraux  sur  le  bord  postérieur  des 
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cartilages,  et  continuée  supérieurement  sur  la  surface  de  l'expansion  antérieure, 
avec  laquelle  elle  ne  tarde  pas  à  s'unir. 

Le  sommet  forme  un  bord  tranchant,  plus  ou  moins  régulièrement  convexe, 
lixé  sur  la  face  plantaire  de  l'os  du  pied,  en  avant  de  la  crête  semi-lunaire  et  de 
l'inscriion  du  tendon  perforant,  avec  lequel  le  coussinet  plantaire  confond  ses  fibres 
il  ce  point. 

Les  bo7'ds  latéraux  prcsenlent  plus  de  largeur  en  arrière  qu'en  avant,  à  cause 
de  la  forme  en  coin  qu'aiïecle  l'organe  tout  entier.  Ils  sont  en  continuité  avec  la 
face  interne  des  cartilages  latéraux  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée  en 
décrivant  ceux-ci. 

Vorfjanisationàu  coussinet  plantaire  diffère  notablement  de  celle  des  cartilages. 
Il  a  pour  base  un  canevas  fibreux,  continu  avec  celui  qui  constitue  la  trame  fon- 
damentale de  ces  deux  appareils  latéraux,  extrêmement  serré  vers  la  face  inféro- 
postérieure  de  l'organe,  devenant  de  plus  en  plus  lâche  en  s'éloignant  de  cette 
région,  et  circonscrivant  des  aréoles  remplies  d'une  pulpe  jaunâtre,  que  M.  H.  Bou- 
ley  a  démontré  être  formée  par  une  mince  membrane  cellulo-fibreuse  jaune, 
élastique,  phssée  sur  elle-même,  et  non  par  du  tissu  adipeux.  Des  vaisseaux  san- 
guins et  des  nerfs  abondants  complètent  cette  organisation. 

B,  TÉGUMENT  SOUS-CORNÉ  OU  MEMBRANE  KÉRATOGÈNE,  —  La  membrane  kéra- 
logèiie  enveloppe  l'extrémité  du  doigt,  en  s'étalant  sur  l'expansion  terminale  du 
tention  de  l'extenseur  principal  des  phalanges,  par  l'intermédiaire  d'un  fascia 
fibreux,  dépendance  des  cartilages  latéraux,  sur  la  moitié  inférieure  de  la  face 
externe  de  ces  cartilages,  sur  les  bulbes  du  coussinet  plantaire,  le  corps  pyra- 
midal, la  partie  antérieure  de  la  face  plantaire  du  troisième  phalangien,  et  sur  la 
face  antérieure  du  même  os.  Elle  recouvre  toutes  ces  parties  à  la  manière  d'un 
bas,  sur  lequel  le  sabot  se  trouve  appliqué  comme  le  soulier  qui  chausse  le  pied 
humain. 

Celte  membrane  se  continue  avec  la  peau  de  la  région  digitée  au  niveau  d'une 
ligne  circulaire  qui  coupe  la  partie  moyenne  de  la  deuxième  phalange,  en  s'incli- 
nant  obliquement  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas. 

En  dessous  de  celte  ligne,  le  tissu  sous-ongulé  forme,  en  avant  et  sur  les  côtés, 
un  renflement  semi-cylindrique,  couvert  de  prolongements  villeux,  et  désigné  sous 
le  nom  de  bourrelet. 

Sur  le  coussinet  plantaire  et  la  face  inférieure  de  l'os  du  pied,  elle  représente 
une  tunique  également  villeuse,  le  tissu  velouté,  tunique  continue  vers  les  bulbes 
du  coussinet  avec  les  extrémités  du  bourrelet. 

La  partie  étalée  sur  la  face  antérieure  du  troisième  phalangien  constitue  le 
tissu  feuilleté,  ainsi  appelé  à  cause  des  lames  ou  feuillets  parallèles  qu'il  présente 
à  sa  surface. 

Nous  allons  étudier  successivement  ces  trois  régions  de  l'appareil  kératogène. 

V  Bourrelet.  —  Encore  appelé  cutidure  (Bracy-Clarck),  cet  organe,  qui  repré- 
sente la  matrice  de  la  paroi,  se  trouve  logé  dans  la  cavité  creusée  au  bord  supé- 
rieur de  cette  partie  du  sabot.  Il  forme,  selon  l'expression  de  31.  H.  Bouley,  une 
saillie  arrondie  qui  «  proéminc  h  la  manière  d'une  corniche  d'entablement  »  au- 
dessus  du  tissu  podophylleux. 

kl 
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Son  bord  inférieur  est  séparé  par  une  zone  blanchâtre  de  l'extrémité  supérieure 
des  feuillets  qui  constituent  ce  dernier. 

Le  bord  supérieur  est  limité  par  une  petite  bordure  en  saillie,  large  de  2  ou 
3  millimètres,  désignée  sous  le  nom  de  bourrelet périoplique ,  parce  que  c'est  elle 
qui  donne  naissance  à  la  corne  du  périople.  Entre  cette  bordure  et  le  bourrelet 
principal  existe  un  sillon  nettement  accusé. 

Les  extrémités,  plus  étroites  que  la  partie  moyenne,  arrivent  près  des  bulbes  du 
coussinet  plantaire,  et  se  replient  au-dessous  d'eux  dans  les  lacunes  latérales  du 
corps  pyramidal,  où  elles  se  confondent  avec  le  tissu  velouté. 

Quant  à  la  surface  de  l'organe,  elle  présente  les  prolongements  filiformes  appelés 
pupilles,  villa-papilles,  villosités,  houppes  villeuses,  prolongements  dont  les  di- 
mensions sont  d'autant  plus  considérables  qu'ils  sont  rapprochés  du  bord  inférieur 
du  bourrelet,  où  ils  atteignent  5  ou  6  millimètres  de  longueur.  Ceux  du  bourrelet 
périoplique  ont  à  peine  un  demi-millimètre  de  profondeur.  Enfoncés  dans  les  ori- 
fices du  bord  supérieur  de  la  paroi,  ces  papilles  forment,  quand  on  les  considère 
dans  leur  ensemble,  après  la  chute  du  sabot  déterminée  par  macération,  comme 
un  gazon  touffu,  qui  apparaît  de  la  manière  la  plus  parfaite  quand  on  examine  ces 
petits  organes  sous  l'eau. 

La  structure  du  bourrelet  rappelle  celle  du  derme  cutané,  dont  cet  organe  n'est 
que  la  continuation.  Elle  comprend  une  trame  fibreuse  remarquable  par  son  épais- 
seur, avec  un  nombre  considérable  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  dont  on  peut  suivre 
les  ramifications  jusqu'il  l'extrémité  des  prolongements  villeux.  Le  bourrelet  doit  à 
sa  grande  vascularité  la  couleur  rouge-vif  qu'il  présente  à  sa  surface,  couleur  qui 
est  parfois  dissimulée  par  du  pigment  noir  apiiarienant  au  corps  muqueux  du  sabot. 

2"  Tissu  velouté. — Beaucoup  plus  mince  (jue  le  bourrelet,  le  tissu  velouté,  organe 
formateur  de  la  sole  et  de  la  fourchette,  s'étend  sur  toute  la  région  plantaire  du 
troisième  phalangien,  et  sur  le  coussinet  plantaire,  dont  il  recouvre  les  bulbes  et  le 
renflement  pyramidal,  en  s'adaptant  exactement  aux  reliefs  et  aux  cavités  de  cette 
masse  élastique. 

Sa  surface,  (jui  rappelle  tout  à  fait  par  sa  configuration  générale  la  surface 
plantaire  du  sabot,  se  décompose  on  deux  régions  :  l'une  centrale,  répondant  au 
corps  pyramidal  et  à  la  fourc  hetie,  et  se  continuant,  sur  les  bulbes  du  coussinet, 
avec  les  extrémités  des  deux  bourrelets,  mais  principalement  avec  celui  du  périople; 
l'aune,  péiiphériquc,  couverte  [)ar  la  sole,  séparée  du  tissu  podophylleux  par  le 
bord  plantaire  du  pied,  envahie  en  arrière,  dans  une  petite  partie  de  son  étendue, 
l>ar  les  feuillets  de  ce  tissu  qui  correspondent  aux  barres,  .se  continuant,  au- 
dessus  de  ces  feuillets,  c'est-à-dire  par  les  extrémités  du  croissant  qu'elle  repré- 
sente, avec  le  bourrelet  principal. 

La  surface  du  tissu  velouté  est  hérissée  de  villosités  semblables  à  celles  du  bour- 
relet, et,  comme  elles,  de  dimensions  inégales.  Les  plus  longues,  qui  ont  de  5  à 
6  millimètres,  existent  vers  la  circonférence  de  cette  surface  ;  les  plus  courtes, 
dans  la  lacune  médiane  du  corps  pyramidal.  Toutes  se  logent  dans  les  porosités 
de  la  face  interne  de  la  sole  et  de  la  fourchette. 

Le  tissu  velouté  présente  la  même  organisation  que  le  bourrelet.  Le  chorion 
vasculaire,  qui  en  forme  la  base,  se  trouve  doublé,  dans  la  portion  périphérique 
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de  la  membrane,  d'un  lacis  fibreux  nommé  réiiculum  plantaire,  dans  les  mailles 
diKiucl  sont  soulenues  les  veines  de  la  face  inférieure  du  pied. 

3"  Tissu  feuilleté.  —  Celle  partie  de  la  membrane  kéiatogène  est  encore 
appelée  fort  souvent  tissu  podophylleux.  Elle  est  étalée  sur  la  face  antérieure  du 
troisième  phalaiigien,  où  elle  occupe  l'espace  compris  entre  le  bord  plantaire  de 
cet  os  et  le  bord  inférieur  du  bourrelet;  son  étendue  en  hauteur  est  donc  plus 
considérable  dans  sa  partie  moyenne,  c'est-à-dire  au  milieu  de  la  face  antérieure 
de  la  phalange,  que  sur  les  côtés,  où  l'on  voit  les  extrémités  de  la  membrane  se 
réfléchir  en  dessous  des  bulbes  du  coussinet  plantaire  sur  le  tissu  velouté. 

Cette  membrane  doit  son  nom  aux  feuillets  qu'elle  présente  à  sa  superficie, 
feuillets  au  nombre  de  cinq  à  six  cents,  parallèles  entre  eux,  séparés  par  des  sil- 
lons profonds,  dans  lesquels  s'engrènent  les  feuillets  analogues  de  la  face  interne  de 
la  paroi,  s'étendant  de  la  zone  blanchâtre  qui  limite  le  bord  inférieur  du  bourrelet, 
où  leur  saillie  est  à  peine  sensible,  jusqu'au  bord  plantaire  du  pied,  où  ils  se  ter- 
minent par  cinq  ou  six  prolongements  villeux  fort  développés,  qui  s'enfoncent  dans 
les  tubes  cornés  de  la  circonférence  de  la  sole. 

La  structure  de  la  membrane  podophylleuse  rappelle  celle  des  autres  parties  de 
l'appareil  kératogèue.  Son  chorion  est,  comme  celui  de  la  partie  périphérique  du 
tissu  velouté,  séparé  de  l'os  du  pied  par  un  reticulum  fibreux  qui  supporte  les 
veines,  et  qui  forme  en  quelque  sorte  le  périoste  de  la  troisième  phalange. 

Les  feuillets  de  la  membrane  podophylleuse  ne  participent  point  à  la  formation 
de  la  corne  ;  ils  ne  font  donc  pas  partie  de  la  matrice  proprement  dite  de  l'ongle. 
Ce  sont  évidemment  d'immenses  papilles  lamelleuses ,  qui  doivent  être  rangées  au 
nombre  des  principaux  instruments  de  la  sensibilité  tactile  du  pied  du  cheval ,  et 
(jui  jouent  de  plus  un  véritable  rôle  mécanique,  en  concourant,  par  leur  engrè- 
nement  avec  les  lames  kéraphy lieuses,  à  assurer  la  solidité  de  l'union  du  sabot  avec 
les  parties  vives. 

h.  Description  du  sabot. 

Le  sabot  du  cheval,  considéré  dans  son  ensemble,  représente  une  sorte  de  boîte 
engainante,  qui  enveloppe  l'extrémité  inférieure  du  doigt,  en  s'appliquant  exacte- 
ment sur  la  membrane  kératogène,  avec  laquelle  elle  s'unit  de  la  manière  la  plus 
intime,  par  une  i)énétralion  réciproque  des  prolongements  et  des  cavités  dessinées 
sur  les  surfaces  en  contact. 

Sa  forme  générale  est,  comme  l'a  démontré  Bracy-Clarck,  celle  d'une  moitié  de 
cylindre  coupé  très  obliquement  en  travers  dans  sa  partie  moyenne,  et  posé  sur 
la  surface  de  section.  Elle  affecte  cependant  sur  presque  tous  les  pieds  une  disposi- 
tion légèrement  conoïdc. 

Une  macération  prolongée  divise  celte  boîte  en  trois  parties:  hparoi^  la  sole  et  la 
fourchette. 

Paroi.  —  La  paroi,  encore  appelée  muraille,  est  la  partie  du  sabot  apparente 
à  l'extérieur  quand  le  pied  repose  sur  le  sol.  L'épaisse  lame  de  corne  qu'elle  repré- 
sente s'applique,  par  sa  partie  moyenne,  sur  la  face  antérieure  de  la  région  ongulée, 
se  contourne  en  arrière  et  de  chaque  côté  en  se  rétrécissant  graduellement,  et  en 
diminuant  légèrement  d'épaisseur,  puis  se  réfléchit  brusquement  en  dedans  près 
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des  bulbes  du  coussinet  plantaire,  par  ses  extrémités,  qui  s'enclavent  entre  la  four- 
chelie  et  le  bord  interne  de  la  soie,  pour  se  confondre  avec  ce  bord,  vers  son 
milieu  ou  son  tiers  antérieur,  après  s'être  tout  à  fait  rélrécies  et  amincies. 

La  partie  moyenne,  médiane  ou  antérieure  de  cette  enveloppe  cornée  porte  le 
nom  de  pince  ;  on  appelle  mamelles  les  deux  côtés  de  la  pince;  les  deux  régions 
latérales  constituent  les  quartiers;  les  talons  sont  formés  par  les  angles  d'inflexion 
des  extrémités;  et  ces  extrémités  elles-mêmes,  repliées  le  long  du  bord  interne  de 
la  sole,  représentent  les  barres. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  la  direction  qu'elle  affecte  par  rapport  au  sol, 
cette  enveloppe  se  montre  fortement  inclinée  dans  sa  région  médiane,  c'est-à-dire 
vers  la  pince,  obliquité  qui  se  prononce  de  moins  en  moins  des  mamelles  à  la 
partie  postérieure  des  quartiers,  où  la  paroi  est  presque  perpendiculaire  à  la  sur- 
face du  sol. 

Voici  les  caractères  qu'elle  offre  dans  la  conformation  de  ses  faces,  de  ses  bords 
et  de  ses  extrémités. 

La  face  externe,  convexe  d'un  côté  à  l'autre,  et  parfaitement  rectiligne  du  bord 
supérieur  au  bord  inférieur,  est  lisse,  polie,  luisante,  aspect  qu'elle  doit  à  une 
mince  couche  cornée,  indépendante  de  la  paroi  proprement  dite,  et  désignée  sous 
le  nom  de  périople. 

Ce  périople  forme  sur  la  partie  supérieure  de  la  face  externe  de  la  paroi  une 
espèce  de  cercle,  en  continuité,  vers  les  bulbes  du  coussinet  plantaire,  avec  la 
fourchette,  dont  il  n'est  qu'une  dépendance,  répondant,  par  son  bord  supérieur, 
au  bourrelet  périoplique  qui  le  sécrète,  et  se  perdant  sur  la  paroi  par  son  bord 
inférieur,  que  les  frottements  amincissent  et  détruisent  incessamment. 

La  face  interne,  présente,  dans  toute  son  étendue,  des  lamelles  blanches  paral- 
lèles, exactement  disposées  comme  celles  du  tissu  podophylleux,  avec  lesquelles  on 
les  voit  s'engrener.  L'ensemble  que  forment  ces  lamelles  ou  feuillets  prend  le  nom 
de  tissu  kéraphylleux. 

Le  bord  supérieur  est  taillé  en  un  biseau  interne  excavé,  formant  une  espèce 
de  gouttière  circulaire  dans  laquelle  se  loge  le  bourrelet.  Cette  gouttière,  appelée 
biseau  de  la  paroi  à  cause  de  sa  forme,  cavité  cutigérale  en  raison  de  ses  rap- 
ports, offre  à  son  fond  une  multitude  de  petits  trous ,  origine  des  canalicules 
cornés,  dans  lesquels  s'enfoncent  les  villosités  de  la  cutidure. 

Le  bord  inférieur,  en  rapport  avec  le  sol  et  soumis  à  l'usure,  chez  les  animaux 
non  ferrés,  s'unit  en  dedans  d'une  manière  intime  avec  la  circonférence  de  la  sole. 

Les  extrémités,  constituées,  comme  on  l'a  vu,  par  les  prolongements  réfléchis 
et  rentrés  désignés  sous  le  nom  de  barres,  forment,  en  dehors,  la  paroi  externe  des 
lacunes  latérales  de  la  fourchette;  elles  sont  pourvues,  en  dedans,  de  feuillets  comme 
le  reste  de  la  muraille.  Le  bord  supérieur  de  ces  prolongements  se  confond  avec 
la  fourchette  et  la  sole;  l'inférieur  apparaît  entre  ces  deux  parties,  et  s'efface  à 
une  certaine  distance  de  la  pointe  de  la  fourchette. 

Sole.  —  La  sole  est  une  épaisse  plaque  cornée  comprise  entre  le  bord  interne 
de  la  paroi  et  ses  prolongements  réfléchis  ,  occupant  ainsi  la  face  inférieure 
du  sabot. 

Elle  offre  deux  faces  et  deux  bords  ou  circonférences. 
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La  face  inférieure  ou  externe  forme  une  espèce  de  voûle  plus  on  moins  con- 
cave, suivant  les  sujets, —  La  supérieure,  encore  appelée /«<?(?  interne,  répond  à  la 
portion  périphérique  du  tissu  velouté;  elle  présente  une  multitude  de  petits  ori- 
fices, analogues  à  ceux  de  la  cavité  cutigérale,  et  dans  lesquels  s'enfoncent  les 
papilles  de  la  membrane  kératogène. 

I  Le  bord  externe,  ou  la  grande  circonférence,  s'unit  dans  toute  son  étendue  au 
contour  interne  du  bord  inférieur  de  la  paroi,  —  Le  bord  interne,  ou  la  petite 
circonférence,  représente  une  profonde  échancrure,  en  forme  de  V  ouvert  en 
arrière,  qui  répond  aux  barres,  et  dans  le  fond  de  laquelle  s'enclave  le  sommet 
de  la  fourchette. 

Fourchette,  —  C'est  une  masse  de  corne  de  forme  pyramidale,  logée  entre 
les  deux  portions  rentrantes  de  la  paroi. 

;         On  doit  y  reconnaître  quatre  plans,  une  base,  un  sommet. 

!  Le  plan  inférieur  et  les  deux  plans  latéraux  constituent  la  surface  extérieure 
de  l'organe.  —  Le  premier  est  creusé  d'une  excavation  longitudinale,  peu  pro- 
fonde dans  les  pieds  bien  conformés,  appelée  lacune  médiane  de  la  fourchette, 
séparant  deux  saillies  ou  branches,  divergentes  en  arrière,  qui  vont  rejoindre  les 
talons,  —  Les  deux  autres  plans,  obliquement  dirigés  de  haut  en  bas  et  de  dehors 
en  dedans,  sont  intimement  adhérents,  par  leur  tiers  supérieur,  à  la  face  latérale 
externe  des  barres,  et  antérieurement  au  bord  interne  de  la  sole,  «  Cette  union  est 
telle,  qu'il  n'existe  pas  entre  ces  parties  de  ligne  de  démarcation,  et  que  leur 
séparation  ne  peut  être  obtenue  que  par  une  macération  prolongée,  La  portion 
non  adhérente  ou  libre  forme  le  côté  interne  des  cavités  angulaires  désignées  sous 
le  nom  de  lacunes  latérales  ou  de  commissures  de  la  fourchette,  dont  le  côté 

■     externe  est  constitué  par  la  face  inférieure  des  barres.  »  (H.  Bouley.) 

1  Le  plan  supérieur,  formant  la  face  interne  de  la  fourchette,  criblé  de  trous 
comme  celui  de  la  sole,  se  moule  exactement  sur  le  corps  pyramidal  du  coussinet 
plantaire.  Aussi  représen(e-t-ii  une  excavation  triangulaire,  divisée  postérieurement 
en  deux  gouttières  latérales,  par  une  saillie  allongée  d'avant  en  arrière,  à  laquelle 
les  traducteurs  de  Bracy-Clarck  ont  donné  le  nom  de  arrête- fourchette,  expres- 
sion à  laquelle  M.  H.  Bouley  préfère  celle  de  arête  de  la  fourchette. 

La  base,  ou  Y  extrémité  postérieure  de  la  fourchette,  constituée  par  l'extrémité 
des  branches  de  l'organe,  forme  deux  éminences  arrondies,  flexibles,  élastiques, 
séparées  l'une  de  l'autre  par  le  prolongement  de  la  lacune  médiane,  recouvrant  les 
angles  d'inflexion  de  la  paroi,  et  se  continuant  à  ce  point  avec  la  bande  périoplique. 

[      Bracy-Clarck  les  appelle  les  glômes  de  la  fourchette. 

Quant  au  sommet  ou  à  ['extrémité  antérieure  de  l'organe,  c'est  une  pointe 
enclavée  dans  l'angle  rentrant  compris  entre  les  deux  portions  du  bord  interne  de 

j      la  sole. 

Structure  de  la  corne  du  sabot.  —  La  substance  cornée  qui  constitue  le 
sabot  des  animaux  solipèdes  se  présente  avec  un  aspect  fibreux,  très  nettement 
prononcé  dans  la  paroi,  moins  apparent  dans  la  fourchette  et  les  parties  profondes 
de  la  sole,  et  impossible  à  distinguer  dans  la  couche  superficielle  de  cette  dernière 
région  du  sabot,  où  le  travail  de  désagrégation  dont  cette  couche  est  le  siège  sépare 
la  corne  en  fragments  écailleux  plus  ou  moins  épais  et  plus  ou  moins  étendus.  La 
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consistance  de  cette  substance  est  toujours  moindre  dans  la  fourchette  que  dans  la 
paroi  et  la  sole.  Sa  couleur  est  tantôt  noire,  tantôt  blanche,  tantôt  marbrée  par  un 
mélange  de  ces  deux  nuances.  Jamais  la  face  interne  de  la  paroi  ne  présente  la 
première,  et  quand  le  membre  porte  une  balzane  ou  un  principe  de  balzane,  on 
peut  être  sûr  que  toute  l'épaisseur  de  la  muraille  offrira  la  couleur  blanche  dans 
les  points  qui  correspondent  aux  taches  blanches  de  la  robe,  et  partant  dans  toute 
l'étendue  du  sabot  si  la  balzane  est  complète. 

Quelle  que  soit  la  région  où  on  l'examine,  la  corne  unguéale  se  présente  tou- 
jours avec  les  mêmes  caractères  d'organisation  intime.  Partout  elle  est  creusée  de 
canaux  cylindriques  dont  l'extrémité  supérieure,  évasée  en  entonnoir,  engaîne  les 
papilles  de  la  matrice  de  l'ongle,  soit  du  bourrelet,  soit  du  tissu  velouté,  pendant 
que  l'extrémité  inférieure  vient  s'ouvrir,  dans  la  paroi,  sur  le  bord  plantaire,  dans 
la  sole  et  la  fourchette,  à  la  face  externe  ou  inférieure. 

Ces  canaux  sont  rectilignes,  à  l'exception  de  ceux  de  la  fourchette  qui  se  mon- 
trent plus  ou  moins  Ilexueux. 

Tous  affectent  la  même  direction  oblique  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant, 
c'est-à-dire  qu'ils  suivent  l'inclinaison  de  la  partie  médiane  de  la  muraille.  Ils  sont 
donc  à  peu  près  exactement  parallèles  entre  eux,  non-seulement  dans  la  même 
région  du  sabot,  mais  encore  quand  on  les  envisage  dans  deux  régions  différentes. 

Leur  diamètre  peut  varier  dans  des  proportions  considérables.  Ainsi  on  en  trouve 
qui  mesurent  seulement  0,""»02,  d'autres  qui  vont  jusqu'à  0,3  ou  0,'""'/i.  Du 
reste,  les  plus  petits  sont  toujours  ceux  du  périople.  Dans  la  paroi,  on  les  voit  d'au- 
tant plus  étroits  qu'on  les  observe  plus  près  de  la  surface  externe. 

Ces  tubes  ne  sont  point  simplement  creusés  dans  la  substance  cornée,  ils  ont 
des  parois  propres  d'une  très  grande  épaisseur,  formées  elles-mêmes  de  nom- 
breuses couches  concentriques  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  La  substance 
cornée  qui  les  réunit  ne  présente  aucune  disposiiion  stratiforme  apparente. 

Remplis  |)ar  les  papilles  de  la  membrane  kéraiogène  à  leur  extrémité  supérieure, 
ces  canaux  ne  sont  point  vides  dans  le  reste  de  leur  étendue  ;  ils  contiennent  une 
substance  particulière  de  couleur  blanche,  et  d'une  opacité  telle,  qu'elle  paraît 
d'un  beau  noir  quand  on  l'examine  par  transparence  sous  le  microscope.  Cette 
substance  n'est  pas  uniformément  déposée  dans  la  longueur  des  canaux  de  la  corne. 
Ainsi  on  la  trouve  souvent  interrompue  de  dislance  en  distance,  de  manière  à 
figurer  une  corde  noueuse  ou  un  chapelet.  D'un  antre  côté,  dans  les  points  où  elle 
existe,  elle  ne  remplit  pas  toujours  exactement  le  calibre  du  tube  corné  qui  la  ren- 
ferme; on  constate  un  intervalle  entre  la  paroi  intérieure  de  celui-ci  et  le  dépôt 
intra-tubulaire  que  cette  substance  constitue.  Quelquefois,  elle  se  répand  en  dehors 
des  tubes  parmi  les  lamelles  concentriques  de  leurs  parois,  et  même  dans  la  sub- 
stance cornée  intertubulaire. 

Si  l'on  cherche  à  compléter  la  connaissance  de  cette  organisation  intime  de  la 
corne  du  sabot  par  l'étude  des  éléments  anatomiques  qui  en  constituent  la  base, 
on  reconnaît  que  le  tissu  corné  est  formé  de  lamelles  épiihéliales  appartenant  au 
genre  d'épiderme  le  plus  répandu  dans  l'économie  animale,  c'est-à-dire  à  l'épithé- 
lium  pavimenteux.  Très  minces,  pales,  polygonales,  et  généralement  oblongues, 
ces  lamelles  se  présentent  avec  des  bords  nets  et  des  faces  finement  granulées. 
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Elles  offrent  quelquefois  un  noyau  avec  nucléole  simple  on  muliiple,  noyau  qui 
occupe  tantôt  le  centre,  tantôt  un  autre  point  de  la  surface,  et  qu'on  peut  rencon- 
trer môme  tout  à  fait  sur  les  bords.  L'acide  acétique  n'agit  que  très  lentement  sur 
elles,  et  encore  se  borne-t-il  à  les  rendre  plus  transparentes.  Quant  à  la  potasse 
caustique,  elle  les  ramollit  d'abord,  les  gonfle,  en  fait  disparaître  l'aspect  grenu  et 
arrondit  leurs  contours;  sous  l'influence  de  ce  puissant  réactif,  elles  deviennent 
tout  à  fait  diaphanes,  et  finissent  enfin  par  se  dissoudre  complètement. 

Examinées  dans  leurs  rapports  réciproques,  ces  lamelles  épithéliales  de  la  corne 
ne  se  présentent  point  agglomérées  confusément  les  unes  à  côté  des  autres.  Elles 
se  montrent,  au  contraire,  disposées  d'une  manière  régulière  sur  un  plan  bien 
arrêté,  et  forment  dans  le  sabot  une  véritable  charpente  intérieure  qui  concourt 
singulièrement  à  en  assurer  la  solidité  et  la  flexibilité.  Dans  les  parois  des  tubes 
cornés,  on  les  voit,  en  effet,  groupées  à  plat  autour  du  canal  intérieur  de  ceux-ci, 
et  stratifiées  de  dedans  en  dehors  de  manière  h  former  des  couches  successives  et 
concentriques.  Dans  la  corne  interlobnlaire  ces  lamelles  s'arrangent  d'une  manière 
toute  différente.  Leur  stratification  n'est  plus  parallèle  à  la  direction  des  tubes, 
mais  bien  perpendiculaire  à  celte  direction  ;  la  corne  interlobulaire  est  donc  formée 
de  lamelles  épithéliales  empilées  les  unes  sur  les  autres  dans  les  intervalles  qui 
séparent  les  tubes  cornés. 

Indépendamment  de  ces  lamelles  épithéliales,  base  fondamentale  du  tissu  corné 
on  doit  signaler  au  nombre  des  éléments  anatomiques  de  ce  tissu  :  1°  la  substance 
blanche  amorphe  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  2°  des  corpuscules  pigmontaires  qui 
donnent  à  la  corne  la  coloration  noire,  corpuscules  presque  exclusivement  dis- 
persés parmi  les  lamelles  des  parois  des  tubes,  et  qui  manquent,  bien  entendu, 
quand  la  corne  est  blanche. 

Mode  de  développement  du  sabot.  —  Le  sabot  est  le  résultat  d'une  sécré- 
tion qui  a  son  siège  dans  la  matrice  de  l'ongle,  c'est-à-dire  dans  le  bourrelet  et  le 
tissu  velouté,  sécrétion  dont  le  mécanisme  est  des  plus  simples.  Elle  consiste  dans 
l'épanchement,  à  la  surface  de  la  membrane  kératogène,  d'un  plasma  dans  lequel 
se  développent  des  cellules  arrondies,  qui  s'aplatissent  en  lamelles  dans  le  sens  de 
la  surface  sécrétante,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  cette  surface.  La 
paroi  s'accroît  donc  de  son  bord  supérieur  à  son  bord  inférieur,  et  les  deux  autres 
parties  du  sabot,  de  leur  face  interne  à  leur  face  externe.  Cet  accroissement  est 
permanent,  et  il  finirait  par  donner  au  sabot  une  longueur  démesurée  sans  l'usure 
produite  par  les  frottements,  ou  sans  l'intervention  des  instruments  du  maréchal. 

Du  sabot  cher.  Tàne  et  le  mulet.  —  Toujours  plus  étroit  que  celui  du  cheval, 
c'est-à-dire  déprimé  d'un  côté  à  l'autre,  il  tire  de  cette  forme  une  apparence 
carrée  en  pince.  La  muraille  est  du  reste  plus  haute  et  plus  épaisse,  la  sole  plus 
concave,  la  fourchette  plus  petite  et  profondément  enfoncée  au  fond  de  l'excavation 
formée  par  la  sole,  la  corne  beaucoup  plus  dure  et  plus  résistante. 
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CHAPITRE  II. 

APPAREIL     DU    GOUT. 

Le  sens  du  goût  est  celui  qui  nous  fait  apprécier  les  saveurs,  c'est-à-dire  les 
propriétés  sapides  des  corps. 

Deux  nerfs  sont  préposés  à  l'exercice  de  ce  sens  ,  le  petit  hypoglosse,  branche 
de  la  cinquième  paire  encéphalique,  et  le  rameau  lingual  de  la  neuvième  paire  ou 
du  glosso-pharyngien,  nerfs  ramifiés  dans  les  papilles  de  la  muqueuse  linguale, 
qui  représente  ainsi  l'organe  du  goût. 

La  langue  et  sa  membrane  muqueuse  ayant  été  décrites  à  la  page  313,  nous 
n'avons  pas  à  rappeler  ici  leur  disposition  anatomique.  Il  nous  reste  cependant  à 
revenir  sur  l'organisation  de  la  muqueuse,  en  la  considérant  spécialement  comme 
appareil  sensitif.  Celte  nouvelle  étude  comprendra  la  description  de  la  surface  libre 
de  la  membrane^  qui  se  met  en  rapport  avec  les  corps  sapides,  et  quelques  consi- 
dérations sur  les  divisions  nerveuses  chargées  de  transmettre  à  l'encéphale  les  exci- 
tations développées  par  ces  corps. 

A.  Surface   libre  de  la  muqueuse  linguale.  —  Cette  surface  est   hérissée 

d'une  multitude  de  prolongements  papillaires,  constituant,  à  proprement  parler, 
les  organulcs  du  sens  du  goût.  Ces  prolongements  sont  presque  tous  confinés  sur 
la  face  supérieure  de  la  langue,  à  laquelle  ils  donnent  un  aspect  tomenleux.  Leur 
forme  et  leur  volume  sont  très  variables,  suivant  les  régions  de  l'organe  et  suivant 
les  espèces  animales  :  les  uns  microscopiques,  les  autres  formant  de  volumineuses 
caroncules  ;  les  uns  longs,  coniques,  effilés,  les  autres  arrondis  ou  déprimés,  au  point 
de  représenter  un  tubercule  hémisphérique  dont  la  saillie  se  dessine  à  peine,  et 
souvent  même  rejetés  au  fond  d'une  excavation  creusée  dans  l'épaisseur  de  la  mu- 
queuse; les  uns  mous  et  flexibles,  les  autres  durs  et  résistants.  Nous  nous  borne- 
rons à  cette  indication  sommaire,  malgré  le  vif  désir  que  nous  aurions  de  faire 
connaître  avec  quelques  détails  la  disposition  de  ces  papilles.  Mais  le  manque  d'es- 
pace nous  force  à  négliger  cette  étude,  qui  ne  présente  guère ,  du  reste,  qu'un 
intérêt  de  curiosité. 

B.  Divisions  nerveuses  de  la  muqueuse  linguale,  —  Ces  divisions,  four- 
nies par  le  glosso-pharyngien  dans  le  quart  ou  le  tiers  postérieur  de  la  langue  et 
par  le  lingual  dans  le  reste  de  l'organe,  se  jettent  principalement  dans  les  papilles. 

«  S'y  terminent-elles  par  une  extréminé  libre,  dit  M.  Sappey,  ou  bien  revien- 
nent-elles sur  elles-mêmes  pour  former  des  anses?  Les  deux  opinions  ont  été  sou- 
tenues. Burdach,  qui  se  range  à  la  seconde,  dit  avoir  observé  la  terminaison  en 
anse  sur  la  langue  d'une  grenouille  ;  Valentiu  serait  arrivé  au  même  résultat  en 
faisant  usage  de  la  potasse  caustique.  Pour  m'éclaircir  à  ce  sujet,  j'ai  examiné 
avec  beaucoup  de  soin  des  coupes  faites  sur  les  papilles  de  tous  les  ordres;  mais  il 
m'a  toujours  été  impossible  de  reconnaître  nettement  comment  les  fibres  ner- 
veuses qui  les  pénètrent  se  comportent  dans  leur  épaisseur.  J'ai  seulement  pu 
constater  que  l'élément  nerveux  ne  tient  qu'une  très  minime  place  dans  l'intérieur 
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delà  papille;  la  muqueuse  qui  l'entoure,  des  fibres  de  tissu  cellulaire  très  nom- 
breuses, ses  artères,  ses  veines,  et  ses  vaisseaux  lymphatiques  composent  la  presque 
totalité  de  son  volume.  » 

Comme  ces  divisions  nerveuses  communiquent  à  la  langue  et  la  sensibilité  gus- 
tative  et  la  sensibilité  générale,  on  se  trouve  en  présence  d'une  grave  difficulté  à 
résoudre.  «  Chaque  fibre  réunit-elle  les  deux  modes  de  sensibilité?  ou  bien  la  sen- 
sibilité gustative  est-elle  l'apanage  des  unes,  et  la  sensibilité  générale  l'attribut  des 
autres?  Nous  ne  possédons  sur  ce  point  aucune  notion  positive.  Cependant  la 
seconde  hypothèse  paraît  la  plus  probable.  Pour  la  démontrer  il  faudrait  pouvoir 
isoler  les  deux  modes  de  sensibilité  sur  un  même  tronc,  paralyser  par  exemple  la 
sensibilité  spéciale  en  laissant  intacte  la  sensibilité  générale;  or  comme  ces  deux 
ordres  de  fibres  sont  intimement  mélangés,  il  est  tout  à  fait  impossible,  par  les 
moyens  que  nous  possédons,  de  réaliser  un  semblable  isolement.  ]\Iais  la  nature, 
qui  l'a  réalisé  quelquefois  sur  d'autres  nerfs  à  la  suite  d'altérations  diverses,  semble 
l'iivoir  réalisé  aussi  sur  ceux-ci  :  iM.  le  professeur  Bérard,  dans  son  Tymté  de  phy- 
sio/orjip,  rapporte  six  faits  de  paralysie  de  la  sensibilité  générale  avec  conservation 
parfaite  du  goût.  Dans  l'hypothèse  où  la  même  fibre  possède  les  deux  sensibilités, 
il  est  bien  difficile  de  se  rendre  compte  de  ces  faits.  Dans  celle,  au  contraire,  où 
chaque  fibre  ne  possède  que  l'une  d'elles,  leur  interprétation  devient  facile;  car  on 
conçoit  très  bien  que  certaines  fibres  d'un  même  tronc  nerveux  puissent  être 
altérées  et  paralysées  sans  que  les  autres  le  soient.  »  (Sappey.) 


CHAPITRE  m. 

APPAREIL    DE     l'oDORAT. 

Le  sens  de  l'odorat  est  celui  qui  fait  connaître  les  odeurs  aux  animaux. 

Les  instruments  actifs  de  ce  sens  sont  les  filets  de  la  première  paire  encépha- 
lique, ramifiés  dans  la  partie  supérieure  de  la  membrane  pituitaire,  qui  représente 
ainsi,  avec  le  système  de  cavités  qu'elle  tapisse,  Vappareil  de  l'olfaction. 

Comme  toutes  ces  parties  sont  déjà  connues,  nous  passerons  immédiatement  à 
un  autre  sens. 


CHAPITRE  IV. 

APPAREIL    DE     LA    VISION. 

Préposé  à  la  perception  des  images  extérieures  rendues  visibles  par  les  rayons 
lumineux,  le  sens  de  la  vue  dépend  de  l'activité  du  nerf  optique,  dont  l'extrémité 
terminale  s'épanouit  en  une  mince  membrane  au  fond  de  Vœil,  organe  globuleux 
pair,  logé  dans  la  cavité  orbitaire,  mû  par  des  muscles  qui  lui  font  exécuter  des 
mouvements  en  tons  sens,  protégé   par  des  voiles  membraneux  et  mobiles  dési- 
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gnés  SOUS  le  nom  de  paupières,  voiles  dont  le  jeu  sur  la  surface  de  l'œil  est  faci- 
lité par  l'humeur  lacrymale,  liquide  qui  humecte  constamment  leur  face  interne. 

Nous  décrirons  d'abord  le  globe  de  l'œil,  ou  V organe  essentiel  de  la  vision; 
puis  sous  le  nom  de  parties  accessoires  de  V appareil  visuel,  nous  ferons  connaîlre 
le  réceptacle  du  globe,  ou  la  cavité  orbitaire,  les  muscles  qui  le  meuvent,  les  voiles 
qui  le  protègent,  c'est-à-dire  les  deux  paupières  et  le  corps  clignotant  ou  la  pau- 
pière accessoire,  et  enfin  Yappareil  lacrymal  qui  concourt  à  la  protection  du  globe 
oculaire,  par  l'humeur  qu'il  verse  incessamment  à  sa  surface. 

Art.  I.  —  Organe  essentiel  de  la  vision  ou  globe  de  l'oeil  (fig.  192). 

Le  globe  ou  bulbe  de  Vceil  est  une  coque  sphéroïdale,  dont  l'intérieur  se  trouve 
rempli  de  parties  liquides  ou  semi-fluides  appelées  milieux  de  Vœil. 

Les  parois  de  cette  coque  sont  formées  par  une  enveloppe  continue,  très  résis- 
tante, enveloppe  incolore,  limpide  et  translucide  dans  sa  partie  antérieure  qui 
constitue  la  cornée  transparente,  blanche  et  opaque  dans  le  reste  de  son  étendue 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  sclérotique. 

Sur  la  face  interne  de  la  sclérotique  s'étend  une  seconde  membrane,  la  choroïde, 
membrane  noire,  que  tapisse,  en  dedans,  l'expansion  du  nerf  optique,  c'est-à-dire 
la  rétine,  et  qui,  aux  environs  du  point  de  réunion  des  deux  parties  constituantes 
de  l'enveloppe  externe,  projette,  dans  l'intérieur  de  l'œil,  Viris,  diaphragme  ellip- 
tique percé  à  son  centre  d'une  grande  ouverture. 

Immédiatement  en  arrière  de  ce  disque,  se  trouve  soutenu  et  comme  encha- 
tonné,  à  la  manière  d'une  rose  en  brillants,  au  centre  d'une  zone  circulaire  dépen- 
dance de  la  choroïde,  une  lentille  biconvexe,  le  cristallin,  l'un  des  milieux  de  l'œil, 
qui  divise  ainsi  l'intérieur  de  la  cavité  oculaire  eu  deux  compartiments  :  un  pos- 
térieur, très  vaste,  occupé  par  V humeur  vitrée  ;  un  antérieur,  partagé  lui-même, 
par  l'iris,  en  deux  chambres  d'inégales  dimensions,  que  remplit  {'humeur  aqueuse. 

Considéré  à  l'extérieur,  dans  son  ensemble,  l'organe  résultani  de  la  réunion  de 
toutes  ces  parties  représente  un  corps  globuleux,  dont  la  région  antérieure,  qui 
répond  à  la  cornée,  est  plus  bombée  que  les  autres  points,  ce  qui  tend  à  augmenter 
le  diamètre  antéro-postérieur  de  l'œil  ;  mais  comme  le  sphéroïde  oculaire,  auquel 
s'ajoute  en  avant  ce  segment  d'un  autre  sphéroïde  plus  petit,  est  sensiblement 
déprimé  d'avant  en  arrière,  il  en  résulte  que  les  deux  autres  principaux  diamètres 
du  globe,  c'est-à-dire  le  vertical  et  le  Iransverse,  présentent  sensiblement  les 
mêmes  dimensions  que  le  premier;  Girard  a  pu  avancer  même  que  celui-ci  est  le 
plus  court. 

Deux  paragraphes  vont  être  consacrés  à  la  description  des  parties  constituantes 
de  ce  globe  :  l'un  pour  les  membranes,  l'autre  pour  les  milieux. 

^  I.. —  Des  membranes  de  l'oeil. 

1°  De  la  sclérotique  (fig.  192,  h). 

La  sclérotique  est  une  membrane  blanche,  très  solide,  formant  à  elle  seule  les 
quatre  cinquièmes  environ  de  la  coque  extérieure  du  globe  de  l'œil. 
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Sa  face  externe,  en  rapport  avec  les  muscles  droits  et  du  tissu  adipeux,  reçoit 
à  son  fond,  non  pas  au  milieu,  mais  plus  bas,  l'insertion  du  nerf  optique,  qui 
traverse  à  ce  point  celte  membrane  et  la  choroïde  pour  aller  former  la  rétine.  Sa 
face  interne  est  unie  d'une  manière  assez  lâche  à  la  choroïde,  par  des  vaisseaux, 
des  nerfs  et  du  tissu  cellulaire. 

La  sclérotique  offre  en  avant  une  ouverture  ellipsoïde,  dont  le  grand  diamètre 
est  transversal,  et  dont  le  bord,  taillé  en  biseau  du  côté  interne,  s'unit  de  la 
manière  la  plus  intime  à  la  circonférence  de  la  cornée. 

Vépaisseiir  de  cette  membrane  traversée  par  des  vaisseaux  et  des  nerfs  nom- 
breux, n'est  pas  la  même  dans  tous  les  points.  C'est  vers  le  fond  de  l'œil,  autour 
de  l'inserlion  du  nerf  optique  que  celle  épaisseur  est  le  plus  considérable. 

L'étude  de  la  structure  de  la  sclérotique  montre  cette  partie  entièrement  formée 
par  une  expansion  de  tissu  fibreux  blanc,  qui  reçoit  des  vaisseaux  sanguins,  peut- 
être  quelques  nerfs  et  «  qui  semble  se  continuer  avec  le  névriième  du  nerf  op- 
tique. Ce  tissu  y  est  disposé  par  faisceaux  entrecroisés  en  différents  sens,  et  c'est 
à  tort  qu'on  a  voulu  y  distinguer  deux  couches,  et  surtout  les  rapporter  aux  diffé- 
rentes enveloppes  des  centres  nerveux. 

»  On  trouve  souvent  dans  l'âne,  surtout  lorsqu'il  est  vieux,  le  fond  de  la  sclé- 
rotique incrusté  d'une  couche  osseuse  bien  marquée.  Ce  fait  a  échappé  à  Carus, 
qui  avance  que  nulle  part  dans  les  mammifères  cette  membrane  ne  présente  d'ossi- 
fications. 

»  La  sclérotique  ne  présente  pas  de  différences  notables  dans  les  mammifères 
domestiques.  Dans  les  oiseaux,  elle  porte  à  sa  partie  antérieure  un  cercle  composé 
d'écaillcs  osseuses,  imbriquées,  pouvant  glisser  les  unes  sur  les  autres  et  modifier 
la  forme  du  globe  de  l'œil  (1).  » 

2"  De  la  cornée  transparente  (fig.  192,  e), 

La  contée  est  une  membrane  transparente,  comme  son  nom  l'indique,  for- 
mant la  partie  antérieure  ou  la  vitre  de  l'œil,  à  l'intérieur  duquel  elle  permet  l'en- 
trée des  rayons  lumineux.  Elle  bouche  l'ouverture  antérieure  de  la  sclérotique  et 
complète  ainsi  l'enveloppe  ou  la  coque  extérieure  du  globe,  dont  elle  représente 
la  cinquième  partie  environ. 

Ellipsoïde  comme  l'ouverture  qu'elle  ferme,  la  cornée  présente  :  1"  deux  faces 
parfaitement  polies,  l'une  externe,  convexe,  l'autre  interne,  concave,  formant  la 
paroi  externe  de  la  chambre  antérieure;  "1°  une  circonférence  taillée  en  biseau  aux 
dépens  de  la  lame  externe  de  la  membrane,  circonférence  reçue  dans  le  biseau  de 
l'ouverture  de  la  sclérotique,  à  la  manière  d'un  verre  de  montre  dans  le  cercle 
qui  le  soutient. 

Trois  couches  entrent  dans  la  composition  de  la  cornée  :  L'externe,  coniinuation 
de  l'épiderrae  de  la  conjonctive,  et  Vinleine  qui  fait  partie  de  la  membrane  de 
l'humeur  aqueuse,  toutes  deux  extrêmement  minces,  seront  décrites  plus  tard. 
Quant  à  la  couche  moyenne,  ou  la  cornée  proprement  dite,  couche  remarquable 

(1)  F.  Lecocq,  Trailé  de  l'extérieur  du  cheval,  etc. 
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par  son  épaisseur,  elle  est  de  nature  fibreuse.  Lorsqu'on  presse  cette  membrane 
entre  deux  doigts,  on  peut  aisément  faire  glisser  ses  deux  faces  l'une  sur  l'autre, 
preuve  que  ses  fibres  constituantes  se  disposent  en  plans  superposés  et  parallèles  ;  il 
est  possible,  en  effet,  de  décomposer  la  cornée  en  plusieurs  lames  et  lamelles  ; 
mais  le  nombre  de  ces  coucbes  étant  susceptible  de  varier  suivant  le  degré  d'habi- 
leté que  l'on  peut  consacrer  à  leur  séparation,  on  doit  les  considérer  comme  un 
produit  artificiel  de  la  dissection. 

Entre  ces  fibres,  ou  dans  leur  épaisseur,  se  trouve  répandue  «  une  sérosité  transpa- 
renle  comme  la  cornée,  qui  entretient  sa  souplesse,  et  qui,  comme  elle  aussi,  perd 
sa  transparence  sous  l'influence  de  différentes  causes.  Il  suffît,  sur  un  œil  encore 
frais,  de  comprimer  le  globe  pour  amener  dans  la  cornée  un  trouble  en  rapport 
avec  le  degré  de  compression,  et  cependant  la  membrane  reprend  sa  transparence 
aussitôt  que  la  compression  a  cessé.  Serait-ce  à  un  semblable  effet  déterminé  par  le 
gonflement  de  l'œil,  que  serait  dû  le  trouble  de  la  cornée  dans  l'oplithalmie?  » 
(M.  F.  Lecoq.) 

On  n'a  pas  encore  démontré  analomiquement  les  vaisseaux  de  la  cornée.  Les 
nerfs  y  manquent  sans  doute  d'une  manière  absolue. 

3"  De  la  choroïde  (fig.  192,  c). 

La  choroïde  est  une  mince  membrane  de  couleur  noire  ou  brun  foncé,  étalée 
sur  la  face  interne  de  la  sclérotique,  dont  elle  répète  la  conformation  générale  ; 
membrane  qui  transforme  en  une  véritable  chambre  noire  la  cavité  postérieure  du 
globe  oculaire. 

Sa  face  externe  répond  h  la  sclérotique.  —  La  face  interne  se  met  en  contact 
avec  la  rétine,  mais  sans  y  adhérer.  —  A  son  fond,  cette  membrane  offre  l'orifice 
qui  livre  passage  au  nerf  optique.  —  En  avant,  c'est-à-dire  près  de  l'ouverture 
antérieiiri!  de  la  sclérotique,  elle  est  bordée  par  le  ceirle  ciliaire,  zone  circulaire 
blanchâtre,  apparente  seulement  du  côté  externe  de  la  membrane,  continue  avec 
la  grande  circonférence  de  l'iris.  Au  même  point,  mais  du  côté  de  la  face  interne 
de  la  choroïde,  apparaît  une  autre  zone  beaucoup  [)lus  large,  et  de  couleur  noire 
foncée,  constituant  le  corps  ciliaire,  qui  embrasse  le  cristallin  par  sa  petite 
circonférence. 

Cercle  ciliaire  [ùg.  192,^).^ — Le  cercle  ou  ligament  ciliaire  présente  une 
largeur  qui  varie  entre  1  et  2  millimètres.  Sa  face  externe  adhère  intimement  à  la 
sclérotique  ;  l'interne  se  confond  avec  les  procès  ciliaires.  Le  bord  postérieur  se 
continue  avec  la  choroïde.  L'antérieur  donne  attache  à  la  grande  circonférence  de 
l'iris.  Ce  cercle  semble  avoir  la  texture  fibreuse.  On  a  voulu  le  considérer  comme 
un  véritable  ganglion  nerveux ,  parce  qu'il  reçoit  les  nerfs  ciliaires,  ou  encore 
comme  un  muscle;  mais  l'étude  de  son  organisation  ne  justifie  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  deux  manières  de  voir. 

Corps  ciliaire  {fig.  192,  h).  — La  zone  représentée  par  le  corps  ciliaire  étant 
beaucoup  plus  large  que  la  première,  dépasse  celle-ci  en  avant  et  en  arrière  ;  elle 
s'étend  donc,  d'un  côté,  sur  la  face  interne  de  la  choroïde  ;  de  l'autre,  sur  la  face 
postérieure  de  l'iris.  Quand  on  a  enlevé  la  cornée  et  la  sclérotique,  de  manière  à 
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découvrir  le  ceicle  ciliaire,  on  ne  voit  nullement  la  zone  dont  nous  nous  occupons 
maintenant.  Il  faut,  pour  la  mettre  en  évidence  et  l'étudier  convenablement,  exciser 
toute  la  partie  postérieure  de  la  coque  de  l'œil  au  moyen  d'une  incision  circulaire, 


ei  faire  évacuer  le  corps  vitré.  On  remarque  alors  autour  du  cristalliii  un  large 
cercle  très  noir,  formant  des  plis  radiés  d'un  aspect  très  régulier,  se  projetant  en 
dedans  par  leur  extrémité  interne,  qui  apparaît  dans  la  chambre  postérieure  de 
l'œil,  après  l'excision  de  l'iris,  et  aboutissant  tous,  par  cette  extrémité,  sur  la  cir- 
conférence du  cristallin,  qui  se  trouve  ainsi  soutenu  et  enchatonné  au  centre  du 
corps  ciliaire.  (Jes  plis  de  la  zone  choroïdienne  interne  sont,  dit-on,  contractiles. 
Leur  vascularilé  est  remarquable,  lis  sont  couverts,  en  arrière,  d'une  couclic 
épaisse  de  pigment. 

Structure  de  la  choroïde.  —  Trois  couches  superposées  concourent  à  former  la 
membrane  choroïdienne  :  une  moyenne,  une  externe,  une  interne. 

La  couche  moyenne  est  une  expansion  cellulo-vasculaire,  d'un  tissu  lin  et  serré, 
plus  épaisse  dans  le  fond  de  l'œil  que  partout  ailleurs,  lisse  sur  sa  face  interne  qui 
reflète  une  belle  teinte  azurée  ou  verdàlre  très  brillante,  dont  le  ton  diminue  d'in- 
tensité du  centre  à  la  circonférence,  expansion  qui  présente  en  dehors  un  magni- 
fique réseau  de  veines  tourbillonnantes ,  sur  lequel  rampent  les  artères  de  la 
membrane. 

(')  Fig.  19i2,  —  Œil  de  clieval  [coupe  IhéoiirjUé).—  a.  Nerf  optique,  b.  SclérolitlUc.  f.  Choroïde,  d.  RéliilC. 
c.  Corufe./.  Iris,  g.  II,  Cercle  et  corps  ciliaires,  de'pendaiices  de  la  choroïde,  dont  ils  ont  ete  représentes  isole's 
pour  mieux  indiquer  leurs  limites,  i.  Insertion  des  procès  ciliaiies  sur  le  cristalliu.  /.  Ciislalliii.  /r.  Capsule 
cristalline,  l.  Corps  vitré,  m,  h.  Chambres  de  l'humeur  aqueuse,  o.  Indication  théorique  de  la  membrane  de 
Thunieur  aqueuse,  p.  Cartilage  tarse,  q.  Wenibraue  fibreuse  des  paupières,  r.  Muscle  releveur  de  la  paupière 
supérieure,  s,  Orbiculaire  des  paupières,  l.  Peau  des  paupières,  ii.  Membrane  conjonctive,  t'.  Lame  èpider- 
mique  qui  représente  cette  membrane  sur  la  i  orne'c.  x.  Muicle  droit  postérieur.  /.  Muscle  droit  supérieur, 
z.  Muscle  droit  inférieur,  w.  Gaine  fibreuse  de  l'orbil>-. 
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La  couche  interne  constitue  un  revêtement  de  pigment  noir  formé  de  belles 
cellules  polyédriques,  couche  extrêmement  mince  dans  le  fond  de  l'œil,  au-dessus 
de  l'insertion  du  nerf  optique,  où  la  couleur  azurée  de  la  tunique  moyenne  se  dis- 
tingue parfaitement  à  travers  le  revêtement  pigmeniaire,  et  forme  une  tache  bril- 
lante, triangulaire,  très  nellement  accusée  vers  sa  base. 

La  couche  externe,  noire  comme  la  précédente,  représente  un  lacis  de  fibres  de 
tissu  cellulaire  dans  lequel  se  trouvent  déposés  un  grand  nombre  de  granules 
pigmentaires  ,  le  plus  souvent  rassemblés  en  amas  confus  sur  le  trajet  des  faisceaux 
celluleux,  parfois  contenus  dans  des  cellules  très  irrégulières. 

4°  De  l'iris  (fig.  192,/"), 

L'iris  forme  dans  l'intérieur  de  l'œil,  au  niveau  de  l'ouverture  antérieure  de  la 
sclérotique,  en  avant  du  cristallin,  un  véritable  diaphragme,  percé  d'une  ouver- 
ture centrale  elliptique,  h  pupille,  qui  se  resserre  ou  se  dilate  suivant  l'intensité 
plus  ou  moins  prononcée  des  rayons  lumineux  et  la  distance  plus  ou  moins  rap- 
prochée des  objets  sur  lesquels  se  fixe  la  vue. 

Ce  diaphragme  partage  l'espace  compris  entre  la  cornée  d'une  part,  la  face 
antérieure  du  cristallin  et  l'extrémité  interne  des  procès  ciliaires  d'autre  part,  en 
doux  compartiments  ou  chambres  d'inégale  grandeur  :  l'un  antérieur,  le  plus 
considérable  ;  l'autre  postérieur,  n'existant  pour  ainsi  dire  que  virtuellement,  l'iris 
se  trouvant  h  peu  près  immédiatement  appliqué  sur  le  cristallin. 

L'iris  affecte  la  forme  elliptique,  comme  la  cornée  et  l'ouverture  de  la  scléro- 
tique. 

Sa  face  antérieure,  plane  ou  très  légèrement  convexe,  présente  des  sillons  circu- 
laires, très  prononcés  et  des  stries  rayonnées,  sensibles  seulenieiu  vers  la  grande 
circonférence  de  la  membrane.  Elle  est  diversement  colorée,  non-seulement  sui- 
vant les  espèces,  mais  encore  suivant  les  individus.  Chez  les  Solipèdes,  elle  reflète 
presque  toujours  une  teinte  brune,  plus  ou  moins  jaunâtre;  on  la  trouve  parfois 
presque  blanche,  ou  tout  au  moins  gris  très  clair,  et  l'on  dit  alors  que  les  yeux 
sont  vairons.  Elle  offre  une  couleur  analogue  chez  le  bœuf.  Dans  le  chien,  elle  se 
montre  le  plus  souvent  d'un  jaune  doré  plus  ou  moins  vif.  C'est  la  teinte  jaune 
verdàtre  qui  se  remarque  ordinairement  chez  le  chat  adulte,  et  la  nuance  bleu 
clair  dans  les  individus  jeunes. 

La  face  postérieure,  en  rapport  avec  le  cristallin  et  les  procès  ciliaires,  est  en- 
duite d'une  couche  très  épaisse  de  pigment  noir,  désignée  sous  le  nom  à'mée, 
pigment  dont  une  portion,  supportée  par  un  petit  pédicule,  traverse  souvent  l'ou- 
verture pupillaire  et  vient  faii  e  hernie  dans  la  chambre  antérieure  de  l'œil  ;  on 
appelle  ordinairement  fongus  ou  grain  de  suie  ce  peiii  peloton  noirâtre. 

La  grande  circonférence  de  l'iris  est  attachée  sur  le  cercle  ciliaire,  qui  l'unit  à 
la  choroïde  ;  elle  répond  aussi  au  pourtour  de  la  cornée  ainsi  qu'à  l'ouverture  de  la 
sclérotique. 

La  petite  circonférence,  ou  la  circonférence  interne,  circonscrit  l'ouverture 
pupillaire.  Elliptique  chez  le  cheval  et  chez  le  bœuf,  elle  se  présente  avec  la  forme 
circulaire  dans  le  chien.  Chez  le  chat,  elle  est  ronde  également  quand  la  pupille  est 
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très  dilatée;  mais  lorsqu'elle  se  resserre,  elle  devient  elliptique  de  haut  en  bas,  et 
arrive  même  à  ne  plus  représenter  qu'une  étroite  fente  verticale. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'organisation  de  l'iris.  Aujourd'hui  tout  le  monde 
admet,  comme  élément  fondamental  de  cette  organisation,  des  fibres  contractiles 
circulaires,  ayant  pour  fonction  de  resserrer  l'ouverture  pupillaire.  Quelques  ana- 
tomistes  reconnaissent  de  plus  d'aulres  fibres  contractiles,  afTectant  la  disposition 
rayonnée,  et  produisant  par  leur  action  la  dilatation  de  la  pupille.  Mais  d'après 
plusieurs  auteurs,  ce  dernier  phénomène  serait  purement  passif  et  s'expliquerait 
par  une  sorte  d'érectilité  ou  d'élasticité  des  tissus  de  l'iris.  Cette  dernière  opinion 
ne  nous  paraît  pas  la  mieux  fondée.  L'iris  est,  du  reste,  très  vasculaire.  Ce  sont 
les  nerfs  ciliaires  qui  animent  sa  contractilité. 

Dans  le  jeune  fœtus,  la  jeune  pupille  est  bouchée  par  un  très  mince  feuillet 
transparent  désigné  sous  le  nom  de  membrane  pupillaire. 

5°  De  la  rétine  (flg.  192,  d). 

La  rétine^  partie  essentielle  du  globe  de  l'œil,  considérée  comme  l'expansion 
terminale  du  nerf  optique,  s'étend  sur  la  face  interne  de  la  choroïde,  dont  il  est 
facile  de  la  séparer,  entre  cette  membrane  et  le  corps  vitré.  Arrivée  sur  le  corps 
ciliaire,  elle  se  moule  exactement  sur  les  plis  radiés  de  sa  face  postérieure,  et  se 
prolonge  avec  eux  jusqu'à  la  circonférence  du  cristallin,  où  elle  semble  se  con- 
fondre avec  la  membrane  d'enveloppe  de  cette  lentille,  membrane  à  laquelle  elle  se 
trouve,  en  tout  cas,  très  solidement  fixée.  Elle  adhère  également  de  la  manière  la  plus 
intime  aux  procès  ciliaires,  dont  il  est  presque  impossible  de  la  détacher  sur  l'œil 
tout  à  fait  frais.  La  disjonction  des  deux  parties  s'opère  au  contraire  très  faci- 
lement sur  les  yeux  déjà  flétris  :  on  enlève  la  cornée  et  une  certaine  étendue  de  la 
sclérotique  ;  puis,  après  avoir  partagé  l'iris  en  plusieurs  lambeaux,  à  l'aide  d'in- 
cisions rayonnantes,  on  renverse  chacun  d'eux  en  dehors,  en  exerçant  une  légère 
traction  qui  déchire  la  zone  ciliaire  et  la  choroïde;  la  rétine  étant  ainsi  dépouillée  des 
|)arties  qui  la  recouvrent  dans  sa  région  antérieure,  on  voit  cette  membrane  former 
autour  du  cristallin  une  sorte  de  collerette  plissée  comme  une  fraise  du  temps  de 
la  Renaissance,  et  engrenée  avec  les  procès  ciliaires.  C'est  à  cette  collerette 
qu'on  a  donné  le  nom  dc;o/ie  de  Zinn.  Le  plus  grand  nombre  des  anatomisles  la 
considèrent,  à  tort,  comme  un  organe  distinct  de  la  rétine,  pour  avoir  négligé  de 
l'étudier,  disons-le,  sur  des  yeux  provenant  d'animaux  récemment  tués. 

Si  la  rétine  est  la  plus  importante  des  trois  membranes  de  l'œil,  c'est  aussi  la 
plus  mince  et  la  plus  délicate.  Elle  forme  une  expansion  molle,  pulpeuse,  de  cou- 
leur blanche,  opalescente.  Le  microscope  démontre  dans  son  organisation  cinq 
couches  distinctes,  que  nous  allons  indiquer  successivement  en  procédant  de 
dehors  en  dedans. 

La  couche  externe,  la  plus  épaisse,  se  sépare  spontanément  des  autres  quelques 

heures  après  la  mort.  Elle  est  constituée  par  des  cylindres  dits  W^onne^s,  rangés  de 

champ,  les  uns  à  côté  des  autres,  perpendiculairement  à  la  surface  de  la  membrane. 

La  deuxième  couche  représente  une  agglomération  de  petits  noyaux  réguliers, 

ayant  à  peu  près  le  volume  des  globules  du  sang. 
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La  troisième  cùuc/œ  couiprend  de  fort  belles  cellules  à  noyau,  rappelant  les  cor- 
j)uscules  ganglioiuiaircs,  el  reliées  entre  elles,  dit-on,  par  de  petits  prolongements 
qui  leur  donnent  l'aspect  étoile. 

La  (ju'.itrième  couche  est  formée  de  libres  divergentes,  partant  de  rextrémilé 
du  nerf  optique,  et  se  répandant  dans  toutes  les  directions,  ens'écartant  de  plus  en 
plus  les  unes  des  autres. 

La  couche  interne  est  une  expansion  celluleusc  dans  laquelle  se  raniilie  l'artèic 
centrale  de  la  rétine. 

^  II.  —  I>es  milieux  de  l'œil. 

1°  Du  CRISTALLIN  (fig.  192,  j). 

Le  cristallin  représente  de  la  manière  la  plus  parfaite  une  lentille  trau.'<parente 
soutenue  dans  la  petite  circonférence  de  la  zone  formée  par  les  procès  ciliaires, 
lentille  bi-convexe  plus  plane  sur  sa  face  antérieure  que  sur  la  postérieure. 

Celte  lentille  est  enveloppée  d'une  membrane  transparente,  qu'on  désigne  sous  le 
nomdecapsule  cristalline,  etquiest  sans  adhérence  avec  le  tissu  propre  du  cristallin. 

Quant  à  ce  tissu,  il  est  disjjosé  en  couches  concentriques  que  le  microscope 
démontre  cire  composées  de  libres,  couches  |)resque  lluicles  à  la  surface  de  l'organe, 
et  dont  la  consistance  augmente  de  l'extérieur  à  l'intérieur.  Il  n'y  a  ni  vaùsseaux, 
ni  nerfs,  dans  cette  substance  du  crislaliin,  l.a  capsule  cristalline  reçoit,  chez  le 
fœtus  jeune,  de  l'arlère  centrale  de  la  réiine,  une  branche  qui  traverse  le  corps 
vitré  d'arrière  en  avant,  el  aborde  le  cristallin  par  sa  face  postérieure;  mais  celte 
artère  disparaît  longtemps  avant  la  naissance. 

2"  Du  CORPS  VITRÉ  (fig.  192,  l). 

Le  corps  vitré,  ou  \lmmeur  vitrée,  occupe  toute  l'étendue  de  la  cavité  de  l'œil 
qui  se  trouve  située  en  arrière  du  cristallin,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de 
cette  cavité. 

C'est  une  sorte  de  gelée  incolore  et  transparente,  beaucoup  plus  fluide  que  la 
substance  du  cristallin,  entièrement  amorphe,  d'après  M.  Ch.  Ilobin,  composée, 
d'après  le  plus  grand  nombre  des  anatomistes,  d'une  trame  celluleuse  dont  les 
mailles  sont  remplies  de  liquide,  et  qui  se  dispose  à  la  surface  de  la  masse  vitrée  en 
un  très  mince  feuillet,  désigné  sous  le  nom  de  membrane  hyaloïde,  membrane  en 
rapport,  par  sa  face  externe,  soit  avec  la  rétine,  soit  avec  la  face  postérieure  du 
cristallin  (1). 

3"  De  l'humeur  aqueuse. 

C'est  un  liquide  qui  doit  son  nom  à  sa  grande  fluidité,  liquide  renfermé  dans  la 
partie  de  l'œil  située  en  avant  du  cristallin,  c'est-à-dire  dans  la  chambre  anté- 
rieure et  la  chambre  po^iérieure  du  globe  oculaire. 

(I)  Ou  a  décrit  autour  du  cristallin,  entre  la  nienibraue  hyaloïde  et  la  zone  de  Ziun,  un 
conduit,  circulaire  api)elé  canal  godrunc  ù  cause  de  sa  forme.  Je  regarde  ce  conduit  comn;e  le 
produit  arliliciel  des  moyens  employés  pour  le  mettre  eu  évidence,  chez  l'homme  comme 
chez  les  animaux. 
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Il  est  sécrété  par  une  membrane  particulière,  la  membrane  de  V humeur  aqueuse, 
de  Descemet  ou  de  Demuurs,  sorte  de  séreuse  extrèmemoni  mince,  qui  se  distingue 
assez  nettomenlsur  la  face  postérieure  de  la  cornée,  et  qu'on  admet  théoriquement 
sur  toute  l'éieiidue  des  parois  dos  chambres  de  l'œil,  c'est-à-dire  sur  les  deux 
faces  de  l'iris,  l'extrémité  interne  des  procès  ciliaircs  et  la  face  antérieure  du  cris- 
tallin ((i<,^  192,  o). 

AUT.   H.  — OlKiANES   ACCESSOIRES   DE    l'aPPAREIL   DE   LA    VISION. 
§  I.  —  Cavité  orbitaire. 

Située  sur  le  côlé  de  la  tête,  au  point  qui  répond  à  l'union  du  crâne  et  de  la 
face,  celte  cavité  est  circonscrite,  à  son  entrée,  par  un  contour  osseux,  à  la  formation 
duquel  concourent  l'apophyse  orbitaire,  le  frontal,  le  lacrymal,  l'os  malaire  et  une 
petite  portion  de  l'apophyse  zygomalique  du  temporal. 

Mais,  à  son  fond,  elle  ne  présente  plus  de  parois  osseuses  et  se  trouve  confondue, 
dans  le  squelette,  avec  la  fosse  temporale.  C'est  un  cornet  fibreux  qui,  chez  nos 
animaux  domestiques,  complète  la  cavité  orbitaire  et  en  fait  un  compartiment 
spécial,  tout  h  fait  distinct  de  la  fosse  précitée. 

Désigné  sous  le  nom  de  gahie  oculaire,  ce  cornet  fdoreux  s'attache  par  son  fond 
au  pourtour  de  l'hiatus  orbitaire.  Le  feuillet  qui  le  forme  se  fixe,  en  avant,  sur  la 
face  interne  de  l'orbite,  et  se  prolonge  au  delà  du  sourcil  extérieur  de  ce  contour 
osseux,  pour  former  la  membrane  fd^reuse  des  paupières.  Forte  en  dehors,  la 
gaîne  oculaire  est  assez  mince  du  côté  interne  qui  répond  à  une  paroi  osseuse.  Elle 
est  traversée  par  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  et  se  trouve  entièrement  composée  de 
libres  blanches  inextensibles. 

Ainsi  complétée,  la  cavité  orbitaire  présente  la  forme  d'un  cône  creux,  assez 
régulier,  ouvert  à  sa  base,  fermé  à  son  fond,  qui  correspond  à  l'hiatus  orbitaire. 
Dans  la  position  la  |)lus  habituelle  de  la  tète,  l'ouverture  de  ce  cône  regarde  en 
avant,  en  bas  et  en  dehors. 

Indépendamment  du  globe  de  l'œil,  la  cavité  orbitaire  loge  les  muscles  qui  le 
meuvent,  la  paupière  clignotante  et  la  glande  lacrymale. 

§  II. —  Muscles  moteurs  du  globe  de  l'œil  (fig.  d03). 

Ils  sont  au  nombre  de  sept  :  cinq  désignés  sous  le  nom  de  muscles  droits,  et  dis- 
tingués en  postérieur,  supérieur,  inférieur,  externe  et  interne-,  deux  appelés 
muscles  obliques  de  l'œil,  l'un  grand,  l'autre  petit. 

1°  ïHuscie  droit  postérieur.  —  Ce  muscle  enveloppe  complètement  la  portion 
extra-crânienne  du  nerf  optique.  C'est  une  gaîne  nmsculeuse  dont  la  forme  rap- 
pelle assez  bien  celle  du  cornet  fibreux  de  la  cavité  orbiiiiire.  Ses  fibres,  disposées 
loiii^iludinalemenl,  prennent  leur  origine  auprès  du  trou  optique  et  se  terminent 
sur  la  partie  postérieure  de  la  face  externe  de  la  sclérotique.  Ce  muscle  est  toujours 
plus  ou  moins  fascicule;  on  peut  le  séparer  le  plus  souvent  en  quatre  portions 
régulières,  une  supérieure,  une  inférieure,  une  externe,  une  interne. 

a8 
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II  tire  le  globe  de  l'œil  au  fond  de  l'orbile,  en  se  counactaiil.  Ou  verra  plus  loin 
la  finalité  physiologique  de  ce  mouvement. 

2°  Muscles  droits  supérieur,  inférieur,  externe  et  interne.  —  Ccs  quatre 

muscles  sont    apjiliqués  longitu- 
FiG.  193(*).  dinalement  sur  le  précédent,  et 

répètent,  plus  en  grand,  la  dispo- 
sition de  ses  quatre  faisceaux. 
Comme  ils  se  touchent  par  leurs 
bords,  ils  forment  autour  de  lui 
une  gaîne  charnue  analogue  à  celle 
que  le  droit  postérieur  forme  lui- 
même  autour  du  nerf  optique. 

Exactement  ressemblants  les 
uns  aux  autres,  ils  constituent,  à 
eux  quatre,  un  groupe  tellement 
naturel  que  leur  description  ne 
peut  se  séparer. 

Chacun  d'eux  représente  une 
bandelette  musculeuse  aplatie , 
formée  de  fibres  parallèles,  atta- 
chée fixement,  par  son  extrémité 
postérieure ,  dans  le  fond  de  la 
gaîne  oculaire  ,  sur  le  sphénoïde,  et  suivie  antérieurement  d'une  mince  aponévrose 
qui  s'insère  sur  la  sclérotique  au  pourtour  de  la  cornée.  Séparés  les  uns  des  autres 
et  du  droit  postérieur  par  le  peloton  adipeux  qui  complète  la  paupière  clignotante, 
ces  petits  muscles  répondent  extérieureaient  à  la  gaîne  oculaire. 

Comme  traits  particuliers,  ils  n'offrent  rien  autre  chose  à  signaler  que  leur  posi- 
tion, qui  est,  du  reste,  suffisamment  indiquée  par  le  nom  de  chacun  d'eux. 

Ils  ont  pour  usage  de  porter  l'ouverture  pupillaire  à  la  rencontre  des  rayons 
lumineux,  en  tournant  la  cornée  transparente  du  côté  de  ces  rayons,  soit  en  haut, 
soit  en  bas,  soit  en  dehors,  soit  en  dedans,  soit  encore  dans  des  positions  inter- 
médiaires, ce  qui  arrive  lorsque  deux  mu.'^cles  adjacents,  le  droit  inférieur  et 
l'externe,  par  exemple,  agissent  au  même  uioniont  en  condjinatit  leur  action. 

3°  Muscle  grand  oblique.  —  Couclié  à  côtédu  droit  interne  et  du  droit  supé- 
rieur, formé,  comme  eux,  d'une  bandelette  charnue  terminée  par  une  mince  apo- 
névrose, ce  muscle  diffère  des  précédents  par  son  trajet  brisé.  Il  pari,  en  effet,  du 
fond  de  l'orbite,  se  dirige  en  avant,  contre  la  paroi  interne  de  cette  cavité,  gagne 
une  forte  bride  libro-cartilagineuse  dépendante  de  l'aponévrose  de  l'orbite,  sorte 
de  poulie  de  renvoi  fixée  par  ses  extrémités  sur  l'os  frontal,  à  la  base  de  l'apophyse 
orbilaire,  s'engage  sous  celte  bride,  et,  de  ce  point,  se  réfléchit  en  dehors,  pour 
s'insinuer  sousi'extrémiié  terminale  du  muscle  droit  supérieur,  et  aller  s'insérer 
sur  la  sclérotique,  entre  ce  dernier  muscle  et  le  droit  externe. 

Ce  muscle  fait  pivoter  le  globe  de  l'œil  dans  la  cavité  orbitaire,  de  dehors  en 

^•)  Fig.  t!lj.  —  Muscles  iitotetirs  du  glohc  de  Vœil.  —  1.  Muscle  droit  supérieur.  2.  Muscle  ùroil  enternr. 
5.  Muscle  tliuil  poblerieiii.  i.  Mii.clc  giiiiul  oblicjuc'.  fi.  Insertion  de  ce  muscle  sur  le  globe  de  l'œi!. 
G.  Bride  l'bro-caîtilagiuïu.se  qui  lui  seit  de  poulie  de  renvoi.  7.  Muscle  petit  oblique, 
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dedans  ot  de  bas  en  haut,  c'est-à-dire  qu'il  porte  en  haut  la  partie  externe  de  l'œil, 
et  la  partie  inférieure  en  dehors.  C'est  à  sa  réflexion  sur  sa  poulie  cartilagineuse 
que  le  grand  oblique  doit  de  pouvoir  imprimer  à  l'œil  ce  mouvement  de  rotation, 
ce  muscle  agissant  comme  s'il  avait  son  insertion  fixe  au  niveau  du  coude  qui  le 
brise  en  deux  parties. 

W  Muscle  petit  oMiqiio.  —  PIus  épais,  mais  beaucoup  plus  court  que  le  pré- 
cédent, et  presque  entièrement  charnu,  ce  muscle  est  placé  sur  le  globe  de  l'œil 
dans  une  direction  transversale,  c'est-à-dire  analogue,  à  peu  près,  à  celle  de  la 
portion  réfléchie  du  grand  oblique.  11  prend  son  origine  dans  la  fossette  lacrymale, 
se  porte  en  dehors,  et  se  termine  à  la  sclérotique  entre  le  droit  externe  et  le  droit 
inférieur. 

Antagoniste  du  grand  oblique,  il  fait  pivoter  l'œil  en  sens  inverse. 
Il  est  à  remarquer  que  le  double  mouvement  rotaloire  exécuté  par  les  muscles 
obliques  est  tout  à  fait  involontaire,  et  qu'il  se  produit  constamment  à  l'insu  de 
l'animal  quand  la  tête  s'incline  de  côté,  sans  doute  pour  maintenir  l'axe  visuel 
dans  des  rapports  toujours  identiques  avec  le  même  point  de  la  rétine.  Ce  mouve- 
ment s'observe  fort  bien  sur  l'homme  lorsqu'il  penche  la  tête  sur  l'une  ou  l'autre 
épaule  ;  l'œil  pivote  alors  dans  l'orbite  en  sens  inverse  de  l'inclinaison  de  la  tête, 
en  sorte  qu'une  tache,  placée  à  la  partie  supérieure  de  l'iris  quand  la  têle  est 
droite,  occupe  encore  la  même  position  après  le  mouvement  d'inclinaison.  Simul- 
tané dans  les  deux  yeux,  ce  pivotement  est  exécuté  par  des  muscles  différents 
pour  chacun  d'eux,  le  grand  oblique  pour  l'un,  le  petit  oblique  pour  l'autre,  sui- 
vant le  sens  de  l'inclinaison  de  la  tête. 

§  III.  —  Des  voiles  protecteurs  de  l'œil. 
1"  Des  paupières  (fig.  192). 

La  surface  de  l'œil  se  trouve  couverte  et  protégée,  en  avant,  par  les  deux  voiles 
membraneux  et  mobiles  qui  constituentjes  paupières:  l'une  supérieure,  l'autre 
inférieure. 

Attachées  sur  le  pourtour  de  l'orbite  par  leur  contour  extérieur,  les  paupières 
ont  une  surface  externe  convexe,  formée  par  la  peau,  et  une  surface  interne  con- 
cave, moulée  sur  la  face  antérieure  du  globe  oculaire  et  tapissée  par  la  membrane 
conjonctive. 

Chacune  d'elles  présente  en  outre  un  bord  libre,  qui  regarde  celui  de  la  pau- 
pière opposée,  en  s'unissani  angulairement  avec  lui  J^ar  ses  extrémités,  de  manière 
à  former  deux  commissures.  Ce  bord,  légèrement  taillé  en  biseau  du  côté  interne, 
offre  une  série  de  petits  trous,  orifices  excréteurs  des  glandes  de  Meibomius,  et  une 
rangée  de  poils  dressés  qui  constituent  les  cils  :  glandes  et  poils  dont  il  sera  traité 
dans  l'étude  de  la  structure  des  paupières. 

Quand  les  deux  paupières  se  rapprochent  l'une  de  l'autre  par  leur  bord  libre, 
elles  couvrent  l'œil  complètement,  et  forment  une  fente  étroite  qu'on  peut  com- 
parer à  une  boutonnière  parfaitement  fermée.  Lorsqu'elles  sont  écartées,  elles 
circonscrivent  une  ouverture  ovalaire,  dont  le  grand  axe  est  obliquement  dirigé 
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de  haut  en  bas,  d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans.  J.a  lèvre  ou  le  contour 
supérieur  de  cette  ouverture,  formé  par  le  bord  libre  de  la  paupière  d'en  liaut, 
est  toujours  plus  courbe  que  l'inférieur.  Son  extrémité  ou  commissure  supérieure 
a  encore  été  appelée  angle  temiporal  de  l'œil.  L'angle  nasal,  constitué  par  la  com- 
missure inférieure,  est  toujours  plus  arrondi  que  le  premier  ;  il  loge  la  caron- 
cule lacrymale. 

Structure  des  paupières.  —  Un  feuillet  fiby^eux  terminé,  vers  le  bord  libre 
de  la  paupière,  par  un  petit  fibro-carlilage  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  cartilage 
torse-,  un  muscle  sphincter,  Vorbicidaire  des  paupières,  appliqué  sur  la  membrane 
fibreuse;  un  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure,  logé  en  partie  dans  la  gaîne 
oculaire,  et  terminé  antérieurement  par  une  très  large  et  très  mince  expansion  qui 
se  place  sous  le  feuillet  fibreux  supérieur;  une  enveloppjc  tégmnentaire  formée  de 
deux  lames,  Y m\Q  externe  cutanée,  l'autre  interne  de  nature  muqueuse,  consti- 
tuant la  conjonctive,  lesquelles  lames,  continues  l'une  à  l'autre  vers  le  bord  libre 
des  paupières,  comprennent  entre  elles  les  parties  précédemment  indiquées:  tels 
sont  les  éléments  qui  entrent  dans  l'organisation  des  voiles  protecteurs  de  l'œil. 

1"  Membrane  flbreuse.  —  Ordinairement  plus  épaisse  à  la  paupière  inférieure 
qu'à  la  supérieure,  cette  membrane  s'attache  par  son  bord  adhérent  sur  le  sourcil 
de  l'orbite,  où  elle  se  continue  avec  le  périoste  et  le  feuillet  fibreux  de  la  gaîne 
oculaire.  Son  bord  libre  est  bordé  par  le  cartilage  tarse,  dont  la  desciiplion  suit. 

2"  Cartilage  tarse.' — C'est  une  lamelle  iibro-carliiagineuse  qui  forme  une 
charpente  solide  pour  le  bord  libre  de  la  paupière,  lamelle  allongée,  rélrécie  à  ses 
extrémités,  amincie  à  son  bord  adhérent  qui  se  confond  avec  la  membrane  fibreuse, 
creusée  sur  sa  face  interne  de  plusieurs  petits  sillons  transversaux,  parallèles  entre 
eux,  qui  logent  les  glandes  de  Meibomius.  La  présence  de  ce  petit  cnriilage  régu- 
larise la  coniraciion  de  l'orbiculaire,  et  l'empêche  de  froncer  les  bords  de  l'ouver- 
ture palpébrale  h  la  manière  d'une  bourse  à  cordons  en  coulisse;  c'est  lui  qui,  par 
la  rigidité  qu'il  donne  aux  paupières,  permet  à  ces  organes  de  se  rapprocher  bord 
à  bord,  sans  se  plisser,  quand  l'orbiculaire  entre  en  action. 

3"  Muscle  orbieuiaire  des  paupières.  —  Ce  muscle  représente  uu  large  et 
mince  sphincter,  commun  aux  deux  paupières,  appliqué  sur  le  feuillet  fibreux  pal- 
pébral  et  les  os  formant  le  pourtour  de  l'orbite.  Sa  face  externe,  recouverte  par  la 
peau,  adhère  à  cette  membrane  de  la  manière  la  plus  intime.  Un  petit  tendon,  qui 
se  rend  du  tubercule  lacrymal  à  l'angle  nasal  de  l'œil,  est  généralement  considéré 
comme  le  point  de  départ  des  fibres  de  ce  muscle  :  les  unes,  les  plus  nombreuses, 
se  dirigent  en  haut,  et  se  disposent  circulairement  dans  l'épaisseur  de  la  paupière 
supérieure  ;  les  autres  gagnent  la  paupière  inférieure,  et  vont  rc^'oindre  les  pre- 
mières vers  l'angle  temporal  de  l'œil. 

C'est  la  contraction  de  ce  muscle  qui  détermine  l'occlusion  de  l'ouverture  pal- 
pébrale. 

On  peut  regarder  comme  annexe  de  l'orbiculaire  un  pelit  faisceau  musculeux 
court  et  aplati,  qu'on  désigneordinairement  sousle  nom  de  muscle  fronto-sourcilier , 
à  cause  de  ses  attaches  :  ce  faisceau  part,  en  effet,  de  la  face  externe  du  frontal, 
se  dirige  en  bas  et  en  dehors,  et  vient  confondre  ses  libres  avec  celles  de  l'orbicu- 
laire, au  niveau  du  trou  sourciller,  qu'il  recouvre,  et  de  la  peau  du  sourcil.  Il  a  été 
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considéré,  à  tort,  comme  un  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure;  quand  il 
se  contracte,  il  se  borne  à  froncer  la  peau  du  sourcil  en  tendant  légèrement  l'angle 
nasal  de  l'œil,  rôle  qu'il  remplit  aussi  bien  si  les  paupières  sont  écartées  que  si 
elles  sont  rapprochées. 

k"  IVIuscle   releveur   de  la  paupière  supérieure   OU   orbito-palpébral.    — 

Quand  le  sphincter  oculaire  cesse  de  se  contracier,  la  paupière  inférieure  s'abaisse 
en  vertu  de  son  propre  poids.  Mais  la  paupière  supérieure  avait  besoin  de  l'aide 
d'une  puissance  musculaire  spéciale  pour  s'écarter  de  la  première  en  se  relevant, 
puissance  représentée  par  le  muscle  que  nous  allons  décrire  maintenant. 

Ce  muscle  n'est  qu'une  très  mince,  très  étroite  bandelette  charnue,  logée  dans 
la  gaîiie  oculaire,  avec  les  organes  moteurs  du  globe,  et  appliquée  sur  le  muscle  droit 
supérieur,  dont  elle  suit  le  trajet.  Arrivé  sous  la  glande  lacrymale,  il  s'épanouit 
en  formant  une  large  et  mince  membrane  aponévrotique,  qui  se  porte  enirela con- 
jonctive et  le  feuillet  fibreux  de  la  paupière  supérieure  pour  se  terminer  au  car- 
tilage tarse. 

On  remarquera  que  ce  muscle  s'infléchit  sur  le  globe  de  l'œil  comme  sur  une 
poulie  de  renvoi,  et  qu'il  doit  à  celle  disposition  la  propriété  de  relever  la  pau- 
pière supérieure.  Si  l'œil  manquait,  ce  muscle  orbito-palpébral  tendrait  à  tirer  au 
fond  de  la  cavité  orbitaire  le  bord  libre  du  voile  qu'il  est  chargé  de  soulever. 

5°  Téguments  des  paupières.  —  Les  différentes  couches  qui  viennent  d'être 
signalées  sont  comprises,  a-t-on  dit,  enlre  deux  feuillets  légumentaires,  la^j^'a^^  et 
la  membrane  conjonctive^  continues  l'une  à  l'autre  vers  le  bord  libre  des  paupières, 
Nous  allons  examiner  ces  deux  feuillets  et  leurs  dépendances,  c'est-à-dire  les  cila 
et  les  glandes  de  Meibomius. 

a.  Peau.  —  Intimement  adhérente  par  sa  face  interne  au  muscle  orbiculaire  des 
paupières,  cette  membrane  est  mince  et  couverte  de  poils  fins,  courts  et  nom- 
breux. Chez  le  fœtus,  elle  présente  au  niveau  du  contour  de  l'arcade  sourcilière, 
quand  elle  est  encore  nue  partout  ailleurs,  un  arc  de  poils  bien  apparents,  consti- 
tuant le  sourcil. 

h.  Conjonctive.  —  La  conjonctive,  comme  l'indique  son  nom,  a  pour  usage  de 
joindre  les  paupières  au  globe  de  l'œil.  Très  fine  et  très  vasculaire,  cette  mem- 
brane muqueuse  se  continue  avec  la  peau  sur  le  bord  libre  des  paupières,  tapisse 
la  face  interne  de  chacune  d'elles,  enveloppe  la  portion  antérieure  du  corps  cli- 
gnotant dans  un  repli  particulier,  recouvre  la  caroncule  lacrymale  et  se  prolonge 
dans  les  points  lacrymaux,  puisse  réfléchit,  au  niveau  du  bord  adhérent  des  voiles 
palpébraux,  sur  le  globe  oculaire,  en  tapissant  la  sclérotique  et  l'expansion  aponé- 
vrotique terminale  des  muscles  droits.  Mais,  arrivée  au  pourtour  de  la  cornée, 
il  devient  impossible  de  la  suivre  sur  la  face  antérieure  de  cette  membrane.  Elle 
y  est  cependant  représentée  par  une  fine  lamelle  d'épithélium  pavimenteux,  que 
le  microscope  met  facilement  en  évidence. 

c.  Cils.  —  Ce  sont  deux  rangées  de  poils  implantés  sur  le  bord  libre  des  pau- 
pières, et  chargés  d'arrêter  les  petits  corps  en  suspension  dans  l'air  qui  tendraient  à 
venir  se  déposer  sur  la  cornée.  Ils  sont  beaucoup  plus  abondants,  plus  longs  et 
plus  forts  à  la  paupière  supérieure,  où  leur  présence  est  plus  utile  qu'à  la 
paupière  inférieure,  le   poids  des  particules   solides   qu'ils    sont  chargés   d'ar- 
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rèter  entraînant  toujours  ces  particules  de  haut  en  bas.  Mais  si  ceux  de  la  paupière 
inférieure  sont  tout  à  fait  rudimentaires,  on  trouve  en  plus,  à  la  surface  de  ce  voile, 
quelques  longs  poils  roides,  disséminés  cà  et  là,  exactement  semblables  aux 
tentacules  des  lèvres. 

Comme  tous  les  poils,  sans  exception,  les  cils  sont  flanqués  à  leur  base  par  deux 
ou  trois  petites  glandes  sébacées,  s'ouvrant  dans  leur  gaine  ou  follicule. 

d.  Glandes  de  Meibomius.  —  Ce  sont  de  petites  grappes  allongées,  logées  dans 
les  sillons  transversaux  qui  existent  à  la  face  interne  des  cartilages  tarses.  L'hu- 
meur onctueuse  et  grasse  qu'elles  sont  chargées  de  sécréter  est  versée  sur  le  bord 
libre  des  paupières,  et  lui  communique  ainsi  la  propriété  de  retenir  plus  facilement 
les  larmes  en  dedans  de  l'ouverture  oculaire.  C'est  le  dépôt  formé  par  cette  humeur 
à  la  base  des  cils,  dans  les  cas  maladifs,  qui  prend  le  nom  de  chassie. 

6°  Vaisseaux  et  nerfs  ties  paupières.  —  Ces  voiles  membraneux  reçoivent 
le  sang  principalement  par  les  artères  sourcilière  et  lacrymale,  et  par  la  branche 
orbitaire  de  la  dentaire  supérieure.  On  voit  s'y  ramifier  l'extrémité  terminale  des 
trois  nerfs  sensitifs  de  l'œil,  formés  par  la  branche  ophthalmique  de  la  cinquième 
paire,  et  celle  des  rameaux  orbitaires  de  la  branche  maxillaire  supérieure.  C'est  le 
nerf  auriculaire  antérieur  qui  provoque  les  contractions  du  muscle  orbiculaire. 
Les  filets  nerveux  moteurs  de  l'orbito-palpébral  viennent  delà  troisième  paire. 

2"  Corps  clignotant. 

«  Cet  organe,  que  l'on  appelle  aussi  troisième  paupière,  paupière  clignotante, 
est  placé  dans  le  grand  angle  de  l'œil,  d'où  il  s'étend  sur  le  globe  pour  le  débar- 
rasser des  corps  étrangers  qui  pourraient  s'y  attacher. 

»  Le  corps  clignotant  a  pour  base  un  fibro-cartilage  de  forme  assez  irrégulière, 
épais  et  presque  prismatique  à  sa  base,  s'amincissant  h  sa  partie  antérieure,  qui 
est  recouverte  par  un  repli  de  la  conjonctive,  et  se  continuant  en  arrière  par  un 
fort  coussinet  graisseux,  qui  s'insinue  entre  tous  les  muscles  de  l'œil  et  contracte 
avec  eux  des  adhérences  peu  intimes. 

»  Aucun  muscle  ne  concourt  d'une  manière  directe  h  l'exéculion  des  mouve- 
ments du  corps  clignotant,  qui  sont  entièrement  mécaniques.  Lorsque  l'œil  est 
dans  sa  position  habituelle,  on  n'aperçoit  de  ce  corps  que  le  repli  de  la  conjonctive 
qui  le  termine  en  avant;  le  reste  est  caché  dans  la  gaine  fibreuse  de  l'œil.  Mais  si 
ce  dernier  vient  à  être  retiré  en  arrière  par  la  contraction  de  ses  muscles  droits, 
le  globe  comprimant  le  peloton  graisseux  qui  fait  suite  au  cartilage,  ce  coussinet 
tend  à  s'échapper  au  dehors  et  pousse  devant  lui  le  corps  clignotant,  qui  cache 
entièrement  la  vitre  de  l'œil  et  l'essuie  dans  toute  son  étendue.  Ce  mouvement  est 
instantané;  maison  peut  fixer  momentanément  cet  organe  en  appuyant  légèrement 
sur  l'œil,  que  l'animal  relire  alors  vers  le  fond  de  l'orbile. 

»  L'usage  du  corps  clignotant  est,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  d'entretenir  la 
netteté  de  la  surface  de  l'œil  en  enlevant  les  corpuscules  que  les  paupières  ont  pu 
laisser  arriver  jusqu'à  lui;  et  ce  qui  démontre  parfaitement  cet  usage,  c'est  le 
rapport  inverse  qui  existe  constanunent  entre  le  développement  de  ce  corps  et  la 
facilité  qu'ont  les  animaux  de  se  frotter  l'œil  avec  le  membre  antérieur.  C'est  ainsi 
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([ue,  dans  lo  cheval  et  le  bœuf,  dont  le  nionibie  tlioracique  ne  peut  servir  à  cet 
usage,  le  corps  clignolant  est  très  développé  ;  qu'il  devient  plus  polit  dans  le  chien, 
(lui  peut  déjà  un  peu  se  servir  de  sa  patle  pour  le  remphicer,  plus  petit  encore  dans 
le  chat,  et  rudimentaire  dans  le  singe  et  dans  l'homme,  dont  la  main  est  parfaite. 

»  Dans  le  tétanos,  le  corps  clignolant  reste  souvent  en  permanence  devant  le 
globe  de  l'œil  par  suite  de  la  contraction  constante  des  muscles  droits. 

«  La  membrane  clignotante  des  oiseaux  correspond  h  l'organe  qui  nous  occupe, 
et  sert,  en  outre,  chez  ces  animaux,  à  modérer  l'aclion  des  rayons  lumineux.  » 
(F.  Lecoq.) 

Glande  de  Harder.  —  A  cette  troisième  paupière  se  trouve  annexée,  chez  le  porc, 
les  ruminants,  les  carnassiers,  les  lapins,  les  oiseaux,  la  glande  de  Barder,  située 
avec  le  corps  clignotant  dans  l'angle  nasal  de  l'œil,  et  remplacée,  dans  les  solipèdes, 
par  quelques  granulations  éparses.  L'humeur  que  cette  glande  sécrète,  humeur 
épaisse  et  blanchâtre,  est  versée  par  un  ou  deux  orifices  sous  la  troisième  paupière. 
Elle  a  sans  doute  pour  usage  de  favoriser  le  mouvement  de  cet  organe  sur  la  surface 
de  l'œil  et  des  paupières  proprement  dites. 

§  IV.  —  Appareil  lacrymal. 

«  Cet  appareilcomprend:l°  uneglande  sécrétant  les  larmes;  2°  une  série  de  ca- 
naux qui  transmettent  le  superflu  de  ce  liquide  à  l'orifice  externe  des  cavités  nasales. 

»  Glande  lacrymale.  —  Cette  glande,  située  entre  l'apophyse  orbilaire  et  la 
partie  supérieure  du  globe  de  l'œil,  dont  elle  est  séparée  par  les  muscles  droit 
supérieur  et  orbito-palpébral,  présente  une  face  supérieure  convexe,  et  une  face 
inférieure  concave,  pour  s'accommoder  à  la  disposition  de  ces  parties.  Elle  est  peu 
développée  et  formée  de  granulations  très  ténues,  réunies  par  un  tissu  cellulaire 
très  fin,  et  donnant  naissance  à  des  radicules  déliées,  dont  la  réunion  forme  un 
certain  nombre  de  canaux  très  étroits,  qui  viennent  s'ouvrir  à  la  face  interne  de 
l'angle  temporal  des  paupières,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  canaux 
hygrophthalrniques. 

»  La  glande  lacrymale  sécrète  les  larmes  destinées  h  lubrifier  la  surface  antérieure 
de  l'œil.  Ce  liquide  aborde  à  l'organe  par  l'angle  temporal,  et  se  porte  entre  les 
paupières  et  le  globe,  vers  l'angle  nasal.  Sa  sécrétion,  qui  a  lieu  continuellement, 
est  activée  par  toutes  les  causes  qui  peuvent  irriter  la  conjonctive,  et  sa  nature 
peut  changer  sous  les  mêmes  influences. 

»  Caroncule  lacrymale, —  On  appelle  ainsi  un  petit  corps  arrondi ,  légèrement 
rugueux,  que  l'on  remarque  dans  l'angle  nasal  de  l'œil,  et  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  léger  repli  de  la  conjonctive  recouvrant  quelques  follicules  agglomérés  et 
les  bulbes  de  quelques  poils  fins,  que  l'on  voit  facilement  à  sa  surface. 

»  La  caroncule  lacrymale  est  assez  souvent  noirâtre  ou  marbrée  de  cette  couleur. 
On  la  regarde  soit  comme  destinée  à  diriger  les  larmes  vers  les  points  lacrymaux, 
soit  comme  servant  à  séparer  de  ce  liquide  les  corpuscules  qu'il  pourrait  entraîner, 

»  Points  lacrymaux.  —  Ce  sont  deux  petites  ouvertures,  situées  une  à  chaque 
paupière,  à  peu  de  distance  de  la  commissure  nasale,  et  par  lesquelles  les  larmes 
passent  de  la  surface  oculo-palpébrale  dans  les  conduits  lacrymaux. 
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»  Conduits  lacrymaux.  —  Ces  deux  petits  canaux  font  suite  aux  points  du 
même  nom;  ils  sont  comme  eux  très  étroits,  et  conduisent  les  larmes  dans  le  sac 
lacrymal. 

))  Le  conduit  supérieur  est  plus  long  que  l'inférieur,  et  gagne  le  sac  lacrymal  en 
arrière  de  celui-ci. 

»  Ces  conduits  sont  formés  par  un  prolongement  fin  de  la  conjonctive,  qui  s'in- 
troduit par  les  points  lacrymaux  et  tapisse  la  surface  interne  de  tout  l'appareil 
excréteur  des  larmes. 

»  Sac  lacrymal.  —  Ce  petit  réservoir,  logé  dans  l'infuudibulum  qui  précède 
le  trou  lacrymal  de  l'os  de  ce  nom,  reçoit  les  larmes  des  deux  conduits  lacrymaux, 
et  les  réunit  pour  les  faire  passer  ensuite  dans  le  canal  lacrymal.  La  muqueuse  qui 
le  forme  fait  suite  à  celle  des  canaux  précédents. 

»  Canal  lacrymal.  —  Les  larmes  que  recueille  le  sac  lacrymal  passent  dans  le 
canal  de  même  nom  ,  long  conduit  qui  s'étend  jusqu'à  l'orifice  inférieur  de  la 
narine.  La  moitié  environ  de  son  trajet  a  lieu  dans  le  conduit  osseux  de  l'os  lacry- 
mal qui  le  protège,  et  se  termine  entre  les  deux  cornets.  Le  reste  du  canal  est 
placé  sous  la  muqueuse  nasale,  vient  passer  à  la  face  interne  de  l'aile  externe  de  li 
narine,  et  se  termine  par  un  orifice,  quelquefois  double,  qui  semble  percé  à  l'ein- 
porte-pièce,  vers  la  commissure  inférieure,  près  du  point  où  s'établit  la  ligne  de 
démarcation  entre  la  couleur  foncée  de  la  peau  et  la  teinte  rosée  de  la  muqueuse. 

»  Cet  orifice  constitue  ce  qu'on  appelle  l'e^oî<if  nasal. 

3  Dans  toute  son  étendue,  le  canal  lacrymal  est  tapissé  par  la  continuation  de  la 
muqueuse  du  sac  lacrymal.  Dans  les  solipèdes,  ce  canal  s'ouvre  sur  la  surface 
cutanée  de  l'entrée  de  la  narine.  Il  en  résulte  que,  chez  ces  animaux,  la  conjonc- 
tive, avec  ses  dépendances,  forme  une  muqueuse  particulière  réellement  séparée 
de  la  grande  muqueuse  gastro-pulmonaire. 

Dans  l'âne  et  dans  le  mulet,  l'orifice  du  canal  lacrymal  se  trouve  situé  à  la  face 
interne  de  l'aile  externe  de  la  narine,  et  non  vers  la  commissure  inférieure,  comme 
dans  le  cheval.  »  (F.  Lecoq,  Extérieur  du  cheval,  etc.) 


CHAPITRE  V. 

APPAREIL     DE     l'AUDITION. 

Le  sens  de  l'ouïe,  destiné  à  la  perception  des  sons  produits  par  les  vibrations  des 
corps,  a  pour  agents  essentiels  les  nerfs  auditifs  ou  de  la  huitième  paire  encépha- 
lique, nerfs  dont  les  fibrilles  terminales  se  ramifient  dans  les  parois  mcmbranerises 
d'un  système  de  cavités  formant  Yoreille  interne,  cavités  creusées  dans  l'épais- 
seur du  rocher,  et  mises  en  relation  avec  l'extérieur  par  deux  autres  systèmes  de 
diverticules  constituant  V  oreille  moyenne  et  Y  oreille  externe  (1). 

(1)  Voyez  l'ouvrage  de  G.  Brcschet,  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  .sur  l'or- 
gane de  l'oiiie  et  Vandition  dans  l'humme  et  les  animaux  vertébre's.  Paris,  1836,  in-4,  avec 
13  planches. 
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Art.  I.  —  Oreille  interne  ou  labyrinthe. 

Les  cavités  qui  forment,  par  leur  ensemble ,  cette  partie  de  l'appareil  de 
l'audition  étant  entièrement  creusées  dans  l'épaisseur  de  la  portion  pétrée  du  tem- 
poral, ont  pour  parois  la  substance  même  de  cet  os,  parois  formant  ce  qu'on  appelle 
le  lahijrintke  osseux.  Elles  contiennent  des  parties  molles  désignées  sous  le  nom  de 
labyrinthe  membraneux.  On  y  trouve  aussi  des  liquides. 

§  I.   —  Du  labyrinthe  osseux. 

Il  se  compose  de  trois  parties  :  le  vestibule ,  les  canaux  demi-circulaires, 
le  iimçon. 

1°   Du  VESTIBULE. 

C'est  une  petite  cavité  presque  ovalaire  située  au  centre  du  rocher,  en  dehors 
de  la  lame  osseuse  criblée  qui  forme  le  fond  de  l'hiatus  auditif  interne.  Elle  joue 
bien  le  rôle  d'un  véritable  vestibule  à  l'égard  des  autres  parties  du  labyrinthe,  qui 
viennent  toutes  y  aborder. 

Sur  sa  paroi  externe  se  remarque  la  fenêtre  ovale ,  ouverture  bouchée  par 
l'étrier.  Ij' interne  offre  les  trous  qui  livrent  passage  aux  fdets  de  la  branche  vesti- 
bulaire  du  nerf  acoustique.  Eu  bas  et  en  avant,  on  observe  un  large  orifice,  origine 
de  la  rampe  inférieure  du  limaçon.  En  haut  se  trouvent  percés  cinq  petits 
orifices,  embouchures  des  canaux  demi-circulaires. 

2"  Des  canaux  demi-circulaires. 

Au  nombre  de  trois,  et  fort  étroits,  ces  canaux  doivent  leur  nom  à  la  forme 
qu'ils  présentent. 

Ils  sont  placés  tous  trois  au-dessus  du  vestibule,  à  la  manière  de  trois  arcades  à 
plein  cintre  réunies  en  triangle  par  leur  base. 

On  les  distingue  en  supérieur  ou  antérieur,  postérieur  et  externe.  Les  deux 
premiers  s'ouvrent  en  commun  dans  le  vestibule  par  leur  extrémité  adjacente  , 
d'où  il  résulte  qu'on  trouve  dans  cette  cavité  cinq  orifices  seulement,  servant  d'em- 
boiiciiure  aux  canaux  semi-circulaires  ;  et  encore  les  ouvertures  adjacentes  des 
canaux  postérieur  et  externe  sont-elles  si  rapprochées  l'une  de  l'autre,  qu'elles 
paraissent  parfois  réunies  au  fond  d'un  court  canal  commun. 

3''  Du  LIMAÇON. 

Situé  en  dehors  et  au-dessous  du  vestibule,  au  niveau  de  la  paroi  interne 
de  la  caisse  du  tympan  ,  le  limaçon  ou  cochlée  mérite  bien  le  nom  qu'on 
lui  a  donné ,  car  il  présente  exactement  la  forme  de  certaines  coquilles  de 
mollusques. 
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C'est  une  cavité  spiroïde  conique,  enroulée  autour  d'un  axe  central,  conique 
lui-même,  d'arrière  en  bas,  cl  de  bas  en  avant  et  en  haut,  de  manière  que  son 
exlrémité  vienne  répondre  au  centre,  à  peu  près,  delà  paroi  interne  du  tympan. 

Une  lame ,  spiroïde  comme  la  cavité,  la  partage  en  deux  sections  ou  rampes 
distinctes,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure,  lame  attachée  par  son  bord  interne 
sur  l'axe  central  du  limaçon,  libre  à  son  bord  extérieur,  qui  ne  rejoint  pas  tout  à 
fait  la  périphérie  de  la  cavité  cochléenne.  Les  deux  rampes  de  cette  cavité  com- 
muniquent donc,  dans  le  squelette,  l'une  avec  l'autre,  au  moyen  d'une  fente  assez 
large  qui  suit,  dans  toute  son  étendue,  le  bord  libre  de  la  lame  spirale. 

La  rampe  inférieure  a,  comme  on  l'a  vu,  son  entrée  dans  le  vestibule;  aussi 
prend-elle  le  plus  souvent  le  nom  de  rampe  oestibidaire.  L'origine  de  la  rampe 
supérieure  ou  tympanique  est  formée  par  la  fenêtre  ronde,  qui  la  ferait  commu- 
niquer avec  l'oreille  moyenne  sans  la  présence  d'une  membrane  chargée  de  bou- 
cher exactement  cet  orifice. 

§  IX,  —    Du  labyrinthe   membraneux. 

Le  labyrinthe  membraneux  comprend  trois  parties  correspondant  aux  trois  sys- 
tèmes de  cavités  du  labyrinthe  osseux  :  1°  le  vestibule ,  2°  les  tubes  dcmi-cireu- 
laires,  3°  le  limaçon. 

1°  Dd  vestibule  membraneux. 

Il  se  compose  de  deux  ampoules  logées  dans  le  labyrinthe  osseux,  ampoules  à 
parois  molles  et  minces  :  l'une  supérieure,  la  plus  considérable,  de  forme  ovoïde, 
désignée  sous  le  nom  à'utricule,  communiquant  avec  les  canaux  demi-circulaires, 
dont  elle  représente  comme  le  confluent;  l'autre  inférieure,  plus  petite,  sphérique, 
formant  le  saccule,  qui  semble  être  parfaitement  clos,  et  sans  communication  avec 
l'utricule,  quoique  accolé  à  cette  dernière  cavité. 

Le  vestibule  membraneux  présente  dans  sa  structure  deux  couches  distinctes: 
l'une  externe,  celluleuse  ;  l'autre  interne,  épithéliale.  Au  niveau  de  l'épanouisse- 
ment des  divisions  nerveuses,  celle-ci  manque,  et  est  remplacée  par  une  substance 
blanche  de  nature  calcaire,  se  présentant  sous  forme  pulvérulente  dans  nos  ani- 
maux domestiques,  où  elle  prend  le  nom  de  poudre  calcaire  du  vestibule,  pous- 
sière auditive,  otoconie. 

2"  Canaux  demi-circulaires  membraneux. 

Ce  sont  trois  minces  tubes  qui  reproduisent  exactement,  avec  un  moindre  dia- 
mètre, les  canaux  demi-circulaires  osseux,  et  s'ouvrent  dans  l'utricule  de  la  même 
manière  que  ces  derniers  dans  le  vestibule  osseux. 

Tous  trois  présentent  une  de  leurs  deux  extrémités  renflée  en  ampoule;  c'est 
l'extrémité  antérieure  pour  les  deux  conduits  supérieur  et  externe,  et  l'externe 
pour  le  canal  postérieur. 

Leur  structure  rappelle  tout  à  fait  celle  dos  ampoules  vestibulaires. 
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3"  Limaçon  membraneux. 

La  partie  membraneuse  du  limaçon  est  représentée  par  une  simple  bandelette 
qui  complète  la  lame  spirale,  en  isolant  ainsi  tout  à  fait  les  deux  rampes  cochléennes. 
Ce  n'est  donc  plus,  comme  dans  les  deux  autres  régions  du  labyrinthe,  un  système 
de  cavités  membraneuses  incluses  dans  les  cavités  osseuses. 

On  démontre  que  cette  bandelette  se  compose  de  deux  zones  :  une  périphé- 
rique, de  nature  fdjreuse;  une  autre  interne,  attachée  par  son  bord  concave  sur  le 
bord  convexe  de  la  lame  osseuse  spirale,  et  présentant  la  consistance  du  fibro- 
cartilage. 

§  III.  —  Iiiquides  du  labyrinthe. 

Ces  liquides  sont  de  deux  sortes  :  l'un  est  renfermé  dans  le  labyrinthe  membra- 
neux, l'autre  dans  le  labyrinthe  osseux. 

Le  liquide  du  labyrinthe  membraneux,  endolympJie  de  Breschet,  est  contenu 
dans  les  ampoules  et  les  tubes  qui  constituent  le  vestibule  et  les  canaux  demi- 
circulaires  membraneux.  Il  présente  la  limpidité  et  la  fluidité  de  l'eau. 

Le  liquide  du  labyrinthe  osseux ,  péri  lymphe  de  Breschet,  remplit  les  deux 
rampes  du  limaçon,  et  baigne  la  surface  externe  du  vestibule  et  des  canaux  demi- 
circulaires  membraneux,  que  ce  liquide  sépare  ainsi  des  parois  correspondantes 
du  labyrinthe  osseux. 

§  IV.  —  Distribution  et  terminaison  du  nerf  auditif  dans  le  labyrinthe  membraneux. 

Ce  nerf  se  divise,  comme  on  l'a  dit,  en  deux  branches,  l'une  cochléenne,  l'autre 
vesfibulaire. 

La  branche  cochléenne,  la  plus  grosse,  atteint  la  base  du  limaçon,  puis  sedécom- 
pose  en  un  très  grand  nombre  de  filets,  dont  une  portion  s'épanouit  sur  le  premier 
tour  de  la  lame  spirale,  une  autre  sur  le  deuxième  tour  et  une  dernière  sur  le 
troisième. 

La  branche  vestibulaire  se  divise  en  liois  rameaux  dont  les  filets  terminaux  se 
ramifient  dans  les  parois  du  saccule,  de  l'utricule  et  de  l'extrémité  ampullaire  des 
trois  canaux  demi-circulaires. 

On  discute  encore  aujourd'hui  sur  la  manière  dont  se  comportent,  à  leur  termi- 
naison, tous  ces  filets  du  nerf  auditif:  les  uns  pensent  qu'ils  forment  des  anses, 
les  autres  les  regardent  comme  étant  terminés  par  des  extrémités  libres. 

Art.  II.  —  Oreille  moyenne  ou  caisse  du  tympan. 

Creusée  dans  l'épaisseur  de  la  portion  tubéreuse  du  temporal,  sur  la  limite  de 
la  section  pétrée  et  de  la  section  mastoïdienne,  mais  principalement  dans  cette  der- 
nière, l'oreille  moyenne  constitue  une^cavité  iirégulière,  déprimée  d'un  côté  à 
l'autre,  dans  laquelle  on  peut  considérer  deux  parois  et  une  circonférence. 

La  paroi  externe  est  principalement  constituée  par  la  membrane  du  tympan. 
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La  paroi  interne,  formée  par  le  rocher,  présente  deux  ouverlures,  la  fenêtre 
ovale  et  la  fenêtre  ronde,  situées  l'une  au-devant  de  l'autre,  et  séparées  par  une 
petite  éminence  qui  porte  le  nom  de  promontoire. 

La  circonférence  est  occupée,  dans  presque  toute  son  étendue,  par  les  cellules 
mastoïdiennes,  cavités  irrégulières  largement  ouvertes  dans  la  caisse  du  tympan. 

A  Vintérieur,  cette  caisse  contient  une  chaîne  de  -petits  osselets,  composée  du 
marteau,  de  Venclume,  du  lenticulaire  et  de  Vétrier  ;  chaîne  qui  met  en  lapport 
la  membrane  du  tympan  avec  la  fenêtre  ovale,  en  s'étendant  ainsi  d'une  paroi  à 
l'autre  de  la  cavité  tympanique. 

Cette  cavité,  tapissée  par  une  fine  membrane  muqueuse,  communique  enfin  avec 
le  pharynx  à  l'aide  d'un  tube  cartilagineux  désigné  sous  le  nom  de  trompe  d'Ens- 
tache,  tube  amenant  l'air  extérieur  dans  l'oreille  moyenne. 

On  va  signaler  rapidement  les  caractères  anatomiques  de  toutes  les  parties  qui 
viennent  d'être  énumérées  comme  entrant  dans  la  constitution  de  l'oreille  moyenne. 

1°  Membrane  du  tympan. 

Située  sur  la  paroi  externe  de  l'oreille  moyenne,  qu'elle  sépare  du  fond  du  con- 
duit auditif,  cette  membrane  présente  la  forme  ovalaire.  Elle  est  mince,  sèche  et 
susceptible  de  vibrer.  — Sa  face  interne,  tirée  en  dedans  et  légèrement  convexe, 
est  adhérente  au  manche  du  marteau.  —  Sa  face  externe,  c'est-à-dire  celle  qui 
forme  le  fond  du  conduit  auditif,  .se  trouve  au  contraire  légèrement  concave. —  La 
circonférence  est  attachée  sur  un  petit  cadre  osseux  nommé  cercle  tympanal,  cadre 
très  nettement  dessiné,  incomplet  à  sa  partie  supérieure  et  enveloppé  par  les  cellules 
mastoïdiennes,  dont  les  cloisons  s'échappent  en  rayonnant  du  pourtour  de  ce  cercle. 

Bien  que  très  mince,  cette  membrane  du  tympan  se  compose  de  trois  couches  : 
une  moyenne,  de  nature  fibreuse,  une  externe  épidermique,  une  interne,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  muqueuse  de  l'oreille  moyenne.  Celte  membrane  reçoit  des 
vaisseaux  et  des  nerfs. 

2°  Promontoire,  fenêtre  ovale,  fenêtre  ronde. 

Situé  en  haut  de  la  paroi  interne  de  la  caisse  tympanique,  le  promontoire  ne 
représente  qu'une  fort  légère  éminence  séparant  la  fenêtre  ronde  de  la  fenêtre 
ovale. 

La  fenêtre  ovale,  placée  en  avant  du  promontoire,  représente  une  ouverture 
dont  la  forme  est  suffisamment  indiquée  par  son  nom,  ouverture  qui  fait  commu- 
niquer le  tympan  avec  le  vestibule  osseux,  et  qui  est  bouchée  par  la  ba.se  de  l'éirier. 

Lîi  fenêtre  ronde,  séparée  de  la  précédente  par  le  promontoire  et,  partant,  placée 
en  arrièrede  celte  petite  saillie,  se  trouve  bouchée,  dans  l'élat  frais,  par  une  mince 
membrane,  sorte  de  diaphragme  interposé  entre  l'oreille  moyenne  et  la  rampe 
tympanique  du  limaçon. 

3°  Cellules  mastoïdiennes. 

Ces  cellules  occupent  toute  la  circonférence  delà  caisse  tympanique  excepté  par 
en  haut.  Ce  sonl  de  petites  cavités  plus  ou  moins  irrégulières,  plus  ou  moins  pro- 
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fondes,  séparées  par  de  minces  cloisons  qui  sont  disposées  en  rayons  amour  du 

cercle  lympanal  et  qui  présentent  un  bord  libre,  tourné  vers  le  centre  de  la  cavité. 

Dans  plusieurs  animaux,  et  nolaniment  chez  les  carnassiers,    les  cellules  mas- 

FiG.   194  (*). 


toïilienues  lorment  un  compartiment  spécial  de  la  caisse  tympanique  qu'une  ouver- 
ture unique  met  en  communication  avec  cette  cavité. 

4°  Chaîne  des  osselets  de  l'oreille  moyenne. 

Quatre  pièces  articulées,  déjà  désignées  sous  les  noms  de  marteau,  enclume,  len- 
ticulaire et  étrier,  composent  cette  chaîne  osseuse,  qui  s'étend,  en  suivant  un  trajet 
brisé,  de  la  paroi  externe  à  la  paroi  interne  du  tympan.  Ces  pièces  «-ont  mobiles 
les  unes  sur  les  autres,  unies  par  des  ligaments,  et  mues  par  des  muscles. 

1"  Marteau.  —  Le  plus  allongé  des  osselets  de  l'ouïe,  le  marteau  présente  un 
manche  et  une  tète. 

Le  manche,  situé  à  peu  près  verticalement,  est  comme  soudé  à  la  face  interne 
de  la  membrane  tympanique.  —  La  tête,  dirigée  en  haut,  porte  une  facette  diar- 
ihrodiale  qui  s'articule  avec  l'enclume.  —  Le  col,  c'est-à-dire  la  partie  supérieure 

*)  Fi.;.  <94.  —  Caisse  du  tympan  du  cote  droit  chez  le  clieval  (coupe  verticale  et  trnnsverse,  plan 
nnlérieur).  —  A.  Conduit  auditif.  B.  Wenibraiie  du  tymp^in.  C.  M;ii  teaii.  U.  Enclume.  E.  Lenticulaire. 
F.  Étrier.  G.  CeUules  niustoidiciinci.  H.  Fenêtre  ovule.  /.  Vestibule.  J.  A.  L.  In  lir;itlon  schcmalique  des 
canaux  demi-circulaires.  M.  Limaçuo,  N.  Origine  de  la  lampe  tympanique. 
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du  manche,  offre  deux  petites  saillies  d'insertion  dont  une  interne  très  développée. 
2°  Enclume.  —  Elle  présente  un  corpit  ou  partie  moyenne  et  deux  branches.  — 
Le  corps  est  creusé,  sur  sa  partie  externe,  d'une  facette  diarthrodiale  en  rapport 
avec  celle  du  marteau.  —  Des  deux  brandies,  l'une  supérieure  se  termine  par  une 
pointe  mousse,  l'autre  inférieure  s'unit,  par  son  extrémité,  avec  le  lenticulaire. 

3°  Lenticulaire.  —  C'cst  uu  très  petit  grain  osseux  circulaire,  déprimé,  discoïde, 
compris  entre  la  branche  inférieure  de  l'enclume  et  l'étrier, 

h"  Étrier.  —  Ilemar([uable  par  sa  forme,  qui  rappelle  exactement  celle  d'un 
étrier,  cet  os  affecte  une  direction  presque  horizontale.  —  Son  sommet  est  articulé 
avec  la  face  interne  du  lenticulaire.  —  Sa  partie  moyenne  se  trouve  divisée  en  deux 
brandies,  qui  interceptent  entre  elles  une  ouverture  bouchée  par  la  muqueuse  tym- 
panique.  —  Sa  base,  engagée  dans  la  fenêtre  ovale,  représente  une  petite  plaque 
de  même  forme  que  cette  ouverture,  et  maintenue  dans  sa  position  par  le  feuillet 
muqueux  du  tympan  ;  feuillet  se  portant  sur  l'étrier  après  s'être  réfléchi  au  pour- 
tour de  la  fenêtre  ovale. 

5°  Ligaments  de  la  chaîne  Aen  osselets  de  Touïe.  —  Nous  ne  faisons  que 
les  mentionner  ici,  ces  liens  étant  trop  petits  et  trop  peu  importants  pour  mériter 
une  description  particulière. 

6"  Muscles  de  la  chaîne  des  osselets  de  l'ouïe.  —  On  OU  a  décrit  quatre  : 
trois  destinés  à  mouvoir  le  marteau,  et  un  pour  l'étrier.  Mais  deux  de  ces  muscles 
étant  extrêmement  petits,  et  leur  nature  musculaire  étant  même  douteuse  aux  yeux 
de  beaucoup  d'anatomistes,  nous  nous  bornerons  à  signaler  ici  le  muscle  interne 
du  marteau  et  le  muscle  de  l'étrier. 

a.  Muscle  interne  du  marteau.  —  C'est  un  petit  faisceau  allongé,  logé  dans  une 
scissure  particulière 'de  la  portion  mastoïdienne  du  temporal,  et  prenant  son  origine 
près  de  l'extrémité  supérieure  de  la  trompe  d'Eustache;  il  se  dirige  de  haut  en  bas 
et  d'avant  en  arrière,  et  se  termine  par  un  tendon  qui  se  réfléchit  en  dehors,  au 
devant  de  la  fenêtre  ovale,  pour  venir  s'insérer  sur  le  col  du  marteau. 

b.  Muscle  de  rétrier.  — Logé  dans  une  excavation  de  la  paroi  interne  du  tym- 
pan, près  de  la  fenêtre  vestibulaire,  sur  le  trajet  de  l'aqueduc  de  Fallope,  ce  muscle 
est  remarquable  par  son  peu  de  longueur,  son  épaisseur  relativement  considérable 
et  sa  forme  conique.  Il  se  termine,  au  moyen  d'un  petit  tendon,  en  avant  de  la 
tête  de  l'étrier. 

5"  Mëmdrane  muqueuse  de  la  caisse  du  tympan. 

Très  fine  et  très  vasculaire,  cette  membrane  tapisse  toutes  les  anfractnosiiés  de 
l'oreille  moyenne,  en  se  réfléchissant  sur  la  chaîne  des  osselets,  et  en  se  prolongeant 
dans  les  cellules  mastoïdiennes.  Elle  est  continue  avec  celle  qui  tapisse  la  trompe 
d'Eustache,  et  parlant  doit  être  considérée  comme  un  prolongement  de  la  mem- 
brane tégumenlaire  étalée  sur  les  parois  du  vestibule  pharyngien. 

6°  Trompe  d'Eustache. 

La  trompe  d'Eustache  est  unétuilibro-carlilagineux  qui  met  en  communication 
la  cavité  de  l'oreilie  moyenne  avec  le  pharynx. 
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Etendu  en  ligne  droite  sous  la  base  du  ciâne,  depuis  la  caisse  du  tympan  jusqu'à 
la  partie  supérieure  et  latérale  de  la  cavité  pharyngienne,  cet  étui,  encore  appelé 
conduit  guttural  du  tympan,  long  de  près  d'un  décimètre  chez  les  solipèdes,  «  est 
aplati  d'un  côté  à  l'autre,  et  longé,  en  dehors,  par  le  muscle  stylo-pharyngien. 

"  Son  orifice  supérieur  ou  tympanique  est  étroit. 

')  Vurifice  inférieur,  guttural  ou  pharyngien,  situé  près  et  en  arrière  de  l'ou- 
verture gutturale  des  cavités  nasales,  est  évasé  et  représente  une  grande  fente 
oblique  en  bas  et  en  dehors;  les  bords  contigus  de  cet  orifice  sont  soutenus  par 
une  lame  cartilagineuse,  sorte  de  pavillon,  épanouissement  de  la  substance  qui 
forme  la  base  de  la  trompe. 

»  Dans  sa  longueur,  le  conduit  guttural  est  fendu  inférieurement,  et,  par  cette 
longue  ouverture,  la  muqueuse  s'échappe  et  descend  pour  constituer  le  grand  sac 
particulier  aux  monodactyies  et  connu  sous  le  nom  de  poche  gutturale, 

"i"  Poches  gutturales. 

»  La  muqueuse  qui  tapisse  la  trompe  d'Eustache  est  continue  en  avant  avec  celle 
de  l'arrière-bouche;  en  arrière  et  en  haut,  elle  se  prolonge  dans  la  cavité  lympa- 
nique  qu'elle  tapisse.  En  bas,  elle  se  dilate  et  forme  h  poche  gutturale. 

»  Au  nombre  de  deux,  une  de  chaque  côté,  les  poches  gutturales  sont  adossées 
l'une  à  l'autre  dans  le  plan  médian,  et  descendent  jusqu'au  niveau  du  larynx,  où 
elles  se  terminent  en  un  cul-de-sac  constituant  leur  fond. 

»  D'avant  en  arrière,  elles  s'étendent  depuis  la  partie  antérieure  du  pharynx 
jusqu'à  la  face  inférieure  de  l'atlas. 

»  La  capacité  moyenne  de  chacune  d'elles  est  d'environ  U  décilitres;  mais  en 
raison  de  l'extensibilité  de  la  muqueuse,  l'étendue  et  la  capacité  des  poches  guttu- 
rales peuvent  varier. 

»  De  forme  irrégulière,  comme  l'espace  où  elle  se  déploie,  la  poche  gutturale 
répond,  en  haut  et  en  arrière,  à  la  base  du  sphénoïde  et  de  l'occipital.  Quand  ce 
réservoir  est  distendu,  sa  partie  inférieure  ou  son  fond  descend  sur  les  parties 
latérales  du  pharynx  et  du  larynx,  jusqu'au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  de 
la  parotide,  dans  le  tissu  celluleux  lâche  de  celte  région. 

»  Du  côté  externe,  la  poche  gutturale  contracte  de  nombreux  rapports,  qui  sont 
différents  dans  la  portion  inter-maxillairc,  dans  la  région  parotidienne  et  dans  la 
portion  postérieure. 

»  a.  Dans  la  région  inter-maxillaire,  la  poche  répond  aux  muscles  slylo-staphy- 
lin,  ptérygo  et  kérato-pharyngien,  ainsi  qu'à  l'artère  maxillaire  interne  et  au 
nerf  lingual:  elle  enveloppe  la  grande  branche  de  l'hyoïde  et  tapisse  la  face  interne 
du  muscle  sphéno-maxillairc. 

))  b.  Dans  la  région  parotidienne,h  poche  gutturale  répond,  tout  à  fait  en  haut, 
à  la  face  interne  de  la  parotide,  dont  elle  est  séparée  par  les  vaisseaux  et  les  nei  fs 
auriculaires;  un  peu  plus  bas,  à  l'angle  postérieur  de  l'hyoïde,  au  muscle  stylo- 
hyoïdien  et  à  l'apophyse  styloïde  de  l'occipital  ;  en  cet  endroit  monte  l'artère 
auriculaire,  oblique  en  haut  et  en  arrière;  là  aussi  la  membrane  de  la  poche  est 
unie  d'une  manière  moins  lâche  aux  parties  qui  la  recouvrent. 
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»  Au-dessous  de  ce  point,  le  sac  guUural  est  en  rapport  avec  le  muscle  stylo- 
maxillaire,  la  carotide  externe  et  les  nerfs  qui  forment  le  plexus  guttural,  tels 
que  la  neuvième  et  la  douzième  paire,  des  filets  de  la  dixième,  du  grand  sympa- 
thique, etc.  Plus  bas,  il  répond  à  la  |)arotide,  et  peut  se  prolonger  jusqu'à  l'extré- 
mité inférieure  de  celte  glande. 

»  c.  En  arrière,  la  poche  gutturale  répond  à  l'atlas,  aux  muscles  fléchisseurs 
de  la  tête,  à  l'artère  occipitale,  etc.  ;  elle  forme  un  repli  qui  enveloppe  principa- 
lement le  pneumogastrique  et  le  sympathique,  et,  plus  antérieurement,  une  autre 
duplicature  qui  entoure  la  carotide  interne. 

»  La  muqueuse  des  poches  gutturales  est  plus  épaisse  et  plus  résistante  que  la 
portion  comprise  dans  la  trompe  d'Euslache  et  dans  la  caisse  du  tympan.  Généra- 
lement peu  adhérente  aux  parties  voisines,  si  ce  n'est  à  la  branche  hyoïdienne,  à 
la  face  interne  du  stylo-hyoïdien,  etc.,  elle  est  lisse  intérieurement  et  lubrifiée  par 
du  mucus  qu'elle  sécrète;  elle  peut  devenir  le  siège  de  collections  purulentes  qui 
coinpriment  le  larynx  et  gênent  la  respiration  ;  c'est  dans  ce  cas  que  l'on  pratique 
la  ponction  des  poches  gutturales. 

»  Cette  membrane  reçoit  des  divisions  vasculaires  et  nerveuses,  nombreuses  et 
fines,  fournies  par  les  branches  qui  l'avoisinenl. 

»  Les  poches  gutturales,  communiquant  avec  l'arrière-bouche  et  la  cavité  tym- 
paiiique,  renferment  habituellement  de  l'air;  la  quantité  de  ce  fluide  peut  varier 
dans  l'étal  physiologiciue,  suivant  que  les  réservoirs  membraneux  sont  dilatés  ou 
non  ;  la  dilatation  est  principalement  opérée  par  le  muscle  ptérygo-pharyngien, 
dont  plusieurs  fibres  se  prolongent  et  s'épanouissent  sur  la  muqueuse;  en  outre, 
quand  l'oreille  est  redressée,  la  membrane  est  mise  en  état  de  tension  par  le  pro- 
longement inférieur  de  la  conque  adhérant  à  sa  surface. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  les  fonctions  des  poches  gutturales  sont  loin  d'être  connues. 
On  ne  saurait  affirmer  qu'elles  servent  au  perfectionnement  de  la  phonation;  leurs 
usages  paraissent  plutôt  relatifs  à  l'audition,  si  l'on  considère  que  ces  annexes  du 
conduit  guttural  du  tympan  coïncident,  chez  les  sulipèdes,  avec  un  développement 
des  cellules  mastoïdiennes  moindre  que  chez  les  autres  animaux. 

»  Quant  à  la  trompe  d'Euslache,  elle  sert  à  renouveler  dans  la  caisse  tympa- 
nique  l'air  indispensable  à  l'accomplissement  exact  des  phénomènes  auditifs.  » 
(A.  Layocat.) 

Art.  IIL  —  De  l'oreille  externe. 

L'oreille  externe  est  représentée  par  le  conduit  uvditif  externe  et  par  l'évase- 
ment  appendiculaire,  en  forme  de  cornet  ouvert  à  l'extérieur,  désigné  sous  le  nom 
de  conque  ou  de  pavillon. 

^  I.  —  Z>u  conduit  auditif  externe. 

Ce  canal,  décrit  en  ostéologie,  offic  à  son  fond  la  membrane  du  tympan,  qui  le 
!-épare  de  l'oreille  moyenne.  Son  entrée,  ou  l'hiatus  auditif  externe,  donne  attache 
à   rinfundibulum  de  l'appareil  conchinien.   Il  est  revêtu  d'une  mince  membrane 
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téguraentaire  présentant  les  caractères  intermédiaires  entre  ceux  de  la  peau  et  ceux 
des  muqueuses,  et  contenant  dans  son  épaisseur  un  grand  nombre  de  glandes  pelo- 
tonnées, dites  cérumincuses,  parce  qu'elles  sont  chargées  de  sécréter  le  liquide 
onctueux  désigné  sous  le  nom  de  cérumen. 

§  II.  —  De  la  conque  ou  pavillon. 

L'appendice  extérieur,  en  forme  de  cornet,  que  représente  la  conque,  varie  beau- 
coup dans  sa  configuration  chez  les  différents  animaux;  mais  dans  tous  il  offre  les 
mêmes  détails  d'organisation,  c'est-à-dire  une  charpente  cartilagineuse  composée 
de  trois  pièces,  des  muscles  pour  mouvoir  ces  pièces,  un  coussinet  graisseux  qui 
assure  la  liberté  des  mouvemenls,  et  des  téguments  qui  recouvrent  le  tout. 

1"  Charpente  cartilagineuse  de  la  conque. 

Les  trois  pièces  qui  la  composent  sont  :  1"  le  cartilage  conchinien  ;  2°  le  carti^ 
lage  annulaire  ;  3"  le  cartilage  scuti forme. 

1°  Cartilage  conchinien.  —  Pièce  principale  du  pavillon,  ce  cartilage  en 
détermine  la  configuration  générale.  Il  présente  donc  la  forme  d'un  cornet  très 
largement  ouvert  sur  le  côté. —  Son  enlisée  est  elliptique,  allongée  de  haut  en  bas, 
et  circonscrite  par  deux  bords  minces  réunis,  par  en  haut,  sur  une  pointe  qui  con- 
stitue le  sommet  de  l'organe.  —  Son  fond,  renflé  en  cul-de-sac,  se  termine  en 
avant  par  un  infundibulum  rétréci,  fixé  au  pourtour  de  l'hiatus  auditif  à  l'aide  du 
cartilage  annulaire,  et  sur  la  surface  de  la  poche  gutturale  par  un  prolongement 
pointu  qui  descend  en  dehors  de  ce  cartilage  annulaire,  sous  la  glande  parotide,  et 
se  termine  par  plusieurs  filaments  fibreux. 

C'est  une  ianie  cartilagineuse  roulée  sur  elle-même  qui  forme  cette  pièce  de  la 
charpente  conchinienne,  lame  roulée  de  manière  à  circonscrire  entre  ses  deux 
bords  l'entrée  du  pavillon,  et  à  former,  par  en  bas,  le  canal  infundibuiiforme 
Complet  dont  nous  venons  de  parler. 

Celte  lame  est  rigide  et  dressée  dans  les  solipèdes,  beaucoup  plus  développée 
dans  l'âne  et  le  mulet  que  chez  le  cheval. 

Elle  est  mince,  inclinée  en  dehors  et  largement  ouverte  dans  les  animaux 
ruminants. 

Le  cartilage  conchinien  du  porc,  un  peu  variable  suivant  les  races,  est  toujours 
fortement  développé,  quelquefois  dressé,  plus  souvent  retombant. 

On  le  trouve  toujours  court,  pointu,  dressé  et  ouvert  en  avant  dans  le  chat. 

Chez  le  chien,  il  est  tantôt  court  et  droit,  tantôt  large  et  pendant. 

2°  Cartilage  annulaire.  —  On  désigne  ainsi  une  toute  petite  lame  roulée  en 
anneau,  comme  la  partie  inférieure  de  la  lame  conchinienne,  et  servant  d'intermé- 
diaire entre  ce  dernier  cartilage  et  le  conduit  auditif.  C'est  la  membrane  tcgnmen- 
taire  interne,  doublée  de  quelques  faisceaux  jaunes  élastiques,  qui  unit  le  cartilage 
annulaire  aux  deux  parties  entre  lesquelles  il  se  trouve  placé.  Ses  rapports  avec 
ces  deux  pièces  sont  tels,  qu'il  reçoit  la  saillie  osseuse  circulaire  formant  le  contour 
de  l'hiatus  auditif,  et  que  lui-même  peut  s'enfoncer  dans  le  canal  infundibuiiforme 
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du  carliiage  coiichiiiieii  ;  disposition  qui  rappelle  le  mode  d'arlicùlation  des  diffé- 
rents tubes  d'une  lunette  d'approche, 

3"  Cartilage  scutiforiuc.  —  On  appelle  ainsi  une  petite  plaque  cartilagineuse 
située  en  avant  de  la  base  de  la  conque,  à  la  surface  du  muscle  crotaphite  ;  plaque 
irrégulièrement  triangulaire,  rattachée  au  cartilage  conchinien  par  des  faisceaux 
charnus,  et  transmettant  à  ce  cartilage  l'action  de  quelques  autres  muscles  fixés  sur 
les  os  du  crâne. 

2-°  MuecLES  DE  l'oreille  externe. 

On  trouve  à  la  surface  de  la  conque,  en  dedans  et  en  dehors,  quelques  fibres 
charnues  représentant  de  véritables  muscles  intrinsèques.  Mais  le  peu  d'impor- 
tance de  ces  éléments  musculaires  nous  engage  à  les  passer  tout  à  fait  sous  silence, 
pour  nous  occuper  exclusivement  des  muscles  extrinsèques  chargés  de  mouvoir 
l'appareil  conchinien.  Ceux-ci  sont  au  nombre  de  dix  :  en  premier  plan,  le  zygo- 
mato-auriculaire,  le  temporo-auriculaire  externe,  le  scuto-auriculaire  externe, 
les  [rois  cervico-awiculuires,  \e  parotido-auriculaire ;  en  second  plan,  \e  temporo- 
auriculaire  interne,  le  scuto-auriculaire  interne,  le  mastoïdo-auriculaire . 

1"  Muscïc  z^gomato- auriculaire  (fig.  196,12).  —  Ce  muscle  est  formé 
généralement  de  deux  bandelettes  charnues,  unies  entre  elles  par  un  feuillet  cel- 
luleux,  prenant  leur  origine  à  la  surface  de  l'apophyse  zygomaiique  du  temporal, 
au  moyen  d'une  aponévrose  confondue  en  avant  avec  le  muscle  orbicuiaire  des 
paupières.  De  ces  deux  bandelettes,  l'une,  inférieure,  s'insère  en  dehors  de  la  base 
de  la  conque  en  confondant  ses  fibres  avec  celles  du  parolido-auriculaire  ;  l'autre, 
supérieure,  se  termine  sur  le  bord  externe  du  cartilage  scutiforme. 

Placé  immédiatement  sous  la  peau,  ce  muscle  couvre  en  partie  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  glande  parotide  et  l'apophyse  zygomaiique. 

Il  tire  l'oreille  en  avant. 

2="  Muscle  temporo-auriculaire  externe  (flg.  195,  11).  —  Très  lîlince  et 
très  large  muscle  fiabclliforme,  couvert  par  la  peau,  appliqué  sur  le  muscle  crota- 
phite, uni  en  arrière  au  cervico-auriculaire  supérieur,  en  avant  et  en  dehors  au 
zygomato-auriculaire  ;  il  prend  son  origine  sur  toute  l'étendue  de  la  crête  parié- 
tale (1)  en  se  confondant  sur  la  ligne  médiane,  dans  sa  moitié  ou  son  tiers  supé- 
rieur, avec  le  muscle  du  côté  opposé,  cl  se  termine,  d'une  part,  sur  le  bord  interne 
du  cartilage  scutiforme,  d'autre  part,  au  moyen  d'un  mince  faisceau  qui  couvre 
une  partie  de  ce  cartilage  et  le  muscle  scuto-auriculaire  externe,  sur  le  côté  interne 
du  cartilage  conchinien. 

Il  remplit  le  rôle  d'un  adducteur  de  la  conque,  c'est-à-dire  qu'il  ramène  cet 
appendice  en  dedans.  Il  le  porte  aussi  en  avant,  et  concourt  à  le  faire  pivoter  sur 
lui-même  de  manière  que  l'ouverture  de  l'oreille  se  trouve  tournée  en  avant. 

3°  Muscle  seuto-auriculaîre  externe  (fig.  195,  Ix). — Ce  muscle  est,  poUf  ainsi 
dire,  une  dépendance  du  précédent,  dont  il  transmet  l'action  jusqu'au  cartilage 
conchinien,  en  la  cuiuplétant,  du  reste. 

(1)  CcttP.  crcHc  bordant  en  dedaus  la  fosse  temporale  ,  Girard  a  cru  devoir  donner  aux 
deux  muscles  de  l'oreille  qui  s'y  attachent  le  nom  de  tenipoio-auiiculaires ;  mais  ils  méri- 
teraient tout  aussi  bien,  sinon  mieux,  celui  de  paritito- auriculaires. 
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Étendu  de  la  face  externe  du  cartilage  scuiiforme  au  côté  interne  de  la  conque, 
et  généralement  composé  de  deux  faisceaux,  il  est  recouvert  par  la  peau  et  la 
bandelctie  conchinienne  du  muscle  temporo-auriculaire  externe,  et  il  recouvre  en 
partie  le  muscle  scuto-auriculaire  interne. 

Quand  ce  muscle  se  contracte,  il  participe  principalement  à  l'exécution  du  mou- 
vement rotatoire  qui  porte  de  dehorsen  avant  l'ouverture  de  la  conque. 

U°  Muscles  cervîco-aurîouiaîres  (fig.  196,  lû,  15, 16).  —  Au  nombre  de  trois, 
ces  muscles,  situés  derrière  l'oreille,  représentent  de  larges  et  minces  bandelettes, 
étendues  de  la  corde  du  ligament  cervical  au  cartilage  conchinien. 

Ils  peuvent  être  distingués,  eu  égard  au  mode  de  superposition  qu'ils  présentent 

Fig.   195  (*). 


vers  leur  origine,  en  superficiel,  moyen  et  profond.  La  situation  de  leur  point  d'in- 
sertion sur  la  conque  permet  aussi  leur  distinction  eu  muscles  supérieur,  moyen 
et  inférieur. 

(*)  Fig.  193.  —  Muscles  de  l'oreille  externe.  —  1,1.  Muscle  lemporo-auriciilairc  exlerue.  2.  M.  lempoio- 
auiiciiliiire  inlerne.  3.  Carlilago  scutiforme.  4.  .Muscle  scuto-auriciilairB  exlerue.  —  A.  lîraiiches  auriculaires 
de  lu  piemière  paire  nerveuse  cervicale.  B.  Nerf  auriculaii  e  aiitciieur  (^du  facial).  C.  Rameaux  Icrnnuau» 
du  nerf  auurcilier.  D,  Branche  superficielle  ou  Icniporale  du  nerf  lacrynial. 
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Le  cervico-auriculaire  superficiel  ou  supérieur,  intimemeni  uni  au  tetnporo- 
auriculaire  externe,  et  couvert  par  la  peau,  recouvre  les  muscles  ccrvico-auricu- 


FiG.  196  {*). 


laire  moyen  et  temporo-auriculaire  interne.  Attaché  par  son  extréniitc  terminale 
sur  le  milieu  de  la  face  postérieure  de  la  conque,  il  tire  ce  cartilage  en  arrière  et 
en  bas  (fig.  196,  \h). 

Le  cervico-auriculaire  moyen,  compris  h  son  origine  entre  les  deux  autres,  et 
intimement  uni  avec  eux,  surtout  avec  le  profond,  est  en  rapport  avec  la  peau  par 
la  plus  grande  partie  de  sa  face  externe.  Son  extrémité  terminale,  très  large  et  très 
mince,  passe  sur  l'extrémité  supérieure  de  la  glande  parotide  et  s'insère  en  dehors 
de  la  base  de  la  conque,  après  s'être  légèrement  insinuée  sous  le  muscle  parotido- 
auriculaire.  C'est  un  muscle  rotateur  qui  fait  tourner  en  dehors  et  en  arrière  l'ou- 
verture de  l'oreille  (fig.  496,  15). 

\jG  cervico-auriculaire  profond  ou  inférieur,  caché  sous  le  muscle  moyen,  et 
sous  l'extrémité  supérieure  de  la  parotide,  à  laquelle  il  adhère  assez  intimement, 
s'insère  tout  à  fait  à  la  base  du  renflement  que  présente  en  bas  le  cartilage  conchi- 
uien.  Il  concourt  à  l'exécution  du  mouvement  rotatoire  imprimé  à  l'oreille  par  le 
muscle  moyen  (fig.  196,  16). 

5°  Muscle  parotido-auriculairc  (fig.  196,  17).  — Appliqué  SUr  la  facC 
externe  de  la  glande  parotide,  ce  muscle  représente  une  longue  et  mince  ban- 
delette rubanée,  plus  étroite  et  plus  épaisse  à  son  extrémité  supérieure  qu'à 
l'inférieure. 

Il  prend  son  origine  sur  le  tissu  parotidien,  et  se  termine  en  dehors  de  la  base 
de  la  conque,  en  dessous  de  la  commissure  inférieure  formée  par  la  réunion  des 
deux  bords  de  ce  cartilage. 

Couvert  en  dehors  par  une   partie  très  mince  du  peaucier  cervico-facial,  ce 

(•)  Fig.  196.  —  Muscles  de  l'oreille  externe. —  H.  Muscle  lemiioio-aïuiciilaire  exlenic.  12.  Zygomiilo- 
aitriculaire.  Ilî.  Sculo-auiiCulaire  iiileine  .  14,  15,  16.  Cervico-auiiculaiics.  17.  Paiolido-auiiculairc.  18.  Car- 
tilage scutifornie. 
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muscle  joue  le  rôle  d'un  abducteur  de  l'oreille  externe,  c'est-à-dire  qu'il  l'inclino 
en  dehors. 

6''Muscle  «cmporo-anriculaîrc  interne  (flg.  195,  2).  —  Situé  SOUS  le  muscle 

homonyme  superficiel,  et  couvert  en  partie  par  le  cervico-auriculaire  supérieur, 
le  muscle  temporo-auriculaire  interne  forme  un  faisceau  triangulaire,  très  allongé, 
d'un  rouge  vif,  étendu  transversalement  <i  la  surface  du  crotaphiie,  fixé  par  son 
extrémité  interne,  sur  l'éperon  médian  qui  représente  comme  l'origine  commune 
des  deux  crêtes  pariétales,  attaché  par  son  extrémité  externe,  au  moyen  d'un  petit 
tendon,  sur  le  côté  interne  de  la  conque,  en  dedans  de  l'insertion  terminale  du 
muscle  cervico-auriculaire  superficiel. 

Ce  muscle  est  un  adducteur  de  l'oreille. 

7°  Muscle  scnto-aurîcuiaîrc  interne.  — C'est  un  muscIc  formé  de  deux  fais- 
ceaux croisés  très  obliquement  en  sautoir,  faisceaux  courts,  épais,  d'une  couleur 
moins  pâle  que  les  autres  muscles  auriculaires,  cachés  sous  le  cartilage  scutiforrae 
et  le  muscle  scuto-auriculaire  externe  ou  superficiel,  et  reposant  directement  sur 
le  coussinet  adipeux  de  l'oreille. 

Ces  faisceaux  prennent  leur  origine  sur  la  face  interne  de  la  plaque  scutifoniie, 
se  dirigent  en  arrière,  et  vont  se  terminer  sur  la  base  du  cartilage  conchinien, 
derrière  le  tube  infundibuliforme  qui  termine  ce  cartilage  par  en  bas. 

Le  muscle  scuto-auriculaire  interne  est  antagoniste  du  muscle  homonyme  su- 
perficiel, car  il  fait  pivoter  le  pavillon  de  l'oreille  de  manière  à  tourner  son  ouver- 
ture en  dehors  et  même  en  arrière. 

8°  Muscle  niastoïdo-auricuiaire.  —  On  donne  ce  nom  à  un  très  grêle  fais- 
ceau appliqué  verticalement  contre  le  côté  interne  du  tube  cartilagineux  qui  repré- 
sente l'entrée  du  conduit  auditif ,  tube  formé  par  le  cartilage  annulaire  et  le  canal 
infundibuliforme  du  cartilage  conchinien.  Attaché,  d'une  part,  sur  le  sourcil  de 
l'hiatus  auditif  externe,  d'autre  part  sur  la  base  de  la  conque,  ce  petit  muscle  rac- 
courcit, en  se  contractant,  le  tube  cartilagineux  avec  lequel  il  se  trouve  en  rapport. 

3°  Coussinet  adipeux  de  l'oreille  externe. 

Ce  coussinet,  qui  ne  manque  jamais,  même  chez  les  animaux  les  plus  maigres, 
enveloppe  la  base  de  la  conque  en  avant,  en  dedans  et  en  arrière.  Il  a  pour  usage 
de  faciliter  les  mouvements  de  cet  organe  en  permettant  le  glissement  des  muscles 
et  des  pièces  cartilagineuses  qui  le  composent. 

4°  Téguments  de  l'oreille  externe. 

La  peau  qui  recouvre  la  conque  en  dehors  est  couverte  de  poils  fins  et  serrés. 

Celle  qui  tapisse  l'intérieur  du  cornet  se  trouve  très  mince,  très  vasculaire,  très 
adhérente  à  la  surface  cartilagineuse,  e-t  se  montre  hérissée  de  longs  poils  soyeux 
qui  s'opposent  à  l'entrée  de  la  poussière  dans  l'oreille. 


LIVRE  HUITIEME. 


Les  Individus,  dans  le  règne  organique,  possèdent  la  faculté  de  se  reproduire  et 
de  propager  ainsi  i'ospèce  à  laquelle  ils  appartiennent:  grande  et  belle  loi  de  la 
force  vitale  qui  tient  sous  sa  sauvegarde  la  conservation  du  monde  organisé  !  Dans 
les  animaux  mammifères,  la  génération  d'un  nouvel  être  exige  le  concours  de  deux 
individus,  l'un  môle  et  l'autre  femelle,  qui  s'accouplent  dans  certaines  circon- 
stances déterminées.  Celui-ci  fournit  un  germe,  Vovule  ;  et  le  premier  une  liqueur 
fécondante,  le  sperme,  qui  anime  le  germe  et  le  rend  apte  h  se  dévelopi^er. 

Nous  avons  donc  h  étudier  séparément  les  organes  génitaux  ow  générateurs  du 
mâle,  et  les  organes  génitaux  de  la  femelle. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ORGANES    GÉNITAUX     DU    MALE. 

Le  sperme  est  élaboré  au  sein  des  deux  testicules,  glandes  globuleuses  pourvues 
chacune  d'un  conduit  excréteur,  replié  un  très  grand  nombre  de  fois  sur  lui-même 
à  son  origine  qui  forme  ïépididyme,  et  dépourvu  de  sinuosités  dans  le  reste  de 
son  trajet  qui  prend  le  nom  de  canal  déférent.  Ce  conduit  transporte  la  liqueur 
fécondante  dans  les  vésicules  séminales,  réservoirs  à  parois  contractiles,  où  cette 
liqueur  s'accumule  et  d'où  elle  est  expulsée,  lors  de  l'accouplement,  en  suivant  la 
voie  des  canaux  éjaculateurs  et  du  canal  de  Vurèthre.  Ce  dernier,  pourvu  sur  son 
trajet  de  trois  glandes  accessoires,  la  prostate  et  les  glandes  de  Cowper,  est  un  canal 
iiupair,  commun  aux  deux  appareils  de  la  génération  et  de  la  dépuration  urinaire. 
Il  est  supporté  par  une  tige  érectile,  le  corY^s  caverneux,  avec  lequel  il  forme  un 
organe  allongé,  le  pénis  ou  la  verge,  qui,  dans  l'acte  du  rapprochement  des  sexes, 
est  introduit  dans  le  vagin,  au  fond  duquel  il  va  porter  le  fluide  spermatique. 

Nous  considérerons  successivement  les  organes  sécréteurs  ou  les  testicules,  et 
Vappareil  d'excrétion,  comprenant  tous  les  autres  organes. 

§  I.  —  Des  testicules  ou  organes  sécréteurs  du  sperme. 

Les  testicules  sont  deux  glandes  suspendues,  de  chaque  côté  de  la  verge,  dans 
»e  pli  de  l'aine,  où  elles  occupent  une  poche  séreuse  particulière,  la  gaîne  vaginale. 


ORGANES  GÉNITAUX  DU  MALE.  775 

Nous  commencerons  par  décrire  cette  riivilc  pour  revenir  ensuilc  ;i  l'organe  qui 
s'y  trouve  contenu. 

1"  Description  de  la  gaîne  vaginale. 

La  (jahie  vaginale  n'est,  chez  nos  animaux  domestiques,  qu'un  diverticule  de 
la  cavité  abdominale,  dont  la  membrane  séreuse  (le  péritoine)  a  fait  hernie  dans  le 
trajet  inguinal,  en  passant  par  l'anneau  inguinal  supérieur,  et  s'est  prolongée  au- 
dessous  de  Tanneau  inférieur,  de  manière  à  former  un  sac  séreux  enveloppé  de 
parois  membraneuses. 

Nous  devons  étudier  dans  la  gaîne  vaginale  :  1°  son  intérieur  ;  2"  les  membranes 
enveloppantes  qui  en  forment  les  parois  extérieures  et  auxquelles  on  donne  com- 
munément Iè  nom  de  bourses. 

Imérielr.  —  Le  sac  séreux  qui  constitue  la  gaîne  vaginale  est  allongé  vertica- 
lement, un  peu  oblique  en  bas,  en  dedans  et  en  arrière.  —  Son  extrémité  infé- 
rieure, formant  le  tond  ou  cul-de-sac  de  la  cavité,  est  renflée  en  poire  et  loge  le 
testicule  avec  l'épididynic.  —  Sa  partie  moyenne,  rétrécie  en  conduit  étroit,  con- 
tient le  cordon  testiculaire.  —  Son  extrémité  supérieure,  ou  Ventrée  de  la  gaîne 
vaginale,  est  ouverte  pour  établir  la  communication  avec  la  cavité  abdominale; 
elle  livre  passage  aux  vaisseaux  spermatiques  et  au  canal  déférent. 

C'est  le  péritoine,  avons-nous  dit,  qui  forme  le  sac  vaginal.  Comme  dansla  cavité 
abdominale,  il  se  divise  en  deux  feuillets,  l'un  pariétal  et  l'autre  viscéral.  Celui-ci 
recouvre  le  testicule  et  le  cordon  testiculaire.  Le  premier  tapisse  la  plus  interne  des 
membranes  enveloppantes  qui  servent  de  paroi  h  la  gaîne  vaginale.  Ces  deux  feuillets 
sont  mis  en  continuité  par  un  frein  séreux,  frein  analogue  au  mésentère  qui  soutient 
le  côlon  flottant,  et  formé,  comme  lui,  de  deux  lames  adossées.  Aplati  d'un  côté  à 
l'autre,  allongé  de  haut  en  bas  et  étendu  verticalement  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  la  gaîne,  ce  frein  est  attaché,  par  son  bord  postérieur,  à  la  paroi  postérieure  de 
celle-ci,  et  s'insère,  par  son  bord  antérieur,  en  arrière  du  cordon  testiculaire;  son 
extrémité  inférieure  se  porte  sur  l'épididyme,  et  de  là  sur  le  testicule;  à  son  extré- 
mité supérieure,  il  se  continue  dans  la  cavité  abdominale,  en  accompagnant  les 
différents  canaux  qui  composent  le  cordon. 

!>Jembranes  enveloppantes.  — Les  couches  stratifiées  qui  forment  les  parois 
extérieures  de  la  gaîne  vaginale,  et  que  l'on  décrit  généralement,  dans  les  traités 
d'anatomie,  avec  ses  deux  feuillets  séreux  eux-mêmes,  sous  le  no\w  à! enveloppes  du 
testicule,  se  trouvent  au  nombre  de  quatre.  Ce  sont,  en  les  comptant  de  dedans 
en  dehors  :  1°  la  tunif^ue  fibreuse,  '2°  \e  muscle  crémaster,  3°  le  dartos,  WIq 
scrotum. 

Tiinifine  fibreuse.  —  C'est  elle  qui  forme  à  la  gaîne  vaginale  son  revêtement 
le  plus  complet;  elle  s'étend,  en  effet,  sur  toute  la  surface  externe  du  feuillet  séreux 
pariétal,  avec  lequel  elle  est  très  intimement  unie.  Fort  mince,  dans  les  points  sur- 
tout qui  correspondent  au  crémaster,  celte  membrane  se  continue,  au  pourtour 
de  l'anneau  inguinal  suj)érieur,  avec  le  fascia  transversalis,  dont  elle  n'est  qu'une 
dépendance.  Sa  face  externe  est  en  rapport  avec  le  crémaster  et  le  dartos. 

Crémaster.  — Ce  muscle,  que  l'on  est  dans  l'habitude  de  décrire  comme  une 
enveloppe  testiculaire  .sous  le  nom  de  tunique  érythrotde,  constitue,  chez  nos  ani- 
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maux  domestiques,  une  bandelette  d'un  rouge  vif,  qui  s'attache  en  haut  h  la  sur- 
face interne  ou  péritonéale  de  l'aponévrose  lombo-iliaque.  Il  descend  dans  le  trajet 
inguinal,  enveloppe,  en  dehors  seulement,  la  partie  moyenne  de  la  gaîne  tesliculaire 
et  s'épanouit  inférieurement  sur  son  cul-de-sac,  où  l'on  voit  ses  fibres  se  terminer 
par  de  petits  tendons,  qui  s'insèrent  à  la  surface  externe  de  la  tunique  fibreuse. 
L'enveloppe  que  le  crémaster  forme  à  la  gaîne  vaginale  est  donc  très  incomplète  ; 
la  plus  grande  partie  du  testicule  et  le  côté  interne  du  cordon  ne  sont  nullement 
protégés  par  celte  tunique  musculeuse.  Elle  est  en  rapport,  en  dedans,  avec  la 
membrane  fibreuse  à  laquelle  elle  est  unie  par  un  tissu  cellulaire  assez  abondant  ; 
par  sa  face  externe,  elle  répond  à  la  paroi  postérieure  du  canal  inguinal  et  au 
dartos. 

C'est  la  contra:ction  du  crémaster  qui  détermine  les  mouvements  d'ascension 
brusque  du  testicule. 

Dartos.  —  Le  tissu  qui  forme  cette  tunique  est  contractile;  il  tient  le  milieu, 
pour  ainsi  dire,  entre  le  tissu  cellulaire  proprement  dit  et  la  fibre  musculaire  orga- 
nique. —  La  tunique  dartoïque  ne  remonte  pas  dans  le  canal  inguinal  ;  elle  ne 
recouvre  point ,  conséquemment,  la  partie  de  la  gaîne  vaginale  qui  s'y  trouve 
engagée.  Elle  forme  une  poche  au-dessous  de  l'anneau  inguinal,  et  se  répand  au 
pourtour  de  celui-ci  sur  les  parties  environnantes,  auxquelles  elle  adhère  assez  inti- 
mement. C'est  ainsi  qu'on  la  voit  se  prolonger,  en  s'amincissant  graduellement, 
dans  le  fourreau  et  sur  la  verge  elle-même,  sur  la  tunique  abdominale  et  dans 
l'entre-deux  des  cuisses,  —  Les  deux  poches  dartoïques  sont  parfaitement  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre;  elles  ne  se  confondent  point,  mais  s'adossent  seulement 
sur  la  ligne  médiane,  en  formant  une  double  cloison  dont  les  lames  s'écartent 
supérieurement  pour  livrer  passage  à  la  verge.  —  Le  dartos  est  en  rapport,  en 
dedans,  avec  les  tuniques  fibreuse  et  érythroïde,  dont  il  se  trouve  séparé  par 
un  tissu  cellulaire  abondant  et  lamelleux  ,  tissu  cellulaire  très  condensé  vers  la 
queue  de  l'épididyme,  et  formant,  à  ce  point,  une  espèce  de  cordon  qui  se  porte 
de  la  tunique  fibreuse  au  dartos,  en  adhérant  fortement  à  l'un  et  à  l'autre.  Exté- 
rieurement le  dartos  est  recouvert  par  le  scrotum. 

C'est  le  dartos  qui  détermine  les  mouvements  vermiculaires  dont  les  bourses 
sont  le  siège. 

Scrotum.  —  Les  différentes  membranes  que  nous  venons  d'examiner  sont  paires, 
c'est-à-dire  qu'il  en  existe  une  pour  chaque  gaîne  vaginale  ;  le  scrotum,  qu'il  nous 
reste  à  examiner,  constitue  une  poche  unique  enveloppant  les  deux  testicules  à  la 
fois.  Cette  tunique  est  tout  simplement  la  portion  de  peau  qui  recouvre  la  région 
tesliculaire.  On  observera  que  la  peau  du  scrotum  est  mince,  et  si  adhérente  au 
dartos  qu'on  l'en  isole  difficilement;  elle  est  recouverte  d'un  duvet  très  court  et 
très  fin;  et  des  follicules  sébacés  extrêmement  nombreux,  contenus  daris  son  épais- 
seur, sécrètent  une  humeur  onctueuse  qui  rend  sa  surface  douce  au  toucher. 

2°  Description  des  testicules  (fig.  153  et  154). 

Conformation  extérieure.  —  Chaque  testicule  représente  un  ovoïde  comprimé 
d'un  côté  à  l'autre,  logé  dans  le  cul-de-sac  de  la  gaîne  vaginale,  et  suspendu  à  l'ex- 
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trémité  du  cordon  tesliculaire.  La  descriplion  de  cet  organe  est  extrêmement 
simple  ;  elle  comporte  l'étude  de  deux  faces,  de  deux  bords  et  de  deux  extrémités. 

Les  faces,  l'une  externe,  Vaulre  iîiterne,  sont  lisses  et  arrondies.  —  Le  bord  infé- 
rieur est  convexe,  et  libre  comme  les  faces.  Le  supérieur,  à  peu  près  droit,  se 
trouve  en  rapport  avec  l'épididyme,  qui  lui  adhère  par  sa  tète  et  par  sa  queue. —  Les 
extrémités  sont  régulièrement  obtuses;  \îi postérieure  descend  toujours  plus  bas 
que  V antérieure. 

Moyens  de  fixité'.  — Le  testicule  est  libre  au  fond  de  la  gaine  vaginale,  où  il  ne 
peut  cependant  éprouver  de  grands  déplacements,  à  cause  de  l'élroitesse  de  l'espace 
qui  le  renferme.  De  plus,  il  est  suspendu  par  son  bord  supérieur,  au  cordon  teslicu- 
laire ou  spermatique  (1),  gros  funicule  contenu  dans  la  partie  moyenne  de  la  gaîne 
vaginale,  et  formé  par  l'accolement  des  vaisseaux  spermatiques  avec  le  canal  défé- 
rent. Ce  cordon  est  soutenu  lui-même  dans  la  gaîne  vaginale  par  le  frein  qui  éta- 
blit la  continuité  entre  les  deux  feuillets  séreux  de  cette  cavité. 

Structure. —  Indépendamment  du  feuillet  séreux  qui  revêt  le  testicule  exté- 
rieurement, il  entre  dans  la  structure  de  cette  glande  :  1°  une  membrane  fibreuse , 
2"  un  tissu  propre^  3°  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Le  conduit  excréteur  sera  étudié 
à  part. 

Membrane  fibreuse.  —  Cette  membrane,  qui  a  reçu  le  nom  de  tunique  albu- 
ginée,  forme  autour  du  testicule  une  espèce  de  coque  extérieure  épaisse,  extrê- 
mement résistante,  creusée  dans  son  épaisseur  de  vacuoles  sinueuses  qui  logent 
les  gros  vaisseaux  spermatiques.  Elle  est  tapissée  à  sa  face  externe  par  le  feuillet 
viscéral  de  la  gaîne  vaginale,  qui  lui  adhère  d'une  manière  très-intime  ;  sa  face 
interne  envoie  dans  la  substance  propre  de  la  glande  de  minces  cloisons,  qui  s'in- 
terposent aux  lobules  spermatiques. — Vers  le  bord  supérieur  du  testicule  et  en 
avant,  la  tunique  albuginée  présente  un  épaississement  peu  marqué,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  corps  d'Highmore  ;  c'est  à  ce  point  que  les  conduits  séminiféres 
la  traversent  pour  gagner  l'épididyme. 

Tissu  propre.  — La  substance  propre  du  testicule  ressemble  à  une  pulpe  d'un 
jaune  grisâtre,  renfermée  dans  la  coque  albuginée  ;  elle  est  divisée,  par  les  prolonge- 
nienls  que  cette  tunique  envoie  dans  son  intérieur,  en  petits  lobules  distincts  et 
indépendants  les  uns  des  autres.  —  Ces  lobules,  dont  le  nombre  varie  de  2  à  300, 
ont  tous  la  même  organisation.  Chacun  d'eux  résulte  du  pelotonnementde  deux  ou 
trois  tubes  filiformes  ayant  jusqu'à  un  et  deux  mètres  de  longueur.  Ces  tubes, 
appelés  vaisseaux  ou  canalicides  séminiféres,  s'anastomosent  très  fréquemment 
ensemble,  s'entortillent  les  uns  sur  les  autres,  et  sont  déroulables  comme  un  peloton 
de  fil.  L'ne  de  leurs  extrémités  se  termine  en  cul-de-sal  ;  l'autre  se  détache  du 
lobule  et  aboutit  à  un  système  central  de  canaux  excréteurs  dont  nous  avons  main- 
tenant à  nous  occuper. 

Quand  on  incise  un  testicule  verticalement  et  suivant  sa  longueur,  de  manière 
à  partager  le  corps  d'Highmore  en  deux  moitiés  latérales,  on  voit,  dans  la  substance 
testiculaire,  une  traînée  blanchâtre,  souvent  peu  apparente,  qui  s'étend,  en  décri- 

(I)  En  anntomie  chirurgicale,  on  comprend  aussi  quelquefois  dans  le  cordon  testiculaire 
la  partie  moyenne  de  la  gaîne  vaginale  et  toutes  ses  enveloppes,  c'est-à-dire  les  tuniques 
séreuse,  fibreuse  et  érylhroïde. 
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vaut  une  courbe  à  concavité  supérieure,  du  corps  d'Highniore  vers  l'extrémilé  pos- 
térieure  du  testicule,  où  elle  se  perd  insensiblement,  et  l'on  découvre  une  grande 
quantité  de  prolongements  fibrillaires  partant  de  cette  traînée,  et  rayonnant  dans 
toutes  les  directions.  Une  injection  mercurielle,  poussée  par  le  canal  déférent,  per- 
met de  reconnaître  que  cette  partie  du  testicule  est  formée  principalement  par  un 
faisceau  ramifié  de  canaux  rectilignes,  h  parois  très  minces,  qui  se  jettent  les  uns 
dans  les  autres,  et  se  réunissent,  en  arrivant  près  du  corps  d'Higlimore,  en  une  ving- 
taine de  branches  principales  de  0,3  à  0,6°""  de  diamètre.  Ces  canaux,  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  canalicules  droits  pour  les  distinguer  des  canalicules  pelo- 
tonnés, reçoivent  ceux-ci  à  leur  sortie  du  lobule  auxquels  ils  appartiennent.  Ils 
sont  entourés  par  de  nombreux  vaisseaux  sanguins,  etsoutenus  par  les  tractus  fdjreux 
de  la  tunique  albuginée,  qui  semblent  converger  vers  le  point  qu'ils  occupent.  Arri- 
vés au  niveau  du  corps  d'Highmore,  les  canalicules  droits  le  traversent  d'outre  en 
outre,  en  formant  dans  son  épaisseur  un  réseau  anastomoiique  connu  sous  le  nom 
de  i^ete  testis,  et  ils  se  continuent  dans  l'épididyme  par  les  canaux  efferents. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  au  testicule  par  l'artère  grande  testi- 
culaire,  qui  lui  est  presque  exclusivement  destinée.  Cette  artère,  après  avoir  décrit, 
dans  le  cordon,  un  grand  nombre  de  flexuosités  très  remarquables,  arrive  sur  le 
testicule  et  le  j)énètre,  par  son  bord  supérieur,  un  peu  en  arrière  de  l'épididyme. 
Elle  ne  se  plonge  pas  immédiatemeut  dans  la  substance  glandulaire  ;  on  la  voit 
suivre,  dans  l'épaisseur  même  de  la  tunique  albuginée,  les  bords  de  l'organe,  qu'elle 
entoure  dans  un  cercle  complet.  De  ce  cercle  partent  des  divisions  qui  se  répandent 
sur  les  faces,  et  d'où  s'échappent  les  fines  ramifications  artérielles  qui  pénètrent 
dans  le  tissu  propre  du  testicule,  en  accompagnant  les  cloisons  inter-lobulaires. 

Les  veines,  très  volumineuses  et  souvent  variqueuses,  se  comportent  comme 
les  divisions  artérielles  ;  elles  se  réunissent  en  un  tronc  unique,  qui  se  dégage 
dans  la  veine  cave  postérieure,  près  des  veines  rénales. 

Les  lymphatiques  existent  surtout  sous  le  feuillet  séreux;  ils  gagnent  les  gan- 
glions sous-lombaires. 

Les  nerfs^  fournis  par  la  chaîne  sympathique,  forment  autour  de  l'artère  un 
petit  plexus  particulier. 

DÉVELOPPEMENT.  —  Chcz  le  fœtus  très  jeune,  le  testicule  flotte  dans  la  cavité 
abdominale,  suspendu  à  la  région  sous-lombaire,  vers  le  flanc,  par  un  large  repli 
péritonéal,  au  bord  antérieur  duquel  si;  trouvent  les  vaisseaux  spermatiques 
(fig.  197,  e).  La  gaîne  vaginale  n'existe  donc  pas  encore.  Le  mécanisme  qui  pré- 
side h  sa  formation  est  des  plus  simples,  et  facile  à  comprendre  avec  l'aide  de  la  figure 
ci-contre. 

On  constatera  d'abord  que  le  feuillet  viscéral  de  la  gaîne,  c'est-à-dire  celui  qui 
enveloppe  le  testicule  et  le  cordon,  se  trouve  déjà  tout  formé,  ainsi  que  le  frein 
séreux  qui  établit,  chez  l'adulte,  la  continuité  entre  ce  feuillet  viscéral  et  la  lame 
pariétale.  Il  ne  reste  donc  à  expliquer  que  le  procédé  employé  par  la  nature  pour 
créer  cette  dernière,  c'est-à-dire  la  poche  vaginale  elle-même. 

Or,  on  remarquera  qu'à  l'extrémité  postérieure  du  testicule  se  trouve  attaché 
un  gros  funicule  arrondi,  engagé  d'autre  part  dans  l'anneau  inguinal  supérieur, 
enveloppé  par  le  péritoine,  et  fixé  au  bord  postérieur  de  la  lame  séreuse  qui  lient 


ORGANES  GÉNITAUX  DU  MALE.  779 

le  testicule  en  suspension;  ce  funicule,  nommé  gubernaculumtestis,  se  continue,  par 
son  extrémité  inguinale,  avec  le  dartos,  dont  il  paraît  partager  la  structure,  et  qui 
remplit  à  lui  tout  seul  le  sac  scrotal  ;  le  feuillet  séreux  qui  le  recouvre  est  double 
en  dehors,  sur  sa  face  adhé- 
rente, par  le  muscle  crénias-  •  ^^'^  ^"'' 
ter,  muscle  attaché  sur  l'apo- 
névrose   lombo-iliaque,    aux 
environs  de  l'anneau  inguinal, 
s'engageant  dans  le  tube  sé- 
reux formé  par  le  revêtement 
péritonéal  du  gubernaculum, 
ets'avançanl  jusquoauprèsdu 
testicule   par    son  extrémité 
terminale.  C'est  à  cet  organe 
qu'est   dû  le   rôle   principal 
dans  la  formation  de  la  poche 
vaginale. 

Quand  la  marche  du  travail 
de  développement  du  foetus 
pousse  le  testicule  vers  la  ré- 
gion inguinale,  le  gubernacu- 
lum lui  sert  de  guide,  comme 
son  nom  pittoresque  l'indique 
suffisamment.  C'est  donc  lui 
qui  descend  le  premier  dans  le 
trajet  inguinal,  tirant  le  testi- 
cule à  sa  suite.  Mais  en  exé- 
cutant ce  mouvement,  il  en- 
traîne également  avec  lui  son 
enveloppe  péritonéale ,  qui 
l'abandonne  peu  h  peu  pour  se 
mettre  en  rapport,  par  sa  face 
adhérente,  avec  les  parois  du 
canal  inguinal,  et  se  retourne 
ainsi  à  la  manière  d'un  bas 
dont  on  dépouillerait  la  jambe 
en  le  renversant  de  haut  en  bas,  jusqu'au  pied,  représentant  ici  le  testicule. 

Le  feuillet  pariétal  de  la  gaine  vaginale  n'est  donc  autre  chose  que  le  tube  séreux 
qui  enveloppe,  chez  le  fœtus,  le  gubernaculum  teslis  encore  contenu  dans  la  cavité 
abdominale,  tube  retourné  sur  le  testicule  et  le  cordon  tesiiculaire  après  leur  des- 


(■)'.Fig.'107.  —  Les  organes  génito-tirinaires  internes,  avec  l'estomac ,  le  foie  et  la  rate,  chez  le 
fœtus  de  jument.  —  R,  Rein  g;iuclie.  K.  Vessie.  Z'.  Tesliciile.  at.  Artère  giaiidc  tesiiculaire.  G.  Guberna- 
culum teslis.  <".  Epidiiiyme  (cette  lettre  e  se  trouve  placée  au  centre  de  la  lame  séreuse  qui  suspend  à  la 
région  sous-lombaire  le  testicule  et  les  vaisseaux  du  cordon  tesiiculaire,  lame  séreuse  formant,  après  la 
discente  du  testicule  dans  les  bourses,  le  frein  qui  établit  la  continuité  entre  les  deux  feuillets  de  la  gaîue 
vaginale).  E.  Estomac.  F.  Foie.  /.  Lobule  de  Spigel.  P.  Veine  porte.  C.  Cordon  ombilical.  O.  Veine  ombili- 
cale. O'.  Trajet  ialra -hépatique  de  cette  veine,  indiqué  par  un  double  trait  ponctué. 
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centedans  le  sac  scrotal,  et  présentant  alors  le  muscle  crémaster  sur  sa  face  adiié- 
renle  de  venue  extérieure. 

Le  travail  de  la  descente  du  testicule  commence  à  s'opérer  avant  la  naissance 
dans  toutes  les  espèces.  Dans  l'espèce  bovine,  il  est  même  achevé  dès  les  premiers 
mois  de  la  vie  intra-utérine.  3Iaischez  les  Solipèdcs,  le  testicule  reste  le  plus  sou- 
vent engagé  dans  le  canal  inguinal  jusqu'à  l'âge  de  six  à  dix  mois. 

Différences. — Chez  les  Ruminants,  les  testicules  sont  très  volumineux,  ovoïdes 
et  allongés  verticalement.  La  masse  qu'ils  représentent  à  l'extérieur,  avec  leurs 
enveloppes,  est  pendante,  et  occupe  la  région  inguinale. 

Ceux  du  Chien,  du  Chat  et  du  Porc,  placés  dans  la  région  périnéale,  au-dessous 
de  l'anus,  se  montrent  plus  ou  moins  arrondis,  et  sont  toujours  très  peu  détachés. 

Dans  les  Oiseaux,  ces  organes  sont  placés  dans  la  cavité  abdominale,  à  la  région 
sous-lombaire,  en  arrière  des  poumons  et  sous  l'extrémité  antérieure  des  reins. 
Leur  forme  est  généralement  ovoïde.  Le  volume  qu'ils  présentent,  variable  d'une 
espèce  à  l'autre,  diffère  également  selon  les  saisons;  à  l'époque  des  amours,  ils 
sont  toujours  énormément  développés. 

§  II.  —  Appareil  d'excrétion  du  sperme. 

1°   De  l'épididyme  et  du  canal  déférent   (fig.   153,  154,  191).. 

Épididynoe.  —  L'organe  ainsi  appelé  commence  le  canal  excréteur  du  testi- 
cule; c'est  un  corps  allongé  d'avant  en  arrière,  appliqué  contre  le  bord  supérieur 
et  un  peu  en  dehors  de  l'organe  sécréteur  du  sperme.  On  y  considère  une  partie 
moyenne  et  deux  extrémités. 

La  partie  moyenne,  rétrécie,  aplatie  d'un  côlé  à  l'aiilre,  est  libre  en  dehors;  elle 
répond,  en  dedans,  aux  vaisseaux  spermatiquesel  au  testicule  auquel  elle  se  trouve 
attachée  par  une  lame  séreuse  très  courte. 

Les  extrémités  sont  renflées  et  adhèrent  intimement  au  testicule.  Vantérieure, 
la  plus  grosse,  porte  le  nom  de  tétc  de  l'épididyme  [glohiis  major).  La  postérieure, 
ou  la  queue  de  l'épididyme  {globus  minor),  est  plus  détachée  du  testicule  que  la 
première;  elle  se  recourbe  en  haut  pour  se  continuer  par  le  canal  déférent. 

L'épididyme  reçoit  ses  rameaux  artériels  et  ses  fdcis  nerveux  des  mêmes  sources 
que  le  testicule.  Il  est  constitué  par  un  long  conduit  à  parois  très  minces,  replié 
un  très  grand  nombre  de  fois  sur  lui-même,  et  dont  on  voit  très  bien  les  différentes 
circonvolutions  à  travers  la  membrane  séreuse  après  une  injection  au  mercure. 
Ce  conduit  résulte  de  la  réunion  de  douze  à  vingt  petits  tubes,  les  canaux  efférents, 
parlant  du  rete  testis  et  s'abouchant  ensemble,  à  des  distances  variables,  dans  la 
tête  de  l'épididyme.  Vers  la  queue  de  l'organe,  la  membrane  muqueuse  qui  forme 
le  conduit  se  double  d'une  tunique  dartoïque.  Il  devient  alors  plus  volumineux, 
moins  flexueux,  et  finit  par  se  détacher  du  lobe  postérieur  de  l'épididyme  pour 
constituer  le  canal  déférent. 

Canal  déférent.  —  Celui-ci,  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  est  d'abord 
flexueux,  puis  recliligne.  11  s'accole  aux  vaisseaux  spermatiques,  qu'il  suit  en 
arrière  et  en  dedans  jusqu'à  l'ouverture  de  la  gaîne  vaginale,  franchit  cette  ouver- 
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ture  pour  pénétrer  dans  la  cavité  abdominale,  et  gagne  l'entrée  du  bassin,  où  il 
croise  obliquement  la  direction  de  l'uretère  et  du  cordon  oblitéré  de  l'artère  ombi- 
licale. Puis  il  s'infléchit  en  arrière,  se  place  au-dessus  de  la  vessie,  se  renfle  alors 
tout  à  coup,  et  se  prolonge  ainsi  jusqu'au  col  de  ce  réservoir,  où  il  se  termine,  après 
avoir  pénétré  sous  la  glande  prostate,  par  un  rétrécissement  subit,  à  l'origine 
duquel  vient  s'ouvrir,  en  dehors,  la  vésicule  séminale,  et  qui  se  continue  par  les 
canaux  éjaculateurs. 

Le  canal  déférent  est  soutenu,  à  l'intérieur  de  la  gaîne  vaginale,  par  un  très 
court  repli  séreux,  dépendance  du  frein  qui  développe  ses  deux  feuillets  autour  des 
vaisseaux  spermatiques,  en  dedans  et  en  arrière  desquels  se  trouve  situé  ce  con- 
duit excréteur.  Dans  la  cavité  abdominale,  il  est  fixé  par  le  prolongement  de  ce 
repli  séreux.  Sa  portion  renflée  ou  pelvienne,  en  rapport  supérieurement  avec  les 
vésicules  séminales,  s'unit  au  renflement  homologue,  dont  on  la  voit  se  rapprocher 
déplus  en  plus,  au  moyen  d'une  lame  péritonéale  triangulaire,  qui  comprend  entre 
SCS  deux  feuillets  une  petite  poche  en  forme  de  massue,  sur  le  compte  de  laquelle 
nous  revenons  plus  loin. 

La  lumière  du  conduit  déférent  est  très  étroite  dans  ses  portions  vaginale  et 
abdominale,  mais  elle  est  plus  large  vers  le  renflement  pelvien,  où  les  parois  du 
conduit  présentent  une  disposition  aréolaire  bien  marquée. 

Le  canal  déférent  est  formé  à  l'intérieur  par  une  membrane  muqueuse  très  fine, 
à  laquelle  s'ajoute,  en  dehors,  une  couche  de  tissu  dartoïque,  très  épaisse  dans  la 
partie  renflée,  couche  dont  la  grande  densité  donne  au  conduit  déférent  la  consis- 
tance d'un  cordon  dur  et  rigide. 

Dans  les  Oiseaux,  il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  d'épididyme.  Le  canal  défé- 
rent s'échappe  en  dedans  de  l'extrémité  postérieure  du  testicule,  se  dirige  en 
arrière,  en  décrivant  des  flexuosités,  se  rapproche  del'urèthre  de  son  côté,  passe 
avec  lui  le  long  du  rein  et  arrive  au  cloaque,  où  il  se  termine  par  un  orifice  sur 
lequel  nous  reviendrons  dans  l'étude  de  l'organe  copulateur.  Chez  le  canard,  il  pré- 
sente, près  de  sa  terminaison,  une  petite  vésicule  ovale,  toujours  remphede  fluide 
spermalicjue. 

2°  Des  vésicules  séminales  et  des  canaux  éjaculateurs  (fig.  191.  198). 

Lcsvésicules  séminales  sont  deax  poches  ovoïdes,  dont  le  volume  varie  avec  l'élat 
de  plénitude,  poches  placées  dans  la  cavité  pelvienne,  au-dessus  de  la  vessie  et  du 
canal  déférent. 

Chaque  vésicule  séminale  présente  à  étudier  une  partie  moyenne  et  deux 
extrémités. 

La  partie  moyenne,  enveloppée  par  un  tissu  cellulaire  lâche  et  abondant,  est  en 
rapport  en  haut  avec  le  rectum,  en  bas  avec  la  vessie  et  le  canal  déférent. 

Vextrémité  antérieure,  la  plus  grosse,  forme  un  cul-de-sac  arrondi,  recouvert, 
de  la  même  manière  à  peu  |)rès  que  la  vessie,  par  la  membrane  péritonéale,  qui 
fournit  h  ce  point  un  très  petit  frein  triangulaire  destiné  à  unir  les  deux  vésicules 
séminales. 

Vextrémité  postérieure  s'effile  en  un  col  ou  goulot  étroit,  qui  s'insinue  sous  la 
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prostate  et  s'abouche,  à  angle  très  aigu,  avec  l'extrémité  terminale  du  conduit 
déférent  pour  consliluer  le  canal  éjaculateur. 

Les  parois  de  celle  poche  comprennent  dans  leur  structure  deux  membranes  : 
l'une  interne,  muqueuse^  l'autre  externe,  tmisculeuse. 

La  couche  muqueuse,  continue  avec  celle  des  canaux  éjaculateurs  et  du  conduit 
déférent,  est  très  mince,  très  délicate  et  très  folliculeuse.  Elle  présente  sur  sa  face 
interne  de  nombreux  plis  effaçables  par  la  distension. 

La  couche  externe  appartient  bien  évidemment  à  la  classe  des  membranes  mus- 

culeuses.  L'examen  à  l'œil  nu  ou  armé  du  mi- 
croscope démontre  l'identité  la  plus  complète 
entre  les  fibres  qui  la  constituent  et  celles  de 
la  vessie.  Vers  le  fond  du  cul-de-sac,  on  en  voit 
se  détacher  plusieurs  faisceaux  qui  s'irradient 
à  la  surface  extérieure  du  péritoine. 

Ces  deux  membranes  reçoivent  le  sang  par 
l'artère  vésico-prostatique.  Leurs  nerfs  pro- 
viennent du  plexus  pelvien. 

Quant  au  canal  éjaculateur,  c'est  un  con- 
duit très  court  qui  succède  au  goulot  de  la  vé- 
sicule séminale  ,  après  que  celle-ci  s'est  abou- 
chée avec  le  canal  déférent.  Les  deux  canaux 
éjaculateurs  rampent  entre  la  prostate  et  l'urè- 
thre,  et  vont  s'ouvrir,  après  un  trajet  de  un  à 
deux  centimètres,  dans  l'intérieur  de  celui-ci, 
sur  le  côté  du  verumontanum,  tubercule  dont 
il  sera  question  plus  loin. 

En   avant  et  très  près  de  ce   tubercule   se 
remarque  un  troisième  orifice,  très  étroit,  em- 
bouchure de  la  poche  comprise  entre  les  deux 
feuillels  de  la  lame  séreuse  qui  réunit  les  deux  canaux  déférents.  Improprement 
désignée  sous  le  nom  de  troisième  vésicule,  cette  poche  sécrète  un  liquide  qui  est 
versé  à  l'intérieur  du  canal  de  l'urèthre. 

Différences. —  Chez  les  Ruminants,  on  trouve  à  la  place  des  vésicules  séminales, 
et  dans  la  même  position,  deux  corps  glanduleux  allongés,  bosselés  à  leur  surface 
extérieure,  présentant  un  canal  intérieur  fort  étroit  qui  renferme  un  fluide  dans 
lequel  on  ne  rencontre  point  de  spermatozoïdes. 

Dans  le  Chien  et  le  Chat,  on  ne  rencontre  ni  les  vésicules  proprement  dites,  ni 
les  deux  glandes  qui  les  remplacent  chez  les  animaux  ruminants. 


(')  Fig.  198. — Ftie  supérieure  de  la  portion  peli>ienne  des  canaux  déférents,  des  vésicules  séminales, 
de  la  prostate,  des  glandes  de  Cowper,  et  de  la  portion  intra  peU'ienne  du  canal  de  l'urèthre.  —  1.  Canal 
déférent  gauche.  1'.  Son  renflement  pelvien.  2,  2'.  Les  mêmes  du  côté  droit.  3,  4.  Vésicules  séminales.  5.  La 
tioisième  vésicule.  C.  Lame  séreuse  unissant  les  canaux  delorenls.  7.  Celle  qui  se  trouve  con)prise  entre  les 
deux  vésicules  séminales.  8.  Pro.stale.  9.  Vessie  urinaire  vue  à  travers  le  repli  sérenx  des  canaux  déférents. 
10.  Portion  menibrancnse  ou  intia-pelvienne  du  canal  de  l'urèthre,  recouverle  par  le  muscle  de  Wilson. 
U,  11.  Glandes  de  Cowper  enveloppées  par  ce  même  muscle.  12,  12.  Muscles  ischio-caverueux.  15.  Muscle 
accélérateur. 
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3°  De  CANAL  DE  L'URÈTHRE. 


Le  canal  de  l'urèihre  esl  un  conduit  impair,  à  parois  membraneuses  et  érectiles, 
commençant  au  col  de  la  vessie  et  se  terminant  à  l'extrémité  de  la  verge. 

Trajet.  — Quand  on  le  suit  de  son  origine  à  sa  terminaison,  on  le  voit  marcher 
d'abord  horizontalement  en  arrière,  puis  contourner  l'arcade  ischiale  de  haut  en 
bas,  sortir  du  bassin,  en  se  plaçant  entre  les  deux  racines  du  corps  caverneux,  se 
loger  alors  dans  la  gouttière  dont  celui-ci  se  trouve  creusé  sur  son  bord  inférieur, 
et  arriver  ainsi  vers  la  tête  du  pénis,  où  le  canal  se  termine  en  formant  un  petit 
prolongement  désigné  par  le  nom  de  tube  uréthral.  Le  canal  de  l'urèthre  se  décom- 
pose donc  dans  son  trajet  en  deux  portions  bien  distinctes:  l'une  intra-pelvienne, 
la  plus  courte  ;  l'autre,  extra-pelvienne,  la  plus  étendue,  supportée  par  le  corps 
caverneux.  Celle-ci  se  trouvant  seule  enveloppée,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin, 
par  le  tissu  éreciile  qui  entre  dans  la  composition  des  parois  du  conduit,  on  l'appelle 
encore  portion  spongieuse  du  canal  de  l'urèthre,  et  la  première  porte  le  nom  de 
portion  membraneuse. 

Intérieur.  —  Étudié  à  l'intérieur,  ce  conduit  ne  se  présente  pas  avec  le  même 
diamètre  dans  toute  son  étendue.  Très  rétréci  à  son  origine,  c'esi-à-direvers  le  col  de 
la  vessie,  il  s'agrandit  presque  subitement  au  niveau  de  la  prostate;  sa  dilatation, 
improprement  appelée,  chez  l'homme,  cul-de-sac  du  bulbe  et  mieux  ventricule, 
s'étend  jusqu'à  la  courbure  décrite  par  le  canal,  sur  l'arcade  ischiale,  où  celte  dila- 
tation s'éteint  peu  à  peu.  Le  conduit  uréthral  conserve  alors  les  mêmes  dimensions 
réduites  dans  tout  le  reste  de  son  étendue,  dimensions  susceptibles  d'augmenter 
pendant  le  passage  de  l'urine  ou  du  sperme. 

Lisse  dans  toute  la  portion  extra-pelvienne,  la  surface  intérieure  du  canal  de 
l'urèthre  présente,  près  du  col,  et  sur  sa  paroi  supérieure,  les  orifices  d'excrétion 
de  la  prostate,  formant  deux  lignes  latérales  de  très  petits  tubercules  perforés. 
Entre  ces  deux  lignes,  on  trouve  la  crête  uréthrale  ou  le  verumontanum,  petite 
éminence  allongée  d'avant  en  arrière,  sur  les  côtés  de  laquelle  viennent  s'ouvrir 
les  canaux  éjaculateurs.  Plus  en  arrière  se  montrent  les  orifices  excréteurs  des 
glandes  de  Cowper. 

Rapports. —  La  portion  intra-pelvienne  du  canal  de  l'urèthre  est  en  rapport,  en 
haut,  avec  la  prostate,  qui  lui  adhère  intimement,  et  avec  le  rectum,  auquel  l'unit 
le  tissu  cellulaire  lâche  et  abondant  confiné  dans  le  fond  du  bassin  ;  en  bas,  le  conduit 
repose  sur  le  muscle  obturateur  interne;  et  il  répond,  de  côté,  aux  muscles  et  aux 
lames  ligamenteuses  ou  aponévroliques  qui  closent  latéralement  la  cavité  pelvienne. 
Hors  du  bassin,  le  canal  de  l'urèthre  se  trouve  uni  de  la  manière  la  plus  étroite  au 
corps  caverneux. 

Structure. — Le  canal  de  l'urèthre  comprend  dans  son  organisation:  1°  une 
membrane  muqueuse,  T  une  enveloppe  êrectile,  3"  des  muscles,  Ix"  des  vaisseaux 
et  des  nerfs. 

1°  Membrane  muqueuse.  — C'est  une  membrane  assez  délicate,  formant  le 
revêtement  intérieur  du  canal  de  l'urèthre,  se  continuant  en  arrière  avec  celle  de 
la  vessie,  et  en  avant  avec  le  tégument  qui  enveloppe  la  lêie  du  pénis,  se  prolon- 
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géant  dans  les  canaux  excréteurs  des  glandes  annexées  au  conduit  uréthral,  et  dans 
les  canaux  éjaculateu*s. 

2°  Eoveioppe  éreciîic.  —  Celte  enveloppe,  appliquée  sur  la  face  externe  de  la 
membrane  muqueuse,  ne  recouvre  point  la  portion  intra-pelvienne  du  canal.  Elle 
commence  un  peu  au-dessus  du  contour  ischial,  en  arrière  des  glandes  de  Cowper, 
par  une  portion  très  épaisse  et  renflée  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  bulbe  de 
Vurèthre.  En  avant,  elle  se  termine  par  un  autre  renflement  extrêmement  développé, 
dans  lequel  se  plonge  l'extrémité  antérieure  du  corps  caverneux,  et  constituant  la 
tête  de  la  verge. 

Le  tissu  qui  forme  cette  enveloppe  présente  l'organisation  de  tous  les  appareils 
érectiles.  Il  est  donc  creusé  d'aréoles  veineuses,  communiquant  entre  elles,  et  sépa- 
rées par  des  cloisons  élastiques  ofl'rant  dans  leur  structure  quelques  éléments 
contractiles. 

3"  Muscles.  —  En  arrière  de  la  prostate,  la  membrane  muqueuse  du  canal 
de  l'urèihre  est  doublée,  à  l'extérieur,  d'une  couche  charnue  disposée  circu- 
lairement ,  et  formant  le  muscle  de  Wilson.  Une  autre  enveloppe  musculeuse, 
constituant  le  bulbo-caverneux  ou  Vaccélérateur,  recouvre  le  tissu  érectile  de 
l'urèlhre,  qu'il  accompagne  jusqu'auprès  de  la  têledu  pénis,  où  ce  muscle  se  perd 
insensiblement,  A  ces  deux  principaux  muscles  du  conduit  uréthral  s'ajoutent  deux 
paires  de  faisceaux  secondaires,  qu'on  nomme  muscles  ischio-uréthral  et  trans- 
verse du  périnée.  Voici  la  description  résumée  de  cet  appareil  musculaire. 

a.  Muscle  de  Wilson.  — Nous  décrivons  ce  muscle  comme  un  organe  impair, 
composé  de  deux  portions,  l'une  inférieure,  l'autre  supérieure. 

Touies  deux  sont  formées  par  des  fibres  transversales  jetées  sur  la  portion  mem- 
braneuse du  canal  de  l'urèlhre,  et  réunies,  les  inférieures  avec  les  supérieures,  à 
leurs  extrémités,  qui  s'atlachent,  par  l'intermédiaire  de  fascicules  aponévrotiques, 
sur  les  parois  latérales  du  bassin. 

En  arrière,  les  fibres  du  i)lan  supérieur  recouvrent  les  glandes  de  Cowper 
et  se  confondent,  de  même  que  les  inférieures,  avec  le  muscle  accélérateur. 

b.  Muscle  bulbo-caverneux. —  Composé  de  fibres  transversales  qui  entourent  cir- 
culairement  l'urèthre,  depuis  l'arcade  ischiale  jusqu'à  l'exlréraité  libre  du  pénis,  ce 
muscle  sera  aussi  étudié  comme  un  organe  impair,  séparé  en  deux  portions  latérales 
par  un  raphé  médian  régnant  tout  le  long  de  la  face  postérieure  de  l'urèthre.  Les 
fibres  partant  de  ce  raphé  se  porienl  h  droite  et  à  gauche,  s'enfoncent  dans  la  gout- 
tière du  corps  caverneux,  et  gagnent  la  face  supérieure  du  canal,  en  s'avançant  h 
la  rencontre  les  unes  des  autres;  mais  elles  ne  se  rejoignent  pas  sur  la  ligne  mé- 
diane, en  sorte  que  le  canal  formé  autour  de  l'urèlhre  par  le  muscle  accélérateur 
est  nécessairement  incomplet. 

c.  DIuscle  iscliio-uréthrol.  —  C'est  une  mince  bandelette  charnue,  paire,  située 
en  dessous  et  sur  le  côté  de  la  portion  membraneuse  du  canal  de  l'urèthre.  Attaché 
par  quelques  fibres  aponévrotiques  à  l'arcade  ischiale,  ce  muscle  se  dirige  en  avant 
en  se  portant  sur  la  glande  de  Cowper,  dont  il  recouvre  exactement  la  face  infé- 
rieure. 11  est  confondu  sur  la  périphérie  de  cet  organe  avec  la  portion  du  muscle 
de  AVilson  qui  en  enveloppe  la  face  supérieure. 

d.  Muscle  transverse  du  périnée.  —  Ce  petit  organe  foiinc  un  faisceau  rubanô 
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très  mince,  souvent  peu  distinct  du  muscle  ischio-anal.  Il  s'étend  transversalement 
de  la  tuhérositc  ischiale,  sur  laquelle  il  s'atlache  par  l'intermédiaire  du  ligament 
sacro-isciiialique,  à  la  ligne  médiane  du  périnée,  où  ses  fibres,  confondues  avec  celles 
du  muscle  homologue  du  côté  opposé,  semblent  s'insérer  sur  le  muscle  bulbo- 
caverneux,  à  l'origine  même  de  celui-ci. 

€.  Usages  des  muscles  uréthrovx.  —  1°  Le  muscle  de  Wilson,  quand  il  se  con- 
tracte, comprime  entre  ses  deux  couches  la  portion  membraneuse  du  canal  de 
l'urèthrc.  C'est  un  véritable  sphincter  qui  s'oppose  à  la  sortie  de  l'urine  et  qui, 
lorsque  le  sperme  est  chassé  des  vésicules  séminales  dans  le  canal  de  l'urèlhre, 
empêche  ce  fluide  d'entrer  dans  la  vessie,  en  permettant  ainsi  an  muscle  accélé- 
rateur de  vider  d'avant  en  arrière  la  dilataiion  initiale  du  canal  de  l'urèlhre.  2"  Le 
bulbo-caverneux  doit  justement  son  nom  de  muscle  accélérateur  au  rôle  qu'il 
remplit  dans  la  projection  du  sperme  hors  du  canal  de  l'urcthre,  projection  dont 
il  est  l'agent  essentiel.  3"  Vtschio-urclhral  tire  en  arrière  la  portion  membraneuse 
du  canal  de  l'urèlhre,  avec  les  glandes  de  Cowper,  à  l'égard  desquelles  il  joue,  de 
même  que  le  muscle  de  Wilson,  le  rôle  de  muscle  compresseur.  Li°  Quant  au 
(ransverse  du  périnée,  il  dilate  la  portion  bulbeuse  du  canal  en  la  tirant  par  côté. 

h"  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  arrive  au  canal  de  l'urèthrc  par  les  artères 
bidbcuses  et  les  deux  paires  d'artères  dorsales  du  pénis.  Ce  conduit  reçoit  ses  fdets 
nerveux  du  cordon  honteux  interne. 

4°  Des  glandes  annexées  au  canal  de  l'urèthre. 

A.  Pro.s<atc  (fig.  19S,  8).  —  Celle  glande,  impaire  et  syméirique,  se  trouve 
située  tout  h  fait  h  l'origine  du  canal  de  l'urèthrc,  appliquée  en  travers  du  col  de 
la  vessie. 

Un  étranglement  moyen  la  divise  en  deux  lobes  latéraux  volumineux  se  déviant 
légèrement  en  avant. 

Sa  face  supérieure  répond  au  rectum  par  l'intermédiaire  du  tissu  cellulaire  du 
fond  de  la  cavité  pelvienne. 

Sa  fare  inférieure,  mnulécsnr  le  col  de  la  vessie,  l'endirasscen  haut  et  par  côté, 
en  s'unissant  assez  élroiteinent  avec  lui  ;  elle  recouvre  l'oxtrémité  leriiiinale  des  ca- 
naux déférents,  le  col  ou  goulot  des  vésicules  séminales  et  les  canaux  éjaciilalcurs. 

Le  ti.'-su  qui  cnnstitue  cet  organe  est  creusé  de  cellules  communicantes,  plus 
larges  dans  l'âne  que  chez  le  cheval,  cellules  dans  lesquelles  s'accumule  un  fluide 
visqueux  sécrété  par  leurs  parois,  et  qui  le  versent,  à  leur  tour,  à  l'inlérieur  du 
canal  de  l'urèlhre,  par  deux  rangées  d'orifices  disposées  sur  les  côlés  du  véru- 
montanum. 

P>.  Glandes  de  Cowper.  —  En  analomie  vétérinaire,  on  les  appelle  encore 
assez  soinonl  petites  prostates.  Elles  manquent  chez  le  chien,  mais  on  les  ren- 
contre dans  le  chat.  Ce  sont  deux  corps  globuleux  d'une  texture  plus  dense,  plus 
serrée  que  la  prostate  proprement  dile,  mais  présentant  du  reste  les  mêmes  carac- 
tères d'organisation.  Ces  petites  glandes,  situées  sur  le  côté  du  canal  de  l'urèthrc, 
dans  la  région  périnéale,  au-dessus  de  l'arcade  des  ischions,  se  trouvent  eniière- 
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meiil  enveloppées  par  une  couche  cliarnue  assez  épaisse  (juc  forment  autour  d'elles 
ies  fibres  du  muscle  de  Wiisou  et  de  l'ischio-uréthral. 

Le  iicjuide  qu'elles  sécrètent  est  versé  dans  le  canal  de  l'urèthre  parde  nombreux 
orifices  disposés  sur  plusieurs  rangées. 

Ce  fluide  présente  les  mêmes  propriétés  physiques  que  celui  de  la  prostate.  Tous 
deux  sont  versés  en  abondance  à  l'intérieur  du  canal  de  l'urèthre  dans  le  moment 
qui  précède  l'éjaculatioii  et  facilitent  ainsi  l'expulsion  du  liquide  spermatique. 

5°  Du  CORPS  CAVERNEUX. 

Le  corps  caverneux  est  une  tige  érectile  qui  forme  la  base  du  pénis  et  supporte 
le  canal  de  l'urètiire,  tige  située  entre  les  deux  cuisses,  prolongée  sous  le  ventre, 
attachée  en  arrière  sur  l'arcade  ischiale,  et  terminée  en  avant  par  une  extrémité 
libre  qui  est  englobée  dans  le  renflement  érectile  de  la  tête  de  la  verge. 

Conformation  extérieure.  —  Déprimée  d'un  côté  à  l'autre,  cette  lige  offre  à 
étudier  deux  faces  latérales,  deux  bords  et  deux  extrémités. 

Les  faces  sont  planes  et  dépourvues  de  toutes  particularités  dignes  d'intérêt. 

Le  bord  supérieur  ou  bord  dorsal  est  le  plus  épais.  Il  est  arrondi  d'un  côté  à 
l'autre.  —  V inférieur  est  creusé  dans  toute  son  étendue  d'une  gouttière  profonde 
qui  loge  le  canal  de  l'urèthre. 

V extrémité  postérieure  est  bifurquée.  Les  deux  branches  de  cette  bifurcation, 
constituant  les  racines  du  pénis,  sont  fixées  sur  l'arcade  ischiale,  l'une  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  et  recouvertes  par  les  deux  muscles  ischio-cavcrncux,  muscles 
courts,  épais  et  puissants,  entrecoupés  de  nombreuses  intersections  tendineuses, 
cachés  eux-mêmes  en  partie  par  les  muscles  demi-membraneux,  prenant  leur 
origine  sur  la  crête  ischiale,  et  se  terminant  sur  la  membrane  d'enveloppe  des  racines 
du  pénis,  qu'ils  enveloppent  en  arrière  et  en  dehors.  —  Quant  à  Vextrcniitc  anté- 
rieure du  corps  caverneux,  elle  forme  une  pointe  mousse  entourée  par  le  tissu  spon- 
gieux de  la  tête  de  la  verge. 

Moyens  de  fixité  propres  au  corps  caver^neux.  —  Le  principal  est  constitué  par 
l'insertion  des  deux  racines  de  l'organe  sur  l'arcade  ischiale.  On  trouve  de  plus 
un  double  ligament  suspenseur  procédant  de  la  symphyse  ischio-pubienne,  où  il 
se  confond  avec  les  attaches  supérieures  du  muscle  du  plat  de  la  cuisse,  et  se  por- 
tant sur  le  bord  dorsal  du  corps  caverneux,  un  peu  en  avant  du  point  de  réunion 
des  deux  racines. 

Structure.  —  L'organe  érectile  représenté  par  le  corps  caverneux  est  formé 
extérieurement  d'une  enveloppe  fibreuse,  blanche,  élastique,  remarquable  par  la 
grande  épaisseur  qu'elle  présente,  surtout  au  bord  dorsal  de  la  verge,  et  laissant 
écha|iper  de  sa  face  interne  un  certain  nombre  de  trabécules  lamelleux,  qui  cloi- 
sonnent la  cavité  intérieure  limitée  par  cette  membrane.  Une  de  ces  lames,  dirigée 
verticalement  du  bord  supérieur  au  bord  inférieur,  divise  le  corps  caverneux  en 
deux  moitiés  latérales,  et  semblerait  indiquer  que  les  deux  racines  de  l'organe  ne  se 
confondent  |)as  à  leur  point  de  réunion,  mais  s'accolent  simplement  l'une  à  l'autre 
en  opérant  leur  soudure.  Chez  le  cheval,  celte  lame  est  généralement  très  incom- 
plète, et  on  ne  la  retrouve  même  point  dans  toute  la  longueur  de  la  tige  caverneuse. 
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Ces  prolongements  lamclleux  soutiennent,  à  la  manière  d'une  charpente,  les 
larges  aréoles  veineuses,  base  fondamentale  de  tous  les  tissus  érectiles,  aréoles  corn- 
nuiniquant  entre  elles,  et  présentant,  dans  leurs  parois,  des  fibres  musculaires 
d'une  nature  particulière,  qui  exercent  sans  doute  une  grande  influence  sur  le  mé- 
canisme de  l'érection. 

Le  sang  versé  dans  ces  cellules  est  apporté  par  les  artères  caverneuses  et  dor- 
sales de  la  verge.  Leurs  parois  reçoivent  de  nombreux  fdets  du  nerf  honteux 
interne, 

6°   Dn  PÉNIS  ou  DE  LA  VERGE. 

Le  pénis  ou  la  tw^/e,  organe  de  copulation  du  mâle,  résulte  de  l'accolemcntdu 
corps  caverneux  et  de  la  portion  spongieuse  du  canal  de  l'urèthre. 

On  a  fait  une  deïcriplion  particulière  de  ces  deux  parties  ;  il  reste  à  considérer 
dans  son  ensemble  l'organe  qu'elles  constituent. 

La  verge  commence  au  niveau  de  l'arcade  ischiale,  descend  entre  les  cuisses, 
passe  entre  les  deux  sacs  dartoïques,  qui  logent  les  testicules,  et  se  prolonge  sous 
le  ventre,  où  elle  se  termine  par  une  extrémité  libre. 

Toute  la  partie  comprise  entre  l'arcade  ischiale  et  les  bourses,  cachée  et  main- 
tenue profondément  entre  les  tissus  environnants,  prend  le  nom  de  portion  fixe 
du  pénis.  Le  reste  de  l'organe,  c'est-à-dire  la  moitié  antérieure,  s'appelle  au  con- 
traire/Jrt;tîe  libre  de  la  verge,  parce  qu'elle  forme,  en  effet,  un  appendice  détaché, 
soutenu  dans  le  repli  cutané  qui  constitue  le  fourreau. 

La  portion  fixe  occupe  la  région  périnéaie  et  l'entre-deux  des  cuisses,  oii  elle  est 
enveloppée  d'artères,  de  veines,  de  nerfs  déjà  connus,  et  d'une  grande  quantité 
de  tissu  cellulaire. 

La  portion  libre,  logée  dans  le  fourreau  pendant  l'état  d'iiiactivité  de  l'organe, 
sort  de  ce  repli  quand  la  verge  s'allonge  et  se  gonfle  au  moment  de  l'érection.  On 
la  voit  alors  couverte  d'une  membrane  légumentaire  lisse,  onctueuse,  très  papil- 
laire,  de  couleur  variable,  mais  le  plus  souvent  noirâtre  ou  marbrée.  —  Sa  base 
présente  un  léger  renflement  circulaire  dii  à  l'accumulation,  sous  la  muqueuse, 
d'une  petite  masse  annulaire  de  tissu  dartoïque.  —  Son  exfrénntc,  ou  la  tète  de 
la  verge,  constitue  un  renflement  circulaire,  échancré  par  en  bas,  qui  prend,  au 
moment  de  l'éjaculation,  un  développement  considérable,  et  présenic  alors  la  forme 
d'une  pomme  d'arrosoir,  renflement  ayant  pour  base  l'expansion  terminale  du 
tissu  érectile  de  l'urèthre,  et  présentant  sur  son  plan  antérieur  :  l"au  centre,  une 
saillie  arrondie  due  h  la  pointe  antérieure  du  corps  caverneux  ;  2"  au-dessous,  le 
tube  uréthral,  entouré  d'une  fosse  circulaire;  3"  au  fond  de  celle  fosse  et  sous 
l'urèthre,  l'orifice  d'une  cavité  biloculaire  dite  sinus  uréthral  ou  fossette  navi- 
culuire,  cavité  élargie  à  son  fond,  dans  laquelle  s'accumule  une  matière  sébacée  et 
qui  se  diucit  parfois  au  point  de  gêner  l'écoulement  de  l'urine  en  comprimant  le 
tube  uréthral  ;  h"  tout  à  fait  en  bas,  Véchancrure  wus-uréthrale. 

Pour  achever  la  description  d'ensemble  de  la  verge  nous  n'avons  plus  qu'à  faire 
connaître:  l''deux  cordons  suspenseurs  et  rétracteurs  qui  concourent,  avec  l'élasti- 
cité naturelle  de  l'enveloppe  fibreuse  du  corps  caverneux,  à  ramener  la  verge  à  sa 
position  de  repos  quand  cesse  le  phénomène  de  l'érection  ;  2"  le  repli  tégnmen- 
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taire  qui  enveloppe  la  partie  libre  de  l'organe,  dans  celte  même  position  de  repos, 
c'est-à-dire  le  fourreau. 

A.  Cordons  susjicnseurs  et  rétractcurs  de  la  verge.  —  Au  nombre  de 
deux,  ces  cordons  prennent  naissance  à  la  face  inférieure  du  sacrum,  descendent, 
sous  forme  de  bandelettes  aplaties,  en  avant  du  sphincter  anal,  entre  le  muscle  rélrac- 
teur  de  l'anus  et  la  paroi  du  rectum,  auquel  ils  abandonnent  de  nombreux  et  courts 
faisceaux  émanés  de  leur  bord  postérieur,  puis  se  réunissent  sur  la  ligne  médiane, 
en  dessous  de  l'ouverture  postérieure  du  canal  alimentaire,  en  formant  aiiisi,  au- 
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tour  de  l'exlrémiié  terminale  du  rectum,  un  véritable  anneau  suspenseur.  Puis  ils 
se  prolongent,  accolés  l'un  à  l'autre  et  intimement  unis^  sur  le  muscle  bulbocaver- 
neux,  dont  ils  suivent  le  raphé  médian,  pour  aller  se  perdre  dans  son  tissu,  auprès 
de  l'extrémité  libre  du  pénis. 

Ces  cordons  sont  formés  de  fibres  musculaires  de  la  vie  organique, 

B.  Fourreau.  —  Le  fourrcau  est  une  cavité  formée  par  un  repli  de  la  peau 

(*)  Fig,  190.  —  Vue  extérieure  du  fourreau  et  des  bourses  chez  idne. 
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alKlomiiiale,  cavité  qui  îi'g  '  l'cxlrémité  libre  de  la  vergo,  et  qui  s'eiïace  entière- 
ment au  moment  de  l'érection,  quand  l'organe  copuîateur  grossit  et  s'allonge. 

En  considérant  la  peau  à  l'entrée  du  fourreau,  on  la  voit  s'enfoncer  dans  cette 
cavité,  arriver  à  la  partie  libre  du  pénis,  et  former  un  cul-de-sac  circulaire  en  se 
repliant  sur  cet  organe  qu'elle  enveloppe. 

Ce  tégument  interne  du  fourreau  est  fin,  très  irrégulièrement  plissé,  entière- 
ment dépourvu  de  poils,  et  lient  le  milieu,  par  ses  caractères  d'organisation,  entre 
la  peau  proprement  dite  et  les  muqueuses.  Il  renferme  dans  son  épaisseur  ou  sous 
sa  face  adhérente  un  nombre  considérable  de  glandules  dites  prépucialcs,  qui 
sécrètent  une  matière  sébacée,  onctueuse,  répandue  comme  un  enduit  à  la  surface 
libre  de  la  membrane. 

En  haut,  le  tégument  interne  de  la  cavité  du  fourreau  est  appliqué  sur  la  tunique 
abdominale.  En  bas  et  par  côté,  le  repli  cutané  qui  constitue  cette  cavité  contient 
entre  ses  deux  lames  une  expansion  de  tissu  fibreux  jaune  élastique,  dont  les 
parties  latérales,  attachées  sur  la  tunique  abdominale,  prennent  le  nom  de  ligaments 
suspcnseurs  du  fourreau. 

Différences,  —  Chez  l'Ane,  existe,  piès  de  l'entrée  du  fourreau  et  de  chaque 
côté,  un  petit  tubercule,  trace  du  trayon  mammaire  de  la  femelle  (fig,  199), 

Dans  le  Bœuf  (fig.  200),  la  verge  est  longue,  mince,  1res  prolongée  sous  le 
ventre. 


FiG.  200  (* 


(M  Fig.  200.  —  Pénis  et  muscles  dit  fnireau  chez  le  bœuf.  ~  t.  Muscle  protracleur  du  fouireau, 
2.  Muscle  letratteur.  5.  Testicules  reulerme's  .luiis  le  suc  fcmtiii.  4.  I/S  peuienne.  5.  Cordons  suspcnseurs 
de  la  verge,  fixés  sur  la  seconde  courbiii  e  de  l'S  pënieiine.  0.  Veine  sous  culance  abdominale,    ^ 
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Elle  décrit,  en  arrière  des  bourses,  deux  courbures  superposées,  l'une  infé- 
rieure, à  convexité  antérieure,  l'autre  supérieure,  à  convexité  tournée  en  arrière. 
Sur  celle-ci  viennent  se  terminer  les  cordons  suspenseurs  de  la  verge. 

La  partie  libre  de  l'organe,  fortement  effilée,  se  trouve  couverte  d'une  mu- 
queuse rosée,  fine,  papillaire  et  très  sensible. 

Elle  est  logée  dans  un  fourreau  étroit,  qui  s'avance  sous  le  ventre  beaucoup  plus 
loin  que  dans  les  solipèdes,  et  qui  porte  à  son  entrée  un  bouquet  de  poils  longs  et 
roides.  Cette  gaîne  cutanée  est  mue  par  quatre  muscles  peauciers:  ù&n\  postérieurs 
ou  réfracteurs  (fjg.  200,  2),  tirant  le  fourreau  en  arrière  et  concourant  ainsi  à 
découvrir  la  verge  au  moment  de  l'érection;  dienx  cmtérieurs  on  protracteurs 
(fig.  200,  1),  ramenant  le  manchon  prépucial  dans  sa  position  première;  ces  der- 
niers muscles  se  retrouvent  chez  la  vache,  où  ils  paraissent  sans  usages. 

Les  deux  parties  constituantes  de  l'organe  copulateur  ne  se  mettent  point  en 
rapport  de  la  même  manière  que  chez  les  solipèdes;  car  la  gouttière  destinée  à 
loger  l'urèthre  est  transformée  en  un  canal  complet  par  une  lame  étroite  de  l'en- 
veloppe fibreuse  du  corps  caverneux. 

Celui-ci  est  peu  développé.  Il  présente  intérieurement  un  cordon  longitudinal 
fibreux,  et  se  dilate  très  peu  pendant  l'érection.  Aussi  la  verge,  à  ce  moment,  s'al- 
longe-t-el!e  par  l'efTacement  des  courbures  de  l'S  pénienne,  plutôt  qu'en  augmen- 
tant réellement  de  longueur;  et  quand  l'érection  cesse,  le  pénis  est  retiré  dans  la 
cavité  prépuciale  par  la  contraction  de  ses  cordons  suspenseurs,  qui  reforment  la 
double  inflexion  décrite  par  l'organe  en  arrière  des  bourses. 

Chez  le  Bélier  et  le  Bouc,  la  disposition  est  à  peu  près  semblable. 

Dans  le  Porc  également.  Mais  cet  animal  manque  de  muscles  du  fourreau,  et 
présente  une  poche  prépuciale  particulière  bien  étudiée  par  Lacauchie. 

«  Chez  le  Chien,  le  pénis  est  long  et  terminé  en  pointe.  La  moitié  postérieure 
est  constituée  par  le  corps  caverneux  peu  développé  et  pourvu  d'une  cloison  mé- 
diane complète.  La  moitié  antérieure  a  pour  base  un  os  qu'on  reirouve  chez  plu- 
sieurs autres  mammifères,  et  qui  est  destiné  à  favoriser  l'introduction  de  la  verge 
dans  les  organes  génitaux  de  la  femelle. 

»  Vos  pénien  ou  pénial  est  allongé,  conoïde  et  incurvé  de  manière  à  constituer 
une  gouttière  inférieure,  dans  laquelle  se  loge  l'urèthre  en  quittant  la  gouttière 
fibreuse  du  corps  caverneux  ;  son  sommet,  antérieur,  fait  partie  de  la  pointe  du 
pénis;  sa  base  est  intimement  unie  à  la  partie  antérieure  du  corps  caverneux;  la 
cloison  médiane,  devenue  très  dense,  s'imjilante  sur  cet  os;  il  en  est  de  même  pour 
l'enveloppe  fibreuse,  qui  se  confond  avec  le  périoste. 

»  L'os  pénien,  presque  en  totalité,  constitue  la  base  de  toute  la  portion  du  pénis 
comprise  dans  le  fourrreau;  en  outre,  cette  partie  possède  deux  renflements  éi^ec- 
aies  distincts,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur. 

»  Le  premier,  analogue  à  celui  de  la  tête  pénienne  chez  le  cheval,  est  l'épanouis- 
sement du  tissu  érectile  de  l'urèthre;  taillé  en  massue,  à  base  antérieure,  il  forme 
de  ce  côté  une  pointe  brusque  dirigée  en  bas  et  au-dessous  de  laquelle  est  percé 
l'orifice  uréthral;  postérieurement  il  s'amincit  et  recouvre  en  partie  l'autre  masse 
érectile. 

iLc  second  renflement  est  supplémentaire;  il  commence  îi  la  base  de  la  partie  libre 
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(lu  pt'iiis,  an  poiiiloù  le  tégument  du  fourreau  se  replie  circulaircmonl  sur  cei  organe. 

»  Dans  une  longueur  de  3  à  ^  ccntimèlres,  il  embrasse  le  bord  supérieur  el  les 
faces  latérales  de  l'os  pénien  ;  de  forme  pyramidale,  sa  hase,  postérieure,  est  épaisse 
de  2  à  3  centimètres;  en  avant  il  s'amincit  sous  le  tissu  érectile  de  la  lète. 

M  Telles  sont  ces  deux  masses  érectiles  dont  les  sommets  se  chevauchent,  de 
sorte  que  la  partie  libre  de  la  verge,  renflée  en  avant  et  surtout  en  arrière,  pré- 
sente un  volume  moindre  vers  son  milieu. 

»  Bien  que  contigus,  ces  deux  renflements  vascuiaires  sont  indépendants  l'un 
de  l'autre;  le  postérieur  est  également  sans  communications  avec  le  corps  caver- 
neux, et  possède  deux  veines  particulières  qui  se  dirigent  postérieurement  dans  un 
sillon  latéral. 

»  Chacun  d'eux  s'érige  isolément  pendant  la  copulation  ;  ils  prennent  alors  un 
développement  considérable,  et  le  grand  volume  du  renflement  postérieur  prolonge 
forcément  la  durée  de  cet  acte,  jusqu'au  retour  de  la  flaccidité;  cette  particularité 
est  une  conséquence  de  l'absence  de  réservoirs  spermatiques, 

I)  On  rencontre,  chez  le  chien,  deux  petits  muscles  qui  paraissent  destinés  à 
relever  le  pénis  et  à  le  diriger  convenablement  pour  son  introduction  dans  les 
parties  sexuelles  de  la  femelle,  en  raison  de  ce  que  son  érection  préalable  est  tou- 
jours faible  ;  ce  sont  deux  faisceaux  qui  procèdent  des  racines  pénienues,  se  por- 
tent en  avant  et  se  réunissent  par  un  tendon  commun,  implanté  sur  le  bord  dorsal 
de  la  verge.  Ils  représentent  ainsi  la  corde  d'un  arc, 

»  Les  cordons  musculeux  sous-péniens  existent  comme  dans  les  autres  animaux. 

»  Le  fourreau,  étroit  et  long,  présente,  comme  chez  les  didactyles,  des  ïn\i%- 
des  pi'otracfeurs,  et  le  tégument  qui  le  tapisse  est  mince  et  rosé  comme  celui  qui 
revêt  la  portion  libre  du  pénis. 

»  Chez  le  Chat,  le  pénis  est  court  et  dirigé  en  arrière;  mais  en  état  d'érection, 
il  se  dirige  en  avant  pour  l'accouplement. 

»  La  partie  libre  de  la  verge  présente  encore  ici  des  dispositions  particulières. 

»  Elle  est  conique  ;  son  sommet,  près  duquel  est  percé  l'orifice  uréthral,  a  pour 
base  un  petit  os  pénien  incomplet,  qu'entoure  une  couche  de  tissu  érectile,  épa- 
nouissement de  celui  de  l'urèthre. 

»  Celte  partie  libre  est  revêtue  d'un  tégument  hérissé  de  petites  papilles,  un 
peu  rudes,  dirigées  vers  la  base  et  susceptibles  de  se  redresser  pendant  l'éreclion  ; 
ces  pointes,  qu'on  retrouve  dans  presque  toutes  les  espèces  du  genre  c/iaf,  sont 
analogues  aux  poils,  aux  écailles,  aux  fortes  épines  et  même  aux  scies  cartilagi- 
neuses que  présentent  certains  autres  animaux,  el  qui  paraissent  être  en  rapport 
avec  le  degré  de  sensibilité  des  organes  sexuels  de  la  femelle.  »  (A.  Lavogat.) 

Dan?  les  Gallinacés,  l'orgauc  copulateur  n'est  représenté  que  par  une  petite 
papille  placée  en  bas,  près  de  la  marge  de  l'ouverture  du  cloaque,  entre  les  deux 
orifices  des  canaux  déférents. 

Chez  les  Palmipèdes,  cet  organc  est  beaucoup  plus  développé  et  offre  une  dis- 
position singulière.  Rentré  dans  une  cavité  lubuleuse  du  cloaque,  il  devient  exté- 
rieur au  moment  de  la  copulation  par  le  renversement  de  cette  cavité,  qui  se 
retourne  à  la  manière  d'un  doigt  de  gant.  Il  apparaît  alors  sous  forme  d'un  appen- 
dice long,  pendant,  contourné  en  tire-bouchon. 
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CHAPITRE  II. 

ORGANES   GÉNITAUX   DE   LA    FEMELLE. 

Ces  organes  rappellent  ceux  dii  mâle  par  leur  disposition  générale.  Ainsi,  on 
trouve  dans  la  femelle:  1"  deux  organes  sécréteurs  semblables  aux  testicules,  et 
chargés  de  la  fabrication  du  germe  :  ce  sont  les  ovaires  ;  2°  la  trompe  ^dérive, 
disposée,  comme  l'épididynie  et  le  canal  déférent,  en  un  tube  flexuenx  dans  lequel 
s'engage  l'ovule  à  sa  sortie  de  l'ovaire  ;  3"  YiUériis,  réservoir  impair,  formé  de  deux 
moitiés  latérales  qui  rappellent  les  vésicules  séminales:  c'est  là,  en  effet,  que 
séjourne  le  germe  jusqu'à  son  entier  développement;  Zi"  le  vagin^  canal  membra- 
neux analogue  à  l'urèllire,  et  livrant  passage  au  nouvd  être  qui  s'est  formé  dans  la 
matrice  :  ce  canal,  qui  reçoit  le  pénis  pendant  l'accouplement,  présente  môme  à 
son  ouverture  extérieure,  désignée  sous  le  nom  de  vulve,  un  appareil  érectile 
appelé  clitoris,  véritable  rudiment  du  corps  caverneux  du  mâle.  Les  femelles 
présentent  enfin  des  glandes  particulières  qui,  dans  beaucoup  d'espèces,  existent  à 
l'étal  de  vestige  chez  le  mâle  ;  nous  voulons  parler  des  mtmiclles,  organes  préposés 
à  la  sécrétion  du  lait,  première  nouriiture  du  jeune  sujet. 

On  peut  remarquer,  d'après  cet  énoncé,  que  les  appareils  génitaux  mâle  et 
femelle  sont  construits  d'après  un  type  unique,  caractère  qui  se  montre  encore 
plus  clairement  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  intra-utérine,  où  il  est  impos- 
sible de  disiinguer  le  sexe  des  individus. 

1"  Des  ovaires  (fig.  201). 

Situation.  Forme.  Rapports.  —  Les  ovaires,  organes  essentiels  de  la  généra- 
tion chez  la  femelle,  sont  deux  corps  ovoïdes,  plus  petits  que  les  testicules,  mais  de 
même  forme,  situés  dans  la  cavité  abdominale,  et  suspendus  à  la  région  sous-lom- 
baire, où  ils  répondent  aux  circonvolutions  iniestinales,  un  peu  eu  arrière  des  reins. 
Lisses  à  leur  surface,  ces  organes  présentent,  sur  le  milieu  de  leur  plan  supérieur, 
une  scissure  profonde  plus  ou  moins  oblique,  qui  ra|)pelle  le  liile  du  rein,  et  qui 
donne  attache  au  pavillon  de  la  trompe. 

Moyens  de  fixité.  —  Les  ovaires  flottent  au  bord  aniéricur  des  ligaments  larges. 
Ils  sont  encore  soutenus  par  les  vaisseaux  qui  les  pénètrent. 

Structore.  —  L'organisation  des  ovaires  comprend  une  membrane  séreuse, 
une  tunique  albwjinée,  un  tissu  propre,  et  les  vésicules  de  Gra/if,  noyées  dans 
ce  tissu. 

Membrane  séreuse.  —  Continue  avec  les  ligaments  larges,  elle  enveloppe  lont 
l'organe,  en  adhérant  intimement  à  la  tunique  albuginée. 

Tunique  albuginée.  —  Celle-ci,  exactement  semblable  à  la  membrane  propre 
du  testicule,  représente  une  coque  fibreuse  très  résistante,  qui  envoie  des  prolon- 
gements lamelleux  dans  la  substance  de  l'ovaire. 

Tissu  propre.  —  Beaucoup  plus  dense  et  plus  dur  que  celui  du  testicule,  il 


FiG.  201  (*) 
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crie  sous  rinslrument  tranchant,  et  s'offre  aux  yeux  avec  une  teinte  grisâtre  plus 
ou  moins  marbrée.  Il  ne  possède  point  la  texture  des  glandes  ;  c'est  une  gangue 
cellulo-vasculaire,  dans  laquelle  se  trouvent  disséminées,  comme  dans  un  nid,  les 
vésicules  de  Graaf.  Les  auteurs  allemands  lui  ont  donné  le  nom  de  stroma. 

Vésicules  de  Graaf.  —  C-es  vésicules  sont  remplies  d'un  liquide  citrin  et  con- 
tiennent l'ovule.  Leur  nombre,  leur  volume,  leur  position,  varient  suivant  les 
sujets.  Nous  ferons  connaître  les  principaux  traits  de  leur  organisation  quand  nous 
étudierons  le  fœtus.  Bornons-nous  à  dire  ici  qu'elles  arrivent  tour  à  tour  près  de 
la  surface  de  l'ovaire,  et  qu'elles  se  crèvent  alors,  h  l'époque  des  chaleurs,  pour 
laisser  échapper  l'ovulr. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Les  divisions  artérielles,  grosses  et  flexueuses,  viennent 
de  Vartère  nîéro-ovarienne .  —  Les  veines  satellites  sont  d'un  calibre  énorme  et 
se  dégorgent  dans  le  tronc  de  la  veine  cave,  près  des  veines  rénales.  —  Les  lym- 
phatiques vont  aux  ganglions  sous-lombaires.  —  Les  nerfs  émanent  du  plexus  de 
la  petite  mésenlérique. 

DÉVELOPPEMENT.  —  L'ovairc  des  solipèdes  présente  un  volume  énorme  chez  le 
fœtus;  il  est  souvent  aussi 
gros  que  dans  l'animal  adulte. 
La  figure  201  montre  la  pro- 
portion qui  existe  entre  ce 
volume  et  celui  de  l'utérus 
dans  un  fœtus  de  six  mois. 
Cet  organe  s'atrophie  chez 
les  bêtes  âgées. 

Fonctions,  —  Organes 
producteurs  du  germe,  les 
ovaires  sont  les  testicules  de 
la  femelle.  Leur  ablation  con- 
damne celle-ci  à  la  stérilité. 

Différences.  —  Chez  la 
Vache,  les  ovaircs  sont  rola- 
liveiuoni  beaucouji  plus  petits 
que  dans  la  jument,  (^eux  de 
la  Truie  présentent  un  aspect 
lobnléqui  rappelle  la  grappe 
ovarienne  des  oiseaux;  c'est 

que  Ils  vésicules  de  Graaf  bien  développées,  au  lieu  de  rester  englobées  dans  le 
stroma,  font  saillie  à  la  surface  de  l'organe,  sur  lequel  elles  semblent  comme 
implantées.  Dans  la  Chienne  et  la  Chatte,  on  trouve  une  disposition  nnalogiio. 

Chez  les  Oiseaux,  il  n'existe  qu'un  seul  ovaire,  celui  du  côté  gauche,  le  droit 
s'atrophiant  de  très  bonne  heure  dans  la  presque  unanimité  des  espèces.  Cet  ovaire, 
situé.,  comme  les  testicules,  dans  la  cavité  abdominale,  à  la  région  sous-lombaire, 
constitue  une  grappe  plus  ou  moins  volumineuse,  composée  d'un  nombre  variable 


(*)  Fig.  201.  —  Ovaires,  oviductes  et  iilcrus  d'un  jeune  fo'lu.'s. 
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d'ovules  on  voie  de  développement  :  les  uns,  très  jeune?,  petits  et  l)lanchàtrcs, 
les  autres,  plus  avancés  en  âge,  offrant  un  volume  plus  considérable  et  la  couleur 
jaune.  Ces  ovules  sont  enveloppés  d'une  membrane  cclluleuse  très  vasculaire,  qui, 
à  l'époque  de  leur  maturité,  se  fend  circulairement  suivant  une  ligne  équatori.ilc, 
et  laisse  échapper  son  contenu,  partie  essentielle  de  l'œuf  désignée  sous  le  nom  de 
jaune  ou  vitellus. 

2°  Des  trompes  utérines,  trompes  de  Fallope  ou  oviductes. 

La  trompe  utérine  est  un  petit  canal  flexueux  logé  dans  le  ligament  large,  près 
du  bord  antérieur  de  cette  lame  séreuse.  Il  commence  sur  l'ovaire  par  une  extré- 
mité libre,  évasée,  formant  \q  pavillon  de  la  trompe,  et  se  termine  sur  le  cul-de- 
sac  de  la  corne  utérine  en  s'aboucliant  avec  celle-ci.  Son  calibre  intérieur  ne  peut 
guère  admettre  qu'un  très  mince  chalumeau  de  paille  dans  la  partie  moyenne  ;  il 
est  encore  plus  étroit  vers  l'extrémité  utérine;  mais  il  s'agrandit  près  de  l'ovaire 
au  point  de  permettre  l'introduction  d'une  grosse  plume  à  écrire. 

L'orifice  de  Vextrémité  utérine  est  percé  sur  un  tout  petit  tubercule  très  dur. 

Vexirémité  ovarienne  présenle,  chez  tous  les  mammifères,  une  disposition  fort 
remarquable.  Elle  s'ouvre  dans  la  cavité  du  péritoine,  près  de  la  scissure  de  l'ovaire, 
au  centre  de  l'évasement  que  nous  avons  appelé  le  pavillon  de  la  trompe  et  qui 
porte  encore  le  nom  de  morceau  frangé  :  pavillon  fixé  au  côté  externe  de  l'ovaire, 
offrant  une  circonférence  fort  irrégulière,  découpée  en  plusieurs  prolongements 
lancéolés,  inégaux,  qui  flottent  librement  dans  l'abdomen.  Il  y  a  donc  là  deux  faits 
anatomiques  importants:  la  discontinuiié  entre  une  glande  et  son  canal  excréteur, 
et  la  communication  d'une  cavité  séreuse  avec  l'extérieur. 

Structure.  —  L'oviducte  est  formé  de  deux  membranes  :  une  externe,  de 
nature  dartoïque,  comprise  entre  les  lames  du  ligainent  largo;  une  interne,  mu- 
queuse, plissée  longitudinalement  et  couverte  d'épithélium  vibratile.  Cette  der- 
nière membrane  s'épanouit  autour  de  l'orifice  abdominal  pour  former  le  morceau 
frangé;  elle  s'arrête  brusquement  sur  le  bord  des  franges  et  se  continue,  à  ce 
point,  avec  le  péritoine. 

Fonctions.  —  Canal  excréteur  de  l'ovaire,  la  trompe  utérine  saisit  l'ovule 
chassé  de  la  vésicule  de  Graaf,  et  le  transporte  dans  la  matrice.  Il  faut  donc  qu'au 
moment  de  la  rupture  de  chaque  vésicule,  le  morceau  frangé  s'applique  sur 
l'ovaire  pour  recevoir  le  germe  et  l'amener  à  l'orifice  abdominal  de  la  trompe. 
Ce  mécanisme  est  (juelquefois  insuffisant  ;  l'œuf  tombe  alors  dans  la  cavité  abdo- 
minale, s'y  greffe  et  s'y  développe,  s'il  a  été  préalablement  fécondé;  fait  qui  con- 
stitue la  variété  la  plus  remarquable  des  gestations  extra-utérines. 

C'est  encore  l'oviducte  qui  porte  la  liqueur  fécondante  du  maie  à  la  rencontre 
de  l'œuf. 

DifTérences.  —  Dans  les  Oiseaux,  l'oviducte  forme  avec  l'ovaire  l'appareil 
génital  femelle  tout  entier.  Ce  conduit  est  long,  très  large,  très  dilatable,  très 
flexueux.  Il  commence  près  de  l'ovaire  par  un  pavillon  non  frangé,  et  se  termine 
dans  le  cloaque  par  un  orifice  assez  étroit,  qui  s'agrandit  considérablement  au  mo- 
ment du  passage  de  l'œuf.  Celui-ci,  constitué,  à  son  entrée  dans  l'oviducte,  par  la 
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partie  fondamenlale  désignée  sons  le  nom  de  jaune  ou  de  vitoJlns,  s'enveloppe 
en  clieminanl  vers  le  cloaqne  d'une  sphère  albumineuse,  puis  d'une  coque  pro- 
tectrice. L'oviducte  des  oiseaux  ne  joue  donc  pas  seulement  le  rôle  d'un  canal 
excréteur,  puisqu'il  participe  à  la  formation  de  l'œuf.  Il  est  formé  de  trois  mem- 
branes :  une  interne,  muqueuse;  une  moyenne,  charnue;  wnQ  externe,  séreuse, 
maintenant  le  tube  replié. 

3"  Dr  l'utérus  ou  de  la  matrice. 

L'utérus  est  un  sac  membraneux  dans  lequel  arrive  et  se  développe  l'ovule. 

Situation.  —  Il  est  situé  dans  la  cavité  abdominale,  à  la  région  sous-lom- 
baire, à  l'entrée  de  la  cavité  pelvienne,  où  son  exlrémilé  postérieure  se  trouve 
engagée. 

Forme  et  rapports.  —  Dans  sa  moitié  postérieure,  la  matrice  représente  un 
réservoir  simple,  cylindrique,  légèrement  déprimé  de  dessus  en  dessous,  et  nommé 
le  corps  de  iatérus.  Dans  sa  moitié  antérieure,  il  est  bifide  et  divisé  en  deux 
cornes  recourbées  par  en  haut. 

Le  corps  répond,  par  sa  face  supérieure,  au  rectum,  qui  s'applique  sur  lui  après 
avoir  passé  entre  les  deux  cornes;  il  reçoit,  sur  les  côtés  de  cette  face,  l'insertion 
des  ligaments  larges;  ses  faces  latérales  et  inférieure  sont  en  rapport  avec  les  cir- 
convolutions intestinales.  —  Son  extrémité  antérieure  se  continue,  eans  délimi- 
tation, avec  chacune  des  cornes;  la  postérieure  est  séparée  du  vagin  par  un  rétré- 
cissement qui  prend  le  nom  de  col  de  l'utérus. 

Les  cornes,  mêlées  aux  diverses  portions  de  l'intestin  qui  occupent  la  même 
région,  offrent  :  une  courbure  inférieure  convexe  et  libre;  une  courbure  supérieure 
concave,  sur  laquelle  s'attachent  les  ligaments  suspenseurs;  une  extrémité  posté- 
rieure ou  base,  fixée  au  corps  de  l'organe  ;  une  extrémité  antérieure,  ou  sommet, 
arrondie  en  cul-de-sac,  tournée  en  haut,  présentant  l'insertion  de  l'oviducte. 

Moyens  de  fixité.  —  Flottant  dans  la  cavité  abdominale  à  la  manière  des  intes- 
tins, l'utérus  se  trouve  attaché  comme  eux  par  des  liens  lamelleux,  qui  le  suspen- 
dent à  la  région  sous-lombaire,  et  qui  ont  reçu  pour  cette  raison  la  dénomination  de 
ligaments  larges  ou  ligaments  suspenseurs  de  l'utéinis. 

Ces  liens,  au  nombre  de  deux,  sont  plus  développés  en  avant  qu'en  arrière,  et  irré- 
gulièrement triangulaires.  Rapprochés  l'un  de  l'autre  en  arrière,  écartés  en  avant 
comme  les  branches  d'un  V,  ils  partent  de  la  paroi  sous-lombaire  et  descendent 
vers  l'utérus  pour  se  fixer,  par  leur  bord  inférieur,  sur  les  côtés  de  la  face  supé- 
rieure du  corps  et  sur  la  petite  courbure  des  cornes.  Leur  bord  antérieur  est 
libre;  il  soutient  les  oviductes  et  les  ovaires  :  l'oviducte  est  compris  entre  les  deux 
lames  séreuses  du  ligament;  l'ovaire,  placé  en  dedans  de  ce  ligament,  reçoit  une 
lamelle  détachée  de  la  lame  principale,  et  formant  avec  elle,  en  dessous  de  l'ovaire, 
une  sorte  de  petite  cupule. 

Une  autre  petite  lamelle,  étroite  et  longue,  existe  en  dehors  du  ligament  large. 
Onpeutla  suivre  postérieurement  jusqu'à  l'anneau  inguinal  supérieur;  sntérieure- 
ment,  elle  offre  un  petit  appendice  renflé;  entre  les  deux  feuillets  qui  forment  ce 
repli  se  trouve  un  muscle  grêle  tout  à  fait  semblable  au  crémasterdu  uiille,  avant 
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la  descente  du  icsticide  dans  les  bourses.  On  doit  voir  dans  cette  lamelle  l'analogue 
du  ligament  rond  de  la  femme. 

L'utérus  se  trouve  encore  fixé  par  sa  continuité  avec  le  vagin. 

Intérieur.  —  La  surface  intérieure  de  cet  organe  oflre  des  replis  muqueux  qui 
existent  déjà  chez  le  fœtus.  Ces  replis,  rangés  en  séries  longitudinales,  sont  ineffa- 
çables par  la  distension  ;  mais  ils  disparaissent  pendant  la  gestation,  sous  l'influetice 
du  travail  d'agrandissement  dont  la  cavité  utérine  est  le  siège. 

Cette  cavité  présente  trois  compartiments:  la  cavité  du  corps  elles  cavités  des 
cornes.  Celles-ci  sont  percées  à  leur  fond  par  l'orifice  utérin  de  la  trompe  de 
Fallope.  Celle-là  communique  avec  le  vagin  par  im  étroit  canal  qui  traverse  le 
rétrécissement  postérieur  de  la  matrice,  et  qui  s'appelle,  en  anatomie  humaine,  la 
cavité  du  col.  Chez  toutes  les  femelles  domestiques,  la  lapine  exceptée,  on  voit  le 
canal  utérin  se  prolonger  au  fond  du  vagin,  à  la  manière  d'un  robinet  dans  un 
tonneau,  et  former  ainsi  une  saillie  toujours  très  prononcée,.  C'est  sur  cette  saillie 
qu'est  percé  l'orifice  vaginal  du  canal  dont  nous  parlons.  Au  pourtour  de  cette  ou- 
verture, la  muqueuse  utcro-vagiuale  présente  des  plis  transversaux,  disposés 
circulairement,  qui  donnent  au  prolongement  tapissé  par  cette  membrane  l'appa- 
rence d'une  fleur  radiée  ;  aussi  appelle-t-on  celte  saillie  du  col  fleur  épanouie, 
dans  le  langage  de  l'anatomie  vétérinaire;  c'est  le  museau  de  tanche  chez  la 
femme. 

Structure.  —  Les  parois  de  la  matrice  sont  composées  de  trois  membranes: 
une  externe,  séreuse  ;  une  moyenne,  charnue  ;  une  interne,  muqueuse  ;  avec  des 
vaisseaux  et  des  nerfs. 

La  tunique  séreuse  enveloppe  tout,  l'organe;  c'est  une  expansion  des  ligaments 
larges,  laquelle  se  prolonge  en  arrière  sur  l'extrémité  postérieure  du  vagin  et  se 
replie  ensuite  circulairement  autour  de  ce  canal  pour  se  porter  soit  sur  le  rectum, 
soit  sur  la  vessie,  soit  sur  les  parois  latérales  du  bassin,  lùitre  les  deux  cornes, 
cette  membrane  forme  un  frein  particulier  tiès  peu  développé  chez  les  soli- 
pèdes. 

La  couche  charnue  comprend  des  fd^res  longitudinales  et  des  fibres  circulaires, 
analogues  à  celles  de  l'intestin  grêle.  Elle  émci,  vers  l'insertion  des  ligaments 
larges,  une  série  de  faisceaux  qui  se  prolongent  entre  les  deux  lames  de  ces 
ligaments. 

(^iiez  la  femelle  eu  état  de  gestation,  le  nombre  des  fibres  ([ui  composent  cette 
couche  est  beaucoup  plus  considérable  que  dans  les  circonstances  ordinaires.  Cet 
accroissement  a  pour  but  de  permettre  la  dilatation  de  l'utérus  sans  trop  amincir 
les  parois  de  ce  réservoir;  elles  s'amincissent  cependant,  plus  ou  moins,  suivant 
les  espèces. 

La  membrane  muqueuse  nous  occupera  spécialement  quand  nous  traiterons  du 
développement  et  de  la  greffe  de  l'embryon.  Sa  texture  ne  diffère  point  des  auires 
muqueuses.  Cette  membrane  n'offre  point  de  villosités;  mais  elle  est  criblée  d'ori- 
fices folliculeux  dans  lesquels  s'enfoncent  les  villosités  placentaires,  lors  de  la 
gestation. 

Le  sang,  amené  dans  l'utérus  par  les  artères  utérines  et  niéro-ovarienncs,  est 
transport!  hors  de  l'organe  par  les  ue/îîes  correspondantes  à  ces  derniers  vaisseaux. 
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Chez  les  femelles  qui  ont  eu  plusieurs  portées,  ces  vaisseaux  se  distinguent  par 
leur  énorme  volume  et  par  les  flexuosités  qu'ils  décrivent. 

Les  lymphatiques  qui  sortent  de  la  matrice  sont  aussi  remarquables  par  leur 
nombre  que  par  leurs  dimensions.  Ils  gagnent  la  région  sous-lombaire. 

Les  nerfs  qui  abordent  l'organe  viennent  du  plexus  de  la  petite  mésentériquc  et 
du  plexus  pelvien. 

Développement.  —  Étroit  dans  le  fœtus  et  la  femelle  adulte  qui  n'a  point 
(ucore  été  fécondée,  l'utérus  prend  plus  d'ampleur  chez  les  bêles  qui  ont  mis  bas 
plusieurs  fois. 

Fonctions.  —  La  matrice  est  le  lieu  où  se  développe  l'embryon.  C'est  sur  la 
membrane  muqueuse  de  ce  réservoir  que  l'œuf  se  greffe  par  son  appareil  placen- 
tiiirc,  pour  puiser  indireclcment  dans  le  sang  de  la  mère  hs  matériaux  de  son 
dévcloppLment.  Cette  funclion  de  l'ulérus  donne  lieu  aux  considérations  anato- 
niiques  et  physiologiques  les  plus  intéressantes.  Nous  aurons  à  y  levenir  en  faisant 
l'histoire  de  l'œuf. 

Différences.  —  L'utérus  de  la  vache,  comparé  à  celui  de  la  jument,  iio  pré- 
senlc  que  liés  peu  de  caractères  différentiels,  eu  égard  à  sa  disposition  générale 
dans  les  cavités  pelvienne  et  abdominale;  seulement,  il  s'avance  un  peu  moins 
dans  cette  dernière  cavité.  En  effet,  l'utérus  étant  supposé  parfaitement  horizontal, 
une  ligne  transverse  tirée  dans  le  plan  de  l'abdomen,  en  avant  de  l'angle  externe 
de  l'ilium,  se  trouverait  dépassée  tout  au  plus  de  4  à  5  centimètres  par  l'extrémité 
des  cornes,  ce  qui  revient  à  dire  que  l'animal  étant  sur  le  dos,  l'utérus  se  prolon- 
gerait seulement  jusqu'au  niveau  de  la  quatrième  ou  de  la  cinquième  vertèbre 
lombaire. 

Étudié  au  point  de  vue  de  la  forme,  l'utérus  présente  chez  la  vache  une  dispo- 
sition fort  remaïquable  qu'il  importe  de  noter  :  la  courbure  concave  des  cornes 
regarde  en  bas,  tandis  (juc  celle  môme  courbure  est  tourné  en  haut  dans  l'utérus 
(le  la  jument.  Or,  cliez  l'une  et  l'autre  femelle,  l'attache  des  ligaments  sous-lom- 
bairis  se  fait  sur  la  concavité  des  cornes  ;  il  arrive  donc  chez  la  vache,  si  l'on  con- 
.sidere  l'ulérus  libreuient  suspendu  dans  l'abdomen,  que  l'extrémité  des  cornes  se 
montre  tordue  en  dehors  ot  en  haut,  tandis  que  la  base,  bien  que  tirée  dans  le 
même  sens  par  ces  ligaments,  conserve  sa  direction,  maintenue  qu'elle  se  trouve, 
d'une  manière  fixe  et  invariable,  par  le  corps  de  l'ulérus.  Celui-ci  leçoii,  connue 
les  cornes,  l'insertion  des  ligaments  larges  sur  son  plan  inférieur.  Aussi  proémine- 
t-il  au-dessus  de  cette  insertion,  tandis  que  celui  de  la  jument  fait  saillie  par 
dessous.  Ces  ligaments  sont,  du  reste,  1res  amples,  surtout  à  leur  bord  antérieur, 
et  fortement  écartés  l'un  de  l'autre,  en  avant,  vers  leur  attache  sous-lombaire,  qui 
se  prolonge  même  sur  les  parois  du  flanc  :  on  pourrait  les  comparer  dans  leur 
ensemble,  à  une  cravate  triangulaire  dont  l'angle  impair  serait  ailaché  au  fond  de 
la  cavité  pelvienne,  et  les  deux  autres  aux  tubérosités  des  hanches;  sur  cette  cra- 
vate reposeraient  le  corps  et  une  partie  des  cornes  de  l'utérus  (1). 

(1)  Ces  détails  sont  cmpruutcs  à  la  note  que  nous  avons  publiée  eu  1848  dans  le  Recueil 
rie  médecine  vétérinaire,  alors  que  nous  étions  encore  sur  les  banrs  de  l'école  d'Alfort.  Je 
saisis  cette  occasion  |)0ur  déclarer  que  des  fautes  d'innpressioii  nombreuses  rendeut  quel- 
ques points  de  celle  note  à  peu  i)rcs  incompréliensibles. 
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La  cavité  inlérieurc  de  la  matrice,  chez  la  \aclic,  est  moins  ample  que  dans  la 
jument.  Cette  cavité  se  montre  parsemée  de  tubercules  arrondis  désignés  sous  le 
nom  de  cotylédons,  et  (jui  seront  étudiés  dans  l'histoire  du  fœtus. 

Sous  le  rapport  des  pariiculariiés  de  structure  générale,  nous  n'avons  rien  à 
signaler,  sinon  que  la  membrane  charnue  est  généralement  plus  épaisse  que  chez 
les  solipèdes. 

Dans  la  Brchis  et  dans  la  Chèvre,  on  retrouve  la  disposition  décrite  chez  la 
vache.  Riais  les  cotylédons  sont  creusés  en  cupule  à  leur  centre.  Aussi  méritent- 
ils  parfaitement  leur  nom. 

Chez  la  Truîe,  le  corps  de  la  matrice  est  fort  court,  et  les  cornes,  excessivement 
longues,  flottent  avec  les  circonvolutions  intestinales.  La  même  remarque  s'applique 

à  la  Chienne  et  à  la  Chatte. 

La  Lapine  a  réellement  deux  matrices,  chaque  corne  venant  s'ouvrir  par  un 
orifice  distinct  au  fond  du  vagin. 

4°  Du  VAGIN. 

Le  vagin  est  un  canal  membraneux  à  minces  parois,  faisant  suite  à  l'utérus  et 
se  terminant  en  arrière  par  l'ouverture  extérieure  désignée  sous  le  nom  de  vulve. 
Situé  dans  la  cavité  pelvienne,  qu'il  traverse  horizontalement  d'avant  en  arrière, 
entre  le  rectum  et  la  vessie,  il  répond  par  côté  aux  parois  latérales  du  bassin  et 
aux  uretères. 

Sa  surface  intérieure,  toujours  lubrifiée  par  un  mucus  abondant,  est  plissée 
longitudinaleinent.  On  y  remarque  en  avant,  au  fond  du  canal,  la  saillie  formée 
par  le  col  utérin,  c'est-à-dire  le  museau  de  tanche  ou  h  fleur  épanouie.  En  arrière, 
cette  surface  se  continue  avec  celle  de  la  vulve. 

Étudié  dans  sa  structure,  le  vagin  se  montre  formé  par  deux  membranes  : 
Vinterne,  ou  la  couche  muqueuse,  se  continue  avec  celle  de  la  matrice;  V externe, 
de  nature  dartoïque,  est  entourée,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue, 
d'une  couche  abondante  de  tissu  cellulaire,  qui  la  met  en  rapport  avec  les  or- 
ganes renfermés  dans  la  cavité  pelvienne;  mais  en  avant,  elle  se  trouve  enveloppée 
par  la  membrane  péritonéale,  repliée  circulairement  autour  du  canal  vaginal  pour 
se  porter  sur  l'utérus. 

Le  sang  est  apporté  h  ces  membranes  par  V artère  honteuse  interne;  il  en  sort 
par  des  veines  nombreuses  qui  sont  disposées  en  plexus  autour  de  l'organe  et  se 
dégorgent  dans  le  tronc  satellite  de  l'artère.  —  Les  nerfs  viennent  du  plexus 
pelvien. 

Fonctions.  —  Le  vagin  reçoit  l'organe  mâle  pendant  l'accouplement,  et  livre 
passage  au  fuHus  à  l'époque  de  l'accouchement. 

Différences.  —  Dans  la  l'ache  et  la  Tmic,  les  parois  latérales  du  vagin  sont 
parcourues,  jusqu'à  une  certaine  (iislaiice,  par  un  canal  muqueiix  (jui  s'ouvre  dans 
la  cavité  vulvaire,  à  côté  du  méat  urinaire.  Ces  conduits,  dont  la  signification  est 
inconnue,  sont  désignés  sous  le  nom  de  canaux  de  Gœrtner. 

5°  De  la  vulve. 
Orifice  extérieur  du  vagin,  la  vulve  se  trouve  située  dans  la  région  périncale, 
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iiiiuiédialeineiil  au-dessous  de  l'anus.  Nous  considérerons  successivement  son  ou- 
verture extérieure,  sa  cavité  intérieure,  sa  structure. 

OuvEiiTURii  EXTÉRIEURE  DE  LA  VULVE. —  C'est  uue  fente  allongée  verticalement, 
présentant  doux  U'vres  et  deux  coimnissures. —  Les  lèvres,  tapissées  en  dehors  par 
une  peau  riche  en  pigment  colorant,  fine,  lisse,  onctueuse  et  dépourvue  de  poils, 
sont  recouvertes  en  dedans  par  la  muqueuse;  sur  leur  bord  libre,  se  trouve 
la  limite  nette  et  précise  des  deux  téguments.  —  La  commissure  supérieure  est  très 
aiguë  et  répond  presque  à  l'anus,  dont  on  la  voit  néanmoins  séparée  par  un 
espace  étroit  constituant  le  périnée.  —  La  commissure  inférieure  est  obtuse  et 
arrondie  ;  elle  loge  le  clitoris. 

Cavité  intérieure  de  la  vulve.  —  Celte  cavité  est  décrite  dans  tous  les  au- 
teurs d'anatomie  vétérinaire  comme  appartenant  au  vagin,  dont  elle  forme  l'entrée  ; 
la  considération  des  analogies  qui  existent  entre  les  parties  génitales  de  la  femme 
et  celles  de  brutes  femelles  exige  cependant  qu'on  dislingue  cette  cavité  du  canal 
vaginal.  Elle  offre  à  étudier  la  membrane  hymen,  qui  la  sépare  de  celui-ci,  le  méat 
iirinaire  et  sa  valvule,  et  enfin  le  clitoris. 

Du  clitoris.  —  Exactement  semblable  au  corps  caverneux  du  mâle,  dont  il 
représente  une  véritable  miniature,  long  de  5  à  8  centimètres,  le  clitoris  com- 
mence par  deux  racines  fixées  sur  l'arcade  ischiale,  et  recouvertes  d'un  muscle 
ischio-caverneux  rudimentaire.  Après  s'être  attaché  sur  la  symphyse  ischiale,  au 
moyen  d'un  ligament  suspenseur  analogue  à  celui  du  mâle,  il  se  dirige  en  arrière 
et  vient  faire  saillie  dans  la  cavité  vulvaire,  vers  la  commissure  inférieure.  -Son 
extrémité  libre,  ainsi  logée  dans  cette  commissure,  s'enveloppe  d'un  capuchon 
muqueux  constituant  le  pr^épuce  du  clitoris,  prépuce  plissé  en  diiïérents  sens  et 
creusé,  vers  le  centre  du  tubercule  clitorien,  d'une  cavité  folliculeuse  qui  repré- 
!-enle  celle  de  l'exlrémilé  de  la  verge  du  mâle.  L'organisation  du  clitoris  rappelle 
de  tous  points  la  structure  du  corps  caverneux  pénien  :  charpente  fibreuse,  tissu 
érectile,  vaisseaux  caverneux,  tout  se  ressemble  de  la  manière  la  plus  exacte.  C'est 
rattouchement  exercé  par  la  verge  du  mâle  sur  cet  organe,  pendant  la  copulation, 
qui  développe  principalement  l'excitation  vénérienne. 

Du  méat  urinaire  et  de  sa  valvule.  —  Le  caual  de  l'urèthre,  chez  la 
femelle,  est  excessivement  court.  It  s'engage  immédiatement  sous  le  muscle 
sphincter  antérieur  de  la  vulve,  et  après  un  trajet  de  quelques  centimètres,  dans 
l'épaisseur  de  la  paroi  inférieure  du  vagin,  il  s'ouvre  à  l'intérieur  de  la  cavité  vul- 
vaire, par  un  orifice  couvert  d'une  large  valvule  muqueuse  :  c'est  là  le  méat  urinaire 
et  sa  valvule.  —  Vorifice  urinaire,  percé  sur  le  plan  inférieur  de  la  cavité  de  la 
vulve,  h  10  ou  15  centimètres  de  l'ouverture  extérieure,  est  plus  large  que  le 
canal  uréthral  du  mâle,  et  peut  admettre  ainsi  des  sondes  d'un  assez  fort  calibre, 
pour  le  cathélérisme  de  la  vessie. —  La  valvule  a  son  bord  libre  tourné  en  arrière; 
elle  semble  ainsi  diriger  les  urines  vers  l'ouverture  extérieure  de  la  vulve,  et  em- 
pêche leur  rellux  au  fond  du  vagin. 

De  la  membrane  hymeu.  —  Cette  membrane,  quand  elle  existe,  sépare  do  la 
manière  la  plus  nette  la  cavité  vulvaire  de  la  cavité  vaginale.  31ais  elle  se  rencontre 
fort  rarement  ;  nous  avons  pu  cependant  l'observer  plusieurs  fois  chez  la  jument 
adulte.  Elle  forme  une  cloison  circulaire,  fixée  par  son  contour  sur  les  parois  vulvo- 
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vaginales  ainsi  que  sur  la  valvule  du  méat  urinaire,  et  percée  d'une  ou  plusieurs 
ouvertures,  quelquefois  fort  étroites,  chargées  de  faire  communiquer  la  vulve  avec 
le  vagin.  Maintes  fois  nous  avons  trouvé  sur  les  vieilles  juments  poulinières  des 
appendices  pédicules,  débris  de  celte  cloison  muqueuse. 

Structure  de  la  \ulye.  —  La  vulve  offre  h  étudier  dans  sa  structure  :  1"  la 
nmnbrane  muqueuse  qui  tapisse  sa  cavité  intérieure;  2°  un  corps  érectile  appliqué 
sur  cette  membrane,  et  désigné  sous  le  nom  de  bulbe  vaginal  ;  3°  deux  muscles 
constricteurs,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur;  h"  deux  ligaments  viusculeux  ; 
5°  la  peau  extérieure. 

1"  Membrane  muqueuse.  —  Continue  avec  celle  du  vagin  et  de  la  vessie,  celle 
membrane  offre  une  couleur  rosée  qui  peut  passer  au  rouge  vif  à  l'époque  des 
chaleurs.  Souvent  elle  présente,  près  du  bord  libre  des  lèvres,  des  taches  pigmen- 
taircs  (|ui  la  coloieiu.  en  noir,  ou  lui  donnent  une  teinte  marbrée;  c'est  le  cas 
ordinaire  du  capuchon  clitorien.  Elle  possède  dans  son  épaisseur  une  grande  quantité 
de  follicules  muqueux  et  de  glandes  sébacées.  Celles-ci  existent  près  du  bord  libre, 
et  se  trouvent  surtout  accumulées  sur  le  clitoris,  ainsi  que  dans  l'espace  compris 
entre  cet  organe  érectile  et  la  commissure  inférieure  de  la  vulve,  où  on  les  voit 
confluer  dans  plusieurs  petits  sinus, 

2°  Bulbe  vaginal.  —  C'est  un  organe  entièrement  formé  de  lissu  érectile  à 
larges  aréoles,  et  divisé  en  deux  branches,  qui  parlent  des  environs  des  racines 
cliioriennes,  pour  se  porter  sur  les  côtés  de  la  vulve,  où  on  les  voit  se  terminer 
par  un  lobe  arrondi.  Recouvert  par  le  constricteur  postérieur  de  la  vulve,  le  bulbe 
va"inal  communique  inférieurement  avec  les  veines  caverneuses.  L'afdux  du  sang 
dans  les  cellules  de  son  tissu  resserre  la  cavité  vulvaire,  et  concourt  à  rendre  plus 
parfaite  la  coaptation  des  organes  copulaleurs  pendant  l'acte  de  l'accouplement. 

3"  Muscles  de  la  vulve.  —  Imparfaitement  décrits  et  déterminés  dans  les 
ouvrages  d'anaiomie  vétérinaire ,  ils  appartiennent  à  la  catégorie  des  muscles 
volontaires.  îNous  en  reconnaissons  deux  que  nous  décrivons  sous  les  noms  de 
constricteurs  postérieur  et  antérieur. 

Constricteur  postérieur  de  la  vulve.  -  -  Analogue  au  constricteur  du  vagin 
de  la  femme,  ce  muscle  forme  un  véritable  s|)hincter  compris  dans  l'épaisseur 
des  lèvres  de  la  vulve.  Supérieurement,  ses  hbres  se  confondent  avec  celles  du 
sphincter  anal,  ou  s'attachent  au  sacrum  par  l'intermédiaire  des  ligaments  suspen- 
seurs.  Inférieurement,  les  plus  antérieures  se  fixent  sur  la  base  du  clitoris;  les 
postérieures  se  contournent  en  anses  sous  la  conunissure;  les  moyennes  se  prolon- 
gent dans  l'enirc-deux  des  cuisses,  et  s'insèrent  sur  la  face  interne  de  la  peau. 

En  dedans,  il  lépond  au  bulbe  vaginal  et  à  la  muqueuse  de  la  vulve.  Sa  face  ex- 
terne est  sé|)arée  de  la  peau  des  lèvres  i)ar  un  tissu  cellulo-fibreux  très  vasculaire, 
susceptible  d'éprouver  la  contraction  tonicjue,  tissu  au  milieu  duquel  on  ren- 
contre toujours  plusieurs  faisceaux  rouges  isolés,  dépendances  du  muscle  principal. 

Ce  muscle,  en  se  contractant  pendant  la  copulation  ,  resserre  l'entrée  du  vagin 
et  comprime  la  verge  ;  et  comme  en  raison  de  son  attache  au  clitoris  il  ne  peut 
entrer  en  action  sans  relever  cet  organe  érectile,  il  l'applique  sur  l'organe  du 
mâle,  en  rendant  ainsi  les  attouchements  plus  sensibles.  Chez  les  femelles  en  cha- 
leur, on  voit  souvent  les  mouvements  du  clitoris  amener  cet  organe  au  dehors, 
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siiriout  après  l'expulsion  de  l'iirine;  dans  ce  cas,  les  fjbres  du  consiricleur  alta- 
chées  sur  le  clitoris  relèvent  celui-ci  par  sa  base,  et  celles  qui  prennent  leur  appui 
sur  la  peau  de  l'entre-deux  des  cuisses  abaissent  la  commissure  inférieure  de  la 
vulve;  celte  double  action  découvre  nécessairement  le  tubercule  érectile  logé  dans 
cette  commissure. 

Constricteur  antérieur  do  la  vulve.  —  Analogue  au  muscle  de  Wilson  du 
mâle,  ce  constricteur  est  formé  de  fibres  arciformes  qui  enveloppent,  en  dessous 
et  par  côté,  les  parois  du  vagin,  à  l'entrée  même  de  ce  conduit,  et  dont  les  extré- 
mités sont  continuées,  au  moyen  de  faisceaux  aponévrotiques,  jusque  sur  les  côtés 
du  rectum,  où  elles  se  perdent.  Par  son  bord  antérieur,  ce  muscle  se  confond 
avec  le  précédent. 

^o  Ligaments  musculeux  de  la  vulve.  —  Trace  des  cordons  suspenseurs  de  la 
verge  du  mfde,  ces  ligaments  se  montrent  disposés  de  la  môme  manière  à  leur 
origine.  Après  s'être  réunis  sous  le  rectum,  ils  descendent  en  plusieurs  faisceaux 
dans  les  lèvres  de  la  vulve  ,  et  se  perdent  parmi  les  fdires  du  constricteur 
postérieur. 

5°  Peau  extérieure.  —  Elle  est  fine,  noire,  dépourvue  de  poils,  lisse,  onctueuse, 
et  fortement  adhérente  aux  tissus  sous-jacents. 

6°  Des  mamelles. 

Les  mamelles  sont  des  organes  glanduleux  chargés  de  sécréter  le  fluide  qui  doit 
nourrir  le  petit  sujet  dans  les  premiers  mois  qui  suivent  la  naissance;  organes 
rudimentaires  dans  la  jeunesse,  se  développant  à  l'âge  où  les  femelles  deviennent 
aptes  à  la  reproduction,  prenant  tout  leur  volume  à  la  fm  de  la  gestation,  entrant 
en  pleine  activité  après  la  mise  bas,  se  tarissant  et  revenant  sur  elles-mêmes  quand 
la  période  d'allaitement  est  terminée. 

Elles  sont  au  nombre  de  deux,  accolées  l'une  à  l'autre,  et  placées  dans  la  région 
inguinale,  où  elles  occupent  la  place  des  bourses,  chez  le  mâle. 

A  l'extérieur,  elles  représentent  deux  masses  hémisphériques,  séparées  l'une  de 
l'autre  par  un  sillon  médian  peu  profond,  présentant  chacune  dans  leur  centre  un 
prolongement  dit  trayon,  mamelon  ou  tétine,  prolongement  percé  à  son  extrémité 
libre  de  plusieurs  orifices,  d'où  s'échappe  le  lait,  et  par  lequel  le  petit  sujet  opère 
la  succion. 

Ces  deux  masses  sont  fixées  dans  leur  position  par  la  peau  qui  les  recouvre, 
peau  mince,  noirâtre,  couverte  d'un  duvet  court  et  fin,  et  tout  à  fait  dépourvue 
de  poils  aux  environs  du  mamelon  ainsi  que  sur  ce  prolongement,  où  la  surface 
cutanée  se  montre  lisse,  grasse  et  onctueuse.  Elles  se  trouvent  de  plus  attachées  à 
la  tunique  abdominale  à  l'aide  de  plusieurs  lames  élastiques,  larges  et  courtes,  rap- 
pelant les  ligatnents  suspenseurs  du  fourreau  chez  le  mâle. 

Étudiées  dans  leur  structure,  les  glandes  mammaires  offrent  à  considérer  :  1"  une 
enveloppe  fibreuse  jaune;  1°  ww  tissu  glandulaire  ;  ^^  les  sinus  ou  réservoirs 
galactophores  ;  h"  les  canaux  excréteurs  proprement  dits ,  ou  les  conduits  du 

mamelon. 

Venveloppe  de  tissu  élastique,  adossée  sur  la  ligne  médiane  avec  son  homo- 
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logue,  se  confond  avec  les  lames  de  suspension  qui  descendent  de  la  tunique  abdo- 
minale ,  et  envoie  dans  l'épaisseur  de  la  glande  un  certain  nombre  de  cloisons 
interposées  entre  les  principaux  lobules. 

Le  tissu  glandulaire  se  décompose  en  grains  ou  acini,  rassemblés  eu  grappes 
sur  les  canaux  lactifères.  Ceux-ci  commencent  par  des  extrémités  en  cul-de-sac, 
se  jettent  les  uns  dans  les  autres,  et  finissent  par  constituer  un  certain  nombre  de 
canaux  principaux,  qui  s'ouvrent  dans  les  sinus  galactophores. 

Placés  à  la  base  du  mamelon,  ces  sinus,  ou  réservoirs  galactophores,  sont  géné- 
ralement au  nombre  de  deux  principaux,  quelquefois  trois  et  même  quatre,  com- 
muniquant ensemble  presque  toujours,  et  prolongés  dans  le  mamelon  par  un 
nombre  égal  de  canaux  excréteurs  définitifs  parfaitement  indépendants,  dont  les 
orifices,  toujours  très  étroits,  se  montrent  les  uns  à  côté  des  autres  à  l'extrémité 
libre  de  la  tétine.  Une  fine  membrane  muqueuse  tapisse  la  face  interne  de  cet 
appareil  d'excrétion,  membrane  doublée,  dans  le  mamelon,  par  une  couclie  épaisse 
de  tissu  dartoïque  susceptible  de  contractions  ;  et  cette  couche  est  elle-même  en- 
veloppée par  la  peau,  qui  lui  adhère  intimement. 

Du  tissu  cellulaire,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  connus  complètent  cette  orga- 
nisation. 

Chez  la  Vache,  chaque  masse  mammaire  latérale,  quoique  enveloppée  dans  une 
seule  capsule  fibreuse,  se  compose  de  deux  glandes  bien  distinctes,  ayant  chacune 
leur  traijon.  Cet  animal  possède  donc  réellement  quatre  mamelles  et  quatre  tétines. 

On  trouve  même  souvent,  en  arrière  de  celles-ci,  deux  petits  trayons  rudi- 
mcntaires  et  imperforés. 

Au  centre  de  chaque  glande,  et  à  la  base  de  la  tétine,  existe  un  seul  sinus  galac- 
top/iore,  confluent  général  de  tous  les  conduits  lactifères,  vaste  cavité  ouverte  à 
l'extérieur  par  un  seul  canal  excréteur  àèCmiûL 

Dans  la  Brebis  et  dans  la  Chèvre  il  n'y  a  que  deux  mamelles,  comme  chez  la 
jument  ou  l'ânesse;  mais  ces  mamelles  sont  exactement  conformées  sur  le  même 
plan  que  celles  de  la  vache.  La  chèvre  présente  souvent  deux  mamelons  posté- 
rieurs rudimentaires. 

Chez  les  femelles  multipares,  c'ost-à-dire  la  Lapine,  la  Truie,  la  chienne,  la 
Chatte,  les  mamelles  sont  en  nombre  approximativement  proportionnel  à  celui  des 
petits  de  chaque  portée.  Ainsi,  on  en  trouve  habituellement  dix  dans  les  trois  pre- 
mières, et  huit  chez  la  dernière.  Ces  mamelles  sont  disposées  sur  deux  rangées 
latérales  étendues  depuis  le  pli  de  l'aine  jusque  dans  la  poitrine;  aussi  sont-elles 
ou  inguinales  ou  abdominales,  ou  pcctorcdes,  suivant  leur  position.  Elles  n'offrent 
plus,  comme  dans  les  autres  femelles,  de  réservoirs  galactoi)horos ,  les  canaux 
lactifères  se  réunissant  directement  en  un  nombre  variable  de  conduits  délinilifs, 
qui  traversent  le  mamelon  pour  s'ouvrir  à  son  extrémité  par  cinq  à  dix  orifices. 
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Vœuf  contenu  dans  les  vésicules  de  Graaf  se  présente  avec  des  dimensions 
extrêmement  exiguës  :  c'est  un  petit  spliéroïde  du  diamètre  de  un  dixième  de 
millimèlre  au  plus.  Pour  arriver  à  former  le  nouvel  être  désigné  sous  le  nom  de 
fœtus,  il  passe  par  plusieurs  phases  successives  d'une  étude  extrêmement  intéres- 
sante, mais  qui  appartient  au  domaine  de  la  physiologie. 

Aussi  le  supposerons-nous  descendu  dans  l'intérieur  de  la  cavité  utérine,  et 
arrivé  vers  le  terme  de  son  développement,  pour  en  présenter  l'étude  anatomique. 

Cette  étude  a  déjà  été  faite  en  partie,  puisque  nous  avons  indiqué,  dans  la 
description  spéciale  de  chaque  organe,  les  caractères  qu'il  présente  pendant  la  vie 
intra-utérine.  .^lais  il  est  un  appareil  particulier  au  fœtus  qui  n'a  pas  môme  encore 
été  signalé,  et  par  l'intermédiaire  duquel  le  jeune  sujet  se  met  en  rapport  avec  la 
face  interne  de  l'utérus  de  la  mère,  appareil  annexe  dont  nous  allons  nous  occuper 
maintenant,  et  qui  comprend  :  1°  une  enveloppe  membraneuse  exactement  con- 
formée comme  la  matrice,  et  connue  sous  le  nom  de  chorion;  2°  un  second  sac, 
ovoïde,  inclus  dans  le  premier,  et  contenant  lui-même  le  fœtus:  c'est  Vamnios ; 
3°  Vallantoïde,  membrane  formée  de  deux  feuillets,  étalée  sur  la  face  interne  du 
sac  chorial  et  sur  la  face  externe  du  sac  amniotique,  tapissant  ainsi  les  parois  de 
la  cavité  comprise  entre  ces  deux  enveloppes;  U°  une  petite  ampoule  piriforme 
constituant  la  vésicule  ombilicale:  5<*  ]e  placenta ,  ensemble  de  houppes  vascu- 
laires  répandues  sur  la  face  externe  du  chorion,  enfoncées  dans  les  follicules  de  la 
muqueuse  utérine,  et  greffant  ainsi  le  petit  sujet  sur  la  mère;  6»  le  cordon  ombi- 
lical, composé  de  vaisseaux  qui  rattachent  le  fœtus  aux  enveloppes  dans  lesquelles 
celui-ci  se  trouve  contenu,  et  qui  vont  se  ramifier  dans  les  houppes  placentaires. 

1°  Du  CBORiON  (fig.  202,  203). 

Enveloppe  la  plus  extérieure  de  l'œuf,  le  chorion  représente  un  sac  membra- 
neux parfaitement  clos,  dont  la  forme  générale  rappelle  tout  à  fait  celle  de  la  ma- 
trice elle-même.  On  lui  trouve  donc  un  corps  et  deux  cornes:  celles-ci  se  mon- 
trant plissées  et  bosselées,  à  la  manière  du  caecum,  après  l'insufflation  du  sac,  et 
présentant  toujours  un  volume  inégal ,  celle  dans  laquelle  s'est  développé  le  fœtus 
ayant,  bien  entendu,  de  plus  grandes  dimensions. 

La  face  externe  est  parsemée  de  petits  tubercules  rougeâtres  formés  par  les 
houppes  placentaires. 

La  face  interne,  tapissée  par  le  feuillet  externe  de  l'allantoïde,  se  trouve  unie 
de  la  manière  la  plus  étroite  à  cette  membrane,  excepié  vers  le  point  d'insertion 
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du  cordon  vasculaire,  où  il  existe  une  sorte  d'infundibulum  conique  occupé  par  la 

vésiculo  ombilicale. 

r:G,  202  H, 


C'est  une  trameTibro-celluleuse  qui  forme  la  base  du  tissu  du  chorion. 

2-  De  l'amnios  (fig.  203,  C). 

Deuxième  sac  enveloppant  du  petit  sujet  ;  l'amnios  flotte  librement  à  l'intérieur 
du  sac  chorial,  avec  lequel  il  n'est  uni  que  dans  un  seul  point,  par  l'intermédiaire 
du  cordon  ombilical.  Il  contient  dans  sa  cavité  le  petit  sujet,  qui  se  trouve  fixé 
sur  la  face  interne  du  sac,  également  au  moyen  des  vaisseaux  du  cordon. 

L'amnios  s'offre  avec  une  forme  ovoïde  et  des  parois  minces  et  transparentes. 

La  fnce  externe  est  recouverte  par  le  feuillet  interne  de  la  membrane  allan- 
toïdienne,  et  n'adhère  que  faiblement  à  cette  membrane. 

La  face  interne  est  parfaitement  lisse,  et  appliquée  plus  ou  moins  directement 
sur  la  peau  du  fœtus.  Elle  laisse  exhaler  un  liquide  dans  lequel  baigne  celui-ci, 
et  qui  forme  le  fluide  amniotique,  ou  les  eaux  de  l'amnios. 

L'amnios  offre  la  même  texture  que  le  chorion  ;  c'est  donc  une  membrane  fibro- 
celluleuse.  On  démontre,  chez  le  jeune  fœtus,  qu'elle  se  continue  avec  la  peau  de 
celui-ci  au  pourtour  de  l'ombilic. 

Liquide  amniotique.  —  Renfermé  avec  le  fœtus  dans  la  cavité  de  l'amnios,  ce 
liquide  se  montre  plus  ou  moins  abondant ,  suivant  l'époque  de  la  gestation.  Sa 
quantité  relative  est  toujours  d'autant  moindre  que  le  fœtus  est  plus  avancé.  On 
lui  trouve  une  couleur  un  peu  lactescente  dans  l'œuf  récent,  couleur  qui  devient 
plus  tard  cilrine  et  légèrement  roussâtre. 

30  De  l'allantoïde. 

L'allantoïde  est  une  membrane  qui  tapisse  la  face  interne  du  chorion,  et  qui  se 
replie  autour  du  point  d'insertion  du  cordon  ombilical  pour  aller  s'étendre  sur 
toute  la  face  extérieure  de  l'anniios.  Elle  transforme  ainsi  le  sac  du  chorion  en  une 


(*)  Fig.  S02,  —  Vue  erlc'rieiire  du  suc  chorial  dans  le  fœtns  de  jument,  —  A.  Corps,  B,  C.  Cornes. 
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sorte  de  cavité  séreuse,  dans  laquelle  le  sac  amniotique  se  trouve  enfermé  à  la 
manière  d'un  viscère. 

Le  feuillet  interne  ou  amniotique  contracte  avec  l'amnios  «  une  adhérence  peu 
intime,  que  la  dissection  et  surtout  l'insuftlation  détruisent  facilement.  Lorsqu'on  a 

FiG.  203  (*). 


recours  au  second  do  ces  moyens  pour  séparer  les  deux  membranes,  on  voit  la  surface 
de  l'alianloïde  prendre  une  apparence  bouillonnée,  due  aux  nombreuses  brides 
cellulaires  qui  la  lient  à  l'amnios.  Ces  brides  se  rompent  à  mesure  que  l'on  force 
l'insufflation,  en  faisant  entendre  un  bruit  analogue  à  celui  que  produirait  le  froisse- 
ment d'un  parchemin  sec.  On  peut,  avec  un  peu  de  soin,  détacher  en  entier  cette 
portion  de  l'allantoïde,  dont  l'étendue  égale  celle  de  l'aumios. 

»  Le  degré  d'adhérence  de  Vallantuïde  choriale  est  beaucoup  plus  marqué.  La 
dissection  ordinaire ,  assez  facile  à  exécuter  le  long  des  premières  divisions  du 


(*)  Fig.  SJ()5.  —  Fœliis  de  fumenl  et  ses  envelO()pes.  ~  A.  Sac  cbuiiul.  C.  Sac  aiiiuiotique  leliiù  hors  dr 
la  ciivilc  iilL.nloiiienue.  el  ouvei  l  lui-niùiiiu  de  nijuièie  à  laisser  voir  le  fœtus.  D.  liifuiulil)uluin  de  Tuii 
raque.  B.  Portion  allantoïdieune  du  cordou  ombilical,  b.  l'oiut  de  la  surface  externe  dii  chorioii  dépourvu  do 
villoiileo  placentaires  el  correopouJunl  au  lieu  d'iusL-rtion  de  lioi.s  hippuniaucs  pc  licuko. 
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cordon,  renconire  d'autant  plus  de  difficultés,  que  l'on  se  rapproche  davantage  du 
chorion,  et  devient  bientôt,  sinon  impossible,  du  moins  assez  difficile  pour  que  l'on 
ne  puisse  séparer  que  des  lambeaux  d'allantoïde.  Mais  ici  l'insufflation  vient  démon- 
trer l'existence  de  cette  membrane,  et  sa  continuité  avec  la  portion  que  nous  avons 
séparée  assez  facilement  de  l'amnios. 

I)  En  effet,  si ,  après  avoir  ouvert  le  sac  allantoïdien  en  fendant  le  chorion  et  le 
feuillet  qui  le  tapisse,  on  introduit  un  tube  entre  les  deux  membranes,  ce  qui  est 
facile  à  exécuter  auprès  d'un  gros  vaisseau  ,  on  voit,  par  une  légère  insufflation, 
l'air  pénétrer  entre  l'allantoïde  et  le  chorion ,  mais  seulement  en  suivant  le  trajet 
des  vaisseaux  d'un  certain  volume,  sur  les  côtés  desquels  il  y  a  à  peine  adhérence. 
Si  l'on  force  l'insufflation,  l'air,  suivant  les  plus  petites  ramifications  vasculaires, 
rend  la  membrane  bien  plus  apparente  encore ,  sans  cependant  pouvoir,  par  son 
effort,  la  détacher  des  points  où  les  vaisseaux  sont  devenus  à  peu  près  capillaires. 

»  Si,  au  lieu  de  pousser  l'injection  aérienne  vers  les  ramifications,  on  la  dirige  en 
sens  contraire,  on  voit  bientôt  le  fluide  se  porter  vers  la  portion  allantoulienne  du 
cordon  ombilical ,  et  s'insinuer  entre  l'amnios  et  la  portion  de  l'allantoïde  qui  le 
recouvre  :  preuve  évidente  de  la  continuité  des  deux  feuillets  que  nous  avons  sépa- 
rés pour  les  étudier  ,  mais  qui  ne  sont  que  deux  parties  d'une  membrane  unique, 
dont  l'ensemble  forme  un  sac  complet.  »  (F.  Lecoq,  Des  annexes  du  fœtus.) 

La  cavité  de  ce  sac  est  mise  en  communication  avec  l'intérieur  de  la  vessie  au 
moyen  de  l'ouraque,  canal  étroit  contenu  dans  la  portion  amniotique  du  cordon 
ombilical ,  et  s'évasant  vers  l'origine  de  la  portion  allantoïdienne  (au  point  D, 
fig.  203),  où  ses  parois  se  continuent,  d'une  part  avec  le  feuillet  amniotique  de  la 
membrane,  d'autre  part  avec  le  feuillet  chorial,  après  s'être  prolongées  en  gaine 
autour  du  cordon ,  BB.  Cette  disposition  montre  la  véritable  nature  de  la  cavité 
allantoïdienne;  celle-ci  représente  évidemment  une  sorte  de  réservoir  urinaire, 
dépendant  de  la  vessie,  dont  le  fond  se  prolonge  en  infundibulum  jusqu'à  l'ombilic 
(fig.  11x5  et  197)  pour  constituer  l'ouraque,  qui  suit  les  vaisseaux  ombilicaux  dans 
la  portion  amniotique  du  cordon,  et  s'épanouit  bientôt  en  formant  la  cavité  allan- 
toïdienne. 

Liquide  allantoïdien.  —  Cette  cavité  renferme  un  liquide  analogue  aux  eaux  de 
l'amnios  et  qui  présente  à  peu  près  les  mêmes  caractères  physiques.  I>'anaiy.se 
démontre,  dans  ce  liquide,  pendant  les  premiers  mois  de  la  vie  du  fœtus,  une  assez 
grande  proportion  de  sucre,  qui  diminue  peu  à  peu,  et  finit  par  disparaître 
tout  à  fait. 

fJipponumes.  —  On  appelle  ainsi  de  petits  corps  brunâtres  qui  flottent  dans  le 
liquide  allantoïdien,  corps  plus  ou  moins  nombreux,  mais  le  plus  souvent  réduitsà 
un  seul. 

«  Ces  corps,  de  consistance  analogue  à  celle  du  gluten  et  élastiques  comme  cette 
substance,  sont  de  forme  aplatie,  plus  minces  sur  les  bords  que  vers  le  centre, 
ovales  ou  irrégulièrement  arrondis  et  du  diamètre  moyen  d'une  pièce  de  cinq  francs. 
»  Il  est  difficile  d'expliquer  la  présence  de  l'hippomanc  dans  le  sac  de  l'allan- 
toïde. Rien  dans  son  aspect  n'annonce  qu'il  puisse  être  formé  aux  dépens  du 
liquide  que  contient  cette  membrane.  Quelquefois  on  renconire  des  hippornanes 
pédicules,  et  peut-être  ce  fait  pourrait-il  aider  à  expliquer  la  formation  de  l'hip- 
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pomane  libre.  Bourgelat  a  parlé,  dans  son  Anatomie,  des  liippomanes  pédicules,  et 
j'ai  pu,  sur  un  fœlus  où  je  les  ai  rencontrés  en  grand  nombre,  faire  lesobservalions 
-S  ni  va  nies  : 

»  Outre  rhippomane  libre  que  l'on  rencontre  flottant  dans  les  eaux  de  l'allantoïde, 
on  remarquait,  à  la  paroi  externe  du  sac,  un  grand  nombre  de  petits  corps  en 
forme  de  larmes  et  de  grosseur  variable,  adhérant  par  un  pédicule  d'autant  plus 
élroit  que  ces  corps  étaient  plus  développés.  Leur  couleur  était  la  même  que  celle 
de  rhippomane  principal,  et  si  on  les  pressait  entre  les  doigts,  on  voyait  la  matière 
brune,  contenue  dans  un  sac  à  minces  parois,  disparaître  par  le  pédicule  pour  aller 
s'échapper  à  la  surface  externe  du  chorion.  Là,  lesvillositésdu  placenta  manquaient 
aux  abords  de  l'ouverture,  qui  se  trouvait  entourée  d'une  espèce  d'auréole  blan- 
châtre (fig.  203,  b). 

1)  Ne  pourrait-on  pas  admettre,  d'après  cette  disposition,  que  l'hippomane  se 
développe  entre  le  placenta  et  l'utérus,  et  se  porte  en  dedans  en  poussant  devant 
lui  le  chorion  et  le  feuillet  de  l'allantoïde  qui  le  tapisse,  pour  s'avancer,  et  par 
suite  se  détacher  dans  la  cavité  allantnïclienne,  comme  certains  corps  fibreux  ou 
cartilagineux  pénètrent  dans  les  cavités  synoviales  ou  séreuses?  »  (F.  Lecoq.) 

4°  De  LA  VÉSICULE  OMBILICALE. 

La  vésicule  ombilicale  est  une  petite  poche  fusiforme  ou  piriforme  ,  logée  dans 
l'infundibulum  qui  est  placé  à  l'extrémité  du  cordon  ombilical.  Son  fond  adhère 
au  chorion  ;  l'extrémité  opposée  se  prolonge  plus  ou  moins  loin  dans  l'épaisseur  du 
cordon  et  se  continue  même ,  chez  le  fœtus  très  jeune,  jusque  dans  la  cavité  abdo- 
minale, par  un  canal  élroit  qui  communique  avec  la  portion  terminale  de  l'in- 
testin grêle. 

Cette  poche  présente  une  couleur  rougeàtre  qu'elle  doit  à  sa  grande  vascularité. 
Ses  parois  reçoivent,  en  effet,  une  artère  spéciale  provenant  de  la  méscniérique 
antérieure;  elles  donnent  naissance  à  une  veine  correspondante  qui  se  termine 
dans  la  veine  porte.  Ce  sont  là  les  deux  vaisseaux  omphalo-mésentériques. 

Dans  les  derniers  mois  de  la  vie  fœtale ,  cette  vésicule  ombilicale  se  montre 
presque  toujours  plus  ou  moins  atrophiée;  sa  cavité  a  disparu,  et  elle  ne  forme 
plus  qu'une  sorte  de  cordon  rouge  brun  d'un  très  petit  diamètre.  Ses  vaisseaux 
s'atrophient  de  la  même  manière,  et  presque  toujours  même  on  ne  rencontre  plus 
alors  que  l'artère  réduite  aux  dimensions  d'un  fil. 

5°  Du  PLACENTA. 

chez  les  solipèdes,  le  placenta  est  constitué  par  une  multitude  de  petits  tuber- 
cules répandus  uniformément  à  la  surface  extérieure  du  chorion,  qu'ils  recouvrent 
à  peu  près  complètement. 

Ces  petits  tubercules  sont  formés  par  une  réunion  de  villosilé.s  cxlrêinciuent 
vasculaires,  qui  s'enfoncent  dans  les  follicules  de  la  muqueuse  utérine.  Ce  sont  les 
ramifications  terminales  des  vaisseaux  du  cordon  qui  constituent  l'appareil  vascu- 
laire  de  ces  villosités. 
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6"  Du  CORKON  OMBILICAL. 

Le  cordon  est  formé  par  les  vaisseaux  qui ,  du  petit  sujet,  portent  le  sang  aux 
enveloppes  et  principiilement  au  placenta. 

Ce  cordon  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  amniotique,  la  plus  longue,  toujours 
tordue  sur  elle-même  à  la  manière  d'une  véritable  corde,  et  recouverte  extérieure- 
ment par  la  membrane  amniotique,  qui  se  prolonge  à  sa  surface  pour  aller  se 
continuer  avec  la  peau  au  pourtour  de  l'ombilic;  l'autre  allantoïdienne  [ùg.  203,  B), 
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beaucoup  plus  courte,  moins  tordue,  enveloppée  par  la  gaîne  qui  établit  la  continuité 
entre  les  deux  feuillets  de  l'allantoïde,  et  s'insérant  sur  la  paroi  supérieure  du  sac 
cborial ,  entre  les  deux  cornes. 

Trois  vaisseaux  entrent  dans  la  composition  de  ce  cordon  :  deux  artères  et  une 
veine,  vaisseaux  enveloppés  d'une  coucbe  de  matière  gélaliniforme,  qui  les  fait 
paraître  beaucoup  plus  volumineux  qu'ils  ne  sont  réellement. 

LesARTÈRKS  OMBILICALES  (fig.  \h^ ,  3)  naissent  de  Tarière  iliaque  interne,  se 
portent  sur  les  côtés  de  la  vessie,  gagnent  l'ombilic,  traversent  cette  ouverture, 
arrivent  à  l'extrémité  terminale  de  la  portion  amniotique  du  cordon,  abandonnent 
à  ce  point  quelques  rameaux  destinés  aux  parois  du  sac  de  l'amnios,  et  se  continuent 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  portion  allantoïdienne  du  cordon ,  où  elles  se  terminent 
par  une  expansion  de  branches  placentaires. 

Les  divisions  amniotiques  de  ces  artères  sont  extrêmement  flexueuses  et  peu 


(')  t  '"•  20i.  —  Fœtus  ouvert  du  coté  gauche  {figure  principalement  destinée  h  nionlier  le  trajet  des 
vaisseaux  ombilicaux  il  l'intérieur  du  corps).  À.  Guidon  ombilical.  B.  Veine  ombilicale.  C.  Ailèie  ombi- 
licale. D.  Vessie.  E.  Testicule.  F.  Rein.  G.  Rate.  H.  Foie.  l.  Intestin.  /.  Poumon.  K.  Cœur.  L.  Ai  Ici  e  juil- 
monaire.  M,  Canal  artériel.  O.  Thymus. 
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abondantes;  elles  se  trouvent  comprises  entre  le  feuillet  allantoïdien  et  la  membrane 
du  sac  amniotique,  en  dedans  duquel  on  les  voit  faire  saillie. 

Les  divisions  placentaires  ou  choriales,  infiniment  plus  nombreuses  et  plus 
grosses,  partent  de  l'extrémité  terminale  du  cordon ,  se  dirigent  dans  toutes  les 
directions,  en  rampant  entre  le  cliorion  et  le  feuillet  externe  de  l'allantoïde,  sous 
lequel  elles  se  dessinent  en  saillie.  Elles  forment,  par  leurs  anastomoses ,  un  réseau 
d'une  grande  richesse,  d'où  procèdent  les  ramuscules  capillaires  qui  se  jettent  dans 
les  villosités  du  placenta.  L'observation  démontre  que  ces  ramuscules  sont  sans 

FiG.  205(*). 


communication  avec  les  vaisseaux  de  la  mère  ,  et  qu'elles  sont  continuées  par  les 
radicules  veineuses,  origine  du  vaisseau  que  nous  allons  faire  connaître. 

La  VEINE  OMBILICALE  Commence  donc  par  les  radicules  capillaires  des  villosités 
du  placenta,  radicules  formant  par  leur  réunion  entre  le  chorion  et  l'amnios,  un 
réseau  de  divisions  plus  volumineuses,  dont  la  richesse  est  encore  supérieure  à  celle 
de  l'arborisation  artérielle.  Deux  branches  principales  succèdent  enfin  à  cet  appa- 
reil radiculaire,  branches  bientôt  réunies  en  un  seul  tronc,  qui  suit  dans  le  cordon 
les  deux  artères  correspondantes.  Arrivé  à  l'ombilic,  ce  tronc  vasculaire,  c'est-à- 
dire  la  veine  ombilicale  (fig.  204),  s'infléchit  en  avant,  sur  la  face  interne  de  la 
paroi  abdominale,  où  elle  est  couverte  par  le  péritoine,  arrive  au  foie,  se  plonge  dans 

(*)  Fig.  20S.  —  Vaisseaux  du  foie  d'un  fœtus  de  jument  h  mi-terme.  —  A.  Veine  c;ive  pnstérieiire. 
B.  Veine  poile.  C.  Veine  ominlicule.  D.  An.isloinose  du  tronc  de  la  veine  ombiliiale  avec  celui  de  la  veine 
porte.  (Empiuntée  à  M.  Colin,  Physiologie  tomiiuréc  des  animaux  domcsliflucs.  Pari;,  <8o6,  t.  Il, 
fig.  107,  p.  595.) 
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sa  substance,  et  s'abouche  directement  avec  la  veine  porte.  Il  résulte  de  cette 

réunion,  que  ces  deux  vaisseaux 
^"^'  -^^  ^'^*  forment,  dans  l'intérieur  du  foie, 

un  seul  et  même  canal  d'où  pro- 
cèdent les  veines  sous-liépaliqiics 
(fig.  205).  Dans  les  animaux  au- 
tres que  les  solipèdes,  ce  canal 
unique  donne  naissance,  en  plus, 
h  un  vaisseau  particulier,  d'un 
volume  assez  considérable,  qui  se 
jeite  directement  dans  la  veine 
cave  postérieure,  vaisseau  formant 
ce  qu'on  appelle  le  canal  veineux 
(fig.  205). 
Tels  sont  les  vaisseaux  ombili- 
caux. Comme  on  le  voit,  ils  font  partie  du  système  sanguin  du  petit  sujet,  qu'il 
n'est  pas  sans  intérêt  d'étudier  ici  d'une  manière  générale,  pour  faire  comprendre 
le  mécanisme  de  la  circulation  dans  le  fœtus. 
Et  d'abord,  on  observera  que  le  cœur  présente,  au  milieu  de  la  cloison  inter- 
auriculaire, un  vaste  orifice  qui^fait 
communiquer  les  deux  oreillettes 
(fig.  207,  5).  Appelé  trou  de  Botal, 
cet  orifice  présente  une  valvule,  dont 
le  bord  libre,  tourné  du  côté  de  la 
cavité  auriculaire  gauche,  se  soude, 
après  la  naissance,  avec  le  contour 
de  l'orifice  qui  se  bouche  ainsi  her- 
métiquement. On  remarquera  encore 
que  l'artère  pulmonaire  se  jette, 
presque  tout  entière,  dans  l'aorte 
ihoraciqiie  parle  conduit  déjà  signalé 
sous  le  nom  de  canal  artériel.  Le 
cœur  (lu  fœtus  se  comporte  donc 
comme  s'il  était  formé  d'une  seule 
cavité,  puis((ue  les  deux  comparti- 
ments auriculaires  sont  mis  en  com- 
munication par  le  trou  de  Botal,  el 
que  les  deux  compartiments  ventri- 
culaires  s'ouvrent  également  l'un 
dans  l'aulre  ,  mais  d'une  manière  indirecte,  au  moyen  du  canal  artériel. 

Que  ce  cœur  se  contracte,  et  il  chassera  le  fluide  qu'il  contient  dans  ces  deux 

iibillcale.  B.  Anastomose  Je  celte  ilfruière  avec  la 


l'oieillcUc  (lioilc.  4.  Veine  cave  posteiicure.  5.  Trou  de  Bot-il 
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cavilés  à  rinlérieur  du  système  aoriiquc,  qui  Je  liausporlera  dans  toutes  les  parties 
du  corps  et  jusqu'au  placenta.  lianienédece  dernier  appareil,  par  la  veine  ombili- 
cale, au  sein  de  la  glande  hépatique,  le  sang  se  mêle  alors  avec  celui  que  la  veine 
porte  a  pris  dans  les  parois  du  tube  gastro-intestinal.  Il  traverse  ensuite  le  réseau 
intermédiaire  aux  vaisseaux  sus  hépatiques  et  sous-hépatiques,  arrive  dans  la  veine 
cave  postérieure,  se  réunit  là  avec  le  fluide  veineux  revenu  de  la  partie  posté- 
rieure du  tronc,  gagne  enfin  l'oreillette  droite,  et  s'y  mélange  avec  le  sang  versé 
par  la  veine  cave  antérieure.  La  masse  qui  résulte  de  ce  mélange  tombe  en 
partie  seulement  dans  le  ventricule  droit,  l'autre  partie  passant,  par  le  trou  de 
Botal,  dans  le  cœur  gauche,  où  arrive  également  la  petite  quantité  de  sang  qui 
traverse  le  poumon. 

7°  Des  annexes  du  foetus  chez  les  ruminants. 

Placenta.  —  L'appareil  placentaire  de  la  vache  n'c,^t  pas  uniformément 
répandu  sur  la  surface  externe  du  chorion.  Il  est  constitua'  par  un  nombre  variable 
de  corps  vasculaires,  une  soixantaine  en  moyenne ,  disséminés  çà  et  là,  engrenés, 
par  pénétration  réciproque  des  reliefs  et  des  cavités,  avec  des  corps  analogues  de 
la  face  interne  de  la  matrice,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  cotylédons. 

Ceux-ci  ne  sont  que  des  points  épaissis  de  la  membrane  muqueuse,  dont  les  folli- 
cules se  sont  énormément  agrandis.  Ils  existent  déjà  ,  comme  0!i  l'a  vu  ,  avant  la 
gestation  ;  mais  l'observation  démontre  qu'il  peut  s'en  former  de  toutes  pièces, 
surtout  dans  les  cas  où  des  circonstances  tout  à  fait  accidentelles  rendent  les 
premiers  insuffisants.  Les  plus  gros  se  rencontrent  dans  le  corps  de  l'utérus;  au 
sein  des  cornes,  on  les  trouve  d'autant  plus  petits  qu'ils  sont  plus  rapprochés  de 
l'extrémité.  Leur  forme  est  généralement  ellipsoïde.  Ils  tiennent  à  la  surface  uté- 
rine par  un  large  pédoncule  iiuiqueux.  Leur  surface  est  convexe,  criblée  d'orifices 
dans  lesquels  pénètrent  les  villosités  placentaires.  On  les  observe  toujours  avec  une 
couleur  jaunâtre  qui,  jointe  à  leurs  autres  caractères  extérieurs,  les  fait  ressembler 
aux  champignons  appelés  morilles. 

Quant  aux /j/ace/i^as,  ils  répètent,  à  la  surface  du  chorion,  la  disposition  pré- 
sentée par  les  cotylédons  sur  la  matrice.  Ce  sont  des  plaques  vasculaires,  concaves, 
embrassant  exactement  les  cotylédons,  et  offrant  à  leur  .surface  une  multitude  de 
longues  papilles  ramifiées ,  qui  s'enfoncent  dans  les  cavités  cotylédonaires  Ils 
tiennent  au  chorion  par  un  pédicule  vasculaire  très  épais  et  très  court. 

Dans  la  brebis  et  la  chhvre ,  on  retrouve  une  disposition  exactement  semblable, 
avec  cette  différence,  néanmoins,  que  les  cotylédons  sont  creusés,  à  leur  centre, 
d'une  vaste  excavation  dans  laquelle  s'e.'îfoncc  le  placenta. 

L'horion.  —  Cette  membrane  répond  à  la  face  interne  de  l'utérus  dans  les  points 
inter-placentaires.  Sa  face  profonde  est  unie,  au  moyeu  d'un  tissu  cellulaire  lamel- 
leux,  à  l'amnios  et  à  l'allantoïde.  La  forme  générale  de  ce  sac  répète,  du  reste, 
exactement  celle  de  la  cavité  utérine. 

Allantoïde.  — Bien  différente  de  celle  du  cheval,  et  beaucoup  moins  compliquée, 
du  reste,  l'allantoïde  des  ruminants  représente  une  cavité  très  allongée  ,  dont  la 
partie  moyenne  reçoit  l'insertion  de  l'ouraque,  et  dont  les  extrémités  se  prolongent 
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dans  les  deux  cornes  du  chorion.  Ce  sac ,  épanouissement  du  canal  ouraque,  se 
trouve  toujours  renversé  sur  l'un  des  côtés  de  l'aranios.  Dans  le  liquide  qu'il 
contient ,  flottent  parfois  des  hippomanes. 

Amnios.  —  Tout  à  fait  semblable  à  celle  des  solipèdes,  cette  membrane,  assez 
facilement  décomposable  en  deux  lames,  présente,  sur  sa  face  interne,  une  grande 
quantité  de  petites  plaques  épiderraoïdes ,  d'un  blanc  jaunâtre,  apparentes  surtout 
sur  la  gaîne  amniotique  du  cordon. 

Cordon  ombUical.  —  Il  comprend  deux  artères  et  deux  veines,  ces  dernières 
se  réunissant  en  un  seul  tronc  à  leur  entrée  dans  l'abdomen.  Ces  vaisseaux,  pour 
gagner  le  chorion,  traversent  seulement  la  cavité  amniotique.  Ils  sont  accompagnés 
par  l'ouraque,  qui  offre  ,  à  leur  extrémité  terminale,  la  dilatation  d'où  résulte  le 
sac  allantuïdien. 

Vésicule  ombilicale.  —  Cette  poche  disparaît  de  très  bonne  heure.  On  n'en 
retrouve  même  plus  les  vestiges  après  la  formation  des  parois  abdominales. 

8°  Des  annexes  du  foetus  dans  l'espèce  porcine. 

Lq  placenta  est  formé  par  une  expansion  de  tubercules  villeux  exactement  sem- 
blables à  ceux  des  solipèdes. 

Le  chorion  ne  présente  plus  un  corps  et  deux  cornes.  C'est  un  sac  allongé  dont 
les  deux  extrémités  se  mettent  en  rapport  avec  les  enveloppes  des  fœtus  voisins. 
La  face  interne  répond,  ainsi  que  dans  les  ruminants,  à  l'amnios  et  à  l'allaiitoïde. 

Celle-ci  offre  la  même  disposition  que  dans  la  vache;  mais  elle  est  incomparable- 
ment plus  courte. 

La  vésicule  ombilicale  ^V  amnios  elle  corrfort  donnent  lieu  également  aux  mêmes 
considérations  que  chez  les  ruminants. 

9°  Des  annexes  du  foetus  dans  les  cahmSsiers. 

Le /j/rtcen^a  représente  une  ceinture  épaisse  entourant  circulaircment  la  partie 
moyenne  du  chorion. 

Celui-ci  ressemble  tout  à  fait  au  chorion  de  l'espèce  porcine. 

Vallantoïde  est  disposée  en  principe  comme  chez  les  solipèdes. 

La  vésicule  ombilicale,  qui  reste  très  développée  à  toutes  les  époques  de  la  vie 
fœtale,  rappelle  par  sa  forme  l'allautoïde  du  porc  ;  c'est  un  sac  allongé  transversa- 
lement, compris  entre  l'amnios  et  le  feuillet  allantoïclien  inlenie,  pourvu,  dans  sa 
partie  moyenne,  d'un  pédicule  étroit  qui  se  prolonge  dans  le  cordon  ombilical,  et 
présentant  des  parois  extrêmement  vasculaircs. 

L'amnios  est  tapissé  sur  sa  face  externe  par  le  feuillet  interne  de  l'allanloïde. 

Quant  au  cordon  ombilical,  il  présente,  comme  chez  les  solipèdes,  une  por- 
tion allantoïdienne ,  mais  elle  est  extrêmement  courr.e  et  enveloppée  dans  un  large 
repli  de  la  membrane  allautoïde. 


UN. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Dédicace » • j »t i 

Préface m 

T   BLE     DES    FIGURES VU 

Introduction i 

But  et  utilité  de  l'anatoinie  et  de  la  physiologie i 

Définition  et  division  de  l'analomie 2 

Knumération  et  classification  des  espèces  animales  domestiques a 

Ordre  suivi  pour  la  description  des  organes 7 


LIVRE  PREMIER. 

APPAREIL    DE    LA    LOCOMOTION. 

PREMIÈRE  SECTION.  —  DES  OS ; 8 

CHAPITRE  I.  —  Des  os  en  général 8 

Art.  I.  —  Du  squelette 9 

An,  II.  —  Principes  généraux  applicables  à  l'étude  de  tous  les  os jo 

CHAPITRE  II.—  Des  os  des  njamniîféres  en  particulier i4 

Art.  I.  —  Colonne  vertébrale r i4 

§  £,  —  Caractères  communs  à  toutes  les  vertèbres. . , i4 

§  II.  —  Étude  particulière  des  vertèbres  de  chaque  région 16 

1.  Vertèbres  cervicales 16 

2.  Vertèbres  dorsales 20 

3.  Vertèbres  lombaires 20 

4.  Sacrum 24 

5.  Vertèbres  coccygiennes 26 

§  III.  —  Du  rachi»  en  général 97 

Art.  II.  —  De  la  tête 28 

§  I.  —  Des  os  du  crâne 29 

1 .  Occipital 29 

2.  Pariétal 5i 

3.  Frontal *  33 

4.  Ethmoïde 36 

5.  Sphénoïde 3g 

6.  Temporal 4^ 

§  II,  —  Des  os  de  la  face 46 

1.  Grand  sus-maxillaire 46 

2.  Petit  sus-maxillaire 49 


81Zi  TABLE   DÉS  MATIÈRES. 

3.  Palaliii 5û 

4.  Ptérygoïdieu : Sa 

5.  Zygomatique Sa 

6.  Lacrymal • Ji> 

7.  Sus-nasal  (os  propre  du  uez) 54 

8.  Cornets 55 

9.  Vomer ^7 

10.  Maxillaire. . . , 58 

1 1 ,  De  l'hyoïde 60 

§  111.  — De  la  tête  en  général 6a 

Art.  III.  —Du  thorax 65 

§  I,  —  Des  os  du  thorax  en  particulier 63 

1 .  Sternum 65 

■2.   Des  côtes 65 

§  II.  —  Du  thorax  eu  général 68 

Art.  IV.  —  Membres  antérieurs 68 

§  I.  —  Épaule.  —  Scapulum 68 

§  II.  —  Bras.  —  Humérus 71 

§  III.  —  Avant-bras 7^ 

1.  Radius 7^ 

2.  Cubitus 7^ 

§  IV.  —  Pied  antérieur 77 

l.    Os  du  carpe 77 

'2.   Os  ilu  métacarpe 79 

5.    Os  de  la  région  digilée 82 

Art.  V.  —  Mendjres  posléricui s 89 

^  I.  —  Hanche.  —  Cuxal 89 

§  II.  —  Cuisse.  —  Fémur 9^ 

§  m.  _  Jambe •  .    96 

1.  Tibia 96 

2.  Péroné • 9^ 

3.  Rotule 9*^ 

§  IV.  —  Pied  postérieur 99 

1.  Os  du  tarse 99 

2.  Os  du  métatarse 101 

5.   Os  de  la  région  digilée io9 

Ai-t.  VI.  _  Des  membres  en  général  et  de  leur  parallèle io3 

C'Il/tPlTRi:  III.  —  Des  os  chez  les  oiseaux .  lod 

DELXIÈME  SECTIOIV.  —DES  ARTICULATIONS uG 

CIIAPITRB';  I.  —  Des  artienlalîons  en  général 11b 

§  1,  —  Caractères  généraux  des  diarlhroses 117 

s  II.  —  Caractères  généraux  de  synarthroses 121 

§  m.  —  Caractères  généraux  des  amphjarthroses  ou  symphyses 122 

t  UAPITRE  II.  —  Des  articulations  des  inaniniifères  en  particulier.  1 2Ï 

Art.  I.  —  Articulations  du  rachis • '^J 

Articulations  des  vertèbres  entre  elles  ou  inter-verlébralcs 124 


TABLE    DES   MATIÈRES.  815 

Alt.  II.  —  Articulations  de  la  tête 129 

1.  Ai'ticiilntioii  nxoïclo-atloïclienne , 129 

2.  Arliciilatioii  alloïdo-occipitale i3o 

3.  Arliculalions  des  es  de  la  lète  entre  eux i5i 

l\.   Articulation  temporo -maxillaire i5a 

5.    Ai'liculalions  hyoïdiennes l55 

Art.  111.  —  Articulations  du  thorax i54 

1.  Arliculalions  des  côtes  avec  la  colonne  vertébrale,  ou  vertébro- 

coslaies i54 

2.  Arliculalions  chondro-sternales,  ou  mieux  sternocostales i35 

5.    Arliculalions  des  côtes  avec  leurs  cartilages,  ou  chondro-coslales.  i36 

4.  Arliculalions  des  cartilages  costaux  entre  eux i36 

5.  Articuhilions  sternales  [jarliculièrcs  ;ju  bœuf  et  au  porc lùG 

6.  Des  arliculalions  du  thorax  considérées  d'une  ruanière  générale 

sous  le  rapport  des  mouvenienls lôj 

Art.  IV.  —  Articulations  des  membres  antérieurs. lôy 

1 .  Arliculaliou  scapulo-humérale 107 

2.  Articulation  du  coude  ou  huniéro-radiale 139 

3.  Articulation  radio-cubilale  . . .  . , i4i 

4.  Arliculalions  du  carpe i45 

5.  Articulations  inter- métacarpiennes i48 

f).    Articulations  métacarpophalangiennes l48 

7.  Articulation   de  la   première   phalange  avec  la  seconde,   ou  pre- 

mière arliculaliou  jnter-|)h;d;ingienne xSa 

8.   Articulation  de  la  seconde  phalange  avec  la  troisième,  ou  deuxième 

arliculaliou  inter-phalangienne,  ou  arliculaliou  du  jiied i55 

Art.  V.  —  Articulations  des  membres  postérieurs 1 56 

i.    Articulation  sacro-iliaque i5G 

2.   Arliculaliou  des  deux  coxaux  entre  eux,  ou  symphyse  ischio-pu- 

bienue 167 

5,    Arliculaliou  de  la  hanche  ou  coxo-l'éuiorale i58 

4.  Arliculaliou  rémorolibiale iGo 

5.  Arliculaliou  p é ronéo -tihi. de 164 

6.  Articulations  du  tarse  ou  du  jairet l65 

CHAPITRE  III.—  De!i>  articulations  chez  les  oiseaux 170 

TROISIEME  SECTIOM.  —DES  MUSCLES 17a 

CHAPITRE  I.  — Considérations  généraics  sur  Ses  luuscles  «le  la  «ie 

animale 17^ 

£;II  \pi'|'RE  II. —  Des  muscles  des  ntaïuniifèrcs  en  particulier <  iSo 

Art.  1.  • —  Muscles  du  tronc 182 

§  I.  —  llégion  sous-culanée x8a 

Pannicule  charnu i8a 

s  il.  —  llégion  cervicale i85 

A.   llégion  cervicale  supérieure  ou  spinale  du  cou i85 

1.  Trapèze  cervical i83 

2.  Releveur  propre  de  l'épaule 184 

5.   Angulaire  de  l'omoplale 184 

4.  Spléuius i85 

5.  Grand  complexus 18G 

6.  Petit  complexus 187 

7.  Transversaire  épineux  du  cou, 188 


816  TABLE   DES  MATIERES. 

8.  Intcr-lranfïTei'saires  du  cou 189 

9.  Grand  oblique  de  la  têle 190 

10.  Petit  oblique 190 

1 1.  Grand  droit  postérieur  de  la  tête 190 

12.  Petit  droit  postérieur 191 

Ji.  Uégion  cervicale  inférieure  ou  trachélieune 191 

1 .  Peaucier  du  cou 191 

2.  Mastoïdohuniérat 195 

5.  Sierno-maxillaire igS 

4.   Sterno-byoidien.  —  5.   Sterno-lyroïdien 195 

6.  Omoplal-liyoïdicn  ou  sousscapulo-byoïdien 196 

n.  Grand  droit  antérieur  de  la  tête J96 

8.   Petit  droit  antérieur  de  la  tête 197 

10.  Scalène 197 

1 1.  Long  du  cou 198 

§  HT.  — Région  spinale  du  dos  et  des  lombes 19g 

1.  Trapèze  dorsal 199 

2.  Grand  dorsal 200 

3.  Rhomboïde 201 

4.  Petit  dentelé  antérieur 202 

5.  Petit  dentelé  postérieur 202 

6.  llio-spiual 2o5 

7.  Inter-costal  commun  > 206 

8.  Transversaire  épineux  du  dos  et  des  lombes. 206 

§  IV,  —  Région  sous-lombaire  ou  lombaire  inférieure 207 

1.  Fascia  iliaca,  ou  aponévrose  lombo-iliaque 207 

2.  Grand  psoas 207 

5.   Psoas  iliaque 209 

4-   Petit  psoas 209 

5.  Carré  des  lombes 210 

6,  Inter-lransveisaires  des  lombes , 211 

§  y,  -^  Région  coccygienne 311 

i.  Sacro-coccygicns an 

3.  Ischio-coccygien 212 

§  VI.  —  Région  de  la  tête 212 

A.   Région  faciale  ou  du  chanfrein , 210 

1.  Labial aïo 

2.  Âlvéolo-labial 214 

5.   Zygomalo-labial 2 1 5 

4.  Lacrymo- labial  ou  lacrymal 2i5 

5.  Sus-naso-hbial , 216 

6.  Sus-raaxillo-labial 216 

7.  Grand  sus-maxillo-nasal 216 

8.  Petit  sus-maxillo-nasal 217 

g.    INaso-transvcrsal 217 

10.  Mitoyen  antérieur 218 

11.  Maxillo-labial 218 

12.  Mento-labial  ou  muscle  de  la  houppe  du  menton 218 

i5.   Mitoyen  postérieur 218 

14.  Des  muscles  de  la  face  chez  les  mammifères  domestiques  autres 

que  les  solipèdes 219 

B.   Région  massétérine  ou  temporo-niaxillaire 221 

1 .  Massétcr 221 

2.  Temporal  ou  crotaphyle 222 

5.   Ptérygoïdien  interne 222 


TABLE    DES   MATIÈKES.  817 

4.  Plérygoïdieii  exlurne 223 

5.  Pigastiiq'.iL- 223 

C.   Région  in  oïdienue 224 

1.  Mylo-liyoùlicn 22.5 

2.  Géiiio-fiyonlien 225 

3.  Grand  kciMlo  liyoïdieii 226 

4.  Pulit  kériilo-liyoîilieu 226 

5.  Stylo  Lynulitii 226 

6.  TraiisVL'r^;il  de  lliynïtle 227 

§  VII,  —  Ilégioii  a\ill.iire 227 

1.  ['ecloiid  Mipcrficicl 227 

2.  Pccloral  [irolbnd 229 

§  VIII.  —  Uégioii  co*lale „ 200 

1.  Grand  denlelc 201 

2.  Transversal  dt-s  côtes û3i 

5.   liiler-co>laax  externes 252 

4.  In  ter  costaux  internes 202 

5.  Sus- costaux 233 

6.  Triangulaire  du  sieinum 253 

§  IX.  —  Région  abilominalc  inférieuic , 253 

1.  Tunique  abdoniinali' 234 

2.  Ligne  i>[aiic!ie 235 

5.    Grand  ohlir|ue  ou  ohliqiic  externe  de  labdfjmen 235 

4.  Peiit  obliqu;;  ou  ol)lir|ue  interne  de  T^bdomen 207 

5.  Grand  droit  tie  iabdiiincn 259 

6.  Transversc  de  labdouiea , 209 

§  X.  —  Région  diapliraguialique.  —  Diapbragine 240 

Art.  II.  —  Muscles  des  nienil)res  aulérieurs 242 

§  I.  —  Muscles  de  lépauie  . . 242 

A.  Picgion  jcapulaire  externe 242 

1 .  Long  al)ductcnr  du  bras 243 

2.  Court  abducteur  du  bi'as 244 

5.   Sus  éjiini  ux 244 

4.    Sous-épineux :'.45 

B.  Région  scapidaire  interne 246 

1.  Sous-scapulairc 246 

2.  Adducteur  du  bras 247 

3.  Coraco-buiuérai.  coraco-bracliial  ou  oino-bradiial 247 

4.  Scapulo-huinéral  giêle 24^ 

§  IL  —  Muscles  du  bias 248 

A.   Région  brachiale  antérieure 248 

1 ,   Long  fléchisseur  de  l'avant  bras 249 

3.   Court  fléchisseur  de  l'avant-bras ,  aSo 

B>  Région  brachiale  postérieure >....<  aSo 

1.   Long  extenseur  de  l'avanf-bra»,  , , , ,  . . , , 96 1 

a>  Gros  extenseur  de  l'avatit-bra» 361 

5.  Court  extenseur  de  l'avant  brns , , sSa 

4'   Moyen  extenseur  de  1  avant-bra». , , «5a 

5.   Petit  extenseur  de  lavaut  hi"fl«. .  «  .... .......  .....  t 253 

S  III.  —  Muscles  de  l'avant  bras  . , , .  .  1  .  * ,  » ,  » .  k  1  s  . .  .  .  e  . .  •  •  1  .  •  » . . . .  <      2Ô3 

A.  Bégiou  nntibrachiale  antérieure. .........  <»....«..«  i  •  1  > 255 

1.  Extenseur  antérieur  du  métacarpe.*  «  »  ;  =  ;  5  >  ^ .......  i  ;  4  » 355 

52 


'■^'■"^  TAIU.E    DES   MATIÈRES. 

2.  Extérionr  oblique  du  iuéUic;tipc 255 

5.  Exli.'us(;ur  aaléficur  tirs  |)li.ihiiigc.s 266 

4-  Exlcnstnir  laleral  des  |)li;tluiin;es 25q 

Jj.  Réj^ioii  autibr.icliiale  postérieuic ^ 260 

1.  J' JcohissL'ur  evleine  du  mélacarpe 260 

2.  I*lL'clùs>eui'  ol)li(|ue  du  métaïaijie 260 

5.  l'Iécliis.'-tur  iul(  1  ne  du  mélacarpe 261 

4.  Fléchisseur  superficiel  ou  flécliisseur  sublime  de«  phalanges 261 

5.  Mécliisseur  profond  dus  piialanges 265 

C.  Muscles  propres  à  l'avaiit-bras  des  carnassiers 266 

1.  Kvienseur  propre  du  j)ouce  et  de  l'index 266 

■(.  Loufj;  supinaleur 267 

ô.  Courl  supinaleur , 268 

4.  llond    pronateur 268 

5.  Carré    pronaleur , ^  .,gg 

§  IV.  —  Muscles  (lu  pied  antérieur 268 

A.  Muscles  du  pied  aniérieur,   ou  de  la  main,  chez  les  carnassiers 268 

1.  Courl  abducieur  du  pouce 260 

2.  Opposant  ilu  pouce. 260 

5.  Courl  fléchisseur  tlu   pouce 260 

4.  Adducteur  de  lindex 260 

5.  Palmaire  cutané 270 

6.  Adducleur  du  petit  doigt 270 

7.  Couil  llechisseur  ilii  pelil  doigt 270 

8.  Opposant  du  petit  doigl 270 

9.  Lombricaux 270 

lo.  Inlerosseux  métacarpiens 271 

B.  Muscles  du  pied  antérieur  chez  le  porc 27  1 

C  Muscles  du  pied  antérieur  chez  les  solipèdes 271 

D.  Muscles  du  pied  antérieur  chez  les  ruminants 2''2 

Art.  III.  —  Muscles  des  membres  postérieuis 272 

§  1.    —  Muscles  de  la  croupe  ou  région  fessière 272 

1 .  Fessier  superficiel .  .  . .  ^ 276 

2.  Fessier  moyen 273 

5.  Fessier  protoud 276 

§  II.  —  Muscles  de  la  cuisse 276 

^.  lléglon  crurale  antérieure  ou  rotulienne 276 

i .  Muscle  du  l'ascia  lata 276 

2.  Triceps  crural 276 

3.  Grêle  antérieur 278 

B.  Région  crurale  postérieure 278 

1 .  Long  vaste 278 

2.  Demi- tendineux 281 

3.  Den)i- membraneux 281 

C.  Région  crurale  interne 282 

1.  Long  adducteur  de  la  jambe , 282 

2.  Courl  aïKIncteur  île  la  jambe 285 

5.  l'ecliiié 284 

4.  Petil  adducteur  de  la  cuisse , ,  .  • .  286 

5.  Grand  adducleur  de  la  cuisse 286 

6.  Carré  crural 286 

7.  Obturateur  externe, 287 

8.  Obturateur  interne 287 

9.  Pyramidal  ou   piriforme 288 

10.  Jumeaux  du  has.siu -, 288 


TAIU.E    DliS   MATIÉHES.  8l9 

§  III.  —  Musck's  (lo  1,1  jiiiiihe -289 

A.  Rèi^ioii  jaml>i(MC  iinltT'u'urc -.'.^o 

1.  Kxtfiiseur  anléiicnr  des  |)lial;mgt's -90 

'.>.  Exloiiseiir  laléral  des  plial;nigi'> 291 

5.  l-'lorliissciif  du   mélatai  s(î 292 

/].  Oes  muscle^  de   la    région  jatiiliiènî  anféiieure   chtz  les  animaux 

autres  que  les  solipèdcs 294 

B.  Uéfjioii   jambière  postérieure? t297 

j.  .Inmeanxdi.'  la  jambe  ou  gastro-ciiéuiiens 297 

2.  Soléiirc '2i]8 

5.  l'"léclli^^eur  superficiel  des  phalanges  ou  perforé 299 

4.  Poj.lité 299 

5.  Méchisse.ir  profond  des  phalanges  ou  perforant 5oo 

6.  l'Iéchisseur  oblique   des   phalanges ,,. îioi 

g  IV'.  —  Muscles  du  pied  postérieur 3o2 

CHAPITRE  III.  —  ne>i  luuscles  citez  les  oiseaux 5o5 

LIVRE  DEUXIEME. 

APPAREIL     DE     LA     DIGESTION. 


CHAPITRE  1.  —  Coiiitîdérations  générales  sur   l'appareil  «le  la   «li 
;g;esti«i>ii 


5o5 


CH.APIE'RE  II.  —  De  rsipp:ti'eil  tli^estif  eliez  tes  niaximifères 3o7 

y^rl,  I,  —  Organes  préparateurs  de  l'apiiareil  digeslil. 5o8 

§  I. —  De  la  bouche 008 

1 .  Des  lèvres ôo8 

'2 .  Hes  j oucs ùio 

3.  Du  palais < 5i  1 

4.  De  la  langue 01 5 

5.  Du  voile  du  palais 019 

6.  Des  dent? ; 5-22 

7.  De  la  bouche  en  général 558 

S  II.  —  Des  glandes  saiivaires 539 

1.  Glande  iKiiolide 54o 

2.  Glande  uiaxillaire  ou  sous-maxillaire 542 

5.  Glande  sid)lingnale 544 

4.  Des  glandes  molaires. , 545 

5.  Glandules  labiales,  linguales  et  slapiiylines 54(i 

§   111. —  Du  pharynx  ou  arrière-boni  he 547 

§  IV.  —  De  lœsophage 55o 

Art.  II. —  Organes  essentiels  de  la  digestion 552 

§  I.  —  De  la  cavité  abdominale , 555 

§  II. —  De  lestomac 555 

1 .  De  Testomac  chez  les  solipèdes 555 

2.  De  l'estomac  du  lapin 5G 1 

5.  De  l'esloinac  du  porc 5(ii 

4  .  L)e  l'estomac  du  chi<'n  et  du  chat 562 

5.  Des  estomacs   des  ruminants , 5()2 

§  III.  —  De  l'intesliu 070 

1.  De  l'intestin  grêle 570 

2.  Du  gros  intestin 575 


820  TABLi:    DES    MATIKUES, 

A.  lld'Ciim SyS 

B.  Côlon 377 

C.  IU(  him 58o 

5.  Do  riiilcsiiii  clu'z  le  Inpin 38l 

4.  De  l'iiilistin  (les  1  iiiniii;ials ô8a 

5.  D«'  riiih'slin  clu'7.  le  porc 384 

6.  Di;  riiitesliii  ilc-^  iMiiiassiers 384 

§  IV.  — Coiip  il  œil  généiul  ei  coinparalif  sur  la  porliou  ;tl)cloiniiiale  ou 

essenliello  liu  Uibe  digcsliC 385 

§  V. —  Orgaïu's  annexes  île  la  poilioo  abdominale  du  tube  tligeslif 087 

1.  Du    l'oie 387 

2.  Du  paneiéas OgS 

3.  De  la  ,  ate 897 

CHAPITRR  III.  —  l>e  l'appareil  digestif  chez  les  oiseaux 4oo 

LIVRE  TROISIÈME. 

APPAUEIL     DE     I.A     KESPIRATION. 

,^  I.  —  Des  cavités  nasales 4o6 

1.  Des  naseauM 4o7 

9..  Des  iosscs  nasales  proprement  dites 4o9 

5.  Des  sinus 4»4 

§  II. —  Du  tul)e  aérien  qui  fait  suite  aux  cavités  nasales 4'^ 

1.  Larynx 4^6 

2.  De  la  trachée 424 

5.  Des  bronches 4^9 

§  III.  —  Du  thorax 428 

§  IV. —  Du  |iounion 432 

§  V. —  Des  corps  glandilorines  qui  sont  en  connexion  avec  l'appareil  res- 
piratoire   437 

1.  Corps  thyioîde 437 

3.  ïhj  mus 4^8 

I  VI. —  De  l'appareil  lespiratoire  chez  les  oiseaux 438 

LIVRE  QUATRIÈME. 

APPAREIL    DE    LA     DÉPURATION     URINAIRE. 

1.  Des  reins , 45a 

2.  Des  uretères 457 

3.  De  la  vessie.  ...    458 

4.  Du  canal  de  l'urèthre 46 1 

5.  Des  capsules  surrénales 4^1 

LIVRE  CINQUIÈME. 

APPAREIL    DE    LA    CIRCULATION. 

PREMIÈRE  SECTION.  ~  DU  CŒUIl 465 

1.  Du  cœur  dans  son  oiisenible. .  >  .  ,»  •  ■  <  ■  j  •  • . .  1  <  4  . .  <  4  ■  <  •  « .  •  •  •  4^5 

9.  Conformation  extérieure  du  cœur.  . . .  4 .  <  4  .  .  >  .  1  .  >  4  4 .  .  i .  •  •  •  .  .  4^6 


TABLE   DES   MATIÈRES.  821 

5.  Conformation  inloiieiiic  du  cœur 4^8 

4.  StructiiiL'  (lu  cœur 472 

5.  Du  pcricaiilo 475 

6.  Action  (lu   cœiu 47^ 

7.  Du  cœur  chez  les  animaux  donicstiijuos  autres  que  les  Polipèdes.  .  47^ 

DEUXIÈME  SECTION.  —   DKS  AUTKKES 477 

CHAPITRE  I.  —  Consi  lérations  »énérales 477 

CHAPlTItl]  II.  —  Artère  pulmonaire 4^1 

CHAPIi'KE  lil.  —  Artère  aorte  ou  arbre  anrtiqtie 4^3 

Art.  I.  —    Tronc  aortiquc  ou  aorie  [Hiinilive 4^3 

Artères  cardiaques  ou  c(jronair('& 4^3 

Art.  11.  —  Artère  aorte  postéri(ure 4^4 

§  1.  —  Branches  pariétales  de  l'aorte  postérieure 4^6 

1.  Artères  inlercostales 48o 

2.  Artères  lombaires 4^7 

5.    Artères  diaphragmatiqnes 487 

4.  Artère  sacrée  moyenne 4^7 

§   II,  —  Branches  viscérales  de  laorfe  postérieure 4^8 

1.    Tronc  hroncho- œsophagien 4^8 

3.  Artère  ou  tronc  cœliaque 488 

3.    Artère  grande  mosonlérl'jnc 49* 

4-    Arlèrc  [it-lile  més(  nléri(]ue 49^ 

5.  Artères  rénales  ou  émulgenles 497 

6.  Artères    s|)ermarK|ues 497 

7.  Artères  petites  testiculalres  (mâle),  artères  utérines  (l'emelle). .  ..  498 

§  III.  —  De  r.Torte  postérieure  el  de  ses  hranehes  collatérales  chez  les  ani- 
maux domesti(iues  autres  (]ue  les  solipèdes /ig8 

1.  Aorte  postérieure  des  rnu)inanls.  .     498 

2.  Aorte  p(jstéricure  du  pore 5oo 

3.  Aorte  posterienie  chez  les  carnassiers 5oi 

Art.  111.  —  Arlèrifs  iliacjues  internes  ou  troncs  pelviens Sol 

1.  Artère  ombilicale Soi 

2.  Artère  horileuse  inl( me  ou  bulbeuse 5o3 

.3.    Artère  sous-sacrée  ou  saciée  latérale 5o4 

4.  Artère  iliaco-musculaire  ou  iiéo-lombaire 5o5 

5.  Artère  fessière 5o5 

6.  Artère  obluraiiiee 5o5 

7.  Artère  iliaco  fémorale 5o6 

8.  Altères  iliaques  internes  des  ruminants 507 

9.  Artèrtîs  iliaques  internes  du  porc 507 

10.    Artères  iliatpies  inlerues  des  carnassiers 5o8 

Arl.  IV.  —  Artères  iliaques  externes  ou  troncs  cruraux 5o8 

§  I.  —  Arlère  fémorale 5 10 

1.  Arlère  prépubienne 5ii 

2.  Artère  musculaire  profonde,  on   grande    musculaire  postérieure 

de  la  cuisse  ou  fémorale  profonde 5i2 

3.  Artère  muscidain- superficielle,  ou  grande  musculaire  antérieure.  5i2 

4.  Artères  musculaires  iiinomiuées,  ou  petites  musculaires S 12 

5.  Artère  saphèiie 5i5 

§  II.—  Artère  poplilée 5i5 

§  III.  —  Branches  terminales  de  l'artère  poplitée 5i4 

1.   Artère  tibiale  postérieure 5i4 


822  lABLK    UKS    MATIÈKES. 

2.    Artère  libiale  anIér'Kuro ^^^ 

5.   Arlère  pédieuse. 5i5 

,         §  IV,  —  Des  artères  iliar|ues  esteriics  chez,  les  animaux  non  solipèdes.  .  .  .  Sao 

1.    Artères  iliaques  exiernes  des  rnnuiiaiils S20 

•1.    Artères  ilia(|ui's  externes  du  porc 522 

5.    Artère.'*  iliaques  exlernrs  des  carnassiers oaa 

Art.  V.  —  Artère  aorte  antérieure , 020 

Art.  VI.  —  Troncs  luMchiaux,  ou  artères  axillaires 52.5 

§1.  —  Branches  collatérales  des  artères   aùllaires 525 

1.  Arlère  dorsale,  dorso-iiiusculaire  ou  cervicale  transverse,    SaS 

2.  Arlère  <;ervicalc  supérieure,  cervico-tausculaire,  ou  cervicale  pro- 
fonde   525 

.5.    Artère  vertébrale 527 

4.  Artère  thoraeique  interne  ou  iiiaininaire  interne .  527 

5.  Artère  ihoracique  externe,  mammaire  externe   ou   thoraeique  in- 

férieure    5ao 

6.  Artère  cervicale  inférieure   ou  trachélo-musculaire 528 

7.  Arlère  sus-scapulaire  ou  scapulaire  supérieure 529 

8.  Artère  sousscapulaire  ou  scapulaire  inférieure 528 

§  il.  —  Branche  terminale  du  tronc  brachial,  ou  artère  humérale 53o 

1 .  Arlère  radiale  aniérieure 5.'»i 

2.  Arlère  radiale  ]ioslérieure '^"^ 

1.  Première  branche  terminale  de  l'artère  radiale  postérieure  ou 

tronc  commun  des  inlerosscuses  mélacarpiennes 533 

2.  Deuxième  branche   terminale  de   la   radiale   postérieure,  ou 

artère  collatérale  du  canon .  .     5o5 

§  III.  —  Des  artères  axillaires  dans  les  itnimaux  non  solipèdes 536 

1.  Artères  axillaires  des  ruminants 536 

2.  Artères  axillaires  du  poic 5.')9 

5.    Arlères  axillaires  des  carnassiers 54o 

Art.  VII.  —  Artères  carotides  primitives 542 

§  I.  — -  Arlère  occipitale 543 

§  II.  —  Artère  carotide  iuterne 546 

§  III.  —  Arlère  carotiile  externe 547 

1.  Arlère  maxillaire  externe,  fariale,  ou  glosso-faciale 548 

2.  Arlère  maxillo-muscidaire 55  1 

3.  Artère  auriculaire  postérieure »5i 

4.  Arlère  temporale  superficielle  ou  trône  tem|)oral 552 

5.  Arlère  maxillaire  interne,  ou  guilnro-maxillaire 552 

§  [V,  —  Des  arlères  carotides  cl;ez  les  animaux  non  solipèdes 557 

1.  Artères  carotides  des  carnassiers 557 

2.  Arlères  carotides  du  porc.  ..  .    SSg 

5.   Arlères  carotides  des  ruminants 56o 

SECTIOIV  THOISIÈME.  —   DES  VFdNES .  .      564 

411  %I*8TRE  I.  —  t'oiisidératîons  ^jénéralcs 564 

€IIAI»ITUK  II.  —  Vi  ines  de  la  petîle  cîreiilatïo",  voîiicmîIii  sy!*tènic' 

«aseiilaire  à  .<*:jna;  roii;;e,  ou  vcîuch  |njlnionaîr«'S 5oD 

CBIAE'ITRF  III      -  ^'s-3iie«  <il«'   8a   fircaiaJion  s«-iiérale,  o«   «cines  du 

système  wasciilaîre  à  san;:  noîr "^"^ 

Art.  I.  —  \'eines  cardiaques  ou  coronaires 566 


TABLE    DES   MATIERES.  82S 

Art.  11.  — Voine  cavo  aiilùnoiin- 567 

!^  1.  —  Veiin's  jui;ul;iiros 568 

§  11.  —  Racines  tle  la  jiignliiiiT 671 

i.   Veine  temporale  Mipcrûcielle. ...     671 

2.  Veine  maxillaire  interne 672 

3.  Des  sinus  de  la  dure-mère 672 

§  m.  —  Veines  axillaires 5jb 

1.  Veine  sous-scapulaire 676 

2.  Veine  humérale 576 

5.   Veine  de  l'éperon  ou  sous-culanée  ihoracique SyG 

4.  Veines  profondes  de  l'avaiit-bras ^ 676 

5.  Veines  superfieielles  de  l'avanl-hras 677 

6     Veines  mélacarpiennes 677 

".   Veines  digitales , 678 

8..  Veines  du  pied  ou  de  la  région  ongulée 678 

O.    De   r.ippareil  veineux  externe 678 

b.   Appareil  veineux  interne  ou  intra-osseux 682 

Art.  III.  —  Veine  cave   postérieure 585 

§  ï.  —  Veines  diaphragmaliqucs 584 

§  il.  —  Veine  porte S^à 

1.  Racines  de  la  veine  porte 583 

2.  Alfluents  collatéraux  de  la  veine  porte 587 

§  III.  —  Veines  rénales 587 

§  IV.  —  Veines   spermatiques 587 

§  V.  —  Veines  lombaires, 588 

§  VI.  —  Troncs  pelvi-cruraux,  ou  veines  iliaques  primitives 588 

1.  Veine  iliaque  interne SHg 

2.  Veine  iliaqne  externe 589 

5.   Veine  fémorale 589 

4.  Veine  jjoplitée, • 690 

5.  Veines  profondes  de  la  jambe ôgo 

6.  Veines  superficielles  de   la  jambe Sgo 

7.  Veines  métatarsiennes ....  591 

8.  Veines  de  la  région  digitée Sgi 

A,-f,  IV.  —  Des  veines  chez  les  animaux  autres  que  les  solipèdes 691 

SECT!0\  QUATRIÈME.  —  DES  lA'VlPHATlOUKS 594 

CH.%PITRK  I.  —  Considérations  sénérale»* 594 

CHAPITRE  II.  —  S»es  lymphatiques  en  particulier 600 

Art.  I.  —  Du  can  il  ihoraeique 600 

Art.  11. —  Des   Ivmjihaliques  qui  forment  les  allluenls  du  canal  thoracique.  607 

§  I.  —   Lymphatiques  du  membre  abdominal,  du  bassin,  des  parois  abdo- 
minales et    les  organes  [)elvi-inguinaux 607 

1.  Ganglions  sous-lombaires 607 

2.  'îanglions  inguinaux   [irofonds  .  .     608 

5.    Ganglions  inguinaux  superficiels 608 

4     (ianglions  poplilés  .     608 

5.   Ganglions  ili.iqucs 608 

6     Ganglions  pn-crnraux 610 

§  Il   —  Lymph.ilicpies   d;  s  viscères  abdominaux fi  10 

1.   Ganglions  et  vaisseaux  lymphatiques  du  rectum  et  du  côlou  Ilot  tan  t.  610 


824  TABLE   DES   MATIERES. 

2.  Ganglions  et  vaisseaux  lympliiiliques  du  roctuin  et  du  côlon  replié.  610 

3.  Ganglions  ci  vaisseaux  lvni|)liali(|U(";  du  caecum 611 

4.  Gan(»lions  el  vaisseaux  lym|iliali(iucs  <ie  l'iiitcslin  grêle 611 

5.  Ganglions  el  vaisseaux  lym|>liaii(|ues  de  restomac 611 

6.  Ganglions  el  vaisseaux   lyniplialiques  de  la  rate  el  du  foie 611 

§  in,  —  Ganglions  el  vaisseaux  lymphatiques  des   organes  contenus  dans 

la  cavité  ihoraciqui! 612 

§   IV.  —  Ganglions  et  vaisseaux  lymphatiques  des  paiois  du  thorax 612 

§   V.  —  Vaisseaux   lymphatiques  de  la  tête,   du  cou,  et  du  membre  anté- 
rieur   6i5 

1.  Ganulions  pré  pectoraux 6i5 

2.  Ganglions  pharyngiens 6  i3 

3.  Ganglions  sous- maxillaires  ou  sous-glossiens fii4 

4.  Ganglions  préscapnlaires 6i4 

5.  Ganglions  brachiaux 6i4 

Art.  m.  —  Grande  veine  lymphatique 6i5 

LIVRE  SIXIÈME. 

APPAREIL     DE     L'I  N  N  ER  VA  T  1  ON. 

SECTION  PREMIÈRE.  —  DU  SYSTKME  NEIWEUX  EN  GÉNÉRAL 6i6 

§  I.  —  Conlormalion  générale  du  système  nerveux 617 

§  II.  —  Structure  du  système  nerveux 618 

§  III.  —  Propriétés  el  fonctions  du  système  nerveux 619 

SECTION'  DELXIÈME  ~  DE  J/AXE  CENTRAL  DU   SYSTÈME  NERVEUX..  693 

CHAPITRE  I.  —  Des  parties  enveloppantes  et  protectrices  de  l'axe 

céFébro-spinal •     624 

§  I.  —  De  l'étui  osseux   qui   loge    Taxe  encéphalo-iachidien 624 

1.  Du  canal  rachidien 6â4 

2.  De  la  cavité  crânienne 624 

§  II.  —  Des  enveloppes  de  l'axe  encéphalo  rachidien , 626 

1.   De  la  dure-mère 626 

'i .    De  l'arachnoïde 628 

5.    De  la  pie- mère 65o 

CHAPITRE  II.        De  la  moelle  épinière 63 1 

§1.  —  Conformation  extérieure  de  la  moelle  épinière 63  1 

§  II.  —  Conformation  intérieure  et  structure  de  la  moelle  épinière 654 

CHAPITRE  m—  De  leneépliale 634 

Ai't.  I.  —  De  l'encéphale  dans  son   ensemble 654 

Art.  II.  —  De  listhme 657 

§  I.  —  Conformation  extérieure  de  l'isthme 637 

1 .  Du  bulbe  laehidien 638 

2.  De  la  prolubérance  annulaire 64o 

3.  Des  pédoncules  cérébraux 64o 

4.  Des  |iédoncules  cen-beileux ■ 64i 

5.  De  la  valvule  de  Vieus-cns 6^2 


TABLE    DES    MATIÈRES.  825 

tJ,  Des  tubercule-;  quadrijuineaus  ou  bigémioés 642 

7.  Des  couches  opliqiie^^ 642 

S.  Do  la  glande  piuéale  on  conaiiuni 643 

9.  De  la  glande  pituitaire 644 

§  II. —  Conformation  intérieure  (Je  l'istliaic 645 

1.  Du  venlricule  moyen  ou  veniricule  des  couches  opliques 645 

2.  De  l'aqueduc  de  Svlvius 646 

5.  Du  ventricule  posiérieur  ou  cérébelleux 647 

§  m.—  Structure  de  l'isthme 647 

Art.  m.—  Du  cervelet • 6.49 

1 .  Conformation  extérieure  du  cervelet 649 

•i.  Conformation  intérieure  et  slruelure  du  cervelet 65 1 

Art.  IV.  —  Du  cerveau 652 

§  I.  Conformation  extérieure  du  cerveau 653 

1.  De  la  scissure  interlobaire 653 

•2.  Des  hémisphères  cérébraux 653 

§  II, —  Conformation  intérieure  du  cerveau 655 

i.  Du  corps  calleux 656 

•2.  Des  ventricules  latéraux  ou  cérébi'aux 656 

0.  Du  seplnm  Incidum  ou  cloison  transparente 657 

4.  Du  Irigone  cérébral 65  j 

5.  Des   hippocampes 658 

6.  Des  corps  striés 669 

7.  Des  plexus  choroïdes  cérébraux  et  de  la  toile  choroïdienne 660 

§  III. —  Structure  du  cerveau 660 

TROISIÈME  SECTIO\.   —  DES  NERFS 66a 

CHAPITRE  I   —  Des  nerfs  crâniens  uu  encéphaliques 664 

1.  Première  paire,  ou  nerfs  olf  ctifs , 667 

2.  Deuxième  paire,  ou   nerfs   oplifpies.  , 668 

5.  Troisième  paire,  ou  nerfs  oculaires  moteurs  communs 670 

4.  Quatrième  paire,  ou  nerfs  palhéliques 671 

5.  Cinquième  paire,   ou  nerfs  trijumeaux 673 

6.  Sixième  paire,  ou  nerfs  oculaires  mulcuis  externes 683 

7.  Septième  paire,  ou  nerfs  faciaux 683 

8.  Huilième  paire,  ou  nerfs  auditifs,  ou  neris  acoustiques 690 

9.  Neuvième  paire,  ou  nerfs  glossopharingiens    691 

10.  Dixième  paire,  nerfs  vagues,  nerfs  pneumogastriques. 692 

11.  Onziètne  paire,  ou  neils  spinaux,  ou  nerfs  accessoiies  des  pneumo- 

gastiiques 697 

12.  Douzième  paire,  ou  nerfs  grands  hypoglosses 698 

CHAPITRE  II.  —  Xerfs  rachidiens 69g 

Art.  I.  —  Nerfs  cervicaux  (8  paires) yoo 

.'^rt.  IL— Nerfs  dorsaux  (17  paire.s) joZ 

Art.  III.—  Nerfs  lombaires    6  paires) .,.....,,,  708 

Art.  IV.  — Nerfs  sacfés  ,5  paires} .t  • 706 

Art.  V.-—  Nerfs  coccygietis  (6^7  paifes) , , ,  ,  ,  706 

Art.  VI.  — Nerfs  cotuposès  formés  parles  branches  inférieures  des  paires  rachi' 

diennea. ,,»..;.  t  ..  « .  « .  t  .••  t  t .....«.«  *  ,  «  « m  < .  1 . . , .  ,  706 


S'26  TABLE   DFS   MATIÈRES. 

§  1. —  Nerf  diapljragiuatiqiic 706 

§  H. —  IMcxus  bracliial ^07 

1.  Branche*  ciiaphragmaliques i-oS 

2.  Brandie  dy  laDgiilaire  el  du  rh()inl)oidt' no8 

3.  Branche  du  grand  deuttilé,  ou  llioracicjiic  supérieure 708 

4-  Branches  dos  muscles  pccioraux  ou  llioi  aciques  inrérieurcs 709 

5.  Brauflic  snus-culauéc  ihoraciquc;    ■yoci 

6.  Brandie  du  grand  dorsal ^oq 

7.  i\erf  axiliaire.  ou  cireonûexe. 709 

8.  NcrC  de  l'adducleur  du  bras  luerf  du  grand  rond  diez  l'homme)..  711 

9.  Blanches  du  sous  seapulaire nu 

10.  Kerf  sus-scapulaire ^n 

1 1.  Nerf  brachial  antérieur yi  1 

la.  Nerf  radial yii 

i3.  Nerf  i  ubilo-culané  ou  cubilal y  i3 

14.  Nerf  cubito  plantaire  ou  métiian 7x5 

§  III. —  Plexus  loinbo-sacré yi5 

1.  \erfs  iliaco-niusculaires .^)8 

2.  Nerf  crural,  ou  fémoral  antérieur ^iS 

5.  Nerf  obturateur ^18 

4.  Neri's  fessiers  antérieurs,  ou  ilio-musculaiies 719 

5.  Nerfs  fessiers  postérieurs,  ou  ischio-musculaires 7 là 

6.  Nt^rf  |)elil  fémoro-popliié,  ou  scialiqoe  po|ililé  externe.. 7-^0 

7.  Grand  nerf  fémoro-poplité,  ou  grand  sciatique 72  1 

CHAPITRE  m.  —  Uu  grand  sympathique 720 

1.  Portion  céphaliqne  de  la  chaiiie  sympathique 724 

2.  Portion  cervicale  de   la  chaîne  sympathique 724 

5.  Portion  doisale  de  la  chaîne  .syinpathif|ne 728 

4.  Portion  lombaire  de  la  chaîne  sympalhi(|ue 720 

5.  Portion  sacrée  de  la  chaîne  sympathique 760 

LIVRE  SEPTIÈME. 

APPAREILS      DES      SENS. 

CHAPITRE  I.  —  Appareil  «lu  (oucheir 73 1 

Art.  1.  —  De  la   peau  proprement  dite «52 

Art.  II.  —  Des  appendices  tégumenlaires. .^52 

§  I.  —  Des  poils ^32 

H.  —  Des  productions  cornées .^55 

1,    Des  cornes  frontales .^55 

•i.    Des  châtaignes -55 

3.  Des  ongles  des  carnassiers  et  des  rongeurs .,  ^5^ 

4.  Des  onglons  des  pachydermes  et  d.  s  ruminants 754 

5.  Du  sabot  des   soiipèdes -3A 

A.  Des  [larties  contenues  dans  le  sabot ^35 

B.  Description  ilu  sjibot «5q 

CHAPIl RE  II.  —  Appareil  du  goùl. , j^ 

CIIAPI'IRK  m.  ^  A|.p.ireil  de  l'udurat -l^S 

CHAPITRE  IV.  —  Appareil  de  la  visiion 745 

Art.  I.  —  Organe  essentiel  de  la  vision  ou  globe  de  l'œil 746 


TABLE   DES   MATIÈRES.  827 

§  I.  —  Des  meiiibranos  Je  l'œil 7^6 

1.  De  la  scléroli(iui' y^ô 

2.  De  la  coinee  transparente 7/J7 

5.   De  la  clioroÏLle 7^8 

4.  De  1  iris 760 

5.  De  la  rétine 761 

§  IL  —  Des  milieux  de  Toeil • 762 

i.    Du  cristallin 762 

2.    Du  corps  vitré 762 

5.    De  riiuuieur  atpieuse 762 

Arl,  II.  —  Organes  accessoires  de  l'appareil  de  la  vision 753 

§  I.  —  Cavité  orbilaire , 753 

§  II.  —  Muscles  moteurs  du  globe  de  l'œil 753 

§  m.  —  Des  voiles  prolecteurs  de  l'œil 755 

1.  Des  paupières 755 

2.  Corps  clignotant 758 

§  IV.  —  Appareil  lacrymal 759 

CH.4PITRE  \.  —  Appareil  de  ruadition 760 

Art.  I.  —  Oreille  interné  ou  labyrintbe 761 

§  I.  —  Du  labyrinthe  osseux 761 

1.  Du  vestibule ..    7^^ 

2.  Des  canaux  demi-circulaires 761 

5.    Du  limaçon 76 1 

§  H.  —  Du  labyrinthe  membraneux 762 

1.  Du  vestibule  membraneux 762 

2.  Canaux  demi-circulaires  membraneux 762 

3.  Limaçon  niembraneux 765 

§  IlL  —  Liquides  du  labyrinthe 7^3 

§  IV.  —  Distribution  et  terminaison   du    nerf  auditif  dans  le  labyrinthe 

membraneux 766 

Art.  II.  —  Oreille  moyenne  ou  caisse  du  tympan 763 

1.  Membrane  du  tympan 764 

2.  Promontoire,  fenêtre  ovale,  fenêtre  ronde 764 

3.  Cellules  mastoïdiennes 764 

4.  Chaîne  des  osselets  de  l'oreille  moyenne 765 

5.  Membrane  nmqneuse   de  la  caisse  du  tymjian 766 

6.  Trompe  d  Eu-tiche 766 

7.  Poches  gutturales    767 

Art.  III.  —  De  l'oreille  externe 768 

§  1    —  Du  conduit  auditif  externe 768 

§  II.  —  De  la  conque  ou  pavillon 76g 

1 .    Charpente  cartilagim  us('  de  la  conque 769 

2    Muscles  de  l'oreille  exlf-rne 770 

ô.  Coussinet  adijieux  de  l'oreille  externe 773 

4.  Téguments  de  l'oreille  externe 773 


828  TABLE  DES  MATIÈRES. 

LIVRE  HUITIÈME. 

APPAREILS     DE     LA     GÉNÉRATION. 

CHAPITRE  I.— Organes  génitaux  du  mâle 774 

§  1. —  Des  teslicules  ou  organes  sécréleurs  du  sperme 774 

1.  Description  de  la  gaine  vaginale 776 

a.  Description  des  teslicules J76 

§  II. —  Appareil  d'excrétion  dii  s|ierme 780 

1.  De  réiiididyinc  et  du  canal  déférent 780 

2.  Des  vésicules  séminales  et  des  canaux  éjaculateurs 781 

0.  Du  cand  de  l'urèllire 785 

4.  Des  glanilcs  annexées  au  canal  de  l'urètlire 786 

5.  Du  corps  caverneu.v 786 

G.  Du  pénis  ou  de  la  verge 787 

CUAPITItE  II.— Organes  génitaux  de  la  femelle-    792 

1.  Des  ovaires 792 

2.  Des  trompes  utéiines,  trompes  de  Falloppe,  ou  oviductes 794 

3.  De  1  utérus  ou  de  la  matrice 796 

4.  Du  vagin 798 

5.  De  la  vnlvc 798 

APPENDICE   AU   LIVRE   HUITIEME. 

DU    FŒTUS   ET   DE    SES    ANNEXES. 

1.  Ducliorion... 8o3 

2.  De  l'amnios  .  . , 8o3 

3.  De  l'allantoïde 8o5 

4.  De  la  vésicule  ombilicale 807 

5.  Du   placenta .     808 

6.  Du  cordon  on)bilical 808 

7.  Des  annexes  du  Irelus  chez  tes  ruminants 811 

8.  Des  annexes  du  fœtus  dans  l'espèce  porcine 812 

9.  Des  annexes  du  fœtus  dans  les  carnassiers 812 


FIN    PE    LA    TABLE    DES    MATIERES. 


